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lion  sieur 


A l’apparition  de  vos  l'Iémenli  de  pute'ographie  on  a pu  dire  que  la  science  des  an- 
tiquités manuscrites  allait  renaître  en  France,  car  c'était  le  premier  ouvrage  important 
qui  eût  paru  depuis  près  d'un  siècle  sur  cette  intéressante  matière.  Digne  successeur 
des  Bénédictins,  vous  avez  fertilisé  de  nouveau  la  portion  la  plus  aride  du  champ  his- 
torique. Si  les  anciens  ont  posé  les  règles  de  la  Diplomatique,  vous  les  avez  dégagées 
des  superfluités  qui  les  encombraient;  vous  y avez  porté  le  flambeau  d’une  saine  cri- 
tique, et  nous  avez  enseigné  comment  ou  devait  l'appliquer  avec  fruit. 

Je  suit  heureux  de  pouvoir  reconnaître,  dans  le  faible  travail  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser,  tout  ce  que  je  vous  dois  de  vues  droites  et  sûres,  d'appréciations  excel- 
lentes en  ces  matières  ardues.  La  bienveillance  dont  vous  m'avez  déjà  plusieurs  fois 
honoré  me  commandait  de  le  proclamer  hautement , lors  même  que  je  n'y  eusse  pas 
été  spontanément  porté. 


QUANTIN 


loipimene  Itivii,  au  Peut- llimimog#. 
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Lorsqu’on  veut  pénétrer  dans  les  sources 
mêmes  de  l'bistoire  du  moyen  âge,  il  est  im- 
possible de  le  faire  si  l’on  ne  connaît  pas  la 
diplomatique  et  ta  paléographie.  Comment, 
en  effet,  porter  dans  ses  investigations  une 
critique  sage  et  raisonnée,  si  l’on  ne  sait  se 
rendre  compte  des  usages  si  divers  et  si  va- 
riés des  actes  anciens?  Comment  les  dislin- 

Î;uer  les  uns  des  autres,  si  l'on  ne  peut  même 
es  lire  exactement?  Comment  s’assurer  de 
l'authenticité  du  texte  d’un  manuscrit,  si  l'on 
ne  sait  pas  en  déterminer  l'âge  par  l'inspec- 
tion de  son  écriture?  Ces  questions,  dont  on 
multiplierait  facilement  le  nombre,  justifient 
surabondamment  la  nécessité  des  grands  tra- 
vaux faits  sur  la  matière.  Mais  leur  grandeur 
même  rend  les  recherches  difficiles  : c'est  ce 
qui  nous  a décidé  à essayer  de  mettre  la 
science  sous  une  forme  plus  pratique  et  à la 
portée  de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

Nous  avions  devant  nous  les  œuvres  des 
savants  fondateurs  de  la  science,  D.  Mabillon 
et  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplo- 
matique; nous  y avions  joint  leur  docte  con- 
tinuateur, l'anlcur  des  Eléments  de  paléo- 
graphie. Ces  trois  ouvrages  renferment  toute 
la  diplomatique  et  la  paléographie  française  ; 
principes  généraux,  origines,  démonstra- 
tions des  faits  pendant  la  succession  histori- 
que depuis  les  premiers  siècles  chrétiens 
jusqu’aux  temps  modernes,  tout  y est  com- 
pris, précisé,  développé.  Mais,  au  milieu  de 
tant  de  richesses,  on  est  embarrassé  pour 
faire  un  choix  et  pour  resserrer  en  un  vo- 
lume sous  forme  de  dictionnaire  une  somme 
de  documents  aussi  considérable.  Au  siècle 
dernier  un  bénédictin  avait  essayé  d’abréger 
les  travaux  de  ses  devanciers  et  les  avait  ré- 
sumés en  un  dictionnaire  raisonné  de  diplo- 
matique. Cet  ouvrage  nous  a servi  de  cadre 
dans  lequel  nous  avons  fait  entrer  tout  ce  que 
notre  format  et  les  nécessités  de  la  science 
nous  ont  paru  demander  aujourd’hui. 

Les  anciens  maîtres  diplomalistes,  comme 
les  Juifs  rebâtissant  Jérusalem,  tenaient  l'é- 
pée d'une  main  et  la  truelle  de  l’autre;  leurs 
ouvrages  sont  remplis  de  sorties  contre  les 
adversaires  de  l'antiquité  et  de  la  vérité  des 
archives  ecclésiastiques.  Ils  y entassent  des 
matériaux  énormes  pour  la  défense  des  prin- 
cipes attaqués  : de  là  une  grande  confusion 
qui  rend  les  études  difficiles.  Nous  n'avions 
pas  à nous  préoccuper  de  cet  ordre  de  faits 
aujourd'hui;  nous  devions  nous  borner  à 
résumer  leurs  découvertes  cl  à les  compléter 
par  celles  des  auteurs  modernes. 

Notre  cadre  ainsi  tracé,  il  nous  eût  été  fa- 
cile de  le  remplir  avec  plus  de  temps  et  sur- 
tout plus  de  lumières.  Mais  nous  sentons 
bien  notre  insuffisance  et  nous  sommes  sûr 
d’avance  d’avoir  commis  bien  des  erreurs, 
tout  en  ayant  mis  tous  nos  soins  et  tous  nos 
efforts  à suivre  les  traces  des  maîtres  de  la 
science. 

Tout  en  adoptant  la  division  alphabétique 
que  le  plan  de  l’encyclopédie  commandait, 
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nous  avons  conservé  avec  soin  à chacun  des 
articles  son  caractère  complet,  et  si  quelques 
répétitions  se  rencontrent,  elles  ont  paru  in- 
dispensables pour  faire  comprendre  la  corré- 
lation des  sujets  : s’il  en  était  autrement,  les 
renvois  aux  mots  complétifs  suffiraient  pour 
en  mettre  en  évidence  tous  les  aspects. 

Les  objets  variés  qui  sont  traités  dans  no- 
tre dictionnaire  nous  paraissent  demander 
quelques  explications.  Tout  en  nous  préoc- 
cupant surtout  de  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment la  diplomatique  et  la  paléographie 
chrétienne,  il  nous  a paru  utile  d’y  ajouter 
beaucoup  d’articles  qui  s’y  rattachent  indi- 
rectement et  complètent  la  connaissance  des 
usages  du  moyen  âge. 

Les  abréviations,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  monumentspaléograpbiques, 
présentent  de  grandes  difficultés  pour  être 
réduites  en  système.  Les  exceptions  y pren- 
nent tellement  la  place  de  la  règle,  qu’on  ne 
peut  pas  bien  souvent  fixer  les  cas  dans  les- 
quels tels  ou  tels  signes  ont  telle  ou  telle 
valeur.  Ce  n’est  que  par  une  longue  pratique 

Su'on  parvient  à comprendre  le  mécanisme 
e cette  tachygraphic.  Nous  avons  donné  des 
fac-aimile  des  signes  abréviatifs  et  une  liste 
des  principales  manières  d'employer  les  abré- 
viations. On  peut  rattacher  à ce  sujet  les  si- 
ffles, qui  sont  une  autre  espèce  d'abrévia- 
tions, et  dont  nous  avons  recueilli  une  longue 
liste.  It  en  est  de  même  des  lettres  mono— 
grammaliques  et  conjointes. 

Les  anciens  auteurs  ont  raconté  l'histoire 
des  anciennes  archives;  nous  l'avons  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours  en  France,  où  ces 
précieux  dépûts  sont  devenus  l'objet  des  plus 
grands  soins. 

Les  papes  ont  donné  des  milliers  d'actes 
connus  sous  les  noms  de  bulles,  de  brefs,  etc. 
Nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails 
sur  leurs  différentes  espèces  et  sur  la  nature 
des  sceaux  de  plomb,  qui  ont  donné  leur  nom 
à la  première  espèce  de  ces  pièces.  Les  Béné- 
dictins ont  formulé  des  règles  de  critique  des 
bulles,  que  nous  avous  reproduites  d’après 
ces  doctes  auteurs.  Les  officiers  de  la  chan- 
cellerie apostolique,  tels  que  les  notaires,  les 
chanceliers,  etc.,  les  banquiers  en  cour  do 
Rome,  ont  été  définis  dans  leurs  fonctions. 
Le  clergé  dans  toute  sa  hiérarchie,  depuis  le 
souverain  pontife  jusqu'à  l'humble  clerc,  a 
été  présenté  dans  scs  rapports  avec  la  diplo- 
matique. 

f Les  formules  d’annonce  dans  les  chartes, 
c’est-à-dire  la  mention  du  sceau,  de  la  signa- 
ture, du  monogramme,  etc.,  sont  une  des 
plus  grandes  singularités  de  la  diplomatique, 
et  prouvent  le  peu  de  rigueur  qu’un  mettait 
autrefois  dans  la  concordance  des  faits  réels 
avec  ceux  qu'on  annonçait  dans  les  actes. 
Ainsi  telle  pièce  annonce  des  signatures  qui 
n'y  ont  jamais  été  apposées  ; telle  autre  est 
revêtue  d’un  sceau  qui  n’est  cependant  pas 
annoncé,  etc. 

Les  antres  espèces  de  formules,  telles  que 
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celle*  de  l’invocation,  du  préambule,  des  sus- 
criptions,  des  réserves,  des  clauses  commi- 
natoires, de  saint,  des  dates  et  des  souscrip- 
tions, feront  l'objet  d'observations  spéciales 
et  détaillées. 

On  u donné  aux  documents  anciens  les 
noms  les  plus  divers.  Les  diplômes  et  les 
chartes  se  prennent  quelquefois  les  uns  pour 
les  autres.  Les  chartes  et  les  épttres,  syno- 
nymes dans  bien  des  cas,  ont  reçu  cependant 
bion  souvent  des  acceptions  différentes.  On 
trouvera  à chacun  de  ces  termes  leur  défini- 
tion et  les  épithètes  qui  leur  étaient  données 
scion  les  cas.  Les  lettres,  considérées  connut 
actes,  doivent  se  rattacher  aux  articles  pré- 
cédents. La  critique  des  originaux,  leur  dis- 
cernement d’avec  les  différentes  sortes  de  co- 
pie* ne  sont  pas  sans  difficulté,  comme  on  le 
verra  dans  la  pratique.  Nous  avons  cru  de- 
voir prémunir  contre  les  erreurs  qu'on  pour- 
rait commettre  dans  cos  appréciations. 

L’usage  des  chiffres  romains  et  des  chiffres 
arabes,  l’origine  de  ceux-ci,  ont  été  particu- 
lièrement étudiés,  et  nous  avons  profilé  des 
travaux  les  plus  récents  sur  cette  matière 
pour  compléter  le  sujet. 

Les  chanceliers  de  nos  rois  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  qui  sont  le  houteil- 
lier,  le  chambrier,  le  connétable  et  réchan- 
son, remplissent  un  rôle  important  dans  les 
diplômes  royaux.  Il  est  donc  nécessaire  do 
connaître  leurs  noms,  la  date  de  leur  entrée 
en  fonctions,  etc.  Les  listes  c ces  dignitaires 
ont  été  relevées  avec  soin  d’après  les  meil- 
leurs auteurs. 

Le  comput  ecclésiastique  a été  de  tout 
temps  l’objet  de  travaux  nombreux  à cause 
de  son  utilité  générale.  11  a été  employé  dans 
les  chartes  en  tout  ou  en  partie.  C est  par  sa 
concordance  avec  les  années  de  Jésus-Christ 
qu’on  peut  assigner  une  date  précise  A un 
grand  nombre  a acles.  Les  ères,  les  cycles, 
les  épactes,  les  lettres  dominicales,  etc.,  se- 
ront définis  et  leur  concordance  démontrée 
dans  des  tableaux  minutieusemeut  dévelop- 
pés. Comme  il  était  ordinaire,  au  moyen  âge, 
de  dater  du  jour  de  la  fête  d’un  saint  ou  de 
certains  termes  emprunter  fl  la  ltlürgle  nuit 
d’autres  cérémonies,  on  trouvera  la  solution 
de  ces  difficultés  dans  le  catalogue  des  saints 
et  dans  le  glossaire  des  dates  empruntées  aux 
«érémonies  religieuses.  Ces  listes  sont  pui- 
sées en  grande  partie  dans  l'Art  de  vérifier 
les  dates. 

Mais  la  chronologie  n’aurait  pas  été  com- 
plète si  l'on  n'y  eut  réuni  la  liste  des  souve- 
rains des  principaux  Etats  de  l’Europe.  C’est 
ce  que  nous  avons  fait,  en  y ajoutant  celles 
des  empereurs  romains,  des  empereurs  d’Oc- 
cident  et  des  papes.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  listes  des  souverains,  pour  les  temps 
modernes,  s’arrêtent  à la  fin  du  xvr  siècle, 
parce  qu'il  eût  été  inutile,  pour  l’étude  spé- 
ciale que  nous  nous  proposons,  qui  est  celle 
du  n oycq  âge,  de  les  prolonger  jusqu’à  nos 
jours.  Eu  même  temps  qu’on  recueillait  des 
documents  sur  les  souverains,  on  n’a  pas 
négligé  de  dire  quelques  mots  des  autres 
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classes  de  la  société.  Les  ducs,  les  comtes, 
les  barons,  etc.,  les  bourgeois,  les  serfs  de 
toute  sorte,  sont  passés  en  revue.  Les  rap- 
ports qui  ont  existé  entre  eux,  les  actes  qu’ils 
ont  nu  faire,  les  titres  qu’ils  y prenaient,  tous 
ces  faits  ont  attiré  noire  attention.  L’histoire 
des  différenles  juridictions,  lo  parlement,  les 
justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales  n'ont 
pas  été  négligées. 

Les  monuments  graphiques  peuvent  être 
étudiés  sous  plusieurs  aspects.  La  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits,  l’orthographe 
et  le  style  qui  y sont  employés,  peuvent  ca- 
ractériser leur  âge.  Les  substances  propres 
à l’écriture,  telles  que  le  papyrus,  le  parche- 
min et  le  papier;  les  instruments  dont  se  ser- 
vaient les  écrivains;  les  encres  de  diverses 
couleurs,  tous  ces  éléments  servent  à con- 
naître les  usages  des  anciens  temps,  et  plu- 
sieurs aident  à déterminer  l'âge  des  docu- 
ments dans  lesquels  ils  ont  été  employés. 

Les  écritures  ont  été  l’objet  spécial  de  nos 
recherches.  En  présence  des  immenses  tra- 
vaux des  auteurs  du  Nouveau  Traité  do  di- 
plomatique, nous  étions  embarrassé  de  ré- 
sumer convenablement  un  sujet  aussi  étendu 
que  celui  de  l'histoire  de  l’écriture  romaine 
dans  ses  transformations  successives  jus- 
qu’au xvr  siècle.  Ces  auteurs,  tout  en  admet- 
tant que  l'écriture  romaine  est  la  source  de 
toutes  les  écritures  modernes,  ont  formé  do 
celles-ci  autant  do  genres  qu'il  y a de  nations 
dans  l’Europe  occidentale,  et  ont  pratiqué 
dans  chaque  genre  des  subdivisions  infinies 
que  notre  pian  nous  empêchait  d'adopter. 
Mais  nous  avons  trouvé  dans  les  Eléments 
de  paléographie  de  M.  de  Wailly  le  moyeu 
de  résoudre  la  difficulté.  Cet  auteur,  sentant 
comme  nous  l'impossibilité  et  peut-être  l'inu- 
tilité d'entrer  dans  d'aussi  longs  détails  que 
les  Bénédictins,  prenant  pour  base  récriture 
romaine,  l'a  suivie  sous  ses  différents  aspects 
d'écriture  capitale,  oneiale,  minuscule,  cur- 
sive et  mixte,  sans  s’arrêter  à déterminer 
rigoureusement  les  nuances  que  le  génie  par- 
ticulier de  chaque  peuple  a pu  y apporter. 
Par  là  on  arrive  à obtenir  t»no  connaissance 
réelle  il  suffisante  des  écritures  qu’on  pourra 
rencontrer  depuis  le  v*  et  vr  siècles  jusqu'au 
xvr.  Les  fac-similé  nombreux  et  choisis  pour 
chaque  époque  et  chaque  genre  particulier 
d’écrilure  compléteront  l’étude  théorique. 

On  peut  ajouter  aux  écritures  les  sceaux 
et  les  contre-sceaux,  qui  offrent  un  grand 
intérêt  par  leur  extrême  variété,  leur  impor- 
tance et  leur  usage  si  répandu  dans  le  cours 
du  moyen  âg<*. 

Malgré  la  valeur  dns  souroes  où  nous  avons 

tmisé,  nous  ne  noos  dissimulons  pas,  nous 
c répétons,  qu’il  n’y  ait  deserreurs  dans  notre 
travail.  Quant  aux  appréciations  qui  se  rap- 
portent aux  doctrines  théologiques,  nous 
avons  tâché  d’y  conserver  l’orlhodoxie  ca- 
tholique, et  nous  nous  soumettons  d’ailleurs 
en  tout  point  au  jugement  des  personnes  qui 
ont  qualité  pour  prononcer  dans  colle  ma- 
tière, ne  voulant  en  rien  dépasser  les  bornes 
que  nous  a tracées  l’Eglise. 
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ABBÉ.  ABBAS.—  I.  Abbat  est  on  mot  syria- 
que qui  signifie  père.  On  nommait  ainsi  celui 
qui  gouvernail  un  monastère  d'hommes. 
L’ahbé  était  élu  par  le»  moines  dans  tous  les 
monastères;  mais  souvent  l’esprit  d'intrigue 
et  de  cupidité  troubla  cet  ordre  naturel,  et  les 
élections  furent  l'effet  ou  de  la  brigue  des 
évêques  (1),  ou  de  la  violence  des  ecclésias- 
tiques séculiers,  qui,  les  uns  et  les  autres,  so 

£ lacèrent  souvent  sur  la  chaire  abbatiale. 

e mat  s’accrut  de  plus  en  plus  clans  le  cours 
du  vu-  siècle.  Dans  le  suivant  Charles  Mar- 
tel, pour  payer  le  service  rendu  à la  France 
par  ses  guerriers  à la  bataille  de  Poitiers , 
donna  les  abbayes  et  même  des  évéchés  â 
des  laïques.  Bernard,  son  (ils  naturel , passe 
pour  le  premier  qui  ait  joint  la  qualité  de 
comte  à celle  d'abbé.  On  appelait  ces  per- 
sonnages nbba,  cornet,  abbat  milei.  Ils  jouis- 
saient d une  partie  des  revenus  du  monas- 
tère, et  étaient  chargés,  dans  ces  temps  de 
désordres  où  chacun  se  recommandait  A 
plus  puissant  que  soi,  de  préserver  les  moi- 
nes et  leurs  biens  de  toute  atteinte.  Outre 
ces  abbés  il  y avait  A la  tète  des  frères,  et 
élu  par  eux  , un  prévôt,  prœpositus  ou  rec- 
for^qui  était  le  véritable  abbé  spirituel. 

L abus  des  abbés  séculiers  dura  jusqu'à  in 
troisième  race.  Hugues  Capot  rendit  aux 
Eglises  régulières  et  séculières  de  France  le 
droit  d'élire  leur  pasteur.  Cependant  on 
trouve  encore,  depuis  ce  temps,  quelques 
traces  do  l’ancien  usage  (i).  Le  saint  pape 
Grégoire  \ Il  eut  vivement  A lutter  contre 
les  empereurs  pour  rétablir  la  régularité 
dans  cette  partie  de  l'Eglise. 

Le  concordat  entre  François  1"  et  Léon  X 
changea  tout  A fait  en  France  l'état  ancien 
des  choses.  Par  ce  traita  le  pape  accorda  au 
roi  le  droit  de  nommer  aux  prélalures  et  aux 
bénéfices  consistoriaux,  c’est-à-dire  la  fa- 
culté de  pourvoir  directement  aux  évêchés, 
abbayes  et  prieurés.  C’est  alors  que  les  ab- 
bés commendalaire,  s’introduisirent  dans  tou  te 
I Eglise.  Ces  dignitaires,  arrivés,  par  la  fa- 
veur  des  rois,  A des  siégea  importants,  ne 
considérèrent,  pour  la  plupart,  les  abbayes 
que  comme  de  riches  béueOces  dont  le  revenu 

}lî  Ujld1’’1"00’  1,'é£*cl:'  »IMe  bénéd.,  n.  s. 

(J)  Celte  attnsnon  psrücnltère  avait  rrolublement  été 


devait  servir  à soutenir  leur  rang  à la  cour. 
Depuis  lors  les  pauvres  moines  furent  sou- 
vent maltraité,  et  leur  prieur  n'nyaul  plus 
a baule  main  dans  les  affaires  du  muiins- 
lère,  ne  put  guère  lea  défendre  et  les  di- 
nger.  Ul 

IL  Dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ica 
évêques  ont  toujours  eu  le  pas  sur  les  abbés- 
cependant  1 histoire  fournit  quelques  excen- 
llons  à cette  règle.  En  580.  saint  Colomb  , n 
ayant  fondé  le  monastère  de  lly  en  Irlande’ 
soumit  comme  abbé,  à sa  juridiction  tout  lé 
pays  et  1 évêque  même.  L’abbé  du  Mont- 
Lassin  jouit  d une  semblable  autorité  sur  des 
évêques  qui  avaient  juridiction.  Ce  droit  ex- 
ceplionncl  s explique  par  l'importance  de 
* abbayes  (3).  Il  y a eu  d'autres  évé- 

2ôi„.Tma  a 1,1 5 abbés*  «nais  ce  n’étaient 
point  des  évêques  ayant  juridiction  : ils 
étaient  simplement  pris  parmi  les  moines  A 
la  demande  de  I abbé  et  pour  l'ordination  des 
religieux.  Il  en  a élé  ainsi  à Saint-Denis , à 
ftLirmoutier,  à Murbach,  etc.  (i). 

Le  titre  d abbé  des  abbés  excita,  au  xirsiè- 

Ch.’n.dC.B,ra'ü'8  ^ cnlre  abbés  de 

Cluny  et  du  Mont-Cassin.  Il  fut  enfin  adjugé 
au  dernier,  à I exclusion  du  premier,  dans 
on  concile  tenu  a Rome  en  1 12(1.  Mais  l’abbé 
de  Cluny  se  dédommagea  de  cet  échec  en 
prenant  le  titre  d’arebiabbé.  ’ 

Les  aééatesmifrnfi  jouissaient , en  vertu  des 

bulles  des  souverains  pontifes,  du  droit  de 
porter  les  ornements  pontificaux,  de  bénir 
les  ornements  elles  autels.  Ils  étaient  é-alé- 

Le  mr!?P,!?lhhIa  JUridiclion  de  l’ordinaire 
Le  titre,  d abbé  ne  fut  pris  par  les  ecclé- 
siastiques séculiers  que  sur  le  déclin  du 
vm-  siècle.où  l’on  commença  à forme?  dos 
collèges  de  chanoines,  A la  lélc  desquels™ 
mit  cio,  abbés.  Au  x-  siècle,  le,  abbés  de? 
monastères  prirent  le  litre  dé  régulier,  pour 

mrtdlær(4es  8éoulUr3’qai  p— •«"<  >« 

^"nlrhlseraieut 

’ ™uv"nt  9a,,s  doute  pen  con- 
venable que  celui  qui  n'était  revêtu  que  d’un 

Crff?ü*r  teel'ipe  rescrll  d’un  souverain  pontHk 
fj) rleury,  Hitt  Etc!.,  I.  IX,  liv  XLIV  n iOk 
(S)  Anmle,  bénéd.,  I lu,  “mI.  p'  *** 
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ordre  inférieur  dominât  sur  ceux  qui  étaient 
honorés  du  sacerdoce. 

Les  litres  lalins  prœsul,  antistes,  prœla- 
tus , etc.,  ne  signifient  pas  toujours  évêques 
ou  poulifes  : dès  le  ix’  siècle  ou  en  décora 
les  abbés  proprement  dits.  Les  abbesses 
mêmes  sont  qualiGées  prœlatœ  dans  le  deuxiè- 
me  concile  d'Aix-la-Chapelle.  On  appela 
aussi  les  abbés,  chefs  d’un  grand  nombre  do 
maisons,  archimandritœt  et  les  abbesses  ar- 
chimandritissœ. 

Plus  tard  le  titre  d'abbé  fut  donné  à des 
évêques,  au  premier  magistrat  de  certaines 
villes,  et  même  à des  chefs  de  confréries. 
C’est  depuis  le  concordat  de  1516  que  les 
simples  clercs,  tant  nobles  que  bourgeois , 
ont  pris  indifféremment  le  titre  d’abbés,  qui 
était  si  répandu  au  xvnr  siècle. 

On  appela  aussi  abbas,  et  ensuite  rec/or, 
le  curé  ou  administrateur  supérieur  d'une 
paroisse;  les  ecclésiastiques  au-dessous  de 
fui  étaient  les  presbyteri  et  ensuite  les  capel- 
lani  (1). 

ABBESSE.  ABBATISSA.  L’abbesse  était  la 
supérieure  d’une  communauté  de  femmes. 
Toutes  les  abbayes  de  filles  étaient  électives 
en  France,  et  clics  ne  furent  pas  soumises 
au  concordat  do  Léon  X : de  sorte  que,  bien 
que  dans  les  derniers  siècles  les  abbesses 
fussent  presque  toutes  nommées  par  le  roi, 
cependant  les  bulles  qu’elles  recevaient  de 
Rome  faisaient  toujours  menliou  de  l’élec- 
tion par  la  communauté. 

L’histoire  ecclésiastique  présente  quelque- 
fois l’exemple  d’abbesses  admises  dans  les 
conciles.  Cinq  abbesses  souscrivirent  à celui 
de  Balconcelde  en  Angleterre  en  69V.  Bède 
rapporte  même  qu’une  abbesse,  nommée 
Hilda  , présida  dans  une  assemblée  ecclésias- 
tique. 

ABRAXAS.  Nom  donné  à certains  cachets 
symboliques,  usités  parmi  les  gnosliques,  et 
figurant  des  lions,  des  anubis,  des  dra- 
gons, etc. 

Le  nom  d’Abraxas  était  celui  du  dieu  sou- 
verain, qui  présidait  à d’autres  dieux,  et  à 
sept  anges  directeurs  des  sept  elcu v.  Satnt 
Jérôme  dit  que  c’était  le  même  dieu  adoré 
par  les  païens  sous  le  nom  de  Mithra. 

Plusieurs  rois  de  la  deuxième  race  et  quel- 
ques grands  seigneurs  se  servirent  de  sceaux 
et  de  contre-sceaux  formés  de  pierres  anti- 
ques de  ce  genre. 

ABHÉVIATELRS.  C’est  le  nom  de  certains 
officiers  de  la  cliaucellerie  romaine.  Il  y avait 
les  abréviatcurs  du  grand  et  du  petit  par- 
quet. Le»  abréviateurs  du  grand  parquet 
étaient  des  espèces  de  notaires  chargés  de 
dresser  la  minute  des  bulles  sur  les  requê- 
tes signées  du  pape,  les  collationnaient  lors- 
qu’elles étaient  transcrites  sur  parchemin,  et 
les  envoyaient  aux  abréviateurs  du  petit 
parquet  pour  être  taxées. 

On  a appelé  parquet  le  lieu  où  siè- 
gent ces  officiers,  parce  qu’il  est  fermé 

(1)  Giouaire  de  Ducange. 

(2)  Nouveau  T mité  île  Diplomaliifiic,  I V,  “>54 

(5)  V.  le»  (ac~iimile,  uqB  25,  41  et  44  île  l’art.  tannins. 


comme  un  parc,  et  entouré  d’une  balustrade 
à hauteur  d’homme  (2). 

L’époque  la  plus  ancienne  à laquelle  on 
trouve  ces  fonctionnaires  est  celle  de  Jean  Xll, 
qui  les  institua  en  litre  d’office.  (V  oyex 
Chancellerie  romaine.) 

ABRÉVIATIONS.  Ce  terme  sert  à caracté- 
riser une  classe  de  signes  dont  l’usage  est  des 
plus  répandus  dans  les  monuments  graphi- 
ues  anciens.  On  distingue  plusieurs  genres 
'abréviations,  savoir  : tes  sigles , les  notes 
tironiennes  et  les  signes  abréviatifs  propre- 
ment dits.  Nous  parlerons  à leur  rang  des 
sigles  et  des  notes  tironiennes.  [Y oyex  ces 
mots.)  Mais  il  ne  sera  question  ici  que  des 
signes  abréviatifs,  qui  sont  ordinairement 
répandus  dans  les  chartes  et  les  manuscrits. 

I.  Généralités.  Quand  on  considère  les  ma- 
nuscrits et  les  chartes  de  certains  siècles,  on 
remarque  un  fait  général  dans  la  matière  de 
l’écriture:  c’est  que  l’écrivain  était  préoccupé, 
avauUout,deiapcusée  d’aller  vite  et  de  mettre 
beaucoup  de  mots  dans  le  moins  de  place 
possible.  En  conséquence  les  abréviations 
sortent  de  sa  plume  à chaque  instant  : les 
unes  sont  des  signes  empruntés  aux  noies  ti- 
roniennes, les  autres  sont  des  traits  qui 
n’ont  qu’une  valeur  de  position,  et  dont  la 
forme  n’implique  pas  une  signification  par- 
ticulière et  exclusive.  L’écrivain,  dans  ce 
dernier  cas,  ne  semble  avoir  voulu  qu’aver- 
tir le  lecteur  de  la  présence  d’une  contrac- 
tion ou  d’une  élision,  en  traçant  un  signe, 
soit  au-dessus,  soit  dans  quelques  parties 
des  lettres;  et  ce  signe  est  souvent  unique 
dans  la  même  pièce,  et  exprime  tontes  sortes 
d’abréviations  (3). 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure  de 
ce  qui  précède  que  les  abréviations  étaient 
toujours  faites  au  hasard  et  sans  significa- 
tion propre;  loin  de  là  : quand  on  a une  cer- 
taine expérience  des  chartes  et  des  manus- 
crits, on  parvient  à reconnaître  un  certain 
nombre  do  signes  abréviatifs  d’un  usage 
assez  constant,  et  qui  servent  à peu  près  tou- 
jours dans  des  circonstances  analogues,  si- 
noff  semblables  (V).  On  ne  doit  pas  s’atten- 
dre néanmoins  que  les  types  qu’on  en  pour- 
rait donner  se  rencontreront  identiquement 
dans  tous  les  monuments  paléographiques 
du  même  temps  : car  autant  d’écrivains,  . 
autant  de  plumes  différentes  ; cependant  la  ; 
physionomie  des  signes  reste  foncièrement  la 
même,  cl  rappelle  généralement  assez  bien 
le  mot  on  les  lettres  abrégées.  ! 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  diffé- 
rentes manières  d’abréger,  en  usage  dans 
les  bas  siècles,  nous  allons  réunir  quelques 
remarques  historiques  sur  les  abréviations 
depuis  les  temps  anciens. 

Abréviations  dans  les  manuscrits. 

On  rencontre  très-rarement  des  abrévia- 
tions dans  les  plus  anciens  manuscrits;  à 
l’exception  de  quelques  sigles  consacrés  par 

(4)  Uu  érudii.  M.  Chassait,  a publié  un  tableau  de?  priu 
cipaux  signe»  abréviatifs  dam  sa  Paléographie,  que  nous 
aurons  occasion  de  consulter. 
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l’usage,  on  n’y  voit  guère  que  la  ligne  droite, 
ou  courbée  en  forme  d’s  couchée  , ou  d’ac- 
cent circonflexe  grec,  pour  tenir  lieu  de  l’M, 
ou  de  l’N.  Le  point  a été  employé  aussi  dès 
la  plus  haute  antiquité  comme  signe  d’a- 
bréviation ; ainsi  dans  le  Virgile  d’Àspcr 
on  trouve  Q pour  que ; quelquefois  les  points 
sont  placés  avant  et  après  la  lettre,  comme 
dans  le  mot  est,  qui  est  ainsi  abrégé  dans  la 
première  Bible  de  Charles  le  Chauve  : .e. 

En  thèse  générale,  dit  M.  de  Wailly,  on 
peut  regarder  comme  très-ancien  un  manus- 
crit qui  ne  renferme  que  les  abréviations 
suivantes  : 

dmf  pour  Dominus. 
don  pour  Dominum  (1). 

df  pour  Deus. 
fpf  pour  Spirilus- 
fèf  pour  Sanclus. 

IHS  XPS  pour  Jésus  Christus. 
b.  ou  b;  pour  bus. 
q.  ou  q;  pour  que. 

.e.  ou  x pour  est. 
ri  pour  noster. 

«Les  abréviations  devinrent  moins  rares  un 
peu  après  le  vi*  siècle,  disent  les  Bénédic- 
tins : les  modèles  du  vu*  siècle,  publiés  par 
D.  Mabillon  en  offrent  un  bon  nombre.  Aux 
vin*  et  ix*  il  y en  a davantage;  et  dans 
le  dernier , outre  les  anciennes  abré- 
viations , on  en  rencontre  de  nouvelles , 
comme  qmot  dixer, pour  quomodo , dixerunt. 
Dans  l’écriture  capitale  des  Heures  de  Char- 
les le  Chauve,  une  petite  s sert  de  signe  d'a- 
bréviation, et  dans  l’onciale,  le  9 est  mis 
pour  ui...  Le  x'  siècle  enchérit  sur  les  précé- 
dents pour  les  abréviations,  à en  juger  par  le 
Saint-Hilaire  des  PP.  capucins  de  Tours,  et 
plusieurs  autres  manuscrits  du  môme  siècle. 
Au  suivant  il  n’y  a point  de  lignes  dans 
les  manuscrits  et  les  chartes  où  il  n’y  en  ait 
plusieurs.  On  y voit  souvent  deux  points  à 
*ôù(é  des  mots  abrégés , et  toujours  lorsqu'ils 
ne  sont  que  d’une  lettre.  Les  noms  pro- 
pres n'y  sont  écrits  que  par  leur  initiale. 
Nous  avons  compté  six  et  dix  abréviations 
par  ligne  dans  un  manuscrit  de  Saint-Martin 
de  Pontoise,  écrit  au  xu*  siècle.  Les  actes  ori- 
ginaux du  concile  de  Latran , tenu  sous 
Alexandre  111  l'au  1179,  étaient  farcis  d’un 
si  grand  nombre  d’abréviations  insolites, que 
celui  qui  les  a transcrites  déclare  qu’il  était 
plus  facile  d’en  deviner  la  signification  que 
de  les  lire...  Au  xiii*  siècle  et  dans  les  deux 
suivants  l’écriture  est  pleine  d’abrégés  qui 
rendent  la  lecture  des  manuscrits  très-diffi- 
cile (2).  » 

Abréviations  dans  les  chartes. 

Si  l’on  trouve  peu  d’abréviations  dans  les 
manuscrits  du  v*  siècle  et  du  vi#,  il  n’en  est 
pas  de  môme  du  petit  nombre  de  diplômes  qui 
remontent  à ces  temps  reculés.  Les  Béné- 
dictins ont  publié  des  fragments  des  chartes 
de  Ravenne  qui  sont  remplis  de  mots  abré- 
gés, et,  comme  on  suivait  sans  doute  dans 

(1)  Dus  pour  Dominus,  et  Dam  ou  Dûum  pour  Domi- 
nuui,  ne  sont  pas  d’une  égaie  antiquité. 
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ces  actes  les  usages  des  siècles  précédents, 
il  est  permis  de  supposer,  remarque  M.  de 
Wailly,  que  les  Romains,  dans  leur  écri- 
ture cursive,  faisaient  un  fréquent  usage  des 
signes  abréviatifs.  Les  abréviations  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  dans  les  diplô- 
mes de  nos  rois  des  deux  premières  races. 
Mais  elles  se  multiplièrent  sous  les  Capé- 
tiens, surtout  pour  les  noms  propres.  On  lit 
aussi  un  assez  grand  usage  de  ces  signes 
dans  les  inscriptions  des  bulles  de  plomb  et 
des  sceaux  de  divers  pays.  On  peut  voir  dans 
les  fac-similé  des  écritures  diplomatiques 
que  les  abréviations  y ont  une  (orme  toute 
différente  que  dans  les  manuscrits. 

■ Si,  dans  les  manuscrits  , la  plupart  des 
anciennes  abréviations  sont  marquées  par 
une  ligne  horizontale  sur  le  mol  abrégé, 
celles  des  diplômes  sont  indiquées  par  d’au- 
tres figures.  Sous  la  première  race  de  nos  rois, 
disent  les  Bénédictins,  elles  avaient  commu- 
nément la  forme  d’un  accent  circonflexe  ou 
d’un  t de  ces  temps-là,  c’est-à-dire  de  deux 
c,  l'un  sur  l’autre,  semblables  à certains  c de 
l’écriture  courante.  ( Voyez  l’alphabet  cursif 
du  fac-similé  , n*  24  6is.)  Mais  ces  figures 
étaient  tantôt  placées  obliquement,  tantôt 
perpendiculairement,  et  tantôt  horizontale- 
ment; ce  qui  les  fait  paraître  plus  différen- 
tes entre  elles  qu’elles  ne  le  sont  en  effet. 

Sous  la  seconde  race  ces  figures  ne  fu- 
rent pas  complètement  abolies,  mais  elles  se 
transformèrent  en  d’autres,  approchant  de 
nos  & cl  de  nos  3,  de  nos  8 et  de  nos  s d’é- 
criture courante;  mais  qui  paraissent  quel- 
quefois fort  différentes  d’elles-mémes  parles 
diverses  situations  qu’on  leur  donne.  11  y a 
bon  nombre  de  semblables  abréviations  dans 
le  diplôme  de  Charles  le  Simple  donné  eu 
908  en  faveur  de  l’abbaye  de  Grasse,  et 
gardé  à la  bibliothèque  du  roi.  Nous  en 
avons  remarqué  neuf  ou  dix  par  ligne  dans 
une  charte  originale  accordée  l’an  998  à 
l’abbaye  Sainte-Colombe  de  Sens  par  Hugues 
Capct.  Ces  abréviations  se  soutinrent  en  Al- 
lemagne à peu  près  sur  le  môme  pied  jus- 
qu’au xiii*  siècle  ; mais  en  France,  dès  la 
moitié  du  xi®,  elles  commencèrent  à être  si 
chargées  de  traits,  qu’on  a quelquefois  de  la 
peine  à les  reconnaître.  Les  plus  simples 
prirent  la  forme  d’un  3 ou  d’un  «grec,  assez 
mal  fait  et  diversement  placé.  Cependant 
quelques-unes  des  anciennes  mains  se  main- 
tenaient encore.  Au  xiii*  siècle,  en  Àllcma- 
ne,  on  leur  fit  prendre  la  figure  du  2 arabe. 
Ile  ne  prévalut  pourtant  pas  sur  les  an- 
ciennes abréviations,  qui  se  sentirent  fort  de 
la  décadence  de  l’écriture.  En  France  on 
revintà  l’accent  circonflexe  ou  à un  trait  ap- 
roclianl  du  7.  C’était  d’ailleurs  une  note  de 
iron,  qui  s’est  conservée  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  dans  les  diplômes  poor  signifier 

Le  développement  des  abréviations  ne  fit 
que  s’accroître  au  xm*  siècle,  et  les  incon- 
vénients qui  en  résultaient  portèrent  Phi- 
lippe le  Bel  à en  défendre  l’usage  par  son 

(2)  V . a l’art.  Ecritcr*  les  fac-similé  des  différents  sièrJe*. 

(3)  Nouveau  TrniUde  Diplomatique,  l.  III,  p.  517-48. 
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ordonnance  du  mois  de  juillet  1304,  relative 
au*  tabellions  et  au*  notaires.  L'article  3 
Etait  ainsi  conçu  : Quod  notas  suas  fartant 
intelliqibiliteret  non  apponunt  abbreviutiones , 
obligatianes,renuntiationesconsimiles,nonin- 
telligibiles,  maxime  utii  esset  propter  abbre- 
viationes  de  facili  periculum.  Mais, nonobstant 
cette  mesure,  on  continua,  jusqu’au  xvi 'siè- 
cle, d'cniplojer  à profusion  les  signes  abré- 
viatifs, qui  perdirent  leur*  formes  primitives 
et  distinctes  an  milieu  de  l’écriture  irrégulière 
de  cette  époque,  comme  on  peut  le  voir  dans 
nos  fat-simile  des  écritures  cursivës  gothi- 
ques. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  une 
dernière  observation.  Kn  commençant  le  dé- 
chiffrement d'une  charte  ou  d'un  manuscrit, 
il  est  utile  de  vérifier,  sur  les  mots  qui  no 
laissent  pas  d’incertitude,  quel  est  le  sys- 
tème suivi  par  l'écrivain  dans  le  tracé  des 
abréviations,  parce  que  , comme  il  lui  était 
loisible  de  les  modifier  à son  gré,  il  n'aura 
pas  manqué  d'employer  les  signes  d'une 
manière  cxcepllonnellcqui  peut  embarrasser 
le  lecteur  peu  familier  avec  cet  usa^e. 

II.  Examen  des  différentes  maniérés  d'a- 
bréger. Des  signet  abréviatifs.  C'est  au  xr  et 
au  xir  siècle  que  les  copistes  adoptèrent 
tout  à fait  l’usage  de  couvrir  les  manuscrits 
d’abréviations.  Ce  que  nous  allons  dire  s'ap- 
pliquera donc  surtoutaux documents  existant 
depuis  celte  époque 

Rappelons  en  peu  de  mots  les  différentes 
manières  d'abréier  employées  depuis  les 
temps  anciens.  On  abrégeait,  1*  par  sigles; 
9*  par  signes  mis  à la  place  des  mots  entiers  ; 
3*  par  contraction  ; A*  par  suspension  , V par 
lettres  supérieures  aux  mots;  6’  par  lettres 
conjointes , enclavées  et  monogramme  ti- 
ques. 

1*  Par  tiglet. 

Les  sigles  sont  simples  ou  composés. 
(Voyez  l’article  Sigik  où  le  sujet  est  longue- 
ment développé.  ) On  trouve  aussi  des  sigles 
marqués  d'un  trait  abréviatif,  et  d'autres 
dont  la  signification  est  complétée  par  l’ad- 
jonction do  la  lettre  finale  du  mot  qui  est 
placée  au-dessus.  C’est  ce  tptirSI.  Gltawan 
appelle  lettres  supérieures  terminantes. 

9-  Par  signes  abréviatifs  mu  pour  les 
mots  entiers. 

Le  nombre  des  mots  ainsi  exprimés  est 
très-restreiut,  et  se  compose  surtout  des  con- 
jonctions «I , «sim , etiam,  eu m;  on  trouve 
aussi  le  mot  est  et  d'autres  analogurs  qui 
n’ont  qu'une  ou  deux  syllabes.  Des  traits  de 
forme  particulière  les  représentent.  ( Voyez 
ci-après  la  liste  générale  des  abréviations.  J 
3*  Par  contraction;  h*  Par  suspension. 

Ces  deux  mudes  d'abréger  méritent  une 
attention  particulière,  parce  qu'ils  forment 
à eux  deux  la  plus  grande  partie  des  abré- 
viations. 

Daus  les  abréviations  par  contraction,  les 
mots  ont  perdu  une  ou  plusieurs  de  leurs 
lettres  médiales,  mais  ont  conservé  au 


moins  la  première  et  la  dernière;  d'où  naît 
la  contraction. 

Exemple  : gIS  pour  gloria,  grà  pour  gra- 
tta , frem  pour  fructum  , frm  pour  /rumen- 
lum,  etc.  ( Voyez  ci-après  la  liste  général* 
des  abréviations.  ) 

« Dans  celle  sorte  d’abréviations  , dit  M. 
Cbassan  ( 1 ),  on  a conservé  presque  tou- 
jours une  ou  deux  lettres  médiales  caracté- 
ristiques du  mol  qui  servent  à le  faire  re- 
connaître. » 

En  effet  on  ne  peut  confondre  gl3  ( glo- 
ria ) , avec  grâ  ( gratia ),  etc. 

D’autres  mots  n'ont  conservé  que  l’initiale 
et  la  finale.  Exemple  ; rô  pour  festo  , n pour 
fieri,  ht  pour  habet,  in  pour  iitde,  ne  pour 
nunc,  si  pour  sunt,  etc.  C’est  surtout  dans 
les  monosyllabes  et  dans  les  bissyllabcs 
qu'on  rencontre  cette  espèce  de  contraction. 

Enfin  il  y a d'autres  mots  contractés  dans 
la  syllabe  finale  on  dans  les  deux  dernières. 
(Voyez  la  liste  générale  des  abréviations 
ci-après.  ) 

« Suivant  les  accidents  qui  résultent  de  la 
déclinabilité  ou  de  la  conjugabilitédes  mots, 
dit  encore  M.  Ghassan,  la  variation  des  ter- 
minaisons se  fait  sentir  immédiatement  après 
la  lettre  caractéristique,  et,  à leur  défaut, 
après  l'initiale , ce  qui  permet  de  reconnaî- 
tre le  mémo  mot  abrégé,  malgré  la  diffé- 
rence de  sa  terminaison. 

Voici  des  exemples  de  déclinaison  et  de 
conjugaison: 

SDBSTANTIF. 

liaaÛuER.  FLDbÎÉl.  " 

N.  fr,  [rater.  fr-es,  fratres. 

G.  fr-is,  fratris.  fr-um,  fratrum. 

D.  (r-i,  fralri.  fr-ibus,  fralrib u». 

A.  fr-em,  fratrem.  fr-cs,  fratres. 

V.  fr,  [rater.  fr-es,  fratres. 

A.  fr-e  fratre.  fr-ibus,  fratribns. 

Verbe  Habeab  . 

heo,  kabeo.  heam.  kabeam. 

hebam,  habebam.  herem,  haherem. 

h*>,  Aoèui,  huerim,  httbnerim. 

hueram,  habueram.  huissem,  habuissem. 
hebo,  habebo.  t hilnm,  habitum. 

hucro,  kabuero  hilurus,  habitants. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  substan- 
tifs, adjectifs  et  verbes  contractés,  dont 
toutes  les  désinences  ont  été  observées  avec 
beaucoup  de  régularité.  Cela  n'empêche  pas 
que  ces  abréviations  ne  présentent  quelques 
difficultés  qu'on  apprendra  A surmonter  par 
la  lecture  suivie  des  manuscrits. 

Dans  les  abréviations  par  suspension  on 
a retranché  une  on  plusieurs  lettres  finales 
des  muls.  Exemples  : Guitt,  pour  Guif/auine  ; 
Id  , pour  /dus;  sot , pour  tolidi;  ibitf,  pour 
ibidem , Trcoen,  pour  Trecensis;  canoù , 
pour  canonicis , elc.  ( Voyez  ci-après  la 
liste  générale  des  abréviations.  ) Ces  abré- 
viations sont  moins  difficiles  à déchiffrer 
que  les  précédentes  , parce  qu’on  neut  tou- 


te Pstéogrsphie  de*  charte*  et  des  maauscriudu  xi*  au  xvu*  siècle. 
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jours  s'aider  de  l'accord  logique  et  gram- 
matical pour  trourcr  la  terminaison  du  mot 
suspendu. 

Il  se  remontre  fréquemment  des  mots  ou 
les  abréviations  par  contraction  et  par  sus- 
pension sont  employées.  Exemples  : qtcq  , 
pourquotcungue;  ptif , puur  prœteritum,  etc. 

On  comprendra,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
le  faire  remarquer,  que  les  mots  abrégés 
des  deux  manières  précédentes  , sont  mar- 
qués de  signes  abréviatifs  placés  tantôt  au- 
dessus  des  lettres  busses , tantôt  tranchant 
les  hastes  ou  les  queues  des  autres;  mais 
un  fait  bien  certain  et  que  nous  avons  déjà 
signalé  au  premier  paragraphe  do  cet  ar- 
ticle, c’est  que  la  figure  du  trait  abréviatif 
Tarie  souvent  pour  la  même  contracliou  et 
pour  le  même  mot.  Il  n'occupe  pas  non  plus 
une  place  régulièrement  déterminée  avant 
ou  après  les  lettres  dont  il  indique  la  sup- 
pression. 

5"  Par  leltm  inpfrituret  aux  molt. 

On  rencontre  fréquemment  de  petites  let- 
tres placées  au-dessus  des  mots  pour  y mar- 
quer l'absence  d'une  syllabe,  ou  pour  indi- 
quer leur  terminaison.  Les  cinq  voyelles 
sont  particulièrement  employées  dans  celle 
espèce  d’abréviations.  Voici,  d’après  M. 
Chassan,  les  règles  ordinairement  suivies 
dans  ce  cas  : 

« Les  voyelles  a,  e,  i,  0 ,u,  employées 
commo  petites  supérieures,  se  traduisent 
par  ra , re , ri , ro , ru;  cites  accompagnent 
spécialement  les  consonnes  6,  c,  d,  f,g,h, 
p.t.v,  et  rarement  les  voyelles.  » Quand 
elles  soûl  placées  au-dessus  des  sigles,  elles 
rentrent  dans  cette  classo  d’abréviations. 
(Voyez  plu i haut.  ) El  voyez  aussi  les  fac- 
timile  n-  40 , 2'  ligne,  les  mots  quam,  con- 
tra et  uliquando , et  à la  6-  ligne  le  mot  su- 
prascriptum . 

« Ces  mêmes  voyelles,  continue  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer,  ont  été  usitées  en 
sens  inverse,  c’cst-à-dire  pour  «r,  er,  ir,  or, 
ur  ; elles  se  placent  indifféremment  sur  toute 
consonne. 

« Les  copistes  se  servaient  aussi  de  pe- 
tites consonnes  supérieures;  ils  mettaient, 
1*  c pour  ec,  accompagnant  toute  consonne  ; 
2*  m pour  um  à la  fin  des  mois  ; 3*  r pour  er 
et  pour  ur  à la  fin  des  mots  ; 4*  t pour  it , ac- 
compagnant toute  consonne.  » (Voy.  la  liste 
générale  des  abréviations  ci-après.) 

Il  est  encore  de  petites  lettres  supérieures 
terminalives  qui  accompagnent  les  abrévia- 
tions par  suspension  et  par  sigles.  Nous  en 
avons  parlé  ci-dessus  aux.  abréviations  par 
sigles. 

D’autres  lettres  sont  placées  au-dessus 
des  mots  sans  servir  pour  cela  d’abréviations, 
mais  pour  remplacer  celles  qu’elles  surmon- 
tent et  qui  sont  désignées  comme  à suppri- 
mer par  un  ou  plusieurs  points  mis  au- 
dessous.  Quand  il  en  est  autrement,  c’est-à-dire 
lorsque  les  lettres  supérieures  sont  les  seules 

l\)  Elément*  de  paliogrujihie,.  1.1. 

(il  Leséertvaios  jHisiérieursau  xmr  siècle  ont  dénaturé 
déplus  eu  plus  les  signes  abréviatifs;  c’est  doue  partie»- 
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qui  manquent  pour  composer  le  mot,  on  ne 
peut  attribuer  celte  disposition  qu’à  un  ca- 
price de  l’écrivain  qui,  emporté  par  l’habi- 
tude, continue  d’abréger,  lors  même  que  cela 
est  inutile. 

6*  Par  lettres  conjointes,  enclavées,  et 
monogrammatiques. 

Les  lettres  conjointes  abrègent  l’écriture 
en  faisant  servie  à un  double  usage  quel- 
ques-uns des  traits  qui  les  composent.  C’est 
surtout  dans  les  capitales  que  s’emploient 
ces  sortes  de  combinaisons,  ordinairement! 
assez  faciles  à déchiffrer.  On  les  trouve  déjà 
sur  les  médailles  consulaires  cl  dans  les  plur 
anciens  manuscrits. 

Dans  les  temps  postérieurs  quelques  mi- 
nuscules, comme  le  b,  le  q et  le  d se  com- 
binèrent entre  elles  de  la  manière  suivante  : 

Le  b et  le  signe  p daus  compare,  pour 
comprobare. 

. Le  q et  le  signe  (t  dans  $,  pour  quod. 

Le  d avec  le  signe  £ dans  q,  pour  quid. 

Les  signes  q.  et  (f  dans  pour  quidem. 

L’e  et  le  t cursifs  se  combinent  ensemble 
dans  v , et,  tende,  tenet.  De  là  &,  qui  signifie 
etiam,  cl  quelquefois  enf,  eret,  ou  cter,  ten&, 
tenent , ou  teneret,  &nus,  œ ternua  (i). 

Les  lettres  enclavées  sont,  comme  l’indi- 
que leur  nom  , enfermées  dans  d’autres  let- 
tres de  plus  grande  dimension.  Cette  ma- 
nière ne  se  rencontre  que  dans  l’écriture 
majuscule  des  inscriptions  et  des  titres  de 
certains  manuscrits. 

Les  lettres  monogrammatiques,  qui  se  rat- 
tachent aux  lettres  conjointes  et  aux  lettres 
enclavées,  sont  destinées  à exprimer  le  nom 
des  rois  et  des  empereurs , et  tiennent  lieu 
de  leui*  signature  sur  les  diplômes.  ( Koy. 
Monogramme. ) 

Des  signes  abréviatifs. 

Nous  venons  de  voir  les  abréviations  sous 
les  principaux  aspects  où  elles  ont  été  em- 
ployées. Essayons  maintenant  de  reconnaî- 
tre les  signes  mêmes  dont  les  copistes  mar- 

uaienl  les  lettres  pour  obtenir  ce  résultat, 

ans  les  écritures  du  xii*  et  du  xur  siècle  (2). 

Les  signes  abréviatifs  peuvent  se  trouver 
danstous  les  mois,  excepté  lans  les  sigles  sim- 
ples ; ce  n’csl  donc  pas  un  mode  particulier 
d’abréger,  niais  la  base  môme  et  l’élément 
du  système. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  signes 
d’abréviations  qui  se  rencontrent  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  affectent  générale- 
ment la  forme  d’une  barre  horizontale  ou 
d’un  accent  circonflexe;  que  dans  les  diplô- 
mes de  la  deuxième  race  ils  prennent  déjà 
des  aspects  variés.  Mais  la  diversité  s’accroît 
encore  lorsqu’on  arrive  au  xir  siècle;  et  il 
serait  impossible  de  donner  une  significa- 
tion exclusive  et  absolue  à plusieurs  de  ces 
traits.  (1  oy.t  par  exemple,  le  signe  en  forme 
de  8 ouvert  qui  surmonte  la  plupart  des 
mots  du  fac-similé  n“  VI  dos  écritures,  et  le 
trait  horizontal  qui  douiioe  dans  le  n*  A4.  ) 

lièrement  dans  ces  deux  siècles  qu’on  apprendra  S résou- 
dre les  difficultés  de  ce  genre  d’écriture. 
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Cependant  il  en  est  quelques-uns  dont  la  va-  ont,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  do 
leur  ne  présente  pas  d’incertitude , ou  qui  cas,  nne  signification  fixe.  Les  roici  : 

1.  J 

a.  <\ 

3.  -U  Ü JS  O1  Oa  P'ea  b K>  +>»  y * - 
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Explications. 

Le  1"  signe  ressemble  à un  9 ou  à un  c 
retourné,  et  quelquefois  à un  2 ; il  se  met  au 
rang  des  lettres,  aussi  bien  nu  commonre- 
ment  et  au  milieu  qu'à  la  (In  des  mots.  Il  si- 
gnifie ctim,  com,  cun,  con. 

Exemples  : Omendat,  commendal;  di9lur, 
disant  tir ; quo9que,  quocunque  ; quibusll.tyui- 
buscum.  ( Voy.  les  mots  contractibus,*-!'  ligne, 
et  conditio,  3*  ligne  du  fac-similé,  n*  23.) 

On  ne  confondra  pas  ce  signe  avec  le  sui- 
vant (n*  2)  quoi  qu’ils  aient  entre  eux  beaucoup 
de  ressemblance  : le  premier  se  met,  comme 
nous  l’avons  dit,au  rang  des  lettres,  et  le  se- 
cond se  place  au-dessus  des  mots.  (Voy.  le 
même  fac-similé,  n°23,au  mot  contractibus 
et  autres.) 

Le  2*  signe,  employé  dans  le  corps  ou 
à la  fin  des  mots,  es  prime  les  syllabes  us 
et  os. 

Exemples  : ân’,  anntis;  i*lum, yurfum;  p»t, 
post.  Au  xiv*  et  au  xv*  siècle  on  a abaissé 
ce  signe  au  rang  des  lettres  contre  l’ancien 
usage,  et  il  a conservé  sa  signification.  Mais 
il  faut  Taire  attention  au  sens  de  la  phrase 
pour  éviter  de  le  confondre  avec  le  signe 
n-i".  b 

Le  3*  signe  représente  les  lettres  ur  et  tur , 


soit  au  milieu,  soit  à la  fin  des  mots.  Il  a 
éprouvé  beaucoup  de  modifications,  comme 
on  peut  le  voir  au  fac-similé.  H se  met  au- 
dessus  des  lettres. 

Exemples  de  son  emploi  : crit,  vurrit  ; 
tenelr,  tenetur  ; creabar,  creabatur.  Dans  la 
langue  vulgaire  il  représente  les  finales  sur, 
our  : seign',  seigneur;  pf,  pour. 

Le  k'  signe  est  dérivé  du  point  et  virgule 
employé  plus  anciennement  pour  le  même 
objet.  (Voy.  ci-dessous  les  signes  de  ponc- 
tuation usités  comme  abréviations.)  Il  repré- 
sente les  finales  ed , et , us,  et  que,  et  se 
place  au  rang  des  lettres. 

Exemples  : fj,  sed;  habî,  habet  ; qj,  que ; 
plurib?,  pluribus  ; aU  , atque. 

Le  même  signe  remplace  aussi  l’m  finale, 
principalement  depuis  le  xiv*  siècle  : Dorni- 
nu$,  Dominum.  Il  tient  même  quelquefois  ia 

S lace  de  la  syllabe  est  : prodj,  prodest  ; et 
ans  la  langue  vulgaire  celle  de  la  finale 
ment.  Dans  quelques  cas  il  est  mis  pour  un 
x ; maisalors  il  n’est  plus  signe  d’abréviation. 

D’autres  signes  ont  un  caractère  général 
qui  ne  permet  pas  de  les  attribuer  à une  syl- 
labe ou  à une  lettre  plutôt  qu’à  une  autre. 
Nous  en  avons  rassemblé  quelques-uns  dans 
le  fac-similé  suivant  : 


/ h ^ ~ « 
‘ (H  * T 


M *--s— \ ^ y ^ y -v  v* 
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On  remarquera  que  plusieurs  de  ces  si- 
gnes sont  dérivés  d’un  type  primitif,  mais 
qu'ils  varient  selon  les  habitudes  do  chaque 
écrivain  et  la  nature  même  des  écritures 
dans  lesquelles  ils  sont  employés.  Les  traits 
les  plus  nets  et  les  plus  dépourvus  de  pro- 
longements sonl  plus  prnpres  A la  minus- 
cule qu’à  la  cursive,  et  réciproquement. 

Les  signes  classés  sous  le  n*  1 , tout  en 
étant  communs  à tonies  sortes  sortes  de 
lettres,  représentent  cependant  plus  particu- 
lièrement l’m  et  I’». 

Les  signes  portés  sous  le  n*  2 sont  égale- 
ment généraux  ; mais  on  les  reconnaît  aus- 
si pour  les  syllabes  er,  re  et  ir. 


f>  y '7 

Des  signes  de  ponctuation  servant  à abréger 
les  mots. 

Les  signes  de  ponctuation  ont  été  em- 
ployés pour  abréger  les  mots  dans  de  très- 
anciens  manuscrits.  (Voy.  Ponctuation,  et 
le  paragraphe  l#r  de  cet  article.  ) 

On  trouve  le  point  au-dessus  de  PA  cl  de 
l'u  ; li,  hoc  ; ü ut. 

Le  point  est  placé  après  le  b et  le  q : ilaq., 
itaque ; plurib.,  pluribus. 

Le  point  est  placé  avant  et  après  l’i  cl  1*#  ; 
.1.,  irf  est  ; .f.,  scilicet. 

Le  point  au-dessus  et  au-dessous  d’une 
barre  -f  est  mis  pour  est. 

Enfin  le  point  et  virgule  sort,  comme  nous 
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l’avons  dit  pins  haut,  au  même  usage  que 
le  signe  abréviatif  n*  4 : s;  sed  : quilib;  qui- 
libet  : neq;  neque  : plurib;  pluribus.  ( Voyez 
la  liste  générale  des  abréviations  ci-après.  ) 
Observations  complémentaires. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d’épuiser 
la  matière  des  abréviations  dans  un  article 
de  dictionnaire,  quand  le  même  sujet  occu- 
pe 225  planches  dans  le  Lexicon  diplomatique 
de  Walter,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à 
donner  les  éléments  principaux  des  signes, 
et  à démontrer  leur  mécanisme.  Nous  ter- 
minerons en  ajoutant  aux  signes  précédents 
quelques  lettres  abrégées  d’une  manière  par- 
ticulière. 

Ve  à cédille,  qui  remplace  l'a  dans  beau- 
coup de  monuments,  se  représente  comme 
dans  le  mot  quç,  quœ. 

Le  p et  le  q peuvent  être  surmontés  des 
signes  abréviatifs  communs  aux  lettres  bas- 
ses (1)  ; mais  en  outre  leur  queue  est  tra- 
versée souvent  par  des  lignes  droites  ou 
courbes.  De  cette  double  combinaison  ré- 
sultent les  abréviations  suivantes  : 

p ou  p qui  signifient  pret  prœ , pud , etc. 

p qui  signifie  per}  par  et  por. 

jp  qui  signifie  pro  (2). 

q qui  signifie  ordinairement  quœ. 

û qui  signifie  ordinairement  quam. 

Un  autre  q dont  le  trait  abréviatif  se  ratta- 
che à ta  base  de  la  panse,  au  lieu  de  traver- 
ser horizontalement  la  queue,  signifie  quod. 

Vr  en  forme  du  chiffre  2,  dont  la  queue  est 
tranchée  : ç lient  la  place  de  la  syllabe  ruw, 
au  milieu  ou  à la  fin  des  mots.  Exemples  : 
mco?,  meorum;  quoy,  quorum.  Le  même  si- 
gne est  mis  quelquefois  pour  les  finales  ram, 
ras,  res,  ris.  Exemples  : coy,  coram;  lifeff,  /»- 
bras;  antecesso?,  antecessoris  ou  antecessorcs. 

L’R  capitale  tranchée  (fy)  signifie  respon- 
sorium  dans  les  missels,  respondeo  dans  plu- 
sieurs manuscrits  de  philosophie,  et  rex,  re- 
pu, etc.,  dans  les  actes. 

Liste  des  principales  abréviations. 

La  liste  des  abréviations  que  nous  don- 
nons motivera  encore  quelques  remarques. 
Les  anciens  auteurs  diptomalistcs  ont  pu- 
blié des  tableaux  de  mots  abrégés,  mais 
les  signes  qui  marquent  les  abréviations 
sont  généralement  mal  rendus  et  incomplets, 
de  sorte  qu’il  est  difficile  de  comprendre,  en 
les  lisant,  la  disposition  des  termes  et  leur 
forme  manuscrite.  L’art  de  la  gravure  sur 
métaux  a fait  de  nos  jours  de  grands  pro- 
grès, par  suite  desquels  on  a pu  reproduire 
sur  les  lettres  avec  une  grande  exactitude 
les  signes  mêmes  dont  elles  sont  affectées 
dans  l’original.  Des  publications  tout  entiè- 
res dans  ce  genre  ont  vu  le  jour  en  Angle- 
terre, et  en  France  on  a suivi  cet  exemple 
dans  le  bel  ouvrage  sur  la  paléographie 
publiée  par  M.  de  Wailly,  sous  les  auspices 

(1)  Les  lettres  basses  sont  celles  qui  ne  déna&scul  pas 
la  hauteur  de  l m pi  du  l'n. 

(2)  Il  esi  important  de  ne  pas  confondre  les  deux  abré- 
viations jp  et  p.  Elles  ont  quelquefois  des  points  de  res- 
semblance quand  la  ligne  courbe  du  signe  .p,  au  lieu 
d'être  en  quelque  sorte  Je  prolongement  de  la  panse,  oc- 


du  ministre  de  l’instruction  publique.  Nous 
avons  vu,  dans  cette  innovation,  un  excel- 
lent moyen  de  représenter  les  mots  abrégés 
et  d’en  faciliter  le  déchiffrement,  et  nous 
vons  emprunté  à l’ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  la  plus  grande  partie  des  éléments 
de  la  liste  qui  va  suivre.  Elle  contient  un 
certain  nombre  de  signes  tirés  de  l’écriture 
minuscule  ; mais  on  pourra  facilement  en 
étendre  l’application  aux  écritures  cursives. 
On  comprend  qu’il  eût  été  impossible  de  re- 
produire les  formes  multipliées  sous  lesquel- 
les sc  présentent  les  abréviations  dans  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge.  [ Voyez  l’é- 
chantillon donné  dans  les  deux  fac-similé  ci- 
dessus  ; c’est  donc,  comme  le  dit  M.  de 
Wailly,  une  moyenne  des  formes  qui  étaient 
généralement  employées  plutôt  que  la  repré- 
sentation fidèle  de  toutes. 

Les  signes  sont  au  nombre  de  neuf,  savoir: 
1*  2*  \ 3‘  % 4°  5* ,u,  6“  ",  7°  x,  8»  x,  9'  *7, 

et  les  lettres  chargées  de  traits  abréviatifs, 
sont  les  suivantes  :J>#  B,  (t,  ç,  h,  t,  tt,  p, 
p.  4»  (f.  &•  Un  trouve  aussi  dans 

la  liste  1’»  et  l’o  supérieurs. 

Les  signes  affectent  diversement  les  mois 
suivant  la  nature  des  lettres.  Le  lfr  et  le  2* 
sont  les  mêmes  dans  un  sens  différent  ; le 
signe  n°  5 est  une  espèce  d’«  imité  d’un  a 
cursif  d’une  haute  antiquité,  et  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  l’u  ; c’est  presque  t’« 
des  Grecs.  Le  n*8  tient  lieu  du  mol  est,  et  le 
n°  9 de  la  syllabe  ou  du  mol  et.  Les  autres 
signes  sont  la  reproduction  régulière  de  ceux 
que  nou9  avons  donnés  dans  les  deux  fac- 
similé  précédents.  Nous  ferons  encore  obser- 
ver que  dans  la  liste  qui  va  suivre  l’s  finale 
n’a  pas  ordinairement  la  même  forme  dans 
les  mots  latins  que  dans  les  mots  en  langue 
vulgaire,  a Celle  distinction,  dit  M.  de  Wail- 
ly, est  fondée  sur  ce  que  les  abréviations  la- 
tines ont  élé  presque  toutes  empruntées  à 
des  monuments  antérieurs  à la  seconde  moi- 
tié du  xnr  siècle,  tandis  que  celles  de  la 
langue  vulgaire  appartiennent  à l’écriture 
gothique,  il  était  donc  naturel  de  conserver 
â l’s  finale  la  forme  sous  laquelle  on  la  ren- 
contrait dans  les  originaux  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  eette  distinction  n’est  pas 
rigoureuse,  et  que,  suivant  les  siècles,  on 
rencontrera  tour  à tour  l’abréviation  du  mot 
dicimus,  par  exemple  , sous  l’une  des  deux 
formes  dmfef  dms. 


A 

Abbas  : abî>. 

Abbati  : abfti. 

Abbatiæ  : abfie. 
Ablalivo  : ablto. 
Absenlia  : abfiia. 
Absolutione  : aDnc. 
Absque  : abfj. 
Acceperunt  : acceput. 


Accidcns  : accidns. 
Accidentâtes  : aClef. 
Accipitur  : accipr . 
Accusativum  : accm, 
Acbatius  : ach. 

Acquirere  : acqrê. 
Acritcr  : aci. 


cupe  la  même  position  que  dans  le  signe  P;  mais  ces  va- 
riations, qui  tiennent  aux  habitudes  des  copistes,  ifern. 
pêcheront  pas  de  distinguer  ces  deux  signes,  nui  offrent 
toujours  auelque  différence,  lors  même  qu'ils  s'éloignent 
de  leur  forme  habituelle  et  régulière. 

(Eléments  de  paléographie  ) 
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Action  : afin. 

Àctum  : act. 
Adhsrere  : adhéré. 
Adhiberc  : adlirc. 
Adhuc  : ad’:. 

Adjutricem  : adiulcé. 
Adque  (alque)  : adq., 
adq;. 

Advcrsilalis  : adùfit. 
Adversuni  : adùP,  ad- 
ùï. 

Advenus  : adûf. 
Advocale  : aduôe. 
Æ:V. 

Æquali  : çîjli. 
Æquatis  : çijt. 

Æque  : çq. 
Æquivocalione  : 

çquocôe. 

Ælernœ  : Anç. 
Æiernum  : einm. 
Affaires  : a fias. 
Afieclum  : afi'cin. 
Altirmalivam  : atfrâ , 
afrâ. 

Agrndum  : agiitf. 
Agent  ou  Ageret  : 
agv. 

Agit  : ag. 

Aggregavit  : a£gaü  , 
aggaù. 

Agréable  : agable. 
Agustus  (Augustus)  : 

“g- 

Aliqui  : à. 

Alherti  : albi. 
Albertus  : albî. 

Alia  : at. 

Ali»  : at. 

Alias  : at!'. 

Alicujus  : aê». 

Aliis  : at!'. 

Alio  modo  ; an°. 

Alioqain  : alioqn. 
Aliqua  : aliij. 

Aliquas  : atjf. 

Aliquid  : aliij,  a'd. 
Aliquod  : aliqit,  a'd. 
Aliler  : atr,  air. 
Alléluia  : at ta. 

Alleri  : alti,  altt. 
Alterius  : alit. 
Altcrum  : allm. 
Ainhilus  : Sbii. 
Anibulalio  : fibto. 
Amen  : ani. 

Amende  : ainde. 
Ammonuerunt  : 
ânionuef. 

A mot  o : am. 

Amplius  : Spli*. 
Angelis  ; âgts. 
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Angelo  : aîîlo. 
Angclus  : angtf. 
Angleterre  : angt. 
Angutares  : âgtarcf. 
Angulariter  : âgtrit. 
Anima  : ata,  au. 
Animadrertendum  : 
aîadiuéct. 

Animai  : aiç. 

Animal  : atal,  31,  at. 
Animalis  : 3t. 
Animam  : alà. 
Aninialum  : aï  aï. 
Anirni  : al. 

Anni  : âni. 

Anno  : a°,  an. 

Aunos  : anf. 

Anuum  : a1",  ânû. 

Annus  : ân,  3,  a. 
Annuus  : ânû. 

Ante  : an. 

Antea  : ana. 
Anlcdiclæ  : andfiy. 
Antequam  : aiiquâ  , 
afin. 

Anlichristos  : 
anlixpo!'. 

Anliphona  : aiilipho* , 
an,  â.  3. 

Apostoli  : apti. 
Aposlolica  : aptica. 
Aposlolicam  : aprain. 
Aposlolorum  : aptox. 
aplor. 

Aposlolus  : aptf. 
Aprilis  : aprt. 
Appareiller  : appaéi. 
Apparct  : apet,  ap  , 
ap7,  appî,  a 5. 
Apparallre  : npfire. 
Appnriennnl  .-applen. 
Appellation  : app,,n. 
Aiipellalionc  : appne, 
appttone. 

Appendel  : appcdl. 
Appert  ; appl. 
Apprehemliie  : 
apphëdite. 

Approver  ( approu- 
ver : a.ppù. 

Après  : aps,  3p«. 

Aprilis  : apt. 

Apud  : apd,  ap,  ap(t. 
Aqua  : a^. 

Aquæ  : aq. 

Aquam  : aq". 
Aquarum  : a^ÿ. 

Aquis  : aqs. 

Arbilror  : arbitr. 
Arrhidiaconus  : 
archd». 

Arrhiepiscopis  : 
arepis,  aîepls. 
Arcliiepiscoptis  : 
arepc,  arepc. 

ArguuculaUonum  : 


arguiîiCnC. 

Arpent  : arp. 
Arrester  ; arresl'. 
Ascension  ; ascen. 
Assensu  : assit,  asfu 
Assumplioneiu  : 
asùtiôé. 

Alque  : atq;. 

Atrio  : alo. 

Allamen  : atm. 
Attemprement  {arran- 
gement): allempint 
Alteudilur  : atêdr. 

Bahlismo  (baptlsmo) 
bfiino. 

Bailli  : balt. 

Baplislæ  : bapt. 
Baptiste  : bapt. 
Bapliin  : bapto. 
Bartbolomeus  : 
tilfituf. 

Braie  : blé.  De. 

Bcali  : i II,  tiî,  bl. 
Bealiludinc  : 
Beatorum  : bàui. 
Beatus  : bis. 

Bcne  : bii. 

Benedirite  : bed. 
Benrilirtinnem  : ben. 
BeiicfacUirum  : 
hfïfèoqr. 

Bénéfice  : /.ni! ce. 

Cadarer  : cadaii. 
Cælcrœ  : et»,  cie. 
Cælerarum  : clâr. 
Ctelcrornni  : clôqr. 
Cælcros  : ctùf. 
Canicrarius  : caih. 
Caim  rarii  : cameraï. 
Cancellai tus  : cane! 
Cannuici  . rail. 
Capiluli  : capt. 
Capitulo  : cnpfi. 
Carcerem  : carcëm. 
Carlam  : Tria. 

Castra  : cast*. 
Castrum  : castr. 
Calegnricarum  : 
cailla?. 

Causa  : câ, f . 
Caiisarum  : êaÿ 
Causas  : cas. 

Cause  : câe. 

Ccrla  : èta. 

Certain  : étain. 
Ccrlutn  : èt. 

Cervus:  cerù. 
Ceslassaroir  ( c’est  à 
savoir)  : eeslasP. 
Cens  (ceux)  : ce». 
Chacun  : cliun  , cbû  , 
rlïn. 

Chandeleur  . cliaudet. 
Chapitre  : chapre. 


Attribuera  : atburre. 

Altribulum  : albut. 
Auctoritale  : auîlc. 
Auguienlum  : augitit. 
Augusli  : aujii. 
Augustus  : augl',  au£. 
Aut  : 3,  a1. 

Auteni  : aù,  3,  aut. 
Autres  : auis. 
Avecgues  : auccqs. 
Aventure  : auente. 
Averle  : aùle. 

B 

Boneficio  : bulle. 
Beneticium  : bnCciü. 
Bcrnardi  : bnardi , 
H lia  rdi. 

Bien  : bit,  Èn. 

Biens  : bus,.  Dns  < 
Bituricensis  : biticen. 
Bonorum  : hop,  bno$r, 
bp. 

Booum  : bô. 

Bonus  : bô». 
Bourgeois  : bourg. 
Bourjois  ( bourgeois ) : 
bfiiois. 

Breve  : lire,  Due. 
Brevi  : bri  Lui. 

Brévia  : b?ia,  buia. 
Brcriler  : huit,  b». 
Brevius  : bùi*. 
Buticularius  : bulict. 

c 

Charlre  : dire. 
ChasteUenie  : 
cliaslcttie. 

Chdtelrt  : chlet. 

Chère  : ch. 

Cheval ch3l. 
Chevalier  :chtr,  chtr. 
chr. 

Chevaliers  : clirs. 
Choses  : rh-é. 
Chrétienne  . xpîenne. 
Cbriste  : xpc. 

Clirisli  : xpi,  ji. 
Cbrislianissimi  : 
xpiaissiini. 
Cbrislianissimus  : 
ipialssim’. 

Christ»  : xpo,  i. 
Chrlsloforus  ( Cliri- 

stnphorns)  : xpolur. 
Chrislum  : xpm. 
Chrislus  : xpi',  xpe. 
Cicero  : cièo. 

Circa  : rca , cfi. 
Circonventivn  : 

cconueulôn. 
Circutuin  : éctin. 
Circum  : ce. 
Circuinquaque  : 
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ccîU)J. 

Circumscribere  : 
cëscbe. 

Circumscribit  : 
ccscbt. 

Cilra  : cil. 

Civilas  : ctt*'. 
Civilatum  : citât. 
Clerc  : ctrc. 

Clericus  : cticuf,  clef. 

Cognilio  : coglio. 
Coguovimus  : 

cogiiim*. 

Collation  : coïïon. 
Collcclor  : cuit. 
Cornes  : coiïi,  com*. 
Comilibus  : coin. 
Commandement t : 
cûmàdj. 

Comme  : corne,  *me, 

côe,  •*. 

Comment  : *ml. 
Commissis  : coisf’, 
Cummuiia  : côa. 
Commun!  : col,  *1. 
Communia  : *îa. , 
Communiler  : *ii. 
Comparare  : «pare. 
Comparel  : *pj. 
Comparoir  : »poir  , 
côpoir. 

Compluriboi  : 
côptib*. 

Componunl  : *pnï. 

Comporte  : copie. 
Compos  : *po*. 
Composilio  : côpô  , 
• po. 

Coinpoiilionem  :*pm, 
cpôc. 

Compositiouibua  : 

• 

epoïb. 

Compositum  : epoït. 
Coraprehendunt  : 
cphiïdï. 

Comprohensio  : 
cpniïsio. 
Gomprehensnm  : 

cpbfiî. 

Comprobavit  : vpbaG. 
Concessus  : cour. 
Goucilium  : côcitifl. 
Coniipit  : ccip. 
Conclusio  : ecto. 
Conrhi'ionc  : côclu4*, 
ce  tôt*. 

Conclusionum  : 
ccton. 

Condamnons  ; 
Condompnali  : *dôpn. 
Confesser  : côfeff. 
Confirmer  : cofiher. 
Conforiuure  : côfolPr. 
Contundunlur  : 
cfùdüt. 
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Conjunctum  : 
Gonjungilur  : coiûgr. 
Conscienlia  * *fciâ. 

Conscriptain  : ’fcpüK. 
Conscquatur  : 
Consequens  : et 
Consenui  : efeq. 
Gonsequitur  : cfeqr. 
Conservet  : *£ufit. 
Consideravil  : ■i’idaü. 
GonsigniGcal  : 
efigeat. 

Gonsiliutn  : conf,  *P. 
Gonsimilibns:  •fitib’*. 
Gonspectu  : *fpcu. 
Constat  : «Rat. 
Constilutionem  : 

conft. 

Constitution!  : *Roî. 
Consute  : co-f. 
Consulibus  : cof-f  , 
coniT. 

Gontemptu  : •lu. 
Contenant  : *len. 
Contenderc  : etetfe. 
Conlincri  : rotinî. 
Contingit  : colîg.clîg. 
Gontinuo  : *lô. 
Contra  : contt  côt,  cl, 
•ït  o(,  cô,  £,  •,  c. 
Contracta  : »ïcta. 
Contradiction©  : 
•tdCoc. 

Contra  ont  : cïht. 
Gontrapositionem  : 
cîpot*. 

Gontrari»  : *triç  , 

„ . 

Contrariorum  : 

•trio?. 

Conlrariom  : îïriB. 
Contre  : coût,  *1,001', 
conl. 

Conlrislando  : 

•ifiado. 

Conlrovorsia  : *tùsia. 
Contulimus  : *tull. 
Conlurbenlur  : *lbëï. 
Convenance  : conueù. 
Convenientcr  : 
•ueniëi. 

Convcnit  : cueù , 
■ueS. 

Conrenlu  : 
Conversalus  : *ùfa(*. 
Convertanlur  : *ùist. 
Convortcndum  : 
cùir-dû. 

Converti  ; ëôûtl. 
Convinccnl  ou  Con- 

vinecret  : *utc&. 
Copulaulur  : copiât. 


Copulallrum  : 
copttiu. 

Coram  : cor. 

Corporelment  ( cor- 
porellement  ) : 
corpelmt. 

Corporis  : rorpis. 

Crastino  : Pïo. 

Croavit  r iault. 

Crcbrii  : ebris. 

Crediderunl  : 
crediitûl. 

Creditur  : èdF. 

C’nVe  : cce. 

Crimcn  : cm. 

Cristna  : cfma. 


Sans  : tt. 

Dapifer  : dap. 

Dalivus  : date 
Uatom  : daï. 

David  : <1d,  dd. 

De  : d. 

Débet  : di.  dj,  (JJ. 
Deccmbris  : decemb. 
Dcecrnonles:deciiët}. 
Décernons  : deënôs. 
Decel  : dec7. 
Déclaration  : decton. 
Drcretum  : deer. 
Dedil  : dd. 

Defenderem  : dfcndê. 
Defli  clu  : deffêu. 
Defuncto  : dfûlo., 
D.fumlus  - drùl. 
Dci  : DI,  di,  dï. 
Deinde  : dciïi,  din. 
Dcmonstrat:  (tmnslt . 
Dcnarius  : d. 

Denier  ; don . d. 
Deniers  : dons. 

Deo  : Dô,  do,  do. 
Dcprrcativam  : 
dpealâ. 

Dcrechief  ( derechef  ) : 
dcrcch. 

Derclinquas  : dellqf. 
Derrenier  : derr . 
Describcre  : dfchè. 

Describitur  : dlcbr. 
Desiderant  : defidSl. 
Desiderativam  : 
desidatà. 

Dessue  : delf* , de  CP. 
Dessuedile  : deffd  , 
dcfd. 

Dclerminundum  > 
dilâdO. 

Determinanturdllât. 
Determinare  : deliar, 
dITare. 

Detcrminavit  : dtïaù. 

Dclorquelur  : dlorqt 
Delrimcnlum  : 
dtrimt. 


Cui  : c. 

Cujus  : cul,  cl,  t,eul. 
Cujusdam  - td. 

Cum  : cû,  B,  »,  3 
Cunicolum  : cuiiidl. 

Cur  : c. 

Curavit  : curaü. 
Curia  : cia. 
Currenlem  : erêl?. 
Currcrc  : crc. 

Currit  : cil. 

Cursum  : clu. 
Cuslodire  : ttodire. 

D 

Denm  : Dm,  dm,  din 
Deus  : dus,  df,  D*. 
Devers  : deùs. 
Diabolos  : dialu*. 
Diaconi  : diac. 
Diccnduin  : dicëd. 
Dicere  : dre. 
Diccrelur  : dite!. 
Dicimus  : dms,  D*. 
Dicilur  : dr,  dr. 

Dicla  : dca. 

Diclœ  : dtç,  dêç. 

Dicte  [dite)  • dSe, 
Dictarum  : drar. 
Diclo  : dco. 

Diclorum  : dcog. 
Dictos  : dcof. 

Diclum  : dici. 

Diclus  i dSf. 

Dicunt  : dici. 
Dicunlur  : dur. 

Die  : d. 

Dies  : d. 

Diflerciilia  : diffrâ  , 
dria,  dîa. 

DilTerentiam  : diiïrü. 
Differenliarum  ; 
diltrar. 

Dilfinilio  : difTô. 
DifTmitione  : diiToê. 
Diffinilionem  : difTSë. 
Dilalione  : ditoc. 
Dilecti  : ditei. 
Dileclissimi  : ditmi. 
Dileclion  : diicôn. 
Dilectum  : dilcm. 
Diligemment  : dilig. 
Dimidiom  : dimid,  dï. 
Dioccscos  : dioë._ 
Discedunl  : disedï.  ' 
Discrclio  : disèlin. 
Discrelione  : disclioë, 
discliôe. 
Discrelioncm  : 
disèliôë. 

Discrètes  : disêt, 
difei. 

Disposition  : iliipôa 
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Pispotabitor  : 
disputai)?. 

Distrahitur  : dslrah*. 
Dite  : die,  d. 

Divcrsis  : diuf?. 
Diversus  : diuf.^ 

Di vi  11a  : dîa,  dina. 

Di v i no  : dîo. 

Divisio  : diuo. 
Divisiones  : diuoêf. 
Divisionum  : diuiïn. 
Dixerit  : dixlt , dixit. 

Dixit  : dix. 

Dolium  : dot. 

Domine  : dite. 

Domini  : diui^dyi. 


Eàrum  : car. 
Earumdcm  : caïd. 
Ehdornada  : ebda. 
Ecclesia  : cccta,eccâ. 
Ecclesi»  : ecctç,  eccê. 
Ecclesiam  : eccta? , 
ecctam. 
Ecclcsiaslicus  : 
eccâftié. 

Eciani  (cliam)  : eê. 

E con  verso  : e •ùfo. 
Effcclu  : efleu,  effiï . 
KfiVctus  : effes. 

Eglise  : e»te. 

Ejus  : eî,  e*. 
Elemenlum  : elcnit. 
Elemosina  : etia,eta. 
Elcmosinarius  : etari. 
Elemosinis  : et  il'. 
Emendentur  : 
emdcnt. 

Emergente  : cingcte. 
En  : ê. 

Enchierement  ( en- 
chère ) : enebemt. 
Enchieri  ( enchéri  ) : 
enebi. 

Enim  : enï.  ci?  , êm, 
ê,  n. 

Ensuivant  : en  P. 
Entériner  : eniiner. 
Enumeratio:cnùatio 
Enunliativam  : 

efitiatS. 

Enuniient  : cîîtiêt. 
Envers  : enùs,  enù. 
Kpiscopatum  : epatiï. 
Episcopi  : epi. 
Kpiscopis  : épis. 
Episcopo  r epo. 
Kpiscopum  : epm. 
Episcopus  : eps,  epc. 
Epistola  : epta. 

Equus  : cq\ 

F 

Facere  : faée,  fre. 

Facit  : fac. 

Facta  : fcà. 

Factain  : fcâm. 


Pominica  : dnca. 
Dominicus  : dfliô. 
Dominion)  : dùiu, 
difiu?. 

Domino  : dno,  dno, 
do. 

Dominum  : diîm. 
Dominus  : dms,  diïf, 
du?,  do»,  dus. 

Doncques  : dîicqs. 
Donner  : donù. 
Dubitatur  : du. 
Dupliciler  : duplr.„ 
Duraturum  : durtîi. 
Dyocese  : dyoè. 
Dyonisium  : dyoiï. 

t 

Er’ga  : g*. 

Ergo  : g. 

Eris  : elf. 

Eril  : er,  eït. 

Erunt  : or. 

Es  chéquier  ( échi- 

quier ) : efeber. 

E script  [écrit]  : efer. 
Especinl  ( spécial  ) : 
cfpal. 

Esse  : èè,  êê,  cê. 
Essent  : êêt. 

Est  : «?,  x . 

Est  : ê. 

Et  : 7,  Ai. 

Et  : 7,  &. 

El  cætcra  : 7C,  75. 
Elcnim  : 7enl,  7e. 
Eliam  : 7iâ,  et». 
Eum  : eu,  cm. 
Evangelio  : eu3°. 
Evangclista  : euâgt. 
Excepter:  excepi. 

Excepto  : ex. 
Excommunicata  : 
excôîa. 

Exécution  : cxôn. 
Exécutoire  : exr*. 
Exemplo  : ex". 
Exhibere  : exhre. 

Exbiens  : exns. 
Exigcret  : exigAr. 

Exislcns  : cxnf. 

Existentibus  : cxiïtib. 
Existere  : existé. 
Explicit  : expié. 
Expressément  : 
cxpITem. 

Eilinguerc  : 
cxliuge. 

Extra  : ext,  ex. 

Facto  : fëo. 

Factum  : fcm. 

Factus  : les. 

Faire  : le. 


Falsa  : fta. 

Famulus  : famtl 
Favcrc  : faûe. 
Februarii  : fcD. 

Fecit  : foc. 

Féliciter  ? fet. 

Femina  : fêla. 

Feminis  : f<mî?. 
Feodum  : feod. 

Fere  : fè. 

Feria  : feîa.fra,  fia,  K 
Feriata  : Data. 

Fermier  ; fmier. 

Festo  : fo. 

Festum  : fm. 

Fidelis  : fidet. 

Fieri  : fi,  fî. 

Figura  : figa. 
Figuratlva  : figaia. 
Filius  : fit,  ff,  fî. 
Finaliter  : fiâlit. 

G 

Garrant  : garr. 

Gaudin  : gau. 

Gaufridus  : gauf. 
Généra  : gfia. 

Général  ; gnal,  gnal. 
Generalis  : gn5t. 
Gcneretur  : guet. 

Generibus  : gfiib , 
gfiib,  gnib?. 

Generum  : gnu. 
Gcnitivo  : gntov 
Genilivus  : gi»U. 
Genuit  : gefi. 

Genus  : g. 

Gerimus  : £irn. 

Gcritur  : gelt. 

Gloria  : gta. 

Gloriam  : gta?. 
Gloriosum  : gtofù. 


Habeant  : haï. 

Habeat  : bât,  beat. 
Habemus  : hmf,  bem\ 
Habent  : bnt,  ht. 

Habentibus  : hntib. 
Habere  : hrc,  hPe, 
bre,  bore. 

Haberet  : hr&. 

Habes  : bes. 

Habet  : M,  b?,  ht. 
Habitation  : bitaôn. 
Habitare  : hilare. 
Habitent  : bitent. 
Habitu  : bitu-  „ 
Hah.turos  : hîtf. 

H «huit  : huit. 

Hœc  : b.  , 

Hœredes  : bed. 

Hæres  : bef. 

Harum  : bar. 
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Fit  : r. 

Fondation  : fondaon. 
Forma  : fol*. 
Forterece  (forteresse): 
fortece. 

Fourfaiture  ( forfai- 
ture ) : fourfaile. 
Fratcr  : fraï,  fr,  F*. 
Fratres  : fref,  f?f. 
Fratri  : fri. 

Fratribus  : frib,  frib?. 
Fralris  : frif. 

Fratrum  : frm. 

Frère  : fre. 

Froment  : front. 
Frucluin  : frein. 
Frumentum  : frm. 

Frustra  : frira  , fri. 
Fuerit  : fuit. 

Fuit  : fu*. 

Futurum  : futni,  futm. 


Gouvernement  : 
gouùnemt. 

Grâce  : gee,  gcc. 
Grammalicorum  : 
gmatico?. 

Grans  ( grands ) : gn§. 
Gratia  : gra,  gra. 
Graliam  : g ram,  grm. 
Graliarum  : graru. 
Gratins  : graf. 
Gratiosa  : grofa. 
Gravamcn  : guam. 
Grave  : gue. 

Gravem  : Juê. 
Gregcm  : ggê. 

Gregorios  : gg. 
Grcssu*  : g fl". 

Guerre  : £rr. 
Guillaume  : guiif. 
Guillelmus  : guitîf. 

H 

Hcrbergamcnlnm  . 
Ifbgarïilu. 

Herüerjage  ( loge- 
ment) : lïbisge. 
Hercdcs  : tlodps. 
Héritage  ; toilage  , 
ho?. 

Hic  : h. 

Hic  loge  : h t. 

Hinc  : he. 

Hoc  : h\ 

Il aire  ; fts , toos,  hrs. 
Homagium  : linmag. 
Homorum  : hoiïiù. 
Homine  : hôe. 
Hominum  : hoTm  , 
hoTS. 

Homo  : hô. 

Bonnette  : hon. 
Honorabiies  : bon*. 
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Hons  (homme)  : hôs. 
Hora  : hoû,  ho  ". 

Hue  : hc. 

Huic  : h". 

Hucusquc  : hue*. 

I 

Ibidem  : ibni,  ifi. 

Idem  : id,  idej. 
ldeo  : iô,  iito. 

Id  est  : *i*. 
ldus  : id. 

Igitur  : igit,  igi',  ig, 
g.  g- 

Iguo  : ig*. 

Ilia  : i”. 

III.  : illc,  illi,  etc.  (1). 
lllis  : itt. 

Illud  : ilid,  id. 
Immédiate  : ime‘*. 
Immolât  : Tmolat. 
Impcrante  : im(î. 
lmperativam  : îpatà. 
Imperalor  : impr  , 
impr,  ipr. 
Imperalori  : Tpri. 
Impcralrix  : imprx. 
lmpcrfectus  : ïpfcd'. 
Imperpetuum  ( in 
perpeluum)  : impj). 
Imposiiio  : îpiï. 
Imposilum  : Tpott. 
Impossibile  : Tpof. 
Imposterum  ( in  po- 
sterum)  : Iperù. 

lmprimilur  : Ipmil. 
Impropria  : îjpà. 
Inanimalum  : fatal. 
Incarnacionem  : 
îcrnacônè. 

Incipit  : ip0(>,  Tcip. 
Incircumscriptus  : 
Icclcpl. 

Incomprehcnsibilis  : 
îephîinbil. 

Inconvulsa  : iawlfa. 
Inculpantes  : 

Ictpâtef. 

Iocumbere  : îêbè. 
Incurrat  : ferai. 

Inde  : in. 
Iudcterminatum  : 
iiOat 

Indictio  : indco. 
Indictione  : ind, 
indcôe. 

Inest  : Ix. 

Inferenlia  : ifta. 
Inferentiam  : IfrS. 
Inferins  : influa. 
Informare  : inforfe. 
Information  : inlorm. 
Infra  : îfra,  if1,  i“. 
Juhærcre  : Mire. 


Hujus  : but,  bî,  h. 
Hujusmodi  : huîmot, 
hmoT,  hof,  h'moï. 
Hune  : hc. 


Iniquilas  : ïiqtf. 

Inquit  : îqt,  ind,  'd- 
Insigni  : Ifig. 

Insignia  : Tliga. 

Insiut  : T Ci  t . 

Inspicit  : Ifpiô. 
Instrumenta  : inslra. 
Inslrumentum  : 
instrih. 

Insuper  : insup, 
inspr. 

Insuut  : If. 
Inlegraliter  : îlglii . 
Intcllectum  : inlltcm. 
Intelligerct:  intellg&. 
Inter  : int,  It,  il. 
Interdiclio  : intdcii. 
Interdictum  -.  fldcrn. 
Inlerdictus  : îtdcf. 
Intere»  ( intérêt»  ) : 
inies.  , 

Intéresse  : inteê,  Itce. 
Inlerest  : îix. 

Interest  ( intérêt  ) : 
intest. 

Intérim  : Itm. 
Interitus  îlït. 

Interjacrnt  : îliacèt. 
Intcrjertioncs  : 
Iticclioh. 

Intcrpositum  : Jlpolt. 
Interpretalionem  : 
îiptôê. 

Interpretatur  : îtplat. 
Intra  : ît. 
lntrabunt  1 intbt. 

Intro  : H. 

Introducunt  : Ilduêt. 

Introeuntes  : îleûtcf. 
Invenitur  : îuèil'. 
Inyentum  : Tuêtû  , 
lu#. 

Ipsam  : ipam. 
lpse  : ipc. 

Ipsi  : ipi. 

Ipsis  : ipi'. 

Ipsius  : ipius,  ipl. 
Ipsos  : ipoj. 

Ipsum  : ipr,  ipm,  in. 
lrralionale  : irrôai, 
irr. 


(1)  L'abréviation  III.,  destinée  S remplacer  l'un  des  cas 
du  prénom  iUe,  a été  employée  pendant  longtemps  pour 
tenir  lieu  d'uu  nom  propre.  Des  le  ix*  siècle,  on  irome 


Israël  j ifrt. 

Ita  : il,  i”. 

Itaque  : itaq.  itaq;, 
ilaql,  iijl. 

J 

Jam  : iâ. 

Jamdictum  : iâdëm. 
Jehan  : iels,  jet!. 
Jehrusalem  f Jérusa- 
lem) : iehrrm. 
Jerosolymitana  : 
irttana. 

Jérusalem  : irlm, 
ihrj. 

Jesu  : llïu.  ifiu. 

Jésus  : IBf,  iüc. 
Johannes  : lobés, ioti. 
Johanni  : Iolïî . 

Jour  : ior. 

Kalendæ  : kat,  kt. 
Kalendarum  : ktdrm. 
Kalendas  : kt. 
Karaclere  : karaclè. 


Lapis  : lap.  „ 
Latratus  : lait. 

Latrnni  : latoi. 
I.audibus  : laud,  lb. 
Lectio  : tco,  le,  lé. 
Lege  : t. 

Legere  : lege. 
Legimus  : legt. 
Légitimé  : tiîme,  tme. 
Lcgitimi  : lêi. 

Lequel  : tql. 

Leritage  : litage. 
Lettre  : Ire. 

Leur  : le'. 

Leurs  : les. 

Lever  : leù. 

Libenler  : tr. 

Liber  : lit). 

Libéré  : libè,  lihc. 
Libet  : lt,  IJ. 


Item  : itm,  it,  im. 
lier  : it.  , 

Iterum  : itm. 


Jungitur  : iugr. 

Junii  : iuîï. 

Jura  : ia. 

Juraverunt  : iauert 
Jurisdiction  : 
iuidcou. 

Jusque 1 : iulqf. 
Justiciam  : iû. 

Justum  : Ü. 

Justus  : It. 

Juxla  : iux~,  Ita. 

K 

Earissimi  : krni. 
Karissimum  : krm. 
Katerine  : kaiine. 

L 

Libra  : I. 

Libre»  ( livres  tour- 
nois) : IRr  t. 

Libre  : 1'. 

Licentia  : liflia , lifia, 
lia,  lie. 

Licet  : lictV  , lie?  , 
licj,  1{. 

Ligius  : lig. 

Lilterœ  : lrç. 
Lillcrnm  : Ira  J. 
Lillerarum  : 1 iltâüyr. 
Litteras  : Iraf. 
Litleris  : tril'. 

Livre  : i. 

Locuntur  ( loquun- 
tur)  : loct. 
Loquetur  : loq:l. 

Loquimur  : loqm. 
Ludovicus  ; Lud. 
Luua  : t. 

M 


Macerata  : maôata. 

Magdalene  { Made- 
leine) : magdat. 

Magis  : mag. 

Magisler  : magr,  mgr, 
mr, 

Magno  : mag. 

Magnum  : magnû  , 
magiï. 

Magnus  : îfiagn*. 

Male  : mat. 

Malo  : 1T1I0. 

Mane  : mue. 

Monière  : manié  , 
mane. 

Marct  : ni?,  ni,  lii. 


Marchia  : mcb. 
Marehio  : inrctl. 
Marchioni  : inrelii. 
Margarita  : marg. 
Marguerite  : marglte. 
Maria  : mur,  ma. 
Martyr  : mr. 

Marty  rem  : m rein. 
Martyria  : marif , 

mrif,  mrif. 
Marlyrum  : mar. 
Mater  : mr. 

Materia  : matia,  ni. 
Materiam  : maiiâ  , 
mâm. 

Matbæi  : matbi. 


des  exemples  de  la  leUre  N substituée  au  pronom  i Ue 
niais  ce  u'esl  guère  qu'au  xiv*  que  l'usage  en  devint  gè 
lrèraj. 
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, Matrimonio  : mlo. 
Malris  : matC. 

Meinbra  : mb". 

Memor  : mëor. 
Mémorandum  : 
memoy. 

Memoria  : meôia. 
Mrncion  : mcncon. 
Mens  : lîif. 

Memes  : n5#,  meîif. 
Mensis  : ml,  m. 
Meusura  : lîisura. 
Meule  : mte. 

Merci:  rhci. 

Mercredi  : meredi. 
Mère  : me. 

Mereamur  : meam. 
Meretrix  : mèli. 

Mérita  mita. 

Meaiire  : met. 

Meelier  : niest' . 

Meus  : ms. 

Michel  : micli. 

Mihi  : m. 

Miles  : mil. 

Millcsimo  : millio  , 
milt,  lit. 

Misericordia  : mla, 

If 

Nam  : na,  n. 

Namque  : nâq. 

Natirilas  : natitas  , 
nai. 

Nalura  : naïa,  nalâ. 
Naluraliler  : natif. 
Naluram  : nalâ. 

Nec  : n',  nj. 

Nccessaria  : nïîla , 
ncüia. 

Necessario  : neco. 
Neccssarium  : uecm. 
Nccesse  : ncce. 
Nécessitas  ; necaf. 
Nécessitaient  : oecalë. 
Necnon  : uln. 

Ncgabis  : uegaD. 
Negatio  : negù. 
Négations  : negoë. 
Negationem  : negôë. 
Nt'galiouis  : uegoiC. 
Negatiram  : negâ. 
Negaverat  : negaûat. 
Negligentia  : neglia. 
Ncgotio  : nego. 

Nemini  : n. 

Neque  ; neq.,neq;, 
neqî. 

Nequeunt  : neqùt. 
Neqnil  : neqt. 

Neutri  : neut. 

Nicbil  (nibil)  : nieb. 
Nichilominus  (nibilo- 
minus)  : niebo*. 


mifettia. 

Misericordialiter  : 
mifoit. 

Misericordiam  : 
iniâm,  mlaj. 
Miscricors  { misdcor- 
dieuac)  ; miPîcorf. 
Modo  : mott,  mô,  m. 
Modos  : mf. 

Modum  : mû. 

Moine  : ma. 
Momeotum  : moin*. 

Monasterii  : mô? , 
mon. 

Monasterium  : mon”. 

mofi. 

Monnoie  : moh. 
Monsieur  : mon-f . 
Morlatis  : m. . 

Moult  : mit. 

Mouelier  (monastère): 
mousl'. 

Mulicr  : mlier,  mtr. 
Mullitudine  : intli”'. 
Mullo  : mtlo. 

Multum  : mit. 

Mundi  : nidi. 


Nihilominus  ; no*. 
Niger  : nig. 

Nigra  : nig. 

Nisi  : n. 

Nobis  : noD,  nobj. 
Nobiscum  : noDc , 
noble. 

Noclurno  : n". 

Nomcn  : noiîi. 
Noniina  : nola. 
Nominantur  • noïâî. 
Nominalivi  : nolaii. 
Nominalivo  : nto. 
Nominativos  : ntof. 
Nomine  : nom,  nôe. 
Nominibus  : notb'. 
Nominum  : noiu. 

Non  : S. 

Nonas  : nôn. 

Nondum  : ndû. 

Nonnisi  : fin. 
Nonnunquam  : nnq^". 
Nosler  : nr,  iir. 
Nostra  : nrâ,  n?. 

Nos  Irai  : nre. 

Noslram  : nam,  nrâ. 
Nostrarum  : n rz. 
Nostre  Seigneur  . no#. 
Nostri  : nri,  n. 

Nostris  : nfis,  niis. 
Nostro  ; nro. 
Nostrorum  : nroy  , 
nfm. 

Nostros  : nros. 
Notaire  : not. 


Nolandnm  : notait. 
Notarii  : noïii. 

Nolarius  : nofius  , 
nolf,  not. 

Nostre  : nre. 

Notum  : not. 

Nous  : no‘. 

Norembris  : nbr. 
Novissimo  : nouiffo. 

O 

Obedientia  : obêia. 
Obcdientite  ! obettie. 
Obiit  : oD. 

Obliquas  : obliq*. 
Obolus  : ob,  û. 
Occasionc  : occoâ. 
Occasionein  : ocPonê. 
Octava  : octa. 

Octobri  : ocloD. 

Oculi  : octi. 

Oculis  : ocut. 

Offlciis  : oflîls. 

Officio  : oCT  >. 

Omelia  : omet,  olia. 
Omne  : of. 

Omnem  : ûê. 

Omnes  : ôf,  omf. 

Omni  : ol. 

Omnibus  : oïb’,  oîbj, 
oib;,  oihibt. 

Omnino  : oio. 
Omnipolens  : ompf. 
Omnium  : olû. 

Onere  : onë. 


Paieront  : paiert. 
Papa  : pp. 

l’a  pâli  : ppli. 

Par:  p. 

Pardevers  : pdeùs. 
Pardonnent  ; pdoun. 
Parenlela  : pntela. 
Parisicnsis  : pi-f. 
Parisis  : par 
Parisius  : pif!,  paï. 
Parilcr  : pii. 
Parlement  : plaint. 
Paroisse  : pr. 
Paroisses  : proiff. 
Pars  (parts)  : ps. 
Part  : pt. 

Parlem  : ptem. 

Pater  : pat,  pr,  pr. 

P.  tcrenlur  : patent. 
Paterna  : prna. 

Palet  : pj. 

Patrem  : prm. 

Patres  i près. 

Patri  : pr  i , P ri. 
Patriam  : pria. 
Patnarchœ  : palliç. 
Patris  : prif,  pif. 
Patronaige  ( pair o- 

« âge  ) ; patonalge. 
Patroni  : proui. 


Nulla  : ntta. 

Numcri  : nui,  nul. 
Numéro  : nuô. 
Numeruin  : nùm  , 
nûmû. 

Numerus  : niif,  nûmû. 
Nonnunquam  : nni}. 
Nunc  : ne. 

Nunquam  : ng. 

Oportet  : op'. 
Opponit  : opolt. 
Opportuns  : opina, 
„ °PP‘- 

Oppositio  : opo. 
Opposition  : oppon. 
Oppositionis  : opolf. 
Oppositum  : o“ 
Oralio  : ofo. 
Orationcm  : orûem, 
orôô. 

Oralionnm  : orfîn. 
Ordinaire  : ordiiie. 
Ordinationibus  : 
ordb". 

Ordinis  : ord ÎT,  ornif. 
Orléans  : ortl,  ort. 
Ostendere  : oflîide. 
Oslenditur  : oiTiidT, 
findc. 

Ostensum  : onfü. 
Osler  (ôter)  : o(V 
Over tentent  (ouverte- 
ment) : oùteùit. 

P 

Patruis  : pûif. 

Pcccali  : pcci. 
Peccatorum  : pecoy. 
Peecalum  : pcèni. 
Pecunia  : pe^la. 
Penlecoste  : pêi. 
Penlhecoslc  : petbc'*- 
Per  : p. 

Perches  : pcS. 

Percurrcre  : péri. 
Père  : pe. 

Perfeclc  : pire. 
Perhibere  : phre. 
Pcriculo  : picto. 
Perieruut  : pief. 
Perpétuellement  : 
ppluelml. 

Perpetuum  : ppm  , 
ppin. 

Perquiramus  : 
pqram*. 

Pcrquirere  : pqrè. 
Personaliler  cousll- 
tutus  : p'. 
Personarum  : p*ar. 
Pcrsonas  : p". 
Personne  : pfôe. 
Pescherie  : pesctlie. 

Pétri  : pet 
rhilippe  : Plie 
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Philippus  : PU. 
Philosophiam  : 
pliiam, 

Pbilosophorum  : 
pfior. 

Pliilosophos  : ptïof, 
Piclavcnsis  : pict'. 
Placila  ; ptia. 
Plœraque  : ptaq;. 
Pleniter  : pleîl. 

Plenle  ( quantité } : 

plête. 

Pluralis  : ptat. 
Pluralilas  : ptalitaf. 
Plurimum  : ptimû. 
Pluseurs.plusors  ‘plu- 
sieurs ) : plu-fs. 
Poitiers  : Poils. 
Pontiflcatus  : pont. 
Populi  : ppti. 

Populo  : ppto,  pto. 
Populmn  : pptm. 
Populus  : pptr. 
Porteur  : port. 
Positioncm  pôë. 
Posiluoi  : poît. 

Possent  : poft'.v. 
Possession  : poffon. 
Possi  t : pofl'dt. 
Postibile  : p>le,  p6f. 
Posait  : pî. 


Possunl  : polf. 

Post  : fl,  S,  p«t. 
Poslconsulatom  : pc. 
Poslea  : fea. 
Posteriora  : pliera. 
Posterius  : p'lei«,  fil. 
Poslfaeto  : plfco. 
Posfniudura  : filinodû, 

fui. 

Postquai#':  fa., 
Poslremo  p-imp. 
Poteril  : polit,  polit. 
Polerunt  ; potCit. 
Potest  : pot,  p1, 

Poteslas  : ptat. 
Poleslatc  i plàto  , 
pftate. 

Polestalibus:  ptatibj. 
Pour:  f. 

Pourpris  ( enclos  ) : 


pourpi,  ppris. 
Pourveu  ( pourvu 
pucu. 

I’rœ  : p,  f. 

Præbol  : pi>}. 
Prœcepit  : pcep 
pcep*. 


t — r . 

Prædicantur  : pt 
Prædicari  : pdf. 
PrædicaU  : MÛ. 

n J!  _ . * _ j.: 


- . um,. 

Prædicalum  : ptti. 
Prædicta  : pdca. 
Prædiclo  : pdto. 
Prodictorum  : 


pdictor,  pdüo*. 


Prœdictus  ; fdcf,  pS. 
Præraisisset  : 
pmifilY;. 

Præmissis  ; piff.  . 
Prœposilus  : ppolt , 
ppf. 

Præsbiler  : pfBr,  pbr, 
prçlTit. 

Præshitero  : pfbro  , 
pbro. 

Præsbiterum  : pbm. 

Prescriptis  : pfcptif. 
Præsens  : pfcf,  puf. 
Presi  ntandum  : 
pùlodù. 

Prœsenle  : pute. 
Présentes  : piilef, 
pRlf. 

Prœscnli  : pâli. 
Prœscnti.i  : piitia. 
Præseulibus  : pïilib’. 
Proserlim  : pfliin. 
Prœstiturum  : pslilû. 
Prœler  : prçi,  pt. 
Prsetcrea  : p". 
Prtelerito  .-  pto. 
Præteritum  : ptit. 

Pra*c  : pue. 

Precum  : p<5. 
Prédécesseurs  : 
pdeceff. 

Prélut  : plat. 

Premier  : pmier. 
Prendre  : pudre. 
Présence  : priée. 

Pré  sens  : pns. 
Présentes  : psenl. 
Prestre  ( prêtre ) : pft. 
Prctlosissimo  : 
pilTiiuo. 

Preudes  hommes 
i prudh’hommes  ) 
pudes  homes. 
Precos  ( prévôt  j : 
puos. 

Prière  : porc. 

Prima  : pma,  pa. 

Primltira  : pmila. 
Primo  : p",  1”. 

Primus  : pm’,  î.  ' 

Principio  : pcipio  , 
pno. 

Prions  ; poos,  pôs. 
Prior  : por. 
pris  ( prix  ) : ps. 
Prisiee  (prisée)  : pfico. 
Prias  : puss,  p>. 
Privatio  : puô. 

Privé  : pue. 

Privilèges  : puileg. 
Privilegii  : puitii. 


Probare  : jpbare. 
Procer  : pc. 
Procerum  : pvurtt. 
Prochain  : pcR. 
Procreare  : peare. 
Procuralore  : peurê. 
Procurer  : peur. 
Procureurs  : peurs. 
Prodes  hommes 
( prud'hommes  ) \ 
pdes  bornes. 

Produxll  : pdux. 
Proeve  ( preuve  ) : 
peue. 

Prof.'clibus  : iilcîb; 
Profit  : pfll.  _ 
Protiieri  : pBti. 
Prohibere  : phre. 
Proinde  : pin. 
Prolecla  : pte. 
Promettant  : pin. 
Promelons  ( promet- 
tons) > prnclos. 
Promiserunt  : 
pmifunt. 

Pronominibus  ■ 
.pnoîbj. 

Propbela  : .ppRa. 
Prophetam  : pptsâ. 
Prophetarum  : 
pplïaar. 

Proponit  : poît. 
Proposée  : ppofee. 


Qna  : q. 

Quadragesima  : xl*. 
Qu»  : q,  q«. 
Quaeunque  : qcq;. 
Quædam  : qtf. 
Quœlibel  : qlibis  , 

qlib7,  qlib;,  qlj. 
Qoeslio  : qô. 
Qoættionem  : qS}. 

Quesumus  : q?. 
Qualis  : i'jt. 

Qualiler  : ijlr. 
Quaiilereunque  : 
ijîrcq;. 

Quam  : qj,  (j. 

Quamplurimi  : qpti. 
Quamvis  .-quis,  quif. 
Quando  : qù. 
Quandoquc  : qnq.  , 
qîïqî,  qnj. 

Quanquam  : qq  , qq. 
Quanquc  (quelque  que , 
autunt  que)  : ijnqî. 
Quant  : Qnt,  I|l. 
Quanlitas  : qtitas. 
Quanlitalivarqtitatâ. 
Qaantus  : qi. 
Quapropler  : qpt , 

^ |lw>-  a 

Quare  : qr,  qr. 


Propositio  . po.  i 
Propositionem  : piT5. 
Propositionum  : pôn. 
Propositum  : poît. 
Propre  : ppc. 

Propres  : pps. 

Propria  : pa. 
Proprietas  : pelas. 
Propriété  ; ppete. 
Proprium  : pù. 

Proprius  : puf. 
Propter  : pl,  pp, 
pptr. 

Prorsus  : prf. 
Prospéré  : .pfpe. 
Proslernit  : pftnil. 
Prolhotnarlyri*  : 
.(■IliJuru. 

Prouchenemenl  (pro* 
chainement)  : 
prourhen. 

Proal  : .put. 
ProTerblum  : ,pu. 

Proximo  : .px,  pïio 
Ps.ilnius  : pf. 

Publiée  : pue#» 

Puero  : pào. 

Puissant  : pu  if#. 
Punctum  : put. 

Q 

Quarlerium  : qrtiü. 
Quartier  : qrlier,  Sri 
Quarlum  : art. 
Quarum  : qr. 

Quas  : qr. 

Quasi  : qi,  qi. 
Quasimudo  : qimodo. 
Quateous  : qte',  qtiif, 

qt. 

Quatre  ; qire. 
Quatuor  : qtuor. 

Que  : q. 

Que  : q.,  q,  q;,  qî. 
Queant  : qât. 

Quel  : qi,  Qt. 
Quelconque  : 

quelcôqt,  qlcôq. 
Qucm  : que. 
Quemadoiodum  : 
quêadmodû. 

quêadmû , qadmù. 
Qui  : q. 

Quia  : qa,  qa. 

Quibus  : qb,  qb;,  qb3. 
Quibuseumque  : 

qbïq. 

Quibtisdam  : qu.l , 
qb;(t. 
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Qaicquam  : qcüj. 
Quicté  ( quitté ) : qcle. 
Quid  : qd,  (J. 

Quidam  : qdû,  qd.' 

Quidem  : qde,  $,  (J, 
quid. 

Quiex  (quels)  : qex. 
Qu'il  : ql. 

Quin  : qn. 

Quinto  : qinto. 

Quintus  : qnt. 

Quum  ' qm. 

Quippc  : qpe. 

Quo  : q. 

Ouocunquc  : q*?. 
Quod  : (f,  qd,  qd. 


Racbetum  ( rachat  ) : 
ractl. 

Jlantiers  ( rentiers  ) : 
rauU. 

Ralio  : ro,  ro. 
Raiionabililer  : 
rôâblr. 

Ralionale  : roule,  r.. 
Ralionalis  : ruât. 
Ralione  : rone,  rôe. 
Rulionem  : rôê. 

Recep  te  : rcpt#. 
Réclamation  : 
rectacoo. 

Reddilus  : rcdd. 
Hedigi  : rdigi. 
Reff»rmatio  : refToriti. 
Regina  : rna. 

Régi  strata  : ru. 
Regnuvil  : reguit. 

Regni  : reg. 

Regulæ  : rte. 

Relalio  : retoo,  rcto. 
Reîegi  » ret. 
Reliijieux , religieuses  : 
relig. 

Rclinquit  : relîtl* 

Reliqua  : relq. 
Rcliqueruul  : reliqr. 
Reliquis  : rt. 


Sabbali  : fMVi. 
Sabbalo  : fbbo. 
Sachent  : sactï. 
Sacramenta  : fulümla. 
Sacramcntuui  : 
facrm. 

Sacrement  : facrm t. 

Sacri  : fac. 

Sacrum  : fac?. 

Sœculi  : fcti. 

Sæculo  : lcio. 
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Quodain  : qdâ. 
Quodammodo  : 
qdam,  qdiîi. 
Quoddam  : <fdâ,qdd. 
Quodlibet  : qdl?. 

Quolibet  : qlib3,  ql?. 
Quomodo  : qui. 
Quomodolibel  : qml?. 

Quondam  : qnd,  qm. 
Quouiam  : qm. 

Quoquc  : q;,  q. 
Quoquomodo  : qqm. 
Quorum  : q?. 
Quorumdaiu  : qrua. 
Quos  : qf,  q?. 

Quoi  : qt,  qt.  _ 
Quotcunque  : qtcq;. 

R 

Renonçant  : renoc. 
Renonciation  : renon. 
Rcperlus  : repl. 

Requérons  : reqrons. 
Requiro  : R. 

Rerum  : rer,  rr. 
Réservé  : refue. 
Respondebit  : rb*. 
Respondonles  : 
Rndêlef. 

Respondeo  : Ro. 
Respondere  : rndè. 
Respondcl  : rnd?, 
Rcspondit  : Rnd*. 
Responsa  : rnfa. 
Rc>ponsionc  : Rnôc. 
Responso  : rïîfo. 
Responsorium  : rp,R. 
Retinero  : rétine. 
Retorneroit  ( retour- 
nerait ) : relornoit. 
Relroscriplus  : rlUi. 
Reverent  : retient. 
Rex  : R. 

Robert  : Robt. 
Rolbertus  : Rolbî. 
Rolulo  : rolü. 

Rubrica  : R. 

Rursus  : rf. 

S 

Sæculum  : fetm. 
Sainte  : fte. 

Salut  : Stl,  fatt. 
Salutetn  : fatt , faim, 
fat,  «P,  faim. 

Saneta  : Ica,  «P . 
Sanciæ  : fcç. 
Sanctam  : Icûm,  lta?. 
Sancti  : fci. 
Sanclissima  : fcvffïa. 
Sanclo  : feu,  ?o. 


Sanctorum  : sco?. 
Sanclum  : fCm. 
Sanctus  : fcf. 
Sapientia  : sap. 

Sans  : f?. 

Scicnlia  : lcla. 
Scilicet  : feit,  f- , f?, 
Ü. 

Scripserat  : scriplat. 
Scriplitare:  feptitare. 
Scriptorum  : fepto?. 
Scriptum  : fept. 

Scriptura  : fepta. 
Seconda  : feda,  -fa. 
Secundo  : 4°. 
Secundum  : fcdôi  , 
l‘c dm , fed? , fed, 
4m,  4,  f?,  fm. 
Secundus  ; fedf. 
Secuntur  ( sequun- 
tur)  : fecl 
Sed  : f;,  f?. 

Sedere  : fed. 

Sedit  : fed. 
Segregalim  : seggatî. 

Seigneur:  feign,  «f»,  4. 
Seigneurie  : Jrie. 
Seipsam  : feipâ?. 
Seraiduplum  : feîd. 

Se m per  : fep,  fp. 
Senipiiernum  : 
fêpilnû 

Senescallia  : fen*. 
Seneschal  : fenal. 
SenljMitia  : fîïia. 
Senlentiam  : fnia?. 
Senlenlias  : fnia?. 
Separavit  : fepaù. 

Sep  tiers  ( setters  ) ï 
fepls,  fets. 

Septuugésime  : LXX. 
Sequilur  : feqr. 
Serrement  ( serment ) : 
Iremët,  Icmêt. 
Serjanterie  ( office  de 
sergent ) : Piantie. 
Serjanx  ( sergents  ) ; 
«Piaz. 

Serment  : -fini. 

Sero  : -Po. 

Seroient  ; -Poiêt. 
Seront  : -Pont. 

Serra  : Pra. 

Servanda  : Puâda. 
Servicia  : Puic. 
Servantes  : fùienlef. 
Servorum  : feruor. 
Servus  : Æuuf. 
Sexlaria  : fexi. 

Sibi  : f. 

Sic  : f1'. 

Sicul  : fie. 

Sigillum  : figitt . fig. 
Significant  : sigt. 
Sjguificare  : figre. 


lù 

Significat  : fig{. 
Significalio  : fîgô. 
Siguificalionis  : 
figoïf. 

Significativas  : 
figeaiaf. 

Significef  : figede. 
Signuin  : fign. 
Siiiginis  : silig. 
Siilaba  : fitta. 
Sdlabarum  : fiitar. 
Siilogismorum  : 
l'itloy. 

Silvanectensis  : 
filuan. 

Similis  : fitif. 
Siinililer  : fitr,  filr. 
Simpliciter  : fîplr. 
Simul  : fiait,  luit,  fit. 
Sine  : fin,  fn,  fn. 
Singulares  : lingtef. 
Singulis  : fingtif! 
Sire  : 4e, 

Sive  : ff,  fû. 

Solet  : fol?. 

Solidos  : fot,  «P. 

Sol is  : fot. 

Sols  : «P. 

Soffisatnment  ( suffi- 
samment ) : foflilP. 
Somme  : foc. 

Sont  : su. 

Specialis  ; fpat. 
Specialiiér  ; fpalf. 
Speciem  : fpêm,  fpë. 
Specierum  : fpêr. 
Spccics  : fpês. 
Spiriluali  : fpuali. 
Spiritual  : fpm. 
Spirilus  : fpf,  spc. 
Stcpl  aui  : ftepbl  , 
flepfii. 

Stragem  : fige?. 
Strata  : fila. 

Slupra  : ftup"\ 

Sub  : fb. 

Subjectione  : sublioè. 
Subjeclum  : fuljtù  , 
fubl. 

Subjicitur  : fubr. 
Subscripsi  : fubP,  fûi , 
fui). 

Subsidium  : fubf. 
Substanlia  : fuba. 
Substantiales  : lubat. 
Subsiantialis  : luDat. 
Substanlialiler  : 
fubalr. 

Subslanliarum  : 
lubar. 

Substanlire  : fubatè. 
Subslantifi  : fubâtï, 
fobati, fuDti. 
Substanlivum  : 
fubaliuû. 
Subtilement  : 
fublitmt. 
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Subtrahilur  : fablil. 

Sublus  : fbt. 
Successeur  : fucceff. 
Surcessoribus  : 

flICCCpP. 

Suffisant  : fufQP. 
Sum  : fù,  f. 
Sutnplom  : fulû,  fut. 

Sun!  : fï,  f. 

Super  : sup,  fb,  f1. 
Superbit  : fFbit. 
Superius  : lu pî . 
Supcrstes  : l'upftcf. 

Supra  : fup. 


Tabellion  : tab. 
Tatnen  : tant,  lii,  lin. 
T i r.tl em  : tu. 
T.inquam  : laq. 
Tantum  : lâi,  Im,  il, 
itm. 

Tantuindcm  : Imdê, 
tm(t. 

Tuntus  : tâi. 

Tuinpora  : tpa,  tpa, 
ipra, 

Tempore  : lëpe,  tpr, 
ïpr,  îô. 

Teinporibus  : tpib’, 
tpi  b?. 

Temporij  : tpif. 
Temporuiu  : lp}r  , 
tpm,  Ipû. 

Ternpus  : tfi,tpf. 
Tenements  ( posses- 
sions ) : tcn}. 
Tcncmcntum  : lëmtu, 
ton. 

Tenet  : 1); 

Tenus  : ton*. 

Ter  : i.  t 
Tergo  : Igo; 

Terme  : (me. 

Terminus  : tiôf. 
Tcruiinum  : Imn. 
Terminus  : tm’ , tf. 
Ternarium  : Inariû. 
Terra  : ira, Ira. 

Terræ  : iry,  Ire. 
Terram  : ira. 

Terre  : ire. 

T errouer  (terroir  ) : 

trouer. 

Tertio  : t. 

Terlius  : iî. 

Tesmoing  : lefin. 

Dberius  : u£!. 

Cbi  : ù,  û. 

ULicunquc 


Suprascripti  : fit. 
Suprascriptus  : ftùf. 
Supretnus  : fupm’. 
Susceplioncm  : 

fccpliôë. 

Suscipere  : feipe. 

Suscipit  : feip. 

Susdit  : fdit. 
Sussistant  ( subsis- 
tant ) : JTiftût. 
Sustenlamenlum  : 
flêtamî. 

Sustentatur  : l'têtat. 

T 

Testament  : leflnit. 
Testa  mento  : lestû. 
Testibus  : t*,  lest’. 
Tc'tiraonio  : tesllo. 
Testiiuoiiium  : 
tesliO"’. 

Theobablus  : tb. 
Tbeodosius  : tbofif. 
Thesaurarius  : the-f. 
Tholetauo  : thoio. 
Tboiosa  : Ihota. 

Tibi  : t. 

Totidem  : t'JidJ. 
Totum  : lot. 

Totus  : loi,  to*. 
Touchant  : toueb. 
Tournois  : lourn,  t,  i, 
tnois. 

Tractalum  : tetat. 
Tractatus  : Celai. 
Tradens  : tdëf. 
Transcript  : înfeript. 
Trausiens  : tni’ienf. 
Transilus  : tnfit. 
Transposiiio  : tufpô. 
Transveliendum  : 
tnfuëdü. 

Transrersis  : ïfûfif. 
Travers  : traits,  lus. 
Très  : l’s,  if. 

Trésor  : ifor. 
Trésorier  : trefor. 

Tria  : ta. 

Tribus  : tb},  tb. 

Trinité  : tuile. 

Tum  : lii. 

Tune  : IC,  Ie. 

Turba  : tba. 

Turris  : ïr. 

U 

ù’J. 

Ubilibet  : ubil). 
Ubiquc  : uq;,  ùqj. 


: ucq; , 
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tlUerius  : ultî. 
Cltimus  : ult. 

Unde  : ûdo. 
Uniuseujusque  : 
oatCq;. 

Dnivcrsalem  : ûlem. 
Unircrsalis  luniùfat. 
Univcrsaliler  : 
uniûsalr. 


Vacatio  : une. 

Vndia  : uatf. 
Vulenchiennes(  Valen- 
ciennes) : ralencb. 
Valorem  : rat. 

1 el  : ut,  t. 

Venant  : von. 
Venerahilis  : 
uenabtif. 
Venerantli  : lia». 
Venerando : uenando. 
Veneris  t ucnis.  , 
Veraciter  : ueracit. 
Vcrba  : ùba. 

Yerbis  : ub,  itb. 
Verbum  : ubû. 
Veritas  : ûitas,  ùitas. 
Vérité  : uite. 

Vero  : û. 

Vcros  : ûf. 

Versus  : ùf,  ùf». 
Vertu  : itlu. 

Vcrum  : ùû,  ufi,  Cm. 
Yesperas  : uen",  uf. 
Vespres  ; uefps. 


ACC 

Uns  ; ûf. 

Usque  : ûq; , ufq. 
Usquequo  : ufqjq  , 

usqq. 
üt  : ù,  û. 

Utraquc  : ulq;. 

Uxor  : ux. 

Uxorc  : uxe. 

V 

Vestcr  : ur. 

Veslra  : ura. 

Veslras  : urç. 

Vcstri  : ufi 
Vestris  : urif. 
Veleres  : uetêf,  uetef 
Vicecomes  : uië.  , 
Videatur  : uiitdt. 
Vidclicct  : uidf,  uidl, 
Di}. 

Videntur  : uitînt. 
Vidcntur  : uidnf. 
Viiletur  : uiftet. 
Vigilia  : uigïa,  vigi*. 
Vinculum  : uietm. 
Virlus  : it. 

Visum  : uif. 

Visnris  : uifrf. 

Viverc  : niùe. 
Vixerimus  : uiiimus. 
Voralirunt  : uocim. 
Volunt  : uolt. 

Tou»  ; uo\ 

Vulnere  : wlne. 


w 

Willelmo  : rrito.  wiît. 

Willelmus  : wilf  , 


Y 


Yrme  ( hicme)  : yëe.  Ypothecis  : ypdlif, 
Ymnusry..  yficlf,  yficif. 


Zodiaci  : zo[1. 


ACCENTS.  Les  accents  ou  esprits  des 
Grecs  sont  d’une  haute  antiquité.  On  les  fait 
remonter  jusqu'à  la  145  olympiade,  c’est- 
à-dire,  environ  deux  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  La  présence  de  ces  signes  dans  les 
manuscrits  grecs  ou  leur  absence  ne  peut 
rien  décider  sur  1 antiquité  d’un  monument 
antérieur  au  vir  siècle,  à cause  de  la  né- 
gligence  des  copistes  ou  des  grammairiens  ■ 
mais  depuis  ce  temps  l’usage  des  accents  de- 
vint si  général,  qu’on  doit  dater  de  ce  siècle 
au  moins  les  manuscrits  qui  en  sont  dé- 
pourvus. 

Les  Grecs  se  servaient  des  accents  non- 
seulement  pour  régler  la  voix  dans  la  pro- 
nonciation, mais  encore  pour  fixer  le  sens  de 
plusieurs  mots. 

Dès  le  temps  d'Auguste  les  Latins  em- 
ployaient les  accents  : d'habiles  antiquaires 
distinguent  même  les  accents  graves  et  les 
accents  aigus.  Les  uns  marquaient  les  sylla- 
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bcs  longues,  et  les  autres  les  syllabes  brè- 
ves. Ces  deux  accents  réunis  ont  produit  l'ac- 
cent circonflexe,  qui  est  mis, dans  beaucoup 
de  manuscrits,  au-dessus  d'un  point  et  même 
sans  point,  pour  une  m ou  une  n abrégée. 
L’accent  aigu  au  milieu  de  deux  points  est 
un  signe  d’omission.  On  emploie  cet  accent 
comme  signe  de  ponctuation. 

L’accentuation  de  l’i  mérite  une  remarque 
particulière.  Au  vur  siècle,  les  deux ii  étaient 
tellement  distincts  des  lettres  sti jettes  à se 
confondre  avec  eux,  qu’il  n'était  pas  néces- 
saire de  les  accentuer  pour  empêcher  la 
confusion.  Mais  au  xr  siècle  l'emploi  du 
gothique  dans  l'écriture  rendit  difficile  la 
distinction  des  deux  ti  d’avec  Vu  et  l’w.  Alors 
on  accentua  les  deux  ii.  Un  des  plus  anciens 
exemples  d'accentuer  les  deux  ii  plusieurs 
fois  répétés  se  lire  d’un  diplôme  d’ÜthonllI 

e l’an  990.  Mais  c’est  un  cas  rare.  L'usage 

’élendil  davantage  avec  le  xi*  siècle.  Les 
accents  devinrent  alors  tellement  usuels  , 
qu'on  les  plaça  sur  plusieurs  autres  lettres 
et  môme  sur  les  deux  jambages  de  Tu,  pour 
le  distinguer  de  l'«t«  ce  qui  rendit  inutiles  les 
accents  des  deux  ii  ; maison  s’aperçut  bien- 
tôt de  cet  abus,  et  I on  cessa  presque  entiè- 
rement d’accentuer  toute  autre  voyelle  que 
les  deux  ti. 

Au  xiii*  siècle  l’accent,  devenu  très-fré- 
quent, n’affecta  pas  seulement  les  deux  ii 
rcuuis,  mais  même  î’i  seul.  C’est  l’époque 
que  fixe  dom  Mabilloti. 

Au  xiva  siècle  presque  tous  les  i,  sans 
exception,  en  furent  marqués  ; il  n’est  pas 
rare  cependant  de  voir  des  i 'dépourvus  d’ac- 
cents. Leur  forme  devint  plus  ou  moins  obli- 
que et  demi-circulaire,  surtout  dans  la  cur- 
sive. Enfin  , insensiblement  raccourcis,  ils 
devinrent  des  points.  Alors  l’ancien  usage 
reprit  faveur  quelque  temps.  Ce  ne  fut 
qu’au  xvi*  siècle  qu’ils  fureut  tout  à fait 
bannis  des  imprimés. 

ACCOLADE.  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  crochet  ou  de  demi-cercle  dans  lequel  les 
écrivains  de  manuscrits  renfermaient  les  mots 
oo  portions  de  mots  qu’ils  portaient  au-des- 
sous de  la  ligne.  Pour  ne  point  porter  à la 
ligne  suivante  un  mol  qui  complétait  le  sens, 
on  le  plaçait  sous  le  dernier  mol  de  la  ligne, 
avec  une  accolade,  pour  indiquer  qu’il  ap- 
partenait à la  ligne  supérieure.  Cet  usage 
avait  lieu,  suivant  Suétone,  du  temps  d’Au- 
guste. Les  Bénédictins  rapportent  encore 
d'autres  moyens  usités  quand  on  ne  voulait 
pas  porter  les  mots  d’une  ligne  à I autre  : 

« Le  premier  moyen  est  d'employer  l’abré- 
viation qui  n’opère  guère  que  des  retran- 
chements des  lettres  M,  N ; le  second  est  la 
conjonction  des  lettres  comme  Æ,  soit  à la 
fin,  soit  un  peu  avant  la  fin  de  la  ligne  ; le 
troisième  est  la  diminution  des  lettres  à la 
fin  nu  un  peu  plus  haut  : elle  va  quelque- 
fois jusqu'à  faire  des  lettres  minuscules  au 
lieu  de  capitales  et  d'onciales  (1).  » 

(i)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  l.  lit,  p.  481. 

(i)  Baluze,  Capilul  1. 11,  405 


ACTES.  Les  actes  sont  tous  les  documents 
émanés  d’une  autorité  quelconque.  Dans  l’em- 
pire romain  et  même  a l’époque  de  la  déca- 
dence, on  appelait  de  ce  nom  les  registres  pu- 
blics, gesta  publica  et  municipnlia , dans  les- 
quels on  faisait  enregistrer  les  acquisitions, 
les  testaments,  etc.  Les  journaux  des  empe- 
reurs recevaient  la  même  désignation. 

L’Eglise  avait  aussi  alors  ses  actes,  qu'elle 
appelait  gesta  ecclesiastica,  gesta  episcopntia. 
C’était  dans  ces  registres  qu’on  consignait 
les  sentences  rendues  par  les  évêques  dans 
les  débats  entre  les  chrétiens,  qui  portaient 
alors  presque  tous  leurs  différends  devant 
eux  (2). 

Le  moyen  âge  n'a  pas  connu  ce  mot  pour 
désigner  une  espèce  particulière  de  pièces. 
Ce  n'est  que  duus  les  temps  modernes  qu’on 
a qualifié  de  ce  nom  les  titres  généraux  ou 
particuliers.  On  à dit  les  actes  de  l’autorité, 
les  actes  d’un  notaire , d’un  procureur.  Les 
noms  de  ces  actes  varient  à l’infini. 

Comparativement  aux  chartes  et  aux  di- 
plômes, les  pièces  nouvelles  sont  désignées 
génériquement  sous  le  nom  d’actes  par  les  di- 
plomaties, qui  appellent  également  les  pre- 
mières pièces  du  nom  d’actes  dans  les  discus- 
sions et  les  appréciations  qu'ils  ont  A en 
faire. 

I.  Actes  publics  ; leur  authenticité.  Les 
actes  sont  publics  lorsqu’ils  sont  revêtus 
de  la  forme  authentique  et  solennelle , ou 
bien  qu’ils  sont  émanés  de  l’autorité  pu- 
blique. Telles  sont  les  pièces  législatives,  ju- 
diciaires, synallagmatiques,  où  l’on  observe 
les  formalités  prescrites  par  les  lois  pour 
leur  publicité.  Un  acte  participe  à la  forme 
publique,  s'il  est  dressé  par  un  notaire  ou  un 
tabellion  juré,  souscrit  par  deux  notaires  ou 
par  un  seulement  avec  la  marque  do  deux 
témoins,  et  s’il  porte  la  date  du  temps.  Voilà 
le  droit  romain,  mais  qu’on  n'a  pas  suivi  dans 
tous  les  siècles , disent  les  Bénédictins  (3). 

( Voyez  AuTHErsTicrré.  ) Les  solennités  d’un 
acte  public  consistent  dans  le  nom  du  prince, 
l’aimée  de  son  règne,  le  mois,  le  jour  et  le 
lieu  de  la  date,  l’exposition  do  la  chose  dont 
il  s'agit,  la  signature  des  témoins,  des  con- 
tractants et  du  tabellion.  Ces  usages,  quoi- 
que Irès-autorisés,  ne  furent  pas  invariables. 
Il  y a eu  des  temps  où  il  fut  très-ordinaire  de 
s'eu  écarter.  Tout  instrument  dressé  par  des 
personnes  publiques  est  par  ce  seul  titre 
censé  public.  C’est  une  règle  de  droit  que  les 
actes  publics  et  les  sceaux  authentiques  font 
foi.  Les  actes  publics  prouvent  contre  toules 
sortes  de  personnes  : ils  prouvent  par  eux- 
mêmes.  Les  actes  ei  les  livres  faits  avec  l’a- 
veu de  l'autorité  publique  n'ont  pas  besoin 
d’être  anciens  pour  faire  preuve,  pourvu  que 
les  officiers  publics  n’y  insèrent  pas  des  cho- 
ses étrangères  à leurs  fonctions. 

Tout  acte  authentique,  juridique,  solennel, 
ou  portant  une  forme  publique,  prouve  in- 
dépendamment des  archives  d’où  il  est  tiré. 

L'antiquité  d’un  acte  augmente  son  auto-* 

(3)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  I,  p.  64. 
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rité;  car  il  est  de  principe  que  dans  les  cho- 
ses anciennes  on  se  contenté  des  preuves  que 
l'on  peut  avoir,  c’est-à-dire,  que  ce  qui  ue 
prouverait  que  jusqu’à  un  certain  point, 
mais  lion  pas  pleinement , ferait  une  foi 
pleine  et  entière  et  plus  pleine  même,  ple- 
nioreen  fuient,  U cause  de  son  antiquité.  Alors 
les  simples  énonciations  prouvent  contre 
tous,  même  au  préjudice  d'un  tiers;  préro- 
gatives qu’on  n’accorde  pas  aux  écritures  ré- 
centes : a In  antiquis  verba  enuntiativa  plcne 
probant  tlium  contra  alios  et  in  prœjudicium 
tertii  (1).  » 

II.  Acths  privés.  On  appelle  actes  privés 
ceux  qui,  étant  dressés  par  des  particuliers 
sans  litre  public,  ne  sont  autorisés  ni  par  un 
sceau  authentique  ni  par  la  signature  ou  la 
présence  de  témoins.  Voici  l’opiuiou  des  Bé- 
nédictins sur  celte  question  : 

« Les  principales  sortes  d’écritures  de  celte 
espèce  sont  les  registres  dfe  cens  et  terriers 
des  seigneuries, les  aveus  cl  dénombrements, 
les  obligations,  les  quittances  et  les  livres  de 
comptes  des  trésoriers  des  villes,  des  ban- 
quiers et  des  marchands. 

«Les  terriers,  aveus  et  dénombrements 
prouvent  • outre  celui  qui  les  produit  dès 
que  lui  ou  ses  auteurs  les  ont  conservés 
comme  trois.  Mais  ces  livres  prouvent  con- 
tre lot**  lorsqu’ils  sont  revêtus  de  la  forme 
publique  ut  que  deux  notaires  les  ont  véri- 
fié?» par  1 autorité  du  juge,  ce  qu’on  obtient 
eu  France  depuis  plusieurs  siècles  en  verlu 
de  lettres  à terrier. 

« Les  aveus  cl  dénombrements  des  vassaux 
prouvent  quand  ils  ont  été  admis  sans  blâme 
par  les  seigneurs  et  qu’ils  soûl  dans  la  (orme 
authentique.  Mais  ils  ne  prouvent  point  par 
eux  mêmes,  selon  Dumoulin,  quand  ils  sont 
dépourvus  de  celle  forme.  Cependant  ces  ac- 
tes ne  sont  pas  inutiles,  attendu  qu’oti  ne 
manque  pas  de  moyens  de  vérification. 

k Les  obligations  et  les  quittances  prou- 
vent pleinement  contre  ceux  qui  les  ont  fai- 
tes, pourvu  que  l’écriture  en  soit  reconnue. 
Est-elle  désavouée,  on  a recours  aux  té- 
moins ou  à la  comparaison  des  écritures;  et 
la  preuve  qui  cii  résulte  est  complète  lors- 
qu’elle est  appuyée  de  la  religion  du  serment 
et  que  les  écritures  comparées  sont  trouvées 
conformes.  Les  actes  sous  seing  privé  sont 
valables  en  justice,  pourvu  qu’ils  aient  été 
faits  doubles.  Les  autres  actes  particuliers 
ne  prouvent  point  par  eux-mémes:  néan- 
moins on  peut  souvent  leur  donner  de  l’au- 
torité par  les  témoius  qui  les  auraient  vu 
dresser,  ou  par  la  comparaison  des  écri- 
tures. * 

ACTUARII.  C’était  une  classe  de  fonction- 
naires chargés  chez  les  Romains  de  dresser, 
en  présence  du  magistrat,  les  contrats  et  les 
autres  actes  d’où  ils  empruntaient  leur  nom. 
Jusqu’au  vu*  siècle  on  rencontre  ce  nom 
avec  ceux  de  exceplorcs,  tabelliones,  etc., 
donnés  aux  notaires. 
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ADRESSE.  L’adresse  et  1«?  salut  sont  les. 
caractères  propres  des  lettres  et  des  épltres.  ■ 
Les  Romains  les  joignaient  ensemble  sous  la 
formule  unique  M.  Attico  Tullius  Ciceru  sa- 
lulem.  L’un  et  l'autre  étaient  toujours  placés 
à la  télé  de  la  lettre,  eu  vedette  séparée  du 
corps  de  la  lettre,  comme  notre  Monsieur. 

Les  bulles  eurent  quelquefois  des  adresses . 
à en  juger  par  certaines  bulles  de  Gré 
goire  VII,  adressées  aux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 

Les  chartes  prirent  assez  souvent,  dans 
les  premiers  siècles,  la  forme  des  lettres,  et 
portèrent  en  conséqneuce  des  adresses  en 
règle. 

Au  viii*  siècle  les  actes  par  lesquels  on 
donnait  des  biens  aux  églises  leur  étaient 
ordinairement  adressés.  Le  plus  souvent  ce- 

fendanl  le  donateur  adresse  sa  charte  à . 

ahbé  et  à tu  communauté,  ou  à l’évêque  et  i 
à son  clergé. 

Adresse  'des  diplômes  royaux  au  chan- 
celier. Au!  xiv*  et  xv*  siècles,  lorsque  nos 
rois  donnaient  des  diplômes  un  peu  solen- 
nels, c'était  toujours  quelqu’un  du  conseil 
qui  en  était  lé  promoteur;  mais  le  chance- 
lier s’y  trouvait  rarement  pour  les  sceller,  à 
moins  que  ce  ne  fussent  des  actes  très-so- 
lennels ; encore,  quoiqu’il  y assistât,  il  était 
passé  en  usage,  au  commencement  du  xiv 
siècle,  de  lui  adresser  expressément  te  di- 
plôme pour  le  signer  et  le  sceller.  La  for- 
mule de  celte  adresse  est  singulière;  elle  est 
placée  à la  fin  des  diplômes,  après  les  dates, 
et  conçue  en  ceB  termes  : Per  regem,  ad  re- 
lationem  concilii  in  quo  eratis  vos , et  le  nom 
du  secrélâire,  ou  Ter  conciiium  in  quo  eratis 
vos.  Plusieurs  preuves  démontrentque  ce  vos 
était  adressé  au  chancelier  (2). 

Aujourd’hui,  dans  notre  gouvernement 
constitutionnel,  les  chambres  présentent  au 
roi,  à l’ouverture  de  chaque  session,  une 
adresse  qui  est  l'expression  de  leurs  vœux. 
Les  autres  corps  constitués  font  des  adresses 
au  roi  dans  les  grandes  circonstances  comme 
actes  d’adhésion  et  de  sympathie.  Dom  de 
Vaines  attribue  aux  Anglais  l'invention  de 
ce  mode  de  communication  des  sujets  aux 
souverains,  et  le  fait  remonter  à 1689. 

AFFRANCHISSEMENT.  L’affranchisse- 
ment était  l’acte  par  lequel  lé  maître  rendait 
la  liberté  à son  esclave.  Mais  cet  événement 
important  pour  celui  qui  en  était  l’objet  a eu 
des  causes  et  des  résultats  différents  suivant 
qu’on  l'envisage  chez  les  peuples  p ïrens  ou 
chez  les  peuples  chrétiens.  Sans  entrer  dans 
les  considérations  générales  que  crt  objet 
comporte,  nous  préciserons  seulement  les 
principaux  fait?»  qu’il  est  nécessaire  de  con- 
naître pour  entendre  les  termes  usité»  dans 
les  chartes  uuc  désignent  les  actes  d’affran- 
chissement, les  noms  multipliés  des  ecl.ive» 
et  des  serfs,  etc. 

I.  Affranchissement  (Actes  d’)  chez  les  R a*, 
mains.  L’esclave  n’était  dans  l’antiquité 


(1)  Dumoulin,  de  fuie  iiuurum. 


(J)  Doui  de  Vaines,  Dici.  Ue  Diplomatique,  «ri.  Apkrs&e 
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qu'une  chose  possédée,  il  ne  pouvait  donc 
arriver,  même  en  serachelant,  au  rang  de 
citoyen  : il  devenait  n [franchi  el  resl  i il  atta- 
ché à la  clieulèlc  de  son  ancien  maître.  La 
loi  romaine  voulait  que  l'affranchissement 
se  fil  devant  les  consuls  et  les  préteurs.  Le 
maître  amenait  par  la  main  son  esclave  de- 
vant le  magistral  ; alors  celui-ci  le  frappant 
de  sa  baguette,  tindirfa,  le  déclarait  libre. 
Ln  maître  lui  lâchait  la  main  cl  le  laissait 
aller  en  lui  donnant  un  petit  coup  sur  la 
joue  en  signe  de  liberté.  On  appelait  ce  mode 
d'affranchissement  manumiteiopervindiclam. 
On  donnait  aussi  la  liberté  aux  esclaves  dans 
un  repas  solennel;  ce  qui  s'appelait  manu- 
tm'ssio  per  lestumenlum,  parce  qu’elle  avait 
lieu  en  effet  par  une  déclaration  testamen- 
taire. 

II.  ArrnASCBtssEMMVT  chez  les  peuplez  chré- 
tiens. A peine  Constantin  a-t-il  arboré 
la  croix,  qu'il  promulgue,  en  310  et  en  321, 
deux  édits  par  lesquels  il  permet  à tout  le 
monde  d'affranchir  ses  esclaves,  en  présence 
du  peuple  chrétien  et  des  évêques  ou  des 
prêtres.  Ces  lois  étaient  la  conséquence  de 
l’esprit  de  la  religion  nouvelle.  Les  apôtres 
et  les  Pères  professaient  hautement,  devant 
les  monstrueuses  inégalités  de  la  société 
païenne,  que  les  maîtres  et  les  esclaves  n a- 
vaient  qu'un  maître  dans  le  ciel,  cl  que  Dieu 
ne  faisait  pas  acception  de  personnes.  Saint 
Jean  Chrysoslome  demandait  même  positive- 
ment l'émancipation  des  esclaves  (t). 

Alors  les  affranchissements  ou  manumis- 
sions se  faisaient  par  des  arles  dressés  ou 
nu  moins  signés  par  des  ecclésiastiques,  et 
qui  étaient  ensuite  mis  sur  l’autel  comme 
des  oblations.  Ces  pièces,  dont  l'archidiacre 
était  chargé  , s'appelaient  tabula,  d’uù  l’on 
a donné  le  nom  de  tabularii  aux  affranchis. 
Saint  Augustin  rapporte  que  l'on  conduisait 
l'esclave  dans  l’assemblée  des  fidèles;  lâ  son 
maître  déclarait  qu'il  lui  donnait  la  liberté 
en  récompense  de  sa  fidélité;  on  mettait, 
pendant  la  cérémonie,  l’acte  d'affranchisse- 
ment sur  la  tête  de  l'esclave,  ensuite  on  en 
faisait  lecture  et  on  déchirait  celui  qui  con- 
tenait la  relation  do  l’achat  du  nouvel  af- 
franchi. 

En  France  l’esclave  ou  le  serf  était  af- 
franchi de  différentes  manières  qui  pei- 
gnaient bien  la  simplicité  des  mœurs  de  cos 
temps  où  le  monarque  visitait  ses  Etals  dans 
un  char  traîné  par  des  hœufs.  Il  se  présen- 
tait devant  le  roi,  tenant  dans  la  main  un 
denier  ; le  prince  lui  Irappail  sur  la  main, 
faisait  tomber  le  denier  et  lui  accordait  des 
lettres  de  liberté  appelées  charlningeniiilatis. 
Les  seigneurs  el  les  abbés  suivaient  le 
même  moyen.  Les  serfs  qui  étaient  affran- 
chis par  lettres  recevaient  le  nom  de  carlu- 
lani,  el  ceux  qui  l’étaient  seulement  par 
la  cérémonie  du  denier  s'appelaient  denu- 
riales. 

Mais,  malgré  la  tendance  générale  des 

(Il  Vouez  les  Spttrez  de  saint  Paul.les  HomClies  de  salut 
JeanCbrysostome,  Ongène  contre  Ole-,  rtc 


esprits  élevés  vers  l'affranchissement,  on 
comprend  que  plusieurs  siècles  durent  s'é- 
couler avanl  que  la  société  civile  acceptât 
ces  principes  nouveaux  qui  changeaient  en- 
tièrement les  bases  des  relations.  Aussi  I K- 
gtise,  par  scs  conciles,  eut-elle  besoin  de  ré- 
péter fréquemrnenl  ses  recommandations  en 
faveur  des  esclaves,  dont  le  nombre  élait  si 
grand,  surtoul  dans  les  campagnes.  Depuis  le 
concile  d'Orange,  en  A'vl,  qui  défend  de  ré- 
duire en  servitude  ceux  qui  auraient  été  af- 
franchis dans  l'Eglise,  on  voit  les  prescrip- 
tions en  faveur  des  esclaves  se  renouveler 
dans  la  plupart  des  assemblées  du  même 
genre  tenus  aux  vl-,  vu*  et  vnr  siècles. 
C'est  pendant  ces  temps  obscurs  que  le  sort 
des  esclaves  reçut  des  améliorations  nota- 
bles. L'Eglise,  en  les  admettant  dans  son  sein, 
les  avait  élevés  au  rang  d'hommes,  el  il 
arriva  peu  à pe  i qu'ils  se  Orenl  une  place 
dans  la  société  civile  sous  les  noms  les  plus 
divers, purent  disposer  d'un  pécule,  el  échap- 
pèrent au  signe  véritable  de  la  servilude,  en 
ne  devant  plus  être  vendus  comme  une 
chose. 

III.  Diverses  espèces  de  serfs.  A la  On  du  ix* 
siècle  les  serfs  sont  élablis  d'une  manière  à 
peu  près  durable  sur  I héritage  qu'ils  culti- 
vent, cl  bien  que  les  lois  civiles  ne  consa- 
crent pas  leurs  droits,  les  lois  de  l'Kgiise  et 
1rs  mœurs  publiques  les  ont  admis  à la  pos- 
session du  sol. 

Celte  usurpalion  des  lenurcs  serviles  so 
Bt  en  même  temps  que  l'usurpation  des  tc- 
nures  libérales  ; el  l'appropriation  territoriale 
ayant  eu  lieu  partout,  dans  le  bas  comme 
dans  le  haut  de  la  société,  il  fui  aussi  diffi- 
cile de  déposséder  un  serf  de  sou  manso 
qu'un  seigneur  de  son  bénéfice.  Dès  ce  mo- 
ment la  servilude  fut  transformée  en  ser- 
vage; le  serf  ayant  retiré  sa  personne  et  son 
champ  des  mains  de  son  maître,  dut  à celui- 
ci,  non  plus  son  corps  ni  son  bien,  mais  seu- 
lement une  partie  de  son  travail  et  de  ses 
revenus.  Dès  co  moment  il  a cessé  de  ser- 
vir; il  n'est  plus  en  réalité  quun  tribu- 
taire (2). 

Pendant  celte  lente  formation  de  la  sociélé 
moderne,  les  serfs  reçurent  les  noms  les  pins 
divers,  selon  le  degré  de  leur  esclavage  ou  de 
leur  liberté.  Les  plus  rapprochés  des  hommes 
libres  étaient  les  colliberti,  que  M.  Guérard 
place  indifféremment  au  rang  des  hommes 
libres  ou  à la  tête  des  serfs.  Leur  nom  signi- 
fie, selon  1).  Muley,  francs  du  col  ou  du  col- 
lier, ou  désigne,  selon  du  Congé,  les  affran- 
chis d'un  même  patron.  Venaient  ensuite  le* 
hospilcs,  qui  tiraient  leur  nom  de  leur  lenuro 
appelée  hospicium:  les  coloni,  acolani,  con- 
nus des  Romains  ; les  adtcriplii,  qui  ne  pou- 
vaient quitter  le  sol  sans  la  permission  de 
leur  maître;  les  mnncipiï',  habitant»  des 
manses;  les  eiflani,  ou  habitants  des  villa, 
etc. 

(21  j|.  Guétard.Cnrl  île  SaieU-Père  de  Chartres,  tas 

légontènes. 
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Le  nom  générique  de  servi , après  avoir 
subi  dans  sa  signification  toutes  les  modifica- 
tions apportées  par  le  progrès  du  temps, 
resta  seul,  après  le  xu*  siècle,  pour  carac- 
tériser les  personnes  engagées  dans  les  liens 
de  la  servitude. 

IV.  Affranchissement  fies  communes  et  des 
habitants  des  villages  depuis  le  xi*  siècle. 
Les  bourgeois  des  villes  du  noid  de  la 
France,  enrichis  par  le  commerce  et  l’indus- 
trie, commencèrent  au  xr  siècle  à récla- 
mer leur  indépendance  vis-à-vis  de  leurs 
seigneurs.  Les  longues  luttes  qui  s’élevèrent 
au  XII'  siècle,  et  dans  lesquelles  les  rois  pri- 
rent une  part  active,  eurent  pour  résultat 
l'émancipation  des  communes  et  leur  orga- 
nisation sous  des  chartes  quelquefois  très- 
libérales  cl  où  l’on  parle  du  majeur,  des 
scabini  et  des  jurati.  Les  burgenses  s’ap- 
pellent cives,  etc. 

Le  peuple  des  villages  imita  cet  exemple 
et  fit,  peu  à peu,  et  sans  bruit,  sa  révolu- 
tion. Ces  événements  remplirent  surtout  la 
fin  du  xn*,  le  xiu*  et  le  xiv  siècle. 

Les  serfs  étaient  alors  appelés  homines  de 
corpore  ou  de  potestate , tonnes  qui  préci- 
saient leur  état  de  servitude  ; mais  il  ne  faut 
pas  entcudre  par  là  autre  chose  que  des  re- 
devances en  argent  ou  en  nature,  telles  que  la 
capitation,  la  taille  ou  la  corvée.  On  les 
nommait  aussi  homines  conditions  inanus 
mortuœ , parce  qu’ils  n’avaient  pas  pouvoir 
de  vendre  leurs  propriétés  sans  le  consente- 
ment do  leur  seigneur  [Voy.  Gens  de  main- 
morte pour  la  définition  de  ce  mot),  et  que 
leur  héritage  lui  revenait  quand  ils  n’avaient 
pas  d'enfants,  à moins,  par  leurs  parents,  de 
payer  le  droit  de  mainmorte. 

La  mainmorte  était  l'état  social  des  serfs, 
et  mérite  une  définition  que  je  vais  donner, 
d’après  une  charte  de  l’an  12i9  : « Huguc  de 
Limcnlon  cl  sa  femme  vendent  à l'abbaye  de 
Crisenon  deux  hommes  et  une  femme  serfs, 
« homines  suos  de  corpore  Inillabiles  et  cx- 
plectahiles  alto  et  basso,  condiliouis  raanus 
mortuæ,  ubicumque  si n t et  quod  res  suas 
seu  aliquid  de  eisdem  dare,  vendere,  permu- 
tare,  seu  alio  quocumquc  modo  alienare  non 
possinl  sine  consensu  et  volunlate  dicli  Hu- 
gonit;  et  quod  excasura  corumdcm  drhebat 
ad  prœdicios  Hugoncm  et  uxorem  cjus  post 
eoruin  decessum , ubicunque  dccedeant,  si 
decesserint  absque  b credo  ex  propriis  corpo- 
ribus  ipsorum  ....  » 

Plusieurs  édits  royaux  vinrent  exciter  l’af- 
franchissemetil  des  serfs  el  accélérer  la  ré- 
volution qui  s’opérait.  On  a cru  longtemps 
que  celait  à Louis  le  Gros  qu’on  devait  celte 
émancipation,  mais  il  n’a  voulu  que  la  faire 
tourner  au  profit  de  son  autorité.  Saint  Louis 
disait  aussi  ; « Les  serfs  appartiennent  à Jésus- 
Llirisl  comme  nous,  cl  dans  un  royaume 
chrétien  nous  ne  devons  pas  oublier  qu’ils 
sont  nos  frères  (J).  » Bien  que  le  clergé  n’ait 
pas  d abord  accueillifavorablemcul  la  forma- 

(I)  Mlchaud,  Histoire  des  Croisades,  t.  IV,  p.  446. 
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lion  des  communes  dans  les  villes,  il  ne  resta 
pas  en  arrière  du  mouvement.  Le  pape 
Alexandre  III  avait  proclamé  en  1 179  qu'il  ne 
devait  pas  y avoir  d’esclaves  dans  le  royaume 
chrélien.  Celte  pieuse  parole  devait  fructifier. 
Cependant  les  serfs,  dans  beaucoup  de  lieux, 
et  surtout  les  serfs  du  clergé,  n 'étaient  pas 
très-malheureux  de  leur  condition.  Malgré 
les  édits  de  Louis  le  Gros,  de  Louis  Y 111  et 
un  dernier  édit  solennel  de  Louis  le  Hulin, 
publié  en  1315  et  qui  appelait  les  serfs  à se 
racheter  de  la  servitude  en  payant  les  droits 
revenant  à la  ronronne,  afin  que  a dans  le 
royaume  de  France  la  chose  en  vérité  fût  ac- 
cordante au  nom , » ce  bienfait  ne  fut  pas 
très- vivement  accueilli  : car  le  roi  se  plaint 
dans  une  lettre  « qu’il  y avait  des  serfs  qui 
ne  voulaient  pas  être  libres,  soit  par  mauvais 
conseils,  soit  faute  de  bons  avis  (2).  » 

Cependant  la  marchcdes  affranchissements 
ne  s’arrête  pas.  On  voit  encore  quelques 
actes  individuels  d’affranchissements,  mais 
en  général  les  habitants  traitent  au  nom  de 
la  communauté  avec  leur  seigneur,  sur  le 
pied  de  l’égaiité.  Les  préambules  des  chartes 
de  ce  genre  sont  quelquefois  très-remarqua- 
bles, notamment  celles  que  donna,  au  xiv* 
siècle,  le  chapitre  d'Auxerre,  et  qui  commen- 
cent ainsi  : « Cum  Dominus  ne  Redemptor 
noster  conditor  totius  créature,  ad  hoc  pro- 
piliatus,  humanam  carncin  volueril assumera 
ut  diviuilalis  sue  gratia,  disrupto  quo  tene— 
bamur  caplivi  vinculo  servilulis  nos  pris  li- 
ne restilueret  iibertali,  omnesque  horuines 
jure  nalurali  inspeclo  gaudere  debennl  bene- 
ficio  liberlatis,  ac  inter  cœteros  fidei  cliri- 
slianæ  ministros  Ecrlesia,  ut  pote  mater  om- 
nium fidelimn  , libertatis  privilrgiuin  non 
solum  concedere,  sed  ab  aliis  Chrisli  Gdclihus 
concessum  lucri  ac  protegere  teneatur  juxta 
sacrorum  canon um  inslituta  ac  legum  san- 
ctarum  légitimas  sanclioncs.  Ea  proplernos, 
allendcntcs  quod  Domini  Chrisli  actio  nostra 
et  instructio,  ejusdem  Krdemploris  nostri 
vestigiis,  sanctorumque  Palrum  inslitulis 
inherere  volontés,  quasdani  libertates  infe- 
rius  annotalas  hominibus  seu  burgensibus 
nostris  damus,  etc.  » 

A la  fin  du  même  siècle  le  nom  de  serfs 
commençait  à devenir  injurieux.  Charles  VI, 
dans  ses  lettres  du  22  septembre  140'*,  adres- 
sées au  bailli  do  Vermandois,  défend  qu’on 
appelle  de  ce  nom  les  hommes  de  corps  qui 
se  trouvent  dans  le  bailliage.  On  rencontre 
encore  quelques  actes  d'affranchissements 
au  xv*  cl  même  au  commencement  du  xvi* 
siècle  : la  trace  de  cet  état  de  choses  dispa- 
raît alors.  Il  y a toutefois  aux  archives  do 
l’Yonne  une  exception  curieuse  qui  aurait 
donné  beau  jeu  à Voltaire  s’il  l’avait  connue, 
et  qui  lui  aurait  servi  d’argument  dans  son 
affaire  contre  l’évéquc  de  Saint-Claude.  Il 
s’agit  des  habitants  de  Corsaint  et  Mene- 
treux,  département  de  la  Côte-d’Or,  qui  sont 
restés  serfs  du  chapitre  d’Auxerre  jusqu’à 
la  fin  du  xviii*  siècle  el  qui  en  1783  trai- 
taient de  leur  affranchissement  de  la  maiu- 


(1)  SpleiJége  d'Àchery,  t.  III,  p.  707. 
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morte  moyennant  une  redevance  en  grains  Christ,  suivant  ces  paroles,  Ego  sum  alpha  rt 
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ALINEA.  Les  anciens  écrivains  ne  con-  portaient  souvent  ces  lettres.  De  là  on  les  a 
naissaient  pas  l'usage  des  alinéa  comme  nous  introduit  sdans  les  chartes  et  les  signatures, 
l’entendons  maintenant.  Pour  séparer  une  surtout  aux  xi*  et  xip  siècles, 
phrase  d’une  autre  ils  laissaient  seulement  ALPHABET.  L’alphnbet  latin,  qui  est  la 
entre  elles  un  espace  blanc  d’un  pouce  de  source  du  nôtre,  comme  de  presque  tous 
large.  C’est  la  plus  ancienne  manière  de  ceux  del’Europe, était  composé, dè'  l'origine, 
ponctuer.  Les  vides  des  alinéa  étaient  plus  de  19  lettres  selon  les  uns,  et  de  22  selon  les 
grands  que  ceux  des  points , ceux-ci  plus  que  autres.  Les  Grecs,  deux  siècles  avant  Au- 
ceux  des  deux  points,  et  ainsi  de  suite.  Au  guste,  y rapportèrent  l’y  et  le  z.  L’origine 
ix*  siècle  on  commença  à mettre  des  points  de  cet  alphabet  et  de  celui  des  Grecs  est  la 
à la  léle  de  ces  intervalles  sans  diminuer  même  : iis  viennent  du  phénicien  par  Cad- 
leur  étendue.  mus.  (1  oyez  les  recherches  faites  sur  cet  objet 

Une  autre  manière  de  marquer  les  alinéa  d l’article  Ecriture.) 
fut  de  les  rendre  sensibles  par  des  initiales  La  création  du  système  de  signes  alph.ihé- 
majuscules  dans  les  corps  des  lignes,  cl  nou  tiques  n’est  due  qu’à  des  hommes  de  génie 
au  commencement.  qui  fixèrent  ainsi  la  parole  révélée,  et  les 

Quand  les  lettres  des  alinéa  et  des  lilres  ne  siècles  se  succédèrent  sans  y apporter  de 
sont  pas  plus  gruudcs  que  celles  du  corps  modifications.  Cependant,  chez  les  Romains, 
du  texte,  c’est  une  marque  de  la  première  l'empereur  Claude  voulut  y ajouter  trois  Ici— 
antiquité.  C’en  est  une  autre  que  ces  lettres  1res  de  son  invention  : la  première,  destinée 
soient  toutes  onciales.  Les  capitales  des  ali-  à distinguer  le  v consonne  de  l’u  voyelle, 
néa  dans  l’écriture  minuscule  désignent  au  avait  la  forme  d’une  F renversée  «j  (3)  ; la 
plus  le  vnr  siècle,  quand  même  ces  pre-  deuxième  était  un  anti-sigma  de  la  forme  de 
mières  lettres  céderaient  de  temps  en  temps  deux  c adossés,  et  sa  valeur  était  celle  du  p 
la  place  aux  onciales.  Dans  l’écriture  onciale  et  de  l’s,  /).«,  ou  du  b cl  de  l ‘s,  bsf  ou  équivalait 
les  lettres  capitales  des  alinéa  marquent  une  au  psi  des  Grecs.  Le  troisième  signe  est  in- 
moindre  antiquité  que  les  onciales.  Les  pre-  connu.  Cette  innovation,  qui  n’avait  aucun 
mières  sont  illiliales  de  l’onciale  et  do  la  mi-  caractère  d'utilité,  disparut  avec  celui  qui 
nuscule  vers  le  vin*  siècle;  les  unes  et  les  l’avait  établie. 

autres  commencent  les  alinéa  au  îx*  siècle.  A la  fi.i  du  vr  siècle, en  France, Chilpéric  I** 
Alors  les  initiales  cursives  excèdent  toujours  essaya  aussi  de  perfectionner  l’alphabet, 
en  hauteur  ie  corps  de  la  ligne  de  l’écriture  et  établit  par  une  loi  que  quatre  nouvelles 
dans  les  diplômes.  Dans  les  plus  anciens  ma-  lettres  y scraicnlajouléos.  Mais  celévénement 
nuscrits  on  trouve  quelquefois  une  lettre  eut  si  peu  de  portée,  que  les  écrivains  ne  peu- 
lus  grande  à la  fin  de  la  ligne  et  du  verset,  vent  s’accorder  au  juste  sur  la  forme  et  la 
es  capitules  pour  les  alinéa  sont  tantôt  or-  valeur  de  ces  signes, 
dinaires  et  tantôt  aiguës,  rustiques  et  diffé-  Il  n'cnlre  pas  dans  les  bornes  de  ce  die— 
rentes  de  celles  du  texte  (1).  tionnaire  de  s’étendre  sur  les  raisons  qui  mi- 

Les  alinéa  sont  quelquefois  indiqués  par  litenl  pour  ou  contre  tel  ou  tel  système  d’o- 
des lignes  courbes  et  ondulées  posées  verti-  rigide  des  alphabets.  Nous  ne  donnerons  pas 
calement  dans  le  corps  de  la  ligne,  par  des  non  plus  des  listes  des  formes  diverses  que 
figures  assez  semblable»  à notre  point  d’in-  chaque  signe  alphabétique  a subies  dans  le 
terrogalion  et  inclinées  vers  la  droite,  enfin  cours  des  siècles.  Nous  renverrons  pour  cela 
par  une  espèce  de  poleuce.  aux  ouvrages  généraux  des  savants  des  der- 

Les  chartes  ne  contiennent  point  d’alinéa  ; niers  siècles,  tels  que  dom  Mnbillon  dans  sa 
c’est  seulement  aux  signatures  et  aux  dates  Diplomatique;  le  P.  Monlfaucon  dans  sa  Pâ- 
que l’éeriture  recommence.  Les  exceptions  léographie  grecque;  Hickcs  dans  son  Trésor 
à celte  règle  ne  se  rencontrent  que  dans  les  de  langues  orientales,  et  surtout  les  savants 
notices  qui  contiennent  plusieurs  pièces  Dans-  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique, 
criles  à la  suite  les  unes  des  autres.  Les  cas  qui  ont  publié  des  alphabets  de  toutes  les 
en  sont  assez  rares.  M.  de  Wailly  en  cite  un  langues  de  l’Europe  et  de  l'Orient;  tout  cela 
de  l’an  11-18.  Une  pièce  de  l’an  lli.'i,  appar-  examiné  avec  une  science  et  une  érudition 
tenant  à l’abbaye  de  Dilo,  et  scellée  par  |’ar-  inimitables. 

cbevéque  de  Sens, est  dans  le  même  genre  (2).  Les  listes  alphabétiques  sont  bonnes  comme 
ALLEGATIO.  { \ oy.  Insinuation.  collections  propres  à étudier  les  modifications 

ALPHA  et  OMEGA.  On  voit  ces  deux  lettres  que  les  siècles  et  les  hommes  onl  apportées 
dans  une  monnaie  de  Theodcberl,  roi  d’Aus-  à ces  signes,  mais  elles  ne  sont  guère  utiles 
trasie,  frappée  à Metz.  Il  y a dans  le  champ  dans  la  pratique  de  la  diplomatique,  où  il  f mt 
du  revers  une  colonne  surmontée  d'une  surtout  voir  la  lettre  en  action,  pour  ainsi 
croix,  sur  laquelle  est  un  O et  un  A au  pied,  dire,  dans  ie  mot,  et  non  isolée  et  indépen- 
Ces  lettres  se  lisent  souvent  sur  les  auciennes  dante  de  ses  voisines  (4-). 
épitaphes  pour  exprimer  le  nom  de  Jésus-  ALTESSE.  Les  évêques  ont  porté  le  titre 

(1)  Nouveau  Trahi  de  Diplomatique,  t III,  p.  490. 

(ii  Archives  de  l'Yonne. 

(5)  Celle  lettre,  tigurée  sur  les  mogucnenls,  indique  le 
règ;io  de  ce  prince. 

fi)  !.••»  planches  publiées  |or  les  B&tMlcUus  raufer- 
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ment  des  milliers  de  signes  parmi  lesquels  il  serait  bien 
difficile  de  r connaître  celui  qui  ressemble  à lelie  lettre 
devant  laquelle  on  serait  embarrassé  dans  une  charte  ou 
un  manuscrit. 
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d'Altesse  sous  la  première  et  la  seconde  race 
de  nos  rois.  Dans  les  xnr,  xiv  et  xv*  siècles 
c'était  un  titre  commun  à tous  les  rois;  ce 
n’est  que  depuis  François  P'qtic  les  rois  de 
Franco  l’ont  quitté  pour  prendre  celui  de 
Maieslé,  réservé  auparavant  à l’empereur. 

Ce  litre  ne  fut  attribué  à certains  princes 
spécialement  plutôt  qu’à  d’autres  que  vers 
1028.  En  1610  le  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  pour  se  distinguer,  y ajouta  l’é- 
pithète do  SérénisNimc.  £n  1631  il  changea 
cette  qualification  en  celle  d’AIlcsse  Royale; 
et  le  prince  de  Coudé  prit  ch  1632  le  litre 
d’Allcsse  Sérénissime.  Le  titre  simple  d’Al- 
tesse  fut  laissé  aux  princes  naturalisés.  Le 
duc  de  Savoie  ne  prit  le  titre  d’Altesse  Royale 
qu’en  1633,  et  il  n'en  fut  paisible  possesseur, 
par  le  consentement  de  l’empereur,  qu’en 
1690(1).  Henri  VIH,  roi  d’Angleterre,  se  lit 
donner  d’abord  le  titre  d’AUess®  avant  de 
prendre  celui  de  Majesté. 

AMANUENSES.  Amans.  Nom  donné  aux 
notaires  dès  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie. Ils  représentent  aussi  les  chanceliers 
des  abbayes.  Dans  la  chronique  de  Metz  on 
appelle  Amans  deux  notaires  condamnés  pour 
faux  en  1398. 

AMBASC1ATOR.  C'est  le  nom  qu’on  donna 
dans  les  chartes  de  donations  des  rois  et  des 
empereurs,  depuisle  vnr  jusqu'au  xi*  siècle, 
aux  personnes  qui  ont  sollicité  ces  faveurs  : 
Archicpiscupus  Qmbasciavit , boto  contes  am- 
bnsciatur.  Du  Cangc  pense  que  le  solliciteur 
signait  toujours  au  bas  des  diplômes;  mais 
les  Bénédictins  ne  sont  pas  de  cal  avis  et 
croient  même  que  ce  n'était  pas  l’ordinaire. 
Cette  formule,  d’où  est  venu  notre  ambassa- 
deur, était  composée  en  partie  de  notes  do 
Tyron,  et  par  conséquent  difficile  à lire. 

Le  même  usage  reparaît  sous  le  nom  d’in- 
tervention, interventu,  dans  quelques  chartes 
do  Lambert  et  de  Béreuger,  rnis  d'Italie,  et 
de  l'empereur  Olhon  l".  On  en  trouve  amsi 

Slusieurs  exemples  dans  les  chartes  des  rois 
'Angleterre  (2L 

AMES  et  FÉAUX.  Ces  titres,  donnés  autre- 
fois aux  gens  du  roi,  sont  fort  anciens.  Dans 
les  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  on 
trouve  la  formule  initiale,  dilectisac  fidelibus 
missis , adressée  à ses  tnissi  dominioi. 

AMENDES  DANS  LES  CHARTES.  ( Voyez 
Menaces,  Clauses  commin atoihes.) 

AMORTISSEMENT.  L’amortissement  était 
un  acte  qui  mettait  les  gens  de  mainmorte 
dans  la  possession  perpétuelle  d’un  héritage, 
de  sorte  qu’ils  ne  pouvaient  jamais  être  con- 
traints de  s'en  dessaisir.  Il  est  d’une  origine 
assez  ancienne.  M.  de  Laurière  (3)  rapporte 
une  charte  de  l’an  1 159,  par  laquelle  Hugues, 
vicomte  de  Chàteaudun,  amortit  aux  moi- 
nes de  Tyron  tout  co  qu’ils  ont  acquis  ou 
acquerrout  dans  la  suite.  Les  chartes  des 
rois  de  France  du  commencewenl  de  la  3* 
race  ne  contiennent  rien  de  relatif  aux  amor- 
tissements. On  y voit  bien,  connue  précé- 
demment, confirmer  les  acquisitions  faites 
par  les  monastères;  mais  c’était  plutôt  une 

1)  ttoxn  do  Vaincs,  ari.  Ai.te.sse. 
i)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  V,  p.  5& 
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mise  sous  la  protection  royale  qu’une  con- 
firmation d'acquisitions. 

Philippe  111,  pour  faire  cesser  les  contes- 
talions  qui  s’élevaient  tous  les  jours  à cause 
des  prétentions  des  divers  seigneurs  pour  la 
perception  de  ce  droit,  statua,  par  son  or- 
donnance de  1275,  que  les  gens  d’église  qui 
produiraient  des  lettres  d'amortissement  ac- 
cordées par  trois  soigneurs  suzerains,  en  re- 
montant de  degré  en  degré,  ne  seraient  plut 
inquiétés.  Ce  même  prince  fixa,  par  une  au- 
tre ordonnance  rendue  en  1291,  le  mon- 
tant des  droits  d'amortissement  dus  à la  cou- 
ronne et  régularisa  la  situation  des  biens 
de  l’église  acquis  sans  qu’elle  eut  payé  ces 
droits.  Bientôt  après  i)  réduisit  autant  qu’il 
put  le  nombre  des  seigneurs  en  possession 
du  droit  de  donner  des  héritages  aux  églises, 
sans  être  tenus  de  prendre  des  lettres  de 
consenlemeut,  déclara  les  autres  déchus  de  la 
faculté  d’amortir,  et  entoura , pour  l’avenir, 
l'usage  de  çe  droit  de  nombreuses  difficultés 

La  déclaration  de  172*  fut  le  dernier  acte 
qui  régit  la  France  sous  ce  rapport  jusqu’à  la 
fin  du  xviii'  siècle. 

ANACHRONISME.  L'exactitude  rigoureuse 
dans  les  dates  et  autres  notes  chronologiques 
ne  peut  pas  plus  être  exigée  daus  les  char- 
tes qu’elle  ne  l’est  dans  les  inscriptions  f 
les  manuscrits,  les  lois,  les  auteurs,  etc.  Au 
siècle  dernier  l’exagération  des  écrivains 
ennemis  des  moines  voyait  partout  des  char- 
tes fausses  fabriquées  aux  xir  cl  xnr  siè- 
cles dans  les  monastères  et  produites  au  fur 
et  à mesure  des  besoins.  Ces  accusations, 
étayées  sur  une  fausse  critique  ou  sor  une 
connaissance  incomplète  du  moyeu  âge,  ont 
fait  écrire  bien  dos  volumes  inutiles.  Le  Nou- 
veau Traité  de  Diplomatique, où  les  Bénédic- 
tins ont  déployé  tant  de  science,  est  hérissé 
de  discussions  et  de  réponses  à toutes  les 
attaques  portées  contre  l’ antiquité  ecclésias- 
tique. On  peut  dire  que  cet  ouvrage  est  resté  ' 
sans  réponse.  La  science  moderne  y poiseles 
mrilleures  preuves,  et  l'on  a complètement  ou- 
blié aujourd'hui  ces  soupçons  continuels  qui 
préoccupaient  s»  vivement  les  savants  du  der- 
nier siècle  à l'apparition  d’une  vieille  charte. 

Il  est  donc  admis  que  des  chartes  origina- 
les, même  fautives  dans  les  dates,  ne  sont 
pas  fausses  pour  cela  seulement.  Car,  comme 
le  disent  les  Bénédictins,  « ces  anachronismes 
sont  le  plus  souvent  des  mécomptes  des  écri- 
vains. Les  notaires  môme  les  plus  exacts  se 
trompent  surtout  aux  chiffres.  Que  sera- 
ce  si  le  notaire  est  peu  attentif  ou  trop  hardi? 
Ajoutez  à cela  le  peu  d’uniformité  dans  la 
manière  de  dater  anciennement  les  chartes 
parmi  les  différents  peuples , où  l'on  fixait 
diversement  le  commencement  des  années  , 
des  indictions  et  des  règnes  ; pour  ne  rien 
dire  des  notaires  ignorants,  qui,  pour  faire 
parade  de  leur  prétendue  habileté  dans  la 
chronologie,  entassaient  à l’aventure  dates 
sur  dates,  ce  qui  les  rend  aussi  difficiles  à 
concilier  entre  elles  qu’avec  notre  manière 
de  compter.  On  ne  saurait  donc  prononcer, 
$C)  Gloss,  du  droit  français,  t.  1. 
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sur  les  actes  faussement  datés,  avec  trop  de 
circonspection,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  acquis 
d'ailleurs  des  preuves  convaincantes  de  leur 
fausseté.  » 

Les  anachronismes  dans  les  copies  sont 
souvent  très-grossiers  et  très- nombreux  ; 
mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  suite  qu’un 
original  est  faux  de  ce  que  la  copie  qu’on 
examine  est  remplie  d’anachronismes.  On 
doit  se  rappeler  que  les  copistes  ont  eu  beau- 
coup de  difficultés  à déchiffrer  tes  écritures 
anciennes  ; que  les  écrivains  qui  -ne  sont 
point  intéresses  à leur  travail  y mettent  beau- 
coup de  négligence;  que  la  ressemblance 
approchante  de  certains  noms,  de  certaines 
lettres , la  différence  de  prononciation  et 
d’orthographe  dans  chaque  province,  la  va- 
riété des  idiomes,  ont  pu  et  dû  occasionner 
des  méprises  de  bonne  foi  ; que  lorsque  les 
fautes  d’une  copie  ne  tombent  pas  sur  les 
parties  essentielles  de  la  charte,  clics  ne  lui 
portent  aucun  préjudice,  et  que  souvent  plus 
les  fautes  sont  grossières  moins  elles  doi- 
vent exciter  de  soupçons,  parce  qu’il  n’est  pas 
possible  qu'elles  existent  ainsi  dans  l’origi- 
nal ; la  bévue  montre  la  simplicité,  qui  11e 
s'accorde  guère  avec  l’imposture  (1). 

ANATHÈME.  ( Yoy.  Imprécations.  ) 

ANCHE.  Dans  les  anciens  manuscrits  on 
rencontre  quelquefois  la  figure  d’une  ancre  : 
lorsque  le  signe  est  la  tête  en  haut,  il  est  la 
marque  d'une  sentence,  ou  d’autre  chose 
d'important;  quand  il  est  la  tête  en  bas.  il 
désigné  quelque  chose  de  vulgaire  ou  d'in- 
convenant. 

ANDELANC  , Andelangus.  Nom  d’une 
espece  de  charte  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
était  mise  de  la  main  du  donateur  dans  celle 
du  donataire  (hand, main, et  lange n,  douuer). 
Yoy.  Charte. 

ANGLETERRE  ( Rois  d). 

Lisle  chronologique  des  rois  d'Angleterre. 

La  liste  des  rois  d’Angleterre  que  nous 
allons  donner  est  basée  sur  le  travail  de 
l’Art  de  vérifier  les  dates.  Cependant  nous 
avons  suivi  M.  de  Wailly,  qui  y a apporté 
quelques  modifications,  après  avoir  consulté 
l’ouvrage  de  sire  Harris  Nicolas  intitulé:  The 
Chronology  of  hislory.  En  conséquence  on 
ne  trouvera  pas  toujours  l’avénement  des 
rois  daté  du  jour  de  la  mort  de  leurs  prédé- 
cesseurs, mais  du  jour  à partir  duquel  plu- 
sieurs de  ces  rois  comptent  les  années  de 
leur  règne,  c’est-à-dire,  du  jour  de  leur  cou- 
ronnement. C'est  surtout  à partir  de  Guil- 
laume le  Conquérant  que  le  comput  a clé 
employé  ; car,  pour  les  rois  antérieurs  à la 
conquête,  on  a basé  la  date  de  leur  avène- 
ment sur  la  mort  du  prédécesseur  , bien  qu’il 
soit  impossible  de  vérifier  le  fait,  qui  restera 
probablement  toujours  à l'état  d’hypothèse. 

On  n’a  pas  prolongé  cette  lisle  après  le 
xvi'  siècle,  parce  que,  comme  on  l’a  dit  ail- 
leurs, la  diplomatique  n’offre  plus  d’inléréls 
ni  de  difficultés  chronologiques  depuis  celte 
époque. 

(1)  Domde  Vaines,  art.  Ajachaohism*. 
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Egberl , roi  de  Westex  en  800,  achève  en 
827  la  conquête  de  l’Heptarchie , et  meurt 
en  837. 

Ethelwolf  ou  Ethelulf,  fils  d’Egbert  ; roi 
d'Angleterre  en  837,  rède  en  806  le  royau- 
me de  Weslcx  à son  fils  Elhelbald,  cl  meurt 
en  828. 

Elhelbald.  premier  fils  d'Elhelwolf  ; roi  de 
West-x  de  856  à 81  0. 

Ebelberg,  deuxième  fils  d’Elhelwolf;  roi 
de  Kent  en  8 8,  devient  roi  de  Weslex  à la 
mort  de  son  frère  en  860,  et  meurt  en  866. 

Elhelred  l«r,  troisième  fils  d’Ethelwoif;  de 
866  à 871. 

Alfred  le  Grand,  né  en  849,  quatrième  fils 
d’Elhelwolf;  de  871  au  25  octobre  900. 

Edouard  1er  l’Ancien,  Gis  d’Alfred;  du  25 
octobre  900  à 924. 

Aldestan  ou  Alhelstan,  fils  d’Edouard  lrr, 
né  vers  895;  de  924  au  27  octobre  940. 

Edmond  Ier,  fils  d'Edouard  Ier,  né  après 
895;  du  27  octobre  940  au  26  mai  946. 

Edred,  fils  d'Edouard  1er,  né  après  896;  du 
26  mai  946  à 955. 

Edwy,  fils  d’Edmond  Ier,  né  vers  941  ; do 
955  à 959. 

Edgar,  dit  le  Pacifique,  fils  d’Edmond  I**, 
né  vers  947  ; de  959  au  18  juillet  975. 

Edouard  11  le  Martyr,  fils  d’Edgar;  du  18 
juillet  975  à 978. 

A.  Elhelred  11,  fils  d’Edgar,  né  vers  9C6  ; 
roi  d’Angleterre  en  978,  détrôné  en  1013, 
rétabli  eu  10  4,  meurt  en  1016;  sou  fils  Ed- 
mond lui  succède. 

B.  Suénon  ou  Swcyn,  roi  de  Danemark; 
régne  en  Angleterre  du  commencement  de 
novembre  1013  nu  trois  février  1014. 

C.  Canut  Ier  le  Grand,  fit*  deSuéimn;  règne 
sur  une  partie  de  l’Angleterre  de  1014  à 1017  ; 
devient  ensuileseul  roi  àlamortd’Edmond  en 
1017,  et  meurt  le  1*2  novembre  1036  ou  1037. 

D.  Edmond  11  Côte  de  fer,  fils  d’Elhelred 
Il  ; règne  sur  une  partie  de  l’Angleterre,  con- 
curremment avec  Canut  Ier,  de  1016  à 1017. 

Harald,  fils  de  Canut  lrr;  du  1*2  novembre 
1036  ou  1037  à 1040. 

Canut  IL  ou  Hardi  Canut,  fils  de  Canut  1 ; 
de  1040  au  8 juin  1042. 

Edouard  111  le  Confesseur,  fils  d’Elhelrcd 
II,  né  en  1002;  de  1042  au  5 janvier  1066. 

Harald  11,  fils  du  comte  Goodwiu  ; élu  au 
commencement  de  1066,  périt  le  14  octobre 
de  la  même  année. 

Guillaume  1er  le  Bâtard  ou  le  Conquérant, 
duc  de  Normandie  ; couronné  roi  d’Angle- 
terre le  25  décembre  1066,  meurt  le  9 sep- 
tembre 1087. 

Guillaume  II,  le  Roux,  fils  puîné  de  Guil- 
laume lrr,  né  vers  1056,  du  26  septembre  1087 
au  2 août  1100. 

Henri  Itr  Beau-Clerc  ou  le  Lion,  troisième 
fils  de  Guillaume  1er,  né  en  1068;  du  5 août 
1100  au  1"  décembre  1135. 

Etienne,  petit -fils  de  Guillaume  Ier  par 
A4èle,  sa  mère,  né  vers  1105  ; du  26  décem- 
bre 1135  au  25  octobre  1154. 

Henri  11  Planlagenct,  petit-fils  d’Henri  I« 
par  Mathilde,  sa  mère,  né  le  5 mars  1133;  du 
19  décembre  1154  au  6 juillet  1189. 
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Richard  I,r  Coeur  de  Lion,  troisième  fils  de 
Henri  II.  né  le  13  septembre  1157  ; du  3 sep- 
tembre 1189  au  6 avril  1199. 

Jean  sans  Terre,  cinquième  fils  de  Henri  II, 
né  en  1166;  du  27  mai  1199  au  19  octobre 
1216. 

Henri  III,  fils  de  Jean,  né  le  1"  octobre 
1207;  du  28  octobre  1216  au  16  novembre 
127*2. 

Edouard  Ier  (IV)  aux  Longues-Jambes  ; fils 
de  Henri  111,  lié  le  18  juin  1239;  du  20  no- 
vembre 1272  au  7 juillet  1307. 

Edouard  11  de  Cacrnarven  , fils  d’E- 
ilounrd  Ier  (IV'),  né  le  25  août  128V;  du  8 juil- 
let l.*:07  au  20  janvier  1327,  date  de  sa 
déposition.  Il  est  assassiné  le  21  septembre 
suivant. 

Edouard  III,  fils  d’Edouard  II.  né  le  13  no- 
vembre 1312;  du  25  janvier  1327  au  21  juin 
1377. 

Richard  II,  petit-fils  d’Edouard  III,  par  le 
fameux  prince  de  Galles,  né  vers  1366;  du 
22  juin  1377  au  29  septembre  1399,  date  de 
sa  déposition.  Il  meurt  eu  1400. 

Henri  IV,  petit-fils  d’Edouard  III  par  Jean, 
duc  de  Lancastre,  né  vers  1367  ; du  30  sep- 
tembre 1399  nu  20  mars  1413. 

Henri  V de  Monmoulh,  fils  de.  Henri  IV, 
né  en  1388; du  21  mars  14!3  au  31  août  1422. 

Henri  VI,  fils  de  Henri  V,  né  le  6 décembre 
1421  ; du  lfr  septembre  1422  au  V mars  14-61 , 
jour  do  sa  déposition.  Replacé  sur  le  trône 
en  octobre  1470,  il  est  vaincu  le  IV  avril  147 1 « 
et  meurt  au  mois  de  mai  de  la  même  année. 

Edouard  IV,  fils  du  duc  d'York,  né  vers 
1442  ; du  V mars  1V61  au  mois  d’octobre  1V70, 
époque  du  rétablissement  de  Henri  VI,  Pro- 
clamé de  nouveau  le  13  avril  1V71 , il  meurt 
le  9 avril  1483. 

Edouard  V,  fils  d’Edouard  IV,  né  le  V no- 
vembre 1V70;  du  9 avril  1183  au  22  juin 
1V83,  date  de  sa  déposition. 

Richard  III  le  Bo-su.  frère  d’Edouard  IV, 
né  après  1VV2;  du  26  juin  1483  au  22  août 
1485. 

Henri  VII  Tndor,  comte  de  Richemont , 
descendant  d’Edouard  111  par  sa  mère  Mar- 
gueri  e,  né  vers  1455;  du  22  août  14S5  au 
21  avril  1509. 

Henri  VIII,  fil*  de  Henri  VII,  né  en  juin 
1492:  du  22  avril  1509  au  28  janvier  1547. 

Edouard  VI,  fils  de  Henri  VIII,  né  le  12 
octobre  1537;  du  28  janvier  1547  au  6 juillet 
1553. 

Jeanne  Gray,  descendante  de  Henri  VII  par 
Marie,  son  aïeule  maternelle;  du  6 au  18  ou 
19  juillet  1553.  Elle  est  décapitée  le  12  fé- 
vrier 1554. 

Marie,  fille  de  Henri  VIII,  née  le  18  février 
1516;  du  6 juillet  155  * au  17  novembre  1558. 

Elisabeth,  fille  de  Henri  VIII,  née  le  7 sep- 
tembre 1553;  du  17  novembre  1558  au  24 
mars  — 3 avril  1603, 

ANNEAUX  A SCELLER.  Les  anneaux  ont 
précédé  les  sceaux  pour  l’usage  de  sceller 
les  actes,  comme  les  cachets  ont  succédé  aux 
sceaux.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  trouve 
la  mention  des  anneaux  chez  les  rois  comme 
chez  les  persounes  des  hautes  classes.  La 


possession  de  l’anneau  royal  était  le  signe  de 
l’autorité  souveraine  : témoin  Joseph  à qui 
Pharaon  dit,  en  lui  mettant  son  anneau  nu 
doigt  : « Je  vous  établis  aujourd'hui  sur  toute 
l'Egypte.  » 

Les  païens  y faisaient  graver  la  figure  des 
dieux,  ou  bien  celles  des  personnages  célè- 
bres, ainsi  que  les  cérémonies  religieuses. 
Les  Romains,  employant  les  anneaux  pour 
sceller  leurs  lettres,  les  désignaient  sous  les 
épithè'es  de  signatorii,  sigillaricii  et  cero - 
graphi.  Les  premiers  chrétiens  eurent  aussi 
des  anneaux  ; mais,  évitant  avec  soin  tout  co 
qui  rappelait  l’idolâtrie , ils  n'y  faisaient 
graver  ni  images  des  faux  dieux,  ni  céré- 
monie païenne.  On  n'y  niellait  que  des  croix, 
PA  rl  l'a,  le  labarum  ou  le  monogramme  de 
Jésus-Christ  et  des  symboles  pieux. 

Les  rois  francs,  imitant  les  empereurs  ro- 
mains, scellèrent  leurs  diplômes  de  leur  an- 
neau. La  dimension  en  était  très-petite,  car 
ils  n’avaient  pas  plus  de  3 centimètres  do 
diamètre.  Ils  représentaient  la  tête  du  roi 
couverte  de  longs  cheveux  séparés  de  chaque 
côté  du  front;  mais  la  gravure  en  est  fort 
grossière  et  indique  la  décadence  la  plus 
grande  dans  les  arts. 

Ceux  de  la  2*  race  sont  plus  grands  et  sont 
imités  des  médailles  romaines.  L’empereur 
est  de  profil,  la  tète  couronnée  de  laurier  et 
les  cheveux  courts,  à l’opposition  des  rois 
de  la  lr*  race.  Quelques-uns  de  ces  princes 
ont  employé  pour  anneaux  des  pierres  anti- 
ques, commcCharlemagne.  qui  se  servait  d’un 
Jupiter  Sérapis.  et  Pépin  le  Bref,  d’un  Bncchus 
indien.  Les  rois  de  France  firent  usage  des 
anneaux  jusqu’au  xu*  siècle.  Louis  VIII  est 
le  dernier  qui  s’en  soit  servi;  mais  déjà,  dès 
le  x*  siècle,  l’usage  des  sceaux  s'introduisit 
et  régna  conjointement  avec  les  anneaux, 
pour  les  remplacer  plus  tard  entièrement. 

ANNEAU  DU  PÊCHEUR.  I.cs  papes  ont 
conservé  l’usage  «le  l'anneau.  Heineccius 
rapporte  que  Jean  XVI,  à la  fin  du  x*  siècle, 
scella  d * son  anneau  la  confirmation  d’un 
décret  du  concile  de  Corvey  en  Saxe.  Cet 
anneau  était  peut-être  déjà  l'anneau  du  p£- 
eheur  dont  les  Bénédictins  attribuent  l’usage 
à Clément  IV,  qui  siégeait  en  1265.  Ce  pape, 
disent-ils,  ne  s’écarta  pas  des  routes  que  lui 
avaient  tracées  ses  prédécesseurs  immédiats. 
Avant  lui  déjà,  dans  leurs  affaires  particu- 
lières, il  se  servaient  de  l’anneau  du  pêcheur. 
Le  fait  est  constaté  dans  une  lettre  de  Clé- 
ment à Gilles  le  Gros,  son  parent  : Non 
teribimus  tibi , nec  contanguineii  nostris , 
sub  bu/la , ted  sub  piscatorit  figillo  quo 
Romani  pontificcx  in  suis  secretis  utuntur • 
Il  se  passa  toutefois  plus  d’un  siècle  avant 
que  les  papes  en  fissent  usage  dans  les  af- 
faires publiques,  et  plus  de  deux  ans  avant 
qu'ils  en  fissent  mention  dans  les  dates  do 
leurs  rescrits.  Dans  le  xvur  siècle,  au  plus 
tard,  ils  commencèrent  à sceller  leurs  petites 
bulles  ou  brefs  de  l’anneau  du  pêcheur  im- 
primé sur  une  cire  rouge  différente  de  la  nô- 
tre. L’empreinte  de  l’anneau  du  pêcheur  était 
autrefois  plaquée  au  bas  du  bref.  Elle  s’ap- 
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pliqun  au  dos  et  sur  une  bandelette  de  par- 
rlicmin  qui  serrait  d'enveloppe.  Celle  em- 
preinte se  brise  quand  on  ouvre  le  bref. 

Les  évêques  uc  scellaient,  dans  les  pre- 
miers siècles,  qu'avec  des  anneaux  d >nl  les 
représentations  étaient  arbitraires.  « J’ai  en- 
voyé, dit  saint  Augustin,  écrivant  à Victoria, 
cette  lettre  cachetée  d’un  anneau  où  est 
gravée  la  tête  d’un  homme  qui  regarde  à 
côté  de  lui.  » La  lettre  que  Clovis  écrivait 
aux  évéques  après  *on  expédition  contre  les 
Golhs  fait  mention  de  leurs  anneaux.  Les 
évéques  y faisaient  quelquefois  graver  leurs 
noms  ou  leurs  monogrammes.  Ces  anneaux 
représentaient  aussi  fort  souvent  les  patrons 
des  cathédrales.  Les  évéques  conservèrent 
l’usage  des  anneaux  jusqu’au  ix‘  siècle  qu’ils 
commencèrent  à avoir  des  sceaux  (IL  On 
voit  encore  jusqu'au  xil*  siècle  des  archevê- 
ques de  Sens  conlre-scellcr  avec  des  pierres 
antiques,  qui  devaient  être  portées  comme  an- 
neaux ; au  même  siècle  Guillaume  de  Toucy, 
évéque  d’Auxerre,  distribue  en  mourant  ses 
anneaux  à ses  serviteurs;  ce  qui  peut  s’en- 
tendre de  l’anneau  à contre-sceller  comme  de 
l’anneau  épiscopal  porté  encore  de  nos  jours. 

ANNIVERSAIRES.  Dans  tous  les  siècles  de 
v’Eglisc  les  fidèles  ont  fondé  des  anniver- 
saires pour  le  repos  de  leurs  âmes  ; mais  c’est 
surtout  aux  xm\  xiv*  et  xv  siècles  que  celte 
pratique  s’est  développée  à l’infini.  La  piélé 
de  nos  pères  était  profonde  et  leur  foi  vive 
au  rachat  des  âmes  du  purgatoire.  Ajoutons 
aussi  que  beaucoup  de  ces  dons  faits  aux 
églises  paroissiales,  servaient  à l'entretien 
des  monuments.  Dom  de  Vaines  rapporte 
que  le  carlulaire  de  la  cathédrale  de  Bcxiers 
faisait  mention  d'un  ireulain  établi,  au  xir 
siècle,  par  l’évéque  Bernard  pour  loua  les 
chanoines  qui  décéderaient.  C’est  probable- 
ment U*  premier  exemple  de  l’usage  où  l’on 
est  de  célébrer  un  service  funéraire  le  tren- 
tième jour  après  le  décès. 

ANNÉE.  Diverses  espèces  d’années . Com- 
mencement. L’époque  du  commencement  de 
l’année  a beaucoup  varié  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  temps.  Un  grand  événe- 
ment arrivé  chex  une  nation  a suffi,  aussi 
bien  aue  la  marche  naturelle  du  temps,  pour 
faire  fixer  le  commencement  do  l’année.  Les 
grandes  fêles  religieuses  ont  servi  égale- 
ment d’époques,  de  dates  de  l’année.  Avant 
d'examiner  eu  détail  les  variations  que  les 
peuples  chrétiens  out  apportées  sur  ce  sujet , 
nous  allons  rappeler  les  sources  où  ils  ont 
souvent  puisé. 

Les  Juifs  distinguaient  deux  sot  tes  d'an- 
nées : l'année  sacrée  ou  ecclésiastique  et 
l'anné civile  ou  sabbatique.  La  première,  qui 
était  purement  lunaire,  commençait  à la  nou- 
velle lune  la  plus  proche  de  l'équinoxe  du 
printemps,  c’est-à-dire,  au  mois  de  mars;  et 
la  deuxième,  à la  nouvelle  lutte  la  plus  voi- 
sine de  l’équinoxe  de  l’automne,  c’est-à-dire, 
au  mois  de  septembre.  Elle  était  solaire  et 
réglée  comme  la  nôtre.  Les  Juifs  ont  con- 
servé scrupuleusement  cette  division. 

(i)  Nouveau  Troué  d*  Diotooiaiique , u IV,  310. 


L'année  de  l’ère  des  Grecs  ou  des  Séleu- 
cides  commençait  également  à l’équinoxe 
d’automne  riiez  les  Grecs  de  Syrie,  et  au 
mois  d’octobre  chez  les  autres  Syriens. 

Les  Romains,  depuis  la  réforme  du  calen- 
drier par  Jules  César,  commençaient  l'année 
aux  calendes  de  janvier,  c’est-à-dire,  au  lMdo 
ce  mois. 

Le  christianisme,  établi  dans  l’empire  ro- 
main, suivit  les  usages  reçus  pour  le  com- 
mencement de  l’année,  mais  il  en  ajouta 
bientôt  d’autres  puisés  dans  le  souvenir  des 
grandes  époques  de  la  vie  du  Sauveur  : on 
data  du  jour  sic  la  Résurrection  nu  de  Pâques  ; 
do  celui  de  l'Incarnation  ou  du  25  mars;  de 
celui  de  Noël,  le  25  décembre,  etc. 

Celte  variation  de  dates  employées  souvent 
dans  le  même  siècle  et  dans  le  même  pays  v 
rend  extrêmement  difficile  d’attribuer  a tel 
ou  tel  temps  l'usage  exclusif  de  telle  ou  tello 
manière  de  commencer  l’année.  Ce  n’a  donc 
été  qu’après  avoir  réuni  et  comparé  un 
grand  nombre  de  faits  que  les  savants  di- 
plo  ma  listes  en  sont  arrivés  à coustater  assez 
sûrement  I état  des  choses,  afin  de  pouvoir 
donner  des  règles,  sinon  absolues,  du  moins 
praticables  pour  s’assurer  de  la  vérité  des 
dates  des  chartes.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  le  résumé  de  ces 
grands  travaux  de  dom  Mabillon . de  du 
Cange  et  des  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
Diplomatique , résumé  si  clair  qu’a  donné 
M.  de  Wailly  dans  ses  Eléments  de  paléogra- 
phie. 

« Depuis  la  réforme  du  calendrier  par  Jules 
César,  l’année  romaine  commençait  aux  ca- 
lendes de  janvier,  c’est-à-dire,  le  premier  do 
ce  mois.  Il  est  donc  probable  que  dans  les 
pays  voisins  de  l’Italie  le  même  usage  avait 
été  adopté.  Toutefois,  d'après  le  témoignage 
de  Bèdo,  les  Eglises  des  Gaules  commençaient 
l’année  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  qu’elles 
ont  célébrée  le  25  mars  jusqu’au  concile  de 
Nicée,  tenu  en  525.  Un  nouvel  usage  fut  in- 
troduit au  v'  siècle  par  les  Francs,  qui  com- 
mençaient l’année  le  1"  mars.  H parait  ce- 
pendant que  l’ancienne  coutume  fut  suivie 
concurremment  avec  la  nouvelle  et  que  l’an- 
née commençait  au  1"  mars  ou  à Pâques.  À 
compter  du  vi«  siècle,  deux  autres  systèmes 
venus  d'Ilalic  furent  aussi  mis  en  pratique, 
mais  plu*  rarement  que  les  deux  autres  : ils 
consistaient  à commencer  l'année  le  V'  jan- 
vier, suivant  l’usage  des  Romains,  et  le  25 
décembre,  d’après  une  tradition  pieuse  qui 
alors  élait  déjà  suivie  dans  l’Eglise  romaine. 
Toutefois,,  Grégoire  deTours  commence  plus 
ordinairement  l’année  au  mois  de  mars  qu'au 
25  décembre  ou  an  1"  janvier.  On  voit  donc 
que  dès  les  premiers  temps  de  noire  histoire 
les  différente»  manières  de  commencer  Tan- 
née ont  été  connues  en  France. 

Charlemagne,  après  ses  conquêtes  d’Italie, 
fit  prévaloir  le  système  qui  élait  alors  adopté 
de  préférence  par  l’Eglise  romaine.  Il  devint 
donc  plus  ordinaire  de  commencer  l’année 
le  25  décembre.  Ce  calcul,  après  avoir  élu 
préféré  pendant  le  ix*  siècle  et  une  partie  du 
siècle  suivant,  devint  i use  nsi  bleui  eut  plus 
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rare.  11  est  impossible  d’affirmer,  et  il  n'est 
même  pas  probable  que,  pendant  te  ix*  siècle 
et  au  commencement  du  x*,  on  ail  complè- 
tement renoncé  à commencer  l’année  soit  le 
23  mars,  soit  le  jour  de  Pâques.  Quant  à l’é- 
poque du  1"  janvier,  elle  fut  suivie,  quoique 
plus  rarement,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne, et  à vrai  dire  elle  ne  cessa  jamais 
d être  employée.  Après  avoir  été  d’un  usage 
ordinaire  pendant  le  x*  siècle  et  le  xr,  elle 
parut  moins  fréquemment  dans  les  actes  du 
xn*  et  du  xiii*  siècle,  et  surtout  dans  ceux 
des  siècles  suivants,  jusqu’au  moment  où 
l'ordonnance  de  1303  (vieux  style)  la  remit 
en  vigueur  dans  toute  rétendue  de  la  F rance. 
Nous  avons  dit  que  l'époque  du  23  mars  et 
celle  de  Pâques  n'avaient  probablement  pas 
cessé  d'être  en  usage  même  du  temps  du 
Charlemagne.  Comment  supposer  en  efîct 
u’on  ail  entièrement  laissé  de  côté  la  date 
e la  Conception,  choisie  par  Denys  le  Petit 
pour  point  de  départ  d’une  ère  qui  venait  de 
succéder  en  France  au  système  du  \ iclorius? 
On  verra  bientôt  d’ailleurs  que  sous  la  3* 
race  le  25  mars  a été  considéré,  dans  cer- 
taines provinces,  comme  le  premier  jour  de 
l’année.  Il  est  également  impossible  de  sup- 
poser que  l’on  ait  cessé  de  commencer  l’an- 
née le  jour  de  Pâques,  puisque  ce  calcul, 
qui  avait  élé  adopté  sous  la  lr*  race,  de- 
vint de  nouveau  d’un  usage  ordinaire  au 
x*  siècle,  se  répandit  de  plus  en  plus  pen- 
dant le  siècle  suivant,  et  qu’â  partir  du  xn* 
siècle  jusqu’à  l’ordonnance  de  1563  il  fut, 
pour  ainsi  dire,  exclusivement  suivi  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  France. 

A ces  notions  générales  ajoutons  quelques 
détails  particuliers  à certaines  localités. 

tin  Aquitaine,  selon  du  Gange,  le  premier 
jour  de  l’année  a toujours  été  Osé  au  23  mars, 
sans  tenir  compte  des  variations  de  la  fête  de 
Pâques.  « Avant  la  fin  du  xr  siècle,  disent 
les  Bénédictins,  l’usage  était  déjà  reçu  en 
Languedoc  de  ne  compter  l’annce  qu’à  Pâ- 
ques; mais  il  n’était  pas  si  général  qu’on  ne 
trouve  plusieurs  exemples  du  contraire.  » 
D’un  autre  côté,  on  lit  dans  du  Gange  que, 
d’après  un  article  des  statuts  publiés  en  1289 
pour  l'église  de  Rodez,  l'année  commençait 
à la  fête  de  l'Annonciation.  Le  sens  naturel 
de  cet  article  est  que  cet  usage  était  alors  en 
vigueur.  On  pourrait  donc  supposer  que  les 
Bénédictins  ont  confondu  l’époque  de  Pâques 
et  celle  de  l’Annonciation.  Ces  statuts  étaient 
communs  à l'Eglise  de  Cahors  et  à celle  de 
Tulle.  On  commençait  donc  l'année  le  25 
mars  dans  le  Quercy  et  une  partie  du  Li- 
mousin : nous  disons  dans  une  partie  du 
Limousin,  car  il  résulte  d’un  texte  cité  par 
Mabillon  qu’avant  1381  on  commençait  l’an- 
née à Limoges  le  jour  de  Pâques,  et  qu'il 
fut  décidé  à cette  époque  qu’on  la  commen- 
cerait le  25  mars.  Selon  le  mémo  auteur,  le 
calcul  pisan  était  suivi  dans  l’église  de  Reims 
au  xiv*  siècle.  Les  Bénédictins  citent,  de  leur 
côté,  un  acte  du  siècle  suivant  qui  confirme 
le  sentiment  de  Mabillon;  mais  ils  présument 

(1)  Le  Litre  qui  indique  rétablissement  de  celte  manière 
de  commencer Vannée  dans  l'église  de  Milan  prouve  aussi 
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qne  la  date  est  fautive,  et  qne  l’église  de 
Reims  employait  plutôt  le  calcul  florentin. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  église  parait  avoir 
suivi  auparavant  une  autre  supputation, 
puisque  Mabillon  assure,  à l’occasion  d'un 
acte  de  980,  qu’elle  commençait  alors  l’année 
au  mois  de  mai. 

« L’époque  du  25  décembre  était  adoptée 
de  préférence  eu  Bourgogne,  selon  Fleury, 
et,  selon  dom  de  Vaines,  à Narbonne  et  daus 
le  pays  de  Foix.  Le  Dauphiné  parait  avoir 
également  suivi  cet  usage.  Les  Bénédictins 
ne  disent  pas  à quelle  époque  on  peut  en 
faire  remonter  l’origine  dans  cette  province  ; 
mais  il  est  constaté  qu’il  subsistait  encore 
au  xiv*  siècle.  Mabillon  prouve  par  un  acte 
de  952  que  la  même  coutume  était  établie 
eu  Auvergne  à la  fin  du  x*  siècle. 

« L'époque  du  1"  janvier  a été  suivie, 
sinon  dans  le  diocèse,  du  moins  par  un 
évêque  de  Lodève,  au  xiv*  siècle.  Elle  était 
adoptée  en  Picardie  pendant  les  deux  siècles 
précédents.  Un  acte  de  t .71  prouve  qu  elle 
était  aussi  en  usage  à Dijon,  dans  le  xu* 
sièclo. 

« Les  exemples  fournis  à l’appui  de  la  date 
de  Pâques  seraient  trop  longs  à rapporter; 
bornons-nous  à dire  que  le  concile  de  Tours, 
tenu  en  1095,  est  daté  de  l'an  1096,  mors 
Gnllico , c’est-à-dire  en  commençant  l’année 
à Pâques. 

a Le  même  calcul  fut  suivi  Çanuée  sui- 
vante au  concile  de  Saintes.  Par  conséquent 
on  peut  en  conclure  que  dès  la  fin  du  xi* 
siècle  c'était  déjà  une  coutume  nationale. 

« En  Italie,  on  doit  faire  remonter  au 
moins  au  vi*  siècle  l’usage  de  commencer 
l’année  le  23  décembre.  Celle  époquo  était 
trop  rapprochée  du  l*r  janvier  pour  qu’on  fit 
difficulté  de  l'admettre,  tin  théso  générale, 
elle  a prévalu  sur  toutes  les  autres,  sans 
c*  pendant  exclure  jamais  l'ancien  usage  des 
Romains,  ni  la  date  de  la  Conception  mise 
en  vogue  par  Denys  le  Petit.  Elle  n’a  jamais 
été  plus  généralement  employée  que  pen- 
dant le  xn*  et  le  xm*  siècle;  mais  alors 
même  les  actes  pontificaux  suivent  souvent 
un  autre  calcul.  Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter 
que  Pise  et  Florence  suivirent  de  préférence 
leurs  calculs  particuliers,  dont  l'origine  n’est 
pas  d’ailleurs  fixée.  Il  est  prouvé  qu’à  Luc- 
ques  et  à Sienne  on  employait  le  calcul  pisan 
pendant  le  xur,  le  xiv*  et  le  xv*  siècle.  Au 
xv*  siècle  les  ducs  de  Milan  suivaient  encore 
le  calcul  fioreutin,  quoique  l’église  de  Mi- 
lan (i)  l’eût  abandonné  dès  le  xn*  siècle  pour 
daier  du  25  décembre. 

« Depuis  Charlemagne,  il  est  constaté  que 
les  Allemands  ont  toujours  préféré,  pour  le 
commencement  de  l’année,  la  date  du  25  dé- 
cembre. Celle  règle  n’admet  que  de  rares 
exceptions,  et  la  plupart  sont  antérieures  au 
xi*  siècle.  Toutefois,  les  Bénédictins  font  ob- 
server que,  dans  quelques  pro\inces  limi- 
trophes de  1a  France,  on  a suivi  jusqu'au 
xur  siècle  la  méthode  française.  Dans  le 
pays  de  Liège  l’année  a commencé  à Pâques 

qu’on  y complaît  l’indicliun  du  1”  sepletubr#- 
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jusqu’en  133V,  et  depuis  lors  au  25  décem- 
bre. En  Flandre,  au  x*  siècle  et  au  xr,  on 
datait  du  jour  de  Noël,  et  l'on  adopta  ensuite 
l’époque  de  Pâques.  Le  diocèse  de  Trêves 
commençait  l’année  le  25  mars,  nu  moins 
depuis  In  fin  du  xnr  siècle;  et  les  notaires 
suivaient  encore  le  même  usage  à la  fin  du 
xiv*  siècle,  quoique  le  commencement  de 
l’année  eût  été  légalement  fixé  au  !•'  janvier. 
L’Espagne  commençait  l'année  le  25  décem- 
bre; toutefois,  l’Arngon  s’est  écarté  de  cet 
usage  jusqu’au  milieu  du  xiv*  siècle.  En 
1330  Pierre  d'Aragon  ordonna  que  l’année 
commencerait  le  2i  décembre;  auparavant 
clic  s’ouvrait  probablement  le  25  mars  plutôt 
que  le  jour  de  Pâques.  L’usage  d’Espagne 
était  suivi,  selon  du  Cange  dans  le  royaume 
de  Chypre. 

« Les  Grecs  avaient  d’abord  fixé  au  25 
mars  le  commencement  des  années  de  Père 
chrétienne,  cl  c’est  d’après  eux  que  Denys 
le  Petit  avait  adopté  celte  époque;  mais  ils 
revinrent  ensuite  à la  date  du  1**  septembre, 
qui  fol  suivie  par  les  Russes  jusqu’au  règne 
de  Pierre  le  Grand.  Du  reste,  selon  les  Bé- 
nédictins, les  Grecs  datèrent  rarement  de 
l'Incarnation,  si  ce  n’est  depuis  le  xv* siècle. 
Leur  date  favorite  était  celle  du  monde, 
qu’on  trouve  quelquefois  réunie  à celle  do 
l’Incarnation  dans  les  diplômes  grecs  des 
princes  normands,  de  Naples  et  de  Sicile.  » 

Année  commune.  On  appelle  ainsi  les  an* 
nées  qui  ont  52  semaines  et  un  jour,  pour 
les  distinguer  des  années  bissextiles,  qui  ont 
52  semaines  et  2 jours. 

Année  kmbolismiqob.  L’année  embolie - 
inique  sc  dit  des  7 années  intercalaires  du 
cycle  de  19  ans,  qui  ont  383  et  38i  jours, 
tandis  que  les  années  communes  y sont  com- 
posées de  35V  jours.  ( l’oj/ez  Cycle  de  dix-neuf 
ans.)  Embolisme  veut  dire  inlcrcallalion. 

Année  pisane.  On  appelle  année  pisane 
ou  calcul  pisan,  le  système  des  écrivains  qui 
commençaient  l’année  au  jour  de  la  Concep- 
tion, le  25  mars,  mais  qui  la  reculaient  d'un 
an,  c’est-à-dire  qu’ils  comptaient  l’an  1000, 
du  25  mars  999  au  2V  mars  1090.  Ils  diffé- 
raient d'autres  auteurs  qui  dataient  égale- 
ment de  ce  jour  de  la  Conception,  mais  qui 
comptaient,  dans  ce  cas,  du  25  mars  1000  au 
2V  mars  1001;  on  désignait  ce  compul  sous 
le  nom  de  florentin  (I).  L’usage  de  l'année 
pisane  se  voit  quelquefois  dans  les  bulles  des 
papes  Grégoire  Ml,  Urbain  11,  Pascal  II, 
Calixte  II  et  Innocent  11,  et  dans  les  diplômes 
de  quelques  empereurs  d’Allemagne. 

Ou  datait  encore  de  l’année  de  l'Incarna- 
tion, de  l’année  «le  la  Trabéation  et  de  l’an- 
née de  la  Passion.  {Voyez  ces  mots  à l'article 
Datb«.) 

Année  de  l’Inciunation.  Cette  manière 
de  dater  les  chartes  a été  en  usage,  dans  les 
bulles,  dès  le  vu*  siècle,  mais  très-rarement. 
Au  ix*  siècle  on  en  rencontre  plusieurs 
exemples  non  suspects  de  fraude.  A la  fin  du 

11)  M.  de  Waillv.  Eléinenlt  de  paléographie. 

(il  Comme  cela  se  voit  (Lus  la  Diphiiuitirpie,  I.  V, 
p 5b0,  où  l'on  rapporte  que  le  chapitre  de  Liège  te  ter- 
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x*  siècle  elle  devient  plus  ordinaire,  et  l’u- 
sage s’en  affermit  sous  Léon  IX.  En  Angle- 
terre les  actes  du  concile  de  Twiford,  en 
685,  sont  ainsi  datés.  Les  rois  commencèrent 
également  alors  à dater  de  Plncaruation.  Au 
viii*  siècle  cette  date  figurait,  en  France, 
dans  presque  tous  les  actes  ecclé>iastiques 
et  dans  un  grand  nombre  de  chartes  parti- 
culières. Charlemagne  est  le  premier  de  nos 
rois  qui  l’ail  employée;  encore  ne  le  fit  il 
que  rarement.  Elle  devient  plus  ordinaire 
dans  les  diplômes  de  Charles  le  Gros.  Quoi- 
que généralement  adoptée  en  Europe  aux* 
siècle,  clic  ne  parut  en  Espagne  qu’au  siècle 
suivant,  sans  cependant  qu’elle  ait  été  uni- 
formément suivie  avant  le  milieu  du  xiv* 
siècle;  d'un  autre  côlé,  les  rois  de  Portugal 
ne  l’employèrent  que  vers  le  xv*  siècle.  Enfin 
clic  ne  devint  d'un  usage  ordinaire,  chez  les 
chrétiens  d'Orieut,  qu’après  la  prise  de  Cons- 
tantinople. 

ANNONCE.  Les  actes  contiennent,  à cha- 
que époque,  l'annonce  de  certaines  clauses 
dont  le  but  est  de  leur  donner  un  caractère 
de  certitude  et  d’authenticité.  Ces  clauses 
consistent  surtout  dans  l'annonce  de  l'anneau, 
du  sceau,  des  souscriptions,  des  témoins,  du 
monogramme,  des  investitures,  etc.  Toutes 
les  formules  usitées  au  même  sièc’c  ne  se 
rencontrent  pas  ordinairement  dans  la  même 
charte  ; il  suffit  de  quelques-uns  pour  lui 
donner  un  caractère  régulier.  Il  y a des 
chartes  qui,  bien  que  manquant  de  l'annonce 
de  la  signature,  du  sceau,  etc.,  sont  cepen- 
dant revêtues  de  ces  formalités;  d’autres  enfin 
qui  en  annoncent  quelques-unes  et  qui  en 
présentent  davantage.  Dans  ces  derniers  cas, 
on  n’a  que  de  plus  grands  moyens  de  vérifi- 
cation et  plus  d‘a<>surance  de  certitude.  H 
n’en  est  pas  de  même  des  pièces  qui  conlien- 
nent  des  annonces  qu'elles  ne  réalisent  pas  : 
la  règle  générale  veut  qu’elles  ne  soient  pas 
hors  de  soupçon  de  fraude;  cependant  il  faut 
bien  peser  les  circonstances  avant  d'asseoir 
un  jugement  certain.  D’abord  il  faut  s’assurer 
que  les  pièces  qu’on  examine  ne  sonl  pas  des 
copies  presque  aussi  anciennes  que  l’origi- 
nal : car  toute  copie  peut,  par  exemple,  an- 
noncer un  sceau,  mais  nulle  copie  ne  peut 
en  présenter  un  sans  fraude,  à moins  de  cas 
extrêmement  rares  (2),  ou  encore  dans  lo 
cas  d’un  tidimut  de  l’original,  au  bas  duquel 
peut  être  mis  le  sceau  de  la  cour  ou  delà 
personne  qui  vidime  la  charte.  Ensuite  la 
pièce  peut  n'élre  qu’un  projet  d'acte  qui 
n’aura  pas  été  régularisé  et  n'aura  pas  eu  do 
suites,  mais  sc  sera  conservé  dans  les  archi- 
ves,  quoique  cela  soit  peu  probable. 

Il  peut  sc  faire  aussi  qu'une  charto  rem- 
plisse toutes  les  conditions  pour  é'ro  régu- 
lière sous  le  rapport  des  dates  et  du  sceau, 
mais  ajoute  la  mention  du  sceau  d’un  seigneur 
supérieur  ou  même  du  roi,  comme  devant  y 
être  apposé  sans  présenter  ce  sceau.  Cela 
toutefois  n'iuQrmc  pas  son  authenticité,  sur- 
fait de  deux  sceaux  : Pun  pour  sceller  les  autographes,  et 
l'autre  pour  rendre  authentiques  Iss  copies  qu’on  lirait. 
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tout  si  c est  à une  époque  où  il  est  habituel 
de  se  passer  de  ces  approbations  (1).  En 
effet  il  a pu  arriver  que  les  circonstances 
aient  mis  obstacle  à la  réalisation  des  con- 
ditions portées  par  le  notaire  dans  la  rédac- 
tion de  la  pièce.  Ces  cas  arrivaient  surtout 
dans  les  temps  où  Ton  annonçait  la  signature 
des  absents  lors  de  la  rédaction  de  l'acte, 
dans  l'intention  de  le  leur  faire  signer  dans 
la  suite  et  dans  les  temps  où  la  chancellerie 
n'était  pas  toujours  auprès  du  roi. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  annonces 
des  formules  usitées  dans  chaque  siècle,  de 
manièru  à faire  counaltre  celles  qui  y out  élé 
spéciales. 

L’exclusion  de  certaines  formules  indi- 
quera qu'elles  n’étaient  pas  connues  à l’é- 
poque où  il  n’en  est  pas  parlé,  ou  du  moins 
qu'il  ne  nous  reste  pas  de  monuments  dans 
lesquels  elles  soient  employées. 

VI*,  VIIe,  VIII*  SIÈCLES. 

Rois  de  France. 

Annonce  de  l'anneau , des  souscriptions  et 
du  monogramme.  Il  est  peu  de  chartes  de  nos 
rois  dans  lesquelles  l'anneau  soit  annoncé  , 
quoiqu'il  y ait  élé  apporté.  Un  précepte  do 
Childcbert  pour  la  dotation  du  monastère  do 
S«» i ut— Calais  en  fait  mention  en  ces  termes  : 
De  annulo  nostro  subtersigillare  jussimus. 
Les  Bénédictins  en  rapportent  encore  quel- 
ques autres,  en  faisant  observer  que  dom 
Mabillon  a cru  celle  formule  extrêmement 
rare  à celte  époque,  mais  non  inusitée. 

Style  de  la  formule  : Annuli  nostri  impres- 
sions eam  subter  decrevimus  roborare.  Annuli 
nostri  impressione  astipulari  fecimus.  De  an- 
nulo nostro  subtersigillare  jussimus.  Les 
maires  du  palais  usaient  de  la  formule  Annuli 
nostri  impressione  signavimus. 

Les  notaires  des  chartes  royales  n’annon- 
cent ordinairement  que  la  sousciption  du  roi 
et  quelquefois  le  monogrammç  en  ces  ter- 
mes : Manu  nosira  ou  manus  noslrœ  subscri- 
psionibus  subter  eam  decrevimus  roborare , 
ou  Manu  propria  subsignantes  roboracimus. 
Les  maires  du  palais  usèrent  de  la  formule 
royale  pour  annoncer  leur  signature , ainsi 
que  du  celle-ci  : Signum  inlustri  viro  N. 
majorim  do  mus. 

Les  jugements  ou  les  sentences  ne  portent 
pas  ordinairement  l’annonce  des  signatures. 

Les  chartes  des  rois  de  la  première  race 
contiennent  quelquefois  des  monogrammes, 
sans  qu'ils  soient  toujours  annoncés  dans  le 
corps  de  l'acte.  Le  style  est  le  même  que 
Celui  du  l’annonce  de  l'anneau,  cl  le  mono- 
gramme est  nommé  signaculum. 

Charles  particulières. 

Les  accords  entre  particuliers  sont  ordi- 
nairement dépourt  us  de  la  mention  des  si- 

Î [natures  : ou  la  remplaçait  par  la  célèbre 
ormule  : Stipulations  subnixa , expressions 
par  lesquelles  on  entendait  ou  les  signatures 
qui  allaient  suivre,  ou  les  cérémonies  do  la 
stipulation  , consistant  en  interrogations  , 
réponses  et  promesses  solennelles.  Chez  les 
Francs  la  stipulation  se  faisait,  de  la  partdu 
(!)  De  Rt  Diplomat.,  p.  210. 
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vendeur  où  du  donateur,  en  jetant  la  paille 
dans  le  sein  de  l’acquéreur  ou  du  donataire. 
On  stipulait  encore  soit  en  rompant  la  paille, 
soit  en  l'insérant  dans  une  charte  par  forme 
d'investiture.  L’usage  de  rompre  la  paille 
était  ordinaire  entre  les  contractants.  Ils  vé- 
rifiaient au  besoin  leurs  conventions  en 
rapportant  de  part  et  d'autre  les  morceaux 
du  bâton  brisé  ou  de  la  paille  rompue. 

Style  des  formules  : Manus  nostrœ  susberi- 
ptionibus  subter  eam  decrevimus  roborare ; 
manu  propria  firmavimus. 

VIIIe,  IXe  SIÈCLES. 

Rois  de  la  2*  race. 

Annonce  de  l'anneau  ou  du  sceau,  des 
signatures  et  du  monogramme.  Les  Carlovin- 
giens,  dans  les  diplômes  de  grande  impor- 
tance, annoncent  leur  anneau  ou  leur  sceau 
et  leur  signature  en  ces  termes  : Manu  no - 
stra , ou  propria , subter  firmavimus,  ou  subter 
eam  decrevvnus  ad» ignare , ou  adsignari,  et 
de  annulo  nostro  subtersigillare,  ou  bien, 
annuli  nostri  impressione  adsignari  jussi- 
mus. 

L'annonce  de  l’anneau  caractérise  ordi- 
nairement les  diplômes  des  rois  de  la  2e  race. 
L’annonce  des  bulles  est  rare , et  celle  du 
sceau  l’est  encore  plus  avant  le  Xe  siècle. 
Vers  la  On  du  ix*  siècle  Charles  le  Gros  em- 
ploie ces  deux  dernières  formules  dans  le 
même  diplôme  : Et  bulla  nostra  jussimus  si - 
gillari , ac  sigillo  nostro  corroborari. 

11  est  admis  en  principe  qu’ou  trouve  rare- 
ment, sous  celte  race,  des  actes  qui,  ayant 
mérité  la  signature  et  le  sceau  royal,  ^an- 
noncent dans  le  texte  ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  jugements,  les  plaids  et  les  diplômes 
peu  importants  omettaient  souvent  toutes 
ces  formules , quoiqu’ils  fussent  signés  du 
chancelier  et  scellés  de  l’anneau  royal. 

L’annonce  des  signatures  a lieu  en  ces 
termes  : Manu  propria  subter  firmavimus. 
Propria  manu  annotations  studuimus  udurn - 
brare,  etc. 

L’annonce  du  monogramme  se  fait  par  ces 
mots  : Nominis  charactere  monogramma. 

Clergé . 

Les  chartes  des  évêques  contiennent  l’an- 
nonce de  l’anneau  ou  du  sceau  lorsqu’elles 
sonl  scellées.  L’annonce  du  monogramme  a 
lieu  également  quelquefois  dans  la  même 
espèce  de  pièces  eu  ces  termes  : Manu  pro- 
pria nostri  nominùr  monogrammam  subtus 
signavimus;  mais  il  est  bien  plus  ordinaire 
de  rencontrer , dans  les  pièces  ec  lésiasli- 
ques  l’annonce  des  signatures  et  des  témoins, 
qui  s’y  est  maintenue  jusqu’au  xir  siècle. 

Formules  variées  : Raoul,  archevêque  de 
Bourges,  dans  la  charte  de  fondation  de 
Beaulieu,  s’exprime  ainsi  : Et  ut  vertus  cre - 

dalur  et  diligenlius  conservetur monts 

propria  subterfirmari  et  bonorum  huminum 
canonicorum  sive  fidetium  laicorum  manibus 
firmandum  contradidi.  Un  autre  : Et  ut  hœe 
epistola  vigorem  valeat  obtinere  firmitatis 
majorent , manu  propria  subter  firmavimus  et 
servorum  Dei  utrarumque  Ecclesiarum  mani- 
bus roborandam  tradidimus. 
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Les  Bénédictins  font  remarquer,  à l’égard 
de  ces  mots,  manu  mbierfirmare , manu  ro6o- 
rare,  que  c'était  souvent  une  formalité  qui 
consistait  à toucher  la  charte  plusieurs  fois 
en  signe  d'approbation  (1). 

On  rencontre  encore  dans  les  chartes  ecclé- 
siastiqnes  l’annonce  de  l’investiture,  c’est-à- 
dire,  de  la  mise  en  possession  des  biens  don- 
nés. (Voyes  Investiture.)  On  ne  connaît  pas 
d'exemples  de  celte  formalité  avant  le  n*  siè- 
cle; mais  à cette  époque  les  chartes  furent 
remplies  des  termes  d investiture  et  des  sym- 
boles de  celle  cérémonie  qui  y sont  quelque- 
fois énoncés. 

Les  annonces  des  signes  d’investiture  doi- 
vent sertir  à la  vérification  des  chartes,  car 
ces  signes  , surtout  lorsqu’ils  sont  attachés , 
peuvent  tenir  lieu  de  sceaux  et  de  signatures 
dans  les  pièces  dépourvues  de  ces  caractères; 
mais  il  n’en  peut  être  de  même  des  autres 
symboles  qui  n’étaicnl  pas  joints  ou  attachés 
aux  chartes,  tels  qu’une  motte  de  terre,  un 
rameau,  un  couteau,  un  gant,  etc.  Après  un 
certain  laps  de  temps,  l’oubli  des  anciens 
usages,  ou  quelques  grandes  perturbations, 
ont  fait  proscrire  des  archives  comme  inuti- 
les ces  témoins  des  habitudes  d’uu  autre 
âge. 

Parficu/ier». 

Les  chartes  des  simples  laïques,  comme 
celb  s des  ecclésiastiques  , no  contiennent 
souvent  que  l'aunonco  des  témoins  et  des 
signatures,  avec  celte  formule  : Ilia  testibus , 
après  laquelle  viennent  les  mots,  siynumf  N. 
On  avait  la  coutume  de  tirer  les  oreilles  des 
témoins  des  chartes.  Cet  usage  singulier  s’est 
conservé  pendant  tout  le  moyen  Age,  car  j’en 
ai  vu  des  traces  jusqu’au  xv*  siècle. 

On  trouve  aussi  dans  les  chartes  l’annonce 
des  signes  d’investiture.  Dom  Muhilhui  rap- 
porte l’exemple  d'un  contrat  d’échange  passé 
par  Sisenand,  seigneur  frauc  du  ix'  siècle, 
et  dans  lequel  on  lit  : Et  juxtu  Ugcm  tneam 
per  cultellum  et  festuatm  nodatum  seu  yua - 
sonem  lerrœ , v obis  exinde  ad  vesiram  par  leux 
corporalem  facio  vesliluram,  ad  vesiram  pro - 
prielatem  habetidum,  etc. 

X'  SIÈCLE. 

Rois  de  France.  Seigneurs. 

Annonce  de  Vanneau  ou  du  sceau,  du 
' monogramme.  Pendant  le  x*  siècle  les  char- 
tes royales  contiennent  tantôt  l’annonce  de 
l’anneau,  tantôt  celle  du  sceau. Les  premiers 
Capétiens  employaient  le  plus  souvent  le 
sceau,  quelquefois  la  bulle  (huila),  et  très- 
rarement  l’anneau  après  le  roi  Koberl. 

Les  reines  et  les  seigneurs  ne  font  aucune 
mention  du  sceau,  mais  seulement  des  signa- 
tures et  des  témoins,  et  encore  s’en  dispen  - 
sent-ils  assez  souvent. 

Les  formules  d’annonce  de  l’anneau  et  du 
sceau  sont  ainsi  conçues  : De  annulo  nostro 
subterstgillari  duximus , ou  Annw/i  nojfri 
imagine  corroborari  duximus;  Manu  nostra 
firmatimus  et  sigillé  nostri  impressione  jussi - 
nrn»  adomari , ou  corroborari  ; Bullis  nostris 
insignari  jussimus.  Le  roi  Raoul , dans  un 

(1)  Ou  peut  eu  voir  un  exemple  dans  la  vie  de  Gui, 
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diplôme  de  I an  925  en  faveur  de  l’abbayc  de 
Saint-Amand,  annonce  en  vers  les  formules 
de  l’anneau  et  de  la  signature  ou  mono- 
gramme: 

c Utque  hoc  pnpfeplnm  flrmnin  per  sa?rnla  durci, 

« Et  credani  boulines  cuneii  per  (cinpnra  muudi, 

« Subsigiuuile  manu  propria  tirmati»  palet, 

« Alque  aunulus  uosiruiu  pirixit  suppressus  sgalnu.  » 

Le  monogramme  n’est  pas  annoncé  sous 
son  nom  ordinaire.  Les  formules  de  signa- 
tures n’indiquent  cependant  pas  autre  chose . 
Ainsi, quand  on  lit  dans  une  charte  ces  mots  : 
Manu  nostra  firmare,  corroborare , cela  si- 
gnifie la  démonstration  qu’a  faite  le  roi  en 
touchant  la  pièce  de  la  main  et  en  y ajoutant 
quelquefois  par  lui-méme  son  monograouue, 
qui  le  plus  souvent  est  tracé  par  le  chan- 
celier. 

Clergé  et  laïques. 

ANNONCE  du  sceau . des  souscriptions , des 
témoins , des  signes  d'investiture.  La  plupart 
des  chartes  du  x*  siècle  n’ont  pas  été  scellées  ; 
celles  même  qui  l’ont  été  ne  l’annoncent  pas 
toujours,  et  les  formules  d’annonce  ressem- 
blent à celles  du  siècle  précédent.  Les  char- 
tes des  laïques  ne  mentionnent  jamais  le 
sceau  ni  l'anneau, dont  n’usaient  guère  alors 
parmi  eux  que  les  télés  couronnées.  Il  en 
est  de  même  des  signatures  qui  ne  sont  pas 
énoncées  la  plupart  du  temps,  bien  qu’elles 
se  trouvent  au  bos  des  chartes.  Les  noms  des 
témoins  et  les  dates  suivent  immédiatement 
le  corps  de  l’acte  avec  la  formule,  Hujus  rei 
testes  sunt  ; Hi  sunt  testes  , srlon  l’Ancien 
usage  de  la  loi  romaine  qui  voulait  que  la 
présence  des  témoins  suffit  pour  valider  les 
actes. 

Quand  les  symboles  d'investiture  sont  an- 
noncés dans  une  charte  laïque  ou  du  clergé, 
c’est  ordinairement  en  ces  termes  : Cum 
ramo  et  cespite  rit  tique  populari  idem  *rm<  »’- 
turn  est,  rationabiliterque  firmatum  per  nm- 
phoram  aquœ  r'oris  exinde  ligitam  fecit  do - 
nationem....  Banc  donatiunem  fecit  per  coni- 
ginm  in  hoc  pargameno  pendentem , etc. 

xi°  SIÈCLE 
Rois  et  seigneurs. 

Annonce  rfu  sceau  ou  de  Vanneau  , des 
signatures  et  du  monogramme.  L>  s rois  de 
France  annoncent  très-souvent  l’emploi  du 
sceiu  dans  leurs  diplômes  selon  les  for- 
mules ordinaires.  Robert  mentionne  tantôt 
son  sceau  , tantôt  son  anneau.  Ce  dernier 
type  n’est  plus  guère  usité  après  lui.  Il  ou- 
blie quelquefois  le  les  annoncer  l'un  et  l’an- 
tre, se  contentant  de  sa  signature  cl  de  celles 
üca  seigneurs  et  des  p:élnts  en  présence  de 
qui  le  dip  ôme  a été  donné. 

Les  diplômes  de  ses  deux  premiers  succes- 
seurs ne  manquent  guère  de  cette  forma- 
lité. 

Parmi  les  grands  barons  de  France  ou 
n’en  voit  encore  qu’on  petit  nombre  se  ser- 
vir de  sceaux.  Les  Bénédictins  ne  rapportent 
que  trois  chartes  des  ducs  de  Normandie  dans 
lesquelles  le  sceau  soit  annoncé;  les  autres 
seigneurs  qui  se  servaient  de  sceau  ne  l’on- 
évêque  d’Auxerre  (933-961),  imprimée  dans  le  P.  Ljlibo 
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nonçaient  pas  la  plupart  du  temps,  se  conten- 
tant de  parler  des  signatures  et  des  témoins. 

Les  chartes  des  empereurs  d’AIIemagmi 
varient  beaucoup  dans  les  formules  de  si- 
gillatioo  : sigillum  est  ordinaire , mais  on 
trouve  aussi  sieptum,  annulus,  imago,  huila, 
fujnutn  repercussum,  etc. 

La  plupart  des  diplômes  des  rois  anglais 
ne  font  souvent  nulle  mention  de  sceaux  , 
quoiqu’ils  en  aient  l’usage.  Les  Bénédictins 
en  rapportent  un  de  saint  Edouard  et  deux 
de  Guillaume  le  Roux  où  ils  sont  annoncés. 

La  mention  des  signatures,  qui  est  fré- 
quente dans  les  chartes  des  rois  de  France  et 
d’Angletcrfe,  dans  les  diplômes  des  empe- 
reurs et  dans  les  chartes  des  grands  feuda- 
taires  du  xi*  siècle,  ne  signifie  pas  que  ces 
personnages  ont  signé  manu  propria,  mais 
indique  seulement  leur  présence,  et  qu’ils 
ont  louché  la  pièce,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  au  ix*  siècle  ( article  Clergé  . Le  roi 
Robert  s’exprime  ainsi  dans  ses  diplômes  : 
Et  Ht  hac  /irma  permaneant , propria  manu 
subterfirmari  fidelihusque  meit  roboratida 
tradidi.  Ces  derniers  mots  indiquent  la  pré- 
sence des  témoins,  dont  les  noms  sont  effec- 
tivement consignés  sur  la  pièce;  mais  ces 
personnes  ne  font,  comme  le  roi , que  tou- 
cher la  charte  de  la  main.  Les  signes  de 
croix  qui  se  trouvent  sur  les  chartes  sont 
ordinairement  de  la  main  des  notaires  qui 
les  traçaieut  pour  toutes  les  personnes  an- 
noncées. 

Le  monogramme  est  annoncé  par  ces  mots  : 
Annuli  ac  monogrammnlis  nostri  siyno  illarn 
decrevimus  insigniri,  dans  un  diplôme  du  roi 
Robert.  Philippe  Ier  se  sert  du  mot  character : 
Nostrum  character  impressimus.  Dans  une 
charte  en  faveur  de  l’abbaye  de  Sainte-Co- 
lombe de  Sens  (1)  il  anuonce  tout  à la  fois  le 
monogramme,  le  seing  et  le  sceau  : Nostri 
nominis  characiere  sub  presentiam  oblimutum 
palacii  nostri  quorum  nomina  subtil ulunlur, 
manu  nostra  signando  et  sigillo  noslro  corro - 
boravimus. 

Les  empereurs  continuent  de  se  servir  du 
monogramme,  et  l'annoncent  pour  la  plupart 
implicitement  ou  formellement. 

Les  ducs  do  Normandie  désignent  le  mo- 
nogramme par  les  mots,  signum  nominis  ro- 
boravi;  auctoritas  nominis. 

Clergé  et  laïques. 

Annonce  des  sceaux,  des  souscriptions  , 
du  monogramme  et  des  investitures.  L'usage 
des  sceaux  n’est  pas  encore  bien  répandu 
dans  ce  siècle, et  la  plupart  des  chartes  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  scellées.  Eu  Italie  il 
n’y  a guère  que  les  prélats  des  grands  sièges 
qui  annonceut  leurs  sceaux,  tandis  qu’en  Alle- 
magne l'usüge  contraire  est  très-répandu. 

Les  chartes  ecclésiastiques  et  laïques  con- 
tiennent l'annonce  de  souscriptions  qui  ne 
sont  pas  plus  réelles  que  celles  mentionnées 
dans  les  chartes  royales.  Doin  de  Vaines  rap- 
porte sur  ce  sujet  une  preuve  qu’on  peut  gé- 
néraliser : c’est  une  donation  faite  au  mo- 
nastère de  Saiut-Martin-de*-€hamps,  en 
(lj  Archives  du  l’Yuuue. 
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1098,  dans  laquelle  la  formule  est  ainsi  con- 
çue : Manibus  noslris  tangendo  firmnvimus. 

Les  monogrammes  sont  peu  usités,  ou  en 
trouve  cependant  quelques-uns  dans  le 
clergé. 

L’usage  des  investitures  continue  dans  ce 
siècle,  et  l’annonce  des  formules  variesuivanl 
les  signes  employés.  Les  Bénédictins  (2)  rap- 
portent entre  autres  une  charte  de  Jean,  ar- 
chevêque de  Rouen,  dans  laquelle  la  formule 
est  conçue  en  «es  termes  : Donum  illud ..... 

mono  du  s habendum  jure  perpetuo per 

frustum  ligni  tradidimus. 

Il  y avait  au  xr  siècle , cl  môme  anté- 
rieurement, une  autre  espèce  d’investiture 
qui  consistait  en  une  sorte  de  présent  fait 
par  le  donataire  au  donateur.  Les  formules 
d’annonce  en  sont  très-souvent  rapportées 
dans  les  chartes. 

XII*  SIÈCLE. 

Rois  de  France,  empereurs , rois  d' Angleterre, 
seigneurs, 

Annonce  des  sceaux , des  signatures  ou  mo- 
nogrammes des  témoins.  Les  rois  de  France 
annoncent  le  sceau  et  le  monogramme,  le 
premier  sous  le  nom  de  sigillum,  exceplé 
dans  une  charte  de  Louis  Vil,  où  l’on  trouve 
encore  annulus:  et  le  second  sous  le  nom  de 
charactere  nominis. 

Le  seing  royal  est  annoncé  par  Louis  VI 
avec  le  sceau  et  le  monogramme,  dans  un 
diplôme  pour  l’abbaye  de  Saint-Denis  : 
Nostra  manu  subter  apposito  siyno  robora - 
vimus,  etc. 

Les  empereurs  annoncent  ordinairement 
leurs  sbcaux  et  surtout  leurs  bulles  d'or 
quand  ils  en  font  mettre  à leurs  diplômes. 

Les  chartes  des  rois  d’Angleterre  sont  pres- 
que toutes  dépourvues  de  l’annonce  du  sceau. 
M.  de  Wailly  eu  cite  une  de  Henri  I"  Beau- 
clerc,  qui  annonce  de  la  manière  suivante, 
son  sceau  et  sa  signature  en  forme  de  croix  : 
Et  ut  in  œternum  permanent  mea  donatio 
sanclœ  cruels  pressenti  signo  eam  confirmavi, 
et  meœ  regiœ  dignitatis  sigillo  confirmavi. 
Toutefois,  nous  le  répétons,  la  plupart  de9 
chartes  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs 
sont  dépourvues  de  ces  mentions. 

Les  ducs,  les  comtes  et  autres  grands  feu- 
dataires  annonceut  assez  ordinairement 
leurs  sceaux  quand  ils  en  out  de  propres  ou 
d’empruntés. 

Les  signatures  des  rois  de  France  sont 
encore  des  monogrammes.  Les  empereurs 
d'Allemagne  annoncent  les  témoins  de  leurs 
chartes  : ili  sunt  testes  qui  viderunt ....  etc. 
Leur  monogramme  est  rarement  mentionné. 

Les  chartes  des  seigneurs,  outre  le  sceau, 
annoncent  les  lémoius  et  quelquefois  même 
ces  derniers  sont  seuls  annoncés,  quoique 
les  chartes  soient  scellées. 

Clergé.  Simples  laïques. 

Annonce  des  sceaux,  des  signatures,  des 
témoins , du  monogramme,  des  investitures  et 
duciroyraphe.  L’usage  d’annoncer  les  sceaux, 
quoique  assez  général  dans  le  clergé  de 
France,  souffre  encore  des  exceptions.  Ou  dé- 
signe le  sceau  sous  le  nom  de  siyi//umel  quel* 
(à)  Nouveau  troué  de  Diplomatique,  l.  V,  p 517. 
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quêtais  de  karacter;  souvent  on  n'annonce 
que  les  témoins  : Hujus  rei  testes  sunt , et  ce- 
pendant la  charte  est  scellée. 

Les  chartes  épiscopales  d'Italie  ne  font 
pas  souvent  mention  du  sceau  dunt  elles  sont 
revêtues;  l'annonce  a lieu  plus  fréquemment 
dans  celles  d’Allemagne. 

Les  signatures  originales  étaient  rares 
au  xii*  siècle,  et  il  suffisait  de  l'annonce  du 
sceau  et  de  la  présence  des  témoins  dont  les 
noms  étaient  inscrits  sur  la  charte,  sans  qu'ils 
eussent  signé. 

.Celle  pratique  est  suivie  dans  les  chartes 
des  laïques,  qui  annoncent  quelquefois  qu'ils 
les  ont  fait  sanctionner  par  l’apposition  des 
sceaux  des  évêques. 

Il  eu  eslde  même  dans  les  chartes  d'Italie  et 
d’Allemagne.  Selon  Hiekas,  un  seul  témoin 
digne  de  foi  suffit  en  Angleterre  pour  la  va- 
lidité des  testaments.  De  là  cette  formule  : 
Teste  me  ipso , Teste  me  ipsa ; quand  il  y avait 
plusieurs  témoins  on  les  annonçait  par  ces 
mots  : Testibus  nobismet ipsis  ; Teste  Iota  curia. 

L’usage  du  monogramme  demeure  toujours 
rare  dans  le  clergé,  et  l'annonce  eu  a lieu 
en  ces  termes:  Numinis  karacter  ; ci  par  ceux- 
ci  : Sigillo  nostro  et  karactere  « ominis  nostri 
scripium  hoc  sublerfinnavimus . qu’on  trouve 
dans  une  chart*  de  Henri  Sanglier,  arche- 
vêque de  Sens,  l'an  1120. 

L'annonce  de  l'investiture  a eu  lieu  comme 
au  xi*  siècle. 

Le  cirographe  ( Voyez  c«  mot)  commence 
à être  annoncé  quelquefois.  Dom  de  \ aines 
en  rapporte,  d'après  la  Gatlia  Christiana,  un 
exemple  qui  se  trouve  dans  la  charte  d'ins- 
titution des  chanoines  de  Saint-Julien  en 
1178,  par  Hugues,  abbé  de  Saint- Vincent 
de  L.ioii  : Ut  igitur  prœsens  ordinal io  werno- 
rialiier  vivat  in  potterum,  nos  eam  fecimut 
fideliter  hic  inscribi,  et  script  uni  inter  nos 
et  ipsos  per  chirographum  mediari,  et  medie- 
tatem  scripti  nobis  relinentes  aliam  illis  me - 
dielatem  reliquimus  ad  rei  geslœ  memoriam 
retinendam. 

Une  transaction  passée  entre  les  abbayes 
de  Pontigny  et  de  Saint-Germain  d’Auxerre, 
en  1198,  (Il  annonce  le  cirographe  et  le 
sceau  : Sigilli  appnsilione  et  cirographi  si- 
gnaculo  utriusque  ecclesiœ  aulhenficum  super 
hoc  confirmatum  et  roboratum.  Toutefois  il 
y a encore  bien  des  chartes  dans  lesquelles 
le  cirographe  est  employé  avec  le  sceau  et 
les  témoins  sans  être  annoncé. 

XIII*  SlfcCLE. 

Rois  et  grands  seigneurs  français,  rois  d’An - 
gleterre  et  d'Ecosse,  empereurs. 

Annonce  du  sceau,  des  souscriptions,  des 
témoins,  du  monogramme.  Les  formules  d’an- 
nouce  des  sceaux  sont  très-variées  dans  le 
xiii*  siècle,  à raison  de  l'extension  de  l'usage 
de  ce  moyen  de  valider  les  Charles  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société. 

Les  rois  de  France  continuent  d'annoncer 
leur  sceau  en  même  temps  que  ceux  des  té- 
moins ; souvent  les  lettres  et  les  autres  actes 
d une  médiocre  importance  sont  dépourvus 
de  cette  annonce.  Les  comtes  et  les  autres 

(1)  Archives  de  l’ïonoe.  Foods  Pouligny,  6 


seigneurs  n’annoncent  que  1 apposition  du 
sceau.  J*ai  vu  plus  de  trente  chartes  des 
comtes  d'Auxerre  qui  n’ont  que  cette  for- 
mule. Quelquefois  aussi  ils  annoncent  un 
sceau  fulur  quand  ils  renouvelleront  le  leur 
ou  quand  leurs  fils  seront  faits  chevaliers. 

Le*  empereurs  d'Allemagne  el  ceux  d'O- 
rienl  mettent  assez  d’exactitude  à cet  objet. 
Les  premiers  annoncent  assez  souvent  la 
matière'  du  sceau  : Prœsentes  bulta  nostra 
aurea  roboratas;  bullœ  nostrœ  plumbeæ  muni - 
mine  roborari  fecimus. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d’Ecosse  font  ra- 
rement mention  des  sceaux  qui  sont  ailachés 
à leurs  diplômes.  Les  souscriptions  annon-, 
cées  dans  les  chartes  royales  de  France,  ne 
sont  encore  que  des  monogrammes  désignés 
sous  le  nom  de  regii  nominis  characlrre  ; 
lorsque  des  témoins  sont  annoncés,  ce  sont 
ordinairement  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne dont  les  signatures  sont  tracées  par  le 
notaire. 

Les  empereurs  continuent  d’annoncer  leur 
signature  cl  la  présence  des  témoins.  Bau- 
douin II,  empereur  de  Constantinople,  s’ex- 
prime ainsi  : Litteras  noslras  prœsentes  no- 
stris  characteribus  rubeis  imperialibus  insi- 
gnitas;  el  les  témoins  : Testes  sunt  hi. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  annoncent 
les  témoins  par  celte  même  formule.  Testes 
sunt  hi.  Les  mois  Teste  me  ipso  se  trouvent 
souvent,  dans  les  chartes  anglaises,  joints 
au  sceau  qui  n’est  pas  annoncé. 

Clergé  et  laïques. 

annonce  du  sceau,  des  souscriptions  et 
des  témoins,  de  l'investiture.  Les  chartes  du 
clergé  font  ordinairement  mention  du  sceau, 
même  quand  il  est  emprunté;  elles  y ajou- 
tent aussi  celle  des  témoins  qui  y apposent 
leur  sceau  ï Testes  sunt.  D'autres  lois  les 
chartes  ne  sont  pas  scellées  et  les  témoins 
sont  seuls  annoncés;  ce  qui  a lieu  principa- 
lement au  commencement  du  xiu*  siècle.  Les 
signatures  des  témoins,  signa,  sont  quelque- 
fois ajoutées  après  l’annonce  du  secau  el  des 
témoins  eux-mêmes.  Cet  usage  est  inconnu 
en  Italie. 

La  pratique  ordinaire,  dans  les  chartes  dns 
laïques,  est  d’annoncer  l’apposition  du  sceau 
sans  mentionner  ni  témoins  ni  signatures,  lo 
sceau  étant  alors  suffisant  pour  valider  les 
actes;  il  y a cependant  quelques  cas  où  l’on 
annonce  les  témoins. 

L’annonce  de  l'investiture  est  encore  usi- 
té» dans  ce  siècle,  mais  elle  devient  très-rare 
dans  les  suivants. 

XIV*  SlèCLB. 

Rois  et  seigneurs  français,  rois  étrangers, 
empereurs. 

Annonce  du  sceau,  des  témoins , des  sous- 
cripiions  , du  monogramme.  Les  formules 
d’annonce  du  sceau  dans  les  chartes  royales 
de  France  varient  pour  le  même  prince  : on 
y distingue  le  sceau  dont  il  usait  avant  d’ê- 
tre roi  de  celui  qu’il  employait  après  son 
avènement.  Le  sceau  du  Châtelet  servait  en 
l’absence  du  grand,  ainsi  que  d’autres  sceaux 
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particuliers  : Sigillum  noslrum  in  absentia 
maqni,  dit  Charles  VI.  Plusieurs  lettres  et 
ordonnances  ne  font  pat  mention  du  sceau. 

Les  ducs  el  les  comtes  annoncent  leurs 
sceaux  et  distinguent  le  grand  du  petit.  Les 
seigneurs  d'un  rang  inférieur  mentionnent 
aussi  leurs  sceaux  et  ceux  des  cours  dont 
leurs  actes  ont  été  scellés.  Plusieurs  de  leurs 
Charles  énoncent  des  témoins. 

Les  empereurs  et  autres  princes  d'Allema- 
gne ont  pour  formule  ordinaire  de  l’annonce 
du  sceau  ces  mots  : Prasentium  sub  noslrae 
maiestatis  sigillo  teilimonio  litterarum. 

Les  rois  d'Angleterre  n'annoncent  pas  lou- 
jours  leur  sceau;  ceux  d'Ecosse  l'annoncent 
arec  les  témoins. 

Les  sceaux  pendants  sont  souvent  men- 
tionnés en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie. 

Les  diplômes  de  nos  rois  ne  fool  presque 
plus  mention  de  leurs  signatures,  môme  ap- 
parentes, qui  en  disparaissent  entièrement  et 
sont  remplacées  par  le  sceau  seul.  Les  autres 
actes  sont  munis  de  la  signature  d’un  secré- 
taire. per  rerjem,  par  ordre  du  roi.  Cependant 
les  Bénédictins  citent  des  lettres  de  Char- 
les V,  de  l’an  136V,  par  lesquelles  il  s’oblige 
A donner  la  Touraine  à son  frère,  Louis  d'An- 
jou, et  où  il  annonce  sa  signature  réelle  : 
■ El  pour  ce  qu'il  appert  qu'aiusi  nous  plaît, 
nous  avons  mis  nostre  nom  de  noslre  main 
i ces  lectres,  etc.  > Cet  exemple  est  un  re- 
tour aux  signatures  réelles,  dont  l'usage  était 
abandonné  depuis  longtemps.  On  voit  encore 
dans  les  chartes  royales  l'annonce  des  té- 
moins, mais  moins  fréquemment. 

Les  signatures  des  empereurs  d’Allemagne 
ne  sont  guère  annoncées  que  par  signum 
gloriosisstmi  imperalorit,  avec  le  monogram- 
me.  Les  témoins  sont  annoncés  comme  A 
l’ordinaire  : Tetlte  hujue  rti  sont. 

On  trouve  beaucoup  de  souscriptions  ap- 
parentes dans  les  chartes  des  rois  d'Espagne, 
mais  elles  ne  sont  pas  annoncées  formelle- 
ment. Les  rois  d’Angleterre  expriment  net- 
tement leur  présence  ou  leur  consentement 
par  celte  annonce  qui  leur  est  propre  : Taie 
rege,  et  plus  rarement  : Taie  custode  Am/lice. 

L'annonce  du  monogramme  cesse  en  Fran- 
ce avec  l'usage  de  ce  signe  depuis  Philippe 
le  Bel,  mort  en  13l4.  Les  empereurs  l’an- 
noncent, comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Clergé  el  laïques. 

Annonça  du  sceau,  des  souscriptions,  des 
témoins,  du  notaire.  En  France,  les  chartes 
du  clergé  n'annoncent  pour  la  plupart  que 
les  sceaux.  Oo  y fait  aussi  mention  de  pe- 
tits cachets  connus  sous  le  nom  de  signets  : 
Cum  imprasione  signeli  quo  utimar  in  Aac 
parte. 

L'usage  des  sceaux  étant  très-répandu  et 
leur  apposition  tenant  lieu  de  témoins  et  de 
signatures,  il  n’est  pas  étonnant  que  la  plu- 
part des  actes  les  annoncent  seuls. 

En  Italie,  les  chartes  ecclésiastiques. font 
quelquefois  mention  du  sceau  et  des  sou- 
scriptions tout  ensemble;  mais  ces  dernières 

(1)  Archives  de  lToooe,  Canal,  de  Pootigoy. 
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ne  sont  peut-être  que  des  signatures  tracées 
par  le  notaire. 

Quelques  Charles  du  xtv  siècle  annoncent 
le  sceau,  le  notaire  et  les  témoins. 

Les  chartes  des  laïques  ne  mentionnent 
souvent  que  le  sceau,  qui  tient  lieu  de  signa- 
tures et  de  lémoins  dans  une  multitude  d'ac- 
tes de  France  et  d’Angleterre.  D'autres  piè- 
ces, en  grand  nombre,  sont  attestées,  en 
Angleterre,  par  des  lémoins  annoncés  sous 
la  formule  bis  testibus;  d'autres  enfin  men- 
tionnent les  signatures  et  In  date  avec  le 
sceau.  Les  Bénédictins  rapportent  à ce  sujet 
le  serment  de  fidélité  de  Guillaume  de  Mun- 
laub.in  au  duc  de  Bretagne,  dans  lequel  un 
lit  ces  mots  : « Et  en  lesmoignage  de  ce  ay 
baillé  à mondit  sire  ces  lettres  scellées  de 
mon  propre  scel  et  passées  de  ma  main,  le 
V-  jour  de  mars,  l’an  MCCCLXXX  et  ouit, 
signé  Guillaume  de  Montauban.  » Un  accord 
assé  entre  les  habitants  de  Venouse  el  l’ah- 
aye  de  Ponligny,  en  13'vü,  y ajoute  le  con- 
tre-sceau : < En  tesmoing  de  laquelle  chose, 
par  le  rapport  dudit  juré,  avec  son  saiguct 
mis  et  pendant  en  ces  présentes  lettres,  nous 
avons  Bccliées  ces  présentés  letires  dou  seel 
et  conlre-seel  do  ladite  prevosté  de  S.  Flo- 
rentin (1).  » 

XV  SIÈCLE. 

Rois  et  grands  seigneurs  français,  rois  étran- 
gers, empereurs. 

Aukokcr  du  sceau,  de  la  signature  et  du 
monogramme.  Les  rois  de  France  continuent, 
comme  au  siècle  précédent,  d'annoncer  leur 
scean.  Charles  VII  ne  fait  guère  d autre  men- 
tion; Louis  XI  y ajoute  quelquefois  celle  de 
la  signature  : • Et  afin  que  ce  soit  chose  fer- 
me et  estable  i tousjours,  nous  avons  signé 
ces  presen  es  de  nostre  main  et  à icelles  fait 
mettre  nostre  seel,  etc.  s 
Charles  Mil  suit  la  formule  de  son  aïeul. 
Louis  Xll  annonce  de  la  manière  suivante 
son  sceau  et  sa  propre  souscriplion  au  bas 
des  lettres  accordées  i la  ville  de  Bologne  en 
Italie  : In  quorum  omnium  fidem  et  robur, 
prœsentes  littéral  manu  noslra  subscripsimus 
el  sigilli  nostri  appensione  muniri  jussimus. 
Il  annonce  son  contre-sceau  daus  une  con- 
firmation de  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  (2). 

Les  grands  seigneurs  commencent  à dis- 
tinguer leur  grand  et  leur  petit  sceau;  ils 
mentionnent  aussi  leurs  signatures.  Il  n'y  a, 
au  reste,  rien  d'essentiellement  différent  des 
usages  du  siècle  précédent,  sinon  que  la 
couleur  de  la  cire  du  sceau  est  plus  souvent 
exprimée. 

Les  empereurs  d’Orient  et  d'Occident  per- 
sévèrent dans  les  usages  du  xiv’  siècle. 

Les  signatures  sont  annoncées , cnmme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  les  chartes 
de  plusieurs  rois  de  France  de  ce  temps;  mais 
les  ordonnances  et  les  lettres  royales  sont 
cependant  plus  souvent  contrr-signées  de  la 
main  d’un  secrétaire  que  de  celle  du  roi.  Les 
annonces  sont  ordinairement  conçaes  en  ces 

(1)  Nouveau  Traité  de  Diptom  , t.  Vf,  p.  89.  — 
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fermes  : Par  le  roi  en  son  conseil  N.  Les  té- 
moins y sonl  rarement  annoncés,  et  seule- 
ment par  les  mots  présents  tels  et  tels.  Les 
ducs  et  les  comtes  souverains  imitèrent  cette 
dernière  formule. 

L’empereur  d’Orient,  Manuel  Paléologue, 
mentionne  sa  signature  réelle  en  vermillon, 
et  son  sceau  d’or  : Hoc  nostrum  patens  fieri 
fecimus  impériale  programma , subscript ione 
ropriœ  manus  gratis  et  verbis  litteris  de  ru- 
eo,  ut  nostri  imperii  moris  est . et  nostro  au - 
reo  pendenti  sigillo  græcis  litteris  desuper 
sculpto  munimine  roboratum , 1402. 

Les  empereurs  d’Allemagne  signent  en 
monogramme  jusqu’à  Maximilien  I*r.  ( Voyez 
Monogramme.)  Les  rois  d'Angleterre  se  ser- 
rent de  la  formule  teste  me  ipso , qui  fut  en 
usage  jusqu’à  Henri  VI.  ( Y oy.  Souscription. ) 
La  plupart  des  autres  souverains  annoncent 
leur  seing  manuel. 

Clergé  et  laïques. 

Annonce  du  sceau  et  des  signatures.  La 
mention  du  sceau  dans  les  chartes  du  clergé 
est  d’un  usage  régulier;  cependant  il  y a en- 
core des  exceptions.  Les  signatures  auto- 
graphes s’annoncent  quelquefois  par  le  mot 
signum , mais  plus  rarement.  Les  chartes  des 
laïques  sont  scellées  comme  celles  du  clergé, 
et  quelquefois  signées.  Les  Bénédictins  rap- 
portent un  aveu  de  Henri,  seigneur  de  Brc- 
thcville,  en  1451,  à la  fin  duquel  ou  lit  : « lin 
ttu  . .;g  de  ce  jay  signé  ce  présent  adveu  de 
mon  signe  manuel  et  scellé  de  mon  propre 
icel  d’armes  cy  mis.  » 

XVI*  SIÈCLE. 

Rois,  clergé  et  laïques . 

Annonce  du  sceau,  des  signatures  et  des 
témoins.  Los  usages  du  siècle  précédent  so 
maintiennent  pour  l’annonce  du  sceau  dans 
les  chartes  et  les  édits  des  souverains;  on  y 
ajoute  même  la  couleur  de  la  cire  et  le  sujet 
du  sceau.  Celte  formalité  du  sceau  suppléait 
aux  autres  en  Angleterre.  Cependant  la  pra- 
tique cfe  l’art  d’écrire  s’étant  beaucoup  ré- 
pandue dans  ce  siècle,  on  voit  un  grand 
nombre  de  signatures  réelles,  surtout  dans 
les  actes  privés.  Toutefois  diverses  pièces 
annoncent  encore  le  sceau  sans  signatures; 
d’autres  mentionnent  les  signatures  sans 
parler  du  sceau  *,  on  annonce  même  qu’elles 
sont  véritables  par  ces  mot*  : Signum  ma- 
nuale;  datum  sub  signo  manuali.  Les  Bénédic- 
tins assurent  qu’ils  n’ont  pas  rencontré,  jus- 
qu'à ce  siècle,  dans  aucun  acte  du  clergé, 
^expression  de  seing  manuel,  qui  caractérise 
la  souscription  faite  de  la  propre  rnain  des 
souscrivants.  Ce  n’est  guère  qu'au  rétablis- 
sement de  l'usage  des  signatures,  au  xiv  siè- 
cle, qu'on  commence  à voir  l’expression  do 
seing  manuel.  Les  seigneurs  annoncent  sou- 
vent leur  signature  et  l’apposition  du  sceau 
de  leurs  armes. 

L'annonce  des  témoins  est  très-rare;  on 
trouve  cependant  encore,  dans  quelques  ac- 
tes royaux,  vous  présent,  en  parlant  du  chan- 

I)  Maffei,  hloria  itiplan.,  81. 
tj  Souvenu  Traité  de  Uiplom,  t.  IV,  53t. 


celicr;  et  les  lettres-patentes  de  la  chancel- 
lerie d’Anglcterro  finissent  par  la  formule  : 
Teste  rt y/e. 

ANNOTATION.  On  appelait  annotation 
chez  les  Romains  nne  espèce  de  charte  im- 
périale qui  empruntait  son  nom  de  la  signa- 
ture de  l’empereur,  appelée  adnotatio.  Ces 
sortes  de  pièces, appelées  diplômes  et  brevets, 
étaient  d’usage  dans  le  Bas-Empire,  surtout 
pour  la  concession  de  biens,  charges,  privi- 
lèges, etc.  (1).  L’annotation  impériale  était 
necessaire  pour  la  validité  de  l’acte.  Justi- 
nien y ajouta  un  surcroît  d’aulorilé  par 
l’annotation  ou  signature  du  questeur.  On 
appelait  aussi  ces  pièces  du  nom  d’Annota- 
tions  sacrées,  par  suite  de  l’adulation  qu'on 

Portait  en  parlant  de  tout  ce  qui  venait  de 
empereur. 

Bien  des  siècles  après,  on  n’entendit  plus 
par  annotation  que  des  obligations  ou  billets 
sous  seing  privé,  ou  bien  encore  la  signa- 
ture des  actes,  annotatio  nominis. 

ANOBLISSEMENT.  La  noblesse  qui  était 
seule  chargée  de  porter  les  armes  au  moyen 
âge,  perdit  beaucoup  de  ses  membres  dans 
les  croisades.  Les  rois  de  France  voulurent 
combler  ces  vides  par  l’anoblissement.  Ils  ne 
firent  en  cela  qu’imiler  les  empereurs  ro- 
mains qui  anoblissaient  per  codicillos  hono- 
Yarios  (2).  Les  premières  lettres  de  noblesse 
données  en  France  le  Rirent  sous  Philippe 
Je  Hardi , en  faveur  de  Raoul  l’Argentier. 
Cependant,  au  xir  siècle,  l’affranchissement 
emportait  quelquefois  l’anoblissement.  La 
Thaumassière  cite  l'affranchissement  accordé 
par  Henri,  comte  palatin  de  Troyes,  à Renaud 
et  Fouques,  frères,  au  mois  de  janvier  1171; 
le  comte  leur  permet  de  se  faire  chevaliers  : 
Pro  volunlatc  sua  poterunt  ad  honorem  mi - 
litiœ  libéré  sublimari  (3).  Toutefois,  il  est 
vrai  de  dire  qu’il  n’y  a point  d’exemple  de 
lettres  d’anoblissement  en  France  qui  soient 
exemples  de  soupçon  de  fraude  avant  le 
règne  de  Philippe  le  Hardi. 

ANTI  LAMI1DA.  Signe  usité  dans  les  an- 
ciens manuscrits  pour  distinguer  les  cita- 
tions, comme  les  guillemets  aujourd'hui.  Sa 
forme  était  celle  d un  V couché  vers  la  droite 
•<.  a Dans  la  suite,  disent  les  Bénédictins, 
on  s’est  servi  de  petites  s renversées  ou  tron- 
quées par  le  bas,  et  quelquefois  suivies  de 
oints  cl  surmontées  de  virgules  (#’  #’).  Ces 
gurcs  sont  en  vermillon  dans  le  manuscrit 
de  Saint-Germain  des  Prés  840;  en  or  et  en 
vert  argenté  dans  lo  manuscrit  608  de  la 
même  abbaye.  Dans  les  manuscrits  du  Roi 
152  et  2206  on  se  sert  d’y  ponctuées  inté- 
rieurement. Ce  sont  des  espèces  de  7 dans  le 
manuscrit  de  saint  Jérôme  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Martin  de  Tours.  Dans  les 
plus  anciens , tels  que  celui  du  Roi  152,  nu 
lieu  des  marques  de  citation , on  fait  rentrer 
quelquefois  les  textes  de  l'Ëcriture  sainte 
d’un  quart  de  pouce  dans  la  colonne.  Ces 
textes  sont  distingués  en  marges  par  des 
barres  (— ),  des  s et  des  7 dans  le  manuscrit 
royal  2235.  Le  manuscrit  de  Saint-Germain* 

(3)  La  Thaumassière,  Noies  sur  les  Assises  de  Jéru- 
salem. 
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des-Prés,  197,  annoncé  de  mille  ans  au 
commencement  de  ce  siècle , distingue  les 
citations  de  l'Ecriture  par  des  virgules  à 
chaque  ligne;  et  souvent  il  n’y  en  a qu’une 
à la  première  ».  Enfin  les  Bénédictins  font 
remarquer  que  les  points  disposés  en  trian- 
gle et  les  obèles  ont  servi  au  même  usage. 

ANTI-SIGMA.  L’anti-sigma  peut  être  envi- 
sagé comme  lettre  ou  comme  signe.  Suus  le 
premier  point  île  vue  il  a la  figure  de  deux 
c adossés  oc,  et  représentant  le  deuxième 
caractère  alphabétique  introduit  par  l’em- 
pereur Claude  [Voyez  Alphabet). 

Considéré  comme  signe,  il  a la  forme  d’un 
c contourné,  et  re  place  avant  les  vers  dont 
il  faut  changer  l’orare.  Lorsqu’on  ajoute  un 
point  au  milieu,  il  désigne  les  endroits  où  il 
y a deux  vers,  dont  le  sens  est  le  même,  mais 
dont  on  ignore  auquel  on  doit  donner  la  pré- 
férence. 

APOCR19IA1RE.  Nom  donné  aux  chape- 
lains des  rois  de  France  de  la  première  race, 
à raison  des  fondions  de  notaires  et  de  chan- 
celiers qu’ils  remplissaient  auprès  d’eux. 
J.  de  Janua  dit  en  parlant  d’eux;  Apocri- 
siarius , secretarius , consiliurius  , tel  clium 
dicilur  canceUarius%  quia  ipse  est  secretarius 
regis  et  ejus  sécréta  scit. 

APOSTILLES.  — J.  On  rencontre  dans  les 
manuscrits  des  corrections,  des  ratures  et  des 
interlignes.  Ces  écritures  ajoutées  au  texte 
primitif  méritent  un  examen  approfondi. 
Quand  elles  sont  de  la  même  main  que  le 
texte,  elles  indiquent  une  correction  faite 
par  l’auteur  lui-même.  Quand  il  en  est  au- 
trement , cela  désigne  les  remarques  d’uu 
correcteur.  Les  premières  correclious  se 
distinguent  des  suivantes  par  le  caractère» 
la  ponctuation  et  les  abréviations.  Souvent 
les  manuscrits  ont  eu  presqu’autant  de  cor- 
recteurs que  de  lecteurs.  Antérieurement 
au  vil*  siècle,  ils  ont  presque  toujours  eu  des 
correcteurs  d’office  qui  exprimaient  leurs 
noms  et  leurs  qualités , ou  du  moins  le  mot 
de  eontuli  et  quelquefois  emendavi.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  l’empire  romain  se  don- 
naient la  peine  de  collationner  et  de  corriger 
les  manuscrits.  Saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme se  livrèrent  avec  soin  au  même  tra- 
vail (1). 

Au  ix*  siècle,  le  zèle  pour  la  correction  des 
mannscrits  se  renouvela  avec  la  renaissance 
des  études;  et  l’on  vérifia  scrupuleusement 
les  travaux  des  deux  siècles  précédents  (1 2 * 42). 
Mais  les  correcteurs  n’y  mirent  ni  leur  nom 
ni  la  note  eontuli.  Ils  rétablirent  l’ortho- 
graphe et  la  ponctuation  à peu  près  comme 
elle  subsiste  aujourd’hui.  On  voit  encore, 
aux  xr  et  xir  siècles,  plusieurs  grands  per- 
sonnages corriger  les  manuscrits.  Lan  franc, 
abbé  au  Bec,  s’en  occupait  sans  relâche  avec 
ses  disciples.  Les  Bénédictins  citent  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Gerinnin-des-Prés  à la  fin 

(1)  Nourenn  Traité  (te  Dinlnm  , t.  ÎV. 

(2)  Ou  auacMi  uno  grande  imnoriancc  Ji  la  transcription 

dei»  ntamucrils,  car  ou  punissait  les  iitotuos  qui  avaient 

coauuis quelques bévuesilau» leurs couius,  (Voj.  le  Traité 
tlt  la  pénitence  comm  ute  de  saint  Théodore  StuUite.) 
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duquel  il  a mis  en  marge  : Hue  usqus  ego 
Lanfrnncus correxi.  Saint  Anselme,  Eticnncll, 
abbé  de  Cltoanx,  Guignes  V*,  général  des 
Chartreux,  etc. , suivirent  cet  exemple.  Les 
Bénédictins  qui  ont  traité  ce  sujet  avec  soin 
et  défendu  les  anciens  moines  des  accusa- 
tions de  faux  que  les  protestants  et  des  écri- 
vains du  xviii»  siècle  portaient  contre  eux, 
finissent  lenrs  citations  en  disant  : < Ces 
exemples  et  une  foule  d’autres  que  nous 
supprimons,  prouvent  évidemment  que,  dans 
les  temps  qu’on  appelle  aujourd'hui  bar- 
bares, les  moines  n’ont  pas  été  dépourvus 
des  lumières  de  la  bonne  critique,  comme  le 
veulent  faire  croire  les  prétendus  beaux  es- 
prits de  notre  siècle  (3).  » 

II.  Les  corrections  en  interlignes  sont  plus 
fréquentes  que  les  apostilles  en  marge; 
mais  celles-ci  sont  ordinairement  plus  lon- 
gues. 

Comme  on  mettait  également  en  marge 
les  phrases  oubliées,  il  est  arrivé  souvent 
que  les  apostilles  ont  passé  dans  le  texte 

Êar  la  faute  des  copistes  et  des  éditeurs. 

ans  les  premiers  temps,  on  laissait  souvent 
des  fautes  dans  les  manuscrits  pour  conser- 
ver la  propreté  de  l'écriture  et  de  peur  do 
les  gâter  par  des  additions  en  marge  ou  des 
interlignes  dans  le  texte.  Quelquefois  les 
anciens  sc  dispensaient,  par  la  même  rai- 
son, de  faire  passer  leurs  livres  par  la  main 
des  correcteurs,  de  peur  d’en  diminuer  le 
prix.  Souvent  ils  évitaient  les  corrections  in- 
terlinéaires en  répétant  tont  un  verset  ou  en 
le  portant  en  marge  (&). 

Dans  les  chartes,  on  trouve  quelquefois 
des  corrections  faites  mal  à propos  par  des 
personnes  peu  versées  dans  la  chronologie 
ou  dans  l'intelligence  de  certains  termes  ; il 
est  arrivé  qu’elles  ont  non-seulement  effacé 
des  chiffres  et  des  mots,  mais  encore  subslu 
tué  des  leçons  absurdes  aux  véritables. 

11  est  arrivé  aussi  dans  tous  les  temps  quo 
les  notaires,  les  secrétaires  du  roi  et  autres 
expéditionnaires  ont  fait  des  fautes  dans  les 
pièces  qu’ils  délivraient. 

Les  corrections  en  interligne  qui  rectifient 
une  faute  qu’elles  laissent  voir,  et  qui  ne 
touchent  point  à un  eudroit  essentiel  de 
l’acte,  ne  portent  point  atteinte  à son  auto- 
rité : mais  on  tient  pour  suspects  les  chan- 
gements ou  additions  de  noms,  de  dates,  de 
clauses  et  d'articles  où  il  s’agit  de  choses 
importantes  ou  préjudiciables  aux  parties  in- 
téressées; à moins  qu’elles  ne  soient  justi- 
fiées par  d’autres  pièces,  ou  par  des  témoins, 
ou  qu’elles  n’appartiennent  à des  circonstan- 
ces, à des  temps,  à des  pays  où  l’on  en  usait 
sans  scrupule  et  sans  crainte  d’enfreindre 
aucone  loi  (3). 

Les  additions  ou  apostilles,  soit  en  marge, 
soit  en  interligne,  explicatives  du  texte,  dont 
•Iles  ne  sont  point  censées  faire  partie,  ne 

(ÎÇ)  Nouveau  Traité  de  Diplom t.  ÏV,  p 455. 

<4j  lü.  IbiiL,  p.  456. 

(5)  Les  bénédictins  rapportent  qu'ils  ont  remarqué  dans 
plusieurs  manuscrits  des  apostilles  faites  avec  l'ongle,  mais 
que  cela  ue  mérite  pas  d'attention  particulière. 
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doivent  point  porter  la  plus  légère  atteinte 
à sa  sincérité.  Et  quoiqu'elles  ne  puissent  ja- 
mais avoir  le  même  degré  d’autorité  que  le 
texte,  elles  ne  laisseraient  pas  de  prouver 
comme  historiques,  si  elles  étaieut  ancien- 
nes et  antérieures  à la  naissance  des  li- 
liges. 

Au  moyen  âge,  on  insérait  librement  en- 
tre les  lignes,  sans  aucune  marque  d’appro- 
bation, les  mots  omis  dans  les  actes,  comme 
aussi  les  qualités  des  témoins  qui  y interve- 
naient, surtout  aux  xr  et  xu*  siècles;  mais, 
dès  le  milieu  du  xiip  siècle,  l’usage  avait 
déjà  prévalu  d’annoncer  et  d’approuver  les 
apostilles;  au  xiv*,  on  spécifiait  en  Franco 
l’endroit  et  le  nombre  des  interlignes  approu- 
vées. François  I*r,  par  une  ordonnance  du 
24  juillet  1544,  défendit  aux  notaires  royaux 
les  apostilles  cl  les  interlignes,  permettant 
néanmoins  qu’on  réparât  les  fautes  .avant 
les  signatures. 

APOSTOLIQUE.  Ce  titre  honorable  a été 
donné  à tous  Ses  évéques-  Il  sc  trouve  pour 
la  première  fois,  suivant  le  P.  Sirmond,  dans 
une  lettre  de  Clovis  aux  prélats  du  concile 
d’Orléans,  en  511,  en  ces  termes  : « Le  roi 
Clovis  aux  saints  évéques  et  très-dignes 
du  siège  apostolique.  » Gontran,  roi  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne,  nomme  les  évéques 
assemblés  au  concile  de  Mâcon , apostolici 
pontifices.  Plusieurs  papes  du  vm*  au  x* 
siècle  prirent  le  tilrc  tl’apostolicus,  qui  leur 
fut  réservé  par  le  concile  de  Reims,  tenu  en 
1049. 11  fui  assez  souvent  attribué  aux  papes 
sous  les  noms  d 'apostolat  et  d ’apostole.  Dès 
le  iv;  siècle,  les  Orientaux  donnèrent  au 
pape  Jules  1"  le  litre  A'apostolatus  dans  la 
souscription  de  leur  lettre  : Orantem  pro  no- 
bis  apostolatum  vestrum  Dominus  œvo  custo - 
( Hat  largiore,  beatissime  pater,  amen.  La  for- 
mule apostolicam  benedictionem  se  voit  dans 
les  bulles  de  Jean  V et  de  Sergius  I,  qui  vi- 
vaient au  vu**  siècle.  D.  de  Vaines,  parlant 
de  l’usage  du  mot  apostolicus , dit  qu’on 
borne  au  temps  écoulé  entre  le  vr  et  le 
xu*  siècle  l’époque  où  les  papes  parurent 
s’attribuer  le  litre  d’apostolicus.  Employé 
dans  une  bulle  antérieure  au  vu*  siècle,  il  ta 
rendrait  suspecte,  et  dans  une  bulle  posté- 
rieure au  xi*,  il  la  rendrait  fausse  : il  est 
propre  au  x*  siècle,  sans  exclure  les  deux 
précédents  et  le  suivant. 

Aux  xiii*  et  xiv  siècles,  les  papes  furent 
quelquefois  appelés  apostoles  de  Rome.  Hu- 
gues de  Bercy,  dans  son  poème  de  la  Bible 
Guyot,  comparant  le  pape  à l’étoile  polaire, 
dit  : 

t D-*  nonre  prre  laposloile 

« Volsyse  qu’il  Kcmblasi  lesluille 

■ Qui  ne  se  muet.  > 

APOSTOLATUS.  Anno  apostolatus.Ce  mot 
n été  employé  quelquefois  au  lieu  de  ponti- 
ficatus  par  plusieurs  papes,  dans  la  date  de 
leurs  bulles  : témoin  Grégoire  X , Mar- 
tin V,  Adrien  V et  Léon  X. 

ARBRES  (Ecorce  employée  pour  écrire). 
(Voy.  Papier  d’écorce.) 

ARCHEVÊQUE,  Archiepiscopus,  el  quel- 
quefois Archimandrita.  L’origine  de  ce  titre 


remonte,  en  Orient,  au  iv  siècle,  et  en  Occi- 
dent, au  v*  ou  au  vr  siècle.  Saint  Athanasc 
passe  pour  le  premier  qui  ait  employé  le 
nom  d’archevêque  pour  désigner  l’évéque 
d’Alexandrie.  Aucun  simple  métropolitain  ne 
recevait  alors  des  papes  le  tilrc  d’archevé- 
que,  si  ce  n’est  peut-être  dans  quelques  cas 
extraordinaires.  Dès  le  iv*  siècle,  il  avait  été 
réservé  aux  évéques  qui  furent  depuis  hono- 
rés du  titre  de  patriarches.  Au  v*  siècle,  cet 
usage  avait  encore  lieu  ; car  le  concile  d’E- 
phèse  donne  exclusivement  ce  litre  au  pape 
Célestin  el  à Cyrille  d’Alexaudrie. 

A la  fin  de  ce  siècle,  les  cinq  grands  siè- 
ges patriarcaux  ne  jouissaient  plus  exclu- 
sivement de  celle  distinction  caractéristique  : 
peut-être  s’étendit-elle  à la  plupart  des  mé- 
tropolitains ; car  on  voil,  dans  ces  temps, 
une  lettre  de  Symmaquc  adressée  à un  ar- 
chevêque de  Milan.  Au  vr  siècle,  ce  titre  est 
fréquemment  employé  par  de  simples  métro- 
politains, sans  que  les  papes  s’y  opposent. 
Dans  les  Gaules,  il  esi  très-souvent  parlé 
d’archevêques  dans  ce  siècle  (1).  Le  6*  canon 
du  concile  de  Mâcun,  tenu  vers  58*2,  défend 
à l’archevêque  de  célébrer  la  messe  sans  son 
pallium  : Archiepiscopus  absque  pallio  missat 
dicere  non  prasumat. 

Au  vu*  siècle,  les  papes  prenaient  encore 
le  titre  d'archevêques,  dans  cerlaiues  occa- 
sions, et  s’appelaient  : Archiepiscopi  sancta 
sedis  catholicœ.  Ils  donnent  ce  titre  aux  évé- 
ques de  Cantorhéry,  que  les  conciles  d’An- 
Iclerrc  répètent.  En  Espagne,  ce  litre  était 
gaiement  usité,  comme  on  peut  eu  juger, 
par  saint  Isidore  de  Séville  el  par  une  lettre 
du  pape  Benoit  11.  Le  premier  semble  res- 
treindre le  titre  d’archevêque  aux  seuls  pri- 
mats ou  tout  au  plus  aux  métropolitains,  A 
à qui  le  pape  confiait  la  légation  sur  quel- 
ques provinces.  Le  second,  au  contraire,  pa- 
rait l'étendre  à tous  les  métropolitains  d’Es- 
pagne, qu’il  appelle  sanctissimos  archiepisco- 
pus, dans  une  lettre  écrite  avant  son  sacre. 

Les  prélats  décorés  du  litre  d’archevêque 
ne  le  prirent  pas  eux-mêmes  ayant  la  fin  du 
▼il*  siècle.  On  cite  comme  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  ce  genre  la  signature 
de  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry,  au 
concile  de  Twiffurd,  en  (385. 

Les  évêques  métropolitains  de  France  ne 
prennent  le  litre  d’archevêques  qu’après  le 
milieu  du  ix*  siècle  ; ils  s’appelaient  aussi, 
dès  lors,  prœsul,  autistes,  prœlalus , metropo- 
litanus. 

Les  métropolitains  qui  assistèrent  au  con- 
cile de  Paris,  en  846,  se  disent  seulement 
évéques.  Douze  archevêques,  qui  siègent  au 
concile  de  Touzi,  en  8ti0,  signent  également 
comme  évéques.  Mais  Aldric  de  Sens  et  Ol- 
garius  souscrivent  avec  le  titre  d’archevé- 
ques  dans  deux  chartes  synodales  données 
sous  Louis  le  Débonnaire,  l’une  pour  le  ré- 
tablissement des  moines  de  Saint-Denis,  et 
l’autre  pour  le  partage  des  biens  de  ce  mo- 
nastère. Aux  conciles  de  Soissons,  en  866, 
de  Touzi,  en  871 , de  Pontion,  en  876  , de 
Troyes,  en  878.  etc.,  presque  tous  les  métro- 
(1)  D.  Mabillou,  de  Re  diplomal.,  lib.  B. 
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politains  sont  qualifiés  du  tilre  d'archevê- 
ques. 

Plusieurs  évêques  ont  pris  le  litre  d'arche- 
vêques sans  être  métropolitains  : tels  sont 
Saint  Chrodegang,  en  743,  et  d’autres  évê- 
ques de  Metz  ; Théodulçhe  d'Orléans,  sous 
Louis  le  Débonnaire  ; saint  Hugues  de  Gre- 
noblc,  en  1090,  etc.  Ce  tilre  d'honneur  leur 
était  accordé  parce  qu’ils  avaient  reçu  du 
pape  le  pallium , ornement  particulier  aux 
métropolitains. 

Les  archevêques  n'avaient  point  de  sceau 
qu'ils  n’eusseul  reçu  le  pallium,  et,  pendant 
te  temps,  ils  étaient  obligés  d'en  emprun- 
ter. Au  ix’  siècle,  après  qu'ils  étaient  élus, 
mais  non  consacrés,  ils  s'appelaient  de  la 
formule  vocntus  archiépiscopal. 

Par  la  suite  des  temps,  le  titre  d'archevê- 
que fut  donné  à beaucoup  d'évêques,  en 
sorte  qu’il  s’est  trouvé,  elles  les  Grecs  des 
derniers  siècles,  beaucoup  plus  d'archevê- 
ques que  de  métropolitains;  et  qu'en  Italie, 
on  voit  des  archevêchés  qui  n'ont  aucun  évê- 
ché soumis  à leur  juridiction  (1). 

Le  dernier  qui  paraisse  revêtu  de  la  qua- 
lité d'archevêque  sans  avoir  ni  ville  pour  li- 
tre, ni  siège  fixe,  ni  troupeau  désigné,  est 
saint  Boniface,  apôtre  de  l’Allemagne.  Le 
pape  Grégoire  II  le  décora,  vers  749,  du 
titre  d'archevêque,  qui  n’avait  pour  lui 
qu’une  valeur  honorifique. 

ARCHICHANCELIERS.  — I.  Les  chance- 
liers rovaux  succédèrent  anx  référendaires  au 
vin*  siècle.  C'était  un  corps  d'ofllcicrs  qui 
faisaient  les  fonctions  de  secrétaires  du  roi. 
D’abord  ils  no  signèrent  que  les  chartes  pri- 
vées; sons  Charlemagne,  ils  souscrivirent 
les  diplômes  royaux  et  s'y  nommèrent  chan- 
celiers. 

Dans  le  siècle  suivant,  iis  qualifièrent  leur 
chef  du  nom  de  premier  chancelier,  grand 
chancelier,  archichancelier.  Prolocancella- 
riuj,  lumimu  conctllarius , archicancella- 
rius.  Ils  portèrent  en  même  temps  le  titre 
de  nolariorum  lummiu,  archinotariorum. 

Les  archichanceliers  se  sont  rarement  ap- 
propriés ce  tilre  dans  la  signature  des  di- 
plômes qu'ils  dressaient  ou  qu'ils  vérifiaient; 
ils  laissaient  à leurs  subalternes,  qui  se  nom- 
maient eux-mêmes  chanceliers  ou  notaires, 
le  soin  de  les  qualifier  ainsi,  ne  s’intitulant 
eux-mêmes  que  chanceliers  ou  notaires.  Sur 
la  fin  du  ix'  siècle,  on  se  servait  encore  du 
nom  de  référendaire,  mais  en  le  confondant 
avec  celui  de  grand  chancelier. 

Le  tilre  d’archichancelier  se  soutint  en 
France  jusqu'au  xit*  siècle  au  moins,  mal- 

ré  les  variations  auxquelles  il  fut  exposé 

epuis  le  vin*.  Alors  cette  dignité,  se  con- 
fondant avec  celle  de  chancelier,  perdit  un 
peu  de  ion  éclat.  Elle  avait  donné  le  droit 
de  signer  les  diplômes  à la  tête  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  et  sous  Louis  le 
Gros  les  chanceliers  ne  figuraient  plus  qu’a- 
près. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  de  trou- 
ver plusieurs  grands,  chanceliers  A la  fois. 

(i)  D.  de  Vaines,  1. 1",  Amoxvtocx. 
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Dom  Mabillonet  du  Cange  sont  d'accord  sur 
la  pluralité  des  grands  chanceliers  en  fonc- 
tion, dans  le  même  temps,  sous  le  règne  do 
Louis  le  Débonnaire.  On  en  voit  encore  plu- 
sicursauxxt*  et xn* siècles.  Peut-être  avaient- 
ils  des  départements  séparés,  ou  bien  cette 
dignité  était-elle  attachée  aux  sièges  de  cer- 
taines églises. 

Au  commencement  du  xm*  siècle,  frère 
Guérin,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, évêque  de  Senlis,  fait  chancelier  A l’a- 
vénement  de  Louis  VIII  à la  couronne,  en 
12-23,  releva  l'éclat  de  cette  dignité,  qui  était 
un  peu  amoindrie,  par  la  loi  qu'il  fil  rendre 
que  le  chancelier  serait  le  premier  de  tous 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  qu’il 
aurait  séance  parmi  les  pairs  du  royaume. 
Mais  to  litre  d'archichancelier  demeura 
éteint,  et  on  ne  connut  plus  en  France  que 
le  chancelier. 

If.  Les  diplômesdrs  empereurs  d'Allemagne 
présentent  bien  plus  souvent,  parmi  leurs 
souscriptions,  les  titres  d'archichanceliers 
que  ceux  des  rois  de  France. 

Les  ix*.  x*  et  xi*  siècles  en  fournissent 
des  exemples  de  plus  en  plus  frequents. 
Celle  qualifiration  leur  fut  donnée  d’abord 
par  leurs  substituts  ; mais  on  ne  larda  pas 
ensuite  A voir  des  archichanceliers  se  la  don- 
ner eux-mêmes  en  contresignant. 

Théotmar,  archevêque  de  Saltzbonrg,  en 
887,  est  le  premier  que  l’on  trouve  revêtu  de 
la  qualité  d'archichancelier  de  l’empire.  Jus- 
qu'à la  fin  du  x*  siècle,  ce  tilre  fut  attribué 
indifféremment  A un  siège  ou  A un  autre. 
Mais  depuis  Othon  1,  on  ne  voit  plus  que 
les  archevêques  de  Mayence  remplir  ce» 
fondions,  qui  sont  restées  une  prérogative 
de  leur  archevêché. 

Dès  le  x*  siècle,  l'empire  eut  au  moins 
trois  archichanceliers  ; l’archevêque  do 
Mayence  pour  l'Allemagne,  l'archevêque  de 
Cologne  pour  l’Italie,  et  celui  de  Trêves  pour 
les  Gaules  ou  pour  le  royaume  d'Arles.  Ce- 
lui dans  le  département  duquel  la  cour  im- 
périale était  convoquée,  portail  au  cou  lo 
grand  sceau  de  l'empire.  Au  dernier  siècle, 
l'électeur  réunissait  en  sa  personne  toute 
l’étendue  de  la  dignité  d'archichancelier. 
Celles  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves 
n’étaient  presque  plus  que  des  titres  saus 
réalité. 

L'archevêque  de  Vienne  fit,  dès  le  ix*  siè- 
cle, les  fonctions  d'archichancelier  de  l'em- 
pereur, et  les  empereurs  lui  confirmèrent, 
au  xn*  siècle,  le  litre  d'archichancelier  do 
leur  sacré  palais  de  Bourgogne,  comme  s'ils 
eussent  toujours  été  en  possession  de  cet 
honneur,  et  quoique  les  rois  de  Bourgogne 
eussent  souvent  d’autres  chanceliers.  Dans 
un  diplôme  de  Frédéric  11,  donné  en  1214, 
le  chancelier  contresigne  pour  l'archichan- 
celier de  Bourgogne  : Ego  Conratlus  Spi- 
rensis  et  Metlensis  epiicoput , imperialis  au  la 
cancrllarius , el'ces  Bumberli  Viennetuis  a r- 
chiepiscopi  et  totius  regni  Burgundia  archi- 
cancellarii,  recognoti. 

Le  tilre  d'archichancelier  du  royaume 
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d'Arlef,  qu'avait  eu  l'archevêque  de  Vienne 
cm)  Dauphiné  , passa  à celui  de  Trêves,  vers 
1260. 

Les  archevêques  de  Cologne  sont  restés  en 
possession  de  la  dignité  d'archichancelier 
d’Italie,  depuis  l’empereur  Henri  IV.  Cepen- 
dant on  ne  trouve  le  premier  vestige  de  celle 
qualité  que  dans  l’expédition  de  Lothairc  en 
Italie,  en  1131. 

Les  papes  ont  eu  aussi  des  archichance- 
liers. Le  plus  ancien  qu’on  connaisse  est 
Théodore  qui  date,  en  cette  qualité,  une  bulle 
du  pape  Sergius  III  (004-911).  Plusieurs  ar- 
chevêques de  Cologne  prennent  le  titre  d'ar- 
chichanceliers dans  les  huiles  de  Jean  XIX, 
de  Léon  IX  et  de  Alexandre  11,  au  xr  siècle  ; 
mais  après  ces  papes,  il  n’est  plus  fait  men- 
tion des  archevêques  de  Cologne  en  celle 
qualité. 

ARCHICHAPELAIN.  Les  rois  de  la  pre- 
mière race  avaient  placé  un  abbé  à la  tête 
des  moines  qui  célébraient  l’office  divin  dans 
l’oratoire  de  leur  palais.  Ce  fut  là  l'nrigino 
et  l’établissement  de  la  chapelle  royale  (1). 
La  conservation  de  la  chape  de  saint  Martin, 
à laquelle  les  rois  de  France  avaient  une 
grande  dévotion,  ayant  clé  attribuée  aux 
clercs  du  palais,  ceux-ci  en  prirent  le  nom 
de  chapelain;  et  le  lieu  où  on  la  déposait  fut 
appelé  chapelle.  Les  chroniqueurs  du  temps 
racontent  que  les  rois  y attachaient  une 
vertu  singulière , la  regardant  comme  la 
sauve-garde  de  leur  personne  et  de  leur  cou- 
ronne. Les  chapelains  du  palais  la  portaient 
dans  les  combats  et  la  conservaient  précieu- 
sement pendant  la  paix.  Ils  devinrent  en 
même  temps  les  gardiens  des  reliques  et  des 
vases  sacrés  qui,  de  la  célèbre  chape  de  saint 
Martin,  prirent  le  nom  de  chapelle.  Le  cha- 
pelain en  chef  avait  la  direction  de  tous  les 
clercs  du  palais,  et  comme  les  comtes  du  pa- 
lais jugeaient  les  causes  séculières,  celles  do 
ces  clercs  étaient  jugées  par  rarchichapelaiii. 

Les  chapelains  des  rois  francs,  comme  les 
autres  membres  du  clergé,  étaient  les  seuls 
hommes  qui,  au  milieu  de  la  société  barbare, 
eussent  conservé  les  traditions  et  les  formes 
de  la  civilisation  romaine.  Eux  seuls  savaient 
écrire  et  étaient  instruits  dans  les  lettres  ; 
aussi  s’établirent-ils  nalurellemenl  les  no- 
taires, les  chanceliers  des  rois.  Leur  chef  fut 
appelé  abbé,  chapelain,  archichapclain,  su- 
prême ou  grand  chapelain,  chef  suprême  des 
clercs,  apocrisiaire , gardien  du  sacré  pa- 
lais, primicier  du  palais  ou  de  la  sainte  cha- 
pelle, primat  des  chapelains,  secrétaire,  con- 
seiller secret  ( auricutarius ) , etc.  La  dignité 
de  l'archichapelain  répondait  à ce  qu’on  ap- 
pela plus  lard  le  grand  aumônier. 

Par  suite  des  fonctions  que  remplissaient 
les  chapelains,  la  chapelle  royale  devint  le 
dépôt  des  archives  et  des  trésors  des  rois  ; et 
l’on  vit  alors  souvent  l’archichapelain  faire 
les  fonctions  de  grand  chancelier;  ou  bien, 
•i  l'on  veut,  les  grands  chanceliers  absorbè- 
rent la  charge  (l’archichapelain. 

Si  l’on  en  croit  Eckart  (2),  Gozbald,  moine 

< I > D.  Mabilloo.  Atmal.  Benedicl.,  II. 

(4)  Comment,  de  Reb  Francia:  Oriental»,  t.  II. 
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cl  abbé,  est  le  premier  qui  ait  possédé  con- 
jointement les  deux  dignités  d’archicha- 
pclain  et  d'archichancelier,  sous  le  règne 
de  Louis  II,  fils  de  l’empereur  Lothairc.  Ce* 
peudant  cela  n’est  pas  prouvé,  car  on  voit 
aux  vm* , ix*  et  même  xr  siècles  les  mô- 
mes personnages  réunir  souvent  les  charges 
de  grand  chancelier  et  de  grand  chapelain. 

L'archichapelain  eut  les  mômes  préroga- 
tives chez  les  empereurs  de  Germanie,  et 
surtout  sous  les  trois  premiers  Olhon.  Les 
chanceliers  des  empereurs,  qui  n’étaientque 
leurs  notaires,  contresignaient  régulièrement 
les  diplômes  impériaux  comme  substituts  de 
l'archichapelain.  Il  en  est  de  même  dans  les 
chartes  de  Louis  le  Germanique,  Conrad  1** 
el  Henri  l'Oiseleur.  Mais  il  est  rare  de  trou- 
ver des  chartes  de  nos  rois  ainsi  contresi- 
gnées. Au  xr  siècle,  le  même  personnage 
qui  se  dit  chancelier  dans  le  corps  d’un  acte, 
le  signe  comme  arcbichapelain. 

Chez  les  grands , on  trouve  parmi  les  offi- 
ciers de  la  maison  l’archichapelain , qui 
était  aussi  appelé  notaire,  chancelier  el  mi- 
ni s 1er  capellœ.  Les  évéques  avaient  aussi  des 
archicbapelains  qualifiés  quelquefois  proto- 
capellani.  Les  chapelains  des  princes  el  des 
seigneurs  écrivaient  les  actes  émanés  de  leur 
autorité,  et  ils  continuèrent  de  le  faire,  mal- 
gré les  défenses  portées  à cet  égard  par  les 
capitulaires. 

Le  litre  d’archichapelain  a disparu  en 
France  depuis  Henri  l*r.  On  n’appela  plus 
dès  lors  ce  dignitaire  que  premier  des  chape- 
lains, ou  maître  des  chapelains  de  l’oratoire 
ou  de  la  chapelle  du  roi. 

ARCHIDIACRE.  L’origine  de  la  dignité 
d’archidiacre  est  très-ancienne.  On  la  fait 
remonter  au  moins  au  iv*  siècle.  Choisis  par 
les  évéques  parmi  les  diacres  les  plus  dis- 
tingués, les  archidiacres  exerçaient  une  par- 
tie do  la  juridiction  épiscopale,  tout  en  res- 
tant dans  l’ordre  des  diacres.  Cette  juridic- 
tion qui,  dans  l’origine,  ne  s’étendait  pas  au 
delà  des  membres  du  diaconat,  prit  de  l’ac- 
croissement petit  à petit,  et  les  évêques  at- 
tribuèrent aux  archidiacres  le  droit  de  visiter 
les  paroisses  de  leurs  diocèses  à leur  place, 
d’où  on  les  a appelés  vicarii  episcopi , ocuii 
episcopi  (3).  Il  n y avait,  dans  les  premiers 
siècles,  qu'un  archidiacre  dans  chaque  dio- 
cèse ; mais  l’accroissement  des  paroisses , 
aux  xi*  et  xir  siècles,  obligea  d’en  créer 
deux  el  quelquefois  davantage. 

Les  archidiacres  étaient  chargés  de  la 
garde  du  trésor  de  l’église  cl  de  la  distribu- 
tion des  aumôues  aux  pauvres , comme  les 
autres  diacres.  Ils  avaient  une  juridiction 
propre  qu’on  désignait  sous  le  nom  d’au- 
aientia  archidiaconi.  Ou  eu  appelait  à l’é- 
vêque. 

11  y eut  aussi  des  archidiacres  de  la  sainte 
Eglise  romaine  el  des  archidiacres  dans 
les  églises  cathédrales  el  dans  les  monas- 
tères (4). 

ARCHIDUC.  Ce  nom  a éîé  donné  à plu- 
sieurs ducs,  dans  le  moyen  Age,  avant  d’ê- 

(5)  Du  Canj<d,  au  root  Abcuidiacoius. 

U)  ld.,  ibid. 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CURETIENNE. 


85  ARC 

tre  rescrré  à la  maison  d'Autriche.  La  chro- 
nique de  saint  Trudon  raconte  que  Pépin 
était  archiduc  d’Austrasie  sous  Dagobert. 
Sigcbert  appelle  Bruno,  archevêque  de  Co- 
logne, archiduc  de  Lorraine  en  959.  Ce  mémo 
Bruno  est  ainsi  appelé,  par  Roger,  abbé  de 
S linl-Pantaléon  de  Cologne,  parce  qu’il  avait 
été  chargé  du  gouvernement  de  plusieurs 
duchés  par  l’empereur.  — L’empereur  Fré- 
déric 111  attribua  exclusivement  le  titre  d'ar- 
ch.due  à la  maison  d'Autriche,  en  1453,  avec 
droit  d’ériger  des  comtés,  de  faire  des  nobles, 
d'établir  des  impôts,  etc.;  mais  on  ne  con- 
naît pas  l'origine  de  cette  dignité  dans  celle 
m. tison.  Charles  VIH,  d'après  André  de 
Vigne,  créa  archiduc  de  Cessa,  au  royaume 
de  Naples,  le  comte  de  Monlpensicr.  Ce  fait 
il  est  qu  une  exception,  et  depuis  le  xv*  siè- 
cle un  acte  qui  porterait  en  souscription  la 
qualité  d'archiduc  cl  qui  o’émanerait  point 
de  quelque  prince  de  la  famille  de  Hapsbourg, 
serait  légitimement  suspect. 

ARCH1PRÊTRE.  Comme  leur  nom  l'indi- 
que, les  arcliiprélres,  archipre&byteri , étaient 
préposés  à la  tête  des  prêtres  d'une  église, 
sous  les  ordres  de  l’archidiacre,  et  célébraient 
l’office  divin  en  l’absence  des  évêques.  Les 
archiprélrcs  ont  été  institués  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Le  concile  de  Car- 
Ihage,  tenu  en  l’an  398,  s’exprime  ainsi  à 
leur  sujet:  Ut  epitcopus  gubernationem  \ n- 
(/ ua i'u>n  et  pupiUorum  uc  per egr inor um , non 
per  seipsum , sed  per  archipresbyterum  aut 
per  archidiaconum  agat* 

II  y eut  une  autre  classe  d’archiprélresdont 
les  tondions  furent  celles  que  remplirent 
plus  tord  les  doyens  ruraux.  Ils  étaient  sous 
la  juridiction  de  l’archidiacre  el  surveillaient 
un  certain  nombre  de  paroisses  qui  formaient 
1 archiprêtré.  On  les  trouve  cités  dans  les 
conciles  de  Tours  eu  557,  d'Auxerre  on  578; 
dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
t.  \ , etc. — Au  diocèse  d’Auxerre,  ils  avaient 
droit  au  lit  du  curé  défunt  et  à la  desserte 
de  la  cure  vacante;  ce  qui  leur  fut  reconnu 
par  1 evêque  François  de  Donadieu  en  1013. 

D.  de  Vaines  fait,  au  sujet  des  nrchiprélres 
anpaU  après  la  réforme,  une  observation 
qu  il  n est  pas  inutile  de  rapporter  pour  con- 
slalcr  les  actes  émanés  de  cette  nouvelle  ju- 
ridiction. L Eglise  cachée  d’Angleterre  se 
trou  vant  sans  pasteur  du  premier  ordre,  à la 
fin  du  xvi*  siècle,  le  pape  ne  crut  pas  devoir 
y envoyer  un  évêque.  A la  sollicitation  de 
quelques  personnes,  il  créa  dans  l'Eglise  une 
dignité  jusqu’alors  inconnue,  relativement  à 
sa  destination,  et,  par  une  bulle  de  1598,  il 
donna  au  sieur  Biackuell  lu  titre  d'archipré- 
tre,  aux  fins  de  gouverner  toute  l’Eglise  d-’ An- 
gleterre. 11  n’y  avait  pas  encore  eu  d'exemple 
dans  l’Eglise  d’une  pareille  dignité  qui  ne 
fût  pas  relative  à un  évéque  diocésain  (1). 

Ce  litre  a été  donné  quelquefois  au  chef 
de  la  chapelle  des  rois  francs  et  h d'autres 
ecclésiastiques.  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis, 
a été  appelé  Archipresbyler  Francia  dans 
une  lettre  du  pape  Adrien,  ün  officier  du 
(1)  D.  de  Vaines,  art.  XncmnJtnK. 
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pape  Etienne  VIII , au  x'  siècle,  s'intitule  : 
Archipresbyler  sanette  Ecclesia  Roincmœ. 

ARCHIVES.  Sous  le  nom  d'archives  ou  en- 
tend également  et  les  anciens  litres  ol  le  lieu 
qui  les  renferme;  mais  l’idée  lu  plus  com- 
mune et  la  plus  ordinaire  s'applique  à la  se- 
conde signification. 

Les  archives , considérées  sous  ce  dernier 
point  du  vue.out  reçu  (les  tirées  et  des  Latins 
differentes  dénominations  : les  Grecs  les  ont 
appelés  lieu  destiné  à conserver  les 

choses  anciennes,  etc.;  les  Latins,  tabula- 
rium,  chartafariwn,  charturiwn,  d'où  cliar- 
Iricr,  sacrarium , terminai , caméra , à canso 
du  lieu  voûté  où  elles  étaient  gardées;  arma- 
rium,  archicum  , etc.  Ce  dernier  mol,  qui  a 
pris  toutes  sortes  de  formes,  se  donnait  éga- 
lement aui  dépôts  des  chartes  et  aux  trésors 
d-  s reliques,  parce  que  le  même  lieu  conte- 
nait les  unes  et  les  autres. 

L’origine  des  archives  remonte  à la  plus 
haute  antiquité,  et  l’on  comprend  que  tous 
les  peuples  ont  dû  conserver  arec  soin  les 
documents  qui  intéressaient  leur  existence 
politique;  les  lois  qui  réglaient  les  droits  et 
les  devoir»  des  citoyens;  les  trailés  de  paix 
et  les  autres  actes  de  leurs  rapports  avec 
leurs  voisins.  Les  Bénédictins  (2)  donnent 
des  preuves  de  l'intérét  que  les  anciens  por- 
taient aux  archives  : les  Juifs  les  conser- 
vaient dans  le  temple;  les  Grecs  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  et  d’Apollon  à Delphes;  les 
Romains  dans  ceux  d’Apollon,  du  Capitole 
et  de  Vesla  à Rome.  Sous  l’empire  romain  le 
développement  des  archives  fut  considérable. 
Les  empereurs  avaient  leurs  archives  dési- 
gnées sous  le  nom  de  sacra  scrinia , ol  con- 
servées dans  leur  palais;  elles  étaient  divi- 
sées en  quatre  greffes.  Il  y avait  aussi  les 
archives  impériales  appelées  vialoria  ambu- 
lantes , parce  qu  elles  suivaient  l'empereur 
dans  ses  voyages;  et  celles  nommées  slrato- 
ria  permanentes,  et  déposées  dans  le  palais  ou 
dans  les  temples. 

L 'établissement  de  la  religion  chrétienne 
dans  l'empire  ne  changea  rien,  comme  on  le 
sait,  à son  gouvernement  ni  à sa  constitution 
politique.  Chaque  cité,  chaque  ville  con- 
serva, comme  auparavant,  ses  archives  où 
les  actes  publies  étaient  déposés.  Dans  les 
villes,  chaque  communauté  continua  d'avoir 
des  dépôts  particuliers.  Mais  les  guerres  el 
les  incendies,  et,  plus  que  tout  cela,  les  ra- 
vages des  barbares  et  les  injures  du  temps 
ruinèrent  tous  les  dépôts,  de  telle  sorte  q u'au- 
cune  pièce  originale  des  quatre  premiers 
siècles  n'a  été  conservée. 

Les  rois  francs  de  la  première  race  avaient 
un  trésor  des  chartes.  Les  archives  du  palais 
el  celles  di  s villes  étaient  les  dépôts  des  de- 
crets, des  conciles,  des  capitulaires  cl  des 
actes  publics  et  privés.  Sous  la  deuxième 
race  on  y déposa  aussi  les  préceptes  accordés 
par  les  rois. 

Les  rois  des  deux  premières  races  et  d’une 
partie  do  la  troisième  avaient  imité,  pour  le 
malheur  de  la  science , l’usage  des  empe— 
(*J  ,YM>.  Traité  de  Diplomal.,  1 1, 87  et  suit. 
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reurs  romains  ; c’est-à-dire  qu’ils  avaient  encore  dn  siècle  qui  a suivi  son  règne.  Ce- 
deux  sortes  d’archives  : les  archives  ambu-  pendant  les  historiens  contemporains  et  les 


iantes,  qui  les  suivaient  toujours  pour  éclai- 
rer leur  conseil,  et  qui  étaient  les  plus 
essentielles  , et  les  archives  permanentes.  11 
devait  arriver  quelque  jour  que  les  pre- 
mières éprouveraient  les  suites  funestes  de 
leur  instabilité.  Aussi  voyons-nous  dans 
l’bisloire  qu’en  1191»  les  papiers  et  le  sceau 
du  roi  et  les  registres  du  fisc  furent  pris  par 
les  Anglais  , qui  défirent  l’arrière-garde  do 
l’armée  de  Philippe-Auguste,  à la  bataille  de 
Fréterai  dans  l’Orléanais.  Le  Trésor  des  Char- 
tes actuel  ne  peut  donc  être  antérieur  à ce 
prince.  On  en  est  redevable  à frère  Guérin, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem , depuis  évéque  de  Senlis  et  chancelier 
de  France,  et  à Gauthier  de  Nemours  dit  le 
Jeune,  qui  formèrent,  en  1210,  le  premier 
recueil  du  Trésor  des  Chartes  ; l’an  trouve 
cependant  quelques  actes  originaux  remon- 
tant à Philippe  l<r  et  plus  de  deux  cents  à 
l’époque  de  Louis  MI.  Il  fut  établi  d’abord 
dans  la  tour  du  Louvre  ou  au  Temple  , et 
depuis,  porté  par  saint  Louis  dans  la  Sainte- 
Chapelle.  Il  est  aujourd'hui  aux  Archives  du 
royaume. 

Celle  collection  célèbre , dont  le  gouver- 
nement a le  projet  de  publier  les  nombreuses 
pièces  inédites  , se  divise  en  deux  parties. 
La  première  comprend  ies  registres  de  la 
chancellerie,  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à 
Charles  IX  (1302-1568).  Les  actes  qui  y 
sont  transcrits  sont  tous  émanés  de  l’au- 
torité royale  et  ont  rapport  aux  privilèges, 
aux  donations  et  aux  confirmations  accor- 
dés aux  corporations  religieuses  et  civiles  , 
aux  lettres  de  grâce,  d’anoblissement , etc. 
La  seconde  partie  , connue  sous  le  nom  de 
Layettes  du  trésor,  parce  que  les  pièces  qui 
la  composent  étaient  autrefois  renfermées 
dans  des  coffres  ou  layettes,  est  maintenant 
conservée  aux  Archives  du  royaume,  et  ne 
comprend  pas  moins  de  587  cartons.  Les 
pièces  de  cette  collection  sont  au  nombre 
d’environ  17,000.  La  première  est  de  l’an 
1,066,  et  les  dernières  s’arrêtent  à la  fin  du 
règne  de  Henri  11.  Ici  les  documents  sont  de 
nature  différente  que  dans  les  registres  de 
la  chancellerie,  et  consistent  en  chartes  de 
toute  nature  provenant  des  relations  des  rois 
avec  les  souverains  étrangers  v avec  les 
communes  et  les  simples  particuliers  du 
royaume  (1). 

Les  Archives  de  l’empire,  formées  d’abord 
par  Eginhard  (2),  selon  les  ordres  de  Char- 
lemagne, dont  il  était  secrétaire,  essuyèrent 
différentes  révolutions  et  subirent  le  même 
sort  que  celles  de  France,  parce  qu’elles 
étaient  également  ambulantes.  Henri  l’Oise- 
leur en  commença  un  dépôt  dans  la  Saxe, 
qui  fut  considérablement  augmenté  sous 
Olhon  le  Grand.  Mais  on  assure  que  dans 
les  Archives  impériales  il  reste  peu  d’in- 
struments publics  non-seulement  des  temps 
antérieurs  à l’empereur  Rodolphe  , mais 

(1)  Bonatny  prétend  que  dès  le  règne  de  saint  Louis, 
le  lieu  où  l’on  conservait  les  Charles  royales  était  appelé 
Tkttaurtu  chartarwn  itomini  régit. 


écrivains  modernes  ont  sauvé  quelques  do- 
cuments de.  ces  anciens  temps.  Quant  au 
code  des  Hecèt  de  l’empire,  il  ne  renferme 
aucune  ronstilulion  plus  ancienne  que  celle 
de  Frédéric  III  , si  l’on  en  excepte  la  bulle 
d’or  do  Charles  IV. 

Au  dernier  siècle  les  Archives  impériales 
qui  avaient  commencé  à être  conservées  avec 
soin  à la  fin  du  xv*  siècle,  étaient  divisées  en 
plusieurs  grand»  dépôts  placés  en  plusieurs 
villes;  savoir,  à Vienne , les  Archives  de 
l’empereur  ou  Palatines  ; à Mayence  celles 
de  l’empire,  dans  le  palais  de  l'électeur  ar- 
chichancelier : on  les  appelait  chancellerie 
de  Mayence  ; et  celles  de  la  chancellerie 
de  la  chambre  impériale  de  Spire,  auxquel- 
les il  faut  ajouter  deux  autres  dépôts  connus 
sous  les  noms  do  rôtîtes,  renfermant  les  dos- 
siers des  procédures  de  toute  espèce  (3). 

En  France  , vers  1770,  le  gouvernement , 
qui  voulait  exécuter  les  projets  de  Colbert 
et  de  d’Aguesseau,  pour  la  collection  géné- 
rale des  documents  relatifs  à l’histoire  et  au 
droit  public,  avait  prescrit  aux  intendants 
des  provinces  de  fournir  la  nomenclature 
des  dépôts  d’archives  qui  existaient  dans 
leurs  ressorts  respectifs.  Il  résulte  de  ces 
relevés  qui  sont  incomplets  et  présentent  des 
lacunes  pour  plusieurs  régions,  iju’il  y avait 
alors  en  France  5700 dépôts  d'archives.  Dans 
ce  nombre  se  trouvent  signalés,  indépen- 
damment des  archives  des  grandes  souve- 
rainetés , des  corps  administratifs , dc9  ar- 
chevêchés cl  des  évêchés  , 1700  abbayes  , 
prieurés  et  couvents  , 39V  chapitres  ou  col- 
légiales ; 1789  maisons  seigneuriales  et  855 
hôlcis  de  ville. 

I.  Archives  ecclésiastiques.  Nous  abor- 
dons un  sujet  qui  a été  l’objet  de  grandes 
attaques  dans  les  deux  derniers  siècles.  Mais 
comme  nous  n’avons  plus  aujourd’hui  les 
mêmes  motifs  de  nous  passionner  contre 
l’histoire,  et  que  d’ailleurs  la  raison  el  le  bon 
sens  public  ont  reconnu  de  quel  rôlé  était 
la  vérité , toute  incertitude  a cessé  sur  l'au- 
thenticité des  archives  ecclésiastiques,  et  l'on 
peut  en  raconter  Turigine  et  les  développe- 
ments avec  toute  sécurité. 

On  peut  dire  ici,  comme  pour  ce  qui  con- 
cerne les  trésors  de  l'antiquité  profane  , que 
c’est  au  clergé  que  l’on  doit  la  conservation 
des  plus  anciens  actes  originaux.  Depuis  l’an 
VV5  le  nombre  en  est  allé  toujours  croissant 
jusqu'aux  temps  modernes,  où  ils  sont  de- 
venus innombrables.  Une  si  glorieuse  dis- 
tinction n’élève  pas  seulement  les  archives 
ecclésiastiques  au-dessus  des  autres , mais 
c’est  encore  la  preuve  la  plus  complète  du 
respect  qu’on  a toujours  eu  pour  elles  et  de 
l'attention  singulière  avec  laquelle  on  les  a 
conservées.  Toutes  les  autres  prérogatives 
leur  furent  communes  avec  les  autres  dépôts 
publics  (V). 

(S)  Kiknrü,  Sehediatm.  de  Tabtdit  antiq. 

(S)  Souv.  Traiii  de  Diptomat.,  t 1,94. 

(4)  ttrid.,  loco  ctlalo. 
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Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
on  a gardé  avec  respect , dans  des  lieux  re- 
tirés des  catacombes  , les  saintes  Ecritures 
et  les  actes  des  martyrs.  Tertullicn  renvoio 
eux  Eglises  de  Rome,  d’Ephèse,  de  Philippes 
et  de  Corinthe  ceux  qui  seraient  curieux  de 
noir  des  lettres  authentiques  des  apôtres. 
On  établit  même  bientôt  des  notaires  char- 
gés de  recueillir  les  actes  des  martyrs.  Mal- 
gré les  persécutions  qu'essuya  le  christia- 
nisine  sur  le  déclin  du  lu*  siècle,  où  Dioclé- 
tien et  Maximien  se  distinguèrent  par  la 
destruction  des  monuments  sacrés  , on  no 
laissait  pas  de  montrer  à Césaréede  Cappa- 
doce  les  originaux  des  lettres  de  saint  Denis, 
pape  , et  saint  Basile  assure  qu’on  les  y 
noyait  encore  de  son  temps  (1). 

On  sait  que  l’Eglise  commença  à posséder 
des  biens  immeubles  vers  le  milieu  du  np 
siècle.  Dès  lors  les  titres  qui  en  assuraient 
la  propriété  furent  conservés  avec  autant  de 
loin  que  les  persécutions  le  permirent.  Mais 
après  la  conversion  de  Constantin,  qui  donna 
lui-méme  l’exemple  de  la  dotation  des  égli- 
t es,  les  fidèles  ayant  beaucoup  accru  les  biens 
du  clergé,  on  forma  régulièrement  les  archi- 
ves, on  préposa  à leur  carde  des  clercs  nom- 
més terinarii , curlophilnces , cari ularii.  Saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  (2)  parlent  dans 
leurs  lettres  des  archives  ecclesiastiques  et 
de  ceux  à qui  la  garde  en  était  confiée. 

Dès  le  milieu  du  iv*  siècle,  sous  saint  Syl- 
vestre , les  archives  de  l'Eglise  romaine 
étaient  déjà  renommées.  Saint  Jérôme  recom- 
mande même  de  les  consulter  (3).  Les  évéques 
des  grands  sièges  , d’ Antioche  par  exemple, 
eurent  des  notaires  particuliers  pour  leurs 
églises,  ainsi  que  Rome.  Au  vi*  siècle,  les 
archives  ecclésiastiques  étaient  en  très-grand 
honneur,  les  titres,  les  actes  et  les  livres  s’y 
multipliaient  considérablement.  Le  premier 
canon  du  3*  concile  de  Paris  les  mit  sous 
la  garde  des  évêques  cux-inêmcs.  Les  do- 
cuments qui  y étaient  déposés  furent  décla- 
rés respectables  à perpétuité  (A),  et  des  pei- 
nes rigoureuses  furent  dé.  ernées  contre  ceux 
qui  oseraient  livrer  les  litres.  Ou  prit  enfin 
tant  de  précautions  contre  les  fraudes  de 
toute  espèce,  que  ces  trésors,  qui  u'avaient 
renfermé  jusqu'à  la  fin  du  vr  siècle  que  des 

fiapiers  privés,  devinrent,  dès  le  vit*  et  dans 
es  suivants,  te  dépôt  des  actes  publics  les 
plus  solennels. 

Les  archives  des  monastères  ne  furent  pas 
conservées  avec  moins  de  soin  ni  moins  con- 
sidérées que  celles  des  églises  épiscopales. 
Dès  le  IV  siècle  elles  étaient  célèbres  et  de- 
vinrent, comme  celles  des  églises  séculières, 
dépositaires  des  actes  publics.  Cet  usage,  qui 
ent  pour  cause  la  confiauce  qu’on  avait  dans 
ces  dépôts  regardés  comme  inviolables  et 
sous  la  protection  divine,  sauva  de  la  de- 
struction bien  des  documents  précieux.  Les 
archives  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  furent 
regardées,  dès  le  vu*  siècle,  comme  un  dépôt 
public.  Les  Bénédictins  citent  différents  actes 

m 111,36  t. 

Ci)  El 'isi  S.  Aufuaiim  *3,  adûiorium. 
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qui  y furent  déposés  à cette  considération  par 
les  rois  et  les  particuliers.  Je  n’en  rapporterai 
que  deux  exemples.  En  1283,  Guy  de  Mau- 
voisin,  sire  de  Rosny,  s’obligea  à une  rede- 
vance annuelle  envers  l’abbaye  de  Saint-De- 
nis , afin  qu’on  lui  gardél,  dans  les  archives 
de  ce  monastère,  une  charte  qu’il  avait  ob- 
tenue du  roi.  L’autre  est  encore  plus  con- 
cluant : Charles  V y fit  déposer  une  copie 
originale  de  la  déclaration  qui  fixe  la  ma- 
jorité des  rois  à quatorze  ans.  Elle  fui  mu- 
nie du  grand  sceau,  comme  l'original  mis  au 
Trésor  des  Chartes. 

Les  Anglo-Saxons  n’accordaient  pas  moins 
de  confiance  aux  archives  monastiques. 
Hickcs  rapporte  qu’ils  leur  confiaient  la 
garde  de  leurs  lois  comme  dans  un  dépôt  sûr 
et  inviolable.  Ils  inséraient  aussi  leurs  con- 
trats dans  les  livres  liturgiques  des  églises. 
Guillaume  le  Conquérant  ayant  fait  rédiger 
le  fameux  Dooms-Day  Book%  livre  cadas- 
tral de  l'Angleterre,  en  fil  déposer  deux  co- 
pies authentiques  dans  les  archives  de  West- 
minster et  de  la  cathédrale  de  Winchester. 

Les  archives  du  Mont-Cassin  étaient,  de 
même  que  celles  de  Saint- Denis,  reconnues 
comme  archives  publiques,  et  la  rote  ro- 
maine déclara,  en  1627,  qu'elles  étaient  au- 
thentiques, publiques  et  très-célèbres  dans 
toute  l’Europe,  et  en  outre  que  les  écrilus 
res  ou  actes  qui  en  étaient  tirés  faisaient  foi 
et  avaient  force  de  preuves. 

L’Allemagne  a suivi,  sur  l’objet  qui  nous 
occupe,  la  môme  conduite  que  les  autres  na- 
tions. La  Thuringe  sacrée,  p.  A,  et  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  août  17*0,  attestent  la 
même  chose. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article,  les  archives  du  clergé  ont  été 
l’objet  des  attaques  les  plus  vives  aux  deul 
derniers  siècles,  après  avoir  été  pillées  par 
les  huguenots  au  xvr  siècle.  Les  écrivains 
protestants  les  ont  accusées  de  renfermer  un 
nombre  considérable  de  chartes  fausses, 
pour  pouvoir  se  débarrasser  plus  aisément 
des  preuves  fâcheuses  qu'on  aurait  pu  y 
trouver  contre  leurs  doctrines.  Ils  ont  été 
suivis  dans  ce  système  par  plusieurs  catho- 
liques et  même  des  religieux  qui  n'ont  pas 
craint  de  leur  prêter  une  main  coupable  et 
de  les  aider  à ruiner  l’édifice  da  passé.  Les 
écrivains  diplomalistes  connaissent  tous  les 
Pères  Germon  et  Haniouiu,  Scaliger,  Pape- 
brock  et  autres,  qui  ont  fait  faire  tant  de  re- 
cherches aux  vénérables  Bénédictins,  pour 
les  convaincre  de  la  fausseté  de  leurs  accu- 
sations. Dora  Mabillou  et  les  Bénédictins, 
auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique, 
ont  réfuté  tous  ces  rêves  d’une  imagination 
effrayée,  qui  voyait  des  faux  titres  partout 
et  une  bande  de  moines  faussaires  occupés 
aux  xii*  et  xm*  siècles,  à fabriquer  des  char- 
tes dans  tous  les  couvents  de  l’Europe;  et 
nous  devons  à ces  attaques  absurdes  les 
meilleurs  traités  qui  aieut  été  faits  sur  la 
diplomatique. 

3)  9*  Canon  du  n*  conHIe  de  L_ou. 

4)  Hierou.  fijsisl.  ad  Hulin. 
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L’autorité  des  archives  ecclésiastiques  a 
donc  toujours  été  égale  à celle  des  dépôts 
publics.  Les  jurisconsultes  tes  ont  toujours 
considérées  ainsi  et  comme  des  lieux  où 
sont  renfermés  tous  les  renseignements  con- 
cernant les  droits  cl  les  biens  (le  l'Etat  et  des 
citoyens.  Dumoulin  veut  que  toute  pièce  tirée 
de  ces  archives,  fut-elle  un  acte  privé,  porte 
sa  preuve  avec  soi,  quoique  dépourvue  de  la 
signature  d’un  notaire,  de  témoins  et  d’autres 
solennités  propres  aux  instruments  publics. 

Les  archives  publiques  méritent  une  pleine 
et  entière  autorité  : c'est  un  principe  re- 
connu; mais  les  jurisconsultes  u 'claie nt  pas 
d’accord  autrefois  sur  les  conditions  aux- 
quelles la  qualité  de  publiques  devait  être  at- 
tachée. On  n’a  pas  pu  établir,  dit  D.  de  Vai- 
nes (1),  de  règles  uniformes  sur  ce  point,  à 
cause  de  la  diversité  des  archives  et  des  cou- 
tumes locales;  mais  ou  peut  d rc  qu’il  suffit 
de  trouver  un  certain  nombre  d’écritures  pu- 
bliques dans  des  archives  pour  qu'au  leur 
donne  la  qualification  d’archives  publiques. 
Tous  les  dépôt*  qui  sont  sous  la  direction  des 
tribunaux  et  des  personnes  publiques  char- 
gées d’expédier  les  actes  et  de  les  garder  sont 
censés  publics.  Les  archives  particulières,  au 
contraire,  n’ont  jamais  joui  que  du  droit 
de  former  une  demi-preuve.  Aujourd'hui  ces 
règles  sont  encore  les  mêmes;  il  faut  ajouter 
comme  archives  publiques  celles  des  préfec- 
tures et  des  villes. 

II.  Archives  depuis  1789.  Les  grands 
événements  qui  changèrent,  en  1789,  l’é- 
tat social  qui  durait  depuis  quatorze  cents 
ans  atteignirent  également  les  dépôts  où 
étaient  conservées  les  traces  les  plus  évi- 
dentes de  ce  passé.  La  nouvelle  division  du 
territoire  en  départements  fil  réunir  aux 
chefs-lieux  les  papiers  des  administrations 
financières,  des  intendances,  etc.  Bientôt  la 
suppression  des  corporations  religieuses 
amena  dans  les  districts  les  archives  de  ces 
établissements.  Mais  les  passions  révolution- 
naires, qui  s’attaquaient  à tout  ce  qui  rap- 
pelait le  régime  du  passé,  ne  pouvaient  pas 
oublier  les  archives.  Aussi,  à l’exception  de 
celles  du  Roi.  qui  furent  réunies  auprès  du 
siège  du  gouvernement,  comhien  de  dépôts 
dans  les  provinces  sont  demeurés  intacts  cl 
ont  passé  sans  échec  du  paisible  chartricr  du 
monastère,  et  du  château  féodal  à la  maison 
commune  ou  du  district  I La  loi  qui  ordonna 
le  brûlement  des  litres  nobiliaires  cl  féodaux 
fut  malheureusement  exécutée  dans  bien 
des  lieux  par  les  seigneurs  eux-mêmes , qui 
apportaient  sur  la  place  publique  les  litres 
de  leurs  privilèges  cl  y mettaient  le  feu  de 
leurs  propres  mains,  croyant  ainsi  sauver 
leur  tête.  Les  ordres  qui  prescrivirent  d'em- 
ployer les  parchemins  cl  b s manuscrits  au 
service  des  arsenaux  , privèrent  les  archives 
de  documents  précieux;  et  si  l'on  ajoute  à 
cela  l'incurie  dont  elles  ont  été  victimes  pen- 
dant nombre  d’années  depuis  la  Révolution, 
on  aura  droit  de  s'étonner  qu’il  existe  cn- 

(1)  D.  de  Veines,  art.  Aucunes,  t.  I.  p.  112 

(2)  Rapport  au  roi  sur  les  archives  déparleiueulab  â et 


corc  an  si  grand  nombre  de  documents  ori- 
ginaux. 

La  centralisation  de  tous  le>  dépôts  d’ar- 
chives auprès  de  l'administration  départe- 
mentale, en  vertu  d’une  loi  de  l’an  V,  a eu  au 
moins  pour  effet  de  faire  échapper  à la  des- 
truction ce  qui  restait  de  ces  titres  précieux 
si  bien  conservés  jusqu'alors.  Depuis  ce 
temps  jusqu'à  la  loi  du  10  mai  1818,  qui  dé- 
clare l'entretien  des  archives  obligatoire  pour 
le  - départements,  l'indifférence  la  plus  grande 
a régné  dans  les  trois  quarts  des  départe- 
ments au  sujet  des  archives.  C’est  à partir  do 
celle  année  1833  que  date  pour  ainsi  dire  la 
régénération  des  archives.  Des  instructions 
et  des  règlements  du  ministre  de  l’intérieur 
sont  venus  presser  les  préfets  d’organiser 
celte  partie  du  service  public,  et  la  conser- 
vation des  archives  n’a  plus  été  livrée  au 
premier  venu  : des  connais  mees  réelles  en 
paléographie  oui  été  exigées  des  candidats  qui 
se  présentaient  pour  remplir  ces  fonctions. 
Un  rapport  au  roi  publié  récemment  nous 
donne  un  aperçu  assez  satisfai'anl  de  l étal 
des  archives  départementales  (2).  Aujour- 
d'hui, outre  les  archives  ecclésiastiques  qui 
constituent  le  fonds  de  ces  dépôts,  on  trouve, 
dans  certains  départements,  des  archives  sci- 

neurialcs  précieuses;  telles  sont  dans  le 

ord,  celles  des  souverains  de  Flandre  ; dans 
le  Pas-de-Calais , celles  des  comtes  d'Artois; 
dans  la  Meurlhc,  celles  des  ducs  de  Lor- 
raine; dans  la  Côte-d'Or,  celles  des  durs  de 
Bourgogne;  dans  Ic9  Bouches-du-Rhône, 
celles  des  comtes  de  Provence;  et  dans  ces 
départements  et  beaucoup  d’autres  dont 
les  chefs-lieux  étaient  le  siège  d'Etats  pro- 
vinciaux, d'intendances,  de  chambres  des 
comptes  et  de  parlements , dis  collections 
importantes  des  actes  de  ces  administrations 
et  de  ccs  tribunaux  : telles  sont  principale- 
ment les  villes  d’Aix , Amiens,  Besançon, 
Bordeaux,  Dijon,  Lille,  Marseille,  Montpel- 
lier, Rennes,  Rouen  et  Toulouse. 

Pour  compléter  cet  aperçu  de  la  constitu- 
tion des  archives  en  France,  nous  ajouterons 
que  les  Archives  du  royaume,  à Paris,  nui 
sont  d'une  si  haute  importance,  sont  divisées 
en  cinq  seelions  : historique,  administrative, 
législative,  domaniale  et  judiciaire. 

La  section  historique  contient  le  Trésor  des 
Chartes,  et  sou  supplément,  toute  la  partie 
historique  des  abbayes  du  diocèse  de  Paris. 

La  section  administrative  renferme  les  Ar- 
chives de  l’ancien  conseil  d’Elat,  du  conseil 
de  Lorraine,  de  l'ancien  ministère  de  la  mai- 
son du  roi,  du  ministère  de  l’intérieur,  une 
partie  de  celles  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  des  ancicnucs  administrations  spé- 
ciales, etc. 

La  section  législative  se  compose  de  la 
collection  des  lois,  ordonnances,  édits,  ma- 
nuscrits et  imprimés,  des  procès-verbaux  do 
l'Assemblée  nationale,  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, d'une  partie  des  Archives  du  ministère 
de  la  justice,  etc. 

La  section  domaniale  se  compose  des  Ar^ 
communales,  mai  IHit. 
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chives  de  l’ancienne  chambre  des  comptes, 
où  se  trouvent  des  aveux  et  dénombrements 
d’un  grand  nombre  de  seigneuries,  des  pa- 
piers domaniaux  provenant  du  triage  des 
titre»  en  170V,  etc. 

La  section  judiciaire  contient  les  pièce»  re- 
latives à la  grande  chancellerie,  secrétairie 
du  roi,  prévôté  et  requêtes  de  l’hôtel , grand 
conseil,  conseil  privé,  commissaires  extraor- 
dinaires, parlement  cl  Châtelet  de  Paris,  tri- 
bunaux criminels  extraordinaires,  etc. 

ARCHIVISTES.  On  appelle  ainsi  les  per- 
sonnes chargé  *s  de  la  conservation  des  ar- 
chives. Les  anciens  confondirent  toujours 
cette  charge  avec  celle  d’écrivain  ou  de  se- 
crétaire. Sous  ce  dernier  rapport,  les  Grecs  y 
attachaient  une  grande  considération,  et 
choisissaient  pour  ces  fonctions  des  person- 
nes d’un  rang  élevé,  d'une  capacité  et  d une 
fidélité  à toute  épreuve;  tandis  que  les  Ro- 
mains, qui  méprisaient  tout  ce  qui  n'était 
pas  Part  de  la  guerre,  laissaient  cet  emploi  ù 
des  mercenaires.  La  dignité  de  maître  des 
archives  et,  dans  la  suite,  de  logolhète  de- 
vint très-considérable  sous  les  empereurs 
grecs. 

Les  archivistes  des  papes,  appelés  scri- 
niariïou  scriviarii  sanclæ  Jtomanœ  ticclesiœ, 
souscrivent  dans  les  bulles  depuis  le  vu*  siè- 
cle; ils  étaient  chargés  de  les  dresser  et  y 
ajout  nt  souvent  à leur  nom  celui  de  notariat 
regionariut.  Leur  chef  tenait  un  rang  si  dis- 
tingué, qu’il  passait  pour  posséder  la  troisième 
dignité  du  clergé  romain.  Dans  les  xr  cl  xir 
siècles,  ils  se  qualifièrent  notaires-archivistes 
du  sacré  palais  de  Latran.  Mais  cette  quali- 
fication ne  passa  guère  le  commencement  du 
xu*  siècle.  Gervais,  archiviste-notaire  et  ré- 
gionnairc  sous  Calixte  11,  est  te  dernier  qui 
figure  dans  les  bulles.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
en  conclure  que  celte  charge  fut  supprimée, 
puisque  le  litre  de  notaire  reparaît  fréquem- 
ment dans  la  formule  commençant  par  da- 
luni  ; mais  elle  fut  restreinte  à ses  véritables 
fonctions.  Due  bulle  revêtue  de  celle  formule 
serait  au  moins  très-suspecte  après  le  xir 
siècle. 

Dans  les  églises  cathédrales  et  les  abbayes, 
le  trésorier  ou  garde  des  archives  fut  toujours 
une  des  premières  dignités.  On  réunissait 
volontiers  ces  deux  titres  ensemble,  parce 
que  l’on  conservait  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  le  trésor  des  églises  et  des  monastères, 
les  chartes  de  donations,  les  titres  de  fonda- 
tions et  autres  pièces  importantes. 

De  nos  jours,  les  archives  du  royaume  sont 
sous  la  direction  d’un  garde  général  des  ar- 
chives qui  a sous  lui  cinq  chefs  de  sections 
et  des  employés.  Les  archivistes  des  pré- 
fectures sont  nommés  par  les  préfets  et  con- 
firmés définitivement  par  le  ministre  de  l’in- 
térieur. 

ARMOIlUEfi.Les  armoiries  sont  des  signes 
symboliques  ou  naturels  figurés  sur  l'écusson 
des  familles  nobles,  et  qui  servent  à les  dis- 
tinguer les  unes  des  autres.  Nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  ici  de  l’origine  des  ar- 
moiries que  les  uns  attribuent  aux  tournois, 
où,  dit  M.  de  Foocemagne,  ceux  qui  se  pré- 
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sentaient  en  lice  prouvaient  leur  extraction 
par  l’écu  de  leurs  armes;  et  les  autres  aux 
croisades  où  la  différence  des  bannières  ser- 
vit à distinguer  les  chevaliers  et  à faciliter  la 
réunion  de  leurs  vassaux.  11  est  reconnu  gé- 
néralement aujourd’hui  que  celte  sorte  de 
distinction  ne  peut  être  antérieure  au  xi- 
siècle,  et  que,  si  I *?  tournois  l’ont  vue  naître, 
les  croisades  l’ont  répandue  davantage  et  en 
ont  fixé  les  signes  caractéristiques. 

Les  objets  figurés  sur  les  écos  et  les  dra- 
peaux des  Romains  et  des  antres  peuples  ne 
peuvent  être  regardés  comme  de  véritables 
armoiries,  mais  comme  des  signes  de  rallie- 
ment et  des  emblèmes  personnels  pour  l’cm- 
p oi  desquels  il  n’y  a jamais  eu  ni  règles  ni 
principes. 

Nous  nous  bornerons  donc  à examiner 
les  armoiries  dans  leurs  rapports  avec  les 
sceaux,  renvoyant,  pour  la  connaissance 
entière  des  blasons,  au  traité  spécial  qui  va 
être  publié  sur  celte  importante  matière, 
dans  la  collection  de  l’Encyclopédie  théolo- 
gique. 

I.  L’emploi  des  armoiries  dans  les  sceaux, 
suivant  les  auteurs  du  nouveau  traité  de 
Diplomatique  , ne  peut  remonter  avant  le 
milieu  du  xrsiècle,  et  l’usage  n’en  devint  fré- 
quent que  dans  le  cours  du  suivant.  J'ajou- 
terai que  plusieurs  grands  seigneurs  ne  les 
ont  même  exprimées  que  vers  la  fin  de  ce 
siècle.  Le  sceau  de  Raymond  de  S. -Gilles, 
pendant  à un  diplôme  de  1088,  présente,  di- 
sent les  auteurs  cités  plus  haut,  la  croix  do 
Toulouse  cleschéc , vidée  et  pommelée. 
Louis  VII  est  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  pris  une  fleur  de  lis  à son  contre-sceau. 
Les  diplômes  antérieurs  scellés  de  fleur»  de 
lis  sont  évidemment  faux. 

Les  plus  anciennes  armoiries  sont  ordi- 
nairement fort  simples  : l’écu  représenté  sur 
le  sceau  qu’employait  en  1102,  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  était  bandé  de  six  pièces  et 
bordé;  celui  d'Adam  de Soligné  était  losangé  ; 
celui  d’Adam  d’Hereford,  gironné.  Ce  dernier 
sceau  est  un  peu  postérieur  â la  première 
moitié  du  xir  siècle,  et  l’autre  est  de  quel- 
ques années  plus  ancien.  M.inassès,  comte 
de  Bar, en  1108,  porte  une  aigte  éployée.  Les 
sceaux  des  comtes  de  Champagne  ne  portent 

fias  d’armoiries  avant  la  fin  du  xir  siècle; 
eur  contre-sceau  est  souvent  formé  par 
l’empreinte  d’une  pierre  antique.  Les  sceaux 
des  comtes  d’Auxerre  sont  également  dé- 
pourvus d’armoiries  avant  Pierre  de  Courtc- 
nay,  qui  porte,  en  118V,  trois  besaus  sur  son 
écu.  Ceux  des  comtes  de  Joigny  ne  présen- 
tent d'armes  qu’au  commencement  du  xur 
siècle  (1). 

A la  fin  du  xir  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  les  armoiries  com- 
posées d’une  même  pièce  répétée  un  certain 
nombre  de  fois  commencent  à devenir  plus 
ordinaires.  Juhel  de  Mayenne  employait,  en 
1197,  un  sceau  triangulaire  portant  six  écus- 
sons posés  trois,  deux  et  un,  et  chargés  d'une 
fleur  à six  feuilles.  On  voit  deux  léopards 

(1/  Archives  de  Ij  préfecture  de  l'Yoouç. 
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lionnés  sur  le  contre-sceau  de  Guillaume,  fils 
de  Dauphin. comte  de  Clermont  (1).  En  1215, 
Ascelin  de  Mci  ry  porte  trois  fleurs  de  lis  sur 
son  écu  (2). 

Les  partitions  de  l’écu  sont  encore  rares 
dans  ta  première  moitié  du  xur  siècle.  Ce- 
pendant on  voit  un  franc  quartier  sur  un 
écu  échiquelé  de  sept  tires  nu  contre-sceau 
d'Alix  de  Bretagne,  en  :214.  Pons  de  Tesan 
employait,  en  1220.  un  sceau  écartelé;  celui 
d'Amaury,  comte  de  Glocester,  était  émanché 
de  trois  pointes  mouvant  du  flanc  iloxlre 
(sous  Jean  sans  Terre,  de  1199  à 1216).  Ce 
comte  de  Glocester  est  peut-êlre  un  des  pre- 
miers seigneurs  anglais  dont  le  sceau  porte 
des  armoiries;  en  efTet  Hirkcs  conjecturait 
que  le  blason  n’avait  été  introduit  en  Angle- 
terre que  sous  le  règne  d'Henri  11,  c’est-à- 
dire  de  115V  à 1189.  On  ne  voit  ni  lions  ni 
léopards  sur  le  sceau  de  ce  prince  ; ces  armes 
parurent  pour  la  première  fois  sur  le  sceau 
de  Richard  Cœur  de  Lion,  prédécesseur  de 
Jean  sans  Terre.  Edouard  III  est  le  premier 
qui  ail  pris  les  armes  de  France,  qui  ail 
écartelé  son  écu,  et  y ail  fait  mettre  autour 
le  collier  de  l’ordre  de  la  Jarretière.  On  voit 
un  lion  entouré  de  fleurs  de  lis  sur  le  contre- 
sceau  de  Guillaume  le  Lion  qui  monta  sur  le 
trône  d'Ecosse  en  1165.  Selon  les  Bénédictins, 
les  écus  armoriés  ne  parurent  pas  en  Alle- 
magne avant  le  xur  siècle.  11  résulte  de  la 
série  des  sceaux  gravés  dans  l’histoire  de 
Lorraine  de  D.  Calinet,  que  les  trois  alérions 
ont  été  portés,  pour  la  première  fois,  par 
Ferry  de  Bitrhe,  mort  en  1207,  cl  que  les 
armes  des  comtes  de  Luxembourg  ne  furent 
fixées  que  sous  Waleran,  uf  du  nom,  mort 
en  1226. 

Les  historiens  portugais  rapportent  l’ori- 
gine des  cinq  écussons  qui  entrent  dans  les 
armes  de  Portugal,  à la  bataille  d'Ourique, 
livrée  en  1135:  ces  écussons  représentaient 
les  cinq  étendards  enlevés  aux  Maures  par 
Alphonse  Henriquez, premier  roi  de  Portugal; 
mais  on  ignore  si  ces  armoiries  furent  gra- 
vées sur  les  sceaux,  avant  le  xur  siècle. 
L’écusson  écartelé  aux  armes  de  Castille  et 
de  Léon  parait  sur  le  sceau  de  Ferdinand  111, 
roi  de  Castille, proclamé  roi  de  Léon  en  1230; 
le  xur  siècle  est  probablement  l’époque  où 
ces  princes  commencèrent  à porter  des  écus 
blasonnés.  Dom  Vaisselle  a publié,  d'après 
un  acte  de  1226,  un  sceau  dont  le  revers  re- 
présente Jacques  d’Aragon,  monté  sur  un 
cheval  et  portant  un  bouclier  sur  lequel  on 
démêle,  quoique  confusément,  les  traces  des 
deux  pals  (3).  Ces  différents  exemples  con- 
firment la  règle  posée  par  les  Bénédictins, 
c’est-à-dire  que  les  armoiries  n'étaient  pas 
ordinaires  dans  la  première  moitié  du  xir 
siècle,  quoique  les  premiers  écus  blasonnés 
paraissent  sur  les  sceaux  dès  le  siècle  précé- 
dent. 

La  transmission  des  armoiries  n’est  pas 
encore  bien  régulière,  même  au  xur  siècle. 
Selon  les  Bénédictins,  c'est  seulement  sous  le 

(t)  Elément»  de  géographie,  |-ar  M.  de  Wailly,  t.  II,  90. 

(S)  Archives  de  la  i>réfeclurc  de  l’Youue. 

(3)  Elément»  de  paléog.,  loco  ciialo. 


règne  de  saint  Louis  et  vers  le  milieu  de  ce 
même  siècle  que  les  armoiries  devinrent 
un  peu  stables  et  se  conservèrent  dans  les 
familles.  Ils  prouvent  d’ailleurs  que  cet 
usage  ne  devint  jamais  tout  à fait  invariable. 
« On  voit,  dans  les  monuments  de  la  monar- 
chie française,  que  Dreux,  sire  de  Trainel, 
en  Champagne,  et  Ansenn,  sire  de  Voisines, 
connétable  de  Champagne,  n’étaient  pas  con- 
formes dans  leurs  armoiries.  » J’ai  vu  moi— 
même  plusieurs  exemples  de  cette  nature. 
En  1211  Gauthier,  comte  de  Jnigny,  porte  un 
lion  sur  son  écu,  et  Guillaume,  son  succes- 
seur, présente  un  aigle  (121k),  signe  qui  est 
demeuré  longtemps  dans  cette  maison.  La 
famille  de  l'rainel  qui  a attiré  l’attention  des 
Bénédictins  va  nous  fournir  encore  des 
exemples  des  diversités  d'armoiries  dans  la 
même  famille.  En  1233,  Anseau  de  Trainel, 
sire  de  Voisines  (peut-être  le  père  de  celui  de 
1239),  porte  un  lion  au  contre-sceau;  Erard. 
de  Trainel,  sire  de  Foissy,  en  1236,  a un  écu 
fascé  au  lambel  de  six  pièces,  cl  Henri  de 
Trainel,  en  1258,  a seulement  trois  lasces  su  t 
son  écu  (A).  On  trouve  diverses  quittauces  do 
Renaud  de  Trie,  amiral  et  maître  des  arba- 
létriers de  France,  des  années  1380, 138V,  etc., 
dont  le  sceau  est  une  bande  chargée  de  trois 
annelets  avec  une  merletle  au  canton  sc- 
neslre  en  chef  (1396);  mais,  dans  celle  du  8 
janvier  1404,  il  n’y  a point  do  raerlettc.  On 
a deux  quittances  de  Jean  de  Foix,  quatrième 
du  nom,  seigneur  de  Fretin  et  puis  de  Sè- 
chelles,  des  20  septembre  1548  et  14  juillet 
1550.  Le  sceau  de  la  première  est  écartelé 
au  1 et  4 semé  de  croix,  au  2 et  3 frelté,  une 
colice  brochant  sur  le  tout;  celui  de  la  se- 
conde est  aux  armes  de  Foix  seulement.  La 
différence  des  armoiries  n’est  donc  pas  tou- 
jours une  raison  de  soupçonner  de  faux  les 
sceaux  d'une  même  personne.  Il  y a plus, 
les  mêmes  armoiries  ne  sont  pas  toujours 
marqués  sur  le  sceau  et  le  contre-sceau;  on 
peut  voir  d'un  côté  les  armes  propres  d’un 
seigneur,  eide  l'autre  celles  de  sa  mère;  une 
femme  alliait  souvent  le*  armes  de  son  mari 
avec  celles  de  son  père.  Enfin  les  nombreuses 
variations  des  armoiries  des  rois  de  France 
prouvent  que  l'on  ne  se  faisait  pas  scrupule 
de  varier  le  nombre  et  les  dispositions  des 
pièces  de  l’écu.  Quoique  Charles  V passe  pour 
avoir  fixédéfinitivement  les  armes  deFrance, 
en  réduisant  les  fleurs  de  lis  au  nombre  de 
trois,  on  retrouve  encore  les  fleurs  de  iis 
sans  nombre  au  revers  de  l’un  des  sceaux 
que  Charles  VI  employait  en  l’absence  du 
grand  (5). 

IL  Armoiries  du  clergé.  Plusieurs  évê- 
ques, au  xir  siècle,  ont  commencé  à faire 
apposer  leurs  armoiries  au  dos  de  leurs 
sceaux,  c’est  ce  au'assurent  les  auteurs  du 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique . différant 
sur  ce  point  de  l'opinion  de  D.  Main  lion,  qui 
veut  que  cet  usage  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  milieu  du  xur  siècle.  Ils  citent*  à ce 
sujet  le  sceau  d'Hugues  d'Amiens,  arche- 

(4)  Archive*  de  la  préfecture  de  l'Youae,  Foods  de  Via 
luisant. 

(3)  Elément»  de  paléog.,  t U,  p.  98. 
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véque  de  Rouen  : dès  1128,  son  contre-sceau 
orlc  un  bœuf  paissant, ce  qui  peut  être  aussi 
ien  un  symbole  de  ses  travaux  épiscopaux 
comme  de  ses  armes  de  famille.  En  1181,  le 
contre-sceau  de  Philippe  do  Dreux,  évêque 
de  Beauvais,  représente  une  femme  assise 
sur  un  animal  paissant;  en  122fc,  Guillaume, 
évêque  de  ChAlons,  porte  une  fleurde  lis  à son 
contre-sceau  ; cet  attribut  parait  assez  sou- 
vent dans  les  contre-sceaux  des  évêques  de  la 

Première  moitié  du  xur  siècle.  Au  ut* siècle 
usage  se  répandit  parmi  les évêquesde  faire 
graver  sur  leurs  sceaux  ou  sur  leurs  contre- 
sceaux,  des  écus  armoriés;  les  armes  de  fa- 
mille se  combinaient  souvent  avec  celles  de 
l'épisc  >pat. 

Quelques  abbés  suivirent  bientôt  l'exemple 
des  évêques,  dès  la  fin  du  xir  siècle;  mais 
l’usage  des  armoiries  ne  devint  fréquent, 
dans  le  clergé  régulier,  que  dans  le  milieu 
du  siècle  suivant. 

Les  évêques  et  les  abbés  des  grandes  mai- 
sons d’Allemagne  commencèrent,  vers  1320, 
à mettre  sur  leurs  sceaux,  même  conjointe- 
ment avec  leurs  images,  l’écu  des  armes  de 
leur  église  et  celui  de  leur  famille;  plaçant 
le  premier  à droite  et  le  second  à gauche. 

Les  armoiries  papales,  qui  sont  deux  clefs 
en  sautoir,  ne  commencèrent  à paraître  sur 
les  sceaux  qu’au  xiv*  siècle.  Clément  VI  est 
le  premier  qui  ait  fait  graver  les  armoiries 
de  sa  famille  sur  son  sceau. 

Ce  n’est  guère  qu’au  xiv*  siècle  qu’on  voit 
paraître  sur  les  sceaux  les  ornements  acces- 
soires de  l’écu,  connus  sous  le  nom  de  timbre 
et  de  nippons.  On  nomme  supports  les  fi- 
gures d'hommes,  d’animaux,  etc.,  qui  sou- 
tiennent l’écusson  à droite  et  à gauche;  les 
ornements  qui  le  surmontent  sont  appelés 
timbre. 

Quand  on  arrive  à la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  les  sceaux  ne  représentenlen  géné- 
ral que  des  écus  armoriés  accompagnés  de 
timbres  et  de  supports.  M.  de  Wailly  lait  re- 
marquer que  c’est  surtout  l'usage  de  la  no- 
blesse du  second  rang,  mais  que  les  sceaux 
équestres  se  sont  plus  longtemps  conservés 
dans  la  haute  noblesse.  Les  sceaux  des  jus- 
tices royales  représentaient  les  armes  de 
France,  et  ceux  des  justice?  seigneuriales 
celles  propres  à chaque  seigneur. 

ANTIQUAIRES.  On  appelait  antiquaires, 
ip^auoypufoç , dans  le  Bas-Empire,  ceux  qui 
écrivaienten  lettres  capitales  antiques,  pour 
les  distinguer  des  notaires  qui  écrivaient  en 
noies  de  Tiron.  Saint  Jérôme  dit  à ce  sujet 
qu’il  avait  des  élèves  qui  s'appliquaient  l’art 
antiquaire.  Saint  Augustin  oppose  les  anti- 
quaires à ceux  qui  écrivaient  vile. 

ARRÊTS.  Le  mot  arrêt  est  d’origine  grec- 
que et  vient  d'«^(7Tov  qui  veut  dire  placitum, 
plaids.  — Il  était  particulièrement  consacré 
à désigner  les  jugements  des  parlements  et 
autres  cours  souveraines  qui  jugeaient  sans 
appel.  Du  Cange  rapporte  que,  dans  les  regi- 
stres du  parlement,  ces  actes  sont  appelés 
Aresia,  judicia,  consilia , prœcepta  ou  man- 
data. Il  ne  veut  pas  que  ces  termes  soient 
synonymos.  Selon  lui,  Aresta  sont  des  juge- 
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ments  prononcés,  parties  ouïes  contradictoi- 
rement : la  formule  était  : Visa,  inqvrnta  tt 
diligenter  inspecta , pronunciatam  fuit  per 
judicium  curiœ , etc.  ; judicia  sont  des  juge- 
ments rendus  sur  le»  procès  par  écrit  et  sur 
les  enquêtes;  consilia  sont  les  décisions  de 
la  cour  qui  accorde  aux  parties  un  délai 

f>our  mettre  , avec  le  conseil  des  avocats, 
eurs  affaires  en  état  d'être  jugées  : la  for- 
mule était:  Oies  contilii  assignata  esl  lalist 
super  tali  negotio , ad  aliud  parlamentwn 
proximum , etc.;  mandata  sont  les  injonc- 
tions faites  par  les  cours  supérieures  aux 
baillis,  sénéchaux  cl  autres  juges  inférieurs. 
Les  formules  de  ces  arrêts  varient  à l’in- 
fini. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  Arestum 
devait  être  usité  dès  le  xur  siècle  dans 
le  même  sens  qu’il  a à présent,  et  que  de- 
puis l’ordonnance  de  François  I*r , donnée 
en  1539,  tous  les  arrêts  sont  expédiés  en 
français. 

Les  plaids  ou  arrêts  des  rois  de  la  pre- 
mier race  diffèrent  des  préceptes  en  ce  qu’ils 
ne  sont  souscrits  que  par  les  référendaires, 
et  non  par  le  roi,  comme  le  prouvent  les 
originaux  publiés  dans  le  111*  livre  de  la  Di- 
plomatique de  D.  Mabillon.  Cependant  M.  de 
Wailly  en  rapporte  un  de  Pépin  le  Bref, 
rendu  en  759,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis , au  bas  duquel  et  le  seing  royal , 
c’est-à-dire  la  croix  placée  après  le  mot 
signum. 

Les  arrêts  rendus  par  les  missi  dominici 
envoyés  dans  les  provinces  parles  rois  et  les 
empereurs,  au  ix*  siècle,  ont  les  formules 
initiales  suivantes:  Pnsiquam  autem  N.  ab- 
bas  et  N.  cornes  missi  dominici  ad  illas  partes 
venissent  ad  jussionem  domini  imperaloris 
explendam ; cum  autem  in  D ex  no  mine  fi  N. 
résidèrent  in  villa  N,  etc.  Les  uns  sont 
signés  en  entier  par  les  juges,  et  sur  les  au- 
tres ils  ne  mettent  qu’une  croix  à laquelle 
le  notaire  ajoute  leurs  noms. 

ARTICULI.  On  a appelé  de  ce  nom  des 
pièces  du  genre  des  statuts  et  des  réforma- 
lions;  des  actes  de  l’autorité  souveraine  ont 
été  aussi  appelés  Articuli.  L’usage  dece  terme 
s’est  répandu  surtout  depuis  le  xur  siècle. 
Articuli  inguisitiomdes  signifiait  les  livres 
d’enquêtes.  Les  articles  dans  uii  procès  pré- 
sentaient l’énumération  des  points  que  le 
demandeur  offrait  de  prouver.  Un  arrêt  du 
parlement,  de  1290,  donne  des  détails  sur  celle 
nature  de  pièces  : In  isto  parlamento  fuit  or - 
dinatum  quod,quando  fient  articuli , advocati , 
in  prtncipio  articulurum  suorum , insérant 
tolum  ténor  em  libelli  sut,  et  posten  fi  riant 
articulos  de  libello  drpendentes  , et  caveant 
sibi  ne  faciant  articulos  impertinentes  (1). 

ASS1GNAT10.  Terme  du  palais,  qui  veut 
dire  avertissement  de  comparaître  devant 
un  tribunal.  C’est  la  première  pièce  d’un 
procès.  L’origine  en  remonte  à la  plus  haute 
antiquité  : mais  il  serait  trop  long  d’entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  formes  sous  les- 
quelles les  assignations  ont  paru.  On  était 
autrefois  appelé  en  justice  plutôt  par  des 
(i)Reg.  des  Olim,  t.  I,p.  311. 
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actions  que  par  des  écrits;  plutôt  parties 
situes  que  par  des  exploits.  Mais  cette  ma- 
nière de  procéder  était  usitée  de  particulier  à 
particulier;  on  en  usait  autrement  lorsqu’on 
avait  recours  à l'autorité. 

Chez  les  Francs,  lorsque  quelqu’un  était 
accusé  d’avoir  usurpe  le  bien  d’autrui,  le 
roi  adressait  une  ordonnance,  ordinatio, 
qu’on  appelait  aussi  char  tu  audientinlis  (1), 
au  comte  du  pays  où  demeurait  l'accusé,  afin 
qu’il  eût  à se  présenter  devant  lui  pour  être 
jugé.  Les  lettres  de  citation  étaient  usitées 
dans  te  même  temps  où  l’on  se  dispensait 
souvent  de  donnerdes  assignations  par  écrit. 
Les  papes, les  évêques,  les  seigneurs  citaient 
à leur  propre  tribunal  où  ils  faisaient  les 
fonctions  de  juges  ; à la  différence  des  as- 
signations qui  étaient  données  pour  paraître 
devant  un  tribunal  commun. 

Les  cédules  d’assignation,  telles  qu’on  les 
rédige  aujourd'hui,  n’appartiennent  qu'aux 
derniers  siècles. 

Le  mot  assignation  assignat, a été  employé 
dans  une  accepiion  differente  qu’il  ne  faut 

Sas  confondre  avec  l’assignation  en  justice. 

n a appelé  assignation  une  délégation  que 
l’on  fait  à des  créanciers  sur  des  biens  pour 
percevoir  des  sommes  qui  sont  ducs.  L’as- 
signat  était  aussi,  en  pays  de  droit  écrit,  une 
attribution  de  rente  sur  des  biens  affectés 
au  paiement  do  celte  rente.  On  trouve  en- 
core dans  l'histoire  du  Languedoc  (2)  des  as- 
signais qui  portent  dans  te  texte  le  nom 
d’assjynafto,  assista,  et  qui  différent  un  peu 
des  précédents.  En  vertu  d’un  mandement 
du  roi,  le  sénéchal  de  la  province  faisait 
l’assiette  do  certaines  impositions,  ou  plutôt 
affermait,  pour  certaine  somme,  les  domai- 
nes de  la  couronne,  en  fixant  ce  que  chacun 
devait  payer  de  revenu.  On  trouve  des  actes 
de  celle  espèce  au  xm*  siècle. 

ASS1SIA.  Les  assises  , assisa  ou  assista, 
étaient  les  séances  tenues  par  tes  juges  d’un 
comté,  d’un  bailliage,  etc.  Philippe  Auguste, 
dans  une  charte  de  1 190,  dit  à ce  sujet  : Bal- 
livos  nostros  posuimus , qui  in  balluiis  suis 
singulis  menstbus poncnl  union  dicm  qui  dici - 
tur  assista , in  quo  omîtes  illi  qui  clamorem 
facinit  récipient  jus  suum  per  eos , etc.  Les 
assises  qui  ont  succède  aux  plaids  se  tenaient 
eupublicdevantla  porto  de  l'église,  dans  les ci- 
melières,etc.  Le  bailli  choisissait  les  hommes 
les  plus  notables  du  pays  pour  l’assister 
dans  ses  jugements.  Il  y avait  les  grandes  et 
les  petites  assises:  les  premières  étaient  for- 
mées par  la  réunion  des  tous  les  juges  du 
comté  et  se  réunissaient  de  temps  en  temps 
pour  juger  les  appels  des  assises  inférieures. 
Celles-ci  se  tenaient  dans  chaque  justice  tous 
les  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  suivant 
les  lieux.  L’organisation  des  justices  roya- 
les a régularisé  toutes  ces  juridictions  féo- 
dales et  déiermiué  la  hiérarchie  des  divers 
tribunaux. 

Au  moyen  âge  les  assises  de  Champagne 
et  ressort  étaient  souvent  présidées  par  tes 

(t)  Formules  de  Marcufr*. 

(X)  D.  Vaisselle,  ttut.  du  Languedoc,  t.  Ut. 
jîj  Le*  O/im,  U I,  p.  374. 


rois,  et  étaient  appelées  les  grands  jours  de 
Champagne  ; on  nommait  celles  de  Norman- 
die l'Échiquier.  Les  assises  de  Jérusalem  est 
le  nom  donné  à la  collection  des  coutumes 
rédigées  par  les  croisés  pour  servir  de  lois 
entre  les  seigneurs  francs  établis  dans 
l’Orient. 

Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  assises  res- 
semble un  peu  au  grandes  assista  do  moyeu 
âge.  Le  comte  ou  le  bailli  est  représenté  par 
le  président  , qui  est  un  conseiller  de  la 
cour  royale  envoyé  par  le  roi  ; les  nobilee 
homines , les  hommes  du  roi , qui  l’assistent , 
sont  les  juges  et  les  jurés,  et  les  assises  ne 
sont  pas  des  séances  ordinaires  d’un  tribu- 
nal, mais  n’ont  lieu  que  quatre  fois  par  an. 

Assista  s’est  dit  aussi  de  l’asscmb.ée  des 
habitants  d’une  province,  tenue  dans  le  but 
de  déterminer  la  répartition  d'un  impôt  (3).  v 

ASTÉRISQUE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec 
iirrip,  est  une  des  marques  les  plus  ordinai- 
res dans  les  manuscrits  latins.  Elle  y est 
figurée  sous  la  forme  d’une  petite  étoile  ou 
d'un  X cantonné  de  quatre  points.  L’astéris- 
que fut  employé  à différents  usages.  Saint 
Isidore  le  donne  comme  une  marque  d’omis- 
sion dans  le  texte.  Nous  l’avons  vu,  disent 
les  Bénédictins,  sur  des  textes  mutilés  dans 
un  manuscrit  du  vur  siècle,  et  vis-à-vis  des 
mots  oubliés  daus  un  autre  duv'ou  vr siècle. 
Aristophane  marquait  l'astérisque  aux  en- 
droits où  le  sens  manquait.  Probus  et  les 
anciens  l’ajoutaient  aux  vers  qui  n étaient 
pas  à leur  place.  Les  UeXaples  d’Origène  dé- 
signent par  ce  signe  les  mots  hébreux  et  les 
senlenccsqui  n’ont  point  été  rendues  par  les 
Septante.  Saint  Jérôme  s’en  sert  aussi  pour 
distinguer  ce  qu'il  ajoute  de  l'hébreu,  et  ter- 
mine par  deux  points  ces  additions.  Dans  un 
manuscrit  grec  des  œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  à Home,  l’astérisque  est  placé 
aux  endroits  où  il  est  parlé  de  l’incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  pour  rappeler  sans  doute 
l’étoile  miraculeuse  qui  apparut  aux  mnges. 
On  s’en  servait  dans  Platon  pour  noter  la 
conformité  des  dogmes,  et  dans  Homère  pour 
faire  remarquer  les  plus  beaux  vers  (A).  Ou 
voit  sur  un  sceau  de  Louis  VII  des  astéris- 
ques pour  séparer  les  mois  de  la  légende (5). 
L’usage  s’en  maintenait  encore  dons  les  ma- 
nuscrits d’Allemagne  au  xiv  siècle. 

ATTACHES  DES  SCEAUX.  Voy.  Sceaux. 

AUCTORITAS.  Nom  donné  aux  pièces  lé- 
gislatives ; terme  usité  dans  les  diplômes  des 
rois  et  des  empereurs  pour  signifier  la  pièce 
elle-même  : Et  ut  hœc  auctoritas  perpetuum 
obtineut  vigorem,  manu  proprin  finnavimus. 
On  a appelé  également  auctoritas  un  acte  de 
manumission  de  serfs. 

AUGUSTCJS.  Cette  dignité  romaine  fut 
conférée  à Clovis  l"par  l'empereur  Anaslasa 
en  507.  Tbéodeberl  l*r  porte  ce  titre  sur  une 
médaille  d’or:  Dominas  noster  Theodebertns 
Augustus.  Charlemagne  prend  également  le 
titre  d’Auguste  dans  ses  diplômes,  depuis 
son  avènement  à l'eir.pire.  Ses  successeurs 

(4)  Nouveau  Trahi  de  Diploinat,,\,.  III,  p.  484. 

(.8)  Eléments  de  putcog.,  i.  11. 
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l’ont  imité  cl  même  quelques  rois  de  la  troisiè- 
me race,  tant  était  grand  le  souvenir  des  di- 
gnités de  l'empire  romain. Les  empereurs  d'Al- 
lemagne n’oHt  pris  ce  litre  qu’au  xrsiôclc(l). 

AUTHENTIQUE,  AUTHENTIQUES.  On 
appelait  authentique,  aut/tcnlicum  cxemplar , 
aulhentica  cariula , spi$iolœ,ci  même  i milieu - 
tica  tout  court,  les  originaux  des  pièces  ré- 
ulières.  Toutes  ces  acceptions  sont  d’une 
aute  antiquité.  Vers  le  milieu  du  xir  siècle 
auChenticuin  pris  substantivement,  ou  même 
adjectivement,  en  sous-entendant  cxemplar, 
était  un  lermcgénériquc  pour  cxprimertoulc 
sorte  d’originaux.  Les  papes  en  taisaient 
grand  usage  dans  les  bulles,  quand  il  était 
question  d’un  litre  constitutif  ou  d'un  privi- 
lège accordé  par  quelque  prélat  , en  faveur 
de  quelque  église  de  son  diocèse. 

La  manière  d’authentiquer  ou  de  valider 
les  chartes  ayant  beaucoup  varié  dans  le 
cours  du  moyen  âge,  il  est  nécessaire  de 
passer  en  revue  les  différentes  pratiques  qui 
ont  été  usitées. 

En  général  tout  titre  authentique  doit  être 
muni  des  caractères  de  l’autorité  publique 
et  contenir  toute  la  solennité  convenable  à 
sa  nature  , conformément  aux  usages  du 
temps  où  il  aura  été  rédigé. 

Dans  les  premiers  siècles  de  !a  monarchie 
franque,  on  autorisait  les  actes  par  les  si- 
gnatures de  toute  espèce,  soit  qu’elles  fussent 
explicites,  soient  qu'elles  fussent  remplacées 
par  des  croix,  des  monogrammes,  etc.,  cl  en- 
core par  les  vérifications  du  référendaire  qui 
mettait  la  formule  reconnovi,  obtulit ; plus 
tard  c’est  par  les  souscriptions,  les  signatu- 
res, ou  l’énoncé  de  la  présence  des  témoins, 
ou  bien  par  l’apposition  du  sceau  des  parties, 
de  leurs  seigneurs,  de  leur  prince,  dernier 
usage  qui  a eu  différentes  époques  à raison 
des  temps  différents  où  les  rois,  les  seigneurs 
et  les  particuliers  oui  commencé  à employer 
les  sceaux. 

En  France,  dans  le  xi*  siècle,  les  ducs  et 
les  comtes  souverains  autorisèrent  leurs 
chartes  de  différentes  manières.  Tantôt  ils  y 
apposaient  seulement  leurs  sceaux,  sans  si- 

f [natures  ni  témoins  ; tantôt  ils  y mettaient 
cur  seing,  suivant  A peu  près  les  formules 
des  chartes  royales  ; tantôt,  et  c’était  le  plus 
communément,  ils  faisaient  nommer  dans 
l’acte  les  témoins  qui  ne  signaient  pas  pour 
cela  ; quelquefois  le  notaire  mettait  leurs 
noms  en  signature  au  bas  de  la  pièce.  Dans 
le  xir  siècle,  en  suivant  la  même  manière 
d’attester  les  chartes,  ils  signent  quelquefois 
eux- mémos  à la  fin,  après  la  liste  des  témoins 
nommés.  Les  évéques  autorisent  souvent  de 
leur  sceau  les  transactions  passées  entre 
les  monastères  et  les  particuliers.  Dans  le 
xm*  siècle,  l'apposition  du  sceau  annoncé 
suppléait  généralement  à toute  autre  marque 
d'autorisation  ; mais  en  Angleterre  les  noms 
de  plusieurs  témoins,  écrits  de  la  main  du  no- 
taire, eu  font  encore  toute  l'authenticité. 

Au  xiv*  siècle,  outre  le  sceau  qui  continua 
encore  souvent  à tenir  lieu  de  toute  aulro 
formalité  ; outre  l’énoncé  des  témoins,  cu- 
ti) D.  Mali  lion,  p.  78. 
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corc  d'usage  alors  pour  suppléer  aux  antres 
marques  d’autorisation  , on  commença  à 

I tasser  les  actes  devant  les  notaires  ou  ta- 
illions, dont  la  signature  suffisait  seule  pour 
authentiquer  un  acte  ; on  les  reconnaît  aisé- 
ment en  ce  qu'elles  consistent  ordinairement 
en  certains  traits  entrelacés,  ou  dans  certai- 
nes figures  qu’ils  s’étaient  appropriées. 

Dans  le  xv*  siècle  la  plupart  des  actes  sont 
passés  devant  les  tabellions  et  les  notaires 
pub  ics.  Quoique  dans  ce  siècle  l’apposition 
du  sceau  ait  suffi  pour  valider  les  actes,  on 
en  trouve  beaucoup  qui  sont  signés  cl  scel- 
lés. En  Angleterre,  les  seigneurs  et  les  parti- 
culiers scellent  sans  signer. 

Dans  le  xyi*  siècle  les  actes  passés  par-de- 
vant les  notaires  et  les  sous-seings  privés 
scellés  ont  tous  los  caractères  d’autorité  re- 
quis en  ce  siècle. 

En  résumé  yoici  quelles  étaient  autrefois 
les  differentes  manières  d'aulbentiquer  les 
actes  : 

1°  Eu  écrivant  son  propre  nom,  ce  qui  fut 
assez  rare  dans  les  xr  xir  et  xiir  siècles  ; 
dans  le  xivcet  usage  recommença,  sans  ce- 
pendant devenir  commun , si  ce  n’est  dans 
les  actes  notariés  ou  dans  les  pièces  ecclé- 
siastiques ; car  la  plupart  des  laïques  igno- 
raient encore  l’art  d'écrire. 

2J  En  faisant  inscrire  son  nom  avec  ceux 
des  témoins  ; en  apposant  ou  faisant  apposer 
sur  la  charte,  des  croix , ou  le  mot  signum  , 
soit  tout  au  long,  soit  en  siglc,  c’est-à-dire 
avec  une  S traversée  d’une  barre,  pratique 
qui  fut  la  plus  ordinaire  depuis  le  vnr  siècle 
jusqu’aux  temp9  des  sceaux  ou  du  renouvel- 
lement des  signatures. 

3“  En  marquant  seulement  les  noms  des 
témoins  précédés  de  la  formule  lestes  sunt , 
également  en  pratique  du  xi*  au  xiv*  siècle. 

4*  En  faisant  toucher  les  actes  de  la 
main  des  témoins  annoncés,  comme,  le.  mon- 
tre la  formule  prœsentibus  islis  subscriptis  , 
ne  sibi  invicem  pellevi  potriyentibus.  Celle 
pratique  ne  fut  pa«  très-commune  ; clic  est 
du  xr  siècle,  et  pourrait  bien  se  rencontrer 
dans  le  xir  ; mais  elle  revient  aux  témoins 
nommés. 

5°  En  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bad 
des  Charles  auxquelles  tous  les  témoins  fai- 
saient un  nœud.  On  trouve  des  preuves  de  cet 
usage  singulier  du  xr  siècle  dans  les  archi- 
ves de  Normandie  et  d’Aquitaine.  Il  suppléait 
aux  sceaux  dont  ne  se  servaient  pas  alors  les 
particuliers. 

6*  En  les  faisant  confirmer  par  les  souve» 
rains,  qui  se  contentaient  d’y  apposer  leur 
sceau  ou  leur  signature  : usage  suivi  par  nos 
rois  depuis  le  x*  au  xiv  siècle. 

T En  ajoutant  une  charte  de  confirmation 
à la  suite  du  titre  primordial  ; charte  donnée 
par  les  ayants  droit  du  douateur. 

8°  Enfin  en  employant  les  cyrographej 
(l  oi/,  ce  mol).  Mais  l’aullienticilé  de  l'acte 
ainsi  dressé  ne  pouvait  paraître  que  par  la 
réunion  des  différentes  portions  du  cyrogra- 
phe  (J). 

AVEU  et  DENOMBHF.MENT.  L’aveu  et 

(S)  D.  de  Vai aes,  art.  Aurax.ir.ocK. 
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dénombrement  est  une  déclaration  détaillée 
donnée  par  le  possesseur  d'un  fief  à son  sei- 
gneur immédiat,  de  tout  ce  qui  compose  ce 
fiel.  Le  vassal  donnait  ce  dénombrement  après 
avoir  fait  acte  de  foi  et  hommage  entre  les 
mains  de  son  seigneur  [Voy.  Vont  Hommage). 

AVOCAT.  La  profession  d’avocat , causi- 
dieus  des  Romains,  était  devenue  chez  les 
Francs  l'attribut  des  moines  cl  des  clercs,  le 
seul  corps  qui,  après  l’invasion  des  barbares, 
eût  bien  conservé  les  traditions  romaines.  Au 
xii*  siècle,  les  laïques  commencèrent  à repren- 
dre la  pratique  de  celte  profession  qui  s’é- 
tendit rapidement  avec  l'établissement  des 
justices  royales.  L'Eglise  alors  empêche  ses 
membres  d'en  continuer  les  fonctions.  Le 
concile  de  Reims,  en  1131,  défend  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers  de  se  faire 
avocats  ; et  au  siècle  suivant,  le  concile  de 
Cognac  répète  l’Hilerdiclion  et  l’élend  aux 
prêtres. 

Le  concile  provincial  de  Sens,  tenu  à Me- 
lun en  1216,  voulut  que  les  avocats  s’obli- 
geassent par  serment  dans  les  causes  com- 
mencées et  à commencer,  faute  de  quoi  ils  ne 
seraient  point  admis  à les  poursuivre. 

On  voit , dans  les  Capitulaires,  des  advo- 
cati  dont  le  caractère  est  différent.  C'étaient 
des  officiers  qui  remplaçaient  les  comtes  et 
qui  ressemblaient  aux  vicarii  centenarii. 

AVOUÉ,  Adcocatus.  11  y a eu  deux  sortes 
d’avoués  : les  uns  étaient  chargés  de  plaider 
les  procès  des  églises;  les  autres  étaient  les 
défenseurs,  au*  besoin  armés,  de  leurs  biens 
et  de  leurs  intérêts.  Les  premiers  furent  éta- 
blis, à l’instar  des  défenseurs  des  villes,  ins- 
titués par  une  loi  de  Valentinien  III,  en  363. 
Dès  l’an  368  il  est  fait  mention  d'un  défen- 
seur de  l’Eglise  romaine.  L'origine  de  l’insti- 
tution des  seconds  remonte  à ces  temps  qui 
suivirent  l'invasion  des  barbares,  cl  pendant 
lesquels  la  violence  et  la  force  avaient  pris 
la  place  de  la  justice  ; temps  où  les  églises  et 
les  monastères  voient  souvent  leurs  puissants 
voisins  s'emparer  de  leurs  biens  et  de  la  per- 
sonne de  leurs  serfs.  Bien  souvent  les  avoués 
firent  payer  fort  cher  au  clergé  leur  protec- 
tion, et  ils  devinrent  quelquefois  les  dissipa- 
teurs des  biens  placés  sous  leur  garde.  Aussi 
plusieurs  conciles  s’opposèrent  à l'établisse- 
ment des  avoués  ; mais  la  nécessité  d'être 
protégés  fit  passer  les  moines  sur  le  prix 
qu'il  leur  en  coûtait. 

Les  avoués,  avant  la  création  des  baillis, 
rendaient  la  justice  pour  les  monastères  dans 
les  lieux  où  Us  avaient  juridiction.  Ils  con- 
duisaient à la  guerre  leurs  vassaux,  lors- 
qu'ils étaient  obligés  de  fournir  des  soldats 
au  roi.  Ils  se  battaient  même  quelquefois  eu 
duel  pour  eux.  En  échange  de  ces  services, 
les  avoués  reçurent  des  fiefs  et  des  droits 
fort  lucratifs  qu’ils  s’allribuèrent  hérédi- 
tairement par  la  suite.  Dans  d’autres  cas,  les 
monastères  leur  payaient  un  droit  connu 
sous  le  nom  de  lentamentum , en  français 
tensement.  Comme  souvent  les  avoués  étaient 
de  grands  seigneurs  éloignés  du  monastère, 
ils  nommaient  pour  les  remplacer  des  vidâ- 


mes, vicedomini , qui,  au  vm*  siècle,  sont 
même  confondus  avec  eux  , et  qui  furent 
aussi  appelés  sous-avoués.  Leurs  fonctions 
étaient  surtout  de  commander  aux  vassaux 
des  églises. 

Les  rois  de  France  prirent  souvent  eux- 
mêmes  des  monastères  sous  leur  protection 
spéciale  et  s’en  proclamèrent  les  avoués. 
Charlemagne  prenait  le  titre  d'avoué  de 
saint  Pierre  et  de  protecteur  de  la  ville  de 
Rome.  Hugues  Capet  se  disait  avoué  de 
l’abbayc  de  Saint-Riquier  , sans  prendre 
d'autre  litre.  Sous  Henri  l*r,  le  comte  d’An- 
jou avait  la  bannière  de  saint  Martin  dans 
son  armée,  comme  défenseur  ou  avoué  de 
l'abbaye  de  Marmouticr  ; comme  les  comtes 
du  Vexin  portaient  l’oriflamme  de  Saint-De- 
nis avec  un  semblable  titre. 

Les  fondateurs  des  monastères  se  réservè- 
rent la  qualité  d'avoués,  et  la  firent  passer  à 
leurs  héritiers  et  quelquefois  même  à des 
filles  de  leur  sang.  Ainsi  cette  dignité  devint 
non-seulement  un  droit  hériditaire  honorifi- 
que, mais  encore  un  droit  productif  que  l'a- 
vidité  rendit  souvent  onéreux  cl  tyrannique 
pour  ceux  qui  en  étaient  l’objet.  Et  comme 
au  moyeu  âge  les  charges  et  les  fonctions  se 
transmettaient  scrupuleusement  de  généra- 
tion en  généraliou,  il  fut  longtemps  difficile 
aux  églises  de  s’exonérer  de  ce  droit  d'a- 
vouerie  que  le  concile  de  Poitiers,  tenu  en 
1100,  avait  déjà  vivement,  mais  vainement 
attaqué.  Cependant,  en  127i,  Grégoire  X 
donna,  dans  le  concile  général  de  Lyon,  une 
constitution  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
pour  aider  à faire  disparatlre  cette  institu- 
tion féodale.  Il  y défendait,  sous  peine  d’ex- 
communication , à quiconque,  d’usurperde 
nouveau  le  droit  d'avoué,  exhortant  les  an- 
ciens possesseurs  au  désistement  et  à la 
modération.  Plusieurs  familles  nobles,  soit 
pour  ce  motif,  soit  j>our  un  autre,  renoncè- 
rent d’elles-mémes  à ce  privilège,  et  le  droit 
d'avouerie,  qui  n'avait  plus  guère  occasion 
de  s’exercer  dans  la  société  nouvelle,  qui 
avait  ses  rois  et  ses  tribunaux  réguliers 
pour  la  défendre,  fut  bientôt  après  ce  temps 
restreint  au  seul  privilège  houoriGque  d'ap- 
poser les  scellés  dans  les  inouastères,  a la 
mort  des  abhés,  et  de  présider  à l’installa- 
tion du  nouvel  élu,  privilège  qui, quoi  qu’on 
en  ait  dit,  se  maintint  en  certains  lieux  jus- 
qu'à la  révolution  (1). 

Eu  Allemagne,  les  avoués  paraissent  avoir 
eu  une  autre  origine,  ou  au  moins  pour  la 

filii part.  Othon  1"  enrichit  considérablement 
c clergé  de  l’empire  jusqu’à  lui  conférer  des 
comtés  et  des  duchés  entiers,  avec  la  même 
autorité  que  les  princes  y exerçaient:  mais 
pour  le  retenir  toujours  dans  une  certaine 
dépendance  , il  établit  des  avoués  pour  gou- 
verner conjointement  avec  les  prélals , et  ccs 
avoués  étaient  à la  nomination  de  l’empereur. 
Tel  était,  à la  fin  du  x*  siècle,  l’état  du 
clergé  qui  souffrit  avec  peine  ce  joug  qu’oa 
lui  imposait,  malgré  les  beaux  droits  réga- 
liens dont  il  jouissait.  Il  trouva  moveu  de 
secouer  entièrement,  sous  Frédéric  11  cl  ses 
(1)  V.  Âbbatjede  P ontigny,  arcà.  de  l'ÏOQoe. 
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successeurs,  la  dépendance  où  les  avoués 
le  retenaient.  Dès  le  commencement  du  xr 
siècle,  sous  les  Olhon  et  saint  Henri,  quan- 
tité d’avoueries  furent  réunies  aux  évêchés 
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et  aux  abbayes;  enfin  pendant  l'interrègne 
de  1272  les  avoueries  furent  démembrées 
de  la  couronne  et  abolies  en  partie,  et  celles 
des  églises  réunies  aux  églises  mêmes  (1). 


B 


BACHELIER.  Le  litre  de  bachelier,  qu’on 
commence  à rencontrer  dans  quelques  char- 
tes du  xiii*  siècle,  désignait  les  jeunes  gen- 
tilshommes qui  n'avaient  pas  encore  été  re- 
çus chevaliers.  Les  propriétaires  de  terres 
sujettes  à fournir  un  chevalier,  un  demi- 
chevalier,  un  tiers  ou  un  quart  de  chevalier, 
portaient  le  même  titre;  quand  ils  parve- 
naient à la  chevalerie,  ils  s’appelaient  che- 
valicrs-bacheliers.  Les  théologiens  attachè- 
rent ensuite  une  grande  importance  au  titre 
de  bachelier,  qui  n'a  plus  aujourd'hui  le 
même  éclat  dans  nos  facultés,  et  n’en  est  que 
le  dernier  grade.  C’est  le  pape  Grégoire  IX 
qui  distingua  pour  la  première  fois  les  de- 
grés do  bachelier,  de  licencié  et  de  doc- 
teur. 

BAILLIAGE.  BAILLAG1UM , BAILLIVIA- 
TÜS.  On  appelait  ainsi  l'étendue  de  territoire 
soumise  a la  juridiction  d'un  bailli.  Au 
moyen  âge  on  disait  la  baillic.  On  ne  doit 
point  trouver  le  terme  de  bailliage  dans  des 
actes  antérieurs  au  règne  du  roi  Jean;  en- 
core s’en  servait-on  alors  bien  rarement. 

BAILLIS.  Bailli , baitlivus  vieot  de  baju- 
lut,  qui  veut  dire  gouverneur. 

11  n'est  pas  fait  mention  de  cette  fonction 
dans  les  chartes  avant  le  xn*  siècle.  Heuri 
II,  roi  d’Angleterre,  est  le  premier  qui  en 
parle  dans  une  charte  de  1153;  encore  ne 
voit-on  pas  s'ils  étaient  supérieurs  ou  non 
aux  vicomtes  et  aux  prévôts.  Philippe  Au- 
guste, près  de.  partir  pour  la  Palestine,  les 
éleva  au-dessus  des  simples  officiers  qui  ren- 
daient la  justice  par  une  ordonnance  de  1190 
sur  l'administration  du  royaume.  Ces  baillis 
royaux  avaient  pour  fonctions  de  tenir  les 
assises  un  jour  par  mois  dans  les  provinces 
dépendant  directement  de  la  couronne,  de 
recevoir  les  placets  des  sujets  lésés  par  les 
prévôts  des  seigneurs;  ce  qui  les  fait  regar- 
der par  Pasquier  coinmesuccesseursdes  mis» 
i lominici . Ce  fut  la  première  atteinte  portée 
par  les  rois  aux  usurpations  féodales  dans 
l’ordre  judiciaire. 

Les  seigneurs  avaient  aussi  leurs  baillis, 
qui  recevaient  les  appels  des  sentences  des 
prévôts  et  autres  juges  inférieurs  de  leurs 
seigneuries  : celle  juridiction  a subsisté  jus- 
qu’en 1789;  mais  la  plupart  des  prévô- 
tés ont  été  réunies  aux  bailliages  seigneu- 
riaux. 

Les  baillis  royaux  étaient  choisis , dans 
1 origine,  parmi  les  plus  grands  seigneurs. 
Ils  réunissaient  dans  leurs  mains  les  diffe- 
rents services  du  roi  ; c'est-à-dire  qu’ils  ren- 

(1)  D.  de  Vaines,  art.  A vomis. 
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daient  la  justice,  commandaient  les  troupes, 
et  assistaient  à la  reddition  des  comptes  des 
receveurs  du  domaine  et  des  villes,  lis 
étaient  nommés  par  commission  et  révoca- 
bles. Dans  l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  , 
du  mois  de  mars  1302,  on  voit  que  les  baillis 
ne  pouvaient  commettre  de  lieutenants  en 
lenr  place,  saufles  cas  de  nécessité;  mais 
les  guerres  continuelles  du  xiv*  siècle  les 
forcèrent  souvent  d'avoir  l'épée  à la  main 
plutôt  que  le  bâton  de  justice  : de  là  la  né- 
cessité ues  lieutenants  généraux  des  baillis, 
qui  jugeaient  pour  eux  les  procès  portés  à 
leurs  tribunaux. 

Les  baillis  royaux  furent  alors  distingués 
des  baillis  inférieurs  par  le  titre  de  baillis 
d'épéc,  nom  qu'ils  méritaient  bien  , car  ils 
consacraient  tout  leur  temps  aux  choses  de 
la  guerre.  Mais  sous  Charles  VI,  la  création 
des  gouverneurs  de  province  réduisit  leur 
importance,  en  même  temps  qu’il  fut  or- 
donné (1413)  qu’ils  auraient  des  lieutenants 
lettrés  au  titre  d'offlco  royal,  à qui  ils  don- 
neraient le  quart  de  leurs  gages.  Ces  lieute- 
nants furent  restreints  à deux  pour  chaque 
bailli  en  1493.  Les  baillis  devinrent  perpé- 
tuels sous  Louis  XI.  En  1498,  Louis  XII  or- 
donna que  les  baillis  ou  sénéchaux,  ou  leurs 
lieutenants.se  feraient  graduer  à l’avenir. 
François  I"  leur  ôta,  en  1331,  la  liberté  de 
se  choisir  des  lieutenants,  et  il  s'en  réserva 
le  droit. 

Les  étals  d’Orléans,  en  1360,  statuèrent 
que  dorénavant  les  baillis  et  sénéchaux  se- 
raient tous  gentilshommes,  âgés  de  30  ans 
au  moins,  afin  de  pouvoir  conduire  la  no- 
blesse dans  la  convocation  de  l'arrière-han  , 
et  que  l'administration  de  la  justice  demeu- 
rerait définitivement  à leurs  lieutenants  : 
c’est  ce  qui  établit  la  distinction  des  baillis 
d'épée  ou  de  robe  courte,  et  des  baillis  de 
jus  lice  ou  de  robe  longue. 

Leurs  droits,  dans  les  derniers  siècles, 
étaient,  de  convoquer  le  ban  et  l’arnère- 
ban,  d’avoir  séance  et  présider,  mais  sans 
voix  délibérative;  de  faire  mettre  leur  nom 
en  tête  des  actes  do  leur  juridiction,  de  vi- 
siter les  pays  de  leurs  bailliages  quatre  fois 
par  an,  et  d'ouïr  les  plaintes  pour  y être 
ensuite  fait  droit.  Ils  étaient  reçus  au  par- 
lement; mpis  comme  ils  n'avaient  pas  qua- 
lité pour  prononcer  jugement,  ils  ne  subis- 
saient aucun  examen. 

Dans  l'ordre  de  Malle  on  appelle  bailli 
un  chevalier  revêtu  d'une  dignité  qui  le 
met  au-dessus  des  commandeurs,  et  qui 

k 


«01 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE.  «08 


lui  donno  le  privilège  de  porter  la  grande 
croix. 

BAISER  DE  PAIX.  Celle  cérémonie,  en 
matière  féodale,  était  regardée  comme  un 
signe  d'investiture.  La  plapart  des  trans- 
ports de  biens  étaient  accompagnés  de  bai- 
sers de  paix.  D.  Maurice,  dans  l'Histoire 
de  Bretagne,  rapporte  que  c’était  une  for- 
malité essentielle  dans  les  accords  : les 
femmes  s’en  acquittaient  par  une  personne 
de  l’autre  sexe,  lorsque  la  bienséance  no 
leur  permettait  pas  de  s’en  acquitter  elles- 
mêmes. 

BAISEMENT  DES  PIEDS  DU  PAPE.  Ou 
trouve  l'origine  de  celle  cérémonie  dans  les 
coutumes  des  Juifs,  qui  baisaient  les  pieds 
des  vieillards  et  des  prophètes  en  signe 
d'honneur  et  de  soumission.  L'auteur  do  la 
vie  du  pape  Valentin  nous  apprend  qu'après 
qu'il  eut  été  placé  sur  sou  trône  puni  ilical,  tout 
le  sénat  romain  lui  baisa  les  pieds:  Juxla 
morcm  antiquam. 

Ad  xitr  siècle,  les  évêques,  écrivant  au 
pape,  loi  offraient  le  salut  avec  le  baise- 
ment des  pieds.  Selon  Ferrari , cet  usage 
était  suivi  par  les  princes  depuis  le  ponti- 
ficat d'innocent  111.  Ou  trouve  la  formule 
Devola  pedum  o$cula  beatorum  dans  les  let- 
tres adressées  aux  papes  par  les  rois  d’An- 
gleterre. depuis  le  xut*  jusqu’à  la  fin  du  xv- 
siècle.  Le  baisement  de  la  mule  du  pape  a 
donc  une  origine  tout  à fait  naturelle. 

BÀNNERET.  Le  Chevalier  banneret  était 
ainsi  nommé  parce  qu'il  servait  le  roi  à 1.1 
tête  d’une  compagnie  levée  à ses  frais  ; cé 
qui  lui  donnait  le  droit  de  porter  une  ban- 
nière à ses  armes.  L'origine  de  cette  fonc- 
tion est  très-ancienne  ; elle  a disparu  en 
France,  ainsi  que  celle  de  bachelier,  après 
les  guerres  de  Charles  VII  , où  les  sei- 
gneurs s’étant  ruinés  ne  purent  plus  four- 
nir aux  dépenses  des  compagnies  d’hommes 
d’armes  auxquelles  ils  étaient  tenus  comme 
bannerels,  et  obtinrent  du  roi  d'en  être  dis- 
pensés. 

BANQUIERS.  L’origine  des  banquiers  eu 
général  peut  remonter  jusqu'à  1 invention 
des  lettres  de  change.  Sous  Philippe  Auguste 
les  Juifs,  chassés  de  France,  se  réfugièrent 
en  Normandie;  là  ils  donnèrent  aux  négo- 
ciants étrangers,  aux  voyageurs,  des  lettres 
secrètes  sur  ceux  à qui  ils  avaient  confié 
leurs  fonds  eu  France,  et  qui  furent  acquit- 
tées : les  gibelins,  contraints  de  quitter  l’I- 
talie, usèrent  du  mémo  moyen  pour  recevoir 
l'argent  dont  iis  avaient  besoin.  De  là  l’u- 
sage des  lettres  de  change  et  l'établisse- 
ment des  banquiers  dans  les  villes  de  com- 
merce (1). 

Quant  aux  banquiers  en  cour  de  Rome, 
leur  origine  vient  des  guelfes  qui , du  temps 
des  guerres  civiles  d Italie,  se  retirèrent 
dans  les  pays  dits  d 'obédience  t cl  surtout 
dans  la  ville  d'Avignon.  Favorisés  du  pape, 
dout  ils  défendaient  le  parti  contre  les  gibe- 


lins , ils  se  mêlèrent  de  faire  obtenir  les 
grâces  et  les  expéditions  de  la  cour  de  Ruine, 
d’où  leur  vint  le  aoin  de  mtrcalortt  et  scam • 
biatoresdomini  papes.  Mais  comme  leurs  heu- 
res les  rendirent  odieux,  on  lot  appelé  aussi 
caorsins , du  nom  de  la  ville  de  Cahors , 
où  le  pape  Jean  XXII , qui  les  protégeait , 
avait  pris  naissance.  Les  banquiers  des  gran- 
des villes  furent  bientôt  après  charges  de 
temps  en  temps  de  faire  venir  et  de  payer 
les  dispenses  et  les  autres  expéditions  de  la 
chancellerie  et  de  la  pénilcncetie  romaines. 
On  conservait  à Saiul-üermain-des-Pré» , au 
dernier  siècle , des  fragments  historiques 
dans  lesquels  on  lisait  ce  texte  de  Pierro 
Foucber,  chanoine  de  Limoges  : Anno  Do- 
mini  15Î0.  reetpimue  lillcrat  aposlollcas 
confirmntoriuspriciDgiorumLcmovicensitEc- 
clesiœ  pro  i/uibus  sulvimus  Iheronimo  T a- 
l/mnici  banqueno  villes  Lu/jduncnsis  mille  li- 
bras.  Ces  banquiers  donnèrent  lien  à une  si 
grande  quantité  de  fausses  lettres  expédiées 
par  leur  canal,  quo  le  roi  Henri  11  foi  obligé 
d'y  mettre  ordre,  eu  1530.  par  un  établisse- 
ment régulier  de  banquiers  expéditionnai- 
res. Mais  la  création  de  Henri  11  n'ent  pas 
de  suite  sérieuse,  et  le  elorgé  et  les  notaires 
apostoliques  continuèrent  à s'adresser  à tel 
banquier  ou  solliciteur  qu’ils  voulurent,  et 
surtout  directement  à ceux  de  Rome.  Et 
celte  liberté  était  regardée  comme  un  grand 
bien  par  le  clergé;  car  plusieurs  fois,  et 
notamment  en  1(133,  le  roi  ayant  voulu  créer 
des  banquiers  spéciaux  pour  l’expédition 
des  bulle-,  le  corps  entier  s’y  opposa,  re- 
gardant les  abus  comme  plus  pussiblrs  quand 
un  petit  nombre  de  persoiiues  seraient  les 
maîtres  de  disposer  des  expéditions.  On 
pourrait  peut-être  voir  dans  Cette  opposition 
du  cierge  à l’établissement  des  banquiers 
royaiix  la  crainte  mal  fondée,  dans  ce  cas, 
de  l'envahi-semenl  des  matières  religieuses 
par  le  gouvernement;  mais  il  n’était  plus 
de  mise  de  s’opposer  A la  volonté  de  Louis 
XIV,  et  uu  nouvel  é.  il  nomma  définitive- 
ment, en  1073,  les  banquiers  eu  cour  de 
Rome  , en  litro  d'office  héréditaire.  Alors 
seulement  leurs  attestations  sont  devenues 
indispensables  pour  assurer  l’authe.niicfté 
des  bulles  et  des  autres  actes  émanés  des 
papes.  11  ne  faudrait  donc  pas  rejeter  les  an- 
ciennes bulles  , sous  prétexle  qu’elles  se- 
raient dépourvues  des  alleslatiuus  dus  ban- 
quiers en  litre  d’office. 

BARBE.  L'examen  de  cet  attribut  de 
l’homme  par  rapport  à la  diplomatique,  n'est 
pas  sans  intérêt,  surtout  pour  l'élude  des 
sceaux  royaux  de  France. 

Les  sceaux  mérovingiens , selon  les  Béné- 
dictins, ne  donnent  hieu  clairement  de  la 
barbe  qu'à  Childebert  III  et  à Cbilpéric  Da- 
niel. Cependant  D.  Mahiltoii  a prouvé  qua 
les  autres  rois  de  la  même  race  ont  nourri 
leur  barbe,  à l'exemple  de  l'empereur  Adrien 
et  des  empereurs  grecs  qui  ont  régné  en 
Orient  depuis  Justinien.  Toutefois  la  barba 
des  priuccs  mérovingieus  n'était  que  medio- 


(t)WoUMau  Truilidc  MplOmaUepu,  I.  IV,  p.  337. 
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eèèrtienl  longne.  Bile  convrait  tant  soit  peu 
les  lèwcs  et  le  menton , d'où  elle  pendait 
tomme  on  polit  bouquet.  C’est  l'idée  qu'en 
Bdbne  Eglnhard  au  commencement  de  la  Vie 
de  Charlemagne,  où  il  dit  que  les  derniers 
rois  mérovingiens  étaient  crin»  profusa, 
barba  submiisa. 

toits  les  sceaux  de  Charlemagne  cilés  par 
D.  Mabilioo  et  Heineccius,  excepté  celui 
de  9ainl-Martin  de  Trêves,  donnent  à ce 
pHhce  une  barbe  courie  et  très-dëeenle.  Lt-s 
ethpeteürs  Loills  le  Débonnaire,  Lolhaire  et 
Charles  le  Chauve  en  portèrent  do  sembla- 
bles sur  les  joues  et  au-dessus  des  lèvres. 
Charles  le  Simple  et  quelques  autres  rois  de 
la  Ha  de  la  2'  race  paraissent  sans  barbe  sur 
leurs  sceaux,  quoique  probablement  ils  en 
aient  porté. 

Bien  que  les  empreintes  des  sceaux  ne 
soient  pas  asseï  nettes  pour  qu’on  puisse 
dUtiriguer  des  détails  de  ce  genre,  il  parait 
tèpemlant  que  les  premicis  capétiens,  jus- 
qu’à Louis  VI  inclusivement , étaient  re- 
jirésenlés  avèc  nne  barbe  asser  longue.  Cet 

tiribift  disparaît  sur  les  sceaux  depuis 

ouis  Vil  jusqu'à  François  l'’,qui  remit  les 
longues  barbes  à la  tnode. 

On  s'en  est  défait,  ainsi  que  de  la  mous- 
tache, au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV.  11  est  inutile,  dit  M.  de  Witilly,  d'aver- 
tir que  sous  ce  rapporl  les  sceaux  des  rois 
de  France  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
avec  Icè  historiens.  Les  graveurs  n’etaient 
probablement  pas  assez  habiles  pour  re- 
produire exactement  les  traits  et  le  costume 
du  toi. 

Les  cccléslastiqhes  portaient  là  barbe  et 
se  rasaient  la  tête  dans  les  premiers  temps 
de  l’Eglise:  Ctericus  nee  Comnm  nutriut , nec 
barbant  rodai , dit  le  concile  de  Carthage 
en  S98.  Le  pape  Léon  111  fut  le  premier  de 
son  Siècle  qui  Bt  raser  la  sienne  en  797. 
Cette  coutume  dura  jusqu’à  Jean  Xli , qui  la 
laissa  croître.  Mais  celte  mode  ne  persista 
pas  longtemps;  on  vit  bientôt  Grégoire  Vil 
proscrire  la  barbe  chez  tous  les  membres  du 
Clergé.  Clément  Vil  reprit  la  barbe,  parce 
qu'ayant  été  tenu  sept  mois  eu  prison  , au 
thâleau  Saint-Ange,  par  Charles-Quint,  sa 
barbe  crut  beaucoup,  et  il  la  conserva  ainsi 
depuis.  Ses  successeurs,  jusque  vers  la  fin 
du  xvir  siècle,  coulinuèrcul  do  poricr  la 
barbe. 

Les  anciens  taoines  laissaient  croître  leur 
barbe  et  leurs  cheveux  ; triais  dès  l'assem- 
blée d’Ali-la  Chapéliè,  en  807,  il  parait  qtie 
l’usage  cri  était  déjà  passé  depuis  quelque 
temps.  Les  moines  Conrèrs  lurent  depuis 
dislmghés  par  la  barbe  (t}. 

Cbex  les  Francs,  dès  le  vi*  siècle,  on  com- 
mença à porter  la  barbe , comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut  au  sujet  des  sceaux  des 
rots.  Bientôt  cet  ornement  s'accrut  beau- 
coup, et  oo  y attacha  une  grande  impor- 
tance. Cnn  loi  de  l'an  600  prononce  uua 

[Il  B.  de  Vaines,  art.  Bnua. 


H» 

amende  contre  celai  qnl  osera  couper  la  t 
barbe  à un  homme  libre  sans  son  consente- 
ment; celle  amende  est  pins  grande  s’il  s'a- 
git des  eheveul.  Cependant  sous  Charle- 
magne la  bdrbc  devint  plus  courte,  et  l'on 
peut  supposer  que  cette  mode  a suivi,  dans 
le  cours  des  siècles,  l’impulsion  donnée  par 
la  cour  et  par  le  roi. 

BARONS.  Le  nom  de  baron , haro , chci 
les  Humains,  n'avait  pas  une  signification 
bien  relevée.  On  appelait  ainsi  les  valets  de 
soldats  ou  goujats.  Chez  les  Francs  deve- 
nus chrétiens  ou  entendait  par  baron  toutes 
sortes  d'hommes  sans  distinction.  Mais  dans 
Grégoire  de  Tours  farot  qui  est  synonyme 
de  haro , veut  dire  seigneur.  Dè«  lors  les 
barons  ou  serviteurs  du  roi , étant  devenus 
possesseurs  de  fiefs,  passèrent  dans  les  rangs 
de  la  noblesse,  et  appelèrent  leurs  domaines 
du  titre  de  baronnie.  Frcdégairc  dit  que  les 
grands  du  royaume  de  Bourgogne  furent 
appelés  barons  dès  le  vi*  siècle.  Au  lxe  siè- 
cle la  dénomination  de  baron  fut  étendue 
aux  principaux  de  l’Etat  et  aux  grands  du 
royaume  en  général,  sans  qu'on  entendit 
distinguer  par  celte  qualité  ün  certain  ordre 
de  noblesse.  Au  xi*  siècle  on  ne  le  voit  pas 
employé  en  Languedoc;  s’il  parait  dans  une 
charte  de  10*25,  c’est  pour  désigner  en  gé- 
néral les  principaux  du  pays,  qu’au  appelait 
aussi  boni  homines. 

Ce  litre  de  baron  eut  beaucoup  d’étlat  aux 
xr,  xii*  et  xiii*  siècles.  La  baronnie  était 
alors  une  seigneurie  souveraine  après  la 
royauté  : de  la  vint  qu’un  tenait  polir  princes 
les  barons  du  royaume,  et  que  dans  les  let- 
tres de  nos  rois,  pour  assigner  des  apanages 
à leurs  frères  et  à leurs  chfants,  ils  Mar- 
quaient que  telles  terres  devaient  être  te- 
nues in  comilatum  et  baroniam.  Los  rois 
eux-mêmes  l'ont  porté  quand  ils  dépen- 
daient, comme  vassaux,  d'un  autre  fol. 

Les  grands  vassaux,  les  évéques  mêmes, 
ni  pos  édaienl  de  grands  fiefs,  eurent  des 
arons  de  même  origine  que  ceux  des  rois, 
ils  les  assistaient  dans  la  tenue  des  plaids  de 
justice. 

La  qualité  de  baron  résumait  dans  l’es- 

firit  de  ces  temps  les  plu9  hautes  dignités  et 
a plus  haute  noblesse.  Les  barons  qui  ren- 
daient immédiatement  hommage  à la  cou- 
ronne avaient  seuls  séance  dans  le  parle- 
ment de  la  nation.  Ils  composaient  ce  qu’on 
appelait  la  cour  du  roi  ou  la  cour  des  pairs 
par  excellence.  Ils  ne  reconnaissaient  d’au- 
tre supérieur  que  le  roi.  Les  princes  du 
Sang,  les  ducs,  les  comtes,  les  évêques, 
étaient  également  confondus  sous  le  nom  de 
barons.  Mais  depuis  le  xur  ou  xiv*  siècle 
ce  litre  a beaucoup  perdu  de  son  lustre  en 
France,  et  ne  s’est  guère  soutenu  que  dans 
les  Etats  du  Nord. 

Le  litre  de  premier  baron  de  France  dont 
la  maison  de  Monlmorencv  se  glorifie  vient 
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do  ce  que,  *ur  la  fin  de  la  2#  race,  Robert  le 
Fort,  bisaïeul  do  Hugues  Capet,  s'étant  em- 
paré du  duché  de  France,  les  barons  de 
Montmorency,  qui  jusqu’alors,  avaient  été 
vassaux  immédiats  du  roi,  le  devinrent  du 
nouveau  duc  : or,  comme  ils  étaient  les  plus 
nobles  et  les  plus  puissants  de  la  province, 
ils  obtinrent  sans  peine  le  premier  rang  parmi 
les  barons  du  duc  de  France.  Ils  conservèrent 
ce  rang  lorsque  Hugues  Capet,  élu  roi  des 
Français,  réunit  ce  qui  restait  du  domaine 
royal  à son  duché.  On  voit  donc  que  ce  litre 
de  premier  barou  de  France  n'avait  pas  alors 
la  signification  qu'il  a eue  depuis  ; c’était 
simplement  le  premier  baron  du  duché  do 
France.  Ce  ne  fut  au  reste  qu'en  1390  que 
Jacques  I",  sire  de  Montmorency,  prit  la 
qualité  de  premier  baron  de  France  ; ce  qui 
n’eut  lieu  qu'après  avoir  établi,  en  plein  par- 
lement, qu’il  était  le  plus  ancien  baron  du 
royaume  (1).  Depuis  celle  époque  nos  rois 
n’ont  jamais  cessé  de  leur  donner  ce  nom. 

BASILIQUE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  ba- 
silikos , royal,  s’entendait,  chez  les  païens, 
d'une  salle  de  bourse,  d’un  tribunal  _ où  les 
empereurs  rendaient  quelquefois  la  justice. 
Les  premiers  chrétiens  se  servirent  des  ba- 
siliques pour  l'exercice  de  leur  culte,  en  les 
appropriant  aux  besoins  des  rites  nouveaux  : 
de  IA  dans  les  manuscrits  des  anciens  temps 
le  nom  générique  de  basilique  donné  à.  ce 
mue  nous  appelons  aujourd'hui  une  église. 
Cependant  il  parait  que  dès  l’origine  du 
christianisme  ce  nom  ne  fut  pas  donné  in- 
distinctement à tous  les  lieux  de  prière, mal- 
gré la  forme  basilicale  de  l’édifice.  Sons  la  1" 
et  la  2'  race,  les  basiliques  étalent  les  églises 
des  monastères;  monaslertt  t?el  batilica  mar- 
turum,  dit  un  capitulaire  publié  dans  Baluze. 
Les  cathédrales  étaient  appelées  te clctiœ  te- 
niores  ou  majore!,  les  paroisses  simplement 
eccletia,  et  les  chapelles  répandues  en  divers 
lieux  des  villes,  oratorio.  Les  Bénédictins 
rapportenteependant  un  acte  de  saint  Pallade, 
évéque  d'Auxerre,  au  vif  siècle,  dont  j’ai 
vu  copie,  qui  donne  à l’église  cathédrale  le 
titre  de  senior  batilica  aussi  bien  que  celui  de 
stnior  eccletia.  On  peut  ajouter  que  ces  ap- 
pellations  n’avaient  rien  d’absolu,  et  qu'il 
n’est  pas  rare  de  trouver  l’église  d’un  monas- 
tère nommée  eccletia  ou  cota  Dei , comme 
celle  d’une  paroisse  batilica.  Ce  mot  a dé- 
signé même  quelquefois , dans  leB  siècles 
postérieurs,  une  chapelle  sépulcrale,  un  au- 
tel, une  Châsse,  un  reliquaire;  peut-être 
parce  qu’on  avait  l'habitude  de  donner  à ces 
objets  la  figure  d'une  basilique, 

BATARDS.  L'illégitimité  de  la  naissance 
n'entraînait  autrefois  aucune  différence  pour 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas.  Sous  les 
rois  des  deux  premières  races,  on  ne  faisait 
point  de  distinction  entre  les  enfants  légi- 
times et  ceux  qui  no  l’étaient  pas  : Thierry, 
bâtard  de  Clovis  1”,  partagea  également  le 

(1)  DesormcsuJ,  Bill,  de  la  maiim  de  Montmorency, 

loiu.  I. 

tS)  Vojet  Registre*  de*  olim,  1. 1 et  U. 
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royaume  avec  ses  frères  légitimes.  Sigeberl, 
bâtard,  en  agit  de  même  avec  son  frère  Clo- 
vis II,  et  Louis  et  Carloman,  bâtards  de 
Louis  le  Bègue,  exclurent  même  du  Irène 
leur  frère  légitime  Charles  le  Simple.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  cet  usage  n'était 

fias  général  pour  tous  les  bâtards,  mais  seu— 
cmcnl  pour  ceux  des  princes  et  des  nobles 
qui  étaient  avoués.  Les  bâtards  des  autres 
classes  de  la  société  devenaient  serfs  quand 
même  ils  étaient  fils  d'hommes  libres,  et  leurs 
successions  appartenaient  au  roi  ou  à leurs 
seigneurs  (2). 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l’Eglise  co 
défaut  n’emportait  pas  non  pins  d’irrégula- 
rité pour  les  ordres  et  pour  les  bénéfices. 
Mais  quelques  conciles  du  il*  siècle,  notam- 
ment celai  de  Meaux  tenu  eu  845,  voulant 
faire  disparaître  de  la  société  civile  ces  restes 
de  moeurs  païennes  qui  regardaient  le  con- 
cubinage avec  indifférence,  déclarèrent  les 
personnes  qui  n’étaient  pas  nées  en  légitime 
mariage  incapables  de  recevoir  les  ordres 
et  d'étre  admises  dans  l’état  ecclésiastique. 
Grégoire  VU  rendit  cette  loi  générale  dans 
l’Eglise  latine,  et  elle  fut  confirmée  par  le 
concile  général  de  Latran  tenu  sous  Inno- 
cent 111. 

Cette  manière  de  voir  n'empécha  pas  les 
bâtards  des  rois  et  des  grands  seigneurs  de 
continuer  à prendre  le  titre  de  leur  naissance 
illégitime.  Guillaume  le  Conquérant  se  qua- 
lifie de  bâtard  jusque  sur  le  trône:  Ego  Guil- 
lelmut  cognomento  Batlnrdut,  rex  Angl tœ, 
do  et  concedo,  etc.  Le  célèbre  comte  de  Danois 
imita  celle  franchise  dans  ses  chartes;  il  si- 
gnait presque  toujours  «Jean  Bâtard  d’Or- 
léans (3).  » 

Les  bâtards  sont  diversement  appelés  dans 
les  chartes.  D.  Mabillon  (V)  en  cite  une 
do  1102  où  l'on  trouve,  parmi  les  souscrip- 
teurs , Gauthier,  fils  de  sa  mère  : Galtcriut 
filiut  mairie  tua.  L'expression  de  fils  naturel 
n’avait  pas  au  moyen  âge  la  signification  que 
nous  lui  donnons  : elle  fut  souvent  rem- 
placée par  celle  de  filiut  nutritui,  filiut  trqui- 
vocut,  doHalut.  Jean  Dauphin  est  appelé  bâ- 
tard dans  un  arrêt  du  parlement, et  nutritui 
dans  le  testament  fait  par  son  père  Jean, 
comte  de  Clermont,  en  1331. 

“BAUX.  Le  bail  est  un  contrat  entre  deux 
personnes  par  lequel  l’une  cède  à 1 autre 
certains  biens-fonds  pour  un  temps  déter- 
miné et  moyennant  une  redevance.  On  con- 
naissait autrefois  le  bail  emphytéotique,  le 
bail  à fief,  le  bailâ  vie,  A longues  années, 
le  bail  A rente,  le  bail  conventionnel  et  judi- 
ciaire : ces  termes  mieux  placés  dans  un  dic- 
tionnaire de  droit  coutumier  que  dans  un 
ouvrage  de  paléographie,  ne  nous  occupe- 
ront que  pour  distinguer  les  diverses  appel- 
lations qu'on  leur  a données  anciennement. 

Si  nous  remontons  A l’époque  romaiue 

(S)  Noumm  Traité  de  DipIaiuuigw,  t.  IV,  p.  878. 

(4)  Annales  bdnédiel.,  1.  V,  p.  481. 
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non§  verrons  que  là  plupart  du  temps  on  n’y 
passailpasdebauxdugenrcdo  ceux  que  nous 
appelons  ainsi.  Les  propriétaires  du  sol  pos- 
sédaient aussi  les  esclaves  nécessaires  pour 
lecultireret  ilsn’avaient  pas  besoin  de  l'alié- 
ner pendant  un  certain  temps.  Mais  les  lois 
romaines, ayant  aulorisé  lesemphytéoses  dés 
le  IV  siècle,  donnèrent  lieu  à des  conven- 
tions d'une  bien  moindre  durée,  et  il  n'est 
pas  inutile  d'en  connaître  les  formalités  elles 
préambules.  Celui  qui  avait  intention  de 
prendre  une  terre  à ferme  présentait  une  re- 
quête ou  supplique  dans  laquelle  il  détaillait 
tout  ce  à quoi  il  s'obligeait;  cet  acte  s’ap- 
pelait epiilola  precaria.  Le  propriétaire , 
acceptant  les  offres  , faisait  un  autre  acte 
qu’on  nommait  epistola  prœttaria.  Le  bailleur 
gardait  la  charte  precarin,|et  le  preneur  celle 
u’on  nommait  prœttaria.  Ces  deux  espèces 
e chartes  furent  très-répandues  sous  les 
deux  premières  races  : on  leur  donna  sou- 
vent le  nom  de  libelles,  tibellui,  libtllarium. 
Le  terme  de  la  durée  était  flxé;  c’était  quel- 
quefois un  bail  à longues  années;  c’est  ce  que 
l’on  voit  par  une  loi  des  Visigoths  citée  par 
D.  de  Vaines.  Les  conditions  des  actes  pré- 
caires variaient  à l’infini.  Ceux  qui  ressem- 
blaient à l’emphy  téosc  par  la  durée  en  prirent 
le  nom.  On  sait  que  les  baux  emphytéotiques 
(du  grec  cmphyteuiein  , améliorer  ) peuvent 
durer  depuis  10  ans  jusqu'à  99  ans,  au  bout 
duquel  temps  la  propriété  retourne  au  bail- 
leur ou  à ses  ayants  droit.  Les  emphytéoses 
perpétuelles  dégénérèrent  en  fiefs.  Dès  le 
temps  de  Justinien  on  s'aperçulque  c’était  une 
espèce  d’aliénation,  et  cet  empereur  les  in- 
terdit aux  Eglises  par  sa  septième  novclle. 

Quoique  les  mots  A'ipitre  ou  de  lettre  fus- 
sent les  plus  ordinaires  pour  désigner  les 
baux  ou  accensements,  et  que  dans  le  xtn* 
et  le  xtv’  siècles  cet  usage  fut  encore  le  plus 
commun,  très-souvent  on  les  appelait  sim- 
plement precaria  , prœttaria , prœtlarium, 
precaturiœ,  precaria  firmitatis,  emphyteutii. 
Obligntio  répondait  à precaria,  de  même  que 
commendalitia  répondait  à prœttaria.  Exce- 
ption» pagina  et  prœttaria  tradilio  sont  en- 
core des  dénominations  de  baux  ; mais  la 
dernière  est  d'un  usage  plus  moderne  que 
l’autre. 

Les  mots  baillium  cl  bailleta  ne  se  voient 
guère  avant  le  xtv  siècle  pour  signifier  un 
bail,  qu’il  était  plus  ordinaire,  je  le  répète, 
de  désigner  par  le  terme  de  lettre. 

On  a appelé,  aux  xv  et  xvi*  siècles,  prise, 
prime,  les  terres  données  à bail,  comme  la 
prise  de  Jehan  Renaud,  etc.  En  basse  Bre- 
tagne, où  la  vie  sociale  a été  longtemps  dif- 
férente de  celle  du  reste  de  la  France,  on 
avait  aussi  un  mode  différent  de  bailler  la 
propriété.  Au  lieu  des  baux  que  nous  avons 
cités  plus  haut  il  y avait  ce  qu'on  appelle  en- 
core le  convenant,  contrat  synallagmatique 
par  lequel  le  propriétaire  d'un  héritage , en 
retenant  lapropriélé  du  fonds,  transporte  les 

(1)  Yoyei  Institution!  ctmoenmcUret,  psr  Baadoein  dé 
l>  Uuwo-Bluictie. 
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édifices  et  super/leiei  moyennant  redevance, 
avec  faculté  perpétuelle  de  congédier  le  pre- 
neur en  lui  remboursant  les  améliorations  (1). 
C’est  ce  qu’on  appelle  aussi  le  domaine  eon- 
gcable.  Cet  usage  est  bien  antérieur  au  xi* 
siècle,  puisque  plusieurs  comtés  où  il  était 
pratiqué  avaient  cessé  d’exister  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

BÉNÉDICTION  ( Formules  de).  Le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  introduisit  dans  les 
bulles  des  formules  de  bénédiction  après  celles 
de  menace;  Cunctis  eidem  loeo  justa  servan- 
tibus  lit  pax  Dei  et  Domini  nostri  Jesu  Christi; 
quatenus  et  hic  fruclum  bonœ  adionit  réci- 
pient et  apud  ditlriclum  judieem  prœmia 
œternœpacisinveniant.  Cette  dernière  clause, 
ajoutent  les  Bénédictins , était  littéralement 
la  même  au  xr  et  surtout  aux  xir  et  xur 
siècles.  On  peut  même  dire  qu'elle  n’a  pres- 
que pas  varié  dans  les  privilèges  des  papes. 
Il  était  naturel  d'emprunter  ces  clauses  de 
saint  Grégoire  quand  on  les  fit  passer  en 
style.  C’est  sous  Pascal  II  que  cette  formule 
de  bénédiction  fut  tout  à fait  fixée  : Cunclit 
autem  eidem  loco  justa  servantibus  sil  pax 
Domini  noitri  Jesu  Christi. 

BÉNÉFICES.  Le  bénéfice,  beneficium,  déjà 
connu  des  Romains,  était  une  propriété  don- 
née à litre  d'usufruit,  soit  par  les  rois  francs 
à leurs  fidèles  et  au  clergé,  soit  par  ceux-ci 
à leurs  inférieurs.  Dans  les  premiers  siècles 
de  la  monarchie  les  bénéfices  étaient  con- 
cédés à titre  d’usufruit  et  à vie  ; mais  bientôt 
la  force  des  choses  les  rendit  héréditaires,  et 
on  peut  dire,  avec  M.  Guisot,  que  du  vi'  au 
x*  siècle  on  rencontre,  à toutes  les  époques, 
des  bénéfices  arbitrairement  révoqués,  des  bé- 
néfices temporaires,  des  bénéfices  à vie,  des 
bénéfices  héréditaires; et  ces  divers  modes  de 
concession  ont  été  non  point  successifs,  mais 
simultanés  et  contemporains  ( 2 ),  — Les 
charges  imposées  aux  bénéficiaires  dans  les 
premiers  temps  étaient  très-simples  et  n'a- 
vaient presque  rien  de  féodal.  Ce  n'est  que 
par  la  suite  que  les  services  dus  devinrent 
réglés  et  particulièrement  militaires.  De  là 
l'origine  des  fiefs.  Les  chartes  par  lesquelles 
on  obtenait  les  bénéfices  s'appelaient  bene- 
ficiariœ , et  on  donna  même  à la  charte  le 
nom  de  la  chose  : car,  suivant  Maffei,  les 
pièces  conservées  dans  les  archives  de  l'em- 
pire romain,  relatives  aux  bénéfices,  étaient 
elles-mêmes  connues  sous  le  nom  de  bene- 
ficia. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Charlemagne  que 
l'hérédité  devint  la  condition  commune  des 
bénéfices.  Plusieurs  concessions  de  Louis  le 
Débonnaire  et  la  plupart  de  celles  de  Charles 
le  Chauve  sont  faites  à ce  titre  (3).  Enfin 
en  877  ce  dernier  autorisa  ses  fidèles  à dis- 
poser après  sa  mort , cl  comme  il  leur  con- 
viendrait, des  bénéfices  qu'ils  tenaient  de  lui, 
sous  la  condition  toutefois  qu’ils  ne  les 
transmettraient  qu'à  des  hommes  capables 
de  servir  l’Etat. 

Il)  M.  Guiiot,  Estait  sur  l'histoire  de  France. 

(S)  Voip  t.  VI  elYlUdu  KrcunJ  des  historien!  de  Franc*. 
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On  trouve  dans  les  chartes,  mais  plus  ré- 
cemment, le  mol  de  bénéfice  employé  pour 
désigner  un  office  ecclésiastique  auquel  est 
attaché  un  certain  revenu;  il  y avait  le  béné- 
fice séculier,  régulier,  le  bénéfice  à charge 
tVâmes. 

BENE  VALETE.  ( Voy . Salutation.) 

BEZANS.  Monnaie  d’pr  empruntée  à l'O- 
rient.  Charlemagne  en  parle  dans  une  charte 
de  donation  eu  faveur  de  Saint-Denis  : In 
iignum  rci  quatuor  modo  aureos  o/fero  bi- 
zuniios.  Ou  a cru,  mais  à tort,  que  celle 
monnaie  n’étajj  pas  connue  en  France  du 
temps  de  ce  prince.  En  effet  le  pape  Jean  VIII, 
dans  le  même  siècle,  sVn  est  servi,  selon 
duCange.  Pourquoi,  alors  que  l'empire  do 
Charlemagne  s’étendait  par  toute  l’Europe 
chrétienne,  aurait-on  admis  une  monnaie  à 
Rome,  sans  qu'elle  eût  eu  cours  ailleurs? 
On  voit  les  bezans  dans  les  armoiries  du 
moyen  âge.  Aux  x*'  et  xiir  siècles  ils  conti- 
nuaient d'avoir  cours.  Sous  Philippe  le  Hardi 
je  bezan  d’or  fut  taxé  par  arrêt  du  parle- 
ment, en  1282,  à 8 sous  tournois,  )e  marc 
d'argent  étant  à SV  sous.  A la  cérémonie  du 
•acre  des  rois  de  ce  temps,  on  portait  à l’of- 
frande un  pain,  un  baril  d’argept  plein  de 
vin,  et  13  bezans  d’or. 

BIBLE.  Le  mot  Bible  vient  de  hiblos , nom 
donné  au  papier  d’Egypte  ou  papyrus  dès  le 
temps  d'Herodole.  On  appelait  ainsi  les  ma- 
nuscrits, parce  qu’ils  étaient  écrits  sur  celle 
substance. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  La  fonction  de  biblio- 
thécaire ne  fut  pas  toujours  restreinte,  sui- 
vant l'étymologie  du  mot,  à la  conservation 
des  livres  et  de-  manuscrits.  La  science  qu'on 
exigeait  des  bibliothécaires  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge  les  rendit  nécessaires 
dans  bien  des  circonstances.  Dans  l’Eglise  do 
Rome  on  les  voit,  antérieurement  aux  chan- 
celiers et  aux  archichanceliers  « remplir  les 
fonction»  de  ces  officiers.  M.  de  AVa.lly  cite 
à t el  égard  une  bulle  de  saint  Grégoire  le 
Grand  qui  est  contrc-sigoée  d'un  bibliulbé- 
caire,  cl  ajoute  que  c’est  le  premier  monu- 
ment où  cel  officier  soit  mentionné.  Cette 
charge  se  trouve  tantôt  réunie,  tantôt  sépa- 
rée de  celle  de  chancelier,  jusqu’au  xir  siè- 
cle, sous  Célestiu  II,  où  l’on  cesse  de  trouver 
dans  les  bulles  le  nom  de  bibliothécaire. 
Les  anciennes  boilcs-priviléges  annonçaient 
qu’elles  étaient  datées  ou  délivrées  par  tel 
bibliothécaire;  c’est  une  règle  constante  de- 
puis Je  vu*  au  xit*  siècle  inclusivement. 
— On  vil  sous  Alexandre  II  plusieurs  bibliq- 
tbécaires  à la  lois. 

Les  premiers  rois  carlovingiens  firent,  à 
l’exemple  des  papes,  souscrire  plusieurs  de 
leurs  diplômes  parleurs  bibliothécaires,  qui 
étaient  en  mémo  temps  leurs  chanceliers  ou 
archichapelaius. 

Les  bibliothécaires  decathédralcs,  surtout 
en  Italie,  dressaient  les  lettres  et  les  diplômes 
des  évéques  avant  que  cet  emploi  ne  fût 

(1)  N ou veau  Traité  de  Diptomal.,  i.  V,  p.  57. 
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confié  aux  chanceliers  (1).  Dans  les  monas- 
tères le  bibliothécaire  était  chargé  du  soin 
des  livres:  il  réglait  les  chants  et  les  lectures 
qui  se  faisaient  $nità  l’église,  au  réfectoire  oq 
ailleurs,  et  remplissait  quelquefois  les  fonc- 
tions de  notaire  ou  de  secrétaire  pour  la 
rédaction  des  actes  (2). 

BILLA,  BILLET  A,  BILfÆTüS.  Ces  mots 
ont  signifié  billets  de  différente  nature,  tels 
que  les  obligations,  les  billets  (j'échange, 
d épargne,  etc.;  c'est  je  synonyme  de  schedula. 
En  Angleterre  les  billœ  étaient  Ips  requêtes 
présentées  au  roi,  d’où  est  veqq  le  fameux 
mol  ii/f,  projet  de  loi  proposé  aq  parlement. 
On  a dit  au»si  bulleta  nu  bulletut  et  bolleta; 
celte  dernière  expression  était  {tonnée  aux 
billets  d’étape  des  troupes. 

BILLETS  DE  MORT.  Les  communautés 
religieuses,  qui  avaient  formé  entre  elles  des 
sociétés  de  prières,  se  faisaient  part  récipro- 
quement des  noms  et  qualités  des  chanoines 
ou  moines  décédés  depuis  peu.  On  appelait, 
au  xr  siècle,  ces  billets  mortuaires  ïitterœ 
currcntes,e\  dans  In  suite  brévia  mortuorum , 
brevet  de  defunclit , brévia  pro  defuncto  ou 
simplement  brève.  On  conservait  au  xvmf 
siècle,  dans  plusieurs  archives,  d’antiques 
rouleaux  en  vélin  où  étaient  écrits  les  noms 
des  défunts  de  certaines  communautés  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

BISSEXTILE.  On  appelle  année  bissextile 
celte  qui  est  composée  de  366  jouys  au  lieu 
d*;s  rfifi  de  l’année  ordinaire.  On  sait  qu’elle 
n lieu  tous  les  juafre  ans,  par  suite  "delfi  réunion 
des  5 heures  49  minutes  laissées  de  côté 
dans  chaque  année  ordinaire  et  qui  font  un 
jour  au  bout  de  ce  temps.  Le  nom  de  oisspx- 
tîie  vient  des  Romains  qui  comptaient  comme 
nous  ce  jour  supplémentaire  et  le  plaçaient 
dans  le  mois  de  février,  entre  le  G*  et  le  7* 
jour  avant  les  calendes  de  mars;  et  qui,  ru 
comptant,  disaient:  Die  sexto  kulendus,  et  en- 
suite Ois  sexto  kalendas • 

Ce  jour  était  néfisle  chez  eux  : Àmmien 
Marcellin  dit  que  Valentinien  n’osail  pas 
sortir  le  jour  du  bissexle. 

BLASON.  [Voy.  Armoimbç.) 

BOUCLIER.  Le  bouclier,  considéré  comme 
symbole  de  la  protection  que  les  princes 
doivent  à leurs  sujets,  a figuré,  comme  les 
autres  armes  offensives  et  défensives,  sur  les 
monnaies  et  sur  les  sceaux.  Cet  emblème 
avait  paru  sur  les  médailles  des  empereurs 
postérieurs  dux  deux  Antonio,  orne  de  di- 
verses ligures,  et  du  tabarum  depuis  Constan- 
tin: les  sceaux  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
Charles  le  Gros  et  de  Louis  VII  le  repro- 
duisent quelquefois.  Il  est  ordinaire  sur  ceux 
des  empereurs  d’Allemagne  depuis  Conrad  !•* 
jusqu’à  Olhon  I",  et  dans  ceux  des  grands 
seigneurs  du  Languedoc,  de  la  Bretagne  et 
de  la  Lorraine. Heineccius,  après  avoir  donné 
les  différentes  formes  de  cette  arme,  rap- 
porte qu'on  l'attachait  au  cou  avec  une 
chaîne  ou  une  courroie,  pour  ne  pas  la  perdre 

(2)  carlul.  de  Saint-Père  de  Chartres,  1. 1 
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dans  !o  combat,  fl  ajoute  que  la  variété  des 
images  et  des  figures  dont  le  bouclier  était 
orné,  a donné  naissance  à l’écu  dans  les  ar- 
tnoirics  et  à tout  l’art  héraldique  (1). 

BOUSTROPIfÊDON . Ce  mot,  grec  d’origine, 
signifie  proprement  tourner  comme  le  bœuf. 
Il  caractérise  parfaitement  bien  une  écriture 
qui,  par  sa  disposition,  imite  l’action  du 
laboureur  qui,  après  avoir  tracé  le  premier 
sillon,  en  forme  un  autre  à côté  et  poursuit 
de  la  sorte  son  travail  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
achevé.  On  l’applique  à la  plus  ancienne 
écriture  des  Gréés  et  des  Etrusques,  qui  était 
tracée  de  gauche  à droite  pour  la  première 
ligne,  puis  de  droite  â gauche  pour  In  seconde, 
et  ainsi  successivement  en  allant  et  venant; 
ou  bien  qui  commençait  de  droite  à gauche 
et  revenait  de  gauche  à droite,  et  ainsi  alter- 
nativement. Les  auteurs  du  Nouveau  Traité 
de  Diplomatique  put  publié  une  inscription 
en  écriture  boustrophédone,  q ti  remonte  à 
près  de  3.000  ans,  et  qui  a été  découverte 
dans  les  ruim-s  d’un  temple  d’Apollon  de  la 
ville  d\\rnydès. 

f/usage  de  cette  écriture  est  restreint  aux 
deux  peuples  susnommés;  si  l’on  en  trouve 
quelques  trqres  sur  des  qiédaifjps,  cela  vient 
de  rinadvçr|4iice  (les  monétaires  plutôt  quo 
d'un  système  arrêté. 

BOL’TEILLIKR.  Le  bouleiljjer,  buticula- 
rius , était  un  officier  des  rnis  du  eomqiencp- 
ment  de  la  3*  race.  Il  était  (harpe  de  présenter 
la  coupe  au  roi  et  du  pourvoir  à l'approvi- 
sionnement de  sa  table.  11  avait  pour  cela 
des  agents  dans  les  vignobles  renommés. 
(Kay-  Gbands  officiers  de  la  couronne). 

BREFS.  On  a désigné  d’abord  sous  le  nom 
de  brefs  tous  les  actes  de  peu  d’étendue; 
mais  dans  la  suite  des  temps  on  n’a  plus  eu 
égard  À la  signification  du  mot  et  on  a fini 

tir  faire  des  brefs  très-longs.  Les  Grecs  et  les 
atins  firent  un  usage  égal  de  eu  mot.  Les 
premier»  désignaient  entre  autres  termes  les 
brefs  par  Ils  mots  brebion , pytakè , et  les  se- 
conds par  les  noms  de  brevis , brève , brevi- 
eulus , brevetus,  pytacium , sclieda , cedula,  etc. 
Les  écrivains  du  moyen  âge  varièrent  ces 
mots  à l’infini  sans  en  changer  le  sens;  ex- 
cepté que  pytacium  parait  plus  spécialement 
signifier  des  billets,  des  tablettes  manuelles, 
des  écriteaux. 

On  appelait  brefs  Jes  lottres,  jussions,  man- 
dements, billets  émqnés  des  rnjs  et  c|es  par- 
ticuliers : il  y avait  par  exemple  pour  les 
navires  des  brefs  de  sauvelé,  de  sauf-conduit 
et  de  victuailles,  breveti  salvntionis , salvi 
conductu j»,  victualium.  A parlir  du  xiv  siècle 
on  appela  ces  pièces  sjmplemeqt  brevets. 

Si  l’on  voulait  entrer  dans  le  détail  des 
divers  actes  auxquels  le  nom  de  bref  était 
donné,  on  en  ferait  un  volume;  contentons- 
nous  d'en  examiner  les  principales  espèces. 
Les  brefs  de  serment,  breve  saeratnenti  qu’on 
trouve  dans  Grégoire  de  Tour»  et  dans  les 

1)  Traité  (te  DipUmiuHqve , 4.  IV,  p.  91 

Foyes  D.  de  Y «mes,  ar;.  Bu»,  el  le  Aouueau  Traité 


BRE  IW 

Capitulaires  concernaient  l’acte  de  fidélité 
prêté  nu  roi;  après  la  cérémonie  on  en  dros- 
sait acte,  sous  le  nom  de  breve  » acramcntum, 
signé  des  témoins.  Il  en  était  de  même  lors- 
qu’on justice  on  se  purgeait  par  serment  de 
quelque  accusation.  Le  breve  originale  élait 
une  assignation  ; le  breve  inqirisilionis  était 
depuis  le  xir  siècle  un  bref  d’enquête  pour 
faire  des  informations  juridiques;  breve 
victuriale  était  l’acte  qui  donnait  gain  de 
cause.  On  appelait  breve  ptndens  extra  iigil- 
lum  , la  reconnaissance  d’un  feudalaire  en- 
vers la  couronne  d’Angleterre.  Dans  le  même 
pays  on  appelait  breve  annuilatis , un  bref 
d'annuité  pour  poursuivre  un  débiteur  qui 
no  payait  pas  sa  redevance  annuelle.  Oq  se 
servait  encore  du  mot  bref  dunf  plusieurs 
autres  cas. 

Breve  principes  ressemble  à ce  qu’on  a ap- 
pelé plus  lard  lettres  de  cachet,  ou  aux  corn- 
mittimus , el  encore  aux  lettres  d’évocation; 
breve  de  eapelta , signifiait  un  bref  émané  de 
la  chancellerie;  breve»  pro  quœsta , fort  usités 
aux  xur  et  xiv*  siècles,  étaient  des  pancartes 
parlant  permission  de  quêter.  Comme  quel- 
quefois les  frères  quêteurs  abusaient  de  ces 
brefs  on  défendit  de  recevoir  de  l<*urs  mains 
des  cédules,  cedula , ou  les  indulgences  fias- 
sent plus  étendues  que  (Japs  les  brefs. 

Brevi»  de  convenientia  était  un  accommo- 
dement ou  une  transaction.  En  Normandie 
breve  de  stabiliu,  bref  d’establie,  était  un  acte 
par  lequel  les  ducs  mettaient  en  séquestre 
un  fief  en  litige. 

En  général  les  assignations,  citations,  dé- 
crets, tous  actes  par  lesquels  on  était  appelé 
en  justice  et  les  lettres  chancellerie  qui 
autorisaient  à intenter  une  action  contre 
quelqu’un  s’appelèrent  communément  : les 
premiers  brévia  judicialiq,  e|  les  sccpnds 
brévia  magistralia  (2). 

Si  dans  l’ordre  civil  l’usage  des  brefs  fut 
ainsi  répandu,  on  vit  aussi  les  papes  em- 
ployer ces  actes  qui  ont  conservé  jusqu’à 
nous  leur  nom  el  leur  caractère  déterminé. 
Ou  en  fait  remonter  l’origine  au  xur  siècle, 
tuais  la  forme  n’en  fui  réellement  fixée  que 
vers  le  xv*.  Dans  cet  intervalle  les  rescrits 
des  papes  qni  à la  formule  N.  episeopus  ser- 
vit* servorum  Dei  substituent  JV.  papa  /.  II  ou 
//J,  etc.,  paraissent  avoir  servi  de  type  aux 
brefs  proprement  dits  dont  tous  les  carac- 
tères se  trouvent  pour  la  première  fois  réu- 
nis dans  qn  acte  de  Nicolas  V,  qui  renferme 
Jc^  p assages  suivants  :iVtco/aus  pana  V , dile- 
clis  fil  iis  salutrm  et  npostolicam  benedicliu- 
mm...  Dntum  Romæ,npud  unu  tnin  Petrumsub 
annulo  piscatoris,die  v vprili»  ucccçxl.  v|ii, 
pontificatus  nostri  ii.  Celte  forme  devint  do 

S lus  en  plus  constante  et  les  successeurs 
e Nicolas  Via  suivirent  si  scrupuleusement, 
qu’elle  n’éprouva  plus  depuis  lors  dp  change- 
ment durable. 

Le  nom  de  bref  convient  donc  aux  actes 
(U  Diplomatie te,  1. 1,  p.  400. 
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pontificaux  dont  le  début  ou  suscription, 
énonce  simplement  le  nom  du  pape,  son  rang 
parmi  ses  prédécesseurs  de  même  nom,  et 
dans  la  formule  salutem  et  apostolicam  bene- 
dictionem.  Ces  mêmes  actes,  depuis  le  xv* 
siècle,  furent  scellés  en  cire  rouge  et  de  Pan- 
neau du  pêcheur  (su6annu/o  piscatoris),  re- 
présentant saint  Pierre  dans  sa  barque  (1), 
tandis  que  les  bulles  proprement  dites  sont 
toujours  scellées  en  plomb;  et  celles-ci  éma- 
nent de  la  chancellerie,  tandis  que  ceux-là 
sortent  de  la  secrétairerie  des  brefs.  La  date 
doit  indiquer  le  lieu,  le  jour  du  mois  selon 
notre  calendrier,  l'année  de  1ère  chrétienne 
en  chiffes  romains,  et  l'année  du  pontificat 
f Une  singularité  de  la  chancellerie  roniaino 
au  xviir  siècle,  c’est  que  Benoit  XIV  ait 
écrit  un  bref  en  français.  Il  est  vrai  que  ce 
n’est  pas  le  premier  pape  qui  se  soit  servi 
quelquefois  d’une  langue  différente  du  latin, 
car  Benoit  XIII  a donné  quelques  rescrils 
dans  le  genre  des  moins  proprii , écrits  tout 
entiers  ou  en  partie  en  italien. 

Les  brefs  revêtus  de  toutes  les  formalités 
qui  les  caractérisent,  et  particulièrement  do 
la  clause  : Sub  annulo  piscatoris,  seraient 
très-suspects  avant  Eugène  IV  ; scellés  de 
plomb,  comme  les  bulles,  ils  seraient  évi- 
demment faux.  Au  contraire  une  bulle  scellée 
du  sceau  du  pécheur,  sans  l’annoncer,  serait 
fausse  depuis  le  milieu  du  xv*  siècle,  et  très- 
suspecte  avant  celte  époque. 

Il  est  essentiel  aux  brefs  d’être  scellés  en 
cire  rouge  avec  l’empreinte  de  l’anneau  du 
pécheur,  c’est-à-dire  que  saint  Pierre  y est 
représenté  dans  sa  barque  jetant  ses  filets. 
Autour  du  sceau  est  le  nom  du  pape  suivi 
du  mot  papa  et  du  nombre  ordinal  qui  le 
caractérise,  mais  sans  chiffre. 

BULLE.  BULLA.  Ce  mot  doit  être  considéré 
dans  ses  deux  acceptions.  Au  sens  propre  il 
était  employé  pour  désigner  un  sceau  ordi- 
nairement de  métal  attaché  aux  lettres  ; le 
droit  canon  et  les  pièces  même  qu’on  a dé- 
signées du  nom  de  bulles  ne  l’ont  jamais 
regardé  autrement,  et  une  bulle  qui  se  qua- 
lifierait telle  avant  le  xm*  siècle  ne  serait 
pas  à l’abri  du  soupçon.  Par  extension,  cl  de 
même  que  les  chartes  ont  été  appelées  si- 
gilla  du  sceau  dont  elles  étaient  munies, 
ainsi  certaines  classes  de  lellres  pontificales 
ont  tiré  leur  dénomination  de  la  bulle  de 
plomb  qui  y était  attachée. 

On  a appelé  de  ce  nom  non-seulement  les 
lettres  des  papes,  mais  encore  celles  des  em- 
pereurs, de  quelques  conciles  œcuméniques 
et  même  de  certains  prélats.  On  connaît  la 
fameuse  bulle  d'or  de  Charles  IV  et  quelques 
autres  de  mémo,  espèce  des  empereurs  by- 
zantins. Les  auteurs  des  traités  de  diploma- 
tique ne  pensent  pas  qu’on  se  soit  servi  du 
terme  de  bulje  pour  caractériser  les  chartes 
des  autres  rois, princes, seigneurs, etc., quoi- 

(t)  Ces  détails  ne  sc  retrouvent  plua  sur  les  actes,  parce 
que  l’empreinte  serrait  a cacheter  le  bref,  et  devait  être 
limée  quand  on  voolait  prendre  lecture  du  contenu. 
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qu’elles  aient  été  scellées  de  sceaux  d’or, d’ar- 
gent, de  cuivre  ou  de  plomb  qui  depuis  le  ix* 
au  xi»e  siècle  furent  de  temps  en  temps  ap- 
pelés huila  (2).  Ce  nom  donné  au  sceau  était 
même  encore  usité  au  xnr  siècle,  et  on  en  a 
qualifié  quelquefois  les  sceaux  de  cire. 

I.  Bulles  métalliques.  L’origine  des  bulles 
en  plomb  et  de  tout  autre  métal,  considérées 
comme  des  sceaux,  remonte  à une  époque 
très-ancienne.  Les  empereurs  romains  scel- 
lèrent en  plomb  leurs  édits;  on  connaît  le 
sceau  de  Marc-Anrèle  et  de  Lucius  Vérus, qui 
représente  ces  deux  empereurs,  et  est  percé 
do  haut  en  bas  pour  laisser  passer  la  corde- 
lette qui  le  suspendait  au  diplôme.— Les  Bé- 
nédictins citentencoreceux  de  Gallia  Placida, 
fille  de  Théodose,  et  des  empereurs  Trajan  et 
Antonin  le  Pieux.  Les  papes  adoptèrent  cet 
usage,  peut-être  dès  les  premiers  siècles.  Au 
moins  connall-on  des  plombs  des  papes  Deus 
dédit  cnQik;  de  Théodore, V italien  et  Zacharie. 
D’autres  bulles,  qui  portent  les  noms  de  Léon, 
Jean, Grégoire,  etc.,  pourraient  peut-être  se 
rapporter  aux  premiers  papes  de  ces  noms. 
Mais  à défaut  de  certitude  complète,  les  Béné- 
dictins s’arrélent  au  moins  à saint  Grégoire 
le  Grand.  L’image  du  bon  pasteur  avec  l'A  et 
I’ia  occupe  une  des  faces  du  sceau  de  lient 
dédit , et  les  mots  Deus  dédit  papa  remplissent 
l’autre.  Les  bulles  de  plomb  des  papes,  jus- 
qu’à Léon  IX,  ne  portent  que  leur  nom  au 
premier  côté  et  le  titre  de  papa  au  second; 
il  faut  en  excepter  celles  de  Deus  dédit  et  de 
Paul  I".  Celles-ci  portent  d’un  côté  les  bustes 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  l’autre  le 
nom  du  pape  en  grec,  singularité  qu’on  ex- 
plique par  sa  grande  affection  pour  les  Grecs 
ou  bien  encore  parce  que  les  savants  du  vm* 
siècle  aimaient  à écrire  leurs  noms  en  cette 
langue  (3).  Ce  pape  est  le  premier  qui  re- 
présenta sur  les  bulles  les  portraits  des  deux 
apôtres.  Cet  usage,  interrompu  après  lui,  fut 
repris  par  Léon  IX,  qui  scella  en  1049  un 
diplôme  d’une  bulle  sur  laquelle  on  voit 
d’un  côté  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avec  les 
signes  spa  spe,  sanctus  Petrus,  sanclus  Pau- 
lus , et  de  l'autre  son  nom.  Léon  IX  est  le 
premier  qui  ait  fait  mettre  des  notes  numé- 
rales sur  les  bulles  pour  distinguer  le  rang 
que  tiennent  entre  eux  les  papes  qui  ont 
porté  le  même  nom.  Les  bulles  de  ses  suc- 
cesseurs jusuu’à  Urbain  II  varient  beaucoup 
de  sujets.  Celle  de  Victor  II,  qui  monta  sur 
le  saint-siège  en  1055,  représente  un  person- 
nage à mi-corps  recevant  du  ciel  une  clef 
que  lui  présente  la  main  divine,  et  sur  le 
revers  la  ville  de  Rome  figurée  par  un  mo- 
nument avec  l'inscription  Aurea  Roma  dans 
le  champ  et  le  nom  du  pape  à l'entour.  Le 
même  pape  avait  encore  d’autres  sceaux. 
Alexandre  II,  élu  pape  en  1001,  porte  son 
image  avec  cette  légende  : 

Quod  Dettes  nectam,  quod  sol  vos  ipso  résolvant. 
Urbain  II  se  contenta  de  mettre  son  nom  sur 
uu  côté  de  son  sceau  et  sur  l'autre  une  croix 

(1)  Comme  les  sceaux  de  quelques  chartes  de»  roi» 
Raoul,  Hugues  Capet  et  Philippe  1*'. 

(S)  1).  Mabillou,  de  Re  dipiomaùca,  suppl.  46. 
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accompagnée  des  noms  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  D.  M.ihillon  dit  formellement  que  les  suc- 
cesseurs d'Urbain  jusqn'i  Clément  VII  don- 
nèrent la  même  forme  à leurs  sceaux.  Il 
ajoute  que  quelques-uns  remplacèrent  les 
noms  des  apôtres  par  leur  buste.  Depuis 
Pic  II  exclusivement  les  sigles  qui,  sur  le 
premier  cAlé.  désignent  les  noms  des  deux 
apdtres,  au  lieu  d'étre  en  ligne  horizontale 
sont  placés  sur  deux  colonnes  perpendicu- 
laires. Enfin  les  deux  dernières  lettres  infé- 
rieures furent  retranchées  ; en  général,  après 
le  xir  siècle  au  plus  tard,  il  faut  que  les 
sceaux  d'un  pape,  lorsqu’il  était  sacré,  re- 

Bulle  d'in 


présentent  d’un  côté  les  têtes  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul  séparées  par  une  grande  croix 
et  que  le  revers  porte  la  légende,  c'est-à- 
dire  le  nom  du  pape,  son  titre  sous  ces  deux 
lettres  PP,  et  le  chiffre  romain  qui  le  dis- 
tingue de  ses  prédécesseurs  du  même  nom. 
Si  le  pape  n'ovait  pas  encore  été  sacré,  la  tête 
du  sceau  sans  le  revers  suffirait.  Il  n’y  a que 
ce  revers  qui  ail  varié  dans  la  suite.  Clé- 
ment VI  y mit  cinq  roses  qui  étaient  les 
armes  de  sa  famille.  Les  armes  de  Iules  II, 
do  Léon  X,  de  Clément  VII  et  de  Paul  lit  se 
trouvent  sur  leurs  sceaux  de  plomb. 

jeenf  IV. 


Avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  pour 
remarquer  la  position  respective  de  saint 
Pierre  cl  de  saint  Paul  sur  les  bulles  de 
plomb.  L’étude  de  cette  question  a soulevé 
de  nombreuses  difficultés  aux  derniers  siè- 
cles. Nous  nous  bornerons  à faire  connaître 
l’opinion  la  plus  concluante.  Les  fragments 
de  verre  trouvés  dans  les  catacombes  de 
Rome,  représentent  saint  Paul  à la  gauche 
de  saint  Pierre,  et  ces  objets  sont  anterieurs 
au  v*  siècle.  Ces  apôtres  sont  dans  une  situa- 
tion semblable  sur  la  table  sépulcrale  de 
pierre  du  cimetière  do  Saint-Uippolyte  et  sur 

Îlusieurs  autres  tombeaux  et  peintures  (1). 
I est  donc  certain  que  les  plus  vieux  monu- 
ments représentent  saint  Pierre  à la  droite 
de  saint  Paul,  ou  autrement  dire  saint  Paul 
à la  gauche  de  saint  Pierre.  Les  protestants 
ont  tiré  de  ce  fait  une  de  leurs  objections 
contre  la  primauté  de  saint  Pierre.  Ils  pré- 
tendaient que  saint  Paul  ayant  à sa  gauche 
saint  Pierre,  c’était  une  preuve  que  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  on  n'avait 
as  reconnu  la  primauté  donnée  par  Jésus- 
hrist  à saint  Pierre,  puisqu'on  donnait  le  pas 
à saint  Paul.  Et  ils  s’appuyaient  pour  cela 
de  l'autorilé  des  bulles  de  plomb  où  l’on  voit 
en  effet  les  deux  apôtres  dans  la  position 
qu’ils  leur  assignent.  Mais  les  premiers  chré- 
tiens n'ayant  pas  donné  celte  situation  aux 
deux  apôtres,  à moins  de  cas  extrêmement 
rares  et  fortuits,  leur  argument  tombe  de  lui- 
même.  D.  Mabilion  a egalement  expliqué, 
d'une  manière  satisfaisante,  le  motif  qui  a 
fait  changer  sur  les  bulles  la  situation  antique 
des  deux  saints.  Ce  n'est  point,  dit-il,  par  la 
situation  des  apôtres  représentés  sur  les 
bulles  qu'on  doit  juger  de  leur  rang,  mais 

(I)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV,  p.  903. 


par  la  position  de  ceux  qni  regardent  leurs 
images.  Lorqu’on  les  a figurés, on  a eu  égard 
aux  spectateurs.  Or  saint  Pierre  s'offrant  à 
leurs  yeux  parait  à la  droite  et  saint  Paul  à 
la  gauche.  Celle  explication  se  trouve  con- 
firmée par  la  position  des  images  de  ce9  deux 
apôtres  dans  les  églises  ; saint  Pierre  est 
placé  du  côté  de  l'épltre  et  saint  Paul  du  côté 
de  l’évangile.  Le  peuple  regardant  vers  l’au- 
tel, a saint  Pierre  à sa  droite  et  saint  Paul  à 
sa  gauche.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la 

fil  ace  occupée  par  cet  apôlre  des  nations  sur 
es  bulles  préjudicie  à la  prééminence  du  pre- 
mier des  pasteurs.  M.  de  Marea  et  les  nou- 
veaux diplomntisles  sont  du  même  avis  ; et 
ceux-ci  ajoutent  en  outre  que  celle  position 
rient  de  ce  que,  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  les  têtes  des  apôtres  étaient  d'un  côlé 
du  sceau,  elles  étaient  représentées  de  profil 
et  non  pas  de  face,  comme  on  peut  en  juger 
par  le  sceau  de  Paul  1"  qu'ils  publient; 
qu'ainsi  l’ou  ne  pouvait  pas  dire  que  saint 
Paul  fût  à la  droite  de  saint  Pierre,  puisque, 
so  regardant  mutuellement,  aucun  des  deux 
n'était  ni  à la  droite  ni  à la  gauche  de  l’autre; 
mais  il  arriva  que  les  figures  des  apôtres, 
qui  étaient  représentées  de  profil,  le  furent 
insensiblement  de  face.  Alors, comme  on  était 
accoutumé  à donner  à suint  Pierre  le  côté 
qui  répond  à notre  droite,  on  continua  d'en 
user  de  même,  sans  tenir  compte  de  la  nou- 
velle position  des  visages  des  apôtres,  qui 
semblait  placer  saint  Pierre  à la  gauche  de 
saint  Paul. 

La  forme  des  bulles  de  métal  a toujours 
été  orbiculaire  et  la  plupart  des  bulles  de 
plomb  ont  conservé  celte  forme;  on  en  ren- 
contre quelquefois  d’ovales.  Ficoroni  en 
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produit  une  de  celle  espèce  représentant 
Alexandre-Sévère.  Il  s’en  trouve  ao  carrées, 
mais  rarement.  Heinnecius  en  a publié  deux 
des  papes  Sergios  et  Elipnne. 

Vers  )a  fin  du  xjr  siècle  les  lacs  de  soio 
auxquels  la  bulle  de  plomb  ét  lit  suspendue 
étaient  ordinairement  mi-partie de  r«>uge  et 
de  jaune.  Ces  couleurs  devinrent  assez  fixes, 
inais  non  sans  exception.  Cependant  on  de- 
vrait rejeter,  depuis  celte  époque,  une  bulle 
en  forme  rigoureuse  qui  n'oITriraÜ  pas  des 
cordelettes  de  chanvre,  et  une  bulle  eu  forme 
gracieuse  qui  n’eti  aurait  pas  de  soie  ou  an 
moins  de  laine.  Si,  depuis  le  milieu  du  xtu* 
jusqu’au  xvi*  siècle,  les  lacs  des  bulles  en 
forme  gracieuse  n’étaient  pas  mi-partie  de 
rouge  et  de  jaune,  il  y aurait  quelque  sujet 
de  les  suspecter  (1). 

On  distingue  les  bulles  entières  des  demi’ 
bulles  ou  bulles  défectives  ou  blanches,  en  ce 
que  les  premières  sont  empreintes  des  deux 
côtés  et  représentent  d'une  part  les  images 
de  saint  Pierre  et  saiql  Paul,  et  de  l'autre  le 
nom  du  pape,  tandis  qqp  les  secondes  ne  re- 
présentent que  les  images  des  saints  apôtres. 
Ces  bulles  ne  serraient  aux  papes  qu’entre 
l’élection  et  la  consécration. 

Elle?  opi  nu  reste  la  mépie  autorité  que 
les  bulles  entières,  suivant  ce  que  déclarent 
Innocent  III  et  Nicolas  IV. 

Avant  le  xir  siècle  les  bulles  n'étaient  pas 
frappées  d’une  manière  uniforme,  mais  dc- 
uis  celte  époque  on  ne  doit  pas  rencontrer 
e variation  dans  celle  d'un  même  pape.  Et 
même,  quoiqu’il  soit  reconnu  qu'un  pape  ait 
varié  quelquefois  dans  |e  type  de  scs  bulles, 
uno  grande  dissemblatP'P  riitro  1 empreinte 
d’une  bulle  et  celles  d'un  grand  nombre  d’au- 
tres d t même  pape  serai!  un  signe  de  faux* 
De  mémo,  lorsque  la  buLe,  d’ailleurs  d’une 
configuration  semblable  aux  autres  bulles, 
est  inégale,  c'est-à-dire  plus  enflée  en  quel- 
ques endroits  et  plus  enfoncée  en  d’autres, 
c’est  un  indice  qu’on  en  a détaché  les  fils 
pour  y en  insérer  d’autres  ; ce  qu'il  est  aisé 
de  vérifier  en  ouvrant  le  plomb.  Il  n’en  serait 
pas  ainsi  si  la  bulle  était  seulement  mise  de 
travers  ; cette  erreur  serait  due  à une  dis- 
traction de  l’ouvripr  (2). 

Les  papes  ont  pris  au  moyen  âge  1rs  plus 
grandes  précautions  contre  In  f ibrication  de» 
fausses  bulles.  Innocent  IH  surtout  se  dis- 
linguo  par  le  zèle  qu'il  apporta  dans  cette 
matière.  Voici  comment  il  rend  compte  des 
différentes  ru--cs  des  faussaires  de  son  temps. 

|.  A dp  fausses  bulles  attacher  de  faux 
sceaux. 

II.  Arracher  entièrement  les  fils  d’un  vrai 
sceau,  el  l’attacher  avec  d'autrey  à de  fausses 
lettres. 

III.  Couper  la  cordelette  à l’endroit  où  le 
parchemin  est  plié,  puis  rattacher  à de  faus- 
ses lettres,  conjointement  avec  le  vrai  scetp 
auquel  elle  tient;  en  sorte  que  sous  le  pli 

(Il  Md.,  t.  Tl,  p.  300 

(S)  On  appelait  ptumbatpr  celui  qui  était  chargé  d'atla- 


du  parchemin  e’Ie  soif  réparée  arec  du  RI  de 
semblable  chanvre. 

IV.  Couper  par  en  haut,  sous  le  plomb,  tin 
des  côtés  du  fil,  puis  l’y  faim  rentrer,  après 
l’avoir  attaché  A de  fapsscg  lettres. 

V.  Quand  le®  huiles  oui  été  scellées  et 
rendues,  en  altérer  le  sens  par  quelque  chan- 
gement léger. 

VI.  Effacer  entièrement  avec  de  l’eau  ou  du 
rin,  récriture  des  bulles  auxquelles  un  véri- 
table sceau  avait  é é attaché,  puis  les  récrire, 
après  que  le  parchemin  a été  blanchi  avec  de 
la  chaux  el  d’autres  drogues  qu’on  a coutume 
d’employer  à cet  effet. 

VII.  Appliquer  sur  le  parrhemin,  auquel 
était  altaehé  un  vrai  sceau  , et  duquel  on 
nvnit  totalement  effacé  l’écriture,  un  autre 
parchemin  très -mince,  le  faire  tenir  arec  de 
la  colle  forte , et  le  remplir  d’une  écriture 
nouvelle. 

VIII.  Lorsqu'on  est  en  cour  de  Rome,  re- 
cevoir des  lettres  apostoliques  d’autres  m dns 
que  celles  du  pape  ou  de  son  vice-chancelier. 

IX.  Faire  glisser  adroitement  de  fausses 
bulles  parmi  celles  qui  doivent  être  scellées, 
afin  qu  elles  le  soient  comme  les  autres  avec 
un  véritable  sceau  de  plomb. 

II.  Bulles  ou  lettres  des  papes.  — Nous 
avons  (fit  qu’une  certaine  classe  de  lettres 
pontificales  avait  pris  du  nom  du  sceau 
qui  y était  suspendu,  le  nom  de  bulles.  Nous 
allons  examiner  le  caractère  de  ces  actes, 
que  leur  nombre  et  leur  importance  ont 
fait  étudier  avec  soin.  Ou  lus  a divisés  en  deux 
classes  : les  grandes  bulles  ou  solennelles  , 
et  les  petites,  bulles  qui  sont  revêtues  de 
moins  ou  solennité. 

Bulles  grandes.  Il  y a plusieurs  sortes  de 
grandes  bulles,  les  bulles  pancartes,  les  bulles 
privilèges  et  les  bulles  consistoriales. 

Les  Bénédictins  font  remonter  l'usage  des 
grandes  bulles  au  vu*  siècle , sans  prétendre 
néanmoins  que  l’usage  en  eut  dès  lors  fixé  les 
caractères  distinctifs  ; ce  qu'on  ne  peut  con- 
naître exactement  qu’en  étudiant  leurs  déve- 
loppements dans  la  série  des  actes  pontifi- 
caux. Cependant  ils  posent  en  principe  que 
les  grandes  bulles  qu  bulles  solennelles  doi- 
vent porter  dans  la  inscription  des  marques 
de  leur  durée  invariable  e t perpétuelle.  I lies 
doivent  annoncer  par  la  formule  In  perpé- 
tuant. Ad  perpetuam  rri  memoriarn,  ou  Tarn 
prœsentibus  g tain  futur is , nu  aulres  sembla- 
bles, qu’elles  ne  sont  point  limitées  à un  cer- 
tain espace  de  temps,  au  contraire  des  peti- 
tes bulles,  qui  portent  seulement  ces  mois: 
Snlutem  et  apostolicam  benedictionem-  Urbain 
!Ic«l  le  premier  qui  employa  dans  ces  bulles 
la  formule  Ad  perpetuam  rei  memoriarn , au 
lieu  do  relie  In  perpetuam,  usitée  jpsqp’a- 
lors.  Les  souscripteurs  de  ces  pièces  doivent 
faire  mention  du  notaire  qui  les  a écrites  , 
par  ces  mots  Script um  per  tnanvm  AT.,  elc.  Ces 
règles  générales  de  distinction  entre  les  gran- 

cher  le*  bulles  aux  actes. 


(CI  BM. 

des  et  le*  petite*  bulles  «ont  préciies  pendant 

les  quatorio  premiers  siècles. 

Cependant  récemment  M.  de  Wailly  a cm 
pouvoir  modifier  ccs  principes  par  de  nou- 
velle* observations,  et  je  me  range  tout  à fait 
de  son  avis.  Il  fait  observer  avec  raison  que 
les  deux  espèces  de  formules  des  petites  cl  des 
randes  huiles  ont  été  trop  souvent  ronfon- 
ues  pour  qu'on  puisse  y trouver  un  moyen 
de  distinguer  entre  elles  les  deux  sortes  de 
pièces.  « En  présentant  rette  observation  , 
dit-il,  les  Bèuédiclins  ont  voulu  seulement 
avertir  que  l’on  rencontrait  plus  ordinaire- 
ment In  formule  In  perpelunm  dans  les  gran- 
des bulles.  Mais,  pour  distinguer  ces  actes,  it 
faut  s'attacher  surtout  à leur  ppnelusion. 
Prenons  pour  exemple  les  deux  actes  de  Pas- 
cal 11.  Ses  petite»  bulles  se  terminent  ordi- 
nairement par  la  dalc  du  lieu,  du  jour,  du 
mois  el  de  l indicliou.  Data  Lalerani , v non, 
tlartii,  indict.  tx.  Voici  maintenant  la  con- 
clusion d'une  de  ces  grandes  bulles  : 

Scriplnm  par  manttm  Jnlmnnis  i eriniarii 
ngionarii  ac  nolarii  sacri  palatii. 

JccrcV  et  lEgo  Pa*rkalistcatbr:lic(e  Rccletisey  mono-  ; 

I devise  I rphcojms,  stibscrlpsi.  I gramme  I 

Dalum  Tlomœ,  tn  portica  beati  i'clri , ptr 
mat non  Johnnnie  sanciœ  Bornante  Ecclesiœ 
diaconi  f ordinal!!  ne  bibliolhecarii , v lialen- 
dat  Jtfqit,  indict.  ni , Incarn.  Dominica  an. 
«ex,  pontifical,  autan  dpmini  Pasclialis  sc~ 
cundipapat  anno  xi. 

Donnons  quelques  explications  su»  les  di- 
vers élémenls  dont  se  compose  celte  citation, 
La  formule  Script  ion,  etc.,  vient  immédiate- 
ment après  le  trxle  de  l’acte  , ou  du  moins 
elle  n'en  esl  séparée  que  par  le  mot  fi/nett  , 
répété  dans  quelques  actes  jusqu'à  IfW  f°'*- 
Cette  formule  esl  consacrée,  enmme  nu  le 
voit,  A faire  coqnnllre  le  nom  et  les  qualités 
de  l'écrivain  dans  la  pièce.  Avant  Pascal  II, 
elle  se  termine  quelquelpis  par  une  date  pré- 
liminaire, mais  qui  est  moins  développée  quo 
colle  de  la  formule  dation,  pie.  Après  la  for- 
mula teriptum  , on  voit  sur  une  autre  ligne 
la  sopscripliou  ego  Peaçhalit,  etc.,  précédée 
d'un  cercle  et  stijvic  jTun  monogramme. 

Ces  deux  figures  font  partie  de  la  sous- 
rriplion  du  pa|ie.  La  première  se  compose  de 
deux  cercles  concentrique»,  destinés  à rece- 
voir une  sentence  empruntée  au  texte  des 
saintes  Ecriture»,  et  qui  servait  de  devise  au 

fia  ne.  Celte  devise  élait  écrile  en  rond  , dans 
a bande  circulaire  comprise  entre  la  circon- 
férenre  du  cercle  intérieur  et  celle  du  rercîe 
extérieur.  Avant  le  premier  mol,  on  volt  une 
croix,  qui  souvent  était  la  seule  partie  de  la 
souscription  qui  fût  tracée  de  la  main  du 
pape.  Dans  la  bulle  île  Pascal  II , te  plus 
grand  des  deux  cercles  a deux  pouces  de 
diamètre,  et  le  plus  petit  n'a  que  dix  lignes. 
L’aire,  ou  la  surface  lia  petit  cercle,  esl  tra- 
versée par  deux  diamètres  perpendiculaires 
entre  eux,  qui  forment  ainsi  quatre  quartiers 
où  sput  écrits  les  uuuu  de»  agîtes  saint 
Pierre  et  saint  > aul  et  le  nom  du  pape.  Dans 
le  quartier  supérieur,  qui  est  A gauche,  on 
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lit  snr  la  première  ligne,  sc*  (tanchu)  et  sur 
la  seconde , Pelrvi.  Le  même  arrangement 
est  observé  pour  l'inscription  renfermée  dans 
le  quartier  supérieur  de  droite,  el  qui  est 
ainsi  conçue  ; scs  Paul  ut.  Le  quartier  infé- 
rieur de  gauche  renferme  sur  la  première  li- 
gne les  deux  premières  syllabes  du  mol  Pas- 
chalis,  et  sur  la  secondé,  les  lettres  pp  (papa). 
Le  quarli  r inférieur  de  droite  renferme,  sur 
la  première  ligne,  la  dernière  syllabe  du  mot 
Pasrhalit.  el  snr  la  seconde  le  chiffre  ro- 
main U.  Passons  à la  seconde  figure,  c'est-A- 
dire  au  monogramme  qui  complète  la  sous- 
cription, et  qui  est  placé  à la  suite  de  la  for- 
mule ego  Paschalis.  cIC....  Le  monogramme 
qui  se  trouve  en  général  sur  les  grandes  bul- 
les des  papes  n'est  pas  destiné  A reproduire 
leur  nom  , mais  le  mot  Bene  valet  c,  qui  fut 
d'abord  érril  en  toutes  lettres,  et  réduit  en- 
suite en  monogramme,  au  moins  à partir  du 
pontificat  de  Léon  IX. 

La  dernière  formule,  commençant  par  da- 
tant, n'oprupe  qu'une  seule  ligne  sur  la  bulle 
de  Pascal  II.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner, 
parce  que  plusieurs  mots  sont  abrégés  dans 
l'original , el  que  d’ailleurs  le  parchemin  de 
cel  acte  a un  pied  el  demi  de  largeur.  On 
voit  que  celte  formule,  après  avoir  énoncé  la 
date  du  lieu,  le  nom  el  les  titres  de  celui  qui 
a délivré  la  pièce,  et  qu'on  est  convenu  d'ap- 
ppler  le  dataire,  présente  en  outre  la  date  du 
jour,  du  mois,  de  l'indiction,  de  l’Incarnation 
et  du  pontificat. 

11  esl  facile  de  comprendre  maintenant 
qu'au  ne  devrait  pas  balancer  A ranger  parmi 
les  grandes  bulle*  un  acte  qui  réunirait  les 
trois  formules  finales  qui  viennent  d'élre  ci- 
tées, quand  même  le  débat  de  cri  scie  ren- 
fermerait talutmn  et  aposlolicam  benediclia- 
ne  m.  ou  toute  nuire  formule  , au  lieu  de  tn 
perpeta itm,  ad  perpelunm  rei  memoriatn,  ele. 
La  réunion  de  ees  trois  caractères  n'est  même 
as  nécessaire  pour  qu’un  acte  appartienne 

la  classe  des  grandes  bulles,  il  peut  se 
faire,  par  exemple,  qu’un  acte  ne  renferma 
ni  la  formule  teriptum,  ni  la  (ouscriptinn  du 
pape,  et  que  rcp-mlant  il  se  distingue  évi- 
demment des  petites  bulles  par  une  date 
finale  où  l’on  retrouverait  le  nom  du  dalnire, 
l’année  de  l'Incarnation  el  celle  du  pontificat, 
ou,  suivant  tes  époques,  l’année  de»  empe- 
reurs d’Orient  on  d'Occident,  de  leur  consulat 
ou  postconsutat , et  de  l'association  de  leur 
collègue  ou  de  leurs  fils  A la  dignité  impé- 
riale : d’un  autre  côté,  il  y a une  époque  4 
partir  de  laquelle  la  date  du  pontificat  cesse 
de  devenirun  caractère  distinctif  des  grandes 
bulles.  En  effet,  sans  parler  des  successeurs 
de  Pascal  H,  qui  supprimèrent  quelquefois 
dans  lus  petite,  bulles  la  (laie  de  l'indiclion  , 
et  qui.  dans  certains  cas,  y substituèrent 
celle  du  pontificat , Clément  III  suivit  cons- 
tamment cet  usage,  dont  les  actes  de  ses  pré- 
décesseurs ne  fournissent  que  du  rares  exem- 
ples. La  date  dp  pontifical  devient  donc , à 
partir  dp  celle  époque,  un  raraci$r* commun 
aux  graudeset  aux  petite»  bulles;  cl,  point))* 
le  nom  du  dataire  ne  fut  pas  toujours  expri- 
mé dans  l«  forgjglg  dgipt»,  Ips  gfiHld*»  (wl- 
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les  qui  ne  renferment  pas  la  souscription  du 
pape  ne  peuvent  plus  se  reconnaître  souvent 
qu  a la  date  de  l'Incarnation  : or.  depuis  la 
fin  du  xiii*  siècle  jusqu'au  pontificat  d'Eu- 
gène IV  exclusivement,  cette  date  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  les  actes  des  papes  ; 
en  d’autres  termes,  le  nombre  des  grandes 
bulles,  dans  cet  intervalle  , est  extrêmement 
limité. 

Les  observations  qui  précèdent , justes  , 
jusqu’au  pontificat  d'Eugène  IV  (1WI),  ne 
peuvent  être  appliquées  que  rarement  après 
ce  pape,  gui  apporta  de  grands  changements 
dans  les  formules  des  bulles , changements 
qui  font  de  son  règne  le  commencement  d’une 
nouvelle  période  dans  la  distinction  des  ca- 
ractères des  actes  pontificaux.  Sans  compter 
les  mentions  relatives  à l’enregistrement  des 
bulles  ou  à l’expédition,  ce  pape  décida  Que 
la  date  de  l’Incarnation , qui  n'était  guère 
employée  par  ses  prédécesseurs  que  dans  les 
bulles  solennelles,  serait  marquée  dans  tou- 
tes les  bulles,  petites  ou  grandes;  et  s’il  ne 
suivit  pas  cette  règle  dans  les  lettres  ou  brefs 
qu’il  scellait  du  sceau  secret,  les  papes  sui- 
vants l’étendireot  à ces  mêmes  actes  qui  fu- 
rent scellés  de  l'anneau  du  pêcheur.  Voici  un 
exemple  de  la  formule  de  ses  actes  : Datum 
Itomœ  apud  tancturn  Petrum , anno  Incarna- 
tionis  Dominicœ  millesimo  quadringentesimo 
quadragesimo,  quint  o decimo  septimo  kal. 
Julii,pontificatus  nos  tri  anno  quinto  decimo. 
Celte  formule , bien  différente  de  celle  des 
papes  antérieurs , fut  dès  lors  employée  par 
les  souverains  pontifes  dans  leurs  bulles, 
comme  le  déclarent  les  Bénédictins. 

a Depuis  le  rétablissement  de  l’année  de 
l’Incarnation  dans  les  bullesordinaires,  on  en 
trouve  de  signées  solennellement  par  Eu- 
gène IV  , mais  elles  n’ont  point  d'autres  no- 
tes chronologiques  qui  les  distinguent  des 
autres  bulles.  Voici  l’ordre  suivant  lequel 
leurs  dates  sont  disposées  : le  nom  du  lieu  et 
souvent  du  palais  où  la  bulle  fut  donnée  , 
l’année  de  l’Incarnation,  le  jour  des  calendes, 
des  nones  ou  des  ides , l’année  du  pontifi- 
cat (1).  a M.  de  Wailly  ajoute  que  celte  règle 
souffre  quelques  exceptions.  En  effet  l’on 
rencontre  quelques  bulles  qui  omettent  l’an- 
née du  pontificat,  et  qui  marquent  l’année  de 
l’ère.  chrétienne  dans  la  même  forme  que  les 
brefs  ; il  y en  a même  où  cette  date  n’est  pas 
marquée.  La  date  de  l’indiclion  ne  parait 
pas  même  dans  les  bulles  les  plus  solennel- 
les d'Eugène  IV;  et  l’auteur  que  nous  venons 
de  citer  émet,  quoique  avec  réserve  , l’opi- 
nion qu’elle  n’a  pas  été  non  plus  employée 
par  scs  successeurs  dans  le  xv*  et  le  xvi* 
siècle,  et  qu’elle  était  exclusivement  réser- 
vée à la  chambre  apostolique,  qui  la  mar- 
quait dans  les  certificats  de  publication.  Mais 
toujours  est-il  certain  q u’ordinai  rcmen  t la  date 
de  l’indiction  ne  figurera  plus  dans  les  bulles. 

Bulles  pancartes.  Les  bulles  pancartes 
•ont  celles  qui  , en  confirmant  quelques 
donations  faites  à une  église,  énuméraient 


tout  ce  qui  s’y  trouvait  compris,  et  quelque- 
fois même  ratifiaient  d’autres  donations  et 
confirmaient  généralement  l’église  dans  la 
possession  de  scs  biens.  La  plus  ancienne 
que  l'on  connaisse  fut  donnée  par  Gré- 
goire IV,  au  ix*  siècle,  quoiqu’elles  fussent 
en  usage  longtemps  auparavant.  Elles  se  ré- 
pandent au  xi*  siècle,  deviennent  plus  com- 
munes au  xii*,  à cause  des  nombreuses  do- 
nations faites  alors  aux  églises,  mais  après 
le  milieu  du  siècle  suivant,  il  est  difficile  de 
rencontrer  des  pancartes  revêtues  de  leurs 
formalités  distinctives;  elles  sont  extrême- 
ment rares  dans  le  siècle  suivant  et  depuis  on 
n’en  découvre  plus. 

Bulles  privilèges.  Cette  classe  de  bulles 
est  ainsi  nommée  parce  que  les  papes  y ac- 
cordent certains  droits,  certaines  faveurs,  à 
un  monastère,  à une  église,  etc.  Les  bulles 
pancartes  contiennent  quelquefois  des  privi- 
lèges, et  alors  elles  rentrent  dans  la  classe 
dont  nous  parlons.  L’usage  des  bulles  privi- 
lèges se  répandit  aux  mémos  siècles  que  les 
pancartes,  et  cessa  également  au  xiv*  siècle. 
Ce  n’est  guère  que  depuis  Innocent  11, 
au  xii*  siècle,  que  les  signatures  des  cardi- 
naux dans  cette  espèce  de  bulles  devinrent 
d’un  usage  fréquent.  On  en  trouve  cepen- 
dant du  ix*  qui  sont  signées  par  des  évê- 
ques, des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres.  Les  caractères  généraux  des  grandes 
bulles  sont  tous  applicables  aux  privilèges, 
et  on  serait  fondé  à regarder  comme  fausse, 
quelque  originale  qu’elle  parût  d’ailleurs, 
une  bulle  privilège,  depuis  le  milieu  du 
xi*  siècle  jusqu’au  xivr,  qui  en  serait  dé- 
pourvue. 

Bulles  consistoriales.  Les  bulles  consisto- 
riales sont  ainsi  nommées  parce  qu’elles 
étaient  données  en  plein  consistoire  : elles 
traitaient  des  intérêts  de  la  religion  et  du 
sainl-siége.  Elles  ont  cela  de  particulier 
qu’elles  ne  sont  munies  d’aucune  signa- 
ture, et  qu’elles  ne  portent  presque  toutes 
d'autres  dates  que  celles  du  lieu  et  du  jour 
du  mois.  Ces  caractères  sc  voient  jusqu’à 
Eugène  IV,  sous  lequel  les  dates  de  toutes 
les  bulles  devinrent  uniformes,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  Le  défaut  des  signa- 
tures des  cardinaux  , des  dates  de  l'Incar- 
nation et  de  l’indiclion,  l’absence  des  cer- 
cles et  des  monogrammes  ne  suffisent  donc 
pas  pour  rendre  suspecte  une  bulle  consisto- 
riale qui  n’est  pas  en  forme  de  privilège, 
principalement  depuis  le  milieu  du  xm*  jus- 
qu’au xv*  siècle.  Mais  au  xvr  siècle  on  mul- 
tiplie à l’infini  les  formalités  pour  les  publi- 
cations des  bulles  et  autres  constitutions;  on 
y ajoute  l’enregistrement,  les  signatures  sur 
le  pli,  les  souscriptions  des  courriers  apos- 
toliques et  du  cardinal  prodatairo,  les  certi- 
ficats d’affiche  et  de  publication,  etc. 

Bulles  cruciatœ , de  canonisation.  On  ap- 
pela du  nom  de  bulles  cruciatœ  une  espèce 
de  bulles  de  la  classe  des  grandes  bulles, 
dont  l’origine  vient  de  celle  que  le  pape  Dr- 
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1»  UUL 

baiu  II  publia  pour  la  première  croisade.  — 
Les  bulles  de  canonisation  étaient  données 
pour  la  béatification  d'un  saint.  La  plus  an- 
cienne est  celle  de  Jean  XVI  en  faveur  de 
saint  Udalric,  evêque  d'Augsbourg,  en  993. 

Bulles  petites.  Les  petites  bulles,  dont 
l'origine,  comme  celle  des  grandes  bulles , 
remonte  au  vu'  siècle,  en  différent,  comme 
nous  Tarons  ru,  par  les  dates  et  les  conclu- 
sions finales  plutôt  que  par  la  formule  Aalu- 
tem  et  apostolieam  benediclionem , qui  est 
bien  un  des  caractères  des  petites  bulles, 
mais  qui  se  trouve  quelquefois  dans  les  au- 
tres. Les  dates  du  lieu, du  jour, du  mois  et  do 
l’indiction  doivent  se  joindre,  bien  que  celle 
dernière  ne  soit  pas  toujours  présente,  à la 
salutation,  pour  déterminer  le  caractère  des 
petites  bulles  ; tandis  que  les  grandes  y joi- 
gnent Tannée  des  empereurs,  de  leur  consu- 
lat et  quelquefois  celle  du  pontificat  du  pape, 
et  qu’elles  étaient  signées  par  un  notaire  et 
un  chancelier.  Bans  les  xi*  et  xur  siècles 
les  petites  bulles  n’eurent  bien  souvent  pour 
dates  que  celles  du  lieu  et  du  jour  du  mois. 
Cependant  Tindiction  s’y  montre  encore.  Clé- 
ment 111  (1187),  après  s’étre  servi  de  Tindic- 
tion pendant  un  mois  dans  ses  petites  bulles 
avec  les  dates  du  jour  et  du  mois,  y substi- 
tua celle  de  son  pontifical.  Son  exemple  fut 
suivi  par  tous  ses  successeurs  ; et  depuis 
lors  jusqu’à  Eugène  IV  ces  dates  n'éprou- 
vèrent aucune  variation  ; mais  ce  pape  y 
apporta  de  grands  changements  et  inséra 
dans  toutes  ses  bulles  la  date  de  l’Incarnation. 

J'ajouterai,  pour  la  distinction  des  bulles 
ordinaires  d'avec  les  simples  lettres,  dont  la 
suscription  et  les  dates  présentent  presque 
toujours  les  mêmes  caractères,  une  remar- 
que importante  des  Bénédictins.  C’est  qu’une 
lettre  ne  peut  renfermer  les  menaces  d'ex- 
communication et  les  promesses  de  béné- 
diction, qui  ne  conviennent  qu’à  des  pièces 
juridiques,  qu’à  de  véritables  bulles.  Ces  for- 
mules fournissent  par  conséquent  le  moyen 
de  ne  pas  confondre  avec  des  lettres  les 
bulles  ordinaires  ou  petites  bulles,  qui  sous 
Honorius  II  et  ses  successeurs  ne  sont  guère 
datées,  jusqu'au  pontificat  d’Eugène  IV,  que 
du  lieu  et  du  jour  du  mois  (1). 

Caractères  extrinsèques.  — Les  grandes 
bulles  ont  toujours  été  écrites  en  latin  ; 
on  n’en  connaît  point  d’écrites  en  d’autres 
langues.  Les  autres  pièces  émanées  de  la 
chancellerie  romaine  sont  ordinairement 
dans  le  même  idiome  ; cependant  on  en  a vu 
quelques  brefs  en  italien  et  en  français.  Le 
caractère  lombardique  fut  employé  dans  les 
bulles  jusqu’au  xur  siècle  avec  l’écriture 
française,  et  depuis,  les  bulles  furent  écrites 
en  gothique,  qui  persista  jusqu’à  nous.  Les 
brefs  et  les  balles  consistoires  furent  dressés 
en  lettres  italiques  à partir  de  la  renaissance. 
(Koy.  les  mots  Fomiclxs,  Fils,  Adbkssb, 
Suscbiftioh,  Par*.) 

Règles  de  critique  des  bulles  en  général.  — 
La  science  de  la  critique  des  bulles  est  une 
partie  essentielle  des  connaissances  diptoma- 

(I)  Notsstm  Traité  de  Diolomtuujue,  i.  V,  p.  *63 
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tiques;  aussi  D.  Mabillon  et  les  auteurs  du 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  y ont-ils 
donné  toute  leur  attention.  Dans  le  cours  du 
moyen  âge,  les  papes  Alexandre  III  et  Inno- 
cent 111  ont  publié  des  règles  par  lesquelles 
on  pouvait  reconnaître  les  bulles  fausses 
d’entre  les  vraies  ; Durand,  évêque  de  Mende, 
fameux  canoniste  du  xur  siècle,  a égale- 
ment donné  des  règles  sur  les  sceaux  des 
bulles.  Mais  ces  divers  traités, bien  qu’exacts 
pour  l’époque  où  ils  ont  été  faits,  manquent 
de  vérité  pour  les  temps  antérieurs,  et  à 
plus  forte  raison  pour  les  temps  postérieurs. 
Les  nouveaux  diplomatistes  ont  donc  publié 
à la  fin  de  leur  grand  ouvrage  de  nouveaux 
principes  sur  celle  matière,  plus  complets 
et  plus  généraux.  Nous  allons  en  extraire 
les  plus  saillants. 

. S'il  est  vrai,  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il 
existe  encore  en  original  quelque  ancienne 
bulle  fausse.  La  sévérité  avec  laquelle  Inno- 
cent 111  et  Célestin  III  poursuivirent  les 
fausses  bulles  et  les  faussaires  ne  permet 
pas  de  croire  qu’il  en  existe  encore  beau- 
coup : la  facilité  de  reconnaître  les  fausses 
des  vraies,  avouées  par  les  papes  mêmes,  dé- 
truit tout  soupçon  à cet  égard. 

Il  est  plus  facile  de  constater  la  fausseté 
d’anciennes  bulles  que  de  bulles  plus  récen- 
tes , lorsque  les  premières  n’ont  pas  été  fa- 
briquées par  des  imposteurs  contemporains. 
On  comprendra  en  effet  qu’il  a dû  être  très- 
difficile  d’imiter  l’écriture,  le  style  et  les  for- 
mules d’une  époque  éloignée,  de  rajuster  les 
sceaux  et  d’avoir  du  parchemin  du  temps  , 
dans  les  siècles  passés  surtout  où  la  gravuro 
et  les  procédés  chimiques  étaient  bien  éloi- 
gnés de  la  perfection  qu’ils  ont  atteinte  de 
nos  jours. 

Toutes  les  bulles  fausses  ne  sont  pas  sup- 
posées. 

Une  bulle  supposée  est  celle  qui  n’aurait 
jamais  été  donnée  par  aucun  pape  ; et  une 
bulle  fausse  est  celle  qui  énonce  le  faux,  soit 
par  l'artifice  du  faussaire  qui  en  aurait  raclé 
une  partie,  soit  par  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  l’auront  obtenue. 

Il  n'est  point  de  bulle  fausse  qui  ne  puisse 
être  convaincue,  soit  par  le  style,  soit  par  la 
forme  de  l'écriture,  soit  par  la  qualité  du 
parchemin. 

Ce  n’est  pas  une  règle  sûre  pour  tous  les 
siècles  que  les  évêques  soient  toujours  trai- 
tés dans  les  vraies  bulles  de  frères  par  les 
papes,  et  que  ceux-ci  n'usent  jamais  du  plu- 
riel lorsqu'ils  adressent  la  parole  à une 
seule  personne.  Celte  règle, donnée  par  Inno- 
cent III, ne  doit  être  appliquée  qu’à  ses  bul- 
les et  à celles  de  ses  prédécesseurs  immé- 
diats.Quant  à ses  successeurs, elle  y est  aussi 
très-applicable,  parce  qu’elle  a passé  dans  le 
droit  canon  et  que  depuis  celte  époque  les 
papes  ne  so  sont  point  écartés  du  mémo 
style. 

Une  faute  grossière  contre  la  bonne  lati- 
nité peut  bien  rendre  une  bulle  nulle;  mais 
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elle  ne  la  convainc  pas  de  faut,  pas  Jtltis 
qu'une  cltiiliori  ineiacle  du  texte  sacré. 

Les  bulles  qui  se  trouvent  dans  les  regis- 
tres du  pape  dont  elles  portent  le  nom,  ou 
daiis  des  collections  authentiques,  sont  in- 
contestables. 

On  ne  doit  pas  rejeter  la  copie  authenti- 
que d une  bulle  faute  de  l'original  sur  lequel 
On  puisse  la  vérifier. 

La  fausseté  des  dates  d'une  copie,  même 
authentique,  n’empurle  pas  ccle  dfc  l'origi- 
nal. pas  plus  que  la  fausseté  d'uuc  date  dans 
l'original  ne  peut  l'infirmer. 

Une  bulle  ordinaire  de  l'espèce  des  petites 
bulles,  qui  réunirait  les  dates  de  l'année,  do 
l'iudiclion,  de  l'incarnation  et  du  poiiliflral, 
serait  suspecte  dépuis  Grégoire  Vil,  très- 
suspecte  depuis  Urbain  II,  et  fausse  depuis 
Innocent  II  jusqu’à  Grégoire  VIII.  Au  con- 
traire les  huiles  privilèges  des  xir  ci  xiip  Siè- 
cles Seraient  suspectes  Si  elles  n'offràieilt 
point  dans  Cet  ordre  li  s dates  du  lieu,  du 
«Salaire,  du  jour  du  mnis,  de  l'indiblioii,  do 
l'incarnation  et  du  pontificat. 

Ou  nu  doit  pas  corieluré  qu’une  bulle  est 


tït 

fausse  on  suspecte  ponr  être  signée  d'un 
cardinal  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
listes  Imprimées,  parce  que  ces  listes  ne  sont 
pas  tuujuors  exactes. 

Des  bulles  qui  feraient  accorder  par  les 
papes  des  droits  dont  ml  Serait  sûr  qu’ils  ne 
s'attribuaient  pas  la  disposition  à I époque  de 
la  délivrance  de  ces  pièces,  Seraient  pour  le 
moins  Irès-suspecles. 

De  ce  qu’une  bulle  est  contradictoire  avec 
une  autre  bulle  du  même  pape , il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'Une  des  deux  soit  fausse. 

Une  bulle  qui  a perdu  son  sceau,  mais  de 
l'existence  duquel  li'atiriens  monuments  ren- 
dent témoignage,  ne  doit  rien  perdre  de  son 
authenticité. 

Il  est  encore  d’aulres  règle»  générales  de 
critique  dont  on  rendra  compte  A chacun 
des  articles  qui  les  concernent  Voy.  Sciiox, 
Pnim.fiflR»,  Dxtks,  Advéc). 

BUI.LETA.  (l’oy.  Cédulb). 

BURLEITE  ou  Bullctte.  Ce  nom  a été 
donné,  dans  le  pajs  Messin,  au  sceau  public 
établi  pour  buriner  ou  sceller  les  contrats  / 
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CACHEtS.  L’usage  de  fermer  et  desceller 
oh  cacheter  ensuite  les  lettres  remonte  au 
moins  au  vin*  siècle,  suivant  une  lettre  du 
pape  Grégoire  II  à l’empereur  Léon  TJsau- 
rien.  Il  devint  plus  fréqueut  depuis  saint 
Louis.  (I  oyez  Sceau.) 

CALENDES.  Les  calendes*  du  grec  knleo, 
j’appelle,  parce  qu’on  convoquait  ce  jour-là 
le  peuple  pour  lui  annoncer  le  nombre  des 
joursdu  mois, étaient  le  premier  jourdumois 
cher  les  Romains.  Les  calendes  se  comp- 
taient dans  uu  ordre  rétrograde  : ainsi  par 
exemple  le  l,r  janvier  étant  le  jour  des  ca- 
lendes. dits  calendarumt  le  31  décembre  était 
le  deuxième  jour  avant  les  calendes,  secundo 
calendas , sous-entendu  anlè ; le  30  décembre, 
le  troisième  jour  des  calendes, et  ainsi  de  suite 
en  rétrogradant  jusqu’au  13*  jour  ou  commen- 
çaient les  ides,  que  l’on  comptait  aussi  en 
rétrogradant  jusqu’au  5*  joué  qrii  était  le  jour 
des  nones.  Ces  dates  furent  très-usitées  au 
moyen  êgn.  [Vtry.  au*  dntrs  des  jours.) 

CALENDRIER.  Distribution  du  temps  ac- 
commodée aux  usages  de  la  vie.  nu  table 
qui  contient  l’ordre  des  jours*  des  semaines, 
des  mois,  des  fêtei,  etc  , qui  arrivent  pen- 
dant le  cours  de  l'année.  Ce  mot  vient  du 
latin  knlendœ,  qui,  chez  iéS  Romains,  était  le 
premier  joiir  du  Mors  comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut. 

Les  principaux  calendriers  connus  chef  les 
chrétiens  sont  le  calendrier  romain,  réformé 

f>ar  Jules  César,*  cl  qu’oa  a appelé  alors  ca- 
endrier  de  Julien,  celui  de  Grégoire  XIII  et 
celui  des  Juifs. 

I.  Gai.endrieii  romain.  Le  calendrier  ro- 
main est  attribué  à Numu,  qui  ajouta  aux 
dix  mois  de  l’auuée  des  premiers  Romains 


(qui  n’était  que  de  30i-  jours)  le  mois  de 
janvier;  de  89  jours  au  commencement,  et 
celui  de  février,  de  28  jours  à la  fin,  en 
réduisant  à 29  jours  sept  autres  mois  qui 
auparavant  en  avaient  30  ou  31  ; en  sorte 
que  l’année,  après  cette  opération,  cul 
35'»  jours  divisés  en  12  mots  et  devint  une 
année  lunaire.  Pour  la  faire  concorder  avec 
!è  soleil*  on  ajoutait,  tous  les  deux  ans,  un 
mois  nommé  mercedonius , qni  avait  alterna- 
tivement 22  et  23  jours.  Quclnues  siècles  plus 
tard,  le  mois  de  février,  placé  d’abord  le  der- 
nier dans  le  calendrier,  fut  mis  immédiate- 
ment après  janvier,  et  l’année,  qui  commen- 
çait à l’équinoxe  du  printemps,  commença 
au  solstice  d’hiver.  Mais  le  désordre  conti- 
nua à régner  dans  le  comprit  du  calendrier 
dans  ses  rapports  avec  l’état  du  ciel  ; l’igno- 
rance des  prétrt  s sur  le  véritable  cours  des 
astres  les  empêchait  de  tomber  juste  lors- 
qu’aux calendes  de  chaque  mois  ils  annon- 
çaient au  people  combien  il  y aurait  de  jours 
dan<  le  mois,  quelle  en  serait  la  distribution, 
les  jours  de<  fêtes,  de*  marchés  etc. 

Jules  César,  chargé,  en  sa  qualité  de  sou- 
verain pontife,  de  la  correction  du  calen- 
drier , y apporta  de  grandes  réformes  et 
donna  son  nom  au  Calendrier  qni  fnt  ap- 
pelé Julien.  Il  fixa  le  commencement  de  l’an- 
née à la  nouvelle  Inné  qui  suivait  le  sols- 
tice d’hiver,  c’est-à-dirè  au  f*r  janvier;  et  il 
ordonna  que  Tannée  aurait  365  jours,  mais 
que,  pour  compenser  Terreur  de  6 heures, 
qu’avait  de  plus  l'année  solaire,  on  interca- 
lerait tous  les  flv  ans  lin  jour  après.  lejfo  fé- 
vrier , c’est-à-dire  qu’on  répéterait  le  6*  jour 
des  calendes  de  mars  : ce  qui  fit  donuer  à 
celle  à*  année  le  nom  do  bissextiie. 
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II.  CâLBNuniBR  grégorien.  La  réforme  du 
calendrier  Julien  est  due,  comme  on  lo 
•ail,  à Grégoire  XIII  cl  fui  nécessitée  à 
cause  d’une  erreur  de  calcul  faile  lors  de 
l'établissement  de  ce  comput.  Au  lieu  de 
305  jours  6 heures  qu'on  avait  ait  ri  hues 
au  soleil  pour  faire  sa  révolution  annuelle, 
il  sVn  fallait  de  11  minutes  12  secondes  que 
le  chiffre  ne  fût  vrai,  de  sorle  que  cet  excé- 
dant avait  produit  une  erreur  de  dix  jours 
depuis  Jules  César  jusqu’en  1582.  Il  s'en- 
suivait que  l'équinoxe  du  printemps,  qui 
avançait  d’un  jour  eu  12  ) années,  était  alors 
au  11  mars  aü  lieu  du  21  où  elle  devait  se 
trouver,  suivant  une  première  rectification 
opérée  par  le  concile  de  Nicée.  C était  uu 
grave  inconvénient  pour  la  célébration  de  la 
Pâque,  qui  avait  lieu  le  dimanche  après  le 
IA'  jour  de  la  lune  de  mars. 

Grégoire  XIII,  ayant  réuni  une  commis- 
sion des  plus  savants  mathématiciens  pour 
résoudre  la  difficulté,  rendit  une  bulle,  datée 
du  IV  lévrier  15S2,  par  laquelle  II  rétablit  les 
équinoxes  dans  leur  étal  normal.  Il  ordohna 
ue,  pour  celle  année  1582  un  retrancherait 
ix  jours  au  mois  d'octobre  et  qu'on  compte- 
rait pour  le  quinze  le  cinq  et  ainsi  de  suite. 
L'année  bissextile  continua  d'avoir  lieu  tous 
les  quatre  ans  ; mais,  puur  éviter  toute  erreur 

ftossible,  il  fut  réglé  que  trois  années  sécu- 
aires  qui,  d’après  le  calendrier  Julien,  de- 
vaient être  bissextiles  seraient  communes,  et 
que  dans  la  V*  année  séculaire  seulement  on 
intercalerait  un  jour  : ainsi  les  années  1700 
et  1800,  qui  devaient  être  bissextiles  ou  de 
366  jours,  n'ont  été  que  de  365;  il  eu  sera  de 
même  en  1000,  mais  l’année  2000  sera  bis- 
sextile, comme  elle  doit  l'élre  dans  le  calen- 
drier Julicu. 

La  réforme  du  calendrier  Julien  s’appelle 
nouveau  style  ou  calendrier  grégorien,  du 
pape  qui  l’a  ordonnée;  tous  les  peuples  ne 
Pont  pas  adoptée  en  même  temps:  voici  d’a- 

fu  ès  l'Art  de  vérifier  les  dates  l’ordre  chrono- 
ogique  dans  lèqüel  cite  s'est  répandue  en 
Europe. 


1592  15oct....  Rome,  une  partie  de  N lalie,  l’Espagne 
ci  le  l’oilug  .1. 

1582  20  dé©...;  La  France  el  h»  i-ays  Meuin. 

1592  25  déc....  Le  Brabant,  b Flaudre,  l'Artois,  le  Hai- 
uaul  et  la  Uoibmle. 

1592  Le  Danemark  adopte  le  calendrier  gré- 

gorien, <|ii’il  niodilia  en  M&J,  d'après 
celui  d'hrliard  Wvlgel. 

li*83  Les  caillons  do  Lnctrne.  de  Scliwtts, 

U’ U ri,  de  Fribourg,  de  Soleure. 

1584  Le  eau  Ion  <f  Llhlerwalrlcii. 

1584  Le»  Etais  catholiques  d'Allemagne. 

13H6  La  Pologne. 

i -‘>4*7  La  Hongrie. 

ItiKf  t*rmar3.  Strasbourg  et  P Alsace. 

1700  1"  mors.  Les  protestants  d'Allemagne  adoptent 
te  calendrier  de  Weigel  (I). 


(I)  Dans  te  calendrier  de  Weigel  l'équinoxe  do  prin- 
temps n’est  pas  invariablement  fixé  au  21  mars,  nuisit 
Varie  depuis  le  l'J  jusqu'au  23  de  ce  mois.  Lu*  protestants 
peuvent  donc  célébrer  la  Pique  avant  ou  après  nous.  Telle 
est  b seule  différence  qui  existe  entre  leur  cali  udrier  ut 
le  nôtre. 

(a)  L'adoption  du  calendrier  n'a  eu  lieu  que  beaucoup 
plu*  tard  encore  dans  les  cantons  mi-catholiques,  an-pro* 
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1700  tSdéc....  La  |iroviiire  dMJtrcebt.  l’Over-ïsset,  la 

Gueldrc,  leZulplii'ii,  La  Frtse  et  bro- 

ningiie. 

1701  lî  janr..  Les  ramons  de  Lurkli,  rb*.  Berne,  de 

, Bài«  et  de  ScbaOxuvèn  (Jj. 

1752  14  sept...  L'Angleterre. 

1753  1"  mars.  La  Suède. 

Les  Russes  el  les  Grecs  sont  les  seuls  qui 
aient  conservé  l'ancien  style  j et  comme  leur 
année  1800  a été  bissextile,  tandis  que  dans 
le  reste  de  l'Europe  elle  a été  commune,  ils 
sont  maintenant  eu  retard  de  douze  jours  sur 
les  autres  peuples;  aussi  sont-ils  obligés  d’a- 
voir deux  compuls  dans  leurs  relations  avec 
les  étrangers *,  celui  du  caleudrier  Julien  pour 
eux , et  celui  du  Grégorieu  pour  ceux  avec 
lesquels  ils  sont  en  rapport. 

La  réforme  du  calendriers  détruit  la  con- 
cordance des  années  du  cycle  solaire  avec  les 
lettres  dominicales  et  les  concurrents  ; elle  a 
de  plus  entraîné  la  modification  du  terme 
pascal  et  des  épacles;  enfin  elle  a Oté  au 
cycle  pascal  toute  son  utilité  (3*. 

III.  Nous  allons  donner,  d’après  M.  do 
Wallljr,  un  calendrier  perpétuel  qui  présentera 
uuë certaine  utilité.  11  est  divisépar  mois  : cha- 
que mois  renferme  six  colonnes  : la  première 
présente  le  nombre  des  jours  qui  se  sont 
écoulés  depuis  le  commcncertieüt  dé  l’année. 
On  verra  que  cette  indication  est  donnée 
seulement  pour  Ie9  années  communes,  et 
que  pal*  conséquent  dans  les  années  bis- 
sextiles les  nombres  de  cette  première  co- 
lonne doivent  être  augmentés  d’un,  depuis  le 
1"  Énars  jusqu’au  31  déceinbret  en  sorte  que, 
le  29  février  étant  le  soixantième  jour  de 
l’année,  le  1"  mars  devient  le  soixante  et 
Unième  au  lieu  du  soixantième,  et  ainsi  de 
suite. 

La  deuxième  colonne  renferme  les  jours 
du  mois,  selon  le  calendrier  romain  : il  suf- 
fira de  l'examiner  pour  se  rendre  compte  de 
l’ordre  rétrograde  qu’on  suivait  dans  le  cal- 
cul des  calendes,  des  nones  el  des  ides. 

En  regard  du  25  février  on  èemarqüe  le 
èhiffre  romain  V è't  le  chiffre  arabe  6 : le 
chiffre  V sert  dans  les  années  communes,  et 
désigne  le  5 des  calendes  de  mars  : dans  les 
années  bissextiles  au  contraire  if  faut  se 
servir  du  chiffre  6.  En  effet  6’cst  la  répéti- 
tion (lu  C des  calendes  do  mars  {bis  sextus)  qui 
fl  fait  donner  â ces  années  le  nom  de  bis- 
sextiles : c'est  par  la  même  raison  que  dans 
la  quatrième  colonne  on  voit  fa  lettre  domi- 
nicale du  24  février  répétée  au  25. 

La  troisième  et  la  quatrième  colonne  du 
calendrier, qui  renferment,  l'une  les  jours  du 
mois  selon  notre  calendrier,  l’autre  les  let- 
tres dominicales,  ne  peuvent  donner  lieu  à 
aucune  difficulté.  On  remarquera  seulement 
qué  pour  appliquer  ce  calendrier  à une 

lesldrtts. 

(5)  L*  seule  observation  qu'l!  f ait  4 faire  relativement 

la  vériticatiou  des  litres,  c’est  que  ri  l’on  rencontrai!  en 

faut©  des  pièces  datées  du  15  au  24  déceuibre  1582, 
©liés  serJK'Qt  grandement  suspectés • car  res  dh  jours 
furent  supprimés  par  l'édit  de  Helïrl  in  poar  se  Conforme* 
à la  réforme  du  caloulrier. 
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année  quelconque  de  Père  chrétienne,  il  suf- 
fit de  connaître  la  lettre  dominicale  de  cette 
année;  c’est  ce  que  l’on  trouve  dans  le  ta- 
bleau des  lettres  dominicales,  pour  les  an- 
nées 874  i 1377. 

En  traitant  du  cycle  de  dix-neuf  ans,  nous 
avons  eu  occasion  d'expliquer  l’usage  de  la 
cinquième  colonne  où  se  trouve  indiqué  le 
nombre  d’or.  Il  nous  reste  i parler  des 
épactes  du  calendrier  grégorien , qui  sont 
marquées  dans  la  sixième  colonne.  Les  épac- 
tes du  nouveau  style  servent  À fixer  les  nou- 
velles lunes  du  calendrier  grégorien , de 
même  qu'on  déterminait  à l’aide  du  nombre 
d'or  les  nouvelles  lunes  du  calendrier  Ju- 
lien. On  remarquera  d’abord  qu'il  y a au 
moins  une  épacle  correspondant  à chaque 
jour  de  l’année,  si  l'on  excepte  toutefois  le 
29  février,  qui  augmente  d'un  jour,  comme 
dans  l'ancien  style,  le  mois  lunaire  dans 
lequel  il  se  trouve  compris.  Voici  maintenant 
la  manière  d’employer  les  épactes  du  nou- 
veau style.  L’année  1785,  par  exemple,  a 

fiour  épacle  18  : pour  vérifier  les  nouvelles 
unes  de  celte  année,  il  suffit  de  rechercher  A 
quels  jours  des  différents  mois  correspond 
l'épacle  18;  on  voit  alors  que  celte  épacle 
concorde  avec  le  13  janvier,  le  11  lévrier,  le 
13  mars,  le  11  avril,  le  11  mai,  le  9 juin, 
le  9 juillet,  le  7 août,  le  G septembre,  le 
5 octobre,  le  A novembre  et  le  3 décembre. 
C’est  par  conséquent  à ces  différents  jours 
que  sout  arrivées  les  nouvelles  lunes,  non 
pas  selon  la  précision  des  calculs  astrono- 
miques, mais  d’après  le  comput  ecclésias- 
tique : or  la  nouvelle  lune  arrive  réelle- 
ment un,  deux  ou  même  trois  jours  plus  lét 
que  l'épacte  ne  l’indique;  mais  les  dates  in- 
diquées par  l’épacte  servent  dans  les  actes 
malgré  celte  inexactitude.  On  se  rappelle  que 
les  lunes  appartiennent  au  mois  dans  lequel 
elles  finissent;  la  lune  de  janvier  en  1785 
est  donc  celle  qui  a fini  le  12  de  ce  mois,  et 
qui  avait  commencé  le  14  décembre  précé- 
dent, jour  auquel  répond  l’épacte  7,  qui  est 
celle  de  l’année  1784.  Cela  constaté,  si  l'on 
calcule  le  nombre  des  jonrs  qui  composent 
chaque  mois  lunaire  en  1785,  on  trouve  que 
les  mois  de  trente  jours  ou  mois  pleins  sont 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et  no- 
vembre, et  que  les  mois  de  vingt-neuf  jours 
ou  mots  caves  sont  février,  avril,  juin,  août, 
octobre  et  décembre.  La  lune  de  décembre, 
qui  finit  le  2 décembre  1785,  est  suivie  d’une 
autre  lune  qui  appartient  au  même  mois, 
arce  que,  tout  en  commençant  le  3 décent- 
re, elle  doit  finir  le  31;  en  effet,  l’an- 
née 1785  est  la  dernière  du  cycle  de  dix- 
neuf  ans,  et  la  dernière  année  du  cycle  doit 
se  terminer  par  une  lune  de  vingt-neuf  jours. 

Comme  les  épactes  du  nouveau  style  indi- 
quent le  quantième  de  la  lune  au  31  décem- 
bre , et  qu’à  cette  date  la  dernière  lune 
de  1785  avait  vingt-neuf  jours,  l’épacte  de 
178G  devrait  être  29;  mais  l'épacle  29  répond 
au  2 janvier,  et  cependant  la  première  lune 
de  178G  doit  commencer  le  1"  de  ce  mois.  De 
là  vient  que  l’épacle  répoudant  au  1"  jan- 


vier est  représentée  par  le  signe  convention- 
nel ' qni,  tout  en  indiquant  habituellement 
l’épacle  30 , correspond  au  besoin  à une 
épacle  29,  différente  de  celle  qui  est  exprimée 
en  chiffres  vis-A-vis  du  2 janvier,  du  1"  fé- 
vrier, etc. 

Les  doubles  épactes  25  ct2A,  marquées  en 
chiffres  arabes  en  regard  du  5 février,  du 
5 avril,  du  3 juin,  du  1”  août,  du  29  sep- 
tembre et  du  27  novembre,  sont  ainsi  dispo- 
sées pour  que  la  série  des  trente  épactes  cor- 
responde alternativement  à trente  jours  et  à 
vingt-neuf  : ainsi  de  l’épacte  30,  placée  en  re- 
gard du  1"  janvier,  à l’épacle  1,  placée  en 
regard  du  30  du  même  mois,  il  y a trente 
jours.  Au  contraire  de  l’épacte  30,  placée  en 
regard  du  31  janvier,  à l'épacte  1,  placée  en 
regard  du  28  lévrier,  il  n'y  a que  29  jours.  La 
même  disposition  se  reproduit  ainsi  jusqu’à 
la  fin  de  l'année,  à cause  de  la  double  épacle 
qui  revient  de  deux  mois  en  deux  mois  : on 
a donc  assuré  ainsi  la  succession  alternative 
des  mois  pleins  et  des  mois  caves. 

On  trouve  aussi  en  regard  du  A février, 
du  A avril,  du  2 juin,  du  3f  juillet,  du  28  sep- 
tembre et  du  26  novembre,  deux  épactes  qui 
sont  indiquées  de  la  manière  suivante  : 26 
ou  XXV.  Cette  double  indication  lient  à ce 
que,  dans  le  calendrier  grégorien,  chaque 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  ne  corres- 

fiond  pas  toujours,  comme  dans  l'ancien  ca- 
endrier,  à la  même  épacte.  L'épacte  26  cor- 
respondra jusqu'en  1899  à la  dix-septième 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans.  A partir 
de  i960 , elle  sera  remplacée  par  l’epacle 
XXV. 

Cette  substitution  a pour  but  de  mieux  ac- 
corder l’année  lunaire  avec  l’année  solaire. 
Il  faut  savoir  toutefois  que  jusqu’en  1899  il 
y a une  épacte  25  qui  correspond  à la  sixième 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  : c’est  Cé- 
nacle marquée  en  chiffres  arabes  sur  la  même 
ligne  que  l’épacle  2A,  et  en  regard  du  5 fé- 
vrier, du  5 avril,  du  3 juin,  du  1"  août,  du 
29  septembre  et  du  27  novembre.  Il  en  ré- 
sulte que  jusqu’en  1899,  dans  les  années  qui 
ont  25  d'épacte , on  trouve  G nouvelles 
lunes  qui  commencent  le  5 février,  le  5 avril, 
le  3 juin,  le  1"  août,  le  29  septembre  et  le 
27  novembre,  et  qu’à  partir  de  1900  ces  nou- 
velles lunes  commenceront  la  veille  de  ces 
différents  jours.  Mais  le  commencement 
des  autres  lunes  reste  Gxê  à la  même  date, 
avant  et  après  1900,  parce  qu’il  y a une 
épsicte  25  le  6 janvier,  le  6 mars,  le  A mai, 
le  2 juillet,  le  30  août,  le  28  octobre  et  le 
26  décembre.  On  a donc  marqué  en  chiffres 
arabes  les  épactes  qui  serrent  le  pins  ordi- 
nairement, et  en  chiffres  romains  celles  qui 
doivent  tes  remplacer  momentanément.  C’est 
par  la  même  raison  qu’on  a marqué  au 
31  décembre  les  épactes  20  et  XIX.  En  effet 
l’épacte  XIX  du  31  décembre  a servi  jus- 
qu’en 1699  pour  la  dix-neuvième  année  du 
cycle  de  dix-neuf  ans.  A partir  de  1700  elle 
n'est  plus  en  usage,  et  suivant  l'Art  de  véri- 
fier les  dates,  on  ne  commencera  à l'employer 
qu'à  partir  de  8500. 
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IV.  Calendrier  des  Juifs.  Comme  on 
trouve  quelquefois  des  chartes  datées  du  cy- 
cle lunaire  des  Juifs  modernes,  il  est  bon  de 
connaître  la  division  de  leur  calendrier.  L’an- 
née civile  des  Juifs  est  une  année  solaire  ré- 
glée comme  la  nôtre,  si  ce  n’est  qu'elle  com- 
mence â l'équinoxe  d’automne;  mais  l’année 
ecclésiastique , qui  est  purement  lunaire  , 
commence  à l'équinoxe  du  printemps.  Le 
cycle  lunaire  ( Voyez  ce  mol)  se  compose  de 
douze  années  communes  et  de  sept  années 
embolismiques  : les  années  emholismiques 
sont  la  3*,  la  G%  la  8%  la  lw>  la  14*.  la  17*  et 
la  19*  du  cycle  lunaire.  Ces  années  se  com- 
osent  de  treize  mois,  et  les  autres  de  douze, 
’oici  les  noms  des  mois  juifs,  leur  ordre 
de  succession  et  le  nombre  de  jours  dont  ils 


se  composent  : 

1"  mois  Nisan,  Ie*  mois  de  l'an- 


née  ecclésiastique. 

30  jours. 

2*  — Jiar 

29. 

3'  — Siban 

30. 

4*  — Thainuz 

29. 

«•  — Ab 

30. 

6-  — Elul 

29. 

7-  — Tisri , premier  mois  de 

l'année  eirilo 

30. 

8"  — Marchesran 

29  ou  30. 

9'  — Caslcu 

29  ou  30. 

10*  — Tebeth 

29. 

11'  — Sabatb 

30. 

12'  — Adnr 

29. 

(dans  les  années  bissextiles  30). 

13*  — Véadar,  ou  2*  Adar  (mois 

intercalairc)  30. 

(dans  la  19«  année  du  cycle  lunaire  19). 

CAMÉR1ER.  Le  nom  de  camérier  a été  don- 
né au  notaire  rédacteur  des  huiles  des  papes. 
On  le  voit  usité,  pour  la  première  fois,  sous 
Etienne  IX,  au  ir  siècle.  A la  Gn  du  xir,  Cé- 
lestin  111  a des  bulles  datées  par  le  camérier. 
On  voit  un  vice-camérier  sous  Honorius  111 
(do  1216  à 1*227).  Cette  dignité  était  confon- 
due avec  celle  ae  vice-chancelier. 

CANCELLATION.  Le  terme  de  cancella - 
lion,  qui  vient  de  cancelli,  grilles,  barreaux, 
désigne  l’action  de  raturer  un  acte  en  forme 
de  treillis,  de  claires-voies,  ou  en  traçant  sur 
la  page  ou  la  partie  cancellée  une  croix  de 
saint  André,  ou  bien  encore  en  coupant  le 
papier  ou  le  parchemin  par  une  incisiou  cru- 
ciale en  forme  d’X. 

La  cancellation  de  pages  entières  dans  les 
manuscrits  annonce  ordinairement  leur  in- 
utilité et  quelquefois  leur  fausseté  ou  leur 
répétition  superflue.  On  cancellait  quelque- 
fois des  pièces  entières  sans  qu’on  les  regar- 
dât comme  fausses.  Ainsi  Charles  le  Bel, 
confirmant  par  de  nouvelles  lettres  de  sauve- 
garde celles  de  son  frère  Philippe  le  Long, 
ne  laissa  pas  de  canceller  ces  dernières  et  de 
les  retenir.  Il  les  regardait  comme  nulles  par 
le  renouvellement  qu’il  en  avait  fait.  Lacan- 
ccllalion  ne  marque  pas  môme  toujours  ni 
qu’un  acte  est  nul,  ni  qu’il  n’a  plus  de  force. 
A l’égard  des  minutes  des  notaires  (1),  cela 

(t)  Nouveau  Trailé  de  Diplomai.,  1.  IV,  p.  464 
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signifie  seulement  que  les  expéditions  ont  été 
délivrées  aux  parties,  conformément  à une  or- 
donnance do  Philippe  le  Bel  de  l'an  1304,  où  il 
dit  : « Lorsqu’ils  (les  notaires)  auront  donné 
une  expédition  aux  parties,  ils  barreront  la 
minute  par  des  traits  de  plume...  » 

La  formule  des  vidimus , dès  la  fin  du 
xii*  siècle,  en  parlant  de  l'étal  régulier  des 
actes,  est  ainsi  conçue  : Non  cancellata,  non 
abolita , neque  in  aliqua  sui  parte  vitiata.  Le 
mot  abolita  mérite  une  explication.  Il  signi- 
fiait effacé,  et  s'entendait  de  l’opération  qu’on 
faisait  sur  les  tablettes  do  cire  un  peu  an- 
ciennes, et  dont  on  ne  pouvait  faire  dis- 
paraître l’écriture  qu’avec  de  l'huile  qui 
amollissait  la  cire:  delà  Vabolere  des  anciens. 
Quand  la  cire  était  fraîche,  on  n’avait  besoin 
que  de  l'extrémité  la  plus  large  du  stylet 
pour  effacer  l'écriture  : de  là  leur  inducere. 

CANNE  A ÉCRIRE.  La  canne,  calamut, 
ou  le  roseau,  arundojuncus,  disent  les  Béné- 
dictins, fut  l'instrument  ordinaire  des  écri- 
tures faites  avec  des  liqueurs,  longtemps  avant 
qu’on  se  servit  de  plumes.  David  compare  sa 
langue  au  catamus  d’un  écrivain  qui  tra- 
vaille rapidement.  Ce  calamut  est  interprété 
jonc  par  Aquila.  L’Egypte  fournissait  beau- 
coup de  ces  joncs  ou  roseaux. 

Dat  charlis  üabilcs  calamos  Mcmpbitlca  tellus, 

dit  Martial.  Perso  décrit  les  défauts  du  ca/a- 
mus,  qu’il  qualifie  nodosa  arundo.  Les  Grecs 
des  bas  siècles  continuèrent  de  se  servir  de 
cannes  qu’ils  liraient  de  la  Perse.  Du  temps 
de  Pline,  on  donnait  la  préférence  au  cala - 
mu#  d'Egypte.  ( V oy . Instrument  de  l'écri- 
vain.) i 

CANONISATION.  La  canonisation,  qui , 
dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  consistait 
simplement  en  l’érection  d'un  autel  sur  la  sé- 
pullured’un  martyr,  où  l'on  offrait  lesaint  sa- 
crifice, devint  au  x*siècle  l’attribut  des  papes, 
sinon  totalement  à l’exclusion  des  évêques, 
du  moins  d’une  manière  générale.  Le  premier 
acte  authentique  de  canonisation  connu  est 
celui  de  saint  Udalric,  évéque  d’Augsbourg, 
qui  fut  mis  au  rang  des  bienheureux  vingt 
ans  après  sa  mort,  par  le  pape  Jean XVI, 
dans  un  concile  tenu  à Rome  en  993.  Be- 
noit V 111  en  donna  le  second  exemple  par 
la  canonisation  de  saint  Siméon  , évéque  do 
Trêves,  en  10V2.  Enfin,  Alexandre  III  déclara, 
au  xu*  siècle,  que  la  canonisation  des  saints 
serait  réservée  au  saint-siège.  Ce  qui  eut  lieu 
ainsi  depuis  lors,  et  le  dernier  saint  béatiûé 
par  un  évéque  a été  saint  Gautier  de  Pon- 
toise, canonisé  par  l'archevêque  de  Roueo  . 
en  1153. 

Honorius  II,  en  1225,  accorda  le  premier 
des  indulgences  de  quelques  jours  à la  céré- 
monie de  la  canonisation.  Les  indulgences 
plénières  ne  commencèrent  à ces  cérémonies 
qu’en  1523.  On  remarque  que  ce  fut  à la 
canonisation  do  saint  Roch,  au  concile  de 
Constance,  en  1414,  que  l’on  porta  pour  la 
première  fois  l'image  du  saint  canonisé  (2). 

(J)  D.  de  Vaines,  art.  Carokisatiok. 
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CAPITOLINS.  On  pourrait  rencontrer  dan» 
d'anciens  monuments  rom  un»  des  dates  qui 
auraient  pour  point  de  départ  les  jeux  Capi- 
toline : Il  faut  donc  savoir  qu'outre  le»  pre- 
miers jeux  Capitolins  île  Rome  institués  par 
Camille,  11 y en  eut  d’aulres  qui  furent  fondés 
par  Domitien  vers  l'an  87.  Ce»  dernier»  se 
célébrèrent  tons  les  cinq  ans,  et  ils  ne  furent 
entièrement  abolis  que  sous  l’empire  de 
Constantin.  Iis  lurent  si  célèbres  qu'on  cessa 
de  compter  par  lustres  et  que  l'on  datait  des 
jours  Capitolins  (1).  Cet  usage  de  dater  ainsi 
dura  jusque  vers  l'an  230. 

CAPITULAIRES.  Le  terme  de  capitulaire 
est  un  terme  générique  qui  s’entend  de  toute 
espèce  de  constilulions,  soit  ecclésiastiques, 
joltciviles.soit  politiques.  Depuis  le  iv  siècle 
on  appela  capitula  les  canons  des  conciles, 
parce  qu'ils  étaient  distribués  en  chapitres,  et 
cet  usage  dura,  non  sans  exception,  jusqu'au 
milieu  du  xvr  siècle.  C’est  donc  è cause  de 
leur  division  en  chapitres  qu'on  a désigné 
sous  ce  nom  toutes  sortes  d'ordonnances  et  de 
constitutions.  Mais  les  capitulaires  les  plus 
importants  et  les  pins  connus,  ceux  qui  ont 
spécialement  conservé  ce  nom.  sont  les  lois 
rendues  par  les  rois  francs  des  deux  pre- 
mières races.  Sans  entrer  ici  dans  de  grands 
développements  étrangers  à noire  sujet, 
nous  dirons  seulement  quelques  mois  de  leur 
formation  et  de  leur  durée.  Ces  actes  étaient 
proposés  par  le  roi  ou  l’empereur  dans  les 

fdaciles  publics  (2)  et  acceptés  par  le  elcrgé, 
a noblesscet  le»  hommes  libres  qui  formaient 
ces  assemblées , et  après  ces  cérémonies  Ils 
devenaient  lois  de  l'Etal.  Des  conciles,  quel- 
quefois présidés  par  Charlemagne  el  les 
autres  empereurs  de  la  seconde  race,  ont 
rendu  des  capitulaires  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques, qui  étaient  ensuite  publiés  en  la 
forme  urdinaire  par  les  mt'sti  dominici  en- 
voyés dans  les  provinces. 

L’autorité  des  capitulaires  était  aussi 
grande  que  celle  des  canons  des  conciles;  et 
les  Pères  de  celui  de  Trosli,  tenu  en  909,  tes 
appelèrent  le  suppléaient,  la  suite  dnsranoos. 
Ces  Ioisonl  été  en  vigueur  en  France  jusqu'à 
Philippe  le  Bel,  selon  Baluze  : mais  si  le  fait 
unique,  sur  lequel  il  s'appuie,  paraît  insuf- 
fisant, on  peut  au  moins  liter  la  limite  de 
leur  usage  jusqu'aux  roi»  Robert  et  Philippe 
I d'aprè»  les  collection»  canoniques  d'Ives 
de  Chartres. 

Le  recueil  des  capitulaires  publié  par 
Baluze  (3)  commence  à une  constitution  du 
roi  Cbildebert,  d'environ  l’an  554,  et  com- 
prend lous  les  capitulaires  réunis  par  An- 
gesiso  el  Benoit,  avec  cc  qu’on  a appelé  les 
quatre  additions  , et  va  jusqu'à  Chartes  le 
Simple.  Ce  docte  auteur  rapporte  que  les 
collections  des  capitulaires  onl  été  formées 
en  premier  Heu  par  Angesise,  abbé  de  Fon- 
lenelles.  Avant  Pan  827  on  ne  les  avait  pas 
èncore  réunis  en  un  seul  corps,  mais  chaque 
capitulaire  était  écrit  en  particulier  sur  des 

< 1 ) Ibid.,  arc  Capitolins. 

(XI  r.  Lettre  li'Hincmsr  cilée  par  U.  Gufcot,  dan»  ses 
Cimu  sur  t'hUtuiie  de  France. 


feuilles  de  parchemin.  Cet  abbe  rassembla 
ce  qu’il  put  des  capitulaires  de  Charlemagne 
et  de  Louis  le  Débonnaire,  et  le  divisa  en 
quatre  livres.  Ce  dernier  empereur  adopta 
celle  collection  elluidoona  force  de  loi.  Mais 
comme  on  s'aperçut  bientôt  quelle  était 
incomplète,  Benoît,  lévite  de  l’église  de 
Mayence,  en  8*5,  se  chargea  du  soin  do 
recueillir  les  capitulaires  oubliés  , et  le» 
distribua  en  trois  livres.  Les  deux  collections 
ont  été  longtemps  distinctes,  quoique  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Livres  des  capitulaires. 
Les  quatre  adililiuns,  où  l'on  trouve  beau- 
coup do  pièces  qui  manquent  dans  les  précé- 
dents recueils  , vinrent  ensuite  : on  n'en 
connaît  pas  les  auteurs. 

Pendant  la  fin  du  x’  et  le  xi’  siècle,  on 
ne  trouve  aucune  trace  des  lois  émanées  de 
l'autorili  royale.  La  féodalité  avait  tellement 
restreint  son  aclionqu’ellc  n'était  plus  qu'une 
ombre  d’elle- même  , et  n’avait  d’ordres  à 
donner  que  dans  ses  domaines.  Ce  n’est  que 
sous  Louis  le  (iros  quelle  renaît  un  peu; 
encore  si  l'on  en  excepte  la  grande  ordon- 
nance de  Philippe-Auguste,  sur  l'adminis- 
tration du  royaume,  en  1190,  il  faut  aller 
jusqu'à  saint  Louis  pour  trouver  des  actes 
un  |ieu  importants  ou  le  roi  fasse  sentir  sa 
puissance. 

CAPITULATIO.  (Voy.  Lois.) 

CARDINAL. — I.  L’étymologie  du  mot  confi- 
nai vient,  selon  Baronius.de  la  position  qu'oc- 
cupaient les  prêtres  à l'autel  pendant  que  l'é- 
véque  officiait  ; d'autres  prétendent  qu'il  vient 
de  cardinalare,  présider.  Suivant  la  première 
origine,  ces  prêtre»,  devenu»  les  curés, 
étalent  appelés  alors  cardinaux  , quasi  si  un- 
ies ad  corn  un  ou  ad  cardines  altaris  : c'est 
un  nom  très-répandu  en  France.  Le  curé 
d’une  paroisse  était  désigné  sous  le  nom  de 
presbyter  cardinalie.  i.e»  hôpitaux  étaient 
administré»  par  des  diacres  appelé»  aussi 
diacres-cardinaux.  Mais  les  papes,  par  la 
suite  des  temps,  ayant  donné  à cette  dignité 
une  importance  supérieure  à celle  de  simple 
prêtre,  ou  Gnil  par  ne  plus  appeler  cardinaux 
que  ceux  qui  étaient  attachés  à la  cour  do 
Rome. 

On  voit  le  titre  de  cardinal  dès  les  premier* 
siècles  du  christianisme;  il  est  fait  mention 
de  cardinaux-diacres  dans  le  sixième  canon 
d'un  concile  de  Rome  tenu  sous  saint  Syl- 
veslre  , en  32 A.  Saint  Grégoire  en  parie 
plusieurs  fois  , et  il  faisait  cardinaux  les 
évêques  de  certaines  églises  ruinées  par  les 
barbares.  Mais  ce  titre  ne  signifiait  alors 
rien  de  plus  qu'un  clerc  titulaire  d'une 
église,  soit  qu'il  fût  prêlrc,  soit  qu'il  tôt 
évéque.  On  l’a  donné  comme  distinction  aux 
curés  et  même  aux  simples  prêtres  attachés 
à une  égüse, au  moins  jusqu’au  xi*  siècle  4); 
mais  les  évêques  le  regardaient  comme  au- 
dessous  d'eux,  el  l'on  voit  plusieurs  bulles 
du  ni*  siècle  où  ils  signent  après  le  pape, 

(S)  V.  Caintulaires  des  rois  de  France,  3 vot.  iQ-tot.  p»r 
Bel  use. 

i : V.  Glossaire  de  du  Otage. 
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mai*  sans  prendre  la  qualité  de  cardinaux, 
qu'ils  laissent  «aux  prêtres  et  aux  diacres  qui 
viennent  ensuite.  Cependant  ce  litre  com- 
mençait à être  en  honneur;  car  on  voit,  au 
xr  siècle,  Alexandre  II  le  conférer  à un 
abbé  de  Vendôme,  tant  pour  lui  que  pour 
scs  successeurs  qui  portèrent  le  nom  de 
cardinal  jusqu’au  temps  du  concile  de  Con- 
fiance. 

II.  Les  cardinaux,  qui  forment  aujourd’hui 
et  depuis  longtemps  le  corps  le  plus  éminent 
de  l'Eglise  après  le  saint-père,  n’étaient  pas 
connus  avant  le  pontifical  d’Etienne  IV,  en 
7"0,  où  ils  sont  appelés  évêques  de  l’Eglise 
romaine.  On  doute  même  qu’ils  fussent  des 
évêques  ayant  un  siège  et  un  troupeau  à 
gouverner.  On  connali  le  célèbre  décret  de 
Nicolas  II  qui  attribue  aux  cardinaux  le 
droit  d'élire  les  papes. 

Le  titre  de  cardinal  est  pris  par  un  officier 
de  Léon  111,  dans  une  bulle  de  l’an  815: 
Datum  Romœ  per  manus  Johunni » bibliothe - 
carii  et  cardinalit  noslrœ  R.  E. 

Les  cardinaux,  au  ix*  siècle,  et  peut-être 
avant,  signaient  les  actes  des  conciles  ainsi 
que  les  évêques  qui  les  tenaient.  On  en  voit 
une  preuve  en  853,  dans  un  concile  de  Rome, 
où  ils  signent  : Prêtres  de  la  sainte  Eglise 
romaine  du  titre  de  saint  Clément , des  doute 
apôtres  , etc.  ; mais  ils  n'apposaient  leurs 
signatures  qu’après  celle  des  évêques.  On 
ne  sait  pas  si  avant  l’an  963  ils  ont  signé 
cardinaux-pré  1res , cardinaux-diacres  ; mais 
c’est  ainsi  qu’on  voit  leur  souscription  dans 
un  conciliabule  tenu  celle  année-là  contre 
Jean  XII. 

Dans  le  xr  siècle,  les  cardinaux-évêques 

firircnt  séance  dans  les  assemblées  avant 
es  autres  évêques,  même  avant  les  arche- 
vêques et  les  primats  : c’est  l’époque  du 
commencement  de  leur  supériorité  ; jusque* 
là  ils  s’étaient  reconnus  leurs  inférieurs. 
Plusieurs  titres,  mentionnés  par  du  Cange, 
prouvent  que  le  collège  des  cardinaux  était 
complètement  organisé  avant  l'année  1060:  il 
se  composait  alors,  1*  des  sept  évêques  d’Oslie, 
de  Porto, de  Sai  ntc*RuGne,  d’Alba  no, de  Sabine, 
de  Tusculum  oa  Frascali , et  de  Préneste  ou 
Palestrinc  ; 2°  d'un  certain  nombre  de  prêtres 
et  de  diacres  cardinaux.  M.  de  Yailly  cite 
un  acte  de  l’an  1224,  déposé  au  Trésor  des 
Chartes,  où  l’on  voit  aualre  de  ces  évêques, 
six  prêtres  et  cinq  diacres  qui  écrivent  à 
Louis  VIII  pour  l’engager  à mettre  en  liberté 
le  comte  de  Flandre. 

Dom  Vaisselle  affirme  qu’au  xir  siècle 
et  même  au  xiv*  (1)  la  dignité  de  cardinal 
était  incompatible  avec  celle  d’évéque  , 
en  sorte  qu’un  cardinal  nommé  évêque 
cessait  de  taire  partie  du  collège  des  cardi- 
naux, à moins  qu’il  n'eût  un  évêché  dans  la 
province  de  Rome;  et  qu’un  évêque  nommé 
cardinal  se  démettait  de  son  évêché.  Cepen- 
dant il  parait  prouvé  que  Guillaume  de 
Champagne  ne  cessa  pas  d'occuper  le  siège 

fl)  ÏÏiu.  du  Languedoc,  t m,  p,  *04 
(2j  Lelxcul,  Oisit.  d’Auxerre. 
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de  Reims  lorsqu'il  eut  été  nomme  par 
Alexandre  111  ou  par  Clément  lil,  prêtre 
du  litre  de  Sainte-Sabine;  mais,  dit  AI.  de 
Wailly,  on  peut  considérer  ce  fait  comme 
une  exception  à la  règle  générale.  En  effet, 
l’histoire  des  évêques  d'Auxerre  fournil 

lusieurs  exemples  de  cet  usage.  Erard  de 

ezinnes  ayant  été  nommé  cardinal  en  1277, 
le  chapitre  d'Auxerre  procéda  à son  rem- 
placement; et  Pierre  de  Mortemar,  autre 
évêque  du  même  siège,  nommé  cardinal  en 
1328,  fut  remplacé  immédiatement  dans  son 
évêché  (2). 

Ce  n’est  que  depuis  le  xiir  siècle  que  les 
cardinaux  ont  dans  l’Eglise  le  premier  rang 
après  le  pape.  Au  xvr  siècle,  les  cardinaux- 
préires  et  diacres  se  prévalurent  de  ce  qu’ils 
coopéraient  à l’élection  des  papes  comme 
les  cardinaux-évêques  pour  s’attribuer  les 
mêmes  droits  de  prééminence.  Eu  France, 
jusqu’au  même  siècle,  les  cardinaux  avaient 
le  pas  sur  les  princes  du  sang,  comme  cela 
eut  lien  aux  États  de  Tours  sous  Louis  XI  , 
où  le  cardinal  de  Sainte-Snsaune  , évêque 
d’Angers,  était  à la  droite  du  roi,  et  le  roi  de 
Sicile  à la  gauche;  mais  aux  États  de  Sainl- 
Germain-en-Laye , en  1561,  les  princes 
reprirent  la  préséance  qu’ils  ont  conservée. 
On  peut  résumer  ainsi  ces  observations  : la 
grandeur  des  cardinaux  commença  sous 
Nicolas  I";  leur  accroissement  sous  Alcxan- 
dre  III  et  Philippe-Auguste;  leur  préséance 
fixe  sur  les  évêques  sous  Innocent  1.  du 
temps  de  saint  Louis;  et  leur  égalité  aux 
princes  sous  Boniface  Vlll  et  Philippe  le 
Bel  (3). 

Après  le  concile  de  Latran  , qui  fut  le 
dixième  concile  général,  les  cardinaux  s’ar- 
rogèrent le  droit  délire  seuls  les  papes,  et 
cela  eut  lieu  à l’élection  de  Lucius  III,  en 
1181 , à l'exclusion  du  clergé  et  du  peuple 
de  Rome,  qui  avait  joui  anciennement  de  ce 
droit , cl  qui  ne  conserva  plus  que  celui 
d’acclamation. 

Les  cardinaux  furent  toujours  tiré*  de 
Rome  ou  de  l'iLalie  jusque  vers  la  fin  du 
xiv*  siècle,  et  cela  naturellement,  puisque, 
dans  ( origine , le  corps  était  composé  de 
quatorze  titulaires  des  églises  de  Rome.  On 

joignit  plus  lard  ceux  des  chapelles,  des 

asiliques  , des  lieux  do  sépullurc  des  mar- 
tyrs , martyria,  et  d’autres  oratoires.  Le 
nombre  des  cardinaux  s’éleva  à vingt-cinq 
sous  le  pontifical  du  pape  Marcel.  Et  malgré 
le  règlement  du  concile  de  Constance  , qui 
ordonnait  de  ne  pas  dépasser  le  chiffre  do 
vingt-quatre,  les  papes  suivants  le  portèrent 
bien  plus  haut  sans  observer  rien  de  fixe. 
Paul  IV  (1555)  éleva  le  nombre  des  cardi- 
naux à quarante.  Sixte- Quiut  le  fixa  à 
soixante-dix  par  sa  bulle  du  3 décembre 
1586,  qui  a été  observée  par  ses  successeurs. 
Ils  étaient  partagés  en  (rois  ordres,  six 
cardinaux-évêques  , cinquante  cardinaux- 
prélrcs  et  quatorze  cardinaux- diacres.  Le 
même  pape  défendit  par  cette  bulle  qu’oa 

H)  D.  de  Vaines,  art.  Caedwaux. 
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élevât  deux  frères  au  cardinalat  i Urbain  VIH 
est  le  premier  qui  y ait  dérogé  en  faveur  du 
frère  du  cardinal  de  Richelieu , en  1629. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  ajoulcrons 
quelques  mots  sur  le  costume  des  cardinaux. 
Innocent  IV  leur  accorda,  au  coneile  de 
Lyon,  l’usage  du  chapeau  rouge  que  les 
légats  a tatere  portaient  seuls  auparavant  ; 
et  même  les  cardinaux  lirés  d’ordres  régu- 
liers continuèrent  à porter  celui  de  leur 
ordre  jusqu'en  1591  que  Grégoire  XIV  leur 
accorda  le  mémo  droit  qu’aux  autres.  Boni- 
face  VIII  leurdonnaàtous  la  robe  de  pourpre 
â la  fin  du  xur  siècle;  Paul  11,  la  barrette 
ronge , le  cheval  blanc  et  la  housse  de 
pourpre  en  1464.  Enfin,  les  cardinaux  por- 
tèrent les  noms  à'/lliutriuimet  et  Révéré n- 
ditsimes  jusqu'au  20  janvier  1630,  qu  Ur- 
bain VIII  ordonna  pour  la  première  fois 
qu’ils  seraient  appelés  Eminence).  [Y  oyex 
Signatures  it  sceaux  de)  cardinaux.) 

CARTULA1RE.  Le  cartulaire  , en  latin 
chartularia,  chartologia,  est,  comme  son  nom 
l'indique,  un  recueil  de  chartes  d’une  église, 
d’un  monastère,  etc.  L’origine  de  ce  genre  de 
recueils  remonte,  suivant  D.  Mabillon,  au 
x*  siècle;  il  cite  à ce  sujet  un  cartulaire  de 
l'abbaye  Saint-Berlin,  attribué  à Folquin, 
moine  de  cette  abbaye,  et  qu’il  regarde  comme 
le  plus  ancien  monument  connu  en  ce  genre. 
Cependant  on  ferait  remonter  au  viiu  siècle 
l'époque  la  plus  ancienne  où  l'on  ait  com- 
mencé â former  des  carlulaircs,  si  l'on  veut 
que  la  transcription  des  chartes  de  dona- 
tions, à laquelle  s’occupait  un  moine  de  Fon- 
tenalles,  mort  en  749,  soit  un  cartulaire  (1). 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  regarde  comme  un  des 
plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre  celui  de 
saint  Odon,  mort  en  942,  et  ceux  de  Saint- 
Berlin  cl  de  Gcllone  ne  sont  que  les  plus 
considérables  de  ce  siècle,  où  l’on  commença 
à recueillir  les  monuments  précieux  dans 
des  carlulaircs.  Ce  moyen  de  mettre  à l'abri 
de  U destruction  et  de  sauver  facilement  les 
titres  des  monastères  se  répandit  dans  les 
siècles  suivants,  et  il  n'y  eut  pas  une  église, 
pas  un  monastère  qui  n’eût  son  cartulaire. 
Ceux  des  xir  et  xur  siècles  sont  encore 
nombreux  aujourd'hui  ; et  on  en  trouve  aussi 
aux  siècles  suivants. 

Le  plan  et  la  disposition  des  cartulaires 
étaient  toujours  raisonnés.  « Dans  ces  re- 
cueils, dit  Baluse,  on  gardait  ordinairement 
quclqueordreiles  uns  mettaient  au  commen- 
cement les  bulles  des  papes,  ensuite  les  pri- 
vilèges des  empereurs  et  des  rois,  les  conces- 
sions des  évéques  et  des  grands  seigneurs,  et 
enfin  les  donations  des  particuliers  ; les  au- 
tres, au  contraire,  mettaient  en  premier  lieu 
les  lettres  qui  regardaient  les  églises  dépen- 
dantes de  leurs  abbayes,  les  actes  qui  concer- 
naient leur  juridiction  ecclésiastique  et  tem- 
porelle , et  enfin  les  bulles  des  papes  et  les 
privilèges  des  rois  et  des  comtes.  D'autres 
rangeaient  les  chartes  suivant  l'ordre  des  ma- 
tières,ou  bien  selonl’ordrc chronologique (2). 

On  distingue  trois  sortes  de  cartulaires 

(1)  Annota  Mnhikt.,  1.  Il,  p.  113. 


proprement  dits  ; les  premiers  sont  formée 
de  recueils  de  titres  originaux , les  seconds 
en  sont  des  copies  authentiques , les  troi- 
sièmes ne  paraissent  destitués  de  toutes  les 
formalités  juridiques  que  parce  qu'elles 
furent  introduites  longtemps  après  la  rédac- 
tion de  ces  sortes  de  cartulaires. 

Il  en  est  d'une  autre  espèce,  qui  sont  sou- 
vent désignés  sous  le  nom  de  chronique», 
dans  lesquels  les  chartes  sont  lanlôl  tron- 
quées et  abrégées,  lanlût  expliquées,  soit 
par  d'autres  pièces,  soit  par  des  observations 
du  rédacteur  de  ces  cartulaires,  qui  ne  mé- 
ritent plus  ce  nom. 

Les  accusations  de  faux , auxquelles  les 
actes  originaux  anciens  ont  été  en  butte  au 
dernier  siècle , out  atteint  également  les 
cartulaires  , et  cela  devait  être.  Mais  les  Bé- 
nédictins n’ont  pas  laissé  les  attaques  sans 
réponse  . et  leur  jugement  sur  cette  matière 
est  resté,  tandis  que  les  Mémoires  de  Richard 
Simon  , de  Langlct  et  du  P.  Hardouiu  sont 
tombés  dans  le  mépris.  Notre  temps  , grâce 
à Dieu  , n'a  plus  de  ces  terreurs  puériles 
contre  les  titres  et  les  recueils  de  titres  an- 
ciens ; nous  n'avons  donc  pas  besoin  de 
croiser  le  fer  contre  des  ennemis  vaincus. 
Il  suffit  de  constater  les  caractères  d'autorité 
des  diverses  espèces  de  cartulaires  que  nous 
venons  d'examiner  pjus  haut. 

Il  est  reconnu  que  , pour  être  réunis  dans 
un  même  corps  , les  originaux  ou  les  copies 
authentiques  des  deux  premières  espèces  de 
cartulaires  ne  perdent  rien  en  commun  do 
l'aulhcnlicilé  dont  chacun  d'eux  jouit  en 
particulier.  Les  «artulaires,  collationnés  sur 
les  originaux  par  des  personnes  publiques, 
font  Toi  en  justice. 

La  troisième  espèce  de  cartulaires  est  com- 
posée de  ceux  qui  ont  été  copiés  avant  l’u- 
sage de  collationner  les  cartulaires  , ou  du 
moins  avant  la  naissance  des  différends  pour 
losquels  ils  sont  produits  devant  les  juges. 
Il  n’y  a pas  de  doute  qu’ils  doivent  être  re- 
connus comme  vrais , mais  surtout  quand 
ils  ont  été  dressés  sous  les  yeux  de  person- 
nages d une  probité  reconnue.  Qui  oserait, 
disent  les  Bénédictins,  rejeter  comme  in- 
dignes de  toute  créance  des  diplômes  re- 
cueillis par  les  soins  et  sous  les  ordres 
d’aussi  saints  personnages  qu’un  saint  Odon, 
un  saint  Odilon  , cl  tant  d’autres  grands 
hommes?  Tels  sont  cependant  la  plupart  des 
cartulaires  des  abbayes. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  refuser  i la  qua- 
trième espèce  de  carlulaircs,  qu'on  appelle 
souvent  des  chroniques , le  même  degré  de 
créance  qu'on  accorde  è des  histoires  compo- 
sées sur  les  monuments  do  temps,  puisque 
ces  monuments  n’en  diffèrent  que  par  des  ci- 
tations plus  fréquentes  et  plus  étendues  , et 
qii'asscz  souvent  même  ils  rapportent  les 
pièces,  sans  en  retrancher  quoi  que  ce  soit. 
Toutes  choses  égales,  l'autorité  de  ceux-ci 
serait  moins  grande  que  celle  des  autres 
cartulaires  qui  représentent  les  chartes  en 
entier,  quoique  l'autorité  des  uns  et  des  au- 

(1)  Baluse,  lettre  eu  réponse  A divers  écrits. 
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très  soit  ordinairement  préférable  à celles 
des  anciens  auteurs. 

Aux  accusations  de  falsiûcaton  des  cartu- 
lnires  , les  Bénédictins  répondent  encore  : 
Quand  les  recueils  d'anciens  diplômes  ne  se- 
raient pas  entièrement  conformes  aux  ori- 
ginaux , ce  ne  serait  pas  un  moyen  suffisant 
pour  les  accuser  de  fraude.  Les  copistes  des 
carlulaires  doivent- ils  être  moins  sujets  à 
faire  des  fautes  que  ceux  du  code  et  des  ma- 
nuscrits? Or,  qui  ne  sait  combien  elles  sont 
fréquentes  dans  ces  anciens  livres  ? S’ima- 
gine-l-on  pour  cela  qu'ils  aient  été  falsifiés? 

Si  donc  l'on  ne  doit  pas  exiger  des  cartu- 
laires  les  plus  authentiques  une  si  rigou- 
reuse ressemblance  avec  les  originaux , on 
doit  encore  moins  la  demander  des  recueils 
de  la  quatrième  espèce,  qui,  abrégés  par  les 
compilateurs  , pour  l’usage  ordinaire  des 
monastères,  et  souvent  pour  servir  d'his- 
toire, doivent  nécessairement  se  ressentir 
des  motifs  qui  les  ont  fait  rédiger. 

L’autorité  de  ces  sortes  de  documents  doit 
être  appréciée  comme  celle  des  copies  de 
chartes  originales.  (Voy.  Copies.) 

CATHOLIQUE.  On  a fait  de  ce  nom  un 
titre  honorifique,  propre  aux  rois  d’Espagne. 
Le  troisième  concile  de  Tolède,  en  considé- 
ration du  zèle  de  Récarède,  lui  donna  le  titre 
de  Catholique;  c’est  le  premier  roi  d’Es- 
pagne qui  en  ail  été  décoré.  Ce  titre  fut  d'a- 
bord tout  personnel,  et  les  successeurs  de  ce 
prince  ne  le  prirent  pas  tous;  l'usage  en  était 
même  perdu,  lorsqu'on  le  fit  revivre  en  faveur 
de  Ferdinand  , après  la  prise  de  Grenade,  en 
1492,  et  le  pape  Jules  11  le  rendit  héréditaire, 
en  1509,  pour  tous  les  rois  d’Espagne. 

Childeberl  I et  Childeberl  11  ont  reçu  le 
titre  de  Catholique  ; mais  cette  dénomination 
ne  fut  attribuée  qu’à  ces  princes. 

CÉDULE.  La  cédule,  en  latin  cedulœ. 
schedœ , tchedulœ  , est  un  terme  général  qui 
a désigné  toute  espèce  d’actes.  Cependant  on 
en  a (ait  usage  pour  distinguer  certaines 
ièces  du  genre  des  billets  et  des  attestations, 
es  unes  sont  des  espèces  de  requêtes  , les 
autres  sont  de  véritables  actes  d’appel.  On 
en  voit  qui  affectent  la  forme  ordinaire  des 
bulles.  Le  concile  de  Florence  appela  cedulœ. 
des  expositions  de  foi  sur  des  points  contes- 
tés entre  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  i-  acte 
des  évêques  de  France,  qui  s’excusent  de 
n’avoir  pu  sc  rendre  au  concile  de  Latran  , 
sous  Léon  X,  est  appelé  schedula.  Une  charte 
d'établissement  de  religieux,  en  1129,  est 
appelée,  par  un  évêque  de  Laon,  sanctionis 
schedula  (1).  Scheda  testimonialis  est  un  cer- 
tificat ou  une  attestation  qu’on  appelait,  en 
bonne  latinité  , attestatio  , et  surtout  testi- 
monium  et  lestificatio. 

Schedula signifieaussi  un  billet  d’obligation, 
de  change,  d'épargne,  etc.  ( Voy.  Billets.) 

CÉRAUNION.  Lorsqu’un  manuscrit  con- 
tenait plusieurs  vers  de  suite,  qui  devaient 
être  improuvés  , on  employait  la  figure  du 
céraunion  , qui  est  un  X traverse  d’une 
barre  verticale.  On  évitait  ainsi  de  répéter 
à tous  des  obèles. 

(t)  G allia  Christ,  t.  IV,  p.  537. 
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CERCLF.S.  Les  grandes  bulles  des  papes, 
à partir  du  XI"  siècle,  sous  Léon  IX  , con- 
tiennent une  sentence  ou  devise  presque 
toujours  tirée  des  livres  saints,  et  qui  est 

Œà  chaque  pape.  Celle  sentence  est 
b dans  l’espace  vide  d’entre  deux  cer- 
cles concentriques.  Au  milieu  du  cercle  in- 
térieur est  tracée  une  croix  qui  partage 
faire  de  ce  cercle  en  quatre  partie*  égales. 
Au  haut  de  la  croix  , on  lit , dans  le  premier 
quart  du  cercle,  S.  Petrus , auquel , bientôt 
après,  episcopus  fut  ajouté.  A côté,  dans  le 
deuxième  quart  de  cercle,  est  écrit  : S.  Pau - 
lus  . auquel  on  joignit  de  même  apostolat . 
Au  bas  de  la  croix,  le  seul  nom  du  pape 
régnant  répondait  à celui  des  deux  apôtres. 
Au  dessous  du  nom  de  saint  Pierre,  se  trouve 
celui  du  pape , suivi  de  ces  deux  lettres  PP, 
qui  signifient  papa;  et  vis-à-vis  le  nom  de 
saint  Paul  est  marqué,  en  chiffres  romains, 
le  rang  du  pape  parmi  ses  prédécesseurs  de 
même  nom. 

La  sentence  inscrite  entre  les  cercles  et 
adoptée  par  chaque  pape  a pu  varier.  Ceux 
des  pontifes  qui  en  ont  pris  plusieurs  les 
employaient  souvent  toutes  à la  fois.  Celte 
sentence  fut  d’abord  écrite  de  la  propre  main 
des  papes  ; mais  ensuite  ils  en  chargèrent 
leurs  chanceliers , qui  signèrent  aussi  assez 
souvent  pour  eux.  11  n'y  a guère  dès  lors 
que  la  petite  croix  qui  se  trouve  au  haut  des 
cercles  qui  soit  de  la  main  du  pape;  elle 
remplaçait  celle  qui  devait  être  avant  la 
souscription,  qui  n’en  admettait  pas  ordinai- 
rement. La  grande  et  la  petite  croix  , ren- 
fermées dans  les  cercles,  étaient  quelquefois 
accompagnées  de  quatre  points  ou  de  quatre 
traits. 

Il  y a quelques  exceptions  à cette  disposi- 
tion du  cercle  chez  plusieurs  papes.  On 
conservait  dans  l'abbaye  de  Chezal-Benolt 
une  bulle  originale  d'Urbain  11,  qui  ne  por- 
tait point  d’autre  signature  que  celle  du 
cercle,  autour  duquel  on  lisait:  Legimus ; 
firmamus,  et  dans  le  centre,  partagé  par  une 
croix  : Sanctus  Petrus , sanctus  Paulus.  Il 
n’y  avait  ni  le  nom , ni  la  devise  du  pape. 
Un  cercle  d'Honorius  II,  représenté  dans  le 
Bullaire  romain  , ne  porle  pas  d’autre  ins- 
cription que  sa  devise,  disposée  entre  deux 
cercles.  Dans  les  bulles  de  Jean  XX  et  Mar- 
tin IV,  sanctus  Petrus  est  placé  au-dessus  de 
sanctus  Paulus;  au  lieu  qu'anciennement  ces 
inscriptions  étaient  sur  une  même  ligne  (1). 

Selon  les  Béné  liclins,  des  bulles -pan- 
cartes ou  privilèges,  sans  devises  ou  sen- 
tences , depuis  le  commencement  du  XII* 
siècle , et  même  le  milieu  du  XI* , seraient 
suspectes.  Toute  bulle , revêtue  d'une  sen- 
tence différente  de  celles  qu’on  saurait  cer- 
tainement avoir  été  prises  par  un  pape, 
serait  Irès-suspecte,  à moins  qu’on  no  pût 
alléguer,  en  faveur  de  l'exception,  quelques 
raisons  solides  , fondées  sur  des  faits. 
CERTIFICATS.  {Voyez  C6dule.  ) 
CERTIFICATS  d’affiche  et  de  publica- 
tion. On  trouve  dans  les  bulles  des  papes, 
depuis  Eugèue  IV,  mention  de  certificats 
(I ) nouveau  Traité  de  Diplomul.  t.  Y. 
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qu'elles  ont  été  lues  et  publiées  dans  la 
chancellerie  romaine,  en  présence  du  ré- 
gent , du  correcteur  des  lettres  , etc.  Inno- 
cent VIII  et  ses  successeurs  ont  fait  fré- 
quemment usage  de  ces  certilicats  d’affiches, 
de  publication  et  de  lecture  des  bulles.  Au 
dos  d’une  bulle  de  Clément  A il , le  rédacteur 
du  certificat  s'exprime  ainsi  : Prasente»  re- 
troscriptœ  httcrœ  publicatœ  fuere  in  valvis 
tru  portis  bnsilicæ  principin  nposlulorum  de 
urbe  , audimtiœ  pnlalii  apostolici  ; cnncel- 
lariœ  apostoheœ  et  nciæ  catnpi  Flora  per  me 
Joannem  Ccrrurier , SS.  D.  *V.  ( tnnetissimi 
domini  nostri  ) papa  cttrsorem.  I tonus  de 
Bcllatilla,  mnyister  cursorum.  On  voit  ici  pa- 
raître le  maître  des  courriers.  Sous  Jules  II, 
ces  certificats  sont  encore  plus  prolixes. 

CHAMBELLANS.  Le  chambellan  était  un 
officier  de  la  cour  de  France,  attaché  à la 
chambre  du  roi.  Des  auteurs  ont  confondu 
cette  charge  avec  celle  de  rhambrier  ; mais 
Du  Tillct  les  distingue  nettement,  et  M.  de 
Wailly  cite  à ce  sujet  l'extrait  d’une  or- 
donnance de  Philippe  III,  qui  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  la  différence  des  fonctions. 

« En  l’an  1272 fut  ordené  parderanl 

le  roy  , présens  Mf  l’abbé  do  Saint-Denis  , 
monsieur  Jean  d’Acre,  boutoillerdc  France, 
monsieur  Hérart , rhambrier  de  France  , 
monsieur  Mathieu  de  Mailli,  chamberlenc  de 
France,  etc.  » 

Dès  le  règne  de  saint  Louis,  le  premier 
chambellan  gardait  le  sceau  secret  en  l’ab- 
sence du  graud  chambellan  ; et  l'on  ne  doit 
pas  oublier  que , sous  un  même  roi , il  y 
avait  plusieurs  grands  chambellans.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  rejeter  comme  faux  des 
actes  qui,  à la  même  époque,  parleraient  de 
grands  chambellans  differents. 

La  charge  de  grand  chambellan  fut  érigée 
en  1174  On  remarque  qu’en 1401,  on  assigna 
au  grand  chambellan  2000  f.  d’or  d'appointe- 
ments, et  que  c’est  la  première  fois  qu’il  y 
eut  des  gages  fixes  pour  cette  charge  (1). 

La  charge  de  grand  chambellan  de  l'Ein- 
irc  ne  fut  attachée  à la  maison  de  Brande- 
ourg  que  depuis  la  diète  de  Mayence,  en 
1184.  Dans  cette  assemblée,  les  grands  offi- 
ciers de  l’Empire,  nommés  par  l’empereur, 
remplirent  personnellement  auprès  de  ce 
prioceles  fonctions  de  leur  charge;  et,  depuis 
celte  époque,  ils  les  perpétuèrent  dans  leurs 
familles. 

CHAMBRE  DES  COMPTES.  La  chambre 
des  complus  était  une  cour  souveraine,  éta- 
blie pour  faire  rendre  les  comptes  des  de- 
niers publics,  pour  veiller  à la  conservation 
du  domaine  royal,  et  pour  connaître  de  tous 
les  procès  qui  pouvaient  s'élever  à ce  sujet. 

Cet  établissement  remonte  à une  époque 
très-reculée.  Sous  les  premiers  rois  de  la 
3'  race,  elle  n’élail  pas  distincte  du  conseil 
du  roi,  qui  devint  ensuite  le  parlement.  Les 
membres  de  celle  cour,  chargés  de  l’apure- 
ment des  comptes  des  baillis,  étaient  nommés 
Yanerubilet  magistri  compotorum  , sous  saint 
Louis.  Ils  étaient  si  bien  les  collègues  des 
1)  Lussan.,  llist  de  Charles  VI,  t.  II. 
i)  V.  Du  Buai,  de  r ancien  gouvernement  de  Transe, 


conseillers  do  parlement,  que  dans  certaines 
occasions  ils  remplacèrent  la  cour  et  jugè- 
rent des  causes  qui  n’étaient  pas  de  leur  dé- 

f»arlemenl  ordinaire,  avec  ceux  des  conseil- 
ers  qu’ils  pouvaient  rassembler.  Cet  usage 
n’était  pas  nouveau.  On  trouve , dans  les 
Olim,  plusieurs  exemples  d’arrêts  rendus  et 
d'enquêtes  terminées  par  les  maîtres  de  la 
cour,  qui  étaient  alors  députés  pour  les 
comptes  (2). 

Avant  Philippe  le  Long,  celte  chambre  était 
ambulante  ; mais,  par  un  édit  de  l’an  1319  , 
ce  prince  la  rendit  sédentaire  a Paris.  H y 
avait  des  présidents,  des  maîtres,  des  correc- 
teurs et  des  auditeurs  des  comptes. 

Outre  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 
il  y en  avait  huit  autres  dans  le  royaume  qui 
furent  établies  par  l’édit  du  mois  de  mars 
1583,  savoir  : Dijon  , Rouen  , Montpellier, 
Nantes,  Grenoble,  Aix,  Pau  et  Blois  ; mais 
leurs  attributions  étaient  moins  étendues 
que  celles  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  , et  se  restreignaient  surtout  à la  ré- 
ception des  comptes  des  receveurs  qui  étaient 
dans  leurs  ressorts  respectifs. 

CHAMBRE  KCCL1  SI  ASTIQUE.  Cette  juri- 
diction, appelée  aussi  chambre  ou  bureau 
des  décimes,  était  entièrement  ecclésiastique 
et  connaissait,  privalivemcnl  à tous  autres 
juges , de  toutes  les  contestations  sur  tes  dé- 
cimes, dons  gratuits,  subventions  et  autres 
impôts  qui  s’établissaient  sur  le  clergé. 

Il  y avait  deux  sortes  de  chambres  :Ia  cham- 
bre ecclésiastique  particulière  et  la  chambre 
ecclésiastique  souveraine. 

La  première  était  composée  du  syndic  et 
des  députés  de  chaque  diocèse,  où  l’on  im- 
posait toutes  les  taxes  du  diocèse,  et  où  l’on 
faisait  la  répartition  de  ce  que  chaque  ecclé- 
siastique devait  payer. 

La  seconde  était  formée  d’un  certain  nom- 
bre de  conseillers  et  d’ecclésiastiques  , et 
connaissait  des  appellations  interjetées  des 
sentences  rendues  dans  les  chambres  ecclé- 
siastiques particulières. 

Avant  Henri  III  les  syndics  généraux  et 
agents  du  clergé  avaient  la  connaissance  de 
toutes  les  contestations  qui  arrivaient  au 
sujet  du  paiement  des  décimes  et  dons  gra- 
tuits. Mais  ce  prince,  par  ses  lettres  patente* 
du  mois  de  mai  1586,  établit  huit  chambres 
souveraines  de  décimes , pour  juger,  à l’ex- 
clusion de  tous  autres  juges,  toutes  les  causes 
et  procès  qui  seraient  portés  par  appel  de 
diocésains,  ressortissant  A ces  huit  bureaux, 
qui  sont  : Paris,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Tou- 
louse, Bordeaux,  Bourges  et  Aix. 

Tous  les  diocèses  de  France  ressortis- 
saient,  par  appel,  à ces  huit  bureaux,  qui 
s’appelaient  bureaux  diocésains  (3). 

CHAMBKIKR.  Le  chambrier  était  un  des 
quatre  grands  officiers  de  la  couronne,  dont 
la  présence  est  ordinaire  dans  les  chartes 
des  rois  de  France.  Sa  fonction  était  la  garde 
de  la  chambre  du  roi,  c’est-à-dire  du  trésor 
royal.  C’était  un  officier  distinct  de  celui  de 
chambellan.  11  cesse  de  figurer  dans  les  char- 
t III,  Q.  Ï49. 

(3)  Dictionnaire  de  droit,  par  M.  de  Ferrièr*. 
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tes,  comme  les  autres  grands  officiers,  au 

commencement  dn  xiv*  siècle. 

Le  grand  chambrier  a subsisté  jusqu’à 
François  1",  en  1545,  année  où  ce  prince  le 
remplaça  par  les  quatre  gentilshommes  de  la 
chambre.  Le  premier  chambrier  connu  est 
Hainaldus,  en  1060.  Cependant  Dom  de  Vai- 
nes assure  que  cette  charge  remonte  à la 
première  race  de  nos  rois  (Voÿ.  ta  liste  des 
Chambribrs  aux  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne.) 

Le  chambrier,  dans  les  monastères,  avait 
l'administration  des  terres , des  revenus  et 
de  tout  le  mobilier  de  l'abbaye  ; c’était  l’offi- 
cier chargé  particulièrement  des  intérêts 
temporels  de  la  communauté. 

CHANCELLERIE.  En  France,  la  chancel- 
lerie était  le  lieu  où  l’on  scellait  les  lettres 
publiques  émanées  du  roi,  pour  qoelquc 
cause  que  ce  soit.  Il  y avait  la  grande  et  la 
petite  chancellerie. 

Dans  la  grande  chancellerie  s’expédiaient 
les  lettres  scellées  du  grand  sceau , les  édits , 
les  lettres  d’auoblisscmcul,  les  privilèges, 
les  exemptions  et  autres  lettres  qui  étaient 
dressées  au  xvur  siècle  par  les  secrétaires 
du  roi. 

Le  chancelier  garde  des  sceaux  présidait 
aux  opérations,  assisté  de  deux  maîtres  des 
requêtes  et  des  secrétaires  du  roi  qui  appor- 
taient les  lettres  à sceller. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  xiir  siè- 
cle, la  chancellerie  fut  souvent  vacante; 
mais  il  y avait  des  officiers  qui  remplissaient 
les  fonctions  de  chanceliers  san9  en  porter  le 
nom.  Cet  événement  , qui  arriva  sous  Louis 
ViH  pour  la  première  fois,  porta  ce  prince 
à insérer  dans  ses  diplômes  la  formule  I o- 
cante  cancellaria , coupée  en  deux  mots  par 
son  monogramme. 

Plusieurs  de  ses  successeurs,  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  même  cas,  en  usèrent  de 
même.  ( Voy . Chanceliers.)  Cette  formule  a 
para  pour  la  dernière  fois  peut-être,  dans  un 
diplôme  de  1313.  On  doit  ajouter  aussi 
qu  elle  a pu  signifier  seulement  que  le  chan- 
celier n’était  pas  présent  à la  rédaction  de 
l’acte. 

La  petite  chancellerie  était  établie  près  le 
parlement  de  Paris;  les  lettres  de  moindre 
conséquence  s'y  expédiaient  sous  la  prési- 
dence d'un  maître  des  reqnétes.  On  y déli- 
vrait des  lettres  de  committimus  de  maia 
souveraine,  de  terriers,  d’assiette,  etc.,  et  di- 
verses lettres  de  justice. 

Cette  petite  chancellerie  n’était  peut-être 

Sas  encore  établie  en  1403.  suivant  les  Béné- 
Iclins.  Ce  nVst  que  vers  la  fin  du  xv  siè- 
cle qu’on  commença  à établir  des  chancelle- 
ries particulières  auprès  des  parlements  et 
‘fies  présidiaux  ; et  les  lettres  de  justice  qui 

fsont  expédiées  ne  pouvaient  servir  hors 
étendue  du  ressort  de  la  cour  qui  les 
avait  délivrées,  d’après  un  édit  du  26  juillet 
1539. 

Chancellerie  romaine.  Les  papes  eu- 
rent, sans  aucun  doute,  une  chancellerie 
dès  les  premiers  siècles  ; mais  la  première 
nenliou  qu'on  en  fasse,  sous  le  nom  des 
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officiers  de  ce  service,  ne  remonte  qu'au  îx  . 
Au  xvnr  siècle,  la  chancellerie  romaine  était 
composée,  1*  d'un  vicb-chancelicr,  qui  est 
toujours  un  cardinal  : l’expédition  des  letlres 
apostoliques,  des  halles  cl  de  toutes  les  sup- 
pliques signées  du  pape,  excepté  celles  qui 
sont  sous  l’anneau  du  pêcheur,  lui  appar- 
tient ; 2*  du  régent  de  la  chancellerie  établie 
par  le  vice-chancelier  ; c’est  lui  qui  distri- 
bue les  causes  des  appellations  aux  abré- 
vialeurs  du  grand  parquet  ou  référendaires 
et  aux  auditeurs  de  rote;  3'  des  abréviateurs 
du  grand  parquet , au  nombre  de  douze,  qui 
dressent  les  minutes  des  bulles  ; 4*des  abré- 
tria  leurs  do  petit  parquet, qui  les  taxent  avec 
les  greffiers;  5°  du  préfet  des  brefs  taxés; 
c’est  un  cardinal  chargé  de  revoir  toutes 
les  minutes  et  d’en  signer  les  copies;  6*  du 
préfet  de  la  signature  de  grâce;  c’est  aussi 
un  cardinal,  dans  les  mains  duquel  passent 
toutes  les  sugpllques. Quand  le  pape  signe  lui- 
même  les  suppliques,  il  met  Fiai  ut  petitur; 
le  prérel  ne  met  que  Concessum  ut  petitur  in 
prvscntia  domini  nostri  papœ  N.  ( Voy . Abré- 
VIATEURS,  DaTERIB,  BANQUIERS.) 

CHANCELIER. 

1.  Chanceliers  chex  les  Romains  ; IL  dans  les 
diplômes  des  rois  de  France. 

La  profession  de  chanceliers  chez  les  Ro- 
mains, cancellarii,  désignait  des  écrivains  ou 
des  huissiers  qui  se  tenaient  dans  les  tribu- 
naux, à la  porte  des  cloisons  grillées  can- 
celli),  derrière  lesquelles  siégeaient  les  ma- 
gistrats ; leur  fonction  était  de  les  ouvrir. 
Mais  chex  les  Francs  , ignorants  de  tout  ce 
qui  n’était  pas  des  armes,  les  chanceliers 
devinrent  des  hommes  publics  qui  jouissaient 
déjà  de  quetque  distinction  à la  cour,  comme 
on  en  peut  juger  d’après  les  lois  ripuaires. 
Les  chanceliers  qui  àvaient  commencé,  après 
le  milieu  da  viir  siècle,  à signer  des  chartes 
particulières  en  faisant  mention  de  leur 
titre,  souscrivirent  des  diplômes  royaux  dès 
le  règne  de  Charlemagne , en  s'intitulant 
chanceliers.  Dans  le  siècle  suivant,  ils  qua- 
lifièrent leurs  chefs  summi  cahcellarii,  etquel- 
quefois  archicancellnrii  ou  protocancellarii. 

Le  premier  chancelier  qui  signe  un  pré- 
cepte quasi  royal  est  Childradus,  officier  de 
Carloman,  maire  du  palais  en  Àustrasie,  en 
741;  il  ne  s’intitule  que  cancellarius.  Mais 
sous  la  2'  race  on  voit  plusieurs  chanceliers 
prendre  le  litre  de  regiœ  dignitatis  ou  majes - 
tatis  cancellarius . Aux  xr  et  xir  siècles,  on 
voit  encore  quelques  traces  de  ces  épithètes; 
tuais  le  plus  ordinairement  le  titre  de  cancel- 
larius est  seul.  Ces  officiers  s’appelaient 
aussi  quelquefois  notarii. 

Quoique,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
plusieurs  chartes  soient  souscrites  ad  vicem 
cancellarii,  la  dénomination  de  v ice- chance- 
lier ne  se  rencontre  pas  avant  le  xr  siècle  ; 
mais  celle  de  sous-chancelier  est  de  quelques 
siècles  plus  ancienne;  on  n’en  voit  plus 
«après  le  xir  siècle.  Les  souscriptions  de  ces 
divers  officiers,  sous  les  deux  premières  ra- 
ces, étaient  suivies  de  traits  compliqués  en 
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forme  d’#,  et  ordinairement  accompagnées 
de  noies  de  Tiron.  Elles  étaient  régulière- 
ment placées  au  bas  de  la  page,  à la  diffé- 
rence de  celles  des  référendaires,  qui  étaient 
tantôt  vis-à-vis,  tantôt  un  peu  au-dessus  de 
la  signature  du  roi. 

Au  ix*  siècle,  outre  l’expédition  des  diplô- 
mes royaux , les  chanceliers  étaient  déjà 
chargés  de  la  garde  des  archives,  comme  Ta- 
raient été  les  référendaires  qu'ils  rempla- 
çaient. 

La  multiplicité  des  chanceliers  qui  dres- 
saient, contresignaient,  expédiaient  les  di- 
plômes, s’est  longtemps  maintenue  en  France, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  liste  de  ces 
officiers.  Dom  Mahillon  cite  plusieurs  faits  à 
l’appui  de  celle  opinion,  et  montre  encore, 
au  xir  siècle,  plusieurs  chanceliers  fonction- 
nant à la  fois. 

Au  xnr  siècle, la  présence  des  Chanceliers 
dans  les  chartes  royales  devient  rare,  et  la 
formule  vacante  cancetlaria  s'y  montre  con- 
tinuellement. Les  auteurs  diplomatistes  ont 
été  d’opinions  différentes  pour  expliquer  ce 
fait.  Dom  Mabillon  et  les  Bénédictins  assu- 
rent que  la  chancellerie  vaqua  toujours 
pendant  le  règne  de  saint  Louis.  Cependant 
du  Cange  qualifie  du  litre  de  chanceliers  de 
saint  Louis  Guarinut.  Allegrinus  et  J.  de  Cu- 
ria d'Aubergenville.  M.  de  Wailly,  avec  sa 
sagacité  ordinaire,  a donné  une  explication 
satisfaisante  de  cette  contradiction  : il  mon- 
tre, par  une  pièce  publiée  par  dom  Mabillon 
lui-méme,  que  cet  auteur  s’est  trompé  ainsi 
que  les  Bénédictins , puisque,  dans  un  di- 
plôme de  Tannée  1227,  la  première  du  règne 
de  saint  Louis,  il  fait  figurer  Guarinus  avec 
le  titre  de  chancelier.  Mais  il-  n’en  conclut 
pas  pour  cela  que  les  autres  chanceliers, 
donnés  comme  tels  par  du  Cange,  Taient  été 
effectivement  : il  les  regarde  seulement 
comme  des  officiers  gardes  du  sceau,  ainsi 
que  les  chanceliers  que  le  même  auteur 
donne  aux  deux  successeurs  de  saint  Louis. 
Nous  nous  rangeons  de  cet  avis,  et  nous 
pensons  que  sous  le  règne  de  saint  Louis  les 
fonctions  de  chanceliers,  en  tant  que  sous- 
cripieurs  des  actes,  commençaient  à tomber 
en  désuétude,  et  que  des  officiers  du  genre 
des  gardes  des  sceaux  remplissaient  leurs 
attributions.  Cependant , comme  ces  suppo- 
sitions peuvent  ne  pas  être  entièrement 
exactes,  on  trouvera,  à la  liste  des  chance- 
liers, ceux  que  donne  du  Cange  pour  les  rè- 
gnes de  ce  prince,  de  Philippe  III  et  de  Phi- 
lippe IV. 

La  liste  des  chanceliers  que  nous  allons 
donner  est  empruntée  aux  Eléments  de  pa- 
léographie de  M.  de  Wailly,  qui  Ta  formée 
lui-même  de  celles  qu’ont  publiées  du  Cange 
et  dom  Mabillon,  en  les  combinant  ensemble 
et  en  les  complétant.  Mais  comme  ces  ren- 
seignements, puisés  à des  sources  différen- 
tes, se  contredisent  quelquefois,  il  était  in- 
dispensable de  distinguer  ce  qui  appartenait 
à chaque  auteur.  Celles  des  contradictions 
les  plus  frappantes  ont  été  signalées;  quant 
aux  différences  dans  l’orthographe  de  cer- 
tains noms  propres,  qui  doivent  cependant 


appartenir  à un  même  chancelier,  on  a laissé 
chacun  maître  de  tirer,  dans  la  pratique,  les 
conséquences  qui  résulteraient  ae  la  compa- 
raison des  divers  éléments  de  celte  liste  avec 
les  originaux.  Nous  y avons  joint  nous-méme 
quelques  annotations. 

Au  xvin*  siècle,  la  charge  de. chancelier 
de  France  était  la  première  dignité  de  l’or- 
dre judiciaire.  Il  présidait  aux  conseils,  pro- 
nonçait les  arrêts  au  nom  du  roi  dans  les  lits 
de  justice;  la  garde  des  sceaux  de  la  grande 
chancellerie  lui  était  confiée  : c’était  Je  ces 
sceaux  qu’il  scellait  non-seulement  les  édits 
et  déclarations  royales,  mais  encore  toutes 
les  lettres  de  chancellerie  qui  concernaient 
la  finance,  la  distribution  de  la  justice  et  la 
concession  des  dons  et  des  grâces. 

Il  prêtait  serment  entre  les  mains  du  roi, 
qui  seul  avait  juridiction  sur  lui,  et  les  cours 
souveraines  lui  rendaient  les  premiers  hon- 
neurs après  le  roi. 


LISTE  DES  CHANCELIERS 

DEPUIS  PÉPIN  LE  BREF  JUSQU’l  PHILIPPE  IV  *. 


CHANCELIERS  CHEZ  LES  CARLO V1NGIENS 

SOUS  PÉPIN  LE  BREF. 


Ann.  de  J.-C. 
el 

ann.  durègn.  ** 


I. 

Il  cl  IV. 

Il,  III  el  IX. 
751. 


754. 


XIV. 

I,  IX  ol  XV. 


XVII  el  XIX. 
fl. 


sous 

I. 


ROXS  DES  rmurnifn 

(ÀntoDiNGPs  (Mab.  notarial). 

Egics  ou  (Mab.  Ecuis  uourias). 

WiDMiRtr*  (Nab.  noiarius). 

S.  Bonifacics  archiepbcopus  Mogunila- 
C'*nsis,  ardncancelUrius. 

Fmarco. 

Volpardüs. 

A DA  LO  LFI,"*. 

])ioi>iLooti  ( .Y  Tr.  Dipl.  Baddilo  ).  — 
Notaires  : Hitherics  { N Tr.  Pipt 
EûiüS.  CanoDiRcu*  et  Widmarus). 

HiTREiuoi.  — ( N.  Tr.  Dipl.  Notaires: 
Eoiu-i.  CanooMocs  el  Wmiuaus  ).  Du 
Ctiesne  clic  en  oulre  Egidius,  qui  a rail 
le  dire  de  Mmes,  et  qui  pouvait  être 
un  notaire  : Egidius  Mitsui  recognovit. 

CARLOMAN,  FILS  DE  PÉPIN. 

Magiuariüs 


I et  IV. 

De  la  I'*  année 
4 la  XXIII"  au 
moins  ( Mab 
jnsqu'i  la  XII* 
au  moins  ). 


769. 

Delà  XIe année 
a la  XL4  au 

nv -iras 

Depuis  la  XXXe 
année  environ 
(S.Tr  Dipl. 
XXIXe  ). 


XIIIe  année 
(Mab.  de  l'em- 
pire). 


SOUS  CHARLEMAGNE. 

Ludesertt»  on  Lutbertus  — Notaires  : 
Vitigavo  et  Raoo. 

Hitbchius,  déjà  chancelier  sous  Pépia. 
— Notaires  : Raoo,  Wiobalous,  Optâ- 
tes, Wiobadüa,  qui  est  peut-êtr^  le 
même  que  Wigbauhjs  et  (S.Tr.  Dipl. 
Gilbert). 

Luth k k os.  — Notaire  : Fbaoo.  Ce  aont 
peut-être  les  mémos  que  Hitbuuc* 
el  Raoo. 

BaRTHOLOMEU'.. 

Raoo  alihas  Vedastinns.  — Notaire*: 
Optait»,  Wicbaldus,  Gilbertcs,  Ea- 
eambalous,  Jacob  et  Widolaîcus. 

Erkembaldih  oii  Arcbembaldcs  — No- 
taire*: GeSE'IUs,  Amalbcrtus,  Süavuts, 
( S.  Tr.  Dipl  Altipreocs  ou  Aura*- 
dus  , Irbok  , le  diacre  Gcidbkrt,  i«is 
Jacob,  dans  un  diplôme  de  la  troisième 
année  de  l'empire  de  Charlemagne. 

Engklramwus  arehicapellanus , archie- 
piscopns  Meltensis  et  cancellant». 

Hieremias  . depuis  archevêque  de  Sens. 
— Notaire  : Witoerius. 


* Les  articles  qui  n'appartiennent  pas  au  Gloss,  de  du 
Cange  sont  places  entre  { ) Ceux  tirés  du  Suppl,  de  D. 
Carpentier  sont  marqués  d’un  aMénsqtie. 

’*  Les  chiffres  arabes  désignent  les  année*  de  JéMMr 
P*~isti  el  les  chiffres  romains,  le*  années  du  règne. 
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7fsH(N.Tr.T)tpl.  Hildebalmjs  ou  Hildeboldus  archicapel- 
773  et  773).  lanus  et  Colonieusis  archiepiscopus. 

il  mourut  eu  818. — (N.  Tr.  Dipl.  No- 
taires : Lubertvs  et  Lutbebios.) 

I*®  année  üe  Liutgradiüs  ou  Lutwardus. — Notaires  : 
l'empire.  Ihqcirirus  cl  Hermistus. 

Mabillon  ne  pense  pas  qu’on  soit  suffi- 
samment autorisé  11  donner  le  titre  de 
chancelier  à Egihbard  et  h Acipert.  Le 
Jfouveuu  traité  de  Diplomatique  indique 
en  outre  connue  notaire  l'abbé  Rcot- 
pride,  sans  dire  de  quel  cliancelier  il 
dépendait;  eulin  il  cite,  d’après  Schan- 
oat  , trois  chanceliers  extraordinaires 
qui  sont  : Tkzcdegard,  Chrotard  et  El- 
debzbt. 

SOUS  LOUIS  LE  DÉBONNAIRE. 

Jusqu'il  837  au  Helizacar  abbas  Cimlnlensis. — Notaires: 
moins.  Du  "ardus,  Adalulfus,  Arraldus,  Auto, 

( il  ad.  Faramurdus  ) et  N.  Tr.  Dipt. 
IlBOIV). 

V.  MitcARDus.  — Notaire  : àüdacbb. 

VI.  Ludovicus.  — Notaires  : Æreas  et  Do- 

BARDCS. 

V®  année  de  Regbmfbidus  Viennensis  arcbiepiscopua 
l'empire.  et  arctiicancellarlus. 

Au  moins  depuis  Frideoisis  ou  Friduoisos. — Notaires: 
la  VU®  année  Dorandos,  Hirmirmab»,  Simeor,  Ada- 

jusqu’à  la  XVIII*  lulfus  Sigibbrtus.  Megirabius  et  (AT. 

de  l’empire.  Tr.  Dipt.  Faramord). 

(*  814).  ( * Hklias  arcbicancellarius , sans  doute 

le  même  que  Helzacab.  — Notaire  : 
Witguerus  cancrllarius.) 

* 8 24).  ( * Gcmperthus  archicapelianus.) 

*829).  ( * Dibtumarus  archicapelianus.  — No- 

taire : Albehtus  cancellarius.) 

XVIII®  année  Tbeooo,  Tbeudo  ou  Tueoto. — Notaires: 
de  l’empire.  Hirmirmar  s , Megirarius  et  ( N.  Tr. 
Dipt  Dubardus). 

XXII®  année  llooo  abbas  — Notaires  : Hirmirwaris, 
de  l’empire.  Megirarius,  Glorius,  Dariel,  Mbrca- 

mus , qui  est  peut-être  le  même  que 
Mmirabius  et  ( N.  Tr.  Dipt.  Barthb- 

LEMT  ). 

839.  Irmirobrus. 

Le  Nouveau  traité  de  Diplomatique 
indique,  en  outre,  comme  ayant  été  as- 
socies h la  dignité  de  chancelier  : Dro- 
gor,  évêque  de  Meus,  Hildcln,  archi- 
cliaprlam,  et  Humbert.  O dernier  est 
peut-être  le  même,  que  Gumfsrtbus.  Le 
même  ouvrage  donne  aussi  la  liste  sui- 
vante des  chanceliers  et  des  notaires  de 
Louis  le  Débonnaire,  quand  il  n’était 
que  roi  d’Aquitaine  : 

Deodatus.  — Notaire  : Hildegarius  ou 
Hildgarius. 

Heu'Achar.  — Notaire  : Aldor.  i 
Guique.  — Notaire  : Godolelme. 

SOUS  PÉPIN  1,  ROI  D'AQUITAINE,  FILS  DE  LOUIS  LE 
DÉBONNAIRE. 

Hildcirus  , archicbanelain  sous  Louis  le 
Débonnaire.  — Notaires  : Nxolaus, 
Jovios  et  Petrus  subdiaconi. 

Aldr  eus  — Notaires  : Jodankes,  Sige- 
eertus  et  Sasbodus  ou  (N . Tr.  Dipt. 
Saxbodus)  diaconi. 

Dodo.  — Notaire  : Isaac  dericus. 
Hermolous  ou  Erboldus.  — Notarlus 
Isaac. 

Le  Nouveau  traité  de  Diplomatique 
indique,  en  outre,  pour  chanceliers  : 
Ksrouir  et  Isaac,  et  pour  notaires  : Do- 
oi sois  et  Alréric. 

SOCS  LOTS  A IRE  , EMPEREUR,  FILS  DE  LOUIS  LE 
DÉBONNAIRE. 

(N.  Tr.  Dipt.  Witbab.  — Notaire  : Ma- 
udo.) 

( N.  Tr.  Dipt.  Hxbmznfboi.  — Notaire  : 
Dructemir  I 

De  la  XVUI®  Hiumjiros  abbas  San-Germanensis,  le 
année  de  son  même  que  ci-dessus.  — Notaires  : 
règne  en  Italie,  Hairaldcs,  Remigius,  FanTniiüRDUs, 

jusque  la  XXVI®  Darikl,  Rütmcrdus  et  (Jf.  Tr.  Dipt. 
tu  moins.  Ercamb>uics). 
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rIr*  année  et  Aoilmarus.  — Notaires  : Remigius,  Ti- 
anuées  suiv.  de  ciiamdus,  Fixamboldus,  Luitharus  ou 
anu  règne  in  ( .Y  Tr.  Dipl.  Lictbard  ).  Firmakmts, 
Francia  (dans la  Eicbaroos  (AT.  Tr.  Dipl  Dructemirus 
France  orien-  subuiaconus  atque  notarius.  George  et 
taie  ou  la  Ger-  Vearde) 
marne). 

Le  Nouveau  traité  de  Diplomatique 
die  aussi  nu  notaire  qui  remplit  les 
fondions  de  chancelier  eu  834  ‘ Balsa- 
mus  notarius  recognovi. 

SOUS  LOUIS  LE  GERMANIQUE,  FILS  DE  LOUIS  LE 
DÉBONNAIRE. 

Gbimaldus  ou  Gruioldus  ( N.  Tr.  Dipl, 
arcbithapelaiu  et  archichancelier).  — 
Notaires  : Otoarius,  Hebatardus  ou 
(N.  Tr.  Dipt.  Nebarzarde,  A dalle  ode 
et  Abebert). 

Ratlarf.us.  — Notaires  : Hubertus  et 

CoMSATUS. 

Reglmbertus  et  Adalbertub,  chanceliers 
ou  peut-être  notaires. 

% I.oiTBERTtrs  ou  (N.  Tr.  Dipl.  Liutbertds) 
archicapelianus.  — Notaires  : Krfxn- 
bardus  ou  ( N.  Tr.  Dipt.  Ebarbardus 
cancrllarius  et  Luitrrakdus). 
Hucbertus  archicapelianus.  — Notaire  : 
Hkburearpus,  le  même  que  Eberuar- 
düs. 

Ludovicus. 

Les  Uénédictins  citent  en  outre  deux 
archichanceliers  archevêques  de  Mayen- 
ce, Cbarles  et  Rabar,  et  quatre  chance- 
liers : 1°  Gozbai.de,  archichapelaio. — No- 
taire : Adalléodk;  2*  Witoab.  — Notai- 
res : ÀDELBKRT  OU  AdIBERT,  OU  plutôt 
Hogbkrt,  et  Waltor  ; 3*  Radleicus; 
4*  Baldricus.  Les  notaires  qui  contresi- 
gnent pour  ces  deux  derniers  sont  : Co- 
beat,  Dominique,  AdaluIode  cIAdebert. 

SOUS  CHARLES  LE  CHAUVE. 

Ebroinus  archicapelianus.  Il  n’a  peut- 
être  pas  rempli  les  fonctions  de  chan- 
celier. 

De  la  Ir®  année  Ludovicus  (N.  Tr.  Dipl.  abbé  de  Saint- 
& la  XXVII*.  Denis). — Notaires:  Juras,  Æreas.  Lu- 

cas, Babtboloheus,  Kagenfiudus,  Gil- 
LEBER1CS  OU  GlSLEBERTUS  , SlGEBERTUS 

on  (AT  Tr.  Dipl.  Sioedebert),  Gauze- 

LERUS,  HrU>EB"LDCS,  SOCLELUS,  MeOIRA- 

rius.  DxobmaBUS,  Rotpredus  , Ildbicus 
GU  Idricus,  Adalgariüs,  Folcalcus, 
AdaLVARIUS,  G(>RCBaBIUS  ou  Cborcba- 

rius  Eiliibidcs,  Gauzelirus,  ( * Ho- 
mard arus  en  843)  (N.  Tr  Dipl.  Fol- 
CBRK.US,  Aricii A ntus, Vam1LF.be  Cil  Ba- 
Br  LÈME,  SoLOBRICUS,  IIeHRI,  LlfRIDE, 

Foltard  et  Guillaume). 

C*  III.)  (*  Bertraus.  ) Voyez  ci-dessous  la  note 
sur  Bertraus,  ebaucelicrde  Cbarles, 
roi  de  Provence. 

{*  860.)  (*  Tilpincs  summus  caocellarius.  — No- 

taire : En» ardus). 

XXVIIe  année  Gauzelirus,  ou  Gauzurus,  ou  Gotlerus. 
de  l’empire.  frère  et  successeur  de  Ludovicus,  dont 
il  avait  été  aussi  le  notaire.  — Notai- 
res: Adalgariüs,  Hildebuldus,  Marcio, 
Gammo  ou  (N.  Tr.  Dipl.  Almo),  Ebbo, 
Audacber,  Garirus,  Adalgrirus,  Sir- 
predus  ou  (N.  Tr  Dipl.  Gippredus  ), 
Wlpradus  cl  (N.  Tr.  Dipl.  Frotgaire 
ou  Yrgge  ).  Oii  lit  dans  le  même  ou- 
vrage : c Goslik  n’étant  pas  encore 
revêtu  de  la  dignité  de  grand  chance- 
lier, en  6l  quelquefois  les  fondions, 
comme  il  oarall  par  un  diplôme  au- 
thentique ae  833,  signé  : Jonas  ad  vi- 
cem  t'osluu  recognovü.  et  par  un  autre 
de  863 , signé  : A dalqanus  notarius 
seripsit  ad  vieem  Codeur  * 

(rr.  Dipl.  Le  comte  du  palais  rem- 
plissait aussi  les  fonctions  de  grand 
chancelier  : Anscharius  notarius  jubentê 
. comité  palalii  seripsit  et  sut^ seripsit.  Lé 

comte  du  palais  était  alors  Fouo.J 
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( S.  Tr.  Dipl.  sois  pépin  il,  boi  d’aquitaine.) 
Acsbert  — Notaire  : Bkroiv. 
üilduin  — Notaire  : Josep.  subdiacono». 
?OUS  LOUIS  11,  EMPEREUR,  FILS  DE  L'EMPEREUR 
LOTKAlRg. 

TnAcrKMiiic-t  ou  (*  Dructemirus  archino- 
tarius,  arciiicaiicellarius  ac  saerl  Pa- 
laiii  noUrius  ).  — Notaires  : ( .Y.  Tr. 
Dipl.  (iE'inci.VEiUMBnLDc.  Rairus,  Ha- 

BKRIUs,  PlaToR  ),  SbuPERTUS  Cl  DhUC- 
tcmics  ( ‘ l)ni'<:ir.iurs  désigne  , sous 
une  orLlmgrabe  différente , i'arrhi- 
chancrher  Tractemirus.  et,  par  con- 
séquent, ne  doit  pas  être  placé  au 
nombre  des  notaires.) 

(Y  Tr.  Dipl.  Kagemfredos  archicancel- 
larius  — Notaires  : Twmo  et  Arroul.) 
(Y.  Tr.  Dipl.  Rrmi.  — Notaire  : Adil- 

MIT.) 

Les  Bénédictins  annoncent  en  outre 
que  Giscibert,  prêtre  et  notaire.  Hélie, 
diacre,  et  Gauoiw,  chapelain,  déclarent 
dans  leurs  s'guaiures  avoir  écrit  plu- 
sieurs diplômes  par  ordre  de  l’empe- 
reur : GuUbsriU'  presbyler  et  noturiusex 
- futou  impérial i scrip-i  et  subscripsi. 

( N.  Tr.  Dipl.  sous  cuarles,  roi  de  provencf,.) 
Heicard.  — Notaire  : Détonnes. 
Bbrtraus  (1).  — Notaire  : Aoréurr, 
abbé  d'Ainay. 

Grimlardus  regis  dignitaiis  cancella- 
rius, 

Gbrardos. 

( Y.  Tr.  Dipl.  sous  lotiiaire,  roi  i>f.  lorraine,  fils 
de  l’empereur  lothairb.) 

Erxamroldos  regis  dignitaiis  cancella- 
rius.  — Notaires  : Brnzelin  et  Bor- 


MQRD. 

Grimlardus.  — Notaire  : Berlaur. 

Le  même  ouvrage  cilc  encore  deux 
autres  notaires,  Kreamrold  et  Daniel, 

sans  dire  h quel  chancelier  ils  étaient 
attachés. 


SOUS  LOUIS  LE  BÈGUE. 

I et  II.  6Autumrs,  déjà  chancelier  sous  Charles 
le  Chauve.  — Notaires  : Wilph  ardus, 
Wigbaldus  et  Audaokr  (Y.  Tr.  Dipl. 
Go*bert). 

SOCS  CAEL0MAN,  fils  de  louis  le  bègue. 

Wclp  ardus  ou  ( Y.  Tr.  Dipl.  Woard  ). 
— Notaires  : Albcrtus  et  Noabsrtcs. 

(Y.  Tr.  Dipl.  Goslih,  abbé  de  Saint- 
Gcnnairi  des  Prés.  — Notaire  : Nor- 
beatoa). 

(Y.  Tr.  Dipl.  Norbert  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  chancelier 
Bfffès  U mort  de  Wlpard,  comme  l’at- 
teste celle  formule  : Y or  ber  lus  nota - 
rius  po\t  obitum  magistri  sui  Wtfardi 
jussione  regis  recognotil ) . 

(N.  Tr.  Dipl.  sous  bosos,  roi  d*arle«.) 

fUodLP  on  Raoul.  — Notaire  : Etibrnb. 

Aurélie*,  archevêque  de  Lyon.  — No- 
lalre  : Elibkrt. 

AoAutAine.  — Notaire  : Etirrnb. 
sous  cuarles  le  GROS. 


(Y.  Tr  Dwt. 
jusqu’en  9fl.  ) 


(Y.  Tr.  JHpL 
h partir  de 867.) 


(Y.  Tr.  Dipl.  Hainard,  abbé  de  Saint- 
Michel). 

Lidtwardus  episcopus  Vercdlensis , ou 
( Y.  Tr.  Dipl.  Liutardcs  , qualifié 
chancelier  en  877,  et  archichancelier 
en  88 1). — Notaires  : ^àmalbertüs  (Y. 
Tr.  Dipl.  cancellarius),  SiooLvus,  Sa-, 
lomos,  IsouRinns,  ou  < Y.  Tr.  Dipl. 
luQUiRtims,  Aksbbrt,  Waldor,  Lkjt- 
FRIDK  et  AmT’Ul)  . 

LiOTPEnws  ou  (Y  Tr.  Dijtl.  lirrraBRTUs 
RrcUicapellaiiiis , arrhlepiscopus  Mo- 
aimiiacensis — Notaires  : Ahairertvs, 
SbooItos,  Salouon  et  Inocirimj»). 


(I)  D’après  D.  Carpentier.  Charl-  s le  Chauve  aurait  eu 
euui  un  chancelier  nommé  BbrtiuOS.  Peut-être  a-l-on 


On  lit  dans  le  Nouveau  Traiti  de  Di . 
plomatique  : « Quelques  diplômes,  do 
Charles  l<‘  Gros  sont  contresignés  par 
les  notaires  Amalgerius,  Jugbrius,  Jc- 
RurB  et  Atcgelus  , noms  qui  paraissent 
avoir  été  alléiés  par  les  copistes.  • 
sous  EUDES. 

Ebolcs  ou  ( * Ebro  ),  ou  ( Y.  Tr.  Dipl. 
Eblo  , abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  de  Saint- Denis).  — Notaire  : 
Troannus  ou  (*  R garros)  (Y.  Tr.  Dipl. 

Rriunr). 

(Y  rr.  Dipl.  AscrIric  , évêque  de  Pa- 

ris). 

GuALTERtcs  ou  ( MaA.  Gualteru*  ) (Y. 
Tr.  Dipl.  Gautier  . archevêque  do 
Sens).  — Notaire  : Hrrveus. 

Adalgar  us  (.V.  Tr.  Dipl.  évêque  d’Au- 
tuii  ).  — Notaire  : Ijwvlfus,  ou  ( ff . 
Tr.  Dipl.  Arrocl). 

On  lit  dans  les  Bénédictins  : « A rite - 
rode  contresigna  pour  Ildefrèdc,  réfé- 
rendaire, le  niidônie  confirmât  if  de»  |iri- 
vrléges  accordés  au  monastère  de  J un- 
celle,  en  Berry  : AmeboAus  seripsit  ad 
virent  Ildefredi  referendarii  et  smbseri- 
psil.  Il  y avait  donc  encore  alors  un  réfé- 
rendaire chargé  de  veiller  sur  les  di- 
plômes. » 

FOUS  ARSOCL,  ROI  DE  CERMA3IB  BT  EMPEREUR. 

(Y.  Tr.  Dipl.  Trotiiarus  archieapollanus  et  ( Y.  Tr. 
de  887  à 898.)  Dipl.  archirancellarius).  — Notaires  : 
Asdelgus,  Aspetvtus  ou  ( Y.  Tr.  Dipl. 
À s« eut  ou  Arvrkrt  , toujours  qualifié 
chancelier  ainsi  que  Wicbircr  ) ou 
Wichwmts 

Y.  Tr.  Dipl.  Wichimob). 

N.  Tr.  Dipl.  Bardo*.  archichancelier. 
— Notaire  : Adalger,  qualifié  notaire 
et  chancelier). 

Le  Noureau  traité  de  Diplomatique 
Cite  eu  outre  comme  avant  contresi- 
gné, en  qualité  de  notaires,  les  dlplô- 
mes  du  roi  Arhuul  : i*  TniimuR  ; 2°  Kr* 
GanERT  ou  Krgilpebo,  qui  est  quelquefois 
désigné  sous  le  nom  de  Sioisrsrtus  : 
X*  Errcste  , qui  porte  eu  même  temps 
le  titre  de  notaire  et  celui  de  chance- 
lier. 

SOUS  CHARLES  LE  SIMPLE. 

Fulco  Remensis  archiepiscopus.  — No- 
taire : Heriveos. 

Ermustcs.  — Notaire  : Berjamiutts. 
Macoutus  episcopus.  — Notaire  : F Ro- 
ger rus. 

Ajkchi’ric&s  ou  A sx er i eus  ( Y Tr . Vn i/.t 
évêque  de  Paris  ).  — Notaires  : Er- 
ru^tus,  Uerveus  ( Y.  Tr.  Dipl.  Li- 
tbalde,  Hugues,  r LüiK  et  Fr  oer).  Le 
chancelier  Asbericos  aurait,  «Svant 
Mabilloo,  succédé  à Fulco. 

Hervkus  et  Hkrjveus  Kemeosis  archi- 
episcopus  (Y.  Tr.  Dipl.  summus  cau- 
cellarius),  successeur  de  Fulco. — No- 
taires : Huoo  {.V.  Tr.  Dipl.  régi*  di- 
gnilaiis  uotarius)  et  Gosunus,  ou  ( Jfaê. 
Gozurus). 

(Y,  Tr.  Dipl.  Batrodb,  archevêque  de 
Trêves.  — Notaire  : Goilc*). 

Bogerius  archiepiscopus  Trevirensis. — 
Notaires  : Gosurus,  Ratbaudus  et  Ha- 
caro 

Luit w ardus  episcopus  Yercellensis, 

après  Rookbius. 

SOUS  SDEHTEBOLD.  ROI  DF.  LORRA)Wt. 

Ratrotus,  ou  ( Y-  Tr.  Dipl.  Ratpbrtcs) 
archiepiscopus  Trevirensis , summus 
cancellarius.— Notaires  : Wbloeobros, 
ou  (Y.  Jr.  Dipl.  Waujbru»),  Gosbert 
e»  FraKCO. 

Hbrrasm-s,  ou  (Y.  Tr.  Dipl.  Hbrimar) 
archicapellauus. — Notaires  : Eqilmbr 
attribué  à ce  prince  un  diplôme  de  Charles,  roi  de  Pro- 
vence. 


Jusqu'en  900. 
Jusqu'en  900. 


De  900  II  922. 


CM.) 
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CIIA 

TUS  ( JY.  Tr.  Dipi.  toujours  nommé 
chancelier),  et  Waloerus. 

Bctglrus  iraitfpiKOPUi  et  archicapel- 
lauus.  — Notaire  : yValkems. 
sous  louis  it,  noi  i»e  germanik,  fils  d’arnoul. 

Ratpotüs,  le  môme  que  ci-d esses. — No- 
taires ; Ermuldue  cl  Tueodclfus. 
ions  LOUIS  L’AVEUGLE,  EMPEREUR  , FIL-  UE  BO-ON  , ROI 
u'arle-. 

Raoekfbedcs.  — Notaire  : AnsuLres. 
Alexander  archiepiscopus  Victinensis. 
— Notaires  : Beau  brios,  G*a»uws 
Klus  et  ÜOOLDUS. 

( N.  Tr.  Dipi . sols  raoul,  roi  de  la  bourgocne 

TUAMSJL'RAÎïE) 

J«m>xmus  protocancellarius. 

Tmiuor.R  eus  arebiepiscopus  Vesontlo- 
neusis  et  cancellarius.  — Notaire  : 
Biukaiw* 

SOUS  RAOUL,  ROI  DK  FRANCE,  PENDANT  LA  CAPTIVITE 
DE  CHARLES  LE  SIMPLE. 

Abbo  episcopus  Suessonensis.  — Notai- 
res: Haihaluu*.  oii  (JY.  Tr.  Dipi.  Rai- 
nard  ou  Agenard  ),  Hriusebtus  l S. 
Tr.  Üipl.  qualifié  rcqalis  cancellarius), 
il  icuardc>  et  HotbbrtuS. 

AbsC'OSou  Ahsecisus  episcopus  T ricas* 
sihensis.  — Notaires  : Hugo,  N ai  mor- 
dus et  (JY.  Tr  Dipi.  Gonmoi). 
The"D  >ricüs  II)  arebiepiscopus.  — No- 
taire : Berengabiii.s. 


CHA  ** 

rius  regis,  ou  surnoms  canceltarius]i.  La 
même  sous  Louis  d’Outremer.  — No- 
taires : Wloo  et  Gezo  (JY.  Tr.  Dipl. 
Iiuinilis  quaestor). 

(.V.  Tr.  Dipi.  « Après  la  mort  d' Ar- 
taud , la  chancellerie  vaqua  quelque 
tenu*,  pendant  lequel  Romeo*,  évêque 
de  Laon  . remplit  l’office  de  graud  chan- 
celier » ). 

Depuis  ....  i«s-  Odoumcus  om(  N.  Tr.  Dipi.  Chu  lai  eus  ) 
qu’en  97 1 arebiepiscopus  Remensis , successeur 

<TA  m aldu».  — Notaire  : Geso.  Odait 
ricus  mourut  en  971. 

Depuis  971.  Adalmbbo,  arcbiepiscopu»  Remensis.-* 
Notaires  : Adalbkbo  , Abkulfus  OU 
ERROtnn. 

SOUS  LOUIS  V LE  FAINÉANT. 

Adalbbao.  le  môme  que  ci -dessus. 


CHANCELIERS  DES  CAPETIENS 

SOUS  HUGUES  CAPET. 

Adalbf.bo  { Mab.  le  même  que  SOUS  I.O- 
thairb)  arrüicancellarins.  — Notaire  : 
Regiroum}-,  depuis  évêque  de  Paris. 
Gnnni  Reu—is  archiprnaul.—  No. 
taire  : Uainuldusou  (JY.  Tr.  Dtpl.  Re- 
oinoldus,  le  même  que  bous  àdal- 

BERO) 

Renaldus.  Rainaldus  ou  Keginolwjs  epl- 

scopus  ParUiensiS. 

Rotgebius  episcopus  Bekacensis,  proto- 
cmcellarius,  pendant  la  huitième  an- 

a.,  .inno  il.i  Mi-r.tiKPlilr>  HnnchT. 


{N.  Tr.  Dipi.  sous  uucues,  comte  de  Provence 
et  uoi  d’italie. 

Gealannus  abbas  et  archicancellarius.- 
Nolaire  : Petbcs. 

SOUS  louis  d’outremer  (2). 

(JY.  Tr.  Dipi.  Anscsusou  Anseoivus  epl 
scopus  Tricassinensis.  ) — Notaire  : 
Odilo. 

De  la  I*4  année  Eaicus,  ou  (JY.  Tr.  Dipi.  Hewcüs)  , epi- 
k la  VI*.  scopus  Langonensls , summua  cancel- 

larius.  — Notaire  : Odilo  ou  Otdilo 
et  (Mab.  Robico). 

Hooo  Remensis  autistes,  (JY.  Tr.  Dipi. 
usurpateur  de  l’archevêché  de 
Reims).  — Notaire  : Robico. 

Abtaldus  archieplscopus  Umiensis.  — 
Notaires  : Gebabdcs,  Robiccs  ou  ( Mab. 
Robico  ),  Odilo  ou  ( N.  Tr.  Dipi.  Ot- 
dilo ),  ( * Aqoilo  et  Dedilo  , peut-être 
pour  Od'U>). 

(*  Alexander  (3)  archicancellarius.-  — 
Notaire  : Heu  as  Del  gratis  huiullii 
diaeoMua), 

(JY.  Tr.  Dipi.  Aca*».— Notaire  : Robico 
ou  Robicus  , avec  le  litre  de  cancella- 
rios.) 

( s.  Tr.  Dipi.  t On  lit  au-dessus  de 
la  signature  du  roi , dans  un  diplôme  de 
939  . Ginsiaberltu  eûmes  recognovil  ; ce 
qui  prouve  de  nouveau  que  le  comte  du 
palais  faisait  aussi  les  fonctions  de  grand 
chancelier  ■ ). 

(N.  Tr.  Dipi . sous  Conrad,  roi  d’arles.) 

Aymon,  évêque  de  Valence.  — Notaire  : 
Hcniü. 

Bébuld.  — Notaire  : Hkdolphe. 

H em ai.  — Notaire  : Gérard- 
Reidclphe  — Notaire  : Paroclfhe. 
Vincent  fait  aussi  les  fondions  de  chan- 
celier. « Ego  Yincenlius  recognovi.  « 
sous  lothaire,  pils  de  louis  D OOTRF.MER 

Artaidcs  ( JY.  Tr.  Dipi.  archicancellt- 

(1)  Ce  Tseodoricus  n’est-il  pas.  dit  M de  Wall!?,  le 
même  que  Tbeodoriccs  désigné  |>ar  lesBéuûdictiiis  comme 
chanceïi  r de  Raoul,  roi  de  Bourgogne,  et  dont  le  notaire 
«e  nommait  également  Berengariüs?  Du  Cauge  aura  |iu 
attribuer  k Raoul,  roi  de  Fraoce,  un  diplôme  de  Raoul, 
roi  de  Bourgogne,  dont  il  n’a  pas  d'ailleurs  indiqué  les 
chanceliers.  Mabillon  avertit  lui-même  que  cette  confusion 
a lieu,  sans  Indiquer  «toutefois  sur  quels  chanceliers  elle 
porte 


SOUS  ROBERT. 

Ado  episcopus  — Notaire  : Regbialdcs 
ou  Kagenabmjs. 

Franco  canccilarius  ou  notarius,  depuis 
évêque  de  Pari» , remplit  l’office  do 
chancelier  pendant  les  différends  qui 
divisèrent  le  roi  et  Arnocl,  archevê- 
que de  Reims.  — Notaire  : Rotge- 
aius  ( JY.  Tr.  Dipi.  « Dans  les  sous- 
criptions , Faakcon  est  tantôt  qualifié 
cancellante  juilaiii  et  tautôt  diacottus 
algue  ehttriigraphus-  Gottboi,  moine 
bénédictin,  écrit  un  diplôme  ad  ucem 
Franeunis  canullarii  et  ipse  Franco 
m mut  propria  subscripsil  Trierai  , 
diacre . en  vérifie  un  autre  ad  vicem 
Franconis  stannà  cancellarii .) 

Abnulpus  ardnepiscopus  Remensis.  — 
Notaire  : Balduinus,  qui  succède  en- 
suite h Abiu  ltus. 

Balduinus,  pendant  les  dernières  an- 
nées du  lègue.  (JY-  Tr.  Dipi.  « 11  est 
appelé  dans  divers  diplômes  noterais , 
cancellarius  pnlatii,  regii  palatii  apo- 
critiorhu,  sttbcuncellarita.  signalor. 
Un  diplôme,  donné  en  1031  en  faveur 
de  l’église  de  Chartres,  est  ainsi  sous 
crit  : Evaahocs  monaclm  scripsil  ad 
vicem  Batduini  signalons  • ). 

Fulbertus  Cirnotensis  est  cité  par  Du 
Ch.  sue  comme  un  des  chanceliers  de 
Robert;  mais  Du  Cange  pense  avec 
Mabillon , que  Fulbert  était  seule- 
ment chancelier  de  l’église  de  Char- 
tres. 

SOCS  HENRI  I. 

Balduinus,  le  même  aue  ci-dessus.  -*• 
Notaires  : Sigcinüs,  Fulco  et  Willel- 
müs. 


SOCS  PHILIPPE  I. 

1039  et  (N.  Tr.  Gebtasius,  archieplscopus  Remensis. 
Dipi.  10W). 


(3)  Louis  changeait  presque  tous  les  ans  d’archiclunce- 
licT  (N.  Tr.  Dipi.)  Faut-Il  admettre  alors  avec  du  Gange 
que  ces  fondions  aient  été  remplies  par  Ebicus  pendant 
K-s  six  premières  années  du  règne  de  Louis  d’Outaeaieat 
(M.  de  Wailly.)  ,,  . 

(3)  Ou  lit  dans  du  Cange  (supplément)  an  Alevendrm 
exerçait  les  fonctions  d’arcliicluncelier  en  9i*.  Celte  date, 

Îui  ne  peut  convenir  au  règne  de  Louis  d’Octremeb, 
videmment  une  fkute  d’im[  ression  échappée  a 1 auteur. 
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De  1061  à 1007  Bunm  (I).  — (•  1067  Ad  rirent  Bnl- 
(N.  Tr.  Dipl.  du  un  Eustach  us  notai  tus  charmai  re- 

1060.)  coÿiiosrt/.)  Ou  lit  dans  du  Cange  : Bal- 

dol>o>  ad  vicem  Cervasü  Hueras  pro 
S Nicasio  Rementi  recoguovit.  D’a- 
près Mabillon  et  les  Dénedictius,  ce 
sérail  au  contraire  Gcrtais  qui  aurait 
contresigné  le  mémo  litre  ad  vicem 
Baldwin. 

De  1007  4 1071  Pstrus  abbas  Sancli  Germaoi. 

(.V.  Tr.  Dipl. 
et  Uab  1067  et 
1071). 

107S  et  1074.  Guillelmus  ou  Willelmus. 

De  1073  4 1091.  Gofridus  (*  Gaufridus  ou  Woffredus) 
Psrisiensls  episcopus  ( * canccllarius 
ou  archicancellarius.  — Notaire  : Gil- 
lebertcs  clericus). 

( * 1070).  1074,  Rogerius  Belvacensis  aniisics. — (y.  Tr. 
1079,  1080  et  Dipl.  « Gisuuurt  souscrit  quelquefois 

(*  1105).  |»our  ce  chancelier.»  ) ( * Gislerertus 
reais  uotarius  ad  vicem  Rogeni  can- 
cellai ii  1070  et  1105). 

1090.  Uftsio  Silvanectensis  prscsul. 

(Y.  Tr.  Dipl.  Uurertus  ou  ( N.  Tr.  Dipl.  Humbertub 
109l)eil092.  ou  Inbertus). 

l09f1.  Hamraldos  vicecaucellarios. 

1097  . AnfiOLpüa, 

(y.  Tr.  Dipl.  Gisluertus.  (*  Le  même  qui,  en  1070 
1093)  ou  1 103.  et  1103,  souscrit  ad  vicem  Rugerii 
cancellarii  ). 

De  1106  h 1108.  Stkpbartts  ou  ( S.  Tr.  Dipl.  Stkphanus 
dr  Garlanda  ) Silvanectensis  episco- 
pus  ou  (Hab.  BMIovaceosis  episcopus). 
soirs  LOUIS  LB  GROS. 

De  1108  4 1116.  Strpbanus,  le  même  que  ci-dessus  (S).  . 
(y.  Tr  Dipl.  ( y.  Tr.  Dipl  «Gui  s'intitule  bibliolbe- 
1110.)  carius  regis.»  ) 

1*  de  1116b  Steph Aires  dr  Garlanda  ( y.  Tr.  Dipl. 
Il  23;  2*  de  1133  Parisien»!*  episcopus  ).  Après  1113  la 

et  années  suiv.  chancellerie  a vaqué  jusqu’il  Simon. 

( y.  Tr  Dipl.  ( y.  Tr.  Dipl.  « On  trouve  Fclcuadi 
1119).  chancelier  dans  un  diplôme  donné  à 

Reims,  l'an  1119,  en  faveur  de  l’ab- 
baye Saiiit-Benoh'sur-Loire.»  ) 

C 1198  et  1131)  Simon  ( y.  Tr  de  Dipl.  dr  Catiaco,  qui 
ou  (y.  Tr.  Dipl.  avait  pris  , eu  1106,  le  titre  de  suè- 
de 1123  à 1 133).  curiularius  regis). 

(*1129.)  (*  Hugo.) 

De  1134 à 1137.  Alcmnus  ( N.  Tr.  Dipl  «Depuis  1134, 
quelques  diplômes  substituent  Algrin 
a Puant  et  h Simon.»  ) 

SOUS  LOUIS  LE  JEUNE. 

De  1137  4 1 139  Algrinus  , le  même  que  ci-dessus.  ( * Il 
ou  (S  Tr  Dipl.  a aussi  souscrit  une  charte  en  1150.) 
jusqu’en  1141  ). 

1139  et  1140.  Natalis  abbas  Resbascensls.  Le  Nouveau 
Truité  de  Diplomatique,  qui  annonce 
qu'ÀLORiN  a exercé  jusqu'en  1141,  ne 
cite  qu’nu  litre  de  1150,  comme  ayant 
été  souscrit  par  Noël  ou  Natalis,  abbé 
de  Rebais. 

De  1140  ou  (y.  Cadorcos.  ( * Dans  une  charte  de  1140, 
Tr.  Dipl.  1141  ) il  est  aussi  appelé  üatulcus.) 
à 1147. 

(*  1142.)  (’  Lidericus.) 

1147.  Bartbolomrcs. 

Balooinus.  qui  accompagna  le  roi  dans 
son  voyage  de  la  terre  sainte,  (y.  B. 
Louis  VII  partit  le  11  juin  1147,  et 
revint  en  France  4 la  Un  de  1149  ) 

De  1150  h 1153  Simon. 
oii< .Mab.  1131). 

1*  de  (*1130)  ou  Hueo  db  Campo  Flortdo  episcopus  Sues- 
1151  h 1109  ; sionensis.  La  chancellerie  a vaqué  : 


*•1171  et  1172. 


C 1154.) 
1178*1179. 


l'eu  1170;  2-  de  1173  4 1177,  ou  (y 
Tr.  Dipl  de  1 172  h 1177  ).  D'après  lé 
même  ouvrage,  Huoo  aurait  exercé 
sans  interruption  de  1150  4 1172,  et  il 
aurait  été  rétabli  en  1 173,  « puisqu’il  y 
ades  lettres  qui  |>orleni  cette  formule  : 
«Dû/a  per  manum  Huqonis  cmcellarii 
el  epi u-opi  Suevionis,' su  MCLXXV.» 
Pendant  |«  vacance,  lu  chancelier  est 
remplacé  par  le  notaire  Petbcs  i3) 

(•Roorriim),  (.V.  Tr  Dipl.  abbé  de 
Saiut-Luverte  d’Orléans:  Data  Tolosa 
per  inauum  Rogerii  cancellarii  regis  et 
abbath  S.  Kuvieii  Aurelianensit.) 

Hc  . ' PuTcnuNSts.  Il  y a cependant  des 
lettres  de  1179  données  par  le  roé 
seul.  Les  Bénédictins  parlent  d’un  ti- 
tre de  1 179 donné,  vacante  cancellants, 
et  ils  ajou'enl  : « Daus  la  atéme  an- 
née , Hugues  de  Pui>eacx  fut  nommé 
chancelier,  « l il  signa  l’an  1180,  les 
chartes  d'affranchissement  des  serfs 
d’Orléans  par  Louis  le  Jeune  et  Phi- 
lippe Auguste,  sou  flls  : Datum  Pari- 
ûn  an'io  ab  incamatione  Dominé 
M CLX XX  per  maman uc undi  Huqonis 
cancellai  ii.  » Il  résulterait  de  ce  pas- 
sage que  Hugues  ii’étaii  pas  chancelier 
en  1178.  Mais  on  lit  dans  Du  Chesne  : 

« En  l'an  1180,  le  chancelier  H et ces 
de  PtrisEAüx  fut  resiably.  > On  peut 
doue  croire  qu’il  exerça  eu  1178  et  au 
commencement  de  1179,  puisqu'après 
uue  courte  interruption  , Il  reprit  »e* 
fonctions  4 la  lin  de  1179  ou  au  com- 
mencement de  1180. 


SOUS  PHILIPPE  AUCUSTE. 

Jusqu’en  1183.  Hugo  I’uteolensis,  le  même  que  ci-des- 
sus. 

(*  1180)  elll86.  Hugo  dr  B2thist.  Après  lui,  la  chancel- 
lerie vaque  jusqu’en  1223.  Le  chan- 
celier est  remplacé  d’abord  par  Hueo 
d'Ath'B*  et  (y.  Tr.  Dipl.  depuis  1201  ) 
l-ar  Guabinus  ( ou  * Garinus  ),  f rater 
llospilalis  S.  Joannit  et  episcopus 
Silvanectensis.  Du  Chesne  ne  parlo 
pas  de  Hugo  dr  Bétuist  , et  il  cite 
Guido  d’Athirs  au  lieu  de  Hcoo  n’A- 
tbibs  (4). 


SOUS  LOUIS  VIII. 

Jusqu’en  1226.  Guabinus  ou  Garinus,  le  même  que  ci- 
dessus  , mais  avec  le  titre  de  chance- 
lier. 


Vers  1240. 
1249. 
1253. 


1258  et  1260. 


sous  saint  louis  (5) 

Guarinus  , le  même  que  ci-dessus  , 
exerce  au  commencement  du  règne. 
11  abdiqua  en  1227.  Après  lui,  vacance 
de  la  chancellerie. 

Phiuppos  d’Antonqny  custos  rnagni  si- 
gillL 

J oa amies  Allrrrinuv  (*  La  chancellerie 

vaque  jusqu’en  1218.) 

Nicolal  s ( * de  Canis  ) palalii  capellanus, 
sigilli  custos. 

Ægidics  Tyri  archieplscopus.  Il  avait  le 
sceau  en  Palestiue.  (’La  chancellerie 
vaque  en  1255.) 

Johannes  dr  Curia  d'Aubergenville,  epi- 
scopus Kbroicensis.  11  était  chance- 
lier 4 l’époque  de  sa  mort,  en  1256. 

Raddlpmus  Grospabmt  ou  ( Mob.  de  Py- 
ris),  episcopus  Ebroicensis  el  canlina- 
lis,  custos  sigilli. 


(1)  C.  Baloutnui  n’est  pas  le  même  que  celui  qui  rem- 
plissait les  fonctions  de  chancelier  sous  Henri  Itr.  Voy. 
Du  Chesne,  p.  154.  Mabdlon  ne  décide  |4s  cette  quesuon. 

(2)  Du  Cange,  dit  M.  de  Wailly,  pense  qu’il  y a eu  deux 
chanceliers  du  nom  d’EriRNNR,  el  que  le  premier  des  deux 
était  évdque  de  Senlis.  Mabillon  donne  4 cet  Etienne  le 
surnom  de  Garlanda  el  le  titre  d’évêque  de  Beauvais. 
Quaul  au  second  chancelier  qui,  selon  Du  Cangc,  aurait 
seul  porté  I*»  nom  de  Garlanda,  Mabillon  présume,  sans 
toutefois  l'affirrner,  que  c’est  le  môme  prélat,  devenu  évêque 
de  Paris  après  avoir  été  évêque  de  Beauvais.  Le  Nouveau 


Traité  de  Diplomatique  adopte  l’opinion  de  Du  Cange,  en 
ce  sens  qu’il  reconnaît  4 Louis  le  Gros  deux  chanceliers 
du  nom  d’ETiRNNR  ; mais  il  donne  au  premier  le  titre  d’évê- 
que de  Beauvais  cl  non  de  Senlis. 

(3)  Après  Hugo  dr  Campo  Florido,  Du  Cange  cite  pour 
la  seconde  fois,  mais  probablement  par  erreur,  un  chance- 
lier nommé  Balduinus. 

(4)  J’ai  trouvé,  dans  le  Carlulaire  de  Pouliguy , un  Guido, 
chancelier,  4 l’an  1181. 

(.3)  Voyez  pour  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  III  el 
Philippe  IV,  lesobseï  valions  lait,  s b l’art.  Chanceliers,  § 1". 
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( if.  Tr.  Dipi.  • Un  diplôme  d'octo- 
bre 1259  porte  la  formule  vacante  cm- 
cetlnria . » ) 

1261.  Simon  Brioneksis,  cuslos  sigilli.  Il  de- 
vint dans  la  suite  pape  sous  le  nom 
de  Martin  IV. 

( * 1269  ) (*  Philippcs  de  Catubco.) 

Matth.kus  Vi.idi'ci5eî«sis  abbas  Sancii- 
Dioimii  et  Simon  Claiiomontknîis  do- 
minus  de  Ncsle.  S.  Louis,  partant 
pour  la  Palestine,  pn  1270,  leur  remit 
le  sceau  secret. 

SOUS  PHILIPPE  ni  (1). 

!270  et  années  Petrus  Barbette  arch iepiscopns  Remen- 
su,v<  sis  ou  (N.  Tr.  Dipi.  archidiacre  de 

Chartres,  dans  un  titre  de  1271,  oü  il 
est  aussi  appelé  chanrelier).  Quoiqu’il 
ne  soit  mort  qu’en  1500,  la  chancelle- 
rie a vaqué  en  ( * 1271  ),  1273,  1274, 
(•1277)  et  1279. 

1 Ï79.  Henricus  de  V ezeu aco  archidiaconus  Ba- 

joccnsis.  On  vient  de  voir  cependant 
que  la  chancellerie  a vaqné  en  1279. 

1^61  à 1283.  Pethus  Challon  decanus  S.  Martini  Tu- 
roneusis.  Il  a peut-être  coutinué  à 
exercer  après  1283.  Le  Nouveau  traité 
de  Diplomatique,  sans  lui  donner  le 
titre  de  chancelier,  dit  qu’il  portait  le 
sceau  en  1282. 

SOUS  PHILIPPE  IV. 

1292.  Joannbs  de  V assonia.  Il  perdit  les  sceaux 

l'année  suivante  ; on  les  lui  rendit  en- 
suite. Il  les  avait  eus  en  1291  : il  mou- 
rut en  1300. 

4«  1292;  2»  1302  Stewunus  de  Suisiaco  archidiaconus 

h 130t.  Briigeusis.  Il  mourut  cardinal  en  1311. 

( Du  Cunge  ne  dit  pas  expressément 
qu’il  ail  exercé  en  1292;  mais  il  le 
place  avant  Guillaume  de  Cwspf.io,  qui 
ne  commence  qu’en  1293.  Du  Chesne 
lui  donne  d’ailleurs  le  titre  de  chan- 
celier en  1292.) 

De  1293  à 1296.  Guillelmus  de  Cnisruo  archidiaconus 
Pansiensis  ou  IN.  Tr  Dipi.  doyen  de 
Sainl-Aignau  d'Orlcaas}.  Un  diplôme 
du  mois  de  février  1293,  vieux  style, 

( 1291  ) porte  la  formule  vacante  can- 
cetlaria.  (Voy.  S.  Tr.  Dipi,  loin.  VI, 
pag.  26.) 

1300  à 1302.  Petrus  Flotte,  miles  Arvernus. 

(I3üi)  h 1306.  Peteus  de  Mornavo,  episcopus  Aniissio- 
doren&ts. 

D’octohre  1306  Petrus  de  Bella-Peatica  episcopus  Au- 
à janvier  1307.  tissiodorensis. 

Petiuis  de  GRKSSfims  episcopus  Antissio- 
doreiisis.  Il  ne  remplit  que  peu  de 
temps  les  fonctions  de  chancelier. 

1307.  Guillelmus  de  Nooarxto,  cuslos  sigilli. 

De  1308  à mars  Le  même  avec  le  turc  de  chancelier. 

1309. 

Du  27  lévrier  Ægidius  ÀvcELtNtrs  archi episcopus  Nar- 
, 1309  au  mois  houe  nsis,  de  indu  BoihoinagenHis,cus- 

d’avril  1313.  tos  sigilli.  On  trouve  dans  cet  inter- 
valle  la  formule  vacante  cancellaria. 

D avril  1313  h Petrus  de  Latiliaco.  Un  diplôme  d’oc- 
décembre  131t.  tohre  1313  porte  la  formule  vacante 
cancellaria.  il  est  signé  Gur  db  Beau- 
ves. 

III.  CHANCELIERS  DES  COMTES  ET  DES  SOÜVE- 
H41N9  ÉTRANGERS. 

A l'exemple  des  rois  de  France,  les  ducs  el 
les  comtes,  grands  vassaux  de  la  couronne, 
curent  leurs  chanceliers  dès  le  xi*  siècle. 

^En  Italie,  la  charge  de  chancelier,  qui 
n'était  pas  encore  en  honneur  au  ur  siècle, 
desrint  considérable  au  vr.  I.e  chancelier 
avait  la  garde  des  actes  et  des  litres  publics, 
ainsi  que  l’inspection  générale  sur  tout  le 

(f)  Vm  pour  les  régocs  de  S.  Louis,  de  Philippe  III  t 

MERS,  9 rr.  r* 

Diction*,  de  Diplomatique. 
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pays;  il  était  compté  parmi  les  premiers  di- 
gnitaires de  l’Etal,  el  prenait  part  à l’admi- 
nistration et  à l’exercice  de  la  justice. 

L’empereur  Olhon  II,  dans  le  x*  siècle, 
avait  deux  chanceliers,  l’un  pour  les  affaires 
d’Allemagne,  et  l’autre  pour  celles  d'Italie; 
ses  successeurs  conservèrent  cet  élal  de 
choses. 

En  Angleterre,  Guillaume  le  Conquérant 
institua  un  collège  de  secrétaires  dont  le 
chef  fut  appelé  chancelier. 

IV.  CHANCELIERS  DES  ÉGLISES. 

L’existence  des  chanceliers  ecclésiastiques 
a du  être  aussi  ancienne  que  l’organisation 
de  l’Eglise,  puisque  ces  officiers  élaienl  très- 
répandus  dans  ia  société  civile  pour  la  ré- 
daction des  écritures,  el  que  l’Eglise  a rare- 
ment rejeté  les  institutions  civiles  qui  s’ac- 
cordent avec  ses  dogmes  et  ses  principes. 

Aussi  voyons-nous  dans  les  actes  du 
sixième  concile  général,  tenu  au  vir  siècle, 
deux  diacres  chanceliers  engagés  dans  le 
monothéisme;  et  il  y est  parlé  d un  chance- 
lier protonolaire  de  Jérusalem. 

La  Nordic  d'Héraclius,  faite  au  commen- 
cement iln  même  siècle,  est  le  plus  ancien 
monument  où  il  soit  parlé  de  chauceliers 
ecclésiastiques.  C'étaient  ordinairement  des 
diacres  : ils  remplissaient  alors  les  fonctions 
d'huissiers  dans  le  sanctuaire  de  l'église.  Les 
chanceliers  étaient  en  même  temps  protono- 
taires dans  presque  toutes  les  églises  d'O- 
rient.  En  Occident,  confondus  d’abord  avec 
les  notaires,  ils  s’en  distinguèrent  ensuite  au 
point  de  devenir  leurs  chefs  cl  de  leur  dicter 
les  actes  qu’ils  leur  faisaient  écrire.  Lorsque 
les  notaires  dressaient  des  actes  hors  la  pré- 
sence des  chanceliers,  ils  prenaient  la  for- 
mule ail  vieem  N.  canceüarii  recognovi. 
Quant  aux  chanceliers,  lorsqu’ils  contresi- 
gnaient les  pièces,  ils  se  qualifiaient  tantôt 
notaires,  tantôt  chanceliers,  rarement  tabel- 
lions. 

Les  monastères,  comme  les  églises  sécu- 
lières, eurent  leurs  chanceliers  ou  notaires 
dès  le  vnr  siècle.  Ils  étaient  chargés  d’ecrire 
les  actes.  Leurs  subalternes  contresignaient 
quelquefois  pour  eux.  Ces  chanceliers  pre- 
naient le  nom  de  copistes,  amanuenset,  de 
scolastiques  ou  d’écolâlres  j mais  bien  plus 

souvent  celui  de  lecteurs.  Quoique  nom- 
breux au  vin*  siècle,  ils  le  devinrent  bien 
davantage  lorsque  Charlemagne , par  son 
premier  capitulaire  de  l’an  80>,  cul  ordonné 
aux  évêques  el  aux  comtes  d’avoir  chacun 
leur  notaire.  Dans  les  temps  postérieur® , 
l'abbé  d'un  monastère  cul  «on  chancelier,  el 
le  chapitre  des  moines  le  sien. 

La  distinction  des  chanceliers  et  des  no- 
taires des  évêques  était  déjà  bien  établie  au 
x*  siècle.  On  vit  aussi  les  chapitres  avoir 
leurs  chanceliers  lorsqu'ils  eurent  des  droits 
distincts  de  ceux  des  évêques. 

Philippe  IV,  le.  observations  faites  h l’ardcle  Crabci- 
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V.  CÜAHCBI.IBHS  DES  PAPES.  VICE-CHAH- 
CELiens . 

Bien  que  la  chancellerie  papale  ail  existé 
dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  elle  n a- 
vait  pas  alors  à sa  télé  de  chef  qui  prit  le  ti- 
tre de  chancelier.  On  le  désigna  successive- 
ment sous  les  noms  de  notaire  régionnaire, 
de  bibliothécaire,  de  priinicier,  de  secondi- 
cier,  de  sacellaire.  etc.  C’est  dans  une  bulle 
du  pape  Formose,  de  l’an  896,  donnée  en  fa- 
veur du  monastère  de  Gigny,  qu’on  trouve, 
peut-être  pour  la  première  fois,  le  titre  de 
chancelier  : Datum  per  manum  Stephani  cnn- 
cellarii  sanctœ  se  dis  apostolicœ.  On  voit  de  s 
chanceliers  ajouter  à leur  nom  sacri  patata 
Lnlernnensis.  11  est  très-ordinaire,  au  xr  siè- 
cle, de  trouver  le  titro  de  chancelier  dans  la 
date  des  bulles. 

Cette  charge  devint  très-importante  par  la 
suite.  Au  xii*  siècle,  saint  Bernard  la  carac- 
térise en  disant  qu’il  ne  pouvait  presque  se 
faire  aucune  bonne  chose  sur  la  lerrc  que 
cela  ne  passât  par  les  mains  du  chancelier 
de  l’Eglise  romaine. 

Sous  le  pape  Jean  X (914-928),  on  trouve 
une  formuio  de  date  singulière  : c'est  l’an- 
nonce qu’un  acte  a été  dressé  par  Jean,  car- 
dinal et  chancelier  : Vice  Pétri  diaconi. 


que,  posent  les  principes  suivants  au  sujet 
des  vice-chancelier»  : Le  litre  de  vice-chan- 
celier, dans  le»  dates  des  bulles  avant  le  xi* 
siècle,  serait  suspect;  il  faut  observer  toute- 
fois que  ceux  qui  signaient  ad  ticnn  cuncrl - 
/fin*  étaient  de»  personnes  differentes  des 
vice-chanceliers,  et  plus  anciens  que  le  xt* 
siècle. 

Une  bulle  datée  par  un  vice-chancelier 
différent  de  ceux  connus,  surtout  aux  xii*  et 
xiu*  siècles,  ne  fournit  aucun  prétexte  de 
suspicion. 

Si,  depuis  environ  1200,  le  titre  de  maître 
ne  précédait  pas  celui  de  vice-chancelier, 
celle,  omission,  dans  les  pancartes,  les  ren- 
drait suspectes.  Un  siècle  plus  tôt,  la  seule 
qualité  de  maître,  employée  dans  les  for- 
mules de  ces  pièces,  y jetterait  au  moins  de 
violents  soupçons  : mais  elle  serait  la  preuve 
de  leur  fausseté  pendant  les  onze  picmiers 
siècle». 

Enfin,  les  bulles  qui.  depui»  le  commence- 
ment du  xv*  siècle,  présenteraient  le  litre  do 
vice-chancelier,  seraient  suspectes  [Voy.  Aa- 

CUICHANCELIER*  Cl  SOUSCRIPTIONS). 

CHANOINES.  Les  chanoines  formaient 
dans  l'origine  le  collège  des  prêtres  et  de» 
clercs  qui  assistaient  les  évêques  et  les  ai- 
daieut  dans  leurs  fonctions. 


Trois  archevêques  de  Cologne  remplis- 
sent, au  xi*  siècle,  les  fonctions  d'archichan- 
celiers du  saint-siège;  et,  pendant  ce  temps, 
le  litre  de  chancelier  n'en  fut  pas  moins 
porté  par  plusieurs  cardinaux  qui  ont  daté 
quelques  bulles  sans  faire  mention  de  ces 
archevêques  , dont  il  n’est  plus  question 
d'ailleurs  après  Alexandre  11.  Au  xm  siècle, 
les  suppléants  des  chanceliers  signaient  : Ad 
vieem  N.  canceUarii. 

Le  dernier  pape  dans  les  bulles  duquel  on 
voit  souscrire  le  chancelier  est  Innocent  III. 
Loyscau  rapporta  que  Boniface  > III,  i qui 
cette  charge  fit  ombrage,  la  supprima  et  in- 
stitua un  vice-chancelier  au  lieu  de  ce  digni- 
taire, quia,  dit  un  auteur,  cancellarius  cirla - 
bat  de  pari  cum  papa. 

Ainsi,  pour  résumer  l’époque  où  l’on  doit 
trouver  la  signature  des  chanceliers,  on  doit 
dire  que,  quoique  le  litre  de  chancelier  no 
soit  pas  rare  dans  les  bulles  postérieures  nu 
ix*  siècle,  depuis  le  xm*  révolu,  celles  au  lus 
* desquelles  on  remarquerait  relie  qualité  de- 
vraient passer  pour  suspectes,  et  pour  très- 
suspccles  depuis  le  xv*  siècle. 

Les  vice- chanceliers,  établis  par  Bonifaeo 
Vlll  à la  place  des  chancelier»,  étaient  déjà 
connus  auparavant.  Le  plus  ancien  vice- 
chancelicr  dont  il  soit  parlé  est  Iï  ttescnlicus, 
prêtre,  sous  Urbain  II.  eu  1000.  Sous  Ilono- 
rius  III,  ces  officiers  commencent  à faire 
précéder  leur  nom  du  titre  de  ma  gis  ter  ; c*‘t 
usage  devient  plus  ordinaire  à partir  de  Gré- 
goire IX.  Les  actes  prouvent  encore  qu’il  y 
avait  A cette  époque  plusieurs  vice-chance- 
liers à la  fois.  Un  privilège  de  Clément  VI 

C résente  pour  la  dernière  fois,  dans  la  date, 
3 nom  d’un  vice-chancelier. 


Le  concile  de  Vernon,  au  vm*  siècle,  réu- 
nit res  prêtres  sous  une  règle  commune; 
tandis  qu'auparavant  ils  vivaient,  dans  plu- 
sieurs diocèse» , «éparé*  les  uns  des  autres. 
L’évéque  do  Mets  Chrodegang  dressa  dans 
le  même  temps  de»  statuts  pour  les  chanoi- 
nes, qui  servirent,  au  siècle  suivant,  de  nio- 
dèlo  à la  grande  règle  publiée  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle.  Depuis  ce  l«  mps  les  cha- 
noines des  cathédrales  cl  des  collégiales  vé- 
curent en  commun  et  retirés  du  monde,  sam 
neanmoins  faire  de  vœux,  comme  en  tirent, 
au  xi*  siècle,  les  c hanoines  réguliers  de  l’or- 
dre de  saint  Augustin,  qui  entrèrent  alor» 
dans  l’ancien  clergé  régulier  et  devinrent 
des  moines,  et  leurs  maisons  furent  appelées 
monastères. 

Pendant  longtemps  l'élection  des  évêques 
leur  fui  attribuée  : il*  conservèrent  ce  droit, 
non  sans  vicissitudes,  jusqu’au  concordat  de 
François  l*r.  Ils  avaient  aussi,  dans  quelques 
diocèses,  l'adraïuisiralion  des  revenus  pen- 
dant la  vacanco  du  siège  ; c 'était  ce  qu’on 
appelait,  en  France,  l’exercice  de  la  régale. 
Le  nom  de  chapilrcs  fut  donné  aux  colleges 
des  chanoines,  parce  qu’il  était  d’usage  do 
commencer  la  séance  d’assemblée  par  lu  lec- 
ture d’un  chapitre  de  l’Evangile  ou  de  la 
règle  sous  laquelle  vivaient  les  chanoines  (1). 

CHANOINESSES.  Les  rhanoinesses  étaient 
appelées  diaconesses  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l’Eglise;  elles  vivaient,  comme  le» 
clercs,  sous  une  règle  religieuse.  Mais  le» 
véritabl  •*  cbanoinesses  ne  paraissent  guère, 
en  Occident,  avant  le  concile  de  Francfort, 
en  79V.  Celui  «le  Châlous-sur-Saône,  en  813, 
montre  qu'elles  vivaient  sous  la  règle  de 
saint  Augustin  ; toutefois  ce  ne  fut  qu’au 


Les  Bénédictins,  dans  leurs  règles  de  criti-  (1)  Glossaire  de  du  Congé. 
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concile  d’Aix-la-Chapelle,  en  816,  qu’elle» 
furent  obligées  à la  coulinence  vl  à la  clô- 
ture. D'autres  conciles , comme  eelui  do 
Reims,  en  tltô,  leur  rappelèrent  souvent 
leurs  devoirs,  et  qu’elles  eussent  à se  con- 
former aux  règles  de  saint  Benoît  et  de  saint 
Augustin.  Mais  le  relâchement  continuant, 
elles  sc  divisèrent  en  chanoines?*!  régulières 
et  en  chanoinesscs  séculières.  Les  unes 
étaient  de  véritables  religieuses,  vivant  sou» 
la  règle  de  saint  Augustin;  tandis  que  le» 
autres  jouissaient  de  riches  prébendes  sans 
être  astreintes  à aucun  vœu,  vivant  séparé- 
ment , quoiquo  tous  la  môme  clôture  , et 
n'ayant  d’autre  charge  que  de  chanter  tous 
les  jours  au  chœur  l'office  canonial. 

CHAPEAU,  CHAPERON.  ( Voy.  Costume 
et  Mitre). 

Cil  A PL  AU  DE  CARDINAL.  Cette  coiffure, 
particulière  aux  cardinaux,  est  do  copieur 
rouge.  On  attribue  au  pape  Innocent  IV  l’é- 
tablissement de  celte  distinction.  Avant  celte 
époquc(12V5),  les  cardinaux  étaicut  coiffés  de 
la  mitre  comme  les  évéques.  — On  dit  « rece- 
voir le  chapeau  s pour  être  promu  au  car- 
dinalat. 

CUARACT ER. Le  monogramme  a été  dési  - 
gné  par  le  nom  character  dans  les  chartes 
de  Philippe  I"  et  d'autres  rois  de  la  3*  race. 
— Character  imnyinis  signifie  le  sceau  dans 
un  diplôme  de  Frédéric  I ",  ainsi  qu oChurac- 
ter  régals  dans  un  autre  diplôme  de  Lo- 
tbaire  I \ 

CHAPELAIN  ( Voy.  Ahchichapblain  ). 

CHAPELLE.  L’origine  et  la  signification 
de  ce  mot  ont  soulevé  bieu  des  questious. 
Les  uns  alinbueiil  l’origine  do  la  chapelle  à 
la  chape  de  saint  Martin  qu’on  enfermait 
dans  une  lente  ou  dans  un  oratoire  où  I on 
célébrait  la  messe,  et  qui  prit  son  uom 
de  l'objet  qu  elle  contenait  • les  autres  la 
font  dériver  de  capsa,  capsella , petite  châsse, 
où  I on  conservait  des  reliques;  ces  diverses 
opinions  sont  peut-être  également  vraies. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a donne  le  nom  decha- 
pelle  à de  petits  édifices  religieux  dans  les- 
quels on  ne  disait  pas  régulièrement  l'office 
divin.  On  a appelé  aussi  chapelle  ces  por- 
tions d'églises  gothiques  qui  rayouuajeul 
autour  du  sanctuaire  el  des  oefs. 

Les  Bénédictins  assurent  que  capella  a été 
souvent  pris  pour  une  église  paroissiale 
après  le  vur  siècle.  Les  titres  des  décrétales, 
I)t  cupcUit  monacUorum,  s'entendent  des  pa- 
roisses qui  étaient  d.ius  les  église»  ou  cha- 
pelles des  monastères. 

Les  chapelles  royales,  comme  on  peut  en- 
core le  voir  par  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
étaient  des  monuments  magnifiques,  et  les 
rois  de  France  en  les  fondant  y avaient  éta- 
bli des  collèges  de  chanoines. 

Dans  uu  autre  seus  on  a appelé  chapelle 
l’ensemble  des  ornements  el  vases  sacrés  né- 
cessaires au  service  divia.  — L'assemblée 
des  chapelains  fut  aussi  désignée  sous  le  nom 
de  chapelle. 

CHAPITRE.  ( Voy.  Chanoines.) 
CHAPITRES  DES  EVANGILES.  La  divi- 
»iou  des  Evangiles  en  chapitres  ou  capitule s 
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est  un  moyen  de  reconnaître  l'ôçe  d'un 
manuscrit.  Les  Bénédictins  ont  fait  a ce  su- 
jet des  observations  que  je  crois  devoir  rap- 
porter. « Au  commencement  du  iv  siècle, 
disent-ils,  les  Evangiles  avaient  leurs  divi- 
sions et  subdivisions;  mais  leurs  chapitres 
ne  s’accordaient  pas  toujours  avec  les 
nôtres.  Rien  de  plus  célèbre  en  ce  genre  que 
le  canon  d’Eusèbe.  Les  Eptlres  de  saint  Paul 
furent  aus»i  divisées  eu  chapitres  sur  la  fin 
du  môme  siècle.  Ce  fait  est  constate  dans  la 
préface  d Eullialius,  rapportée  par  M.  Zacca- 
gui.  Alors  on  appelait  h s premiers,  chapi- 
tres, ou  capitules  majeurs,  et  les  seconds 
mineurs.  Ceux-ci  n’étaient  quelquefois  pas 
plus  longs  que  nos  versets;  quelquefois  ils 
en  valaient  sept  ou  huit.  Aussi  ces  petites 
divisions  ne  s’étendent-elles  en  saint  Mat- 
thieu qu’à  365  ; mais  quoique  le  nombre  des 
grands  chapitres  y soit  le  môme  que  celui 
des  nôtres,  leur  distribution  est  plus  d’une 
fois  différente.  Les  chapitres  des  autres 
évangélistes  ne  s’accordent  pas  avec  les  nô- 
tres, môme  quant  au  nombre.  Les  anciens 
ne  pouvaient  manquer  d’en  avoir  moins,  puis- 
qu’ils les  faisaient  plus  grands.  Au  rapport 
d’Eusèbe  de  Césarée,  Origène  distingua  les 
livres  sacré»  par  membres  ou  par  versets. 
Avant  lui  les  livres  poétiques  l’étaient  déjà. 
C’est  môme  ainsi  qn’on  écrivait  les  orateurs 
profanes;  au  moins  saint  Jérôme  nous  le  dit- 
il  de  Détnosihènes  el  de  Cicéron.  Mais  jus- 
qu’au temps  des  divisions  modernes,  si  l’on 
en  excepte  les  Evangiles,  le  nombre  des  ca- 
pitule*, titres  ou  brefs  do  chacun  des  livres 
sacrés  et  même  des  versets,  n'eul  rien  de  fixe. 
Presque  chaque  copiste  las  diminuait  ou  tes 
augmentait  â son  grc.  Ce  qu’on  peut  avan- 
cer de  plus  certain  relativement  à notre  ob- 
jet, c’est  que  plus  les  manuscrits  sont  an- 
ciens, plus  le  nombre  des  versets  s'y  trouve 
multiplié.  Ceux  qui  ne  se  bornent  pas  à di- 
viser les  périodes  par  membres,  mais  qui  les 
partagent  encore  eu  sous-membres,  remon- 
tent à l’antiquité  la  plus  reculée.  La  totalité 
des  capitules  s’appelait  captiululig , brévia- 
rium.  • il  résulte  de  ce  passage  que  l’âge 
des  Bibles  manuscrites  peut  être  fixé,  jus- 
qu’à un  certain  point,  pnr  la  ualure  de  leurs 
divisions.  La  atiolioniéirie  de  saiul  Jérôme 
ne  peut  guère  avoir  été  répandue  a vaut  te 
commencement  du  V siècle,  et,  suivant  les 
Bénédictins,  elle  a cessé  d être  employée  dans 
l’Ancien  Testament  au  commencement  du 
treizième.  Alors  s'établit  la  division  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui,  el  que  les  uns  attri- 
buent à Etienne  Langtbon,  les  autres  A Jac- 
quet Hugues. 

CHARTES. 

1.  DES  CHARTES  EN  GÉNÉRAL. 

Le  mot  charte  est  un  terme  générique  qui 
a servi  à désigner  toute  espèce  d actés,  comme 
le  mot  instrument,  monument,  enseignement, 
payes , diplômes,  etc.  Dans  les  huit  ou  neuf 
premiers  siècles  ou  employait  plutôt  le  nom 
de  chartula  ou  chartola  que  celui  de  charla. 
Du  xir  au  xnr  siècle  ou  s’est  servi  quelque- 
fois des  mots  quarto  el  quarlma;  on  a écrit 
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aussi  karla.  Au  vnr  siècle  le  mot  charta  seul 
a signifié  un  passeport;  mais  en  général  il 
ne  prend  un  sens  déterminé  que  par  les  ad- 
jectifs auxquels  il  est  joint. 

On  ra  examiner  seulement  dans  cet  arti- 
cle les  pièces  qui  portent  le  nom  de  chartes 
dans  leur  contenu,  en  renvoyant  aux  let- 
tres, EPITRES,  NOTICES,  PlèCES  LÉGISLATIVES 
et  JUDICIAIRES,  CHOROGR APHIR,  OtC-,  DOUI*  ICS 
nombreux  actes  de  ces  diverses  especes  ; et 
aux  formules  pour  la  manière  dont  elles 
étaient  rédigées. 

II.  DES  CHARTES  DISTINGUÉES  ENTRE  ELLES 
PAR  LEUR  OBJET. 

Chartbs  d'ABJURATioN.  Lorsqu'un  héré- 
tique rentrait  dans  le  giron  de  l'Eglise,  on 
lui  présentait  une  formule  de  foi  spécialement 
opposée  à son  erreur,  qu’il  signait  simple- 
ment. Cet  acte  fut  appelé  dans  les  premiers 
siècles  retractatio,  et,  depuis,  abjuration  parce 
que  le  coupable  faisait  serment  de  ne  plus 
retourner  à ses  erreurs.  Ces  deux  formules 
s'appelaient  sacramcntum  propriœ  manus  et 
aussi  juramenta. 

Charte  andelanb,  était  ainsi  nommée  de 
deux  mots  allemands,  et  signifiait  charte  re- 
mise entre  les  mains  du  donataire. 

Chartes  appennes.  Les  chartes  appennes 
étaient  données,  sous  les  deux  premières 
races,  pour  tenir  lieu  de  titres  perdus  par 
accident.  L’un  des  exemplaires  était  affiché 
sur  la  place  publique,  et  l’autre  délivré  à 
celui  qui  avait  sollicité  la  pièce.  C'étaient 
des  espèces  de  procès-verbaux  où  l’on  relatait 
les  circonstances  du  désastre  éprouvé,  d'où 
l’on  a donné  à ces  pièces  le  nom  de  cliartœ 
relationis.  Les  princes  les  confirmaient  par 
des  diplômes  qui  ont  été  appelés  pancharta , 
ou  pantochartœ,  dès  le  ix*  siècle  (I). 

Chartes  bénéficiaires,  beneficiariœ.  Nom 
des  chartes  des  rois  des  deux  premières  ra- 
ces, dans  lesquelles  ils  donnent  des  terres  à 
titre  de  bénéfice  à leurs  fidèles  et  même  au 
clergé,  à charge  de  service  militaire. 

Chartes  de  citation  , audientiales.  On 
appelait  de  ce  nom  les  citations  données  à 
quelqu’un  pour  comparaître  devant  un 
tribunal. 

Chartes  de  confirmation.  Ces  chartes, 
comme  leur  nom  l’indique,  étaient  la  ratifi- 
cation de  donations  faites;  elles  rappelaient 
les  premiers  titres,  et  les  remplaçaient  au 
besoin. 

Chartes  de  défi.  C’était  un  manifeste 
dans  lequel  on  rompait  les  engagements  con- 
tractés et  l’on  déclarait  la  guerre;  on  les  ap- 
pelait plotôt  litterœ  que  chartœ  diffidenliœ. 

Chartes  de  donation.  On  a appelé  ces 
chartes  de  noms  très-divers.  Les  mots  Ira - 
rfifiont*,  transfusionis , refusions,  offersio- 
t li j,  transfersionis  ,perpetualis  transactions, 
stabilitatis,  confirmations , cessionis,  largi- 
tionis , donationis , joints  à char  ta , désignent 
une  donation  ; il  en  est  de  même  des  mots 
charta,  confertoria , corroboramentum,  char- 
tœ, eleemosynariœ,  alimonia . (2)  Le  grand 

(1)  De  Re  Dtplomalica  tuppl.  p.  81 

il)  Du  Cange,  Clos suite. 
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nombre  de  mots  synonymes  des  chartes  de  do- 
nation montrent  combien  ces  actes  étaient 
répandus  depuis  le  xi*  jusqu’au  xnr  siècle. 
C’est  dans  ces  pièces  qu’on  trouve  presque 
l’histoire  de  ces  temps. 

Chartes  de  fidélité,  sacramentales.  On 
a désigné  sous  ce  nom  les  actes  de  ser- 
ment ou  d'hommage  de  fidélité  aux  souve- 
rains et  aux  seigneurs  (3).  Le  terme  de  charta 
jurata  est  une  promesse  garantie  par  le  ser- 
ment. On  a dit  sacramentales  litterœ , sacra- 
mentum,  etc. 

Chartes  de  garantie.  L’acte  d’engager 
une  propriété  en  garantie  de  la  sûreté  de 
certaines  sommes  s’appelait  charta  pignora - 
tionis. 

Chartes  d'héritage.  Les  Capitulaires  ap- 
pellent charta  hœreditoria  (%)  l’acte  par  le- 
quel un  père  déclarait  le  droit  de  ses  filles 
à réclamer  leur  part  dans  l’hérilage  d’un 
bien  tenu  en  franc-aleu  , dont  elles  étaient 
exclues  par  la  loi  salique.  Une  autre  charte 
du  même  nom  se  donnait  à des  enfants  inha- 
biles à hériter  d’après  la  loi , parce  que  le 
père  n'avait  pas  assigné  de  dot  à son  épouse. 
Charta  divisionis  s'entend  de  l'acte  de  par- 
tage dressé  entre  des  héritiers  lorsque  celui 
dont  ils  héritent  n’a  pas  laissé  de  testa- 
ment. 

Charta  legataria.  Voy.  Testament. 

Chartes  de  mundeburde.  Les  rois  des  pre- 
mières races , prenant  un  monastère , un 
particulier  sous  leur  protection  , leur  don- 
naient des  chartes  de  mundeburde  ou  de  dé- 
fense. De  même  un  homme  libre  sc  mettait 
sous  la  protection  d’un  homme  puissant , in 
mundoburdum , en  s'obligeant  par  une  charte 
à le  servir  toute  sa  vie,  sans  néanmoins  être 
réduit  à la  condition  d'esclave. 

Au  xr  siècle  les  chartes  du  même  genre, 
accordées  par  des  seigneurs  ou  des  évéques 
pour  mettre  à l’abri  du  pillage  une  partie 
des  biens  d’un  monastère  , qu*on  renfermait 
par  des  croix  , prenaient  le  nom  de  salvi- 
tatis. 

CnARTES  pagenses,  ainsi  appelées  parce 
qu'on  les  dressait  dans  les  bourgs  (pagi)  ; 
elles  étaient  relatives  aux  actes  de  vente  et 
de  donation,  etc.  Voy.  Litteræ. 

Chartes  prkstairbs  et  précaires.  Les 
actes  de  la  première  espèce  étaient  ceux  par 
lesquels  une  église  ou  un  particulier  cédait 
l’usufruit  de  quelques  fonds  à certaines  con- 
ditions. Les  chartes  précaires,  de  precari , 
contenaient  la  demande  de  ce  fonds  par  le  fu- 
tur détenteur.  On  rencontre  un  grand  nombre 
de  ces  actes  aux  vnr,  ix*  et  x*  siècles.  Voyez 
EpItres. 

Chartæ  rogatæ. Dans lepaysdedroitécrit, 
et  surtout  en  Italie,  on  appelait  chartœ  ro - 
gatœ  les  actes  où  les  témoins  étaient  priés 
de  souscrire.  Certaines  pièces,  dressées  par 
les  notaires  sous  le  nom  de  rogationes , no 
s’écartent  pas  beaucoup  de  cette  définition. 

Charte  TRADiTioNis.Bien  que  l’on  ait  sou- 
vent omployé  le  notn  de  traditio  pour  une 
charte  de  vente,  il  y a cependant  certains  cas 

(5)  Balnz**,  Kortnul 

(4)  Ibid. 
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où  H en  est  autrement.  Lorsqu’on  oppose  le« 
chartes  de  donation  à celles  de  tradition, 
c’est  que  celles-ci  indiquent  l’acte  d’investi- 
ture des  biens  donnés  dans  celles-là.  Voyez 
Investiture. 

Chartes  de  vente.  Ces  chartes,  comme 
leur  nom  l'indique, contiennent  la  cession  en- 
tière d’un  fonds  à une  personne  ou  à un  éta- 
blissement religieux. On  a dit  chnrtœ  venditio - 
ni»,  traditionis.  Les  mots  cessio  , largitio  et 
donatio  (I)  ont  été  employés  dans  le  même 
sens;  au  lieu  de  charta  on  disait  aussi  tes- 
tamentum  venditionis  , titulus  venditionis. 
Quand  ou  se  vendait,  soi  et  sa  famille,  ce  qui 
arrivait  surtout  dans  les  temps  de  famine, 
on  dressait  des  chartes  dites  obnoxiationes. 

La  grande  charte,  en  Angleterre,  est  l’acte 
que  les  barons  ont  forèé  le  roi  Jean  sans 
Terre  à signer  pour  la  garantie  de  leurs  liber- 
tés féodales;  elle  est  de  l'an  1215.  La  charte 
normande  fut  accordée  à cette  province  par 
Louis  X,  en  1315.  La  grande  charte  de  cha- 
rité de  l’ordre  de  Clteaux  contenait  les  règles 
des  usages  et  des  devoirs  que  devaient  pra- 
tiquer les  monastères  de  la  filiation  de  Cl- 
teaux.  Elle  fut  établie  dans  le  premier  cha- 

f dire  général  de  cet  ordre,  en  1119.  — Tout 
e monde  connaît  nos  chartes  modernes. 

111.  DES  CHARTBS  DISTINGUÉES  ENTRE  ELLES 
PAR  LEURS  CARACTÈRES  MATÉRIELS. 

Le  terme  de  charta  a désigné  le  papyrus 
d’Egypte  et  les  autres  papiers  sur  lesquels  on 
a écrit  les  chartes;  c’est  même  de  là  qu’en 
est  yenu  le  nom.  Mais  comme  il  ne  s’agit  ici 
que  de  noms  donnés  aux  chartes  pour  les 
distinguer  par  leurs  formes  extérieures,  nous 
renverrons  au  mot  Papier  pour  connaître  les 
matières  qui  ont  servi  à cet  usage. 

Chartes  indentatæ.  Les  chartes  inden- 
tatœ  ou  dentelées  rentrent  dans  la  classe  des 
chartes-parties  ( Voyez  ci-dessous)  ; elles  pre- 
naient leur  nom  de  la  disposition  d'un  des 
bords,  qui  est  en  forme  de  dents  do  scie. 

Chartes- paricles  ( paricolœ  ).  11  était 

d’usage  autrefois,  comme  aujourd’hui , de 
dresser  dans  un  contrat  synallagmatique  au- 
tant d’actes  semblables  qu’il  y avait  de  par- 
ties contractantes.  Ces  chartes  se  nommaient 
chnrtœ  pariculœ,  paricolœ,  chnrtœ  divisa  et  par- 
titœ, contractas  per  chartas  partitns,  etc.  (2). 

C’est  dans  le  îx*  siècle  que  cet  usage  s’est 
établi.  Les  formules  de  Marculfe  appellent 
ces  chartes  concambium  , commutatio  ; mais 
le  corps  de  l’acte  porte  expressément  que  l’on 
tirait  deux  exemplaires  de  chaque  contrat  : 
Duas  inter  se  uno  tenore  chartas  conscripse - 
runt.  Jérôme  Bignon  cite  la  formule  duas 
epislolat  uno  tenore  conscriptas. 

Au  x*  siècle,  on  trouve  plusieurs  échanges 
où  il  n’est  pas  marqué  qu'on  en  ait  fait  deux 
exemplaires,  quoiqu’il  ne  soit  pas  douteux 
qu’il  n’en  ait  été  ainsi.  Les  termes  concam- 
bium , et  quelquefois  epistola  , commutatio, 
charta,  sont  employés  dans  le  texte  des  pièces 
pour  désigner  les  chartes  mêmes. 

(I)  Baluze,  Recueil  des  Cafritulaires,  t.  II,  p.  WH. 

'i)  Ve  üe  Piplomat.  p.  5. 
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Bientôt  on  modifia  les  charles-paricles,  qui 
se  transformèrent  en  chartes-parties. 

Chartes-parties.  Ces  pièces,  appelées 
chartœ  partitœ  , ne  sont  autre  chose  que  les 
charles-paricles  auxquelles  on  a , par  sur- 
croît de  précaution,  apporté  des  modifications 
dans  la  forme  extérieure.  M.  de  Wailly,  dans 
ses  Eléments  de  paléographie , résume  par- 
faitement les  caractères  de  celte  espèce  de 
chartes.  Pour  faire  les  chartes-parties,  dit- 
il,  on  traça  au  milieu  d’une  feuille  des  lettres 
ou  des  mots  qu’on  peut  comparer  aux  sou- 
ches des  passeports  ou  des  inscriptions  de 
rente,  et  qui  étaient  ensuite  coupés  en  ligne 
droite,  ondulée  ou  dentelée.  De  là  les  chartes 
dites  undulatœ , partitœ  et  indentatæ.  C’est 
en  général  le  mot  cyrographum  qu’on  trouve 
inscrit  sur  la  souche  des  plus  anciennes 
charles-parlies;  il  était  quelquefois  suivi  de 
traits  irréguliers  qui  achevaient  de  remplir  la 
ligne , des  adjectifs  memoriale  ou  commune, 
du  nom  des  parties  contractantes,  ou  de  quel- 
ques mots  qui  spécifiaient  la  nature  de  l’acte. 
On  s’est  servi  également  de  quelques  lettres 
de  l’alphabet , surtout  au  xiv'  siècle;  mais 
cet  iisage  remonte  au  moins  à 1061.  Enfin 
l’on  traçait  aussi  , sur  la  ligne  de  la  souche, 
soit  des  images  pieuses,  soit  des  formules  de 
dévotion  , telles  que  /n  nomine  Domini,  Ave 
Maria,  Jcsu  merci,  Sanctus  Dionysius,  etc., 
ou  les  mots  charta  cyrogrnphata , ou  incfcn- 
tala,  endenture,  en  dent.  La  souche  se  trouve 
placée  le  plus  souvent  dans  le  haut  ou  sur  le 
côté  de  la  charte,  et  plus  rarement  au  bas  de 
l’acte.  Souvent  on  employait  à la  fois  ces  dif- 
férents modes  de  division  pour  obtenir  un 
nombre  suffisant  d’exemplaires  qui,  suivant 
dom  Mabillon  , a pu  s’élever  jusqu'à  onze. 
Les  inscriptions  étaient  en  général  tracées 
horizontalement;  d’autres  fois  elles  étaient 
perpendiculaires.  On  en  voit  qui  sont  écrites 
en  encre  de  couleur;  mais  ce  qui  les  distin- 
gue surtout,  c’est  la  grandeur  des  traits  ou 
des  ornements  qui  les  accompagnent.  11  est 
plus  facile  de  se  figurer  que  de  décrire  les 
différentes  combinaisons  qui  peuvent  varier 
l'aspect  des  chartes-parties.  Ces  actes  sont 
du  reste  beaucoup  plus  rares  en  France  qu’en 
Angleterre , où  ils  remontent  au  îx*  siècle, 
tandis  qu’on  n’en  a pas  découvert  chez  nous 
qui  soient  antérieurs  à 1034. 

Après  les  chartes-parties  coopées  en  droite 
ligne  vinrent  les  chartes  dentelées  ou  ondu- 
lées qui , vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  ne  por- 
taient plus  toujours  d’inscription  à la  souche. 
En  effet , la  forme  irrégulière  de  la  section 
était  un  moyen  suffisant  do  vérification.  La 
plus  ancieune  endenture  que  Mabillon  ait 
découverte  en  France  est  de  1106.  Les  en- 
dentures  simples  en  forme  ondulée  ont  duré 
en  Angleterre  jusqu'au  xvnr  siècle  , tandis 
qu’on  ne  voit  pas  en  France  d’acle  qualifié 
d’endenture  postérieurement  à 1393  (3). 

L’usage  des  chartes-parties  se  soutint  en 
Angleterre  malgré  l’invention  des  charte* 
dentelées,  au  moins  jusque  vers  la  fin  du  nu* 
siècle.  Le  mol  chirographe  s'appliquait  plus 
spécialement  aux  premières,  mais  on  l’a  em- 

(3)  D.  Lobineau,  Jlist.  de  Bretonne. 
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ployé  quelquefois  comme  nom  générique, 
ainsi  que  ehartœ  commune s et  psallia. 

On  ne  doit  pas  douter  que,  dans  le  prin- 
cipe» les  chartes-parties  et  dentelées  n aient 
élé  inventées  pour  suppléer  à ( usage  des 
sceaux  | c’est  ce  qui  explique  pourquoi 
elles  remontent,  en  Angleterre»  à une  époque 
aussi  ancienne.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner quand  on  en  rencontre  qui  uc  sont  pas 
munies  de  sceaux  ; c'est  même  ce  qui  arrive, 
non-seulement  en  Angleterre,  mais  encore 
en  France  pour  la  presque  totalité  dos 
chartes-parties  antérieures  au  xir  siècle  (1). 

Les  anciens,  non  contents  drs  garanties 
uc  présentaient  les  chai  tes-parlie*  munies 
e chirographes  ou  d’eudentiires,  y ont  ajouté 
la  signature  des  témoins  cl  l’apposition  d’un 
ou  de  plusieurs  sceaux.  Comme  on  vient  de 
le  dire,  les  sceaux  y sont  assez  rares  jusqu'au 
su*  siècle,  même  en  France.  Depuis , ou  en 
mil  en  bas , aux  cô:és  ci  en  haut  ; ces  deux 
derniers  cas  se  présentent  lorsque  les  eiidcu- 
tureg  ou  chirographes  sc  trouvent  en  bas, 
parce  que  les  plis  qu’on  était  obligé  de  faire 
pour  forliGer  le  parchemin  et  soutenir  l'atta- 
che du  sceau  aurait  ul  empêché  de  faire  la 
vérification  des  pièces.  Dans  ce  sièclo,  où  les 
chirographës  furent  très-communs,  un  eiem- 
plaire  était  scellé  du  sceau  du  donateur  et 
remis  au  donataire,  et  l’autre  non  scellé  était 
gardé  dans  l’église  épiscopale. 

IV,  CARACTERES  INTRINSÈQUES  ET  EXTRIIt- 
SÈQUES  DES  CHARTES. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différentes 
dénominations  des  chartes  par  rapport  à leur 
objet,  et  leurs  différents  noms,  causés  par  la 
différence  des  formes  matérielles,  nous  allons 
énoncer  leurs  caractères  intrinsèques  et  ex- 
trinsèques. 

Par  caractères  intrinsèques  ou  propres,  on 
entend  toujours  les  caractères  tellement  in- 
hérents aux  chartes,  qu'ils  sc  retrouvent 
même  dans  les  copies;  et  par  caractères  ex- 
trinsèques ou  extérieurs, ceux  qui  sont  maté- 
riellement attachée  aux  originaux  et  ne  sc 
reproduisent  point  dans  les  copies. 

Les  caractères  intrinsèques,  signes  si  évi- 
dents de  supposition  ou  de  vérité,  d'authen- 
ticité ou  de  suspicion,  sont  : le  style  propre 
aux  chartes,  les  manières  différentes  de  les 
orthographier  suivant  les  époques  diffe- 
rentes, la  langue  employée,  l'usage  du  plu- 
riel et  des  singuliers,  les  titres  d’honneur 
pris  et  donnés  dans  les  souscriptions  des 
chastes,  les  noms  et  surnoms,  le  nombre  des 
princes  de  même  nom  , les  officiers  qui  les 
assistent,  les  diverses  invocations  explicites 
ou  cachées , les  adresses , les  débuts  , les 
préambules  avec  leurs  clauses  dérogatoires 
et  comminatoires  , les  salutations  ou  l'adieu 
final,  les  formules  générales,  les  annonces  de 
précaution  , les  dates  variées  , les  signa- 


tures, etc.  [Voÿex  chacun  de  ces  Article*  A 
leur  rang  alphabétique). 

Les  caractères  extrinsèques  des  chartes, 
sont  : la  forme  des  lettres  qui  y sont  em- 
ployées , la  figure  et  la  matière  des  sceaux 
qui  y sont  apposés , et  les  matières  sur  les- 
quelles cl  avec  lesquelles  on  a écrit  les  di- 
plômes, les  chartes  ou  actes  de  toute  nature  : 
ce  qui  comprend  les  instruments  dont  on  s'est 
servi  pour  écrire,  l’rncrr  employée  et  le  pa- 
pier ou  le  parchemin  qui  a reçu  l'écriture. 
Nous  renverrons  à chacun  de  ccs  objets  en 
particulier  pour  en  avoir  une  connaissance 
suffisante,  et  surtout  au  mot  Ecriture  (2). 

V.  RENOUVELLEMENT  DES  CHARTES  PAR 
LES  ROIS. 

Le  renouvellement  des  chartes  peut  éfre 
attribué  à deux  causes  : le  changement  de 
règne  et  la  perle  des  premières  chartes.  Cer- 
tains empereurs  romains,  pour  s’enrichir  aux 
dépens  de  leurs  sujets,  ordonnèrent  que  les 
concessions  faites  par  leurs  prédécesseurs 
n’auraient  de  force  sous  leur  règne  que  si 
elles  étaient  renouvelées;  d’aulrrs,  plus  mo- 
dérés , se  contentèrent  de  confirmer  par  nn 
seul  diplôme  tous  les  bienfaits  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Cette  forme  de  renouvellement  fut 
assez  rare.  On  renouvela  aussi  les  titres  en 
se  contentant  de  rappeler,  dans  un  nouvel 
acte,  les  principaux  articles  de  l'ancien  di- 
plôme (3),  et  de  le  confirmer  sans  le  rappor- 
ter en  entier.  Cet  usage,  en  vigueur  sous  la 
première  race  des  rois  francs.  Éi’est  pas  rare 
au  xii*  siècle.  (A)  lino  autre  espèce  de  renou- 
vellement consistait  dan»  l'attestation  donnée 
par  le  roi,  l'évéque  ou  un  juge,  qn’ils  avaient 
vu  la  charte  dont  Ils  donnaient  ensuite  la 
teneur , et  que  personne  no  devait  la  révd- 
quor  en  doute. Celle  manière,  qu’on  appelait 
Vidimut , fui  longtemps  réservée  aux  souve- 
rains. (l’oy.  Vidimgs.)  Enfin  le  roi  renouve- 
lait quelquefois  dans  un  seul  diplôme  tous 
les  titres  qui  avaient  péri  dans  un  incendie 
ou  tout  autre  désastre.  Les  rois  de  la  2*  race, 
en  confirmant  un  monastère  dans  la  posses- 
sion de  ses  biens  cl  privilèges,  rappellent 
souvent,  eu  télé  de  leurs  préceptes,  le»  actes 
de  D urs  prédécesseurs  qui  contiennent  des 
donations  ou  des  confirmations  de  ccs  biens, 
de  sorte  qu’ils  uc  font , pour  ainsi  dire  , que 
transcrire  ces  pièces  en  en  changeant  les 
formules  initiales  et  finales. 

On  s’adressait  aussi  aux  papes  pour  obte- 
nir des  actes  confirmatifs  de  biens  et  privi- 
lèges qu’on  voulait  mettre  à l’abri  de  l'usur- 
pation lorsque  les  titres  qui  en  établissaient 
la  propriété  avaient  élé  détruits.  Une  der- 
nière manière  de  renouvellement  avait  lieu 
lorsque  le  roi  ou  le  pape,  dans  un  nouveau 
diplôme  ou  une  nouvelle  bulle,  insérait  ce 
qui  s’était  conservé  d’un  litre  endommagé,  et 
remplaçait  les  syllabes  manquant  par  voie 
d’autorité.  Cette  précaution  était  nécessaire 


#11  ü.’  ^ <lt  paUoqrcphie,  U t,  p.  ttt.  ailé  do  taire  renonvetw  ses  privilèges  tous  1rs  an*. comme 

iS)  Ekkq  de  Vaines,  art.  Chorus.  Ih  voulaient  les  otteiers  du  fisc  AV.  Féiibieo,0ût.  de  Saint* 

(5|  Doui  Mahillon,  p.  27  2)rmV  ) 

(4)  CiovisllIdupeirwI'aObayedçSaürt.Denis'-le  lanéces- 
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pour  conserver  aux  chartes  te  pouvoir  de 
faire  foi  en  justice,  surlout  lorsque  ces  la- 
cunes tombaient  sur  des  parties  intéres- 
santes; car,  quoique  endommages  et  pour- 
ries, elles  ne  perdent  pas  leur  autorité  quand 
elles  ne  sont  pas  viciées  dans  les  endroits 
e'scnlii'ls  (I).  Les  rois  Jean,  en  I3GI  . et 
Chat  les  V,  en  1372,  donnèrent  de  pareilles 
chai  1rs  en  laveur  des  habitants  do  Talent  et 
de  Levigny. 

Des  a<  tes  de  renouvellement , laits  en 
France  par  l'autorité  du  roi , seraient  sus- 
pects avant  le  vm*  siècle  , et  l’n«age  n'en 
devint  même  commun  qu’au  su*  siècle.  De- 
puis le  nu*,  ils  doivent  porter  dans  la  for- 
mule initiale  In  mot  Vi</<mus  en  France,  et 
Jnsprximus  en  Angleterre.  Il  est  bien  entendu 
que  cos  iidwius  ne  rendent  point  vraio  une 
charte  fausse.  (Voy.  Vint  nu  s.) 

CHER.  Le  titre  de  cher  ou  de  tris-cher, 
donné  à un  évêque  par  le  pape,  est  un  signe 
de  faux  depuis  le  xur  siècle  ; mais  il  n eu  est 
pas  de  mémo  avant. 

CHEVALERIE.  CHEVALIERS.  Outre  les 
litres  de  d«Cs  , de  comtes,  de  marquis  et  do 
barons,  on  »il  paraître  celui  de  miles  dans  les 
Charles  du  x*  siècle  (2).  Ce  titre,  qui  vient  du 
soldat  des  Latins  , mais  dont  l'acception  prit 
alors  une  signification  plus  distinguée  , se 
traduisit  par  chevalier  et  vassal.  Les  cheva- 
liers ou  membres  de  la  chevalerie  étaient 
tous  do  l’ordre  militaire  , et  nohle9.  iis  for- 
mai* nt  une  association  dont  l'histoire  n’est 
pas  de  notre  sujet,  et  qu’on  peut  voir  dans 
les  Mémoires  de  Sainlc-Pallaye.  Il  sufGl  de 
dire  que  l’origine  de  la  chevalerie  vient  de  la 
coutume  qu’avaient  les  vassaux  d’envoyer 
leurs  enfants  à la  cour  do  leurs  chefs.  Lors- 
que ces  jeunes  gens  avaient  atteint  l'Âge  de 
porter  les  armes , ils  étaient  admis  au  rang 
des  guerriers  au  milieu  des  cérémonies  reli- 
gieuses; ils  recevaient  l'épée  et  la  lance  des 
mains  de  leur  seigneur,  et  ceignaient  la  cein- 
ture militaire  , se  reconnaissaient  ses  cheva- 
liers, et  lui  prêtaient  sonnent  de  fidélité.  Au 
xi*  fciècio  on  généralisa  cette  coutume,  et  on 
fit  de  tous  les  chevaliers  une  vaste  associa- 
tion, dont  le  but  était  surlout  la  défense  des 
faibles  et  des  opprimés.  On  vit  les  souverains 
eux-mêmet  tenir  à honneur  d'étre  cheva- 
liers. 

L'âge  auquel  on  pouvait  être  fait  chevalier 
était  ordinairement  la  majorité.  On  disait 
d'un  damoiseau  qu’il  scellerait  de  son  sceau 
l’acte  où  il  comparaissait , lorsqu'il  serait 
fait  chevalier.  [Voy.  au  mol  Sceau.)  La  créa- 
tion de  chevaliers  avait  lieu  souicnl  dans 
les  cours  plénières,  au  commencement  ou  à 
l’issue  d’une  bataille.  Le  prince  ou  le  sci- 

fncur  qui  recevait  un  chevalier  faisait  armer 
aspirant  de  toutes  pièces,  lui  ceignait  l'épée, 
l'embrassait  et  lui  donnait  un  coup  sur  l’é- 
paule eu  lui  disant  à haute  voix  i Je  le  fai*  che- 
valier au  nom  du  Père,  du  Ftl»  et  du  Sainl -Es- 
prit. Les  chevaliers  étaient  égaux  cotre  eux, 

(I)  OTïtpilly,  F.  PiAtoorn. 

(1)  Le  tllre  de  miles  quelquefois  remplacé  par  uue 
*\yr?*k>"  équivalent**,  comme  ueculari milttue dedans,  et 
Bulutœ  arnûs  ou  miliiari  balleo  uccinctu*  (*»•  siècle,  Ur- 
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et  l’on  vit  souvent  les  rois  faits  chevaliers  par 
leurs  Inférieurs;  témoin  François!*' qui  reçut 
l’accolade  du  chevalier  Bayard  à la  bataille 
de  Marignan.  Plusieurs  autres  ont  prétendu 
qu’il  n’y  avait  qu’un  chevalier  qui  en  pût 
faire  un  autre.  Cependant  les  évêques  et  les 
abbés  créaient  des  chevaliers  ; c’est  un  fait 
certain  pour  l'Allemagne.  En  Angleterre 
tous  ceux  qui  pouvaient  donner  un  fiel 
avaient  droit  de  faire  un  chevalier.  Ainsi  les 
archevêques,  les  évêques,  les  abbés  et  les 
abbesses  conféraient  de  droit  la  chevale- 
rie 3). 

On  distingue  quatre  sortes  de  chevaliers  : 
1*  les  chevaliers  de  la  haute  noblesse;  2*  les 
chevaliers  qui  possédaient  les  fiefs  de  cheva- 
lerie. ou  chevaliers  bannerels  ; 3*  ceux  dont 
la  chevalerie  était  personnelle;  A*  ceux  qui 
miraient  dans  un  corps  de  chevaliers.  Les 
gens  de  robe  voulurent  aussi  avoir  leur  che- 
valerie, et , dit  Pasquier  (A),  « au  fait  de  che- 
valerie , quelques  gens  de  robe  longue  y 
voulurent  avoir  part,  à l'occasion  de  leurs 
dignités  et  offices,  au  moyen  do  quoi  on 
fit  double  distinction  des  chevaliers,  les  uns 
étant  chevaliers  d’armes  et  les  antres  cheva- 
liers de  lois.  » Celle  innovation  n’est  pas  an- 
térieure à la  fin  du  xnr  siècle.  Simon  de 
Billy,  bailli  de  SoUsons,  prenait,  en  1312,  le 
titre  de  chevalier  clerc  or»  lettré.  On  trouve 
aussi,  dans  le  midi  de  la  France,  des  milite « 
burgenses  , chevaliers  - bourgeois.  C’est  qne, 
dans  certaines  villes  qui  avaient  conservé  les 
débris  de  leurs  institutions  municipales,  les 
riches  bourgeois  formaient  «n  corps  dont  les 
prétentions  à In  noblesse  les  poussaient  à imi- 
ter toutes  les  distinctions  féodales  ; ils  avaient 
donc  un  ordre  de  chevalerie. 

Il  y avait  dans  certaines  églises  cathédra- 
les des  milites  qui  paraissent  chargés  de  la 
défense  des  biens  de»  l'Eglise.  Du  Cange  cite 
une  charte  de  Philippe  le  Del  de  l’an  1.703, 
dans  laquelle  il  est  dit  que  l’Eglise  de  Lyon 
avait  d<-  toute  antiquité  sept  chevaliers,  et  il 
en  augmente  le  nombre  de  trois. Un  obitualro 
de  la  cathédrale  d’Auxerre  fait  souvent  men- 
tion de  semblables  milites  aux  xr  et  xiu* 
siècles. 

Le  xvi'  siècle  villa  fin  de  l’ancienne  che- 
valerie, dont  les  membres  étaient  devenus 
ridicules  sous  le  norn  de  chevaliers  erraiils, 
et  qui  sont  si  bien  peints  dans  l'ouvrage  de 
Cervantes. 

CIIE\  EUX.  Les  cheveux , comme  la  barbe, 
sont  un  caractère  distinctif  dans  les  sceaux, 
que  nous  ne.  devons  pas  passer  sous  silence. 
Les  rois  francs  les  portaient  longs  et  tom- 
bants sur  leurs  épaules,  séparés  par  une 
raie  au  milieu  du  front.  Celait  le  signe  de 
la  souveraineté  et  de  la  puissance.  On  sait 
qu’on  les  rasait  lorsqu'on  voulait  les  dépo- 
ser ou  les  priver  de  la  couronne.  Les  Francs 

I sortaient  . comme  leurs  maîtres , les  cheveux 
ongs,  mais  de  moins  en  moins  à propor- 
tion de  leur  rang.  Le  peuple  était  plus  ou 

tulnirede  Saint-Père  de  Chartres,  par  M.  Cnèrard). 

(31  Nouveau  Trailé  de  Diplomat.,  t.  IV,  p.  Î38. 

(*)  Recherches  sur  la  France. 
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moins  rasé,  et  les  serfs  l'étaient  encore  da- 
vantage. Le  clergé  avait  le  sommet  de  la 
tête  rasé  en  rond,  puis  régnait  un  cordon 
de  cheveux  courts  et  le  reste  de  la  léte  était 
sans  cheveux. 

Sous  la  2*  race,  on  considérait  encore 
beaucoup  la  chevelure:  cependant  Charle- 
magne porta  les  cheveux  courts.  Ses  suc- 
cesseurs l'imitèrent,  et  l'on  voit  sur  leurs 
sceaux  qu'ils  portèrent  les  cheveux  tombant 
au  plus  au  milieu  du  cou  : il  en  est  de  même 
des  premiers  Capétiens.  Les  cheveux  longs 
ne  paraissent  bien  distinctement  que  sur  les 
sceaux  de  Louis  le  Jeune,  de  Philippe  Au- 
guste et  de  Louis  VIII.  Ceux  de  leurs  suc- 
cesseurs, au  lieu  de  tomber  sur  les  épaules, 
descendent  tout  au  plus  jusqu’au  bas  du  cou  ; 
souvent  même  ils  sont  bouclés  à la  hauteur 
des  oreilles  (1). 

Les  Bénédictins  rapportent  un  fait  histo- 
rique qui  semble  contredire  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  Ils  disent  que  la  inode  des  che- 
veux longs  s’accrut  de  plus  en  plus  jusqu’au 
milieu  du  xir  siècle,  mais  qu’alors  les  évê- 
ques y virent  un  excès  mondain  cl  la  pros- 
crivirent. Les  laïques  qui  laissaient  croître 
leurs  cheveux  furent  excommuniés  en  plu- 
sieurs diocèses  de  France,  et  la  crainte  do 
l’excommunication  fit  tant  d'impression  sur 
les  esprits,  que  Ilenri  11,  roi  d’Angleterre,  et 
Louis  le  Jeuue  firent  couper  leurs  cheveux 
et  ceux  de  leurs  courtisans.  Mais  il  est  pro- 
bable que  l’exécution  de  ces  menaces  ne  fut 
pas  sérieuse,  ou  de  longue  durée  , puisque 
Philippe  Auguste  ni  Louis  VIII  n’y  ont  pas 
eu  égard. 

Ce  n’est  que  depuis  saint  Louis  que  les 
rois  ont  porté  les  cheveux  courts,  c’est-à- 
dire  au  bas  des  oreilles.  Cette  mode  dura 
jusqu’à  Louis  XIII.  Ce  prince  les  porta  longs, 
et  ses  courtisans  se  hâtèrent  do  l’imiter , les 
uns  en  laissant  pousser  leurs  cheveux , les 
autres  en  portant  perruque,  ornement  de 
télé  oublié  depuis  les  Romains  (2). 

Les  reines  et  les  autres  dames  ont  tou- 
jours porté  les  cheveux  longs:  on  les  voit 
sur  leurs  sceaux  flotter  sur  leurs  épaules; 
sur  quelques-uns  cependant  les  graveurs  les 
ont  figurés  aussi  courts  qucceux  des  hommes. 

La  coiffure  des  rois  d’Angleterre,  dont  on 
a des  sceaux  depuis  le  xr  siècle,  n’offre 

fias  de  différence  avec  celle  de  nos  rois  dans 
e cours  du  moyen  âge. 

Les  guerriers,  représentés  sur  leurs  sceaux 
la  télé  couverte  d’un  casque  fermé,  ne 
laissent  point  passer  leurs  cheveux.  Ceux 
qui  ont  la  télé  nue  ou  couverte  d’une  autre 
coiffure  ont  les  cheveux  courts. 

Quant  aux  membres  du  clergé  en  général, 
les  canons  des  conciles  leur  prescrivent  de 
porter  les  cheveux  courts  ; on  ne  rencontre 
point  de  sceaux  où  il  en  soit  autrement, 
quoique  la  forme  varie  suivant  les  siècles. 

11  faut  remarquer  toutefois  que  les  images 
des  saints  font  souvent  exception  à celte 
règle  et  portent  de  longs  cheveux  tombants. 

<t)  De  Wailljr,  Elément*  de  paléographie,  1. 11. 


CHIFFRES. 

Le  mot  chiffre  vient  de  l’arabe  ttipkron 
( xéron  ) nom  du  zéro.  La  forme  des  signes 
de  numération  a beaucoup  varié  chez  les  di- 
vers peuples  de  race  sémitique,  sans  cepen- 
dant qu'au  fond  la  base  du  système  soit  bien 
différente.  Les  travaux  les  plus  récents  sur 
l’elhnographie  ont  établi  une  source  com- 
mune à tous  ces  peuples,  et  Leipsius  pense 
même  que  les  figures  numériques  ont  passé 
de  l’Egypte  dans  l’Inde , d’où  elles  ont  été 
transportées  par  les  Arabes,  qui  même  en- 
core leur  donnent  le  nom  d’Indiennes;  par 
la  même  raison  que  nous  les  appelons  arabes 
parce  que  nous  les  avons  reçues  de  ces  peu- 
ples. Avant  d’entrer  dans  l’exameu  des 
chiffres  en  usage  chez  les  peuples  chrétiens, 
nous  allons  résumer  en  quelques  mots  les 
remarques  que  nous  avons  pu  faire  sur  celle 
coïncidence  dans  la  numération  des  anciens 
peuples. 

I.  CHIFFRES  DBS  ANCIENS  PEUPLES  DE  l’oRIETT. 

Chiffres  égyptiens.  Le  peu  de  notions 
exactes  que  l'on  possède  sur  la  langue  et  les 
signes  graphiques  des  anciens  Egyptiens  per- 
mettent cependant  de  déterminer  les  signes  do 
numération  employés  dans  les  écritures  hié- 
roglyphique,hiératique  et  démolique.  Les  si- 
gnes numéraux  des  hiéroglyphes  sont  d’une 
grande  simplicité,  et  leur  usage  devait  être 
difficile  pour  exprimer  de  grands  nombres.  Le 
chiffre  1,  semblàble au  nôtre,  servait, étant  ré- 
pété, pour  compter  jusqu’à  neuf.Un  deuxième 
signe  formé  de  deuxl  reliés  en  haut  par  une 
courbe  formait  le  chiffre  10:  répété  deux, 
trois,  quatre  fois,  c’était  20,  30,  V0,  etc.  Un 
troisième  signe,  en  forme  de  9 à rebours, 
C , figurait  100;  un  quatrième,  qui  avait  à 
peu  près  la  figure  d’une  girouette  ou  d’un 
petit  guidon,  figurait  1000;  enfin  un  cin- 
quième, en  forme  de  jambage  d’m  gothique, 
coupé  droit  par  le  bas,  signifiait  10000.  On 
les  répétait  autant  de  fois  qu’il  était  néces- 
saire pour  doubler  , tripler  les  nombres  ex- 
primés. 

Dans  les  écritures  hiératique  et  démoti- 
que on  retrouve  les  quatre  premiers  signes 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  nos  quatre 
premiers  chiffres  arabes.  La  combinaison  des 
signes  so  faisait  ici  eu  plaçant  de  droite  à 
gauche  les  simples  du  nombre  qu’on  voulait 
représenter:  ainsi  15  s’écrirait  2,  3,  10,  en 
commençant  par  le  chiffre  10.  On  verra  les 
Hébreux  et  les  autres  peuples  suivre  la 
même  marche  qui  était  naturelle  à ces  peu- 
ples qui  écrivaient  de  droite  à gauche. 

Chiffres  hébreux.  La  composition  du 
système  numéral  des  peuples  sémitiques  se 
montre  clairement  chez  les  Hébreux.  Ils  em- 
ployaient les  22  lettres  de  l’alphabet  comme 
signes  de  numération;  mais,  après  les  dix 
premiers  chiffres  simples,  ils  accouplaient 
les  signes  deux  à deux  (comme  nous  les  uni- 
tés), pour  former  les  dixaines  et  les  nombres 
intermédiaires,  et  écrivaient , mais  de  droite 
à gauche,  selon  leur  système  d’écriture,  10  et 

(J)  Legendre,  Uist.  de  France,  t.  III. 
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1 pour  onze,  10  et  2 pour  douze,  *tc.,  jus- 
qu’à 20.  Les  chiffres  20,  30,  40  et  autre» 
dixaines  jusqu'à  100,200  , 300,  400,  sont  re- 
présen'és  par  la  suite  des  lettres  de  l’alpha- 
bet. Pour  compter  de  là  jusqu’à  900.  ils  répé- 
taient les  signes  connus,  et  disaient  400  et  100 
pour  500 , etc.  Pour  exprimer  le  chiffre  1000 
et  ses  composés , ils  mettaient  simplement 
deux  points  sur  les  lettres  représentatives 
de9  chiffres  1,  2,3,  etc.,  ou  bien  encore 
ajoutaient  au  signe  1 pointé  les  chiffres  2, 
3,  4 , etc. , pour  designer  2 mille,  3 mille,  4 
mille,  et  ainsi  de  suite. 

Chiffres  indiens.  Les  Indiens  so  sont  ser- 
vis anciennement  de  lettres  pour  compter; 
mais  depuis  longtemps  ils  ont  dix  chiffres 
ou  signes  numéraux  qu’ils  emploient  comme 
nous.  C’est  ce  système  ingénieux  qui  a été 
importé  en  Europe. 

Chiffres  arabes.  Les  Arabes  ont,  comme 
les  Hébreux  , un  système  do  numération  par 
les  lettres  de  l’alphabet;  et  ce  qui  est  remar- 
quable, c’est  que  le9  lettres  arabes  ont  la 
même  valeur  numérique  que  les  lettres  hé- 
braïques, quoique  dans  l’alphabet  arabe  ces 
lettres  suivent  un  ordre  différent  de  celui  de 
l’alphabet  hébreu:  changement  qui  a lieu 
par  suite  d’une  modification  dans  la  disposi- 
tion primitive  de  l’alphabet  , dont  l’époque 
est  inconnue.  Le  zéro  manque  aux  Arabes 
comme  aux  Hébreux,  parce  qu’il  leur  est 
inutile , chaque  lettre  ayant  une  valeur  de 
signification  et  non  de  position. 

Outre  l’emploi  du  système  alphabétique, 
les  Arabes  ont  encore  , pour  compter , d’au- 
tres signes  au  nombre  de  dix  qu’ils  appellent 
indiens.  Us  s’en  servent  pour  paginer  leurs 
livres  et  faire  les  autres  opérations  arithmé- 
tiques. C’est  delà  qu’on  pense  généralement 
que  nous  sont  venus  nos  chiffres  que  nous 
appelons  arabes.  Mais  ces  signes  sont  diffé- 
rents de  ceux  connus  aujourd’hui  sous  ce 
nom.  D’où  l’on  doit  conclure  que  c’est  moins 
les  signes  que  la  méthode  que  nous  leur  au- 
rions empruntée  : car  nous  verrons  plus  loin 
combien  de  modifications  ils  ont  subies  de- 
puis leur  importation  chez  les  peuples  chré- 
tiens avant  d’arriver  à la  forme  que  nous 
leur  donnons  aujourd’hui. 

Chiffres  grecs.  Les  caractères  alphabé- 
tiques composent  tout  le  système  de  numé- 
ration chez  les  Grecs  : mais  après  les  dix  pre- 
miers signes,  la  disposition  des  composés  il, 
12,  13,  etc.,  est  différente  de  celle  pratiquée 
chez  les  peuples  que  nous  avons  cités  plus 
haut.  Au  lieu  d’étre  placés  de  droite  à gauche, 
en  se  combinant,  les  chiffres  les  plus  forts  se 
mettaient  à la  gauche  des  plus  faibles,  comme 
nous  faisons  dans  le  système  décimal  : ainsi 
on  écrivait  i a (10  cl  1)  pour  11 , « 6 (10  et  2) 
pour  12,  et  ainsi  de  suite:  celle  différence 
vient  de  ce  que  les  Grecs  avaient  abandonné 
l'usage  d’écrire  de  droite  à gauche  des  peu- 
ples orientaux. 

Outre  l’épisème  S«o,  que  les  Romains  ont 
adopté  et  qui  est  répandu  dans  les  dates  du 
moyen  âge , un  trouve  encore , dans  les 
lettres  formées  des  évéques  de  France  et 
d’Allemagne , un  certain  nombre  de  lettres 
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numérales  grecques.  Ils  les  employaient 
comme  écriture  secrète  pour  vérifier  l'au- 
thenticité des  lettres  qu’on  leur  présentait. 
Cet  usage  dura  jusqu’au  xr  siècle. 

Les  Grecs  employaient  encore  plusieurs 
lettres  capitales  pour  exprimer  des  chiffres 
dont  le  nom  commençait  par  la  lettre  deve- 
nue signe  numéral,  lien  était  ainsi  des  lettres 
I,  n.  A,  11,  X,  M : I { ta  pour  fttx  ) I ; n (rrvri) 
5 ; A (dtxa)  10  ;H  (txarôv)  100  ; X 1000  ; 

M ( uxiptot ) 10,000. 

Ces  lettres  pouvaient  se  redoubler  jusqu’à 
quatre  fois, à l’exception  du  il,  et  se  combi- 
ner entre  elles.  Celte  disposition  fut  suivie 
par  les  Romains , comme  nous  allons  le  voir. 

IL  CHIFFRES  ROMAINS. 

Les  Romains  se  servirent,  à l’exemple 
des  Grecs,  des  lettres  de  leur  alphabet  pour 
exprimer  les  nombres;  mais  ils  en  ont  sen- 
siblement modifié  l’emploi:  ce  qui  esl  peut- 
être  dû  à l'influence  de  quelque  système  de 
numération  des  Etrusques,  qui,  comme  on  le 
sait,  employaient  aussi  les  lettres  comme 
chiffres.  L’usage  fréquent  des  chiffres  ro- 
mains dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits 
des  nations  modernes  nous  oblige  nécessai- 
rement à donner  plus  de  développement  à 
celte  partie  qu’aux  précédentes;  nous  allons 
donc  examiner  en  détail  le  système  de  nu- 
mération pratiqué  par  le  peuple-roi. 

Chez  les  peuples  que  uous  avons  passés  en 
revue  précédemment,  les  lettres  de  l’alpha- 
bet, dans  leur  ordre  nature),  représentent  les 
chiffres  également  dans  leur  ordre  de  pro- 
gression, comme  À 1,  B 2,  C 3,  et  ainsi  de 
suite.  Mais,  chez  les  Romains,  il  n’en  est 
plus  ainsi.  Quoique  disposant  de  23  lettres, 
ils  ne  pouvaient  suffire  que  par  de  pénibles 
combinaisons  à rendre  les  nombres  que 
notre  système  de  numération  traduit  avec 
tant  de  clarté  et  de  précision.  Ils  avaient 
deux  manières  de  sc  servir  des  lettres  pour 
compter  : dans  l une,  chaque  lettre  a une  si- 
gnification propre  et  distincte,  dans  l’autre, 
qui  est  plus  pratique,  on  a choisi  pour  expri- 
mer les  chiffres  d’usage  ordinaire,  sept  let- 
tres, 1,  V,  X,  L,  C,  D,  M ; nous  commençons 
par  examiner  celle-ci. 

L’emploi  des  chiffres  remonte  à des  temps 
très-anciens  ; on  les  trouve  dans  les  inscrip- 
tions du  premier  âge  comme  dans  les  plus 
anciens  manuscrits.  On  prétend  aussi  que 
les  anciens  Romains  ne  portaient  pas  les 
combinaisons  de  ces  lettres  au  delà  de  cent 
mille.  L’usage  absolu  en  dura  en  France 
jusqu’au  xv  siècle  , qu’on  commença  à les 
mêler  avec  les  chiffres  arabes.  Cependant 
Pline  nous  apprend  qu’il  y eut  un  temps  ou 
récriture  étant  encore  rare  chez  les  Romains, 
ils  marquaient  les  années  avec  des  clous 
qu’on  fixait  à la  porte  d'un  temple  avec  des 
cérémonies  religieuses. 

Nous  allons  donner  le  tableau  des  chiffres 
romains,  tels  qu’ils  sont  encore  en  usage,  en 
faisant  remarquer  seulement  qu’un  chiffre 
inférieur  qui  précède  un  chiffre  plus  élevé 
doit  en  être  soustrait;  et  qu’il  doit,  au  con- 
traire, y être  ajouté  quand  il  le  suit.  C'est 
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ainsique  les  chiffres  f V,  IX,  XL,  XC,  Ctf, 
désignent  les  nombres  4,  9,  40,  90,  400,  lun- 
di* qu'au contraire  les  chiffres  VI,  XII,  LXX, 
UC,  désignent  les  nombres  6,  12,  70,  G00. 


1. 

1 

XX. 

iO 

11. 

9 

XXX. 

30 

111 

3 

X X X X ou  XL. 

.0 

nu  ou  iv. 

4 

L. 

50 

V. 

S 

XXXXXXouLX.  G0 

VI. 

6 

LXX. 

70 

Ml. 

7 

LXXX  ou  XXC. 

80 

\ lit. 

8 

LXXXX,  ou  XC, 

Vllll  ou  IX. 

• 

ou  LXL. 

90 

X. 

10 

C. 

11» 

M. 

il 

CC. 

200 

XII. 

12 

ceo. 

300 

XIII. 

13 

CCCC  ou  CD. 

4(10 

Xllll  ou  XlY. 

U 

IJ. 

510 

XV. 

1S 

1)C. 

G00 

XVI. 

IG 

DCC. 

7.0 

XI  11. 

17 

DCCC. 

800 

XVIII. 

18 

DCCCC  ou  CM. 

9 0 

xv un.  ou  xix 

» . 

M. 

1000 

ou  IXX. 

19 

91  nous  recherchons  maintenant  l’emploi 
de  ers  chiffres  dans  les  chartes  et  les  manus- 
crits, nous  trouverons,  avec  les  auteurs  des 
pins  savants  traités  de  Diplomatique  (I),  les 
observations  suivantes. 

Dans  les  anciens  manuscrits,  disent  les  Bé- 
nédictins, on  écrit  quatre  par  1111  et  non 
par  IV.  On  lit  dans  le  Virgile  de  Florence,  à 
la  tête  du  quatrième  livre  de  l’Enéide  : Vn- 
eipit  lib . 11 J I féliciter  j et  A la  fin  du  neu- 
vième:/ne.  lib . 1 JJ  II  frltciler.  Le  manuscrit 
du  roi  4884,  du  ?m*  siècle,  offre  le  nombre 
ualre  écrit  du  la  même  manière,  et  le  nom- 
re  neuf  est  rendu  pjr  Vllll,  A moins  qu'il 
n'use  du  sûr  (c’est-à-dire  de  i’épisèine  p*o) 
ave e trois  I ; ce  qui  n’est  pas  rare.  Ce  ma- 
nuscrit, ainsi  que  les  autres  plus  anciens,  se 
sert  de  I X avant  l’L  pour  marquer  quarante. 
Quoiqu’il  y ai|  des  exemples  fort  anciens  du 
nombre  quarante  exprimé  par  XL,  on  a, 
dans  la  suite,  continué  à répéter  I X quatre 
fois  et  môme  six  fois  pour  signifier  quarante 
et  soixante.  Le  f terni,  senti,  était  exprimé  par 
un  S à la  On  des  chiffres  : ainsi  on  érril  CHS 
pour  cent  deux  et  demi;  cet  S prenait  quel- 
quefois la  figure  de  notre  5, 

Les  Bénédictins  ne  disent  pas  quand  on  a 
commencé  à se  servir  du  chiffre  IX.  Il  résulte 
de  plusieurs  monuments  originaux  qu’il  était 
en  usage  au  xin*  siècle.  M.  de  Waiily  rap-*- 
porte  un  fae-simite  d’un  manuscrit  de  la 
deuxième  moitié  du  xtr  siècle  où  le  nombre 
dix-nenf  est  écrit  X Vllll,  et  II  pense  qu’A 
celte  époque  le  chiffre  IX  se  rencontrait 
moins  souvent  que  le  chiffre  V suivi  de  qua- 
tre I : c'c^t  ce  que  nous  avons  reconnu  éga- 
lement. Toutefois , ajoute  cet  auteur,  on 
trouve  l’X  précédé  d’un  I sur  plusieurs  ins- 
criptions fort  anciennes,  notamment  sur  une 
médaille  antérieure  de  25  an»  à l’ère  chré- 
tienne et  qne  les  Bénédictins  ont  fait  graver 
dans  leur  25*  planche.  Une  charte  de  1189  a 
présenté  ce  môme  chiffre  ainsi  disposé.  Quant 

(1)  Voytx  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  III,  p 519,  < 


au  chiffre  IV,  H ne  s’est  pas  rencontré  Jos- 
qu’ici  dnus  aucun  monument  antérieur  -au 
xvr  siècle;  d’où  l’on  peut  conclure  que,  sans 
être  entièrement  inconnu  avant  ce  temps,  on 
eu  faisait  rarement  usage, et  que  le  plus  souvent 
le  lyoïnbrL'quatre.qwitorze.vingt-fniatre , etc., 
s'écrivaient  MH,  X1I1I,  XXIIII,  etc.  Dans  les 
labiés  et  dans  la  pagination  des  regislres  et 
les  comptes,  les  nombres,  depuis  120  jus- 
qu’à 199,  étaient  presque  toujours  exprimés 
par  des  chiffres  qui  étaient  la  traduction 
des  anciennes  locutions  six  vingt*.  sept 
vingt s,  etc.;  ainsi,  au  lieu  de  CXXXVII, 
CXLV , CLXVI , CXCIX,  on  écrivait  U** 
XVlt,  Vil-  V.  IX”  XIX.  Il  y a quelques 
exemples  de  chiffres  romains  écrits  à ichours 
qui  correspondent  à certaines  locutions  la- 
tines : au  lieu  de  decimut  tertius , decimut 
quart  us , etc  , on  disait  aussi  tertius  décimas , 
unrtius  declmus  ; de  là  les  chiffres  VI X, 
XX,  etc.,  qui  exprimaient  les  nombre  seize 
(texlus  decimuf ),  dix- neuf  (nonu*  dccimus). 

L’aulrc  mode  d'emploi  des  lettres  alpha- 
bétiques à la  numération  consiste,  comme 
nous  l'avons  dit,  à donner  à chaque  lettre 
une  signification  distincte  et  indépendante 
de  toute  Union  avec  les  autres,  ainsi  que 
sans  ordre  de  progression.  Quand  la  lettre 
était  surmontée  d’un  trait  horizontal,  le 
nombre  primitif  devenait  mille  fois  plut 
grand,  excepté  toutefois  pour  les  lettres  A 
et  B,  qui  n'acquéraient  qu'une  valeur  décu- 
ple. Voici  la  liste  des  lettres  de  l’alphabet 
avec  l’indication  des  nombres  qu  elles  expri- 
ment avec  ou  sans  le  trait  horizontal. 


A 

500 

A 

5,000 

B 

800 

B 

3,000 

C 

100 

C 

100,000 

» 

500 

TT 

£00.000 

E 

950 

E 

2.0,100 

F 

*0 

F 

40,000 

G 

400 

ïT 

400,000 

H 

200 

H 

200,1100 

I 

1 

T 

1,000 

K 

151 

Tî 

151  001 

L 

50 

L 

50,0.70 

M 

1,000 

Tl 

1,000, IX» 

N 

«0 

N 

1X1,000 

O 

11 

Tî 

11,000 

P 

400 

p 

400,000 

Q 

500 

ÿ 

803.000 

R 

80 

h 

80,000 

S 

70 

¥ 

70,000 

T 

1G0 

T 

160,000 

y 

B 

V 

5,003 

X 

10 

X 

10,000 

Y 

150 

Y 

150,000 

Z 

200 

Z 

2,000.100 

On  rient  do  voir  qne  la  lettre  G vaut  400. 
Cependant  on  rencontre  souvent  dans  les 
monuments  un  signe  assez  semblable  au  G, 
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•t  qui  représente  le  nombre  VI.  Ce  ligne, 
qui  a été  emprunté  des  Grec*  par  lei  Ro- 
mains, avait,  chez  le*  premiers,  le  nom  d'é- 
pisème  et  répondait,  ehez  le*  derniers, 
nu  nombre  VI.  Connu  dans  les  inscriptions, 
l'  S manuscrits  et  les  diplômes  latins  sons  la 
forme  d'un  G oncial,  il  avait  la  même  figure 
dans  plusieurs  manuscrits  grecs,  mais  avec 
la  valeur  du  nombre  90.  tandis  qu'il  ne  va- 
lait que  C dans  les  manuscrits  latins  (I). 

La  valeur  primitive  de  l’cpisèmo  j3*v  n’a 
pas  loujmirs  été  conservée  dans  les  monu- 
ments du  moyen  âge.  À partir  du  xiv  siècle, 
et  surtout  en  Allemagne,  on  a souvent  em- 
ployé ce  caractère  pour  désigner  le  nombre 
cinq.  Il  désigne  le  même  nombre  sur  1rs  mé- 
dailles de  l'empereur  Justinien  ; mais  les  Bé- 
nédictins pensent  que  les  monétaires  l'a- 
vaient confondu  avec  PU  à queue  : en  effet 
il  correspond  au  nombre  sfar  dans  une  foule 
(Panricns  monuments  cités  par  ces  doctes 
auh  urs,  et  notamment  dans  une  inscription 
de  Pan  296. 

Les  Humains  avaient  encore  quelques  au- 
tres signes  destiné*  spécialement  à expri- 
mer les  nombres  élevés.  Au  signe  M,  qui  re- 
présentait mille , ils  substituaient  un  signe 
a««ei  semblable  à notre  8 couché  (x  ).  Cette 
figure,  disent  les  Bénédictins  , parait  plu- 
sieurs fois  dans  un  acte  de  Havcnnes  de  l’an 
HL  On  rend  mire  aussi  deux  chiffres  à peu 
près  semblables  à un  i et  à un  c renversé  : 
ces  deux  chiffres,  disposé*  de  la  manière  sui- 
vante id.  valent  cinq  cents,  comme  In  lettre  o. 
Si  à droite  du  chiffre  ta  ou  590  on  ajoutait 
un,  deux  ou  trois  demi-cercles,  la  valeur  de 
ce  signe  devenait  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois 
plus  grande,  c'est-à-dire  que  id  valant  500, 
133  valait  5000,  1333  valait  50,000  et  13333  va- 
lait 500,000.  Pour  doubler  chacune  de  ces 
valeurs  v cm  plaçait  à gauche  de  la  lettre  I le 
même  nombre  de  demi -cercles  quelle  avait 
à Sa  droite;  mais  les  dcmi-ccrcics  placé*  à 
gauche  avaient  leur  ouverture  tournée  dans 
le  sens  opposé  , et  ressemblaient  à des  c : 
ainsi  fa  valant  500.  cid  valait  1000  ; 133  valant 
5000,  c<?i33  valait  10,000  ; et  ainsi  de  «uito 
jusqu'à  un  million. 

Voici  un  tableau  dé  combinaisons  de  ces 
Signes  pour  exprimer  les  différents  nombres 
depuis  509  jusqu'à  1,099,030  (21.  U faut  so 
rappeler,  comme  nous  Pavons  dit  nu  premier 
talrfeau  des  chiffres  romains,  qti’nn  chiffre 
inférieur  qui  précède  un  chiffre  plus  élevé 
doit  en  être  soustrait,  et  qu'il  doit  au  con- 
traire y être  ajouté  quand  il  Je  suit. 

id  500 

ci3  ou  x 1,000 

x x 2,000 

xxx  3,00:) 

x M (— 1,000 -f5.000  = V, 000  4.0D  ) 

133  5,1  00 

133  x (5.0004-1,000  = 6,000)  6.000 

133 x x (5,0 104-1,0004- 1 ,(  00  = 7,000)  7,00.) 
133  *>  x x (o.COO 4 1 ,000  r 1 ,000-f- 1 ,o:;o 

= 8,000)  8,000 

(I)  Noiteeau  Traité  de  Diplomut.,  t.  III,  p.  514. 
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XCC133  (— 1,000 -f  10,000  = 9,000)  9,000 

CCI33  10,000 

CCT33X  (10.0004- 1 ,000  = 1 1 ,000)  1 1 .000 

cci33  ce 133  ( 10,0004- 10.030  = 20.000)  20,000 
CCfOJ  CCI33  CC»33  ( 1), 000 4-10,000 
-f  10.0  H)  = 30.000)  30,000 

CCID3  t 333  ( — 10,0904-50,000 

« 40,000)  40.000 

1333  50,0)0 

1333  CCÎ33  ( 0.000  4-10.000  = f 0,000)  00,000 

1333  cci33ccn3  '50.0004-19,000 
4-10,000^70,0:0)  70,000 

1333  CCI33 CCI 33  CCI33  (50,000  4“  10,000 

4-10,00)410,000^80.(0))  80,000 

CCItJO  CCCI333  ( — 10,0004-100,000 

= 90,000;  9LCOO 

CCCI333  • 100,000 

13333  50).  000 

CCCCI3333  1,00  J, 000 

Les  écrivains  ont  souvent  commis  des  er- 
reurs graves  dans  la  transcription  de  ces 


chiffres.  Ainsi  on  a pris  quelquefois  le  signo 
cio  pour  cld,  parce  que  les  deux  demi-cercles 
étant  souvent  moins  élevés  que  le  Irait  qui  les 
sépart.on  a regardé  celle  ligne  Verticale  pour 
un  L.  Pour  éviter  d'autres  erreurs,  nous  rap- 
pellerons que,  dans  un  nombre  formé  de  plu- 
sieurs 1,1e  premier  déliasse  souvent  les  autres. 
Ainsi  on  écrivait  !i,  lu,  lui.  Quelquefois  on 
prolongeait  à la  fois  le  premier  et  le  dernier  I, 
comme  dan*  lui  quartum-vit;  Ifinl,  sextum - 
vir  ; etc.  Pour  ne  pas  confondre  ce*  1 allon- 
gés avec  des  I,  il  faut  examiner  surtout  le  bas 
de  ces  deux  lettres;  la  première  est  presque 
toujours  formée  par  un  trait  droit,  tandis  que 
la  seconde  présente  à son  extrémité  infé- 
rieure une  courbure  assez  prononcée.  Lors- 
que le  nombre  cinq  est  exprimé  par  un  ti 
dont  lo  second  jambage  se  prolonge  au-des- 
sous de  la  ligne,  ce  caractère  présente  l'as- 
pect d'un  V et  d’un  1 réunis.  Un  manuscrit 
palimpseste  des  lois  des  Visigolhs  présente 
celte  singularité  de  compter  ainsi  deux  cent 
quatre-vingt-dix  : cclxl  au  lieu  de  eexe;  un 
manuscrit  de  Sainl-Gcrmaifî-des-Prés,  n*  938, 
Contenant  les  canons  du  concile  de  Carthage, 
est  ainsi  paginé  depuis  le  na  89  : lxl  90,  lxli 
91,  lxlii  92,  etc. 

Les  Bénédictins  signalent  quelques  antres 
erreurs  qui  se -rattachent  à la  lecture  des 
chiffres  romains  : « Une  lettre  originale,  qui 
v est  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de 
« Clermont,  porte  celle  dale  : Fada  cnrta  ipso 
« rtnno  111. X.  régnante  Benrico  rege  Franco - 
« rum.  On  a fait  signifier  â ces  chiffres  fo- 
« mains  trois  fois  dix,  et  en  conséquence  on 
« a rapporté  cette  date  à l’année  MXXX  de 
« Jé*uS-Ctfrist,  au  lieu  de  la  rapporter  à la 
« X II  1*  année  du  règne  de  Henri  l*r.  Et,  pour 
«qu’il  n’y  manquât  rien , dit  Baluze  , on  a 
« ajouté  le  millième  qui  n’est  pas  dans  Port- 
« gmal.  C est  ainsi  que  par  dd  semblables 
« bévues  une  multitude  de  chartes  sont  dé- 
fi claréés  fautives  dans  leurs  dates.  Comme 
« les  deux  jambages  du  V se  rapprochent  et 
« sc  confondent  souvent  avec  le  nombre  II, 

P»g.  m. 
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« les  copistes  ont  pris  l’un  pour  l'autre.  L’u 
« carré  et  l'u  arrondi  par  le  bas  ont  encore 
« donné  lieu  à un  plus  grand  nombre  de  mé- 
« prises,  à cause  de  leur  ressemblance  avec 
c le  chiffre  il.  Pline,  dans  les  anciennes  édi- 
« lions,  assure  que  de  son  temps  on  a vu  deux 
« éclipses  en  XII  jours,  quoiqu’il  soit  nalu- 
« rellemenl  impossible  que  cela  arrive  en  si 
« peu  de  temps.  On  croit  avec  beaucoup  de 
« fondement  qu’une  faute  si  grossière  doit 
« éire  mise  sur  le  compte  des  copistes  igno- 
« rants  ou  peu  attentifs  qui  ont  pris  Tu  ou  le 
« v pour  II,  et  au  lieu  de  XV  ont  mis  XII. 
« D’autres , ayant  transcrit  tout  au  long 
« ce  passage , dont  le  chiffre  était  peut-être 
« déjà  corrompu  , ont  mis  duodecim  diebus 
« au  lieu  de  quindecim . » Ce*  dernier  exem- 
ple suffît  pour  montrer  combien  il  est  impor- 
tant de  transcrire  les  textes  avec  toute 
l'exactitude  possible, etde ne  passe  permettre 
de  traduire  les  chiffres  par  des  mots  , ou  de 
substituer  à un  signe  numérique  un  autre 
signe  qui,  dans  l’usage  ordinaire,  peut  avoir 
la  même  valeur , mais  dont  l'emploi  peut 
donner  lieu  à de  graves  erreurs  dans  une 
foule  de  circonstances. 

Lors  même  que  l’on  est  arrivé  à lire  exac- 
tement des  nombres  exprimés  en  chiffres 
romains,  leur  interprétation  peut  encore  pré- 
senter de  graves  difficultés.  « 11  est  important 
d’observer,  disent  les  Bénédictins,  que  les  an- 
ciens écrivaient  souvent  les  nombres  par  des 
comptes  ronds,  laissant  à quarticrlcs  nombres 
imparfaits.  Celle  manièredccomptern’eslpas 
rare  dans  les  livres  sacrés.  Elle  a passé  de  là 
dans  les  monuments.  11  est  certain  , et  per- 
sonne ne  l’ignore,  que  les  Pères  du  troisiènie 
concile  d’Ephèse  étaient  au  nombre  de  37V. 
Néaumoins  la  seconde  profession  de  foi  rap- 
portée dans  le  Diurnum  romanum  rappelle 
seulement  un  concile  de  deux  cents  Pères, 
ducentorum  sanctorum  Patrum.  Selon  cette 
manière  de  compter,  l’épitaphe  gravée  sur 
le  tombeau  de  Charlemagne  porte  que  ce 
prince  mourut  septuagénaire  , c’est-à-dire 
âgé  de  70  ans.  Eginard,  son  secrétaire  et  son 
confident,  qui  rapporte  celte  inscription,  ne 
laisse  pas  de  dire  qu’il  mourut  dans  sa  72* 
année.  Cet  auteur  n’a  pu  ignorer  l’âge  de  son 
maître,  dont  il  écrivait  la  vie.  L’épitaphe  a 
donc  suivi  un  compte  rond  en  donnant  70  ans 
à Charlemagne  au  lieu  de  72.  Les  anciens 
catalogues  des  papes  ne  donnent  à Jean  Xlll 
que  six  ans  onze  mois  et  cinq  jours  de  pon- 
tificat. Cependant  son  épitaphe  porte  qu’il 
a tenu  le  sainl-siége  pendant  sept  années. 
Dom  Mabillon  cite  une  charte  de  Raoul,  évé- 
que  de  Chàions,  datée  de  la  xxvr  année  du 
règne  de  Lothaire,  quoique  la  27*  courut  de- 
puis.le  mois  d’octobre.  C'est  que,  pour  faire 
un  compte  rond,  on  ne  mettait  point  en  ligne 
de  compte  1 • surplus  de  la  2G*  année.  » On 
verra  à l'article  des  dates  que  les  chartes 
omettaient  quelquefois  le  millième  ou  le  cen- 
tième, et  que,  dans  le  xiv*  siècle,  on  se  con- 
tentait d’écrire  Lou  ML  pour  désigner  l’an- 
née m.cccl.  Une  inscription  tuinulaire  de  la 
cathédrale  d'Auxerre  de  139V  a négligé  le 
centième,  de  sorte  qu’on  lit  mil  quatre-vingt- 
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quatorze.  On  sait  que  les  éditions  da  xvr 
siècle  négligeaient  souvent  les  centaines. 

Les  chiffres  romains  d’Espagne  offrent 
quelques  exceptions  qu'il  est  bon  de  signaler. 
(Voyez  fac-similé  2).  La  lettre  X,  augmentée 
d’un  trait  courbe  qui  se  prolonge  à l’extré- 
mité supérieure  de  droite,  exprime  le  nombre 
quarante;  l’emploi  de  ce  signe  est  très-fré- 
quent. Outre  emploi  de  l’X  pour  signifier  dix, 
on  trouve  encore  le  V grec  pour  le  même 
usage.  Le  nombre  mille  est  désigné  , non- 
seulement  par  l’I  surmonté  d'un  trait,  mais 
encore  par  des  signes  semblables  au  T.  En- 
fin, indépendamment  du  T et  de  l’I  surmonté 
d'un  trait,  de  l’M  qui  affecte  en  général  la 
forme  onciale,  ou  trouve  le  nombre  mille  ex- 
primé par  une  figure  semblable  àl’Ycrec. 
Les  nombres  ordinaux  d’Espagne  doivent 
aussi  donner  lieu  à une  observation  parti- 
culière, c’est  que  les  voyelles  o et  at  qui  in- 
diquent à l'ablatif  les  désinences  du  mascu- 
lin et  du  féminin,  étaient  souvent  placées  à 
la  suite  de  la  lettre  numérale  et  représentées 
comme  elles  sous  la  forme  majuscule  : ainsi 
on  trouve  xo,  xa,  lo,  la,  etc.,  pour  decimo, 
décima , quinquagesimo  , quinquagesimo,  etc. 
En  France,  au  contraire,  ces  voyelles  étaient 
plus  petites  et  placées  au-dessus  des  chiffres  ; 
et  l’usage  de  combiner  les  désinences  des 
nombres  avec  les  chiffres  romains  remonte 
au  moins  au  ix*  siècle  , selon  M.  de  Wailly. 
Ces  désinences  étaient  souvent  exprimées  par 
deux  lettres  : ainsi  on  trouve  cccmo,  vmino, 
etc.,  pour  Irecenlissimo,  nonof  etc.  Le  mot 
quinque  s’écrivait  souvent  vr. 

III.  CHIFFRES  AR ARES  CHEZ  LES  PEUPLES 
CHRÉTIENS. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  sur  l’origine  de  ces 
signes  , nous  nous  bornerons  à présenter 
deux  opinions  opposées  qui  attribuent  l’im- 
portation du  système  décimal  chez  les  peu- 
ples modernes:  l’une  aux  Arabes,  l’autre  aux 
Grecs  ou  aux  Latins.  Quant  à l’origine  indo- 
arabe, les  traités  d’arithmétique  du  xiir  siè- 
cle , et  particulièrement  celui  de  Planude  , 
moine  grec  de  ce  temps,  attribuaient  déjà  ce 
système  de  compter  aux  Indiens.  Après  avoir 
donné  la  figure  des  neuf  caractères  au  moyen 
desquels  on  peut  écrire  toute  sorte  de  nom- 
bres , Planude  ajoute  : Les  Indiens  ont  un 
dixième  caractère  qu’ils  appellent  tziphron , 
qu’il  représentent  par  o et  qui  ne  signifie  rien 
selon  eux.  Ce  mol  qui  en  arabe  s'écrit  f#i- 
phron  zéron  (tout  à fait  videl , ayant  été  dé- 
tourné de  son  acception  primitive  , désigne 
aujourd’hui,  danssa  première  parlie(lsiphron) 
les  neuf  caractères  arithmétiques,  et  dans  la 
seconde  (zéron) , le  zéro.  Des  manuscrits 
d’arithmétique  arabe  s'intitulent,  Du  calcul 
indien  et  développent  le  système  décimal. 

Mais  l’époque  la  plus  ancienne  où  l’on  peut 
faire  remonter  l’usage  des  chiffres  arabes 
n’est  pas  si  bien  déterminée  ; cependant, selon 
les  Bénédictins  , ce  serait  au  xi*  siècle  qu’il 
faudrait  la  fixer.  Ils  avaient  d’abord  avancé 
que  les  chiffres  vulgaires  n’avaient  été  con- 
nus en  Europe  qu'au  xm*  siècle;  mais  la  dé- 
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couverte  d’un  manuscrit  de  Gui  d'Arezzo  les 
a fait  modifier  leur  opinion.  Voici  comment 
iis  s’expriment  dans  leur  iv  volume  : « Nous 
venons  de  découvrir  des  chiffres  à peu  près 
< comme  on  les  représente  aujourd'hui  dans 
« un  beau  manuscrit  du  sr  siècle  qui  con- 
« tient  les  œuvres  de  Gui  d’Arezzo,  religieux 
« de  notre  ordre  vers  t’au  1028.  Dans  son 
• traité  de  compter  sur  la  table  couverte  de 
« poudre,  nous  avons  vu  les  1,  2,3,  5,  7,8, 
« !).  Trois  de  ces  chiffres  sont  contournés  et 
« renversés  : les  seules  figures  du  4 et  du  0 
« s’éloignent  de  la  forme  de  nos  chiffres  ara- 
« besques.  Il  y a plus,  le  célèbre  Nicolas  Vi- 
« gnier  atteste  que  Bernclin,  disciple  deGcr- 
« bcrl,  moine  bénédictin  qui  monta  sur  le 
« saint-siège  l'an  999,  composa  quatre  livres 
« de  A («ic o ri  uumeris , desquels  se  peut  ap- 
« prendre  l' oriijine  des  chiffres  dont  nous  usons 
« aujourd'hui  es  comptes  d'arithmétique.  VI- 
« gnier  ajoute  '■  Lesquels  M.  de  Savoye  Pithou 
« m'a  assuré  avoir  eu  en  sa  bibliothèque  , et 
« reconnaître  en  iceux  un  savoir  et  une  intel- 
« tigenceadmirablede  la  science  qu’ils  traitent. 
« L'ouvrage  de  Bernelin,  que  dom  Kivet  n’a 
« pas  connu,  se  trouve  deux  fois  dans  la  l>i- 
« bliolhèquedu  Vatican  parmi  les  manuscrits 
« de  la  reine  de  Suède  (cod.  480)  et  parmi 
« ceux  d’Alexandre  l'étau  (cod.  45.191  qui  ont 
« originairement  appartenu  à t’abbajo  de 
« Saint-Bcnolt-sur-Loirc.  On  peut  donc  as- 
1 « surer  que  tous,  ou  du  moins  la  plupart  des 

i « chiffres  vulgaires  , étaient  eu  usage  dans 
1 «les  mathématiques,  tant  en  France  qu’en 
« Italie,  sur  le  déclin  du  x"  siècle  et  au  com- 
« mencemcnt  du  suivant.  » 

M de  Wailly  confirme  l’opinion  émise  par 
les  Bénédictins,  et  cite  A l’appui  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  du  commencement 
du  xnr  siècle  (I)  où  se  trouvent  également 
les  neuf  premiers  chiffres  arabes;  mais  il  fait 
remarquer  le  zéro  ne  se  rencontre  ni  dans 
Tun  m dans  l’autre  manuscrit.  « Or,  dit-il, 
comme  ce  chiffre  est  la  base  de  notre  numé- 
ration décimale , tout  porte  à croire  qu’au 
xr  siècle  et  au  commencement  du  xir  siècle 
on  connaissait  seulement  la  série  des  9 signes 
numéraux,  mais  on  ne  savait  pas  qu’à  l’aide 
d’un  signe  auxitiaire  ces  9 chiffres  pouvaient 
exprimer  des  dixaines.  » Il  est  étonnant  tou- 
tefois qu’en  empruntant  aux  Arabes  leur 
système  de  numération , on  ait  laissé  de  côté 
tu  signe  le  moins  important,  comme  valeur  , 
mais  celui  qui  devait  jouer  le  plus  grand  rôle 
dans  le  calcul.  Si,  aux  xr  et  xir  siècles,  ou 
n’a  pas  connu  l’emploi  des  chiffres  vulgaires 
avec  leur  valeur  de  position  , e’est-a-dire 
combinés  deux  à deux,  trois  à trois,  etc.,  de 
manière  à désigner  des  unités,  des  dixaines 
ou  des  centaines,  etc.,  suivant  qu’ils  occupent 
le  premier,  le  deuxième  ou  le  troisième  rang 
un  remontant  do  (Iroile  à gauche, nous  allons 
voir  Vincent  de  Beauvais  nous  apprendre 
qu’au  siècle  suivant  le  calcul  décimal  était 
parfaitement  connu  en  France  (2).  « Vincent 
île  Beauvais  , dit  M.  Daunou  (U)  , expose  la 
tiiéorie  des  nombres  et  indiqu  tes  opéra- 
it) Ancien  fonds  latin,  n.  7t'ZS,  f 2.  v. 

(2)  >euiu:u  doctrinale  liv.  XVL  écrit  vers  1230. 
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lions  dont  ils  sont  les  objets,  y compris  l’ex- 
traction des  racines.  Il  a une  connaissance 
précise  des  chiffres  arabes  et  du  calcul  déci- 
mal : « Inventas  sunt  novem  figuræ  taies 
« 1,  2,  3,  4,  S,  fi,  7,  8,  9;  quælibet  in  primo 
« loco,  ad  dextraro  posita,  signifient  unilalctn 
« vel  unitntes  ; in  secundo,  denariurn  velde- 

* narios  ; in  tertio  ceutcoariuin  vol  centena- 
« rios;  in  quarto  millenarium  vel  millena- 
« rios;  et  ut  brevius  loquar,  quælihel  figura 
a posita  in  secundo  loco  signifient  decies  ma- 
■ gis  quam  si  esset  in  primo,  et  decies  magis 

* in  tertio  quam  in  secundo,  et  sic  in  infim- 
« turn.  » Cependant  il  fait  observer  que  ces 
neuf  caractères  ne  serviraient  pasà  exprimer 
le  nombre  dix,  et  il  enseigne  l’usage  d’une 
dixième  figure,  savoir  du  zéro.  « lin  enta  est 
« igitur  décima  figura  talis  sc.  o,  nihilque  re- 

* prœscntat.sed  facit  aliam  figurain  deruplum 
« significare  ; etc.»  Plusieurs  Occidentaux 
avaient  connu  et  employé  les  chiffres  arabes 
avant  le  milieu  du  xur  siècle  ; mais  en  voilà 
le  système  nettement  exposé  , pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  , dans  un  livre  écrit  en 
France.  Ce  chapitre  du  moins  n’est  emprunté 
d’aucun  autre  ouvrage;  il  est  précédé  du 
mot  auctor.  > 

L’opinion  qui  attribuait  aux  Grecs  ou  au 
moins  aux  Latins  l’origine  de  notre  système 
de  numération  était  presque  abandonnée  , 
lorsque  M.  Chasles  a cru  pouvoir  la  réhabi- 
liter dans  un  mémoire  adressé  à l’académie 
des  sciences  en  1839.  S’appuyant  sur  ta  tra- 
duction exacte  d’un  passage  île  la  géométrie 
de  Boëce  qui  a été  vivement  controversé  de- 
puis longtemps,  et  qui  décrit  un  système  par- 
ticulier de  numération  qu’il  attribue  à Pytha- 
gore,  il  établit  : 

1"  Que  la  Table  de  Pythagore,  Mensa  l'ytha- 
goricu,  dont  parle  Boece  et  que  les  mudernes 
ont  appelée  .•tèaeus,  n’est  point  la  table  de 
multiplication  comme  on  l a pensé  jusqu'ici  ; 

2*  Que  ce  mot  Abacus  signifie  chez  Boece 
un  tableau  particulier  dressé  pour  la  prati- 
que de  l’arithmétique,  dans  le  système  de  nu- 
mération dont  il  parle. 

Et  3*  que  ce  système  reposait  sur  ces  trois 
principes,  la  progression  décuple,  l'usage  de 
neuf  chiffres  et  ia  valeur  de  position  de  ces 
neuf  chiffres. 

M.  Chasles  ajoute  que  ce  système  s’est 
conservé  pendant  plusieurs  siècles  en  pre- 
nant le  nom  d’Aéucus,  et  qu’il  est  identique- 
ment le  même  que  celui  qui  a été  culliré  aux 
x-  et  xr  siècles  par  Gerberl  et  scs  disciples. 

Ce  système,  identique  à celui  des  Arabes 
quant  aux  principes,  en  diffère  dans  la  pra- 
tique par  des  colonnes  tracées  sur  le  tableau 
qui,  en  marquant  distinctement  les  différents 
ordres  d’unités,  permettaient  de  laisser  la 
pince  vide  partout  où  nous  mettons  un  zéro. 

C'est  par  la  communication  de  manuscrits 
de  ia  bibliothèque  de  Leyde  que  M.  Chastes 
a trouvé  la  solution  de  la  difficulté  relative 
au  zéro,  li  paraîtrait  que  dans  une  pièce  de 
10  vers  sur  te  système  de  V Abacus,  on  truuvo 
les  noms  et  les  valeurs  des  neuf  chiffres,  qui 

(V)  Bist.  «II.  de  la  France,  i.  XVIII,  p.  «M. 
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sont  igiii,  andrat,  ormis,  arbas , quimas,  cal - 
cis.senie,  temenias  celtnlis;  le  dixième  s’ap- 
plique au  zéro  ci  s’appelle  sipos,  qui  vient  du 
grec  psrphts,  jeton  à compter  (rond,  cercle ), 
ou, si  fou'  veut  se  rapprocher  de  l'origine  hé- 
br.iYque  qu’oitl  plusiour-  des  autres  termes  « 
on  peut  dériver  $ipo»  de  fbébreu  psiphas  qui 
a la  même  signification  que  psephos. 

Un  premier  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  sur  le  système  de  YAbacus  contient 
également  les  dix  vers  des  manuscrits  de 
JLeyde,  et  dans  un  second  se  trouve  un  traité 
complet  de  VAbacut  avec  les  colonnes, et  l'on 
y Tait  aussi  usage  du  zéro  sous  le  nom  de 
sipos  et  plus  souvent  sous  celui  de  rotula . 
Ce  traité  est  de  Uadulphe,  évéque  de  Laon  , 
mort  en  1135.  On  y voit  que  ce  sustème  de  nu- 
mération était  tombé  dans  l'oubli  chez  les  na- 
tions occidentales,  et  que  Gerbert  et  Utnnant 
l'ont  remis  en  pratique. 

Enfin  le  zéro  est  de  (orme  grecque,  puis- 
qu'on sait  que  les  Grecs  prenaient  leur  omi- 
cron pour  cette  figure,  tandis  que  les  Arabes 
avaieul  un  poiut  pour  le  même  u âge  cl  un 
petit  cercle , ou  notre  zéro,  pour  leur  chiffre 
cinq. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  trancher 
une  difficulté  qui  divise  depuis  si  longtemps 
le  inonde  savant;  cependant  il  nous  semble 
possible  d'accorder  les  deux  systèmes  en  re- 
marquant qu'ils  ont  une  origine  commune, 
qui  doit  être  attribuée  aux  Indiens  auxquels 
les  Grecs, aussi  bien  que  les  Arabes,  ont  bien 
pu  emprunter  ce  mode  de  numération  ; cha- 
cun de  c*s  peuples  l’aura  ensuite  répandu 
dans  l'Occident,  dans  la  limite  de  leur  sphère 
d’action  respective. 

Depuis  l'importation  des  chiltres  arabes  , 
on  n’a  jamais  cessé  d'employer  les  chiffres 
romains.  Quoique  dès  le  commencement  du 
xiv  siècle  , disent  les  Bénédictins  (I) , l'uni- 
versité de  Paris  s'eu  servit  pour  enseigner 
l'arithmétique  et  les  autres  sciences  prises 
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des  Arabes,  l'usage  n’en  devint  ordinaire  que 
depuis  1500  ; encore  les  entre»v.êlait-«m  sou- 
vent de  chiffres  romains.  On  trouve  par 
exemple  \2,  X3,  XV,  pour  exprimer  les 
nombres  12,  13,  IV. 

La  forme  de  ces  chiffres  subit,  comme  l’é- 
criture, beaucoup  de  modifications, et  ce  n'est 
qu’au  milieu  du  xvr  siècle  qu’ils  furent  loul- 
à fait  fixés  comme  nous  les  employons  au- 
jourd'hui. Leur  emploi  dans  les  actes  n’eut 
lieu  que  depuis  le  xvr  siècle.  Ou  cite  quel- 
ques rares  exceptions  depuis  le  nv*t  dans 
des  signatures  de  notaires  ; mais  c«*s  excep- 
tions établissent  la  règle,  loin  de  l’infirin-  r. 
Ce  n’est  que  depuis  l’ordonnance  de  I5V9 
qu'on  les  voit  sur  les  monnaies  de  France, 
pour  marquer  l’année  de  la  fabrication. 

Kn  Angleterre,  le  monument  le  plus  an- 
cien où  l’on  rencontre  les  chiffres  vulgaires 
est  une  inscription  de  1213  (2)  ; on  le»  trouve 
plus  tard  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Collouienne  de  fan  1292.  En  Allema- 
gne, l'abbé  Godwic  signale,  d’après  Ti*nze- 
lin,  un  manuscrit  de  fan  1268  où  fou  trouve 
un  calendrier  en  chiffres  arabes.  En  Italie, 
un  manuscrit  de  l'an  12V5  est  ainsi  daté  en 
chiffres  arabes.  Les  Espagnols  devraient 
avoir  reçu  des  premiers  ces  signes,  mais  il 
n’est  pu»  certain  qu’ils  en  aient  fait  usage 
avant  le  xut*  siècle.  Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon  en  1259,  parait  avoir  beau- 
coup contribué,  par  ses  tables  astronomi- 
ques, à en  répandre  ta  connaissance. 

IV.  RBMARQUBS  SUR  LA  FORME  QU* AFFECTER! 

LES  CHIFFRES  ROMAINS  ET  ARABES  DAMS  LE* 

MANUSCRITS  ET  LES  CHARTES. 

La  différence  entre  les  chiffres  romain* 
pürs  et  ceux  tracés  dans  les  manuscrits  et 
les  chartes  n’est  pas  très-sensible , à l’ex- 
ception du  cinq,  qui  prend  la  forme  de  l’u  on- 
cial, et  du  six,  qui  ressemble  à l'épi  sème  5av, 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


N°  1.  Fac-similé  des  chi/fres  gallo-romains. 

tu.xn.MU.  l < [l  (jV'Vtltf).  ?g.?U.?tr:  *rv%x\. 
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Les  chiffres  hispano-romains  ont  fait  plus 
haut  le  sujet  de  remarques  particulières. 
Nous  ajouterons  à ce  que  nous  cii  avons  déjà 
dit  que  le  chiffre  50  est  exprimé  par  une  li- 
gure qui  ressemble  au  2 arabe.  80  présente 


des  traits  inclinés  vers  la  gauche  et  coupés 
par  une  ligne  courbe  j 2,000  est  le  chiffre 
1,000  redoublé;  d'autres  signes  de  1,000  et 
de  500  sont  également  bizarres* 


N*2.  Chiffres  hiepano-vomuins  (Nouveau  Traité  de  Diplomatique). 


* * «*  It.  «I  «V  2«  t* 

i n.  u.u xpc.^.'Ur.x  .oc U.30C.000C 

/•••  ....  i*M  5oo 


X.z.W:.\xJ.Q 

«M  T*.  ...» »...  *•••  fo# 

c.  u.  T. Y.  ri  ir.  *v.  v»  30»c. 


Le»  chiffres  romains  et  arabes  d'Allema- 
gne affectent  les  formes  les  plus  variées. 
L'élude  du  fuc  limile  que  nous  en  donnons 


on  apprendra  plus  que  les  description»  les 
plus  minutieuses. 


(I)  Traite  ci,  Pi/WotlMdiyite,  t.  Iilt  p.  356 


(*)  Ward  ûtuerr.  «tr  (et  fcriu  des  modéra»,  t.  XVIII 
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JV«  8.  Chiffres  romain*  el  •ratio  d'Allemagne  (Nouvwu  T rai  lé  de  Diplomatique). 

i 1 1 î*- *i  7 ►*-?  7 £'W"à' 3*i  •fc.y» 

À < * °4  ^ ' «:  A'  jfe  x v "ii  j é'-ys  n ÿ’ÿ’Yÿ  W 
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jyo-  tjcc.  ÜSc.  /^L. 

N’  é.  Chiffrer  arabes  de  France,  il!'  siècle, 
e % 4 « i 1 7 1 ? 

1 ^‘î'MvSè 

* r2L  J 1 6 T s 

* ^£c‘l  ? f a> 


CM  rarncléro*  do  formi-j  extraordlnaii'M  différents  de  no»  chiffres  moderne»;  copon- 
*nnl  llrié*  d'un  manuscrit  da  commencement  dont  on  reconn.it!  le  2,  le?  et  lot),  tracés  à 
du  xlt*  siècle.  ( Bibliothèque  du  roi , ancien  rebours  dans  I»  première  ligne.  Les  modèles 
fonds  latin,  n-  7101).  A l'exception  du  1 et  du  suivants  sont  plus  intelligibles. 

8,  tous  les  autres  chiffres  sont  tout  à fait 

N"'  5,  6,  7.  Chiffres  arabes  de  France,  inr,  xir'  el  xr'  siècles. 

I t i * *-  c r , , „ 

xm*J*  .t.le.x^  cftFA-  8 $ 


w'r'jciT^n^  SCO /K»)  <«  Çlf.)  «t«)  8(i)»ui  0^.1 


XV‘.S*.  * W)  W)  M)  US)  C $)*»(])  8(1)91))  , (o) 

CHIROGUAPflE.  Le  mot  chirographe , du  à l’empereur  Graticn  par  saint  Ambroise  au 
ctvc  eheir,  main,  el  yrapho,  J’écris,  signifie,  iv  siècle,  à Juslinieu  par  le  pape  Vigile, 
u.iîh  Je  sens  propre,  un  flirta  sous  sign  mire  au  vr  siècle.  Il  fui,  il  il- on  , accordé  à Clovis 
privée.  Mais  il  a clé  employé  au  moyen  âge  dans  le  testament  de  saint  Rcmi  (t  ).  La 
pour  déugncr  une  espère  de  chartes  appe-  même  qualification  fut  donnée  à Charles- 
lecs  rh.irlrs-pariios  qu’on  divisait  en  deux  Martel  par  Grégoire  111,  puis  à Pépin  par 
ou  plusieurs  exemplaires.  Le  mot  cymgrn - les  papes  Klienne  11  el  Paul.  Accordée  rom* 
ptium , qui  élait  souvent  écrit  sur  la  partie  luuoément  à nos  roi*  dans  le  xir  siècle,  celte 
demeurée  blanche  entre  les  exemplaires,  dénomination  leur  fui  spécialement  attribuée 
lui  a donné  son  nom.  C’est  surtout  an  xir  sous  Louis  XI.  en  1469,  par  le  pape  Paul  11, 
siècle  que  le  nom  de  chirographe  s'applique  qui  se  servit  toujours  de  celte  expression 
;tu\  chartes  divisées  par  des  lettres  capitales  dans  les  formules  doses  bulles  et  de  soi 
ou  par  des  dentelures,  ( Voy.  Cuautks-par-  brefs.  Le  concile  de  Bâle,  dans  sa  lettre  à 
ties.)  Charles  VII , reconnaît  que  les  rois  de  Franco 

CHRÉTIEN  (TRÈS-),  Le  titrede  Trèt-Chré-  sont  appelés  irès-chréliens  par  Pexcelleuci 
lien  avait  été  donné  à plusieurs  empereurs  de  leurs  mérites  envers  l'Eglise*  Ou  ne  pou* 
romains  ayant  de  l’élre  aux  rois  de  France:  rail  proclamer  plus  nettement  le  réle  qu'a 

(|>  Oirtewniot  venta  est  uû  litre  donné  par  te  pape  Pétale  II  i Chlldêberl  U. 
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joué  dans  tons  les  siècles  la  nation  française 
dans  la  défense  de  l'Eglise  et  la  propagation 
du  catholicisme. 

François  I"  est  peut-être  le  premier  qui 
prit  dans  ses  actes  le  titre  de  Très-Chrétien. 

CHRISME.  Le  chrisme,  chrismus  en  latin, 
est  l'abrégé  du  nom  de  Jésus-Christ.  On  le 
figure  par  les  deux  premières  lettres  grec- 
ques du  nom  du  Sauveur  XPS.  XPI.  XPO. 
XPM.  La  troisième  lettre  est  latine  et  sert  à 
marquer  les  cas  de  Christus.  Ce  signe  pieux 
fut  mis  en  usage  en  tête  des  lettres  des  papes, 
des  conciles  et  des  rois.  ( Yoy.  Labarum.) 

Le  chrisme  fut  aussi  employé  à différents 
objets.  On  le  voit  sur  les  tombeaux  des  pre- 
miers chrétiens  comme  dans  les  manuscrits 
et  les  chartes  des  particuliers. 

Christus  cincif,  Christus  régnât , Christus 
imperat. 

Cette  légende  glorieuse  a été  longtemps 
inscrite  autour  des  monnaies  d’or  des  rois 
de  France. 

CU  RI  ST  O REGNANTE.  Cette  formule  de 
date  se  voit  dans  les  actes  des  martyrs,  de- 
puis le  nr  siècle,  et  dans  les  chartes,  au 
moins  depuis  le  vr  jusqu'au  xu*  siècle.  Celto 
date,  qui  n'est  souvent  qu’une  formule  de 
dévotion,  désigne  aussi  quelquefois  un  in- 
terrègne. ( Yoy.  Dates.) 

CINABRE.  Couleur  employée  dans  les  signa- 
tures de  quelques  princes. (Voy. Signature.) 

CIRE.  Substance  des  sceaux.  Voy.  ce  mot. 

CLAUSE.  On  appelle  clause  la  partie  d'un 
acte  quelconque  qui  contient  quelque  dispo- 
sition particulière  explicative  du  sens  et  de 
l’effet  d'une  convention  plus  générale.  L’em- 
ploi de  certaines  clauses  dans  les  monuments 
écrits  peuvent  servir  à en  faire  connaître 
l'authenticité  et  l'âge.  Ainsi  on  distingue  par 
leurs  objets  les  clauses  dérogatoires,  commi- 
natoires ou  pénales , imprécatoires  , de  ré- 
serve , de  précaution  , de  renonciation  , etc. 

Clauses  né  rogatoires.  Les  clauses  déro- 
gatoires étaient  connues  dès  les  premiers 
temps  du  moyen  âge.  On  les  a exprimées  , 
depuis  le  xur  siècle,  par  les  termes  non  oh - 
stantibus , qui  se  trouvaient  dans  les  bulles 
des  papes.  Elles  se  répandirent  dans  les 
chartes  royales  de  France. On  y voit  souvent 
«ion  ohstant  toutes  coutumes  et  ordonnances 
faites  ou  d faire  d ce  contraires. 

Par  ordonnance  de  Charles  V,  du  fi  décem- 
bre 1373,  il  fut  défendu  aux  secrétaires  du 
roi  de  mettre  dans  les  lettres  royaux  des 
clauses  dérogatoires  sans  l’exprès  comman- 
dement du  roi. 

Clauses  comminatoires  et  pénales.  Les 
clauses  comminatoires  et  pénales  se  trouvent 
non-seulement  dans  les  chartes  des  rois  et 
des  seigneurs,  qui  pouvaient  les  faire  exécu- 
ter , mais  aussi  dans  celles  des  particuliers. 
Les  premières  n'étaient  pas  encourues  de 
plein  droit  et  ne  s'entendaient  pas  à la  ri- 
gueur. Les  clauses  pénales  étaient  souvent 
pécuniaires,  surtout  sous  les  rois  des  Francs 
où  tout  se  rachetait  avec  de  l’argent.  Les 
particuliers,  en  les  mettant  dans  leurs  actes, 
devaient  trouver  dans  le  gouvernement  un 
protecteur  d’autant  plus  efficace,  que  le  fisc 
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serait  intéressé  â punir  les  infractions  qui 
y seraient  commises.  Les  rois  de  la  première 
race  ne  veulent  pas  do  peines  pécuniaires 
dans  leurs  chartes,  mais  ceux  de  la  deuxième 
et  surtout  de  la  troisième  en  font  mention 
communément.  Les  bulles  des  papes  n'en 
ont  pas  de  traces  avant  le  xi*  siècle  , époque 
à laquelle  Alexandre  II,  suivant  le  conseil 
de  Pierre  Damien,  remplaça  les  anathèmes 
trop  prodigués  par  des  amendes  en  argent. 
Les  clauses  comminatoires  ne  reparaissent 
point  au  xnr  siècle  dans  les  simples  lettres 
des  papes,  et  c'est  presque,  pour  ce  temps  , 
le  seul  signe  distinctif  des  lettres  d'avec  les 
bulles  ordinaires.  (Yoy.  Menaces.)  , 

Clauses  imprécatoires.  ( Yoy.  Impréca-1 
tions.) 

Clauses  de  réserve.  Les  formules,  salvo 
jure  nostro  et  in  omnibus  quolibet  nlieno , tai- 
ra auihoritate,  sont  fréquentes  dans  les  bas 
siècles  à partir  du  xir  siècle.  Dom  de  Vaines 
rite  un  dipléme  de  Louis  le  Gros,  de  l'an 
1113,  relatif  à la  fondation  de  Saint-Victor 
de  Paris  où  ce  prince  s'exprime  ainsi  : Salva 
auihoritate , salvo  jure , salva  débita  obedien- 
tia  Senonensis  archiepiscopi  et  Parisiensis 
episcopi.  En  français  on  disait  : Sauf  le  droit 
d’autrui  et  le  nôtre. 

Clauses  de  renonciation.  Les  clauses  de 
renonciation  commencent  à être  en  usage 
au  xu*  siècle;  mais  ce  n'est  que  depuis  la 
fin  du  xnr  siècle  qu’on  les  employa  arec 
une  profusion  inouïe  et  que  les  notaires  y 
mirent  un  luxe  vraiment  effrayant.  Ces  actes 
contrastent  beaucoup  avec  ceux  des  temps 
antérieurs  qui  sout  d’une  si  grande  simpli- 
cité et  décèlent  une  si  grande  bonne  foi.  Je 
citerai  par  exemple  un  acte  passé,  en  1297, 
par-devant  Raoul  de  Fuovanne,  tabellion 
juré  en  la  cour  du  comté  de  Tonnerre  : « Pro- 
mettons par  nos  serments  de  ce  faire  sur  les 
saincts  Evangiles  en  noms  de  nous  et  de  nos 
enfants  dessusdicts,  lesquels  nous  relinqui- 
rons  astrainls  cl  obligez  à ce,  contre  ces 
choses  non  aler,  ne  faire  pour  nous  ne  par 
autre;  et  en  ce  fait  nous,  par  nosditi  ser- 
ments, renonçons  à tous  privilèges  de  croix 
ou  de  court,  à toutes  franchises,  parcours, 
bourgeoisies  et  grâces  du  roi  de  France  et 
d'autrui,  à l’action  cl  exception  de  boise,  do 
force  cl  de  peur,  de  reconvention,  de  décep- 
tion, et  de  la  chose  non  faite  en  la  dite 
manière,  au  droit  disant  renonciation  géné- 
rale non  valoir  si  la  spéciale  ne  précède , et 
à toutes  autres  actions  et  exceptions  de  fait 
et  de  droit  escript  et  non  cscript,  qui  contre 
ces  présentes  lettres  pourroient  être  inten- 
tées, dictes  ou  objiciées  en  quelque  manière; 
obligeant  à ce  et  soubmettant  quant  à ce  à 
la  juridiction  de  la  dicte  court , nous  hoirs  et 
nousenfantset  leurs  biens  présens  et  à venir.» 

Il  y avait  certaines  clauses  auxquelles  les 
femmes  renonçaient  particulièrement;  tel 
était  le  sénatus-consulte  Velléien,  en  vertu 
duquel  elles  ne  pouvaient  s’obliger  pour 
d’autres.  ( Yoy.  Velléien.  ) 

Clauses  de  précaution.  Les  clauses  de 
précaution  concernent  surtout  l’annonce  des 
faits  qui  doivent  donner  aux  actes  uu  carac- 
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(ère  de  vérité  selon  le  temps  où  Us  sont 
écrits.  ( Voy.  le  mot  Assosck.) 

CLEFS  de s fêtes  mobiles.  On  appelait  claves 
terminorum,  clefs  des  fêtes  mobiles,  un  nom- 
bre propre  & chaque  année  et  qui  , étant 
complé  a partir  de  certains  jours  fixés  pour 
les  différentes  fêtes  mobiles,  indiquait  l’épo- 
que où  ces  fêles  devaient  tomber.  On  rencon- 
tre ces  clefs  dans  les  dates  dequelquet  chartes. 
Les  termes  ou  jours  à partir  desquels  on 
devait  compter  étaient  fixés,  savoir  : 

Pour  la  Septuagésime,  au  7 janvier; 

Pour  le  premier  dimanche  de  carême,  au 
28  janvier; 

Pour  le  dimanche  de  Pâques,  au  11  mars  ; 

Pour  le  dimanche  des  Rogations  , au  15 
avril  ; 

Pour  le  dimanche  de  la  Pentecôte  , au  29 
avril. 

Les  nombres  désignés,  suivant  les  années, 
comme  clefs  des  fêtes  mobiles,  variaient  de- 

uis  11  jusqu'à  39.  Ainsi , puisque  le  terme 

e Pâques  est  le  11  mars,  si  nous  prenons 
une  année  où  le  chiffre  11  est  la  clef  des  fêtes 
mobiles  , en  comptant  1 pour  le  11  mars  , 
2 pour  le  12,  on  arrive  à compter  11  pour  le 
21  , et  le  premier  dimanche  qui  suit  le  21 
mars  est  le  dimanche  de  Pâques.  11  en  est 
ainsi  pour  les  autres  nombres.  (Yoy.  le  Ta- 
bleau de  concordance  de  ce  terme  au  Cycle 
lunaire. 

CLERCS.  L’ordre  des  clercs  s’est  dit  en 
général  par  opposition  aux  laïques  ; Clerici 
omnes  qui  in  ecclesiastici  minislerii  gradibus 
ordinal i lunf , dit  Isidore  de  Séville  (1).  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  on  appela  de 
ce  nom  le  corps  du  clergé.  Saint  Augustin 
est  probablement  le  premier  évêque  qui  ail 
établi  dans  son  Eglise  une  communauté  de 
clercs  vivant  ainsi  sans  être  astreints  à 
quelque  règle  moifastique  ; mais  ce  n’est 
guère  qu’au  vur  siècle  que  cet  ordre  de 
choses  se  répandit  dans  l'Occident  (2)  ; cl  de 
là  vinrent  les  chanoines.  Les  moines  portè- 
rent aussi  le  nom  de  clercs  , à cause  des  cé- 
rémonies du  culte  qu'ils  étaient  appelés  à 
faire.  Mais  avec  le  temps  le  nom  de  clercs 
devint  spécial  à un  corps  considérable  de 
personnes  qui  n’empruntaient  du  clergé  que 
l’extérieur  et  la  tonsure,  afin  de  jouir  de  ses 
privilèges  et  d’échapper  aux  tailles,  aides  et 
autres  servitudes  des  serfs.  L’ordonnance  de 
Moulins  et  une  déclaration  de  Charles  IX, 
en  156G  , limita  le  nombre  des  privilégiés. 
Un  capitulaire  de  Charlemagne  leur  prescrit 
la  chasteté  et  leur  permet  au  plus  de  se  ma- 
rier une  fois.  Aux  xir  et  xiu‘  siècles  et  pos- 
térieurement, ou  voit,  dans  les  cathédrales, 
la  communauté  des  clercs  du  chœur  ; c'étaient 
les  chantres , les  enfants  de  chœur  et  les 
autres  officiers  inférieurs  des  chapitres  ca- 
thédraux. 11  y eut  aussi  les  clercs  scolaires, 
c'est-à-dire  chargés  de  faire  l'école  dans  cha- 
que église;  ils  étaient  en  outre  chantres, 
comme  uos  maîtres  d'école  d'aujourd’hui. 

Comme  il  fallait  pour  être  clerc  étro  in- 
struit et  lettré,  le  nom  de  clerc  devint  syno- 

(!)  De  Eccleùœ  offk.  cap.  i. 

(3)  Traili  de  Uinlomuliquc,  t.  V. 

DlCXlOKKAIitl  UK  DlPLoUATIQUK. 


COU  202 

nyme  ne  savant,  et  la  science  fut  appelée 
clergie  : Li  clerc  satenl  moult  par  force  de 
clergie  que  autre  gens  ne  sauraient  mie  (1). 

Le  nom  de  clercs  fut  donné  par  extension 
aux  écrivains  des  actes,  aux  notaires  des 
seigneurs,  aux  greffiers  des  juges,  etc.  Aussi 
voit-on  bien  souvent  au  bas  des  chartes  : 
Un  tel  clericus  scripsit.  Les  clercs  du  palais 
des  rois  de  la  première  race  en  devinrent 
ensuite  les  notaires  ; et  enfin  les  secrétaires 
du  roi,  qui  signaient  au  dos  des  lettres  pa- 
tentes, leur  succédèrent.  Lo  chapelain  du 
roi  s’appelait,  dans  l’origine,  le  chef  suprême 
des  clercs. 

COEPISCOPUS,  CHORÉVÊQUE.  Le  nom 
de  chorévéque  a élé  donné  à des  vicaires  des 
évôques  qui  en  remplissaient  quelques  fonc- 
tions, dans  certaines  parties  des  diocèses  et 
sous  leur  juridiction  ; comme  l'ordination  des 
clercs  mineurs  par  exemple.  Il  en  est  fait 
mention  dans  le  concile  d^Ancyre  en  31fr.  Au 
ix*  siècle  on  les  appelait  indifféremment 
cuepiscopi , chorepiscopi.  Mais  comme  ils 
usurpaient  des  prérogatives  des  vrais  évê- 
ques, on  prit  l'avis  du  pape  Léon  sur  cette 
matière-,  et,  en  800,  il  fut  rendu  un  capitulaire 
par  lequel  on  défendit  d'établir  à l'avenir  des 
choréiques  : Qui  non  episcopi,  sed  vicari , 
episcoporum  sunl , dit  le  capitulaire.  Cepen- 
dant on  en  voit  encore  dajis  le  cours  du  ix* 
siècle,  et  la  sentence  ne  fut  exécutée  défini- 
livcment  qu'à  la  fin  de  ce  siècle.  Après  celte 
époque  ils  devinrent  rares , quoiqu’on  eu 
trouve  encore  quelques-uns  jusqu’à  la  ûu 
du  xi*  siècle.  Depuis  lors  il  n'eu  est  plus 
fait  mention  dans  l’Eglise.  Les  archiprôtres, 
les  doyens  ruraux  et  enfin  les  vicaires  géné- 
raux les  ont  remplacés. 

COM  ES  ST  AB  U LL  (Voy.  Connétable.) 

COMMITl'IMUS.  Le  droit  de  commitlimus 
(mot  latin  qui  signifie  nous  commettons , et 
qui  est  tiré  de  la  formule  des  lellrcs  royaux) 
était  un  privilège  accordé  par  le  souverain 
de  plaider  en  promière  instance  aux  requêtes 
du  palais  ou  de  l’hêtel  de  Paris,  en  matières 
pures,  personnelles,  possessoircs  ou  mixtes, 
et  d’y  faire  renvoyer  ou  évoquer  les  affaires 
commencées  devant  d’antres  juges.  Il  y avait 
deux  sortes  de  commitlimus:  celui  du  grand 
sceau,  qui  s’exécutait  par  tout  le  royaume,  et 
celui  du  petit  sceau,  qui  ne  s’exécutait  que 
dans  le  ressort  du  parlement,  d’où  les  lettres 
dp  commitlimus  étaient  émanées.  Les  princes, 
les  seigneurs  et  d’autres  officiers  de  la  cou- 
ronne jouissaient  de  piano,  d’après  les  or> 
donnances,  du  droit  de  committimus.  Eu  outre 
les  rois  avaient  concédé,  à différentes  épo- 
ques, les  mêmes  droits  à des  évéques  et  à 
des  établissements  religieux.  L’usage  d'évo- 
quer les  affaires  aux  requêtes  du  palais  re- 
monte au  moins  au  xir  siècle  : on  cite  en 
effet  une  charlc  de  Henri  i,r , de  l’an  1113, 
donnée  en  faveur  de  l’abbaye  de  Sainl-Evroult, 
et  qui  porte  : Et  ne  guis  ad  placitum  mona- 
chos...  nisi  in  curia  regali  provocaret,generali 
authoritate  prohibuit.  Ce  n’est  donc  pas  seu- 
lement au  xiv  siècle  qu’on  peut  trouver  des 

(t)  Clouait*  de  du  Gange. 
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actes  de  cette  espèce,  et  des  clauses  de  com- 
mittimus,  insérées  dons  les  chartes  antérieu- 
res, ne  peuvent  jeter  aucun  doute  sur  leur 
authenticité.  ( Voy . Garde,  Gabdierri.) 

COMPTES.  (Koy.  Cbambres  dis  cosipiis.) 

COMPUT.  On  appelle  eompul  en  chrono- 
logie la  manière  de  calculer  le  temps  pour 
la  construction  du  calendrier,  afin  de  détermi- 
ner les  cycles,  les  épacles,  les  lettres  domi- 
nicales et  les  autres  parties  qui  le  composent. 
Nous  examinerons  la  signilication  et  l'emploi 
de  chacun  de  ces  termes  A leur  rang.  Il  ne 
s’agira  ici  que  des  temps  antérieurs  A la 
venue  du  Sauveur  du  monde. 

Sans  parler  des  ères  fabuleuses  des  Egyp- 
tiens et  des  Indous,  que  les  savants  s'effor- 
cent de  rameucr  à un  système  raisonnable, 
nous  rappellerons  que,  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  les  historiens  qui  se 
sont  occupés  de  régler  le  comput,  ont  beau- 
coup varié  là-dessus.  L'Eglise  d'Antioche, 
suivant  Hcsychius, comptait COOOans  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  Jcsus-Christ;  saint 
Clément  d'Alexandrie,  StiStlons;  saint  Théo- 
philcd'Anliochc  , 5515  ans  ; Eusèbo  de  Cé- 
sarée,5199  ans;  l’historien  Josèphc, tvtti.î  ans. 
Ces  calculs  n’onl  été  suivis  dans  aucun  pays, 

Daus  le  in'  siècle,  Jules  l'Africain  com- 
posa eu  221  un  eompul  nouveau,  daus 
lequel  on  comptait  5500  ans  depuis  la  créa- 
tion. Ce  calcul  fut  adopté  parles  Alexandrins. 
Au  v*  siècle,  les  Eglises  d'Occidcnt  prirent 
le  calcul  d'Eusèbe,  qui,  rumine  nous  l'avons 
vu,  ne  comptait  que  5199  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Rome  l'adopta;  Bédo  est  le  premier 
ui  ait  osé  le  rejeter  pour  introduire  celui 
u texte  hébreu  et  do  la  Vulgate. 

Au  xi*  siècle,  on  recommença  A étndier  le 
comput  ecclésiastique  avec  une  ardeur  qui 
produisit,  dans  les  chartes,  celle  multilude 
de  dates  qui  y sont  répandues,  (clics  que 
l'année  de  Jésus-Christ,  les  épacles,  les  con- 
currreots,  les  réguliers,  l’indiction,  etc.,  que 
les  écrivains  et  les  notaires  se  plaisaient  à y 
mettre,  pour  faire  étalage  do  leur  érudition 
plutôt  que  pour  assurer  la  vérité  de  la  dato 
de  l’acte.  (Poy.  Calendrier,  Dates,  etc.) 

COMTE.  Le  litre  de  comte  remonte  aux 
premiers  empereurs  romains  , qui  nommé- 
reut  leurs  conseillers  comiles.  Dès  le  temps 
d’Auguste,  on  voit  des  sénateurs  choisis  pour 
former  son  Conseil  avec  le  tilre  de  comités 
Augusti.  Cette  dénomination  devint  une  di- 
gnité nu  in*  siècle.  Constantin  l’illustra  au 
point  d'en  élever  les  titulaires  au-dessus  des 
ducs.  Dans  le  iv  siècle,  ils  commencèrent  A 
remplir  des  fondions  militaires,  ci,  au  siècle 
suivant,  les  gouverneurs  des  prov inecs  pre- 
naient le  litre  de  ducs,  cl  ceux  des  villes  eu 
d'un  seul  diocèse,  le  titre  de  comies. 

Sous  les  rois  de  la  première  cl  de  la  deuxiè- 
me race,  les  comtes  remplissaient  les  fonc- 
tions de  gouverneurs  cl  de  juges  des  débals 
qui  s’élevaient  entro  leurs  sujets  du  curaté. 
On  appelait  ceux  qui  accompagnaient  les 
ruis  comités  patalii,  et  au  ix*  siècle  comités 
sucyi  pulutii  fl).  Lu  tilre  de  précepteur,  pree- 
ctptor,  leur  était  commun  eu  même  temps 

(1)  D.  Malnllou,  de  As  Piplomuticti,  117. 


avec  les  chanceliers;  c’est  peut-être  parce 
qu’ils  expédiaient  les  diplômes  royaux  ap- 
pelés pracepta.  Beaucoup  de  diplômes  eu 
forme  judiciaire,  au  moins  depuis  le  vin* 
siècle,  sunt  autant  d’arrêts  prononcés  par  les 
comtes  du  palais,  A la  télé  de  leurs  assesseurs 
ou  échcvins  (scabini). 

La  transmission  héréditaire  des  comtés 
ayant  été  autorisée  par  Charles  le  Chauve, 
c’est  depuis  cette  époque  surtout  qu  ou  ren- 
contre le  litre  de  comte,  suivi  d'un  nom  de 
ville  ou  de  pagus  qui  devint  le  coualé  : aupa- 
ravant ce  nom  était  souveut  omis. 

Au  x*  siècle,  les  comtes,  pruQtant  de  l'anar- 
chie causée  en  France  par  l’établissement  du 
régime  féodal,  se  rendirent  indépendants  ; 
c'csl  de  là  que  datent  les  comtés  de  Champa- 
gne, de  Flandre,  de  Toulouse,  etc.  Les  com- 
tes s'intitulèrent  alors  comités  palalini,  com- 
tes palatins;  comtes  des  Français;  comtes  du 
roi  de  France,  etc. 

La  charge  de  comte  du  palais  fut  suppri- 
mée sous  lingues  Capet,  comme  dangereuse 
pour  l’autorité  royale,  et  remplacée  par  qua- 
tre offic  ’s  nouveaux  : ceux  de  chancelier, 
de  boutciller,  de  connétable  et  de  grand 
panelier. 

COMIT ISSA.  On  ne  rencontre  pas  avant 
le  viu*  siècle  le  litre  do  comilitsa  dans  les 
Charles. 

CONCURRENTS.  On  appelle  concurrent», 
en  chronologie,  deux  jours  ou  le  jour  qu'il 
faut  ajouter  aux  cinquante-deux  semaines 
pour  compléter  l'année  bissextile  ou  Tannés 
commune.  Ces  jours  concourent  avec  les 
années  du  cycle  solaire  ( Tojr.  ce  mot)  et  s’a- 
joutent ensemble  jusqu'à  sept  : alors  ils 
forment  une  semaine;  puis  on  recommence  i 
les  compter  depuis  un  jusqu’à  sept. 

Les  années  bissextiles  du  ryclu  sont  : les 
1**,  5‘,  9*.  13*,  17*,  2f*  et  25*.  On  compte 
deux  jours  concurrents  à chacune,  sauf  A 11 
première,  dont  un  jour  est  reporté  au  cycle 
précédent,  dont  il  complète  la  dernière  se- 
maine (2). 

Il  y a beaucoup  de  chartes  datées  de  res 
concurrents  qu’on  a appelés  aussi  epoctar 
soifs  ou  epactœ  majores,  pour  les  distinguer 
des  épacles  de  la  luue  appelées  simplement 
épactcs. 

L'usage  des  concurrents  a cessé  depuis  11 
réforme  du  calendrier  en  1582.  On  se  sert, 
depuis  relie  époque,  des  lettres  dominicain 
pour  marquer  le  dimanche  et  les  autres 
Jours  do  la  semaine.  Les  concurrents  ont 
avec  les  lettres  dominicales  des  rapports 
étroits  : le  concurrent  1 répond  à la  lettre 
dominicale  P,  2 à E,  3 à D,  A a C,  5 à B,  0 1 
A.  7 AG;  et  dans  les  années  bissextiles,  de 
même  qu’on  se  sert  des  deux  lettres  domini- 
cales, de  métnc  on  compte  deux  concurrents. 

11  faut  remarquer  qu’il  arrive  souvent  q"e 
des  chartes  datées  d'années  bissextiles  font 
usage  du  2'  concurrent  dans  le  mois  de  jan- 
vier, tandis  que  ce  ne  doit  être  qu’à  partir 
du  25  février  qu'on  emploie  la  lettre  domini- 
cale à laquelle  il  correspond;  dans  ce  ess, 
ou  doit  se  rappeler  que  le  concurrent  indiqué 

(2)  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  L 
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ainsi  par  anticipation,  correspond  jusqu’au 
34  février  à une  autre  lettre  dominicale. 
{Voy..  au  Cycle  solaire,  le  Tableau  de  concor- 
dance.) 

CONFESSEUR  DU  ROI.  La  présence  des 
» Confesseurs  du  roi  dans  les  chartes  de  France 
est  annoncée  depuis  le  règne  de  Charles  V 
et  dans  d'autres  actes  du  xv*  siècle. 

CONJONCTION  DE  LETTRES.  ( Voy . 
Abréviations,  § il.) 

CONNETABLE.  Le  connétable  (cornes  sla - 
buli,  comestabilis)  avait  la  surveillance  des 
écuries  du  roi  11  était  un  des  quatre  grands 
ofliriers  qui  assistaient  à la  confection  des 
diplômes,  depuis  le  xr  siècle.  ( Voy . Gkands 
officiers.) 

CONSTANTINOPLE  (Empereurs  français 
de).  On  rcuconlrequeiquefoisdeschnrtesdon- 
nées  par  quclqUes-uns  des  empereurs  fran- 
çais de  Coustanlinople,  au  xm*  siècle.  Nous 
avons  cru  utile  de  donner  la  liste  de  ces 
princes. 


Date 

de 

i'avéue- 

ïueul. 

LISTE  DES  EMPEREURS. 

1204 

DaudocwI  «.prisonnier  le  ta  avril  1205,  mon  en 

IG  mai 

12U6. 

HOti 

IIl.mu  1er,  nriori  le  il  juin  1516.  Régent  des  le 

50  août. 

mi'is  d’avril  1203.  « 

1216 

i’iLRiu:  oe  OoHTEK&i,  comte  d'Auxerre  , lait  pri- 
stiuaier  en  1217  (Yolande  régente),  mon  en 
août  1219. 

Robert  de  I'.ocrtekai,  couronné  le  2a  mars  1221; 
lUUt CD  I22rf. 

IMS 

Radoucir  H,  détrôné  le  55JtiiUc’  1261 , mort  en 
1273.  Aon  Qts  Philippe  prit  le  titre  d'empe- 
reur de Runume  (IJ,  tuais  mourut  saus avoir 
régné. 

1551 

Jean  de  Brie*)»,  régent  pendant  la  minorité  de 
Baudouin,  avec  le  litre  d'empereur  ; mort  le 
53  mars  1237. 

CONSTITUTION.  Le  terme  de  constitu- 
tion ( conslitutum ) a signifié»  dans  l'empire 
romain,  tes  lois  cl  ordonnance*.  Sous  les  rois 
de  la  première  et  de  la  deuxième  race  les 
ordonnances  se  faisaient  dans  les  assemblées 
du  champ  de  mai ; mais  sous  ceux  de  la  troi- 
sième race  les  constitutions  sc  sont  faites, 
pour  la  plupart,  du  propre  mouvement  du 
roi,  sans  que  les  états  aient  été  consultés, 
ou  bien  sur  les  remontrances  des  parlements. 
Lorsque  les* étals  étaient  assemblés,  ils  don- 
naient seulement  leurs  remontrances,  et  les 
ordonnances  étaient  promulguées  ensuite. 
11  y avait  en  France  trois  sortes  de  constitu- 
tions générales  : les  ordonnances,  les  édits  et 
les  déclarations.  Les  ordonnances  étaient 
rendues  sur  les  remontrances  des  parlements 
et  des  particuliers.  Les  édits  étaient  des  con- 
stitutions rendues  spontanément  par  les  rois 
sur  un  sujet  quelconque  d’intérét  public.  Les 
déclarations  étaient  destinées  à interpréter, 
modifier  ou  augmenter  les  dispositions  con- 
tenues dans  les  édits. 

Les  papes,  les  conciles  et  les  évêques  pu- 
blièrent aussi  leur  volonté  sons  le  nom  de 
constitutions  : celles  des  conciles  u'élaient 
souvent  que  des  décret  comminatoires  ; celles 
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des  papes  sont  quelquefois  rendues  sous 
peine  d’excommunication;  celles  des  évêques 
el  des  légats,  pour  leur  ressort,  n'ont  riea 
qui  les  distinguo  des  statuls  de  discipline. 
fFoy.  Statuts.) 

CONSULS.  Tout  le  monde  sait  que  les  con- 
suls jouèrent  un  grand  rôle  dans  l’empire 
romain,  et  que  la  date  des  actes  avait  lieu 
en  comptant  d’après  les  noms  des  deux  con- 
suls eu  fonctions  et  du  nombre  de  fois  qu’ils 
l’avaient  été.  [Voy.  Dates  de»  consuls).  Lors 
de  la  division  de  l'empire  par  le  partage  de 
Constantin,  un  des  consuls  demeura  à Rome 
et  l’autre  à Constantinople  : depuis  lors  on 
data  en  Occident  du  nom  du  consul  de  Rome, 
et  en  Orient  de  celui  du  nom  de  Byzance. 

Les  empereurs  cessèrent,  en  40:),  de  pren- 
dre le  litre  de  consuls  en  devenant  augustes; 
mais  alors  cela  avait  lieu  l’année  après  leur 
prise  de  possession  de  l’euipire. 

En  541  Justinien  abrogea  la  dignité  de 
consul  el  la  réunit  à celle  d’empereur.  Le 
consulat  avait  duré  sans  interruption  1049 
ans,  ayaul  commencé  509  ans  avant, Jésus- 
Christ.  Le  dernier  consul  fut  JJasilius  Junior, 
en  Orient.  On  verra  aux  dates  comment  on 
fit  un  usage  fréquent  de  cette  époque  et  du 
ostconsulat  de  Basile.  L’empereur  Jusliu  le 
eunc  voulut,  en  500,  rétablir  le  litre  de  con- 
sul; cette  tentative  n’eut  pas  de  suite,  el  les 
empereurs  continuèrent  à être  les  seuls  con- 
suls el  chacun  d'eux  pour  uue  fois  seulement; 
de  manière  qu'après  leur  premier  consulat 
on  comptait  les  années  avec  la  formule  post 
tontulaium  jusqu'à  la  fin  de  leur  règne. 
Les  empereurs  carlovingieus  usèrent  de  co 
coin  put. 

Le  titre  de  consul  ayant  été  donné  par  Jus- 
tinien aux  enfants  de  Clovis,  ceux-ci  le  re- 
gardèrent comme  une  qualification  très-ho- 
norable. Mais  il  se  répandit  bientôt  dans  les 
grands  vassaux.  On  le  donna,  au  ix*  siècle, 
aux  seigneurs  qui  repoussèrent  les  invasions 
des  Normands.  Vendant  tes  x',  xr  cl  xir  siè- 
cles, le  titre  de  consul  est  synonyme  de  celui 
de  comte.  J’ai  vu,  au  xir  siècle,  des  chartes 
de  comtes  d'Auxerre  datées  des  années  de 
leur  consulat. 

Les  villes  du  Midi  avaient,  au  xir  siècle, 
des  magistrats  municipaux  qui  prenaient  le 
nom  de  consuls  : ou  les  appelait  maires  dans 
le  Nord.  Le  changement  du  consulat  en  jéche- 
vittage  eut  lieu  dans  plusieurs  villes, eu  1506, 
par  Catherine  de  Médicis;  cependant  on  vit 
encore  des  consuls  jusqu’en  178J. 

La  création  des  juridictions  des  juges  con- 
suls des  marchands  remonte  à l’édit  de  Char- 
les IX  du  mois  de  mars  1563. 

CONTRAT.  Le  contrat  est  une  convention 
faite  eulre  deux  ou  plusieurs  personnes  pour 
l’exécution  de  certaines  conditions  détermi- 
nées. Les  actes  de  celte  espèce  forment  une 
grande  partie  des  archives  publiques  et  y 
prennent  différents  noms,  suivant  les  temps 
et  les  usages.  Les  chartes-parties,  les  baux, 
les  échanges,  etc.,  sont  des  coutrals.  (Voy. 
ces  mots.)  Contractas,  conventio,  et  souvent 


(t)  Charu  de  1585,  U 10*  de  son  règne,  conservée  aux  archives  de  l'Yonne.  Prieuré  de  Michery. 


Digitized  by  Google 


210 


20»  COH 

contraire  par  nn  sceau  de  Roôert,  comte  de 
Leiresler,  suspendu  à une  charte  de  1195  (1). 

Kn  résumé,  les  contre-sceau*  des  évêques" 
paraissent  plus  ancicus  que  ceux  des  sei- 
gneurs ; mais  dans  le  clergé  comme  dans  la 
noblesse,  la  plupart  des  sceaux  du  xir  siècle 
ne  portent  qu'une  empreinte,  tandis  qu'au 
siècle  suivant  l’usage  contraire  avait  préva- 
lu. Il  est  inutile  d’avertir  qu’il  s'agit  ici  non- 
seulement  de  contre-sceaux  proprement  dits, 
mais  encore  de  toute  empreinte  marquée 
au  revers  du  sceau  principal. 

Au  xiv  siècle  on  rencontre  quelquefois 
des  sceaux  dépourvus  do  contre-sceaux , 
bien  qu’on  sache  que  le  personnage  énoneé 
dans  la  charte  en  ait  usé  ailleurs.  Après  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  des  sceaux  qui  n’ont  pas  de 
contre-sceaux  et  qui  n'en  ont  jamais  eu.  D'un 
autre  côté  on  voit  renaître  en  même  temps 
l’usage  d'appliquer  les  sceaux  sur  les  actes, 
surtout  sur  les  quittances  et  autres  petites 
pièces,  sans  y marquer  de  contre-empreinte. 
De  tous  ces  faits  il  est  permis  de  conclure 
qu'au  xiv  sièclo  on  avait  cessé  d'attacher  la 
même  importance  à l’usage  des  contre-sceaux, 
et  qu’un  acte  scellé,  sans  être  conlre-sccllé, 
était  considéré  comme  parfaitement  authen- 
tique (2). 

II. 

La  formo des  contre-sceaux  a suivi  ordi- 
nairement celle  des  sceaux  auxquels  ils 
étaient  appliqués,  quoiqu’il  n'est  pas  rare  d'y 
trouver  des  contrastes. 

Ceux  des  rois  de  France  sont  orbiculaires 
et  de  moindre  dimension  que  les  sceaux.  Ce- 
lui de  Louis  VII,  qui  représente  ce  prince  A 
cheval,  est  peut-être  la  seule  exception  qu'on 
puisse  citer.  Ceux  des  rois  d'Angleterre  sont 
comme  celui  de  Louis  VII,  et  la  légende  est 
la  suite  de  celle  de  la  face. 

Les  reines  et  les  dames  ont  presque  tou- 
jours des  contre-sceaux  orbiculaires,  quoique 
la  forme  des  sceaux  soit  ovale. 

Le  clergé  n'a  rien  de  fixe  dans  la  forme  de 
ses  contre-sceaux, qui  sont  tantôt  ovales,  tan- 
tôt ronds. 

La  noblesse  et  les  communes  ont  toujours 
eu  des  contre-sceaux  orbiculaires  comme 
l’empreinte  dcsceaux  dont  ils  faisaient  usage. 

Les  inscription)  des  contre-sceaux  les  di- 
visent en  plusieurs  espèces  par  les  différen- 
ces qu’elles  présentent.  Selon  les  Bénédictins, 
les  plus  anciens  contre-sceaux  reproduisent 
textuellement  la  légende  du  sceau;  bien 
qu’on  retrouve  cependant  quelquefois  la 
même  disposition  sur  des  contre-sceaux  bien 
plus  récents.  Il  suit  de  là  que  celle  empreinte 
n’est  appelée  un  coutre-sceau  que  parce 
qu’elle  se  trouve  appliquée  au  revers  d’une 
autre  empreinte  : séparément  elle  réunit 
tous  les  caractères  d’un  sceau  proprement 
dit.  D'autres  contre-sceaux  ne  diffèrent,  dans 
la  légende,  du  sceau  principal  que  par  des 
détails  si  peu  importants,  qu'on  pourrait  les 
preudre  pour  des  sceaux  véritables. 

(I)  Eléments  de  paiéograuhie,  t.  II.  p.  *3. 

(X)  Ibid,  toco  n lato. 


coh 

M.  de  Wailly  complète  ce  qn.  concerna 
celte  espèce  de  contre-sceaux  par  les  obser- 
vations suivantes.  « Parmi  les  empreintes 
qu'on  trouve  appliquées  au  revers  d'un 
sceau,  mais  qui  pouvaient  aussi  être  em- 
ployées séparément,  on  doit  ranger  celles 
dont  la  légende  se  rapporte  à l’une  des  for- 
mes suivantes  : sigillum  minu»  N.,  sigillum 
pnrvum  N.,  sigillum  secrelum  ou  secreti  N., 
secrctumsigilli  ou  secrelum  N.  Les  deux  pre- 
mières sont  rares;  quant  à celles  qui  annon- 
cent un  sceau  secret  proprcmentdit,  on  pour- 
rait en  citer  des  exemples  sans  nombre  (8).  » 
L’apposition  de  cette  empreinte  du  sceau  se- 
cret au  revers  d'un  sceau  doit  inspirer  une  en- 
tière confiance  dans  la  pièce  qui  la  porte;  en 
effet  ce  type  ne  devait  être  employé , selon 
toutes  les  probabilités,  que  par  celui  à qui  il 
appartenait, ou  par  un  dépositaire  de  sa  con- 
fiance la  plus  intime  ; tandis  que  les  sceaux 
ordinaires  n'étaient  souvent  apposés, dans  les 
chancelleries,  que  par  des  officiers  subalter- 
nes. Ce  sceau  secret  servait  aussi  pour  les 
expéditions  et  les  lettres  particulières,  sur- 
tout après  le  milieu  du  xut'  siècle. 

Les  contre-sceaux  proprement  dits  et  qui 
ne  servaient  qu'à  conlrc-sceller  sont  ceux 
qui  s'aunonccnt  pour  tels  dans  la  légende 
par  le  mot  contrasigillum.  Souvent  celte  lé- 
gende est  aussi  complète  que  celle  du  sceau 
dans  les  litres  et  les  noms  du  personnage; 
mais,  comme  l’empreinte  élail  bien  plus  pe- 
tite, on  était  obligé  d’employer  des  caraclères 
plus  fins  et  de  nombreuses  abréviations. 
Souvent  aussi  (in  supprimait  les  mots  les 
moins  essentiels  ou  ceux  qui  terminaient  la 
légende. 

D’autres  contre-sceaux  do  la  même  dimen- 
sion que  les  sceaux  ou  même  plus  petits  en 
sont  néanmoins  inséparables;  les  Bénédic- 
tins on  citent  beaucoup  tirés  de  la  Flandre, 
où  l’on  voit  que  la  légende  du  sceau  se  con- 
tinue et  se  complète  sur  le  contre-sceau. 
Au  xiir  siècle  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  légendes  commencées  sur  le  sceau 
et  continuées  sur  le  contre-sceau  : il  était 
naturel,  eu  effet,  de  partager  ainsi  des  in- 
scriptions devenues  si  prolixes  par  l’accu- 
mulation de  titres  de  dignités  et  de  noms  do 
territoires. 

On  range  dans  la  même  classe  tous  cenx 
qui  ont  des  inscriptions  vagues  et  qu’on  ne 
peut  appliquer  à personne  en  particulier 
sans  le  secours  du  grand  sceau.  De  ce  nom- 
bre sont  les  contre-sceaux  sur  lesquels  on 
lit  : secrelum  comilis  ; secretum  meum  ; ou 
secrelum  meum  milii ; letlimonium  reri:  Cla- 
ris ou  cuslos  sigilli  ; secretum  colas  ; annun- 
lio  sécréta  ; confirma,  secrelum  reri;  secre- 
tum est;  secrelum  serra;  secreli  cuslos  ; se- 
creti seputera  ; sigillum  verilatis  ; secretum; 
annulare  secrelum  ; contrasigillum  ; sigillum 
contriuigilli  ; contrasigillum  ad  causai  ou 
ad  obligaliones,  etc.  Telles  sont  encore  les 
devises  Deum  lime:  Deus  in  adfutorivm  meum 
intende  ; Fugite,  partes  adversa  ; Miserere 

(S)  Éléments  de  paléographie,  t.  II. 
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me»,  Deux  ; Bonum  est  confiteri  Domino  ; et 
autres  du  même  genre  (1). 

On  trouve  aussi  des  contre-9ceaux  dont 
les  inscriptions  se  rapportant  au  sujet  qui  y 
est  ûguré.  Les  églises,  les  monastères  et  les 
villes  représentent  souvent  sur  leur  contre- 
sceau  l'image  de  leurs  patrons.  Les  évêques, 
au  commencement  du  xiir  siècle  , lors  de  la 
guerre  des  Albigeois,  prenaient  pour  contre* 
sccl  un  üei  : 4e  là  ces  légendes,  Agnus 

Dei  miserere  mei;  Dionysius  Areopagita  ; vi- 
deo cœlos  apertos  ; Nicolaus  suscitons  cleri - 
roi;  Aie,  A/uria,  gratia  plena , elc.  Ces  ins- 
criptions, dont  le  sens  est  moins  vague  que 
dans  les  précédentes,  ne  sont  cependant  pas 
assez  nrci  ises  pour  donner  au  type  sur  le- 
quel elles  étaient  gravées,  le  caractère  de  sceau 
secret.  Il  en  est  de  même  des  empreintes  qui 
n’ont  qu’une  date  pour  légende,  tcllequc  celle 
du  contre-sceau  du  chapitre  de  Notre  Dame 
de  Paris,  rapportée  par  M.  de  Wailly , qui  porte 
les  mots  Sigillum  renovatum  antio  grau# 
M\  CC*.  XXII*. 

Une  autre  espèce  de  contre-sceaux  pré- 
sente des  images  autour  desquelles  il  n’y  a 
point  d'inscriptions.  Tels  sont  les  contre- 
sceaux  de  Philippe  Auguste  et  des  rois  ses 
successeurs,  qui  se  composent  d’une  ou  de 
plusieurs  fleurs  de  lis;  tels  sont  ceux  de  plu- 
sieurs évêques  et  seigneurs  des  xu*  et  xup 
siècles.  Ces  contre-sceaux  sont  de  .‘•impies 
cachets  ou  signets  dont  ou  pouvait  sc  servir 
indépendamment  du  sceau. 

Eufln  on  a vu  des  contre-sceaux  servir  de 
sceaux  et  avoir  au  revers  d'autres  contre- 
sceaux  appliqués;  et  souvent  aussi  des  per- 
sonnes, présentes  à la  rédaction  d’un  acte, 
prêtaient  leurs  sceaux  pour  servir  de  contre- 
sceaux  : quelquefois  même  ces  empreintes 
n'appartiennent  À aucune  des  personnes 
mentionnées  dans  la  charte  à laquelle  elles 
sont  figurées.  Les  nobles,  disent  les  Béné- 
dictins, se  servaient  souvent  de  sceaux  ec- 
clésiastiques pour  conlre-scelier , afin  de 
donner  plus  d'autorité  A leurs  propres  sceaux, 
ou  bien  parce  que  tes  clercs  dressaient  les 
actes,  quoique  leurs  noms  n’y  parussent  pas. 

III. 

Les  images,  figurées  primitivement  sur  les 
contre-sceaux,  étaient  extrêmement  varices. 
Les  pierres  antiques  avec  ou  sans  inscrip- 
tions, les  fleurs,  les  sujets  du  martyre  ou  de 
la  vie  du  saint  patron,  pour  les  églises  et  les 
monastères,  ont  été  employés.  Les  rois  de 
France  ont,  dès  l'origine,  adopté  la  fleur  de  lis 
pour  conlro-sceau.  Ceux  d'Angleterre  étaient 
représentés  à cheval.  Mais  les  armoiries  ont 
généralement  pris  au  xnr  siècle,  surtout 
chez  la  noblesse,  la  place  des  sujets  arbi- 
traires qu’on  gravait  sur  les  contre-sceaux. 
{Voyez  Armoiries.)  On  verra  à l’article  des 
sceaux  tout  ce  qui  concerne  la  disposition 
et  le  style  des  inscriptions  des  contre-sceaux. 
11  suffit  de  remarquer  ici  que  l’emploi  de 
la  langue  vulgaire  y est  peut-être  plus  fré- 
quent que  sur  les  sceaux.  Le  cri  de  guerre 
des  comtes  de  Champagne,  Passavant  le  meit- 

(1)  .Vournu  Traité  rie  Diplomatique,  t.  IV,  et  M.  de 


lor,  est  gravé  au  revers  du  sceau  de  plusieurs 
de  ces  seigneurs,  au  commencement  du  un* 
siècle;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  la 
légende  du  contre-sceau  est  en  latin,  quoique 
celle  du  sceau  soit  en  langue  vulgaire.  Mais 
ces  exemptes  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des  exceptions;  la  légende  de  la  face 
et  colle  du  revers  sont  ordinairement  dans 
la  même  langue.  Il  n'csl  pas  rare  aussi  de 
trouver,  sur  un  contre-sceau,  des  armoiries 
qui  n'existent  pas  sur  le  sceau  proprement  dit. 

CONTRE-SEING.  Le  contre-seing  est  la  si- 
gnature d'pn  officier  public  apposée  sur  un 
acte  dans  le  but  d’en  attester  la  vérité.  Les 
notaires,  les  référendaires  et  les  chanceliers 
ont  rempli  les  fonctions  de  conlrc-signcr  les 
chartes. 

Sous  les  Mérovingiens,  les  référendaires 
contre-signaicntles diplômes  avec  la  formule 
obtulit , parce  qu'ils  les  présentaient  au  roi 
pour  les  signer.  Ce  mol  se  voit  dans  les 
chartes  de  donation,  de  privilège  ou  de  con- 
firmation. Lorsque  les  diplômes  contiennent 
le  mot  rccognovit,  au  lieu  d’ obtulit,  cette 
formule  s’applique  plutôt  aux  jugements  , 
ou  à des  chartes  qui, tout  en  renfermant  une 
donation,  étaient  adressées  à des  ofGciers 
royaux  chargés  de  leur  execution.  Ces  deux 
formules  sont  quelquefois  accompagnées  des 
mots  rogatus,  iussus,  annuit  et  subsçr\psit,  le 
tout  Irès-peu  lisible  et  mêlé  de  notes  tiro- 
niennes. 

Depuis  la  deuxième  race  jusqu'au  xu*  siè- 
cle, la  formule  recognovit  se  voit  dans  toutes 
les  espèces  de  chartes  royales,  quoique  plu- 
sieurs nièces  ni  soient  dépourvues.  Quand 
la  vérification  était  faite  par  un  supplé  mt  de 
l'officier  titulaire,  il  employait  souvent  les 
formules  N;  vice,  ad  vieem  ou  ad  vices  N.  re- 
cognovit. Au  \r  siècle  on  voit  souvent  relegi 
pour  recognovi  ; on  retrouve  ce  mot  dans  les 
chartes  de  Louis  le  Gros.  Au  xr  siècle  on 
commence  à se  servir  do  la  formule  data  per 
manum  N.  cancellarii , à laquelle  on  substi  - 
tua souvent,  depuis  Louis  Iç  Jeune,  data  va- 
cante cnneellaria.  Dans  les  siècles  posté- 
rieurs la  plus  grande  variété  régna  dans  ces 
formules.  Les  Bénédictins  rapportent  celles-ci 
prises  à la  fin  des  lettres  royaux  depuis  le 
milieu  du  xiv'  siècle  : De  mandata  consilii. 
Visa  per  gentes  compotnrum.  Lecta  in  seds. 
Visa , lecta  et  correcta  per  dominos  mngni 
consilii  et  pnrlamrnti  regis  ad  hoc  deputatos. 
Si  plncet  contentor.  Viai  le  contentor.  Mttl- 
tiplicata.  TripHcata.  Nihil  pro  tigillo.  Solut. 
hue.  usgue.  Scriptor , etc.  Collatio  facta  fuit 
cum  originaii,  etc.  Les  évêques  et  les  abbés 
faisaient  contre-signer  leurs  chartes  par 
leurs  chanceliers  , qui  au  x*  siècle  em- 
ployaient les  termes  relegi  et  snbscripsi.  Les 
formules  des  chartes  royales  furent  suivies 
jusqu’au  xiv*  siècle  qu'on  cessa  d’énoncer  la 
vérification  en  mettant  seulement  en  abrégé, 
ou  tout  au  long,  le  nom  de  celui  qui  était 
chargé  de  délivrer  l’expédition.  (Voyez  No- 
taire.) Ce  n’est  qu’après  le  xv  siècle  qu'on 
doit  rencontrer  des  actes  d’evéques  contre- 
signés par  leurs  secrétaires. 

Vaillv  cl  jus  m Paléographie. 
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COPIES. 

Les  copies  des  chartes  et  des  diptémes 
occupent  uoe  grande  place  dans  tes  dépôts 
publics,  plies  onl  une  véritable  importance 
en  l abscnce  des  originaux  qu'elles  rempla- 
cent à différents  degrés.  L’examen  de  ces 
pièces,  de  leurs  différentes  espèces,  de  leur 
autorité,  doit  donc  entrer  dans  un  ouvrage 
sur  la  diplomatique , et  faire  l'objet  d'obser- 
Tations  pour  la  pratique  de  la  science.  Nous 
allons  passrr  en  revue  celle  matière  dans 
les  paragraphes  suivants. 

I.  NOUS  ET  DlFPénENTXS  ESrè.C.BS  DE 
COPIES. 

Distinction  d'avec  Us  originaux:. 

Les  copies  s’appelaient,  au  xrr  siècle  et 
postérieurement,  exemption,  copia,  trantla- 
twn , sumplum , Iransumptwn  , Iranscriptum , 
exemptait, ),  intextum,  duplarium. 

On  distingue  deux  sortes  de  copies,  les 
copies  authentiques  et  les  copies  simples  ou 
dépourvues  d'authentidié. 

Les  premières  sont  revêtues  de  toutes  les 
garanties  exigées  par  les  lois  aux  époques 
où  elles  ont  été  faites  ; les  autres  sont  de 
simplestransoriplions  des  originaux,  dépour- 
vues de  ces  mêmes  garanties.  Comme  c'est 
surtout  parmi  celles-ci,  lorsqu'elles  sont  du 
temps  des  originaux,  que  l’on  rencontre  des 
difficultés  pour  tes  reconnaître,  nous  com- 
mencerons parles  examiner. 

Pour  discerner  une  copie  ancienne  et  ré- 
digée au  même  temps  d’avec  l’original,  les 
auteurs  diplomalistes  sont  d’avis  qu'il  faut 
une  grande  attention,  tellement  certaines  co- 
pies ressemblent  à des  originaux,  il  faut  re- 
marquer, disent  les  Bénédictins,  si,  lorsque 
la  charte  fait  mention  de  l'apposition  du 
sceau,  il  y est  encore,  ou  s'il  y rcslcquelquc 
indice  qu'il  y ail  été  ruts.  Si  le  sceau  subsiste, 
la  difficulté  est  levée  rt  l'original  reconnu. 
Si  le  sceau  n’y  est  plus  et  qu’il  ait  été 
appliqué  en  placard,  la  couleur  différente  du 
parchemin , et  particulièrement  l'incision 
ordinairement  cruciale  qu’on  y aura  faite, 
désignera  la  place  qu'il  occupait.  S'il  était 
suspendu,  ou  les  lacs  de  soie,  les  courroies 
de  cuir,  les  lemnisques  de  parchemin,  etc., 
se  seront  conservés,  ou  du  moins  le  litre  en 
parchemin,  par  scs  inégalités,  ouvertures  et 
replis,  laissera  voir  les  traces  du  sceau  qu’il 
portait  autrefois.  Si  aucun  de  ces  caractères 
extérieurs  ni  de  ceux  dont  on  parlera  plus 
bas  ne  sc  manifeste,  il  n'en  faut  point  douter, 
ce  n'est  qu'une  copie,  mais  une  copie  du 
temps  même  de  l’origiual,  puisqu'on  suppose 
qu  elle  n’eu  saurait  être  distinguée  par  l'é- 
criture (1). 

D'autres  signes  décèlent  encore  la  présence 
des  originaux  et  les  font  distinguer  des  co- 
pies. Si  la  charte  qu’on  examine  est  pourvue 
d’un  sceau,  ou  si  elle  en  conserve  des  traces, 
elle  est  originale,  quoiqu’elle  n'annonce  pas 
le  sceau  qu’elle  porte.  ( Voy.  Annonce.)  lien 
est  de  même  quand  une  pièce,  bien  que  dé- 

(1)  Nouveau  Traite  de  Diplomatique,  1. 1,  p.  17*. 
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pourvue  de  tout  marque  de  sceau,  est  «ons- 
critc  de  différentes  mains,  soit  par  des  croix, 
soit  par  les  noms  même  des  signataires  réelle- 
ment apposés  an  bas.  Mail  la  différence  entre 
les  copies  et  les  originaux  devient  pins  difficile 
à établir  depuis  KKO  jusqu’à  1150  environ, 
parce qu’aiors  l'usage dc«  signatures  réelles  et 
des  sceaux  cesse  quelquefois  et  qu’on  ne  trouve 
nulle  trace  de  cos  moyens  d'authenticité.  Il 
est  donc  plus  facile  alors  de  discerner  qu'une 
pièce  est  originale  lorsque  le  sceau  manque 
(n'étant  pas  annoncé),  mais  à l’aide  de  sous- 
criptions réelles,  qu'il  ne  l’est  de  prononcer 
que  c'est  une  copie,  quoique  la  pièce  soit  des- 
tituée de  souscriptions  vraies  ou  faites  par 
le  notaire. 

Lorsqu’une  pièce  bien  conscrvéo  annonce 
le  sceau  dont  elle  a dû  être  scellée  et  qu’on 
n'y  en  trouve  aucune  trace,  il  est  évident 
qu  elle  n’est  qu’une  copie,  quand  même  elle 
paraîtrait  signée  dans  toutes  les  formes.  S'il 
s’agit  de  choses  importantes,  dans  une  charte 
antérieure  au  x‘  siècle  ou  postérieure  au  mi- 
lieu du  xi1,  et  que  les  signalures  n'y  soient 
qu’apparentes  ou  y manquent  tout  à fait , ou 
bien  s’il  n'y  a pas  trace  ni  mention  de  sceau  : 
la  pièce  doit  passer  pour  une  copie,  ou,  co 
qui  est  asseï  rare,  pour  un  projet dediplôme, 
à moins  qu’on  y distingue  une  attache  faite 
avec  des  tacs  noués.  Mais  s’il  n'est  question 
que  de  donations  peu  considérables,  jusqu'au 
xiii*  siècle  environ,  il  ne  faut  pas  exiger  à 
la  rigueur,  dans  les  originaux,  des  sceaux 
ou  des  signatures,  principalement  en  Nor- 
mandie. (Voy.  Oiucinxdx). 

Les  plus  anciennes  copies  que  l’on  con- 
naisse forent  écrites  par  des  notaires.  Détail 
aussi  d'usage  que  la  même  main  qui  dressait 
l’original  transcrivit  les  copies.  Et,  à l'excep- 
tion de  l'empreinte  de  l'anneau  royal  que 
ces  anciens  copistes  n'imitaient  jamais,  et 
des  différentes  écritures  de  chaque  souscrip- 
teur dont  ils  ne  représentaient  que  les  croix, 
les  noms  et  les  qualités  sans  en  imiter  la 
forme,  tout  le  reste  d'une  charte  était  parfai- 
tement conforme  à l'urigiqat.  El  même  avant 
le  milieu  du  xi*  siècle,  les  notaires  sc  dis- 
pensaient d'énoncer,  dans  les  pièces  qu'ils 
transcriraient,  que  ce  n'élaicnt  que  des  co- 
pies. 

Les  précautions  que  la  chicane  inventa 
dans  les  temps  postérieurs,  étaient  alors  ia- 
counues.  Ces  copies  étaient  produites  eu 
justice  et  i on  avait  coutume  de  s’en  con 
tenter,  hors  les  cas  extraordinaires  où  la 
représentation  do  l’original  était  indispen- 
sable. 

On  doit  se  rappeler  anssi  que  l’on  pe«t 
rencontrer  beaucoup  plus  souvent  des  fau- 
tes dans  les  copies  que  dans  les  originaux, 
bien  que  ces  derniers  n’en  soient  pas  tou- 
jours exempts. 

La  première  espèce  de  copies,  étant  cnm- 

fiosée  de  celles  qui  sont  revêtues  de  toutes 
es  marques  employées  aux  différents  siècle i 
pour  caractériser  celle  nature  de  pièces,  no 
présentera  aucun  obstacle;  il  est  donc  inutile 
de  s'y  arrêter,  non  plus  qu'aux  copies  plua 
récentes  que  les  originaux. 
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II.  PACTES  DAHS  LES  COPIES. 

Les  fautes  que  l'on  rencontre  dans  les  co- 
pies anciennes  ne  doivent  pas  être  un  sujet 
de  suspicion  pour  les  originaux;  caron  sait 
combien  d’erreurs  les  copistes  ont  pu  com- 
mettre (1).  Elles  ne  sont  pas  non  plus  un 
molif  de  rejeter  ces  pièces:  car  alors  que  no 
rejelterait-on  pas?  Les  leurres  des  auteurs 
profanes,  les  lois,  les  livres  d’histoire  ne 
sont-ils  pas  remplis  d'erreurs  qu’une  saino 
critique  a bien  de  la  peine  à saisir;  et  cepen- 
dant on  ne  les  rejette  pas  comme  faux.  Ces 
tobjcctionsque  les  Bénédictins  font  valoir  arec 
'une  grande  force  de  logique,  s'appliquent 
également  aux  copies  anciennes  des  diplô- 
mes et  des  chartes.  Il  faut  donc,  pour  déclarer 
une  copie  fausse,  des  preuves  formelles  do 
falsiGcation  ; si  ces  preuves  manquent,  les 
copies  doivent  être  censées  véritables  et  con- 
formes à l'original,  au  moins  dans  tout  ce 
qu’elles  renferment  d'essentiel. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  comparaison 
faite  avec  les  originaux  , ou  au  moins  les  co- 
pies authentiques,  que  l'on  peut  s'assurer  do 
la  valeur  d'une  copte  ; et  dans  cette  opéra- 
tion ces  pièces  doivent  être  admises  ou  re- 
jetées, selon  quelles  s’accordent  ou  non 
dans  les  différents  points  do  comparaison. 
J'ajouterai  que  la  conformité  de  plusieurs 
copies  entre  elles,  pourvu  qu’elles  ne  soient 
point  tirées  les  unes  sur  les  autres,  fait  pré- 
sumer en  faveur  des  copies  et  de  l'ori- 
ginal. 

Quant  aux  copies  authentiques  et  immé- 
diatement tirées  des  originaux,  si  elles  étaient 
cmpreiutes  de  fausseté,  d'anachronismes  ou 
d’autres  erreurs  grossières,  elles  jetteraient 
de  grands  soupçons  sur  les  originaux  eux- 
mémes  , parce  qu’on  doit  juger  de  la  vérité 
des  originaux  par  les  copies,  surtout  si  elles 
ont  été  prises  chacune  en  particulier  sur 
l'original,  comme  le  furent  les  tntftmi»  et  les 
renouvellement!.  ( Voy . Resooyellehknt  des 

CHARTES.) 

III.  AUTORITÉ  DES  COPIBS. 

La  copie  authentique,  c'est-è-dire  tirée 
par  l’autorité  du  juge,  ou  souscrite  par  un 
notaire  ou  une  autre  personne  publique  qui 
en  certifie  la  conformité  avec  l'original,  doit 
faire  autorité  suivant  les  jurisconsultes  (2). 
(Voy.  Vidihus.)  II  en  est  de  même  s'il  est 
prouvé  qu’elle  a été  levée  contradictoire- 
ment, ou  qu'elle  ait  été  authentiquée  par  le 

On  trouve  sur  cet  objet,  dans  les  curiosités  biblio- 
iquesde  M.  La! mine,  le*  remarques  suivantes  : 

* Les  bons  copistes  furent  rares  dans  l'antiquité  comme 
au  niojenlge.  Les  ouvrages  en  langue  latine  étaient  trans- 
crits d’une  manière  si  fautive,  que  Cicéron  ne  savait  oü 
s'adresser  pour  acheter  ceux  que  lui  demandait  son  frère 
Quinlus.  Aussi  avait-il  lui-même  des  copistes  qui  publiaient 
ses  propres  ouvrages  sous  sa  direction. 

« Du  temps  de  Slratxm,  rien  n’était  plus  incorrect  que 
les  manuscrits  qu’on  vendait  à Home  et  a Alexandrie.  U 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l’état  informe  où  nous  sont 
parvenus  plusieurs  auteurs  anciens  dans  lesquels  on  trouve 
li’S  passages  iucompréiienskbles.  Chaque  copiste  réglant 
les  fautes  de  ses  devanciers,  et  en  ajoutant  de  nouvelles  , 
on  cnaipreud  quelle  somme  énonue  d’erreurs  s’est  trouvée 
accumulée,  de  siècle  en  siècle , depuis  l'antiquité  jusqu’à 


souverain  ; ce  qtii  lui  donne  alors  un  degré 
de  solennité  supérieur  à celui  qu’aurait  une 
copie  tirée  par  un  notaire  ; l’auteur  des  lois 
civiles  les  regardait  même , dans  ce  cas , 
comme  des  originaux  (3).  L’antiquité  d’une 
copie  dénuée  de  formalités  étant  bien  consta- 
tée, emporte  égalemeut  l’authenticité  : il  faut 
ajouter  aussi  que  les  dernières  copies  tirées 
d’un  dépôt  public,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  leur  valeur.  En  résumé,  avec  chacune 
des  qualités  qu’on  vient  d’énoncer,  les  co- 
pies font  foi  et  ont  autant  de  force  que  l’ori- 
inal  mémo.  Au  xiv*  siècle  on  disait  à la 
n de  quelques  lettres  royaux,  que  les  co- 
ies  qu’on  en  ferait  vaudraient  l’original, 
leury  rapporte  à ce  sujet,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique , qu’au  xnr  siècle , lors- 
que des  copies  étaient  importantes,  telles 
que  des  privilèges  par  exemple,  on  les  véri- 
fiait sur  les  autographes.  Celte  formalité  doit 
donner  aux  copies  anciennes  un  grand  poids 
pour  assurer  leur  authenticité. 

CORRECTION  ( Signes  db).  Les  copistes 
des  manuscrits  ont  employé  différents  signes 
pour  corriger  les  erreurs  qu’ils  commettaient 
dans  leur  travail , sans  compter  les  «mft- 
lambda%  les  antisigma,  les  astérisques,  tes 
obèles,  etc.  [Voy.  ces  mots.)  On  rencontre 
dans  les  manuscrits  différents  signes  de  cor- 
rection que  nous  allons  faire  connattre  d’a- 
près les  Bénédictins. 

Les  suppressions  avaient  lieu, quand  l’encre 
était  encore  fraîche  et  humide,  en  passant 
une  éponge  sur  le  parchemin  ; mais  quand 
ce  moyen  était  impraticable,  on  tirait  une 
barre  sur  le  mot,  comme  on  le  fait  encore 
aujourd’hui;  on  marquait  aussi  les  suppres- 
sions par  un  point  placé  sous  chaque  lettre 
iuutile.  Le  nombre  de  points  est  quelquefois 
plus , quelquefois  moins  nombreux  que  les 
lettres  à supprimer.  On  en  voit  aussi  qui 
sont  placés  au-dessus  des  mois  au  lieu  de 
l’ôtre  au-dessous.  On  supprimait  aussi  un 
mot  par  deux  points  dessus  et  dessous,  ou 
par  un  point  mis  sous  la  première  lettre  et 
un  autre  sons  la  dernière,  ou  en  entourant 
de  points  la  partie  i effacer. 

Les  Bénédictins  rapportent  que  dans  le 
manuscrit  du  roi  n°  152  on  tire  de  petites 
lignes  sous  les  mots  qu’on  veut  effacer.  Le 
correcteur  du  manuscrit  1820  de  la  même 
bibliothèque  ne  se  contente  pas  de  tirer  une 
ligne  sous  les  mots  inutiles,  il  marque  en- 
core deux  accents  sur  les  polysyllabes  et  un 
sur  les  monosyllabes.  Les  exponctions  du 

l'invenlion  de  l’imprimerie. 

* Les  bévues  des  copistes  sont  comme  la  postérité  d’A- 
braham  : celui  qui  voudrait  les  compter  calculerait  plus 
facilement  la  poussière  de  la  terre.  Nous  renvoyons  ceux 
qui  vomiraient  en  avoir  une  idée  aux  diverses  éditions 
commentées  des  classiques  grecs  et  latins.  Ko  voici  pour- 
tant un  exemple  : 

« Plusieurs  ayant  prétendu  qn’ Aristote  était  Juif,  on  a 
trouve  que  cette  assertion  bizarre  provenait  d’une  faute 
de  ponctuation.  La  version  du  Josephs  , par  Georges  de 
Trcbizoudc,  portait  cetto  pli  rase  . Atque  ilte,  inquù , >4r»- 
Uotetes  J urtœtu  et  at  ; an  lieu  de  : Algue  Hle,inguil  Arato- 
ires, Judccut  trot.  » ( Curiosité i Bibliographique»,  par 
M.  Lslanrm,  tome  I.  p.  12.) 

(2)  Dumoulin  et  autres. 

(S)  Dumoulin,  I.  Il,  lili.  III,  lit.  vi. 
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manuscrit  107  du  v-  au  vr  siècle  consistent 
à barrer  les  lettres  et  à mettre  en  même 
temps  un  point  sur  chacune.  Dans  plusieurs 
autres  manuscrits  fort  anciens,  cl  dans  quel- 
ques diplômes  de  la  2-  race  de  nos  mis,  on 
se  contente  de  trancher  les  mauvaises  lettres 
par  des  lignes  ou  transversales  ou  perpendi- 
culaires. Il  existe  aussi  des  manuscrits  où 
les  parties  qu'on  doit  supprimer  sont  sur- 
montées de  deux  petits  crochets  qui  les  en- 
ferment, et  qui  ressemblent  assez,  pour  la 
forme  et  pour  la  position,  à l'esprit  rude  et  à 
Veiprit  doux  des  tirées,  mis  en  regard  l’un  do 
l'autre. 

I.es  signes  d'omission  sont  de  différentes 
espèces.  On  emploie  les  deux  points  perpen- 
diculaires pour  désigner  qu'un  mot  omis  est 
renvoyé  à la  marge  on  en  interligne  dans  les 
Heures  de  Charles  le  Chauve.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  que,  dans  un  manuscrit  grec 
et  latin  des  Epttrcs  do  saint  Paul,  apparte- 
nant à Saint-Gemiain-des-Prês , les  mots 
omis,  au  lieu  d’étre  en  interligne  ou  en 
marge , étaient  rejetés  au  bout  de  ta  ligne 
avec  deux  points.  Les  deux  points,  au  lieu 
d'élrc  perpendiculaires  , sont  quelquefois 
placés  horizontalement.  On  trouve  aussi 
trois  points  en  triangle , ou  quatre  points 
formant  le  carré.  L’astérisque,  la  croix,  l'X 
pointé  dans  chacun  de  ses  angles,  un  signe 
semblable  au  chiffre  9 entre  deux  poiuts, 
l’accent  aigu  et  la  parenthèse  également 
placés  entre  deux  points,  et  l'accent  circon- 
flexe renversé  de  droite  à gauche  et  précédé 
d’un  point,  tous  ces  signes  ont  également 
désigné  l’omission. 

Les  transpositions  se  marquaient  par  l'as- 
térisque, l'X  canionné  de  quatre  points  et 
par  l’anli-sigma  (I  oy.  ces  mots),  un  tiret  (— ) 
surmonté  de  deux  points  a désigné  la  même 
chose. 

COURONNE. Dans  ladiplomalique.les  cou- 
ronnes ne  jouent  un  rôle  que  dans  li  s sceaux. 
Nous  rein  errons  donc  au  travail  sur  tes 
sceaux  pour  la  connaissance  des  différentes 
formes  de  celles  des  rois  et  des  seigneurs. 

COUSIN.  Le  litre  de  cousin  ne  se  rencontre 
pas  avant  le  xiir  siècle  dans  les  diplômes 
royaux  , i moins  que  la  personne  à laquelle 
il  était  adressé  ne  lut  véritablement  parente 
du  roi.  On  le  voit  dans  nne  lettre  adressée 
par  Henri  III  à Philippe  Auguste,  en  1219. 
Louis  XI  est  le  premier  qui  ait  traité  de 
cousin  le  comte  de  Dammarlin,  grand  maître 
de  France , quoiqu’il  n’y  eût  entre  eux  ni 
alliance  ni  parenté.  Depuis  ce  temps-là  le 
titre  de  cousin  n’est  à la  cour  qu’une  dis- 
tinction accordée  au  rang  et  à la  qualité. 
Henri  11  décora  les  maréchaux  de  France  de 
ce  titre  honorifique. 

CRITIQUE  DES  DIPLOMES. 

Quoiqu'on  examine  spécialement  dam  cet 
ouvrage  chaque  partie  de  la  diplomatique  avec 
les  régies  qui  s'y  rapportent,  il  a paru  né- 
cessaire de  rassembler,  sous  le  titre  de  Cri- 
tique des  diplômes,  les  principes  généraux 
que  les  Bénédictins  ont  formulés  sur  l'en- 
•emble  de  la  science,  afin  qu’on  poisse  avoir 
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toujours  facilement  les  moyens  de  se  diri- 
ger sans  erreur  dans  l’élude  de  l'antiquité. 

I.  règles  sur  i.a  vérité  nés  diplômes  ht 

AUTRES  ACTES. 

Une  charte  doit  passer  pour  vraie,  lorsqu'il 
est  moralement  impossible  qu’elle  soit  fantsc. 
Or,  lorsqu’une  charle  est  revêtue  de  tous  les 
caractères  qui  Ini  sont  propres,  soit  dans  le 
temps,  soit  par  les  formules  en  usage,  soit 
aux  personnes  qui  doivent  l’avoir  dressée, 
elle  est  évidemment  vraie;  car,  quoique  ab- 
solument parlant.  toutes  les  charte»  peuvent 
avoirété  contrefaites  par  d’habiles  faussaires, 
ou  doit  reconnaître  la  vérité  d’une  pièce  lors- 
qu'on admet  qu’elle  a tous  les  caractères  né- 
cessaires pour  être  vraie. 

Pour  qu’une  charte  soit  revêtue  de  tous  les 
caractères  de  vérité,  il  faut  qu’elle  n’en  ren- 
ferme aucun  qni  ne  puisse  se  rapporter  au 
siècle  auquel  elle  doit  appartenir,  et  aux 
personnes  qui  doivent  l'avoir  dressée.  Donc, 
une  pièce,  à laquelle  il  ne  manque  aucun  des 
caractères  du  siècle  auquel  elle  est  attri- 
buée, doit  passer  pour  véritable.  Elle  en 
tirera  même  de  nouveaux  moyens  pour 
écarter  les  soupçons  qu'on  pourrait  élever 
contre  elle.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire 
qu'une  charte  renferme  tous  les  caractères 
usités  au  siècle  auquel  elle  appartient  ; bien 
plus,  relies  qui  n’en  ont  que  les  moins  usités 
offrent  par  là  la  preuve  la  plus  évidente  de 
leur  vérité.  On  comprend  en  elTet  qu’il  est  plus 
naturel  d’admettre  qu’un  faussaire  se  soit  at- 
tachéaux  coutumes  les  plus  usitées  qu’à  celles 
qui  l’étaient  moins,  et  qu'il  sera  tombé  plus 
facilement  sur  des  modèles  de  la  première 
espèce  que  de  la  seconde. 

Toute  pièce  qu'on  ne  saurait  attaquer  qno 
par  des  possibilités,  des  présomptions,  des 
conjectures,  des  vraisemblances,  doit  être 
déchargée  de  l'accusation  de  faux. 

Un  endroit  non  suspect  raclé  ne  rend  pas 
une  pièce  fausse  tii  vicieuse;  celte  règle  est 
tirée  du  droit  canon;  rien  n'empéche  qu'on 
ne  l’applique  à d'autres  diplômes  qu'a  des 
bulles. 

Il  est  des  chartes  vraies  qui  contiennent 
de  faux  exposés,  et  des  chartes  fausses  qui 
en  contiennent  de  véritables.  Cette  contra- 
diction s'explique  par  cela  que  les  rédac- 
teurs des  actes  les  ont  dressés  snr  des  mé- 
moires fournis  par  la  partie,  et  qu’ils  les  ont 
employés  sans  les  examiner. 

II,  RÈGLES  SUR  LE  DI'  CF  R N EM  EXT  DES  FAUX 

DIPLÔMES. 

L’opposition  aux  principes  émis  dans  le 
paragraphe  précédent  est  la  base  de  celui-ai  : 
il  est  moralement  impossible  qu'un  acte  qui 
porte  tous  les  caractères  de  fausseté  soi! 
vrai.  Une  charte  porte  tous  les  caractères  de 
fausseté,  quand  elle  n'en  offre  aucun  qui 
puisse  convenir  au  siècle  et  aux  personnes 
auxquels  elle  paraît  appartenir.  L incom- 
patibilité des  caractères  entre  eux,  d'un  seul 
même  avec  lu  pièce  dans  laquelle  il  concour- 
rait, en  prouve  également  1a  fausseté.  H faut 
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cependant  aroir  égard  an  tcmpj  où  elle  a 
été  rédigée;  car  ce  qui  est  une  preuve  de 
vérité  dans  un  siècle  est  souvent  une  preuve 
de  fausseté  dans  un  autre.  La  critique  sé- 
rieuse des  diplômes  exige  donc  la  connais- 
sance des  usages  de  chaque  siècle  pour  pou- 
voir reconnaître  les  pièces  fausses,  et  pro- 
noncer avec  une  ceriiludo  morale  sur  leur 
fausseté. 

Mais  il  faut  faire  attention  que,  le  commen- 
cement de  l'usage  de  telle  ou  telle  formule 
n’élanl  point  absolument  déterminé,  l'accu- 
sai ion  de  fausseté  ne  doit  pas  être  portée 
légèrement  sur  le  plus  ancien  diplôme  où 
peut-être  ou  en  aura  fait  usage. 

Les  pièces  fausses  sont  ordinairement  ai- 
sées à reconnaître.  Les  faussaires,  ignorants 
des  usages  divers  observés  dans  la  confec- 
tion des  litres,  sont  lombes  dans  des  fautes 
si  grossières,  que  la  fausseté  des  actes  qu'ils 
ont  supposés  saule  aux  jeux.  Il  n’y  avait 
pas,  dans  les  temps  anciens,  de  traités  de 
diplomatique  qui  permit  de  choisir  ce  qui 
convenait  à chaque  siècle;  les  faussaires  ont 
donc  suivi  le  plus  souvent  les  formules  en 
usage  de  leur  temps,  et  les  signes  d'écriture 
à peu  près  semblables  à ce  qu'ils  suppo- 
saient être  de  l'époque  de  la  pièce  qu'ils  fa- 
briquaient. 

On  est  moralement  certain  de  la  fausseté 
d’uu  diplôme  qui  contredit  ses  caractères 
intrinsèques  par  une  date,  sur  la  certitude 
de  laquelle  on  uc  saurait  former  aucun  doute 
raisonnable. 

Un  moyeu  de  faux  iégilimo  et  suffisant, 
du  moins  en  apparence,  ne  saurait  dire  tota- 
lement détruit,  jusqu'il  lever  tout  soupçon 
légitime,  que  par  des  faits  contraires,  aussi 
formels  que  constants  , lorsqu'il  ne  s’agit 
pas  d'une  pièce  authentique. 

Uno  pièce  no  doit  pas  toujours  passer 
pour  fausse  parce  qu'elle  est  ainsi  traitée 
dans  des  monumculs  anciens.  En  supposant 
ces  monuments  dignes  de  foi,  ils  déclarent 
quelquefois  fausses  des  chartes  qui  sont  vé- 
ritablement des  auteurs  et  des  notaires  dont 
elles  portent  le  nom  , et  dans  lesquelles  ou 
n'a  glissé  nulle  falsification , mais  qui  con- 
tiennent des  dispositions  fausses  obtenues  sur 
des  exposés  déguisés  ou  faux. 

Une  charte  ne  doit  pas  dire  mise  au  rang 
des  pièces  supposées  parce  qu’elle  contient 
des  choses  fausseset  fabuleuses. Ce  principe, 
qui  parait  exagéré,  n’est  pourtant  que  vrai: 
car  combien  de  faits  les  médailles  ont  avan- 
cés qui  sont  ou  faux  ou  au  moins  fort  au- 
dessus  de  la  vérité?  11  eu  est  de  mémo  des 
diplômes.  Dans  le  moyen  âge  certaines  tra- 
ditions avaient  cours  qui  ont  été  reconnues 
fausses  plus  tard,  mais  que  le  défaut  dp  cri- 
tique et  de  science  historique  faisait  accepter 
de  bonne  foi  ;oh  bien  I cos  faits  élaieut  rap- 
portés dans  les  chartes.  Le  voyage  fabuleux 
de  Charlemagne  à la  terre  sainte  pour  la 
délivrer  des  Sarrasins  cal  consigné  dans  une 
ordonnance  de  Charles  Y , confirmée  par 
Charles  VI  (1).  La  donation  faite  i l'Eglise 

(t)  Secousse,  t.  VIU  des  Ordoansoees,  p.  505. 


romaine  par  Constantin  es!  rapportée  dans 
nna  lettre  du  pape  Adrien  à Charlemagne  ; 
lettre fortaulhrnlique,  malgré  l'erreurqu’ello 
contient  en  parlant  de  cette  donation. 

On  ne  doit  pas  rejeter  des  diplômes  pour 
cela  seul  qu'ils  énoncent  des  faits  uniques  ou 
extraordinaires:  par  exempte,  qu'un  aveugle 
ait  souscrit  un  acte, c’est  une  chose  extraor- 
dinaire et  dont  les  exemples  sont  très-rares; 
mai»,  loin  d’en  ronclure  que  l'acte  où  se 
trouve  une  pareille  signature  soit  faux,  un  en 
inférera  qu'un  imposteur  so  serait  bien  gardé 
d'imaginer  une  souscription  qui  s’éloigne  de» 
usages  et  des  formules  ordinaires. 

L'opposition  manifeste  de  la  date  avec  l’é- 
criture de  l'acle  original  est  un  anachro- 
nisme des  plus  grands  et  un  signe  de  faux 
évident;  tandis  que  leur  parfait  accord  u'o- 
père  qu'une  très-grande  probabilité  qui 
pourrait  même  disparaître  devant  d'autres 
défauts  essentiels,  ou  devant  un  grand  nom- 
bre de  vraisemblances  défavorables.  Le  dé- 
faut de  vraisemblance  osl  un  litre  de  répro- 
bation ; mais  il  n'est  que  trop  ordinaire  d’a- 
buser de  ce  moyen  do  critique.  La  mort  de 
tous  les  témoins,  qui  ont  souscrit  une  pièce 
fort  récente  est  une  présomption  de  faux 
moins  équivoque.  Des  incisions,  des  lâches 
sur  nu  endroit  important  , portent  aussi 
l’empreinte  de  la  mauvaise  foi. 

En  résumé  , toute  règle  qui  enveloppe  les 
vraies  chartes  dans  la  condamnation  des 
fausses  doit  être  rejetée;  et  toute  régie  qui 
fait  grâce  aux  taux  titres  est  fausse  elle- 
même.  Pour  déclarer  juridiquement  des  piè- 
ces faussos  il  faut  des  preuves  authentiques 
de  trois  sortes  : preuves  littérales  , preuves 
testimoniales,  preuves  fondées  sur  des  indi- 
ces indubitables  et  plus  clairs  que  le  jour. 

III.  nèGI.F.S  OÉSCFUl.ES  DE  SUSPICION. 

Lorsque  dnns  l'examen  des  diplômes  on  ne 
trouve  pas  de  traces  évidentes  de  falsification, 
mais  seulement  des  indices  qui  font  natlrc 
des  soupçons  de  fraude,  il  faut  observer  une 
certaine  réserve  avant  do  se  prononcer.  Ou 
doit  se  rappeler  , dans  ce  cas  , les  principes 
suivanls  que  les  Bénédictins  ont  mûrement 
élaborés  (3)  : 

La  conjecture  est  susceptible  de  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  et  de  probabilité, 
suivant  que  soi  molifs  sont  plus  on  moins 
nombreux  , plus  ou  moins  solides.  Le  soup- 
çon esl  susceptible  d'une  infinité  de  degrés , 
comme  la  conjeelurc,  dont  il  esl  une  espèce. 
La  conjeelure  doit  balancer  l’autorité  lors- 
que ceilc-là  esl  très-forte  et  très-probable  et 
celle-ci  peu  vraisemblable  et  chancelante, 
soit  parce  que  l'auteur  n'est  pas  digne  de 
foi,  soit  parce  qu’il  n’ost  ni  contemporain  ni 
presque  ronlemporain  el  que  d'ailleurs  il 
n'a  pas  eu  des  mémoires  sûrs.  Le  silence  des 
auleurs  contemporains  n'aff  liblit  pas  un  fail, 

A moins  qu’ils  n'en  disent  rien  lorsque  leur 
matière  demandait  qu'ils  en  parlassent. 

Ce  qui  est  simplement  douteux  ne  doit  pas 

(2)  .Yourcni  Traité  de  Diplomatique,  t.  VI,  p 520. 
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être  regardé  comme  faux  , ni  ce  qui  est  sim- 
plement suspect,  comme  supposé.  En  ce  qui 
concerne  les  faits, toutes  choses  égales,  l'au- 
teur connu  doit  être  préféré  à l’anonyme, 
l'ecclésiastique  ou  le  religieux  au  laïque  , 
l’homme  en  place  au  simple  particulier,  le 
contemporain  à celui  qui  ne  l’est  pas. 

Il  y a trois  sortes  do  soupçons  : le  simple, 
le  légitime  et  le  violent.  Le  soupçon  simple 
csl  un  jugement  défavorable,  mais  basé  seu- 
lement sur  des  possibilités  dénuées  de  réali- 
sation. Aussi, quelque  multipliés  qu’ils  soient 
contre  un  litre  ou  un  fait  bien  attesté,  ils  ne 
doivent  répandre  aucun  doute  contre  la  cer- 
titude de  ce  titre  ou  de  ce  fait.  Le  soupçon 
simple  devient  légitime  lorsqu’il  se  fonde  sur 
l'inobservation  des  usages  constants  au  siè- 
cle dont  une  charte  est  datée  ; alors  il  porte 
atteinte  à la  sincérité  de  la  pièce.  Le  soupçon 
violent  rend  une  charte  sans  valeur  et  an- 
nule la  preuve  qu’on  voudrait  en  tirer,  parce 
qu’il  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs 
soupçons  légitimes  ou  sur  la  contrariété,  du 
moins  apparente,  des  faits  énoncés,  avec  des 
histoires  contemporaines  d’une  autorité  re- 
connue. 

Le  soupçon  simple  se  réfute  par  d’autres 
conjectures  ; le  soupçon  légitime  contre  une 
pièce  même  originale  ne  peut  se  détruire 
que  par  des  faits  , non  simplement  possibles 
en  eux-mêmes,  mais  moralement  possibles  , 
c'est-à-dire  dans  les  circonstances  dont  il  est 
questiuu  ; le  soupçon  violent  est  détruit  en- 
tièrement , quand  on  montre  par  des  faits 
positifs  quelques  exceptions,  dans  les  siècles 
voisins,  à l'usage  qu’on  présumerait  inva- 
riable. 

On  doit  se  rappeler  aussi  que  des  pièces 
qui  avaient  à une  époque  toutes  les  appa- 
rences de  la  fausseté,  ont  été,  par  la  suite  des 
temps  , déclarées  vraies  à l’aide  d'une  con- 
naissance plus  approfondie  des  usages  , des 
formules  et  du  style  de  l'antiquité  : de  môme 
que  dans  res  dernières  années , les  décou- 
vertes de  Rosellini  dans  Ks  monuments  de 
l’Egypte  ont  servi  à assurer,  s’il  en  était  be- 
soin, la  vérité  de  certains  passages  de  la  Bi- 
ble violemment  attaqués  au  dernier  siècle  (lj. 

CROIX.  Le  signe  de  la  croix,  qui  se  trouve 
dans  tous  le$  monuuienis  do  l’aufiquilé  chré- 
tienne, religieux  et  civils,  qui  sc  tropvo  mêlé 
à tous  les  actes  de  la  vie  de  nos  aucétres,  ne 
pouvait  être  absent  de  leurs  charlesel  de  leurs 
manuscrits.  La  croix,  au  commencement  des 
actes  ou  des  signatures,  passait,  à juste  titre, 
pour  une  invocation  à Jésus-Christ.  Par  là  on 
était  censé  s’adresser  à lui  afin  qu’il  sancti- 
fiât l’action  qu’on  allait  faire,  ou  qu’il  fut  le 
vengeur  des  engagements  contractés,  si  l’on 
venait  à les  violer.  Enfreindre  une  promesse 
ratifiée  par  le  signe  de  la  croix  était  un 
parjure  qu’on  n’envisageait  qu’avec  horreur. 

* "lie  était,  disent  les  Bénédictins,  la  manière 
de  penser  des  hommes  du  ix*  siècle  ; bien 
qu  on  commençât  déjà  , dans  quelques  affai- 
res de  grande  importance,  à ne  plus  se  con- 
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tenter  de  fonder  la  solidité  d’on  acte  sur  des 
serments  tacites  , quoique  regardés  comme 
très-réels  par  bien  ues  personnes. 

Les  croix  Initiales  des  actes  étaient  tou- 
jours formées  de  deux  traits  ou  d’un  seul. 
Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes.  Elles 
imitent  le  tour  et  la  manière  de  l'écriture 
cursive  mérovingienne. 

On  a mis  des  croix  de  diverses  couleurs  à 
la  tête  des  chartes.  Avant  la  conquête  des 
Normands  , les  Anglais  y faisaient  peindre 
des  croix  d’or.  (Foy.  Invocation.) 

La  croix  commence  presque  toujours  les 
légendes  des  sceaux  et  contre-sceaux  jus- 
qu’au xiv*  siècle  ; on  en  voit  aussi  dans  le 
champ  des  sceaux.  Vers  le  xv*  siècle,  l'affai- 
blissement de  la  pictc  fil  négliger  cette  pra- 
tique et  substituer  aux  croix  des  rosettes, 
des  étoiles  et  d’autres  figures  semblables. 

L’apposition  du  signe  de  la  croix  en  avant 
des  signatures  était  un  usage  très-répandu 
dès  le  vu*  siècle.  Ou  souscrivait  également 
par  la  simple  figure  de  ce  signe  ; cet  usage , 
pratiqué  dans  les  chartes  royales  comme 
dans  celles  des  simples  particuliers  , dura 
jusqu’au  xir  siècle. 

D.  Mabillon  donne  trois  motifs  pour  ex* 
pliquer  les  causes  qui  avaient  introduit  la 
manière  de  signer  avec  des  croix  : l’igno- 
rance , le  mépris  des  lettres  et  la  coutume. 
«La  barbarie  des  nouveaux  peuples  établis 
dans  nos  contrées  introduisit  et  perpétua  l’i- 
gnorance. Le  mépris  des  nobles  pour  les  let- 
tres passa  à tous  ceux  qui  leur  élaienl  infé- 
rieurs, et  mémo  jusqu'à  des  ecclésiastiques. 
Plusieurs  ignoraient  l'art  d’écrire  jusqu'à  ne 
pouvoir  signer  leur  nom.  Cette  incapacité 
devint  du  bel  air,  lorsqu’on  ia  vil  assise  sur 
le  trône.  Au  lieu  que  la  plupart  des  rois 
mérovingiens  savaient  écrire,  presque  tous 
ceux  de  la  deuxième  race  n’étaient  pas  eu 
état  du  mettre  leur  uom  au  bas  de  leurs  di- 
plômes. Aussi  cessèrent-ils  bientôt  de  les  si- 
gner eu  aucune  façon , si  ce  n’est  qu'on 
veuille  attribuer  à quelques-uns  d’entre  eux 
la  formation  de  leurs  monogrammes.  Ainsi, 
avec  lo  temps  , la  coutume  ctendit  à la  mul- 
titude un  usage  que  la  nécessité  avait  intro- 
duit en  faveur  de  quelques-uns  (2).» 

La  croix  fut  encore  mise  dans  les  chariot 
comme  signe  honorifique.  Une  charte  d’E- 
tienne , roi  d'Angleterre  , de  l’an  1138,  con- 
tient cosigne  placé  en  avant  de  chaque  nom 
de  roi  ou  de  prince , cité  dans  le  cours  du 
texte  (3). 

CRYPTOGRAPHIE.  La  cryptographie,  ou 
écriture  secrète,  formée  de  caractères  dégui- 
sés et  transposés,  a été  en  usage  dès  la  plus 
haute  antiquité  et  n’a  pas  cessé  d’élre  mise 
en  pratique.  Suétone  nous  apprend  que  Jules 
César  écrivait  en  chiffres,  et  cet  empereur 
appelait  ces  signes  cœcas  Hueras , lettres  oc- 
cultes. Il  employait  In  quatrième  lettre,  le  d, 
pour  l u , et  ainsi  de  suite.  Auguste  au  con- 
traire écrivait  b pour  a,  e pour  b , et  trans- 

(î)  De  Re  Diplomatiea  , lib.  U,  cap.  xw. 

(5)  Nouveau  Traité  Je  Diplomatique,  I.  V,  p 814. 
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posait  lotîtes  les  lettres  de  celle  manière  ; et 
au  lieu  de  Vx  il  marquait  deux  a. 

Le  concile  do  Nicéc  eut  recours  à des  ca- 
ractères secrets  ; elle  moyen  qu’il  prescrivit 
pour  écrire  les  lettres  formées  qu'on  pou- 
vait intercepter,  ressemble  à celte  espèce  do 
sténographie  où  les  mots  sont  exprimés  par 
leurs  initiales. 

Au  moyen  âge  cet  art  devint  très-répandu, 
et  saint  fionifacc , archevêque  et  martyr, 
passe  pour  l'avoir  importé  d'Angleterre  en 
Allemagne.  Raban  , abbé  de  Fulde  et  arche- 
vêque de  Mayence , donne  deux  exemples 
d’un  chiffre  dont  les  Bénédictins  ont  trouvé 
la  clef. 

Les  personnes  qui  consulteraient  on  ma- 
nuscrit de  Raban  seront  bien  aises  de  con- 
naître le  résultat  des  recherches  des  Béné- 
dictins : « Dans  le  premier  exemple,  disent- 
ils,  ou  supprime  les  cinq  voyelles  A,  E,  I,  O, 
U,  et  on  leur  substitue  un  certain  nombre  de 
points  ainsi  disposés  : 

JIC.P.T  V i RS:  :S  B:N.F:C..  :RCH. 

ÛL::R:.:S.Q:  M:RT.K.S 

u L'I  est  représenté  par  un  point , l’À  par 
deux  , l’E  par  trois  , 1*0  par  quatiæ  et  le  V 
par  cinq.  Ces  points  ont  été  mal  rendus  par 
les  copistes  ou  les  éditeurs  de  Raban,  qui 
n’ont  point  entendu  ce  chiffre  dont  voici 
l'explication  : 

IN  CI  PI  T VERSUS  BONlFACll  ARCIII. 

GLORIOSI  QU  R MARTÏRIS. 

« Dans  lesecond  exemple  on  substitue  la  let- 
tre suivante  à chaque  voyelle  que  le  premier 
chiffre  remplace  par  des  points.  Les  consonnes 
B,  F,  K,  P,  X,  tiennent  lieu  des  voyelles  et 
ne  laissent  pas  de.  conserver  leur  propre 
valeur.  Voici  le  chiffre  dont  Raban  fait  hou- 
neur  aux  anciens  sans  l’expliquer  : 

KRRXS.  XPP.  FPRTKS.  TKRP. 

KNSTBR.  SBFFKRP.  BRCITFFtENS. 

SCFPTRl*.  RFGNK  XT.  DFCXS  BXRP. 

FELICITER.  A. 

C’est-à-dire  : JTflnuXPO  (Christo)  forti»  tiro , 
instar  saffiro , arcitenens  sceptro  regni  ut 
decus  auto.  Féliciter . Amen.  La  première 
lettre  est  un  vrai  K.  Le  second  mot  est 
XPO,  ancienne  abréviation  de  Christo.  L’é- 
diteur de  Raban  a oublié  le  T dans  le  cin- 
quième mot.  Le  sixième  peut  être  lu  ta - 
feiro  ou  saffiro;  car  il  n’y  a point  de  ph.  Au 
dernier  E du  mol  suivant,  on  aurait  dû  met- 
tre un  F.  Nous  ne  savons  si  c’est  exprès  ou 
par  mégardc  qu’on  a mis  un  véritable  E.  A 
l'antépénultième  mot,  les  copistes  auront 
probablement  mis  un  F pour  un  P.  Le  chiffre 
ne  s’étend  point  aux  mots  suivants.  Après 
cct  éclaircissement  il  n’est  pas  difficile  d’y 
trouver  celte  espèce. de  vers  : 

CARUS  CHRISTO,  FORTIS  TIRO 

INSTAR  SAPH1R0  ARCITENENS 
SCEPTRO  REGNI  LT  DEÇUS  AL  RO 
FELICITER.  AMEN. 

• L’écriture  en  chiffres  continua  d’être  em- 
ployée dans  les  derniers  siècles;  mais  rien 
en  ce  genre  n’est  plus  célèbre  que  l’alphabet 
secret  du  cardinal  de  Richelieu  (1).  » 

(il  Noiaenu  Traité  dt  Diri<**Uiquet  t.  II. 


CURÉ.  Le  titre  de  curé  a commencé  à 
remplacer  celui  de  prêtre  au  xiir  siècle. 
L’acte  d’éreclion  de  la  cure  de  Saint-Jean  en 
Grève,  par  l’abbé  du  Bec  et  le  prieur  de 
Mculent,en  1212,  est  un  des  plus  anciens 
où  l’on  trouve  le  nom  de  curalus  pour  sy- 
nonyme de  presbyter  (2).  Les  curés  dos  égli- 
ses paroissiales  n’ont  pas  eu  de  sceaux  avant 
le  xnr  siècle.  (Foy.  Sceaux.) 

Le  nom  de  cura,  pour  signifier  l’office  de 
curé,  est  cité  par  du  Cange,  dans  les  acte* 
du  concile  de  Rouen  de  l’année  1070  : Ven- 
duntur  curœ  pastorales  scilicetecclesiœ  parro- 
chiales. 

CYCLE.  . 

Le  mot  cycle  vient  du  grec  xuxioc,  cercle. 
C’est  un  terme  de  chronologie,  qui  s'ap- 
plique à une  certaine  période  de  nombres 
qui  procèdent  par  ordre  jusqu'à  un  point 
fixé  , pour  recommencer  ensuite  de  même 
sans  interruption.  Il  a été  usité  dans  les  da- 
tes des  chartes,  principalement  aux  xir  et 
xni*  siècles,  époque  à laquelle  le  comput  ec- 
clésiastique reçut  tout  son  développement. 

On  connatt  plusieurs  cycles  : le  cycle  so- 
laire, le  cycle  de  19  ans , le  cycle  lunaire,  le 
cycle  pascal , et  les  indictions. 

I.  DU  CYCLE  SOLAIRE. 

Le  cycle  solaire  est  une  révolution  de 
vingt-huit  années,  dont  vingt  et  une  années 
communes,  c’est-à-dire  de  cinquante-deux 
semaines  et  un  jour,  cl  sept  années  bissex- 
tiles, qui  ont  cinquante-deux  semaines  et 
deux  jours.  Les  années  communes  finissent 
par  le  même  jour  qu’elles  ont  commencé  : 
par  exemple,  si  une  année  de  celte  espèce 
commence  par  un  lundi , elle  se  terminera 
par  un  lundi,  cl  l’année  suivante  commen- 
cera par  un  mardi.  Mais  la  quatrième  année 
étant  bissextile,  ajoute  un  jour  de  plus;  de 
sorte  que,  si  elle  a commencé  par  le  jeudi, 
elle  finira  par  le  vendredi,  et  le  1"  janvier 
suivant  tombera  un  samedi.  Les  combinaisons 
qui  en  résultent  pour  la  correspondance  des 
jours  de  la  semaine  avec  les  quanlièmes  du 
mois,  ne  sont  épuisées  qu’au  bout  de  28  ans  ; 
et,  après  ce  terme,  elles  se  reproduisent 
exactement  dans  le  même  ordre. 

Le  commencement  du  cycle  solaire  con- 
court avec  Fan  20  de  Jésus-Christ,  qui  e9t 
bissextile;  puis, do28 en 28  ans,  avec  les  an- 
nées i8,  76,  m,  132,  etc. 

La  date  du  cycle  solaire  n’étant  complète 
qu'avec  ses  accessoires,  les  concurrents  et 
les  lettres  dominicales , nous  allons  donner 
le  tableau  de  concordance  des  années  de 
Jésus-Christ  et  du  cycle  solaire,  avec  ces 
deux  termes  de  comput,  en  renvoyant  pour 
leur  définition  à leur  ordre  alphabétique 
respectif. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  le  ta- 
bleau suivant  les  combinaisons  des  concur- 
rents et  des  lettres  dominicales  se  reprodui- 
sent dans  le  même  ordre  pour  chacun  des 
cycles  solaires.  Les  années  bissextiles  out 
toutefois  deux  lettres  dominicales.  On  verra 

(S)  Ibid.  t.  IV,  p.  541. 
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Indiquant , avec  la  lettre  dominicale  corres- 
pondante, chacun  des  deux  concurrents  qui 
conviennent  plus  spécialement  dans  les  an- 
nées bissextiles  , d'une  purt  pour  les  dates 


870  932  9881044  110U1136  1212  1268  1321  17  6 A 7 0 
880  930  992  1018  11041160  1216  1272  1528  21  4 C SB 

884  940  990  1032  1 108 1164  1220  1276  1332  23  2 E 5D 

888  911  1000  103611121168  1224  I2S0  1330  1 7 G 1F 

«B 948  1664  1660  11161172  1228  1284  1540  S 5B  6A 

898  932  1008  1004  11201176  1232  1288  1311  9 31)  4C 

900  956  161210681124  1180  1236  1292  1318  13,  I F i E 

904  90010161072  11281181  1210  1296  1332  17  6A  7G 
908  9841021110761132  1188  1214  1300  1330  21  4C  5B 

912  '968  11124  10801136  1192  1218  1304  1560  25  2 K 51) 

916  972  10*8  1884  1 1 40  1 1191  123!  1308  1364  1 7 G 1 F 

920  976  103210881141  1200  1236  171*  1368  3 SB  6A 
911080  1036  1092  1148  1201  1260  1510  I 3721  9 3 D 4 C 
928984  1040  1096 1132  1208  1264  1320  1376  15  1F  2E 

II.  DU  CICLE  DE  19  ANS,  OU  NOM  DES  D'OR. 

* 

On  appelle  cycle  île  dix-neuf  ans  ( ctjclus 
dccemnovnlis)  une  période  de  dix-neuf  apnée» 
lunaires,  dont  douxe  années  communes  et 
sept  embolismiques  ou  intercalaires.  Ce  cycle 
vient  des  Grecs  d'Alexandrie  ; on  le  fait  com- 
mencer au  1"  janvier,  au  1"  mars,  ou  bien 
encore  au  29  uoûl,  qui  était  le  premier  jour 
de  l'anuée  chez  les  Alexandrins.  11  est  aussi 
nommé  nombre  d'or,  parce  que  daus  les  an' 
ciens  calendriers  on  l’inscrivait  eu  caractè- 
res d’or  vis-à-vis  des  jours  qui  répundaient 
aux  nouvelles  lunes  de  chaque  mois  de  l’an- 
née. C'est  dans  le  calendrier  dressé  au  con- 
cile de  Nicée  en  325  qu'on  remplaça  les 
nombres  d’or  du  calendrier  romain  par  ceux 
du  cycle  de  dix-neuf  ans. 

Les  12  années  communes  de  ce  cycle 
étant  lunaires  sont  composées  , 8 de  354 
jours  et  4 de  355  à cause  du  bissexte;  et  sur 
les  7 années  embolismiques  il  y en  a 6 de  384 
jours  et  une  de  383  qui  termine  le  cycle. 
Mais,  de  mémo  que  le  jour  bissextile  s'ajoute 
dans  l'année  commune  lunaire  qui  corres- 
pond à une  année  bissextile  du  calendrier  J u- 
lieii,  et  donne  3t  jours  à la  lune  de  mars, 
par  la  même  raison  on  compte  un  jour  de 
plus  aux  années  embolismiques  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  cas  : alors  elles  ont  385 
jours  et  la  deruière  384. 

Lo  total  des  jours  compris  dans  celle  pé- 
riode de  19  années  est  de  6939  ou  de  6940 
jours,  c'est-à-dire  d'une  durée  égale  à celle 
do  dix-neuf  années  solaires,  suivant  que  ces 
dix-neuf  années  solaires  comprennent  qua- 
tre ou  cinq  années  bissextiles. 

Mais  ce  calcul,  qui  était  celui  des  anciens 
astronomes  , renferme  une  erreur  : il  s’en 
faut  de  deux  heures  et  cinq  minutes  environ 
que  les  19  années  lunaires  ne  répondent  aux 
19  années  solaires.  Celte  différence,  accumu- 
lée pendant  plusieurs  siècles,  avait  dérangé 
tout  le  système  de  l'ancien  calendrier  : elle 
fut  réformée  par  Grégoire  XIII  eu  1582.  En 
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retranchant  dix  jours  dans  le  mois  d’octobre 
de  celte  année,  on  remit  l’équinoxe  du  prin- 
temps au  21  mars,  comme  elle  était  dans  le 
calendrier  de  325;  les  nouvelles  luues  furent 
également  avancées  ; enfin  on  changea  l’or- 
dre des  sept  années  embolismiques  du  cycle 
de  dix-neuf  ans.  Avant  la  réforme  de  1582 
ces  anuées  étaient  les  2*,  5*,  8',  11%  13%  16% 
19*  ; depuis  la  réforme  ce  sont  les  3%  6%  9*, 
11%  14%  17*  et  19*.  Le  cours  d une  lune  étant 
à peu  près  de  vingt-neuf  jours  et  demi , tous 
les  conipulisles  donnent  des  lunes  de  trente 
jours  qu’ils  appellent  lunes  pleines  aux  mois 

impairs,  c’est-à-dire  à janvier,  mars, mai,  juil- 
let, septembre  et  novembre,  et  des  lunes  de 
vingt-neuf  jours  ou  caves  aux  mois  pairs,  fé- 
vrier, avril,  juin,  août,  octobre  et  décembre. 
Mais  cet  ordre  alternatif  n’avait  lieu  que 
dans  les  années  communes  qui  compre- 
naient douze  lunaisons, et  il  fallait  I interver- 
tir dans  les  années  embolismiques,  pour  y 
intercaler  la  treizième  lunaison. 

L’ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  lunes 
pleines  et  caves  de  chaque  année  embolismi- 
ue  peut  se  calculer  à l’aide  dwu  calen- 
rier  perpétuel  que  nous  avons  donné  nlus 
haut  ( Voyez  l’article  Calendrier  | , où  le 
nombre  d’or  est  marqué  en  regard  des  jours 
de  chaque  mois.  Donnons  un  exemple  de 
cette  opération,  que  nous  emprunterons  aux 
Eléments  de  paléographie  (1),  et  prenons 
pour  cela  la  dix-neuvième  année  du  cycle  de 
dix-neuf  ans,  qui  est  toujours  embolismt - 
que.  Ou  doit  se  rappeler  qu’une  lune  est 
censée  appartenir  au  mois  où  elle  fiuit,  et  non 
à celui  où  elle  commence,  selon  la  maxime 
des  anciens  compulistes  : /*  quo  completur 
mensi  lunalio  delur.  La  première  nouvelle 
lune  est  marquée  au  5 janvier,  qui  corres- 

fiond  au  nombre  d’or  dix-neuf;  mais  celle 
une  ne  peut  appartenir  au  mois  de  janvier, 
uisqu’efle  ne  se  termine  que  le  2 février, 
our  trouver  la  lune  de  janvier,  il  faut  donc 
remonter  au  mois  de  décembre  précédent,  et 
comme  ce  mois  fait  partie  de  la  dix-huitième 
année  du  cycle,  il  faut  chercher,  au  lieu  du 
nombre  d’or  19,  le  nombre  18,  qui  corres- 
pond au  6 décembre.  La  lune  de  janvier 
court  donc  du  6 décembre  au  4 jauvier.  La 
cherchant  ensuite  les  différents  jours  aux- 
quels correspond  le  nombre  d’or  dix-neuf,  on 
trouvera  la  correspondance  des  nouvelles 
lunes  de  la  dix-neuvième  auuée  du  cycle , 
ainsi  qu’il  suit  : 

Lune  de  janvier,  6 décembre. 

Luuo  de  février,  5 janvier. 

Lune  de  mars,  3 février. 

Lune  d’avril,  5 mars. 

Lune  de  mai,  4 avril. 

Lune  de  juin,  3 mai. 

Lune  de  juin,  2 juin  (2). 

Lune  do  juillet,  l*r  juillet. 

Lune  d’août,  30  juillet. 

Lune  de  septembre,  28  août. 

Lune  d’octobre,  27  septembre. 

1)  La  science  dn  comput  est  exposée  fort  clairement 
tons  l’Art  de  vérifia  les  dates  et  les  Eléments  de  paléo- 
graphie publiés  par  M.  de  Wailty.  Nous  a oms  puisé  dans 
tes  deux  ouvrage*  les  notions  que  nous  eu  donnons. 


228 

Lune  de  novembre,  26  oclobre. 

Lune  de  décembre,  25  novembre. 

Ainsi  donc,  pour  trouver  les  nouvelle» 
lunes  d’une  année  donnée  du  cycle  de  dix- 
neuf  ans,  il  faut  chercher  quelle  place  occu- 
pent dans  le  calendrier  le  nombre  d’or  un, 
s’il  s’agit  de  la  première  année,  le  nombre 
d’or  deux,  s’il  s’agit  de  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite,  en  se  rappelant  toutefois  que  pour  la 
lune  de  janvier,  qui  commence  presque  tou- 
jours en  décembre,  il  faut  rechercher  le  nom- 
bre d’or  de  l’année  précédente  : la  troisième 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  est  la  seule 
où  la  lune  de  janvier  commence  et  se  termine 
dans  le  mois,  parce  que  le  nombre  d’or  trois 
correspond  au  1"  et  au  31  janvier.  (Voy.  le 
Tableau  de  concordance, ci-après,  à l’article  du 
Cycle  lunaire.) 

111.  DO  CYCLE  LUNAIRE. 

Le  cycle  lunaire  est,  comme  le  précédent, 
une  révolution  de  dix-neuf  années,  après  les- 
quelles on  recommence  par  un.  Les  Juifs  l’a- 
dupièrenl  l’an  338  de  Jésus-Christ,  et  les 
chrétiens  en  ont  quelquefois  fait  usage.  11  a 
été  souvent  confondu  avec  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans  dans  les  chartes  et  par  les  anciens 
coin  pu  listes.  Cependant  il  existe  une  diffé- 
rence entre  eux  : le  cycle  de  la  lune  com- 
mence trois  ans  plus  tard  que  le  cycle  de 
dix-neuf  ans.  Ainsi  dans  le  tableau  de  con- 
cordance ci-après,  on  puni  voir  que  l’an- 
née 877  de  Jésus -Christ  correspond  à la 
première  année  du  cycle  lunaire,  et  à la  qua- 
trième du  cycle  de  dix-neuf  ans  ; mais  il  faut 
observer  que  les  Juifs  commençaient  leur 
cycle  comme  leur  année,  c’est-à-dire  à l’au- 
tomne, en  sorte  que  celle  première  année 
dn  cycle  lunaire  correspond  pour  eux,  en 
partie,  à l’an  876,  et  en  partie  à l’an  877. 
Toutefois  les  auteurs  de  Y Art  de  vérifier  les 
dates  assurent  qne,  parmi  les  chartes  qui 
sont  datées  du  cycle  lunaire  scion  les  Juif» 
modernes , ils  n'en  ont  trouvé  aucune  où 
ce  cycle  commence  au  i,r  janvier.  Mais  celle 
remarque,  dit  M.  de  Wailly,  deviendrait  in- 
exacte si  l’on  regardait  comme  datées  du 
cycle  lunaire  des  chartes  où  l’on  a employé 
les  expressions  de  cyclus  lunuris , circulas  ou 
cyclus  fume,  pour  désigner  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans.  Les  rapports  des  deux  cycles  ont 
fait  quelquefois  confondre  leurs  noms,  et 
pour  éviter  toute  erreur  à cet  égard,  il  vaut 
mieux  s’attacher  aux  chiffres  indiqués  dans 
les  dates  qu’aux  termes  souvent  iuexacts 
dont  les  écrivains  ont  pu  sc  servir. 

Voici  une  charte  datée  du  cycle  de  la  lune 
et  qui  l’est  également  du  cycle  de  19  ans,  ce 
qui  est  rare.  Elle  est  de  Henri , comte  d’Eu  , 
eu  faveur  de  saint  Lucien  de  Beauvais,  et 
porte  les  dates  suivantes  : Acta  sunl  hœc 
anno  ah  incarnations  Domini  A1C IX,  indi- 
ctione  II,  epacla  XVII,  concurrente  IIII , 
cyclus  lunaris  1%  cyclus  decemnovalis  VIII , 
régulant  Paschœ  IIII , terminus  paschalis 

(2)  Il  y a deux  lunes  eu  juin,  |>arce  que  c'esldans  ce 
mois  que  se  trouve  l'embolisme  ou  la  lune  iulercaiake 
la  19*  aunée  de  cycle  du  19  ans 
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XIIII,  kalendas  maii,  dits  paschalis  Y II  ka-  mobiles  et  Terme  pascal,  gui  te  rattachent 
fend,  maii,  lame  ipsius  ( diei  Paschœ)  XXI  (1).  aux  deux  cycles  précédents.) 

(Voyez  les  mots  Epactbs  , Clefs  des  fêtes 

TABLEAU  DE  CONCORDANCE 


Des  années  de  Jésus-Christ , du  cycle  lunaire,  du  cycle  de  dix-neuf  ans , des  réguliers  annuels , 
des  clefs  des  fêles  mobiles  et  du  terme  pascal. 

[Les  années  erabolùraiques  du  cycle  lunaire  et  du  cycle  de  19  ans  sont  distinguées  par  uq  astérisque  ] 
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IV.  DU  CYCLE  PASCAL. 

Le  cycle  solaire  est  de  28  ans,  cl  le  cyclo 
lunaire  de  19;  en  multipliant  ces  deux 
nombres  l’un  par  l'autre,  on  obtient  le  chif- 
fre 5*12,  qui  forme  celui  des  années  du  cycle 
pascal.  L’usage  de  ce  cycle  est  fondé  sur  la 
remarque  suivante  : c'est  qu’après  une  pé- 
riode révolue  de  cinq  cent  trente-deux  an- 
nées, on  voit  recommencer  une  série  nou- 
velle dans  laquelle,  depuis  la  première  année 
jusqu’à  la  cinq  cent  trente-deuxième  , se  re- 
produisent exactement  dans  le  même  ordre 
les  différentes  combinaisons  que  présente  le 
calendrier,  pour  les  cycles,  les  réguliers,  les 
clefs  des  fêtes  mobiles,  les  concurrents,  les 
lettres  dominicales  , le  terme  pascal,  la  Pâ- 
que, les  épacles  et  les  nouvelles  lunes.  Ce 
rapport  se  continue  ainsi  jusqu’à  la  reforma- 
lion  du  calendrier  eu  1582,  à partir  de  la- 
it) D.  lUbilL,  Diptom.,  p.  594. 


quelle  il  devient  inutile  dans  les  pays  qui  ont 
adopté  ce  changement. 

Le  cycle  pascal  est  nommé  tantôt  annus 
magnus,  tantôt  circulus  ou  cyclus  maqnus. 
Les  auteurs  de  Y Art  de  vérifier  les  dotes  disent 
qu’on  l’appelait  alors  période  Victorienne  , 
du  nom  de  son  inventeur,  Vidorius  d’Aqui- 
taine, qui  le  composa  en  457,  à l’occasion  de 
la  dispute  qui  s’était  élevée  entre  les  Grecs 
et  le*  Latins  au  sujet  de  la  Pâque  de  l’an 
455.  Il  en  fixa  le  commencement  à l’an  28  de 
Père  chrétienne.  Mais  cette  manière  de  comp* 
ter  le  cycle  pascal  fut  modifiée  en  526  par 
Denys  ie  Petit , qui  le  recula  de  vingt-neuf 
ans  et  le  fil  commencer  un  an  avant  notre 
ère  vulgaire:  de  sorte  que  la  première  année 
de  Jésus-Christ  répond  à la  deuxième  du 
cycle  pascal  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  pé- 
riode Dionysiennc.  C’est  d’après  ce  dernier 
calcul  qu’est  dressé  le  tableau  de  concor- 
dance ci-après.  On  doit  ajouter  que,  quoir 
que  ce  dernier  usage  ait  été  généraleinaat 
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suivi,  i,  est  certain  que  d'autres  commence-  joint  à cette  concordance  la  date  des  Piques 
ments  ont  été  assignés  au  cycle  pascal.  On  a de  chaque  année, 

TABLEAD  DE  CONCORDANCE 

Du  cycle  pascal,  de  la  date  des  Piques,  et  des  années  de  Jisus-Chrisl 
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DATA  IRES.  Noms  des  officiers  (loin  chan- 
cellerie romaine  qui  dressent  In  seconde  date 
des  bulles.  Les  datnircs  et  sou s-dat. Tires  ont 
souvent  souscrit  des  bulles  ; mais  ils  ne 
prennent  pas  le  titre  de  daiaires  avant  lo 
xvi*  siècle.  Ils  s’appelaient  suivant  les  temps: 
diacres,  prêtres,  notaires,  écrivains,  etc.  Le 
nom  de  prodatairc  parut  pour  la  première 
fois  dans  les  bulles  de  Sixte-Quint. 

DATKItIR.  Les  Bénéliclin*  donnent  sur 
celte  partie  de  la  chancellerie  romaine  les 
détails  suivants: 

«La  daterie  et  la  chancellerie  apostolique 
étaient  anciennement  une  seule  et  même 


chose.  On  en  a fait  deux  tribunaux  lorsque 
les  affaires  se  sont  multipliées.  Elles  ont  une 
telle  relation  l’une  avec  l’autre,  que  la  chan- 
cellerie ne  fait  qu’expédier  ce  qui  a passé  à 
la  daterie.  Pour  l'expédition  d une  bulle  ou 
dispense  , on  s’adresse  au  cardinal  datairc  et 
au  sous-dalaire.  Après  que  le  dataire  a sous- 
crit la  supplique  en  ces  termes  : .dnnu»7*an- 
clissimu *,  on  dresse  une  seconde  requête  en 
forme  avec  les  clauses  et  les  restrictions  qui 
doivent  être  insérées  dans  la  bulle  ; on  la 
présente  ensuite  au  sous-dalaire, qui  écrit  au 
bas  le  sommaire  de  ce  qui  y est  contenu  et  la 
donne  au  dataire.  Ce  dernier  présente  la 
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supplique  au  pape,  qui  la  signe  en  accordant 
la  grâce  par  ces  mots  : Fiat  il»  pelitur.  Il  y a 
quatre  réviseurs  à la  daterie.  Les  suppliques 
ayant  été  revues  «I  corrigées,  on  les  porte 
aux  regislraleurs,  qui  les  étendent  sur  un  re- 
gistre. Le  maître  du  registre,  à qui  ces  re- 
quêtes sont  communiquées , les  collationne 
mol  à mot,  puis  met  son  nom  au  dos  de  cha- 
cune , dans  le  milieu  d’un  grand  R qui  si- 
gnifie registre.  Les  suppliques  ainsi  enregis- 
trées retournent  de  nouveau  au  dataire  qui 
y met  la  date  avec  ces  mots:  Dalum  il omœ 
anutl  s , etc-,  exprimant  le  nom  du  lieu  ou  se 
trouve  le  pape  , avec  la  dato  de  l'année  et  du 
jour  qui  est  marquée  sur  chaque  requête. 
De  lâ  est  venu  le  nom  de  dataire.  Ces  suppli- 
ques sont  ensuite  mises  entre  les  mains  d un 
ofGcier  qu'on  appelle  de  missis,  c'est-à-dire 
des  dépêches,  qui  les  remet  en  celles  du  ré- 
gent de  la  chancellerie.  Ce  dernier  distribue 
les  suppliques  à un  des  prélats  abrévialeurs 
du  grand  parquet.  Ce  prélat  dresse  ou  fait 
dresser  par  son  substitut  la  minute  de  la 
bulle,  laquelle  on  remet  à un  des  cent  écri- 
vains apostoliques  , qui  la  couche  tout  au 
long  sur  le  parchemin  , et  tous  les  écrivants 
ensemble  taxent  ce  qui  doit  être  payé  à leur 
corps  à raison  de  la  valeur  du  bénéfice , ou 
suivant  l'importance  de  la  matière.  C est  une 
chose  remarquable  que  les  bulles  qui  sortent 
de  la  daterie  passent  par  les  mains  de  plus 
de  mille  personnes  distribuées  dans  quinze 
bureaux, et  à qui  ou  paye  à proportion  de  ce 
que  I on  a douué  aux  écrivains  apostoliques, 
leur  taxe  servant  de  règle  aux  autres. 

DAüMUN.  Le  titre  de  Dauphin  apparte- 
nait au  souverain  du  Dauphiné.  Choricr  rap- 
porte que  le  premier  seigneur  de  celte  pro- 
vince qui  ait  pris  ce  titre  est  Guignes  André, 
vers  WO.Oti  cite  encore  un  titre  de  ltiOou 
Guignes  IV  s'intitule:  « Guigu  cornes  qui  vo- 
catur  Delphinus.  » Les  fils  aînés  de  nos  roi» 
ont  pris  le  titre  de  Dauphin  depuis  la  cession 
du  Dauphiné  à la  France  faite  par  Humbert, 
son  dernier  souverain,  en  1349.  Chartes,  duc 
de  Normandie,  depuis  Charles  1 , est  le  pre- 
mier qui  l’ait  porté.  Mais  on  a cru  a tort 
que  ce  nom  leur  avait  toujours  été  donné 
exclusivement;  car  ce  même  Charles  Y étant 
devenu  roi,  continua  à le  prendre  ; il  en  est 
do  mémo  de  François  1",  ( 

Le  dauphin  d'Auvergne  ne  remonte  qu  au 
xir  siècle.  Le  premier  seigneur  qui  ail  pris 
ce  nom  est  le  fils  aîné  du  comte  Guillaume  V, 
dans  un  acte  de  1167. 

DATES. 

observ irions  pikumikaiees. 

Le  mol  date  vient  de  dota  ou  dalum,  qui 
veut  dire  donné.  Ou  y ajoutait  ou  sous-en- 
tciidait  les  mots  epistola , char  ta;  ou  ediclurn, 
praceplum,  diplomu  , etc. 

L'usage  des  dates  dans  les  chartes  est  , 
comme  on  le  sait,  un  des  plus  grands  moyens 
de  vérification  de  ces  pièces.  On  sait  aussi 
quelles  variations  ont  éprouvées  les  formu- 
les des  dates  dans  le  cours  des  siècles  et  cbex 
les  divers  peuples  chrétiens.  Pour  faciliter 
les  recherches  dan»  cet  ordre  d»  faits  cousi- 
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dcrable,  nous  diviserons , comme  l'a  fait  D. 
de  Vaines,  les  dales  en  quatre  classes  : dates 
de  temps  , dates  de  lieu,  dates  de  personnes  , 
dates  historiques  ou  de  faits. Ces  quatre  clas- 
ses contiennent  a peu  près  toutes  les  espèces 
de  dates  qu’on  pourra  rencontrer. 

On  doit  se  rappeler  préalablement  que  les 
anciens  notaires  aimaient  les  chiffres  ronds , 
et  qu'ils  complètent  quelquefois  ceux  qui  no 
le  sont  pas,  ou  négligeât  l'excédant  qui  peut 
s'y  trouver. 

1.  DITES  DU  TEMPS. 

On  distingue  deux  sorte»  de  dates  do  temps: 
les  unes  vagues  et  indéterminées  , et  les  au- 
tres spéciales.  Les  premières  n'annoncent 
qu’une  suite  indéfinie  d’années,  comme,  par 
exemple  , celle-ci  : Hetjaanle  Domino  n ostro 
Jcsu-Chrislo , pour  indiquer  qu'elle  part  de- 
puis l'établissement  du  christianisme.  Cette 
formule  , ordinaire  dans  les  acte»  des  mar- 
tyrs au  ui’  siècle,  se  répandit  dans  les  chartes 
depuis  le  vu’ jusqu'au  xir  siècle;  mais  il  était 
rare  qu’on  l’employât  alors  sans  autre  note 
chronologique.  Lue  autre  manière  de  dater 
également  indécise  , quoique  moins  vague  , 
se  voit  dans  ces  formules  : Sous  le  règne  de 
tel  roi , sous  le  pontificat  de  tel  évéque , etc. 

Les  secondes  précisent  les  époques,  et  dé- 
terminent même  les  mois  , la  semaine  , le 
jour,  el  quelquefois,  mais  rarement,  l'heuro 
et  l’instant  même  de  la  passation  des  actes. 
Ces  diverses  dates  sout  grandement  usitées 
pour  la  connaissance  de  (antiquité  ; mais  on 
y rencontre  beaucoup  de  variétés,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite. 

Dales  du  monde. 

La  date  de  la  création  du  monde  fut  uni- 
versellement usitée  chcx  les  Grecs,  il  faut 
se  rappeler  qu'ils  commençaient  l'année  au 
premier  septembre.  Ko  Calabre  el  eu  Sicile, 
au  xr  siècle,  on  imita  cet  exemple. 

Dates  de  l'ire. 

L'usage  des  ères  des  Arabes,  des  Armé- 
niens cl  des  ères  autres  que  l'ère  chrétienne, 
a été  moins  répandu  en  France  que  celui 
de  l’ère  chrétienne  : nous  ne  parlerons  de 
ccs  différents  compuls  qu'à  l’article  Ebes. 

La  date  de  l'ére  chrétienne  est  désignée  dans 
les  Charles  sous  les  noms  de  l'an  de  grâce  , 
l’an  de  la  Nativité,  de  laCirconcision.de  l'In- 
carnation, de  ia  Trnbéation,  etc.  Introduite 
en  Italie,  au  vi'  siècle  , cette  ère  se  répandit 
en  France  au  milieu  du  vin’  siècle;  pratiqué» 
eo  Espagne  au  xi*  siècle,  elle  u y fui  reçue  gé- 
néralement qu’après  le  milieu  du  xiv' siècle. 

Dali;  de  l'ai»  de  grSce- 

La  date  de  l'an  de  grâce,  anno  jratiœ,  fut 
d'un  usage  a-sez  fréquent  au  xir  siècle.  EU* 
était  ainsi  nommée  parce  qu  elle  commençait 
le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  Ausiècl* 
sui  vant,  lorsqu'on  datait  de  l’année  couraule, 
on  se  servait  ordinairement  de  la  formule  de 
l'on  de  grâce;  c’était  la  manière  la  plu»  ordi- 
naire en  Franco  et  en  Allemagne.  Au  xiv 
siècle  elle  se  montre  fréquemment  dans  les 
actes  des  laïques,  cl  elle  a persévéré  jusqu  a 
la  révolution.  —En  acte  daté  de  l'au  do  grâce 
avant  te  su'  siècle  serait  suspect. 
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Date  de  l'an  de  la  Nativité  du  Seigneur. 

I.a  date  do  l'un  de  la  Nativité  n'a  pas  tou- 
jours signifié  la  date  du  jour  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  ; et  ou  l'a  confondue  , 
nu  sut  siècle,  avec  celle  de  l’Incarnation. 
Aux  siècles  suivants  elle  devint  plus  ordi- 
naire. La  formule  anno  Domini,  employée  dès 
le  ix*  siècje  dans  les  actes  laïques . était  un 
terme  (général  pour  exprimer  ce  que  l'on 
entendait  par  In  date  de  l'Incarnation. 

' pale  de  l'Incarnation. 

La  date  de  l'an  de  l'Incarnation  ayant  été 
d'un  fréquent  usage  doit  être  examinée  en 
détail. 

Dans  les  bulles  elle  a été  employée,  peut- 
être  pour  la  première  fois , par  Itoniface  IV 
(607-615);  ce  qui  serait  le  pins  ancien  exem- 
ple de  celle  date  dans  les  lettres  papales  :onla 
voit  dans  quelques  bulles  de  Léon  III,  de  Pas- 
cal I"  et  d'autres  papes  du  ix*  siècle.  An  x* 
siècle,  sous  Léon  X,elte  prit  plus  d’extension, 
mais  dans  les  huiles  solennelles  seulement  ; 
cet  usage  continua  sous  scs  successeurs.  Il 
faut  en  excepter  les  petites  bulles,  où  celle 
formule  ne  so  rencontre  pas  depuis  flono- 
rius  II  jusqu'à  Eugène  IV  ( 1 121-1  V.'tl  ).  Les 
liénédictins  rapportent  quo  ce  dernier  pape, 
à la  représentation  de  Bernard  de  Furü , se- 
crétaire du  consistoire,  décida  que  cette  date 
serait  marquée  dans  toutes  ses  huiles,  et  s'il 
ne  suivit  pas  cette  règle  dans  les  brefs,  qu'il 
scellait  du  sceau  secret , les  papes  suivants 
l 'étendirent  à ces  mêmes  actes  qui  furent 
scellés  de  l'anneau  du  pécheur.  Cet  usage 
continua  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  connaître  l’époque  du  commence- 
ment de  l'année  de  l’Incarnation  dans  les  bul- 
les , il  faut  so  rappeler  quo  la  manière  de 
compter  le  premier  jour  do  l’année  en  géné- 
ral a beaucoup  varié  dans  le  moyen  âge  : au 
xr  siècle  , c'élait  plus  souvent  au  2b  mars 
qu'au  1”  janvier  ; au  un*  siècle,  c’était  tan- 
tôt an  dû  décembre,  au  1"  janvier,  au  25 
mars  ou  à Pâques,  etc. 

flans  les  autres  actes  ecclésiastiques.  Les 
actes  du  concile  de  Twiford,  en  Angleterre  , 
tenu  en  685  , sont  un  des  plus  anciens  mo- 
numents où  se  rencontre  la  date  de  l’Incar- 
nation. Elle  sc  trouve  également  dans  pres- 
que tous  les  actes  du  clergé  au  vnr  siècle. 
Au  siècle  suivant  on  la  prend  souvent  pour 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ:  On 
continua  postérieurement  à l'employer  géné- 
ralement. 

Dans  les  diplômes  royaux.  Ou  voit  la  date 
de  l'Incarnation  dans  une  pièce  de  Chilpé- 
ric  1**;  mais  c'est  bien  évidemment  une  in- 
terpolation ; ce  n'est  que  dans  uno  charte 
de  Carloman  , maire  du  palais  , qu  elle  se 
trouve  en  France  pour  la  première  fois. 
Charlemagne  l'employa  quelquefois  , quoi- 
que rarement , et  ses  successeurs  uni  conti- 
nué d'en  répandre  l’usage. 

Les  rois  d'Angleterre,  depuis  le  ix'  siècle, 
ont  daté  leurs  diplômes  de  l'an  de  l'Incarna- 
tion ; mais  celle  pratique,  quoiqu'elle  n’ait 
jamais  cessé  d’étre  en  usage,  était  réservée 
pour  les  actes  les  plus  importants. 

(Il  Eléments de  PatiotraphU,  1. 1,  VU. 
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Dans  les  chartes  particulières.  Les  Béné- 
dictins regardent  l'usage  de  la  date  de  l’In- 
carnalion  comme  rare  quoique  existant  au 
vu*  siècle  on  France  el  en  Angleterre.  Dans 
le  x*  siècle  elle  était  générale  en  France  et 
dans  les  autres  pays  catholiques.  Dans  le 
xi’  siècle,  depuis  la  mort  de  Guillaume  le 
Conquérant,  en  1087,  la  dale  de  l'année  de 
l'Incarnation  est  asse*  rare  dans  les  chartes 
anglo-normandes,  an  lieu  qu'elle  se  Irouvc 
dans  les  Charles  anglo-saxuones. 

Dans  les  xu*  et  xiii*  siècles  on  la  ren- 
contre ordinairement  en  France  dans  les  ac- 
tes privés  ;mais  en  Normgndie,  à Auxerre  et 
dans  plusieurs  aulres  lieux  on  datait  quel- 
quefois de  l'an  du  Verbe  incarné  au  lieu  de 
l'an  de  l’Jncarnation. 

Date  de  la  Trabéatioo. 

La  date  de  ta  Trabéaiion,  tra.be a curait  in- 
dulus,  était  prise  assez  fréquemment  aux 
xf  et  xu*  siècles  pour  celle  de  l'Incarnation. 

Dsle  de  la  passion  de  Jôsuv-Clirisl. 

Celle  dale,  qui  dilTère  certainement  de 
trenle-lrois  ou  trente-quatre  ans  de  celle  de 
l'Incarnation,  a été  cependant  mise  quelque- 
fois pour  elle  au  xi*  siècle.  Les  Bénédictins 
rapportent,  d’après  du  Congé,  un  acte  qui 
justifie  celte  assertion;  c'est  une  pièce  de 
Thibaut,  comte  palatin,  dans  laquelle  en  lit  ; 
Datant  v idus  Januarii,  indictione  vi  anno 
a passione  Domini  h xxiiii,  regni  aulemPki- 
lippi  xxiii. 

Date  dn  règne  de  Jfetis-Cbrfst. 

On  a vqi,  au  commencement  de  cet  article, 
ue  la  date  du  règne  de  Jésus-Christ  a servi 
'une  manière  générale  pour  désigner  l'ère 
chrétienne  : mats  il  s’agit  ici  de  documents 
dans  lesquels  elle  fut  fréquemment  employée 
avec  l’année  propre  de  leur  rédaction.  La 
lettre  encyclique  que  l'Eglise  de  Smyrne 
écrivit  à toutes  les  autres  Eglises,  yers  l’an 
16(1,  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe,  est  le 
plus  ancien  monument  où  ae  trouve  la  for- 
mule Régnante  Jesu  Chrislo,  si  psilée  au 
moyen  ègc.  Elle  se  rencontre  dans  les  char- 
tes depuis  le  vr  jusqu'au  îp  siècle  inclusi- 
vement. Celle  date,  qui  n'est  souvent  qu’une 
formule  de  dévotion,  désigne  aussi  quelque- 
fois on  inlerrègne.  Quand  elle  est  jointe  à la 
formule  üeÿem  exspeclanti,  elle  devient  en  gé- 
néral propre  au  x-  siècle , où  celte  manière 
de  dater  s'accrédita,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France,  à l'occasion  de  l'emprisonnement 
de  Charles  le  Simple  et  de  l'usurpation  de 
Raoul. 

Ou  daia  en  Aquitaine  d'une  manière  ana- 
logue tant  que  l’autorité  de  lingues  Capot 
fut  méconnue  ; l'Aei/nnufe  Domina  cl  absente 
rege  terre  no;  2"  Rege  lerreno  déficiente  et 
Chrislo  régnants;  3*  Dca  régnant e et  rege 
sperante  ; i*  Régnante  Domino  nostro  Jesu 
Çliristo , Francité  autrui  contra  jus  regnunt 
usurpante  Ugçne  rege  (I). 

Date  de  i'InriictioQ  ( Voy . ce  mot). 

L’indiction  dans  les  bulles  cl  aulres  actes 
de  la  chancellerie  romaine  ne  remonte  pai 
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pim  haut  qu'à  l'an  4-90.  où  elle  est  employée 
dans  une  lettre  du  pape  saint  Félix.  Sym- 
maque  l’emploie  en  499;  Pelage  11, au  il*  siè- 
cle, et  les  papes  des  vif,  vur,  ix\  x*  clxi* 
siècles  firent  usage  de  l’indicliun  dans  leurs 
bulles,  leurs  lettres  cl  leurs  privilèges.  De- 
puis Grégoire  VU  jusqu'au  xiv  siècle,  les 
papes  se  servirent  plus  ordinairement  de 
l’indiction  romaine,  qui  commençait  au  25 dé- 
cembre ou  au  1*'  janvier.  La  date  do  Pin- 
diction  fut  souvent  supprimée  dans  les  pe- 
tites bulles  depuis  Pascal  11.  Eugène  IV,  qui 
modifia  plusieurs  pratiques  de  la  daterie,  fit 
disparaître  tout  à fait  Pindiction  de  toutes  ses 
bulles  ; on  ne  la  rencontra  plus  quo  dans 
les  certificats  des  courriers  apostoliques. 
L’indiction  romaine  fut  enfin  rétablie  dans 
les  grandes  bulles  sous  Innocent  XII. 

Dans  les  autres  actes  ecclésiastiques  on 
rencontre  Pindiction  dès  le  viir  siècle.  Pen- 
dant les  trois  siècles  suivants  on  s’y  servit 
quelquefois  de  Pindiction  de  Constantinople; 
cependant,  même  au  xm*  siècle,  Pindiction 
pontificale  l'emportait;  mais  aux  xiv  et  xv* 
siècles  Pindiction  impériale,  commençant 
au  1"  septembre,  fut  la  plus  suivie  en  France, 
en  Allemagne  cl  en  Angleterre. 

L'indiction  dans  les  diplômes  royaux  et  les 
actes  privés.  En  France,  les  Mérovingiens 
s’en  sont  rarement  servis.  Les  princes  de  la 
seconde  race  suivirent  Pindiction  de  Constan- 
tinople et  Pindiction  impériale.  Cette  date, 
devenue  rare  dans  les  diplômes  de  Louis  VI, 
est  abolie  sous  le  règne  de  son  successeur. 
Cependant  elle  se  maintient  dans  les  chartes 
privées  au  xiv  et  ail  xv«  siècle;  on  comp- 
tait alors  par  Pindiction  impériale,  tandis 
que  depuis  le  ix*  jusqu’au  xi v siècle  on  avait 
presque  toujours  suivi  Pindiction  ponti- 
ficale. 

En  Angleterre  on  trouve  l’indiclion  dès 
le  Tir  siècle  chc*  les  rois  , et  au  vm*  dans 
les  chartes  particulières.  Dans  l’empire  d'Al- 
lemagne on  se  servit  de  Pindiction  impé- 
riale jusqu’au  xv  siècle;  mais  depuis  le  xnr 
Pindiction  y était  devenue  très-rare,  comme 
dans  le  reste  de  l’Europe,  l’Italie  exceptée. 

On  doit  remarquer  que  Pusagn  nu  l'omis- 
sion de  Pindiction  c<  scs  divers  commence- 
ments n’impliquent  aucun  motif  de  vérité  ou 
de  suspicion  dans  tes  actes,  excepté  cepen- 
dant les  bulles  privilèges  des  xir,  xm*  et 
xiv  siècles,  où  elle  doit  toujours  se  trouver; 
mais  non  après  Eugène  IV,  qui  ne  la  laissa 
subsister,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que 
dans  le  certificat. 

Dates  des  cycles,  du  terme  pascal,  de  l'épacte , 
des  concurrents,  etc. 

Les  nombreux  termes  du  compul  ecclésias- 
tique devinrent  peu  à peu  un  accessoire  ha- 
bituel à la  précision  des  dates  depuis  le  ix* 
siècle;  mais  c’est  principalement  aux  xir  et 
xur  siècles  quo  les  cycles,  les  épactes,  les 
concurrents  ( P oy.  ces  mots),  etc.,  figurent 
dans  les  actes  du  clergé  et  des  laïques, 
comme  dans  les  diplômes  royaux.  Ces  dates 
deviennent  plus  rares  au  xiv  siècle,  à me- 
sure qu’ou  se  rapprocha  de  la  fin  du  moyen 
ùrc. 


*40 

Ce  n’est  qu’au  vm*  siècle  qu’on  fait  re- 
monter les  plus  anciens  monuments  <jui  con- 
tiennent les  dates  des  épacles  : on  voit  quel- 
quefois au  xi*  siècle  l’épacte  majeure  et 
l'épacte  mineure. 

Dates  du  mois. 

On  trouvo  la  date  du  mois  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise,  et,  sans  être  cons- 
tante, cette  pratique  s’est  montrée  dans 
chaque  siècle.  Les  chartes  datées  du  mois  ne 
l élaicnt  pas  toujours  du  jour  ; mais  on  ren- 
contrait toujours  la  première  formule  dans 
celles  qui  étaient  datées  du  iour. 

C’est  le  lieu  de  faire  mention  d’un  usage 
assez  répandu,  surtout  en  Italie  depuis  le  xi* 
jusqu’au  xv*  siècle,  dans  la  date  du  mois.  Ou  di- 
visait le  mois  eu  deux  parties  égales  ; la  pre- 
mière, qu’on  appelait  le  mois  entrant , finis- 
sait au  quinzième  ou  ail  seizième  jour  , 
suivant  que  le  n ois  avait  trente  ou  trente-un 
jours  : on  la  désignait  par  les  mots  intrante 
tnense,  introeunte  met  me  ou  mensis  introitus; 
la  seconde  partie  du  mois,  appelée  mois  sor - 
tant,  se  désignait  par  les  formules  mente 
exeunle , statue , astante,  restante  ou  exitut 
mensis.  Le  dernier  jour  du  mois  était  qualifié 
spécialement  par  les  mots  die  ullima  et  quel- 
quefois die  penultima.  Les  jours  du  mois  en- 
trant étaient  appelés  suivant  l’ordre  direct, 
le  1",  le  2*,  le  3*,  etc.,  tandis  que  les  jours  du 
mois  sortant  se  comptaient  dans  l’ordre  in- 
verse : ainsi  la  date  xv  die  exeunte  Januario 
correspondait  au  17  janvier;  le  xiV  au  18, 
le  xiu*  au  19,  et  ainsi  de  suite. 

Dates  des  semaines  et  des  jours 

La  date  des  semaines  ne  se  rencontre  ja- 
mais dans  les  chartes,  tandis  que  celle  du 
jour  y fut  liès-usitée.  Il  faut  observer  que 
suivaiit  qu’on  comptait  le  commencement 
du  jour  à minuit  ou  à midi,  au  coucher  ou  au 
lever  du  soleil,  il  peut  y avoir  la  différence 
d’un  jour  entre  deux  chartes  datées  du  mémo 
quantième. 

L’usage  de  dater  des  calendes,  des  noncs 
et  des  ides  se  maintint  jusqu'au  xitt*  siècle, 
époque  où  notre  mode  do  compter  se  répan- 
dit plus  généralement.  Il  est  bon  de  savoir 
qu’au  lieu  de  compter  dans  l’ordre  univer- 
sel, par  exemple  le  A des  noues  de  janvier  , 
le  8 des  ides,  le  19  des  calendes,  pour  le 
2,  le  6 et  le  14  de  ce  mois , on  disait 
quelquefois,  le  premier,  le  second  des  uo- 
nes  de  janvier,  et  ainsi  jusqu’à  quatre;  le 
premier  des  idc«,  cl  ainsi  de  suite  jusqu’à 
huit,  et  le  premier  des  calendes,  et  ainsi  jus- 
qu'à dix-neuf. 

La  date  du  jour  du  mois  se  trouve  dans 
les  plus  anciens  monuments  diplomatiques, 
tant  ecclésiastiques  que  laïques  ; clic  est 
même  la  plus  ordinaire  dans  les  premiers 
siècles.  Un  diplôme  de  l’empereur  Galba,  le 
seul  que  l’on  connaisse  du  rr  sièce,  in- 
scrit sur  deux  tables  de  cuivre , est  daté  du 
jour  du  mois.  La  lettre  do  saint  Ignace  aux 
Romains,  du  it*  siècle,  porte  la  date  du 
jour  par  les  calendes,  ainsi  que  la  lettre 
encyclique  de  l’Eglise  de  Smyrne  de  l’an  166 
En  uniuot,  c'est  une  des  dates  qu’on  trouve 
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le  plus  universellement  tant  dans  les  rescrits 
des  empereurs  et  des  rois  francs  de  la  pre- 
mière race,  que  dans  les  bulles,  les  actes  ec- 
clésiastiques et  dans  les  chartes  privées  de 
de  tous  les  siècles,  lorsque  ces  pièces  por- 
tent des  notes  chronologiques  du  temps  où 
elles  ont  été  dressées.  Aux  xiir  et  xiv*  siè- 
cles elle  n’était  cependant  pas  encore  re- 
gardée comme  tellement  essentielle  qu'on 
ne  l'omit  quelquefois. 

Les  seules  observations  qu’on  puisse  faire 
sur  celle  date,  c’est , lu  que  dans  le  v*  siècle 
et  probablement  auparavant  les  édits  et  1rs 
rescrits  des  empereurs  offrent  quelquefois 
deux  dates  de  jour  , ce. le  du  jour  où  ils  ont 
été  donnes  et  celle  du  jour  de  leur  réception  ; 
2*  que  les  bulles  originales  ont  presque  tou- 
jours marqué  exactement  la  date  du  jour  du 
mois.  Pendant  les  cinq  ou  six  premiers  siè- 
cles, celte  date  s’exprimait  par  les  calendes, 
les  noues  et  les  ides;  mais  depuis  la  ûn  du 
vie  jusque  vers  la  fin  du  xi*  siècle  quelques 
bulles  présentent  le  quantième  du  mois  sui- 
vant l’usage  moderne.  Depuis  1450  les  brefs 
seuls  sont  datés  ainsi,  tandis  que  les  bulles 
le  sont  à la  manière  romaine. 

Date  de  l'heure. 

On  rencontre  rarement  la  date  de  l'heure 
dans  les  actes  de  toute  nature,  quoiqu’elle 
ait  été  usitée  dans  tous  les  siècles  chrétiens. 
Au  xiir  siècle  on  commença  à la  marquer 
dans  les  chartes.  Les  Bénédictins  citent  un 
aclc  de  1535  où  la  date  de  l'heure  est  ainsi 
écrite  : Data....  anno  a Nalicitate  m dxxxv, 
pulentn  odatn  hora  ante  meridiem. 

Dates  des  (érirs , des  dimanches  et  des  fêtes. 
La  date  des  fériés  , des  dimanches  et  des 
fêles  sc  rencontre  quelquefois  dans  les  char- 
tes , surtout  après  le  ix*  siècle.  Elle  parait 
plus  fréquemment  dans  les  siècles  suivants 
jusqu’au  xiir,  à partir  duquel  elle  devient 
générale.  Au  lieu  de  désigner  les  jours  de  la 
semaine  par  les  noms  païens  , lundi,  mardi, 
etc.,  on  les  nommait  fériés.  Le  dimanche 
s’appelait  feria  prima;  le  lundi,  feria  secun- 
da . et  ainsi  de  suite  jusqu’au  samedi,  qui  se 
nommait  feria  septima.  Depuis  le  commence- 
ment du  xur  siècle  on  datait  ordinairement 
de  tant  de  jours  avant  ou  après  telle  fête,  ou 
à partir  de  son  octave  ; ou  en  se  servant  des 
mots  lundi,  mardi,  etc. 

Dans  le  xir  siècle,  où  l’on  faisait  usage  de 
la  date  des  fériés,  le  dimanche  est  quelque- 
fois désigné  par  les  premiers  mots  de  l'In- 
troït de  la  messe  du  jour,  comme  on  dit  en- 
core le  dimanche  Jicdica , le  dimanche  Lœ- 
tare. 

11  en  était  de  même  aux  xm*  et  xiv*  siècles. 
Ces  observations  s’appliquent  aux  actes  ec- 
clésiastiques. (Koy.au  reste  pour  ces  divers 
sujets  le  Glossaire  des  dates  à la  suite  de  cet 
article.) 

Date  de  la  lune. 

Depuis  le  xr  siècle  on  rencontre,  dans  les 
chartes,  des  dates  du  jour  de  la  lune,  des 
fêtes  mobiles,  etc.  Le  peu  de  précisiou  de 
ces  mots  chronologiques  ne  permet  pas  de 
déterminer  facilement  le  quantième  qu’elles 


indiquent  ; nous  renverrons  pour  cela  au 
calendrier  perpétuel  de  l’Art  de  vérifier  les 
dates. 

II.  DATES  DU  LIEU 

Après  avoir  passé  en  revue  les  dates  du 
temps,  il  faut  examiner  rapidement  les  dates 
du  lieu  avant  de  passer  aux  dates  des  per- 
sonnes. La  date  du  lieu  indique  la  ville,  lo 
pays,  le  château  où  l’acte  a été  dressé. 
Avant  le  xir  siècle  il  était  rare  qu’a  près 
avoir  daté  d'une  ville  on  spécifiât  le  pa- 
lais où  la  pièce  avait  été  donnée;  M.  de 
Wailly  en  cite  cependant  un  exemple  fort 
curieux  de  l’an  1070,  dans  une  charte  d'K- 
vrard,  comte  de  Chartres.  On  y lit  : Factum 
est  hoc  apud  easlrum  Blesium,  infra  curiam, 
rétro  pnlatium , prope  turrem,  palulo  inter 
caminatns  quidem  pnlatii  silo,  xv  kalendas 
lUaii , dit  Dominion  post  meridianam. 

Mais  dans  ce  siècle  on  détermina  le  lieu 
précis  de  la  confection  do  l’acte.  Au  xiit*  siè- 
cle on  poussa  l’exactitude  jusqu'à  marquer 
la  salle  dans  laquelle  on  l'avait  dressé.  Cette 
date  du  lieu  n’était  pas  exigée  par  les  lois 
romaines;  ce  n’est  que  depuis  l’ordonnance 
de  1462,  confirmée  par  celle  de  Blois,  que 
les  notaires  ont  été  obligés  de  relater  le  lieu 
et  la  maison  où  les  contrats  étaient  passés; 
par  conséquent  les  actes  antérieurs  dépour- 
vus de  celle  date  n’ont  pas  moins  d'authen- 
ticité. 

Dans  les  bulles  on  trouve  la  date  du  lieu 
dès  le  ix*  siècle,  mais  très-rarement.  Elle 
fut  indiquée  régulièrement  à partir  du  mi- 
lieu du  xie  siècle  cl  devint  pour  ainsi  dire 
invariable  daii9  le  siècle  suivant.  Les  autres 
actes  ecclésiastiques  ne  présentent  pas  la 
même  exactitude,  même  au  xm*  et  au  xiv* 
siècle. 

Dans  les  diplômes  et  dans  les  chartes  privées. 
Les  lois  des  empereurs  du  iv*  cl  du  v*  siècle 
portent  l'indication  du  lieu  où  elles  ont  été 
rendues.  Plusieurs  diplômes  «les  rois  méro- 
vingiens foui  également  mention  de  cette 
date.  Le  nom  «lu  lieu  est  ordinairement  ac- 
compagné de  l’une  des  formules  : Vico  pu- 
blico,  Villa  publica.  Publiée.  Sous  la  deuxième 
race  on  employa  plus  ordinairement  les 
mots  Palatio  publico , quoiqu’on  sc  servit 
aussi  de  Publiée  que  l’on  rencontre  encore 
sous  les  rois  capétiens 

Au  ix*  siècle  la  date  du  lieu  fut  si  usitée, 
qu’on  voit  des  chartes  privées  qui  n’ont 

Îtoinl  d’autre  date.  Cette  pratique  ne  peut 
aire  aucune  difficulté.  On  doit  toutefois  faire 
observer  que  des  diplômes  de  plusieurs  de 
nos  rois  sont  datés  d’un  lieu  où  ils  ne  pou- 
vaient pa*  être  à l’époque  de  la  rédaction  de 
ces  acles.  Les  Bénédictins  rapportent  (1)  plu- 
sieurs ordonnances  du  roi  Jean  qui  sont 
datées  de  Paris,  tandis  que  ce  prince  était 
alors  sur  un  autre  point  du  royaume,  ou 
mémo  en  Angleterre.  Cependant  ces  pièces 
se  trouvenl  dans  des  registres  publics,  res- 
pectables par  leur  ancienneté,  et  conservés 
depuis  le  règne  du  roi  Jean  sous  lequel  ils 
out  été  écrits.  Il  ne  faut  donc  pas  rejeter  ces 
(1)  Nouveau  Trailé  de  Diplomatique,  t.  IV,  66S. 
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actes,  mais  plutOl  admettre  en  principe  que 
les  diplômes  royaux  des  xi?*,  xv*  et  xvi*  siè- 
cles ne  doivent  point  être  suspects  pour  por- 
ter la  date  d’un  lieu  où  le  roi  ne  pouvait  pas 
être. 

En  résumé,  l’omission  de  la  date  du  lieu 
ne  doit  pas  faire  suspecter  une  pièce  que 
depuis  le  xtr  siècle. 

111.  DITES  DES  PERSONNES. 

On  range  sous  le  litre  de  dates  des  per- 
sonnes, toutes  celtes  qui  mentionnent  le  nom 
d'un  toi,  d’un  pape*  d’un  évêque, etc.,  et  lors- 
que le  règne  de  ces  personnages  y sert  dte 
point  de  départ  chronologique.  Nous  allons 
examiner  succ  essivement  les  dates  des  con- 
suls ou  du  consulat,  celles  des  empereurs, 
des  rois,  des  papes,  des  évêques,  etc. 

Dates  du  consul' U ci  du  postconsulat 

La  date  des  consuls  a été  très-répandue 
dans  les  monuments  du  moyen  âge.  Mais 
comme  il  règne  peu  d’ordre  dans  certaines 
parties  des  fastes  consulaires  et  comme  ici 
noms  des  consuls  en  exercice  n’étaient  pas 
toujours  connus  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire,  on  ne  pouvait  pis  y trouver  un 
élément  assuré  de  chronologie.  Cependant 
comme  cette  date  était  à peu  près  la  soute 
qui  fût  reçue  en  Occident,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  on  était  souvent 
obligé  de  dater  d’un  certain  nom  lue  d’an- 
nées après  le  cousulat  de  tels  consuls,  ou 
même  on  se  contentait  de  désigner  un  seul 
consul,  qui  était  plutôt  celui  d’Occidrnt, 
après  le  partage  de  l’empire.  11  y a aussi  des 
actes  qui  portent  les  noms  de  quatre  consuls, 
parce  qu’on  y désignait  li  s conduis  ordinai- 
res et  peut-être  des  consuls  honoraires  ou 
subrogés.  Oa  marque  môme  quelquefois  les 
consuls  désignés.  Lorsque  Justin  eut  réservé 
le  consulat  aux  empereurs,  on  data  du  con- 
sulat ou  du  poslconsulal  ue  l'empereur  ré- 
gnant, c’est-à-dire  de.  l'année  qui  avait  suivi 
fa  prise  do  possession  du  consulat. 

Dans  les  bulles.  On  n’y  trouve  pas  la  date 
des  consuls  avant  le  v*  siècle.  A celle  der- 
nière époque  lu  date  du  mois  du  consulat  ou 
d'après  le  consulat  y est  mentionnée.  Pen- 
dant ce  siècle  et  le  suivant  il  arriva  plu- 
sieurs fois  qu'il  n'y  eut  qu’un  consul;  mais 
îndépendammen  de  celle  raison,  depuis  le 
poulifleat  de  Gélase  I",  les  lettres  des  papes 
sont  presque  toujours  datées  d'un  seul  con- 
sul, celui  d’Occidenl.  Quelquefois  on  ajou- 
tait celte  formule  : Et  qui  nuntiatus  fuerit , 
dont  on  sc  Servait  lors  même  qu’on  connais- 
sait le  nom  de  l’autre  consul. 

Sous  le  pape  Vigile  commença  la  fameuse 
époque  du  poslconsulal  de  Basile.  Fl.  Basi- 
li us  Junior  fut  nommé  consul  en  Orient 
l’an  îiil  de  Jésus-Christ.  11  est  le  dernier  ci- 
toyen qui  ait  porté  ce  titre  qui  demeura  de- 

fiuis  lors  réservé  aux  empereurs.  Après  lui 
e consulat  resta  vacant  jusqu’à  Justin  le 
Jeune,  qui  prit  le  tilre  de  consul  le  t"  jan- 
vier de  l’an  5G6.  Les  années  du  potleonsu- 
lal  de  Basile  sc  comptent  de  deux  manières. 
Par  l’nne  l’an  5è2  de  Jésus-Christ  est  l.i  pre- 
mière du  postconsutal;  c’est  la  supputation 
(t)  Art  de  vérifier  Us  dates 


qtl’on  retrouve  dans  les  Novelles  de  jusli- 
nién  cl  les  bulles  des  papes.  Par  l’autre, 
usitée  par  Victor  de  Tunnonc,  on  auticipe 
d'une  année  sur  ce  calcul,  c’est-à-dire  qu’on 
compte  l’an  5M  dé  Jésus-Christ  comme  la 
première  du  poslconsulal  de  Basile,  l’an  54*2 
comme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Quoique 
plus  rare  que  la  première,  celle  manière  de 
dater  du  poslconsulat  a cependant  été  pra- 
tiquée (1). 

Les  bulles  privilèges  du  vu*  siècle  mon- 
trent ordinairement  la  date  du  consulat  des 
empereurs  ; cl  il  ne  doit  pas  se  trouver  d’au- 
tre date  de  celle  espèce;  car  toute  bulle  pos- 
térieure au  commencement  du  vu*  siècle 
qui  porterait  la  date  d’un  ou  de  deux  consuls 
autres  que  les  empereurs,  devrait  être  dé- 
clarée fausse,  puisque  ces  princes  sc  sont 
réservé  dès  lors  celte  dignité,  comme  on  l’a 
vu  dans  le  paragraphe  précédent.  Les  papes 
suivirent  le  même  usage  dans  quelques  piè- 
ces du  vin*  et  mémo  du  ix*  siècle,  malgré  la 
restauràtidh  de  l’empire  d’Occidenl.  Une 
btille  du  pape  Formoso,  ou  même  périt- être 
du  pape  Romain,  est  l’époque  la  plus  ré- 
cente où  l’on  ail  rencontre  des  traces  du 
ostconsulal  des  empereurs.  Aussi,  vers  la 
ii  de  ce  ix*  siècle,  la  date  du  consulat  ou 
du  poslconsulat  dispamf-eile  entièrement 
à ce  point,  qu’une  bulle  portant  l’une  de  ces 
deux  dates  serait  suspecte  au  &*  siècle,  vio- 
lemment soupçonnée  au  ir  et  regardée 
comme  fausse  au  xn*  siècle. 

Dune  les  actes  ecclésiastiques.  La  date  des 
consuls  s’y  rcncuiitre  dès  le  il*  siècle.  Plu- 
sieurs conciles  eu  ont  dalé  leurs  actes.  Le 
concile  d’Afrique,  tenu  sous  Innocent  1"  au 
v*  siècle,  eu  lit  une  loi,  dans  son  50*  canon» 
pour  les  lettres  d’ordination.  Cet  usage  était 
alors  suivi  dans  les  Gaules,  quoiqu’elles  ne 
fissent  plus  partie  de  l’empire. 

Au  vili*  siècle  la  date  du  postconsulat 
était  encore  employée  dans  les  actes  ecclé- 
siastiques, mais  la  date  des  règnes  la  rem- 
plaça peu  à peu  dans  lo  siècle  suivant. 

U ms  les  aiplômes  et  les  chartes.  Les  lois 
impériales  des  quatre  premiers  siècles  sont 
datées  du  jour,  du  mois,  du  lieu  et  des  con- 
suls; c’était  toujours  alors  des  consuls  ordi- 
naires qu’il  était  question,  et  jamais  des 
consuls  subrogés.  On  trouve,  quoique  rare- 
ment, la  date  des  consuls  dans  les  lettres 
privées  du  premier  siècle,  où  la  date  du  jour 
est  très-ordinaire. 

On  suit  au  v*  siècle  les  usages  des  topvps 
précédents  j mais  après  le  milieu  de  ce  siècle 
il  devint  ordinaire  de  ne  dater  que  d’un  seul 
consul,  qui  n’était  pas  toujours  le  consul  or- 
dinaire. Oa  exprimait  quelquefois  la  va- 
cance du  consulat  par  cette  formule  singu- 
lière : Sous  les  consuls  que  nommeront  les 
Augustes.  On  voit  chez  les  Francs,  au  vr  siè- 
cle, quelques  dates  du  consulat  et  du  post- 
consulat,  mais  moins  souvent  qu'en  Italie.  Il 
est  à remarque!'  que  nos  premiers  rois  n'ont 
as  daté  leurs  diplômes  des  consuls.  s.lnf 
buté  pour  marquer  leub  indépendance. 
Celle  date  riè  s'est  pas  maintenue,  après 
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le  iv  siècle,  dans  les  diplômes  impériaux. 
Le  titre  de  consul  était  devenu  trop  prodigué 
pour  que  les  empereurs  tinssent  à le  conser- 
ver. Au  xi'  et  au  xil*  siècles  les  comtes 
datent  à leur  tour  de  leur  cousulat  (1). 

Dates  du  règne  des  empereurs  et  des  rois . 

La  date  du  règne  a dû  être  la  plus  an- 
cienne dont  il  ail  été  fait  mention.  Chez  les 
Jlomains  on  avait  d’abord  compté  le  règne 
des  empereurs  du  jour  où  ils  avaient  pris  le 
titre  d'Auguste,  et  non  de  l'époque  où  ils 
avaient  été  reconnus  par  le  sénat  ; mais  à la 
fin  du  nr  et  dans  le  iv'  siècle  ou  prit  pour 
point  de  départ  l’époque  où  ils  avaient  été 
nommés  ÇcM'irs.  Justinien  l,r  ordonna  spé- 
cialement de  marquer  dans  tous  les  actes  pu- 
blics l’année  de  son  empire,  sans  préjudice  des 
autres  dates. CetleCormule  a dû  commencer  la 
onzième  année  de  son  règne,  au  l"seplembro 
de  l’an  de  Jésus-Christ  537.  Les  chefs  bar- 
bares qui  s'étalent  emparés  des  débris  de 
l'empire,  et  en  particulier  les  rois  francs,  da- 
tèrent aussi  des  années  de  leur  règne.  Il  est 
à observer  toutefois  que  l'époque  fixe  do 
l’année  du  règne  ne  fut  p.is  toujours  exacte- 
ment marquée  dans  les  diplômes. Quand  cette 
date  avait  lieu,  les  Mérovingiens  l'annon- 
çaient par  ces  mots  : Donné  telle  année  de 
notre  règne . Celle  formule  fut  d’usage  jusqu’à 
Louis  le  Débonnaire.  Sous  les  Carlovingicns 
cl  jusqu’aux  trois  premiers  règnes  de  la  troi- 
sième race,  les  notaires  annonçaient  eux- 
mêmes  qu’ils  dressaient  l'acte  sous  le  règne 
de  tel  roi.  Après  Philippe  l*r  on  revient  à 
peu  près  à l’ancienne  formule  des  Mérovin- 
giens. 

Pendant  un  interrègne  on  datait  de  la  mort 
du  dernier  roi  ; ce  qui  était  une  conséquence 
de  l’etat  des  choses.  Mais  on  data  aussi  de- 
puis la  mort  d’un  roi  sous  le  règne  de  son 
successeur,  comme  on  le  volt  dans  des  di- 
plômes de  Pépin,  roi  d’Aquitaiuc,  de  Charles 
le  Gros,  etc.  (2). 

Les  dates  du  règne  ont  été  sujettes  à des 
variations  sans  nombre;  souvent  elles  ne 
semblent  s’accorder  ni  entre  elles,  ni  avec  ce 
que  l'histoire  nous  enseigne  ; de  là  des  hom- 
mes peu  versés  dans  la  connaissance  des 
diplômes  ont  cru  pouvoir  rejeter  des  titres 
vrais  sur  ce  que  la  date  leur  paraissait  in- 
exacte. Mais  celte  difficulté  disparaît  lors- 
qu’on sait  que  le  règne  d’uu  même  roi  sc 
comptait  souvent  à partir  de  plusieurs  épo- 
ques. Les  causes  de  ces  variations  sont  di- 
verses. Sous  la  deuxième  race  on  vit  s’établir 
l'usage  de  compter  les  aunées  du  règne  d'un 
prince  depuis  le  jour  où  son  père  l'avait  dé- 
signe pour  son  successeur,  soit  par  l’aban- 
don d'une  partie  de  ses  Etats,  suit  par  la  cé- 
rémonie d'un  sacre  ou  d'un  couronnement. 
On  substituait  souvent  à cette  première 
époque  celle  de  l'avènement  définitif,  celle 
du  mariage  du  prince,  celle  de  la  conquête 
d'un  royaume,  etc.  Ët  d’ailleurs  lors  même 

(t)  ropetuiure  autres  les  chartes  des  comtes  d’Auxerre 

au*  arclmes  de  1‘ Tonne. 

(2)  nouveau  Traité  dé  Diplomatique  et  EUmenti  de  pa- 
Uoqrapfue. 
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tic  le  commencement  d’un  règne  était  fixé 

’tine  manière  précise,  on  ne  suivait  pas  une 
méthode  uniforme  dans  le  calcul  des  années  : 
l’usage  le  plus  ordinaire  comme  le  pins  na- 
turel était  de  ne  compter  que  les  années 
complètes.  En  supposant,  par  exempt?,  que 
l'avéncment  d’un  prince  ail  eu  lieu  le  1"  mai 
de  l’an  1000,  la  seconde  année  de  son  règne 
commençait  le  1"  mai  de  l'an  1001  ; mais  il 
arrivait  aussi  que  l’on  comptait  pour  une 
année  entière  l'intervalle  qui  s'écoulait  de- 
puis le  premier  jour  de  l'avéncment  jusqu’à 
la  fin  de  l’an  1000,  et  que  l'on  faisait  com- 
mencer la  seconde  année  de  son  règne  avec 
le  premier  jour  de  l’an  1001,  on  bien  par  un 
calcul  inverse  on  ne  tenait  aucun  compte  de 
celte  portion  de  l’ail  ti  00,  pl  l’on  prolongeait 
la  première  année  du  règne  jusqu'à  la  fin 
de  l’an  1001.  Les  dates  sont  encore  plus  va- 
gues quand  on  désigne  le  nom  du  priuce  sans 
y ajouter  les  années  du  règne  (3). 

Dates  du  règne  dans  les  bulles. 

Le  jjremiet’  exemple  de  remploi  de  la  date 
du  règne  des  empereurs  dans  les  bulles  se 
rencontre  dans  celles  du  pape  Vigile  !•*.  Be- 
noit XI,  au  xi*  siècle,  s’en  servit  pour  la 
dernière  fois.  Dans  le  vir  siècle  les  bulles 
un  peu  solennelles  font  ordinairement  men- 
tion de  celle  date  avec  celle  du  consulat  ou 
du  poslconsulat.  Au  vur  siècle  cette  date 
fut  également  suivie;  on  voit  même  utio 
bulle  d’Adrien  !•*,  datée  en  même  temps  des 
années  de  l'empereur  grec  et  du  patricial  do 
Charlemagne.  Depuis  le  rétablissement  de 
l’empire  d Occident  par  Charlemagne,  la  date 
des  années  des  empereurs  d’Orient  avail  été 
remplacée  par  celle  des  empereurs  carlovin- 
gictis.  Léon  III  avait  même  daté,  en  798,  du 
règne  de  Charlemagne,  roi  des  Francs  et  de* 
Lombards. 

Depuis  l’an  1038,  on  ne  fit  plus  aucune 
mention  de  la  date  des  années  de  l’empereur, 
même  dans  les  bulles  les  plus  solennelles  . 
d’où  il  faut  conclure  que  toute  bulle  datée 
de  l'année  d’un  empereur  après  celte  époquo 
serait  fausse  si  elle  n’étalt  molivée  par  quel- 
ques taisons  incontestables.  En  résumé,  on 
peut  dite  que  l’omission  de  la  date  des  empe- 
reurs dans  leS  bulles,  depuis  le  milieu  du 
ir  siècle  jusqu'au  milieu  du  xr,  ne  doit  les 
infirmer  crt  rien;  qu’une  bulle,  antérieure 
au  vi*|  et  postérieure  ait  vur  siècle,  portant 
ta  ! de  des  empereurs  de  Constantinople  se- 
rait nu  moins  trè-i-suspecte  ; qu’elle  serait 
évidemment  fausse  si  elle  était  datée  du 
règne  d’un  empereur  d’Occidctit  depuis  929 
jus  .ju’A  9(52,  époque  pendant  laquelle  l*eui- 
pirc  fut  vacant. 

Dûtes  du  règne  dans  les  actes  ecclésiastiques. 

Dès  le  Vr  siècle  les  Eglises  d’Espagne  et  de 
France  ont  commencé  ô dater  leurs  acteè  du 
règne  des  rois  : témoin  le  concile  de  Tarra-  s 
go  ne,  en  516,  e!  le  cinquième  concile  rt'Or-  «. 
féans,  en  549,  qui  est  le  premier  qui  soit  daté 
du  règne  de  nos  souverains.  Cette  date  se 
soutint  constamment,  sinon  universellement, 

(5)  Elément i de  paléographie , t I,  P*  3* 
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dans  tous  les  siècles  suivants  ;dans  lexi*  c’est 
même  une  eiceptiou  de  ne  pas  la  rencon- 
trer. 

Dates  du  règne  dans  les  diplômes  et  les  chartes. 

Aux  v*  et  vr  siècles , les  diplômes  de  nos 
rois  contiennent,  outre  la  date  du  jour,  sui- 
vant la  pratique  romaine , celle  de  leur 
règne;  celle  formule  leur  est  particulière. 
Les  dates  des  chartes  privées  des  Romains  et 
des  Francs  dans  le  s r siècle  étaient  à peu 
près  semblables,  A l'exception  que  les  uns 
dataient  plutôt  du  consulat  des  empereurs  et 
les  autres  plutôt  du  règne  de  leurs  rois.  Celte 
dernière  date  causa  souvent  bien  de  la  con- 
fusion, l’année  d*un  prince  ne  commençant 
‘ pas  toujours,  comme  nous  l'avons  dit  en  léie 
de  cet  article  , lors  de  son  avènement  au 
1 trône,  mais  quelquefois  avec  l’année  civile  : 
eu  sorte  que  tantôt  il  faut  compter  les  règnes 
par  les  années  courantes,  tantôt  par  les  an- 
nées révolues. 

Au  vu*  siècle  la  date  du  règne  do  nos  rois 
devint  si  commune,  qu’elle  se  trouve  souvent 
seule  dans  les  diplômes.  F.n  Italie  on  datait 
encore  dans  ce  siècle  des  années  des  em- 
pereurs. 

/tu  vin*  siècle  Charlemagne  data  de  son 
règne  on  France  cl  de  son  règne  en  Italie  : 
le  commencement  de  ces  deu\  règnes  ayant 
été  compté  à diverses  époques,  il  est  sou- 
vent embarrassant  de  préciser  une  date.  La 
mort  de  son  père  Pépin,  son  couronnement, 
la  mort  de  son  frère  Carloman  sont  autant  de 
points  d’où  l’on  est  part»  pour  dater  de  son 
règne  en  France.  Pendant  les  interrègnes  ou 
sous  les  princes  qu'on  ne  reconnaissait  pas 
pour  rois,  les  chartes  privées  de  ce  siècle,  où 
la  date  des  règnes  était  fort  en  usage, étaient 
datées  de  telle  année  après  la  mort  du  der- 
nier roi. 

Au  »x*  siècle,  outre  les  manières  de  comp- 
ter les  règnes,  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  l’article  sur  la  date  des  règnes 
en  général,  plusieurs  princes  eurent  des  com- 
mencements particuliers  de  dater  de  leur 
règne.  Louis  le  Débonnaire  cul  trois  manières 
de  compter  : de  son  règne  d’Aquitaine  à par- 
tir de  la  féio  de  Pâques  de  781,  jour  de  son 
couronnement  à Rome;  de  son  association  à 
l'empire  en  septembre  813,  et  de  son  avène- 
ment après  la  mort  de  Charlemagne,  qu’on 
fixe  au  28  janvier  81k. 

On  distingue  au  moins  quatre  époques  du 
règuc  de  Lolhairc  dans  les  dates  de  ses  di- 
plômes. La  première  se  compte  du  31  juillet 
817,  quand  il  fut  associé  à l’empire  par  Louis 
le  Débonnaire;  la  seconde  commence  en 822, 
temps  où  il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Lombardie;  la  troisième  pari  de  l’an  823, 
lorsqu’il  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  du  pape;  la  quatrième  est  prise  de  l’an 
840,  où  il  prit  possession  du  trône  impérial 
après  la  mort  de  son  père.  Muralori  fait  re- 
marquer aussi  qu’on  comptait  â Rome  les 
années  de  son  empire  à partir  de  817,  cl  dans 
le  reste  de  l llalie  à partir  de  818  seulement. 

Les  diplômes  de  Louis  11,  (ils  de  l'empereur 
Lotbaire.  ont  aussi  des  dates  de  quatre  épo- 


ques différentes.  La  première  est  de  l’an  8V4, 
lorsque  ce  prince  fut  déclaré  roi  d’Italie;  la 
seconde  de  l’an  849,  quand  il  fut  associé  à 
l’empire  par  son  père;  la  troisième  du  2 dé- 
cembre 850,  jour  de  son  sacre;  la  quatrième 
part  du  28  septembre  8j5,  époque  à laquelle 
il  succéda  â sou  père. 

Charles  le  Chauve  a eu  jusqu'à  six  épo- 
ques pour  dates  de  son  règne.  La  première 
en  l’an  837,  lorsque  son  père  lui  donna  le 
royaume  de  Neuslrie;  In  seconde  en  838, 
lorsqu’il  fut  fait  roi  d’Aquitaine;  ta  troisième 
l’année  suivante,  lorsqu’il  reçut  le  serment 
de  fidélité  des  seigneurs  de  ce  royaume;  la 
quatrième  de  l’an  840,  lorsqu’il  succéda  à 
Louis  le  Débonnaire  ; la  cinquième  de  l’an 
870,  le  9 septembre  jour  de  son  couronne- 
ment à Metz,  comme  roi  do  Lorraine;  la 
sixième  enfin  le  25  décembre  875,  lorsqu’il 
fut  couronné  empereur.  11  faut  observer  en 
outre  que  les  années  de  son  règne  en  Lor- 
raine se  comptaient  aussi  du  mois  d’août  869, 
époque  de  la  mort  de  Lotbaire.  Il  a daté 
aussi  des  années  des  princes  et  des  comtes 
d ltalic,  du  siège  de  Toulouse  en  849,  et  de 
la  mort  de  l'abbé  llilduin. 

Charles  le  Gros  employa  également  diverse» 
époques  dans  ses  dates.  La  première  part  do 
la  mort  de  son  père,  le  28  août  CTG;  la 
deuxième  de  l'an  879,  quand  il  devint  roi  do 
Lombardie;  la  troisième  de  Noël  880,- jour  où  il 
fui  couronné  empereur;  la  quatrième  du  20 
janvier  882.  jour  de  la  mort  de  son  frète 
Louis,  roi  d'Auslrasie  ou  d«*  In  France  orien- 
tale; la  cinquième  de  l’an  884.  époque  de  la 
mort  de  Carlomnn,  roi  de  France.  11  a daté 
aussi  de  sou  règne  en  Bourgogne. 

On  compte  aussi  plusieurs  époques  dans 
les  dates  de  Louis  de  B ivière,  à la  fin  de  l’an 
825;  en  833  ou  834  ; en  838  ou  839,  et  en  840. 

Leroi  Eudes  data  principalement  ses  di- 
plômes à compter  des  années  887  et  888;  cetta 
dernière  est  l’année  de  son  couronnement. 
La  première  époque  du  rèçne  d’Arnould  est 
du  mois  de  novembre  de  I au  887,  quand  il 
fut  déclaré  roi  de  Germanie,  après  la  dépo- 
sition de  Charles  le  Gros;  la  seconde  est  do 
l’an  £94,  lorsqu'il  passa  en  Italie  ; la  troi- 
sième sc  prend  l'année  de  son  élévation  À 
l’empire,  en  896. 

Les  autres  rois  datent  pins  communément 
d’une  seule  époque,  qui  part  du  commence- 
ment de  leur  règne. 

Une  observation  utile  sur  celle  matière, 
c’estqueles  souverains  n’étaient  pas  toujours 
reconnus  dans  loutes  les  parties  de  leur 
royaume  aussitôt  après  leur  intronisation, 
et  qu’il  se  passait  quelquefois  deux,  trois  et 
quatre  ans  avant  qu'ils  le  fussent  partout  : 
alors  on  comprend  qu’il  peut  arriver  que  le 
commencement  d’un  même  règne  change 
d'époque  scion  les  pays. 

La  plus  ordinaire  des  dates  usitées  dam 
les  chartes  privées  au  ix*  siècle  est  celle  du 
roi  et  des  empereurs.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'on  datait  de  la  mort  d’un  roi.  Ou 
comptait  aussi  du  règne  de  Jésus-Christ, 
Régnante  Christo.  (V  oyez  Date  du  règne  de 
Jésus-Christ,  col.  238.) 
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Au  x*  tiècli  Charles  le  Simple  ent  quatre 
manières  de  dater  de  son  règne  : 1*  le  28  jan- 
vier 893,  année  de  son  couronnement  ; 2"  le 
3 janvier  898,  lorsqu'il  réunit  toute  la  mo- 
narchie à la  n*t  du  roi  Eudes,  ce  qui  est 
exprimé  par  l’une  des  formules  suivantes  : 
Anno  redinlegrante,  ou  pleniter  régnante,  ou 
in  sucressione  Odonis;  3*  en  899  et  900,  épo- 
ques de  sa  reconnaissance  en  Bourgogne  et 
en  Aquitaine*,  4*  latin  de  911  ou  le  21  jan- 
vier 912,  date  de  son  avènement  au  trône  de 
Lorraine  qu’on  exprime  par  ces  mots  : A 
largiore  ou  ampliore  hœreditaie  indepta. 

K.ioul  date  de  l'aunee  de  son  couronne- 
ment, en  923. 

Louis  d'Outre-mer  date  les  années  de  son 
règne  du  19  janvier  936,  jour  de  son  sacre; 
quelquefois  de  la  mort  de  son  père  Charles 
le  Simple,  le  7 octobre  929;  ou  encore  de  la 
mort  de  Raoul  (14  on  15  janvier  936),  ou  de 
937,  ou  enfin  de  938. 

Lolhaire,  fils  de  Louis  d‘Oulre-mer,  data 
la  plupart  de  scs  chartes  du  12  novembre 
954,  époque  de  son  couronnement,  et  plu- 
sieurs du  10  septembre  95*.  On  rencontre 
aussi  trois  autres  époques  qui  sont  les  an- 
nées 950,  951  et  955. 

Louis  V,  fils  de  Lolhaire,  dernier  roi  de  la 
seconde  race,  compte  les  annéos  de  son  règne 
du  8 juin  978  ou  979,  époque  de  son  asso- 
ciation à la  royauté,  et  du  2 mars  986. 

Sous  la  troisième  race  les  dates  varient 
beaucoup  dans  les  diplômes.  Ceux  de  Hu- 
ues  Capcl  sont  datés  du  3 juillet  987  ; cepen- 
aht  il  ne  fut  pas  reconnu  de  suite  dans  l’A- 
quiiainc  et  le  Languedoc,  où  l’on  datait  alors 
du  règne  de  Jésus  Christ.  [Voyez  celle  date.) 
Il  d ata  aussi  de  l'association  au  trône  de  sun 
fils  Robert,  en  988. 

Les  empereurs  d'Allemagne  de  ce  siècle 
datent  plus  communément  de  leur  exaltation 
au  trône;  mais  comme  iis  ne  portaient  U 
titre  d’empereurs  qu  après  avoir  été  cou- 
ronnés, ils  datent  alors  quelquefois  de  l’é- 
poque où  ils  ont  reçu  la  couronne  impériale. 
Quelques-uns  datent  aussi  de  différentes  épo- 
ques qui  rappellent  leurs  acquisitions  ou  la 
conquête  de  nouveaux  royaumes. 

Au  xi*  tiède  la  date  des  règnes  de  nos 
rois  est  encore  bien  plus  variée  qu'aupara- 
vant.  Les  diplômes  partent  souvent  de  cer- 
tains faits  qui  ont  mérité  de  faire  époque. 
Mais  il  y en  a d’autres,  et  en  grand  nombre, 
qui,  soit  par  erreur  des  copistes,  soit  à cause 
des  différents  temps  où  les  rois  étaient  re- 
connus dans  les  diverses  parties  de  leurs 
Etals,  soit  en  conséquence  des  différentes 
manières  de  commencer  les  années  civiles 
cl  les  années  des  règnes,  datent  de  certains 
points  qui  ne  peuvent  que  jeter  dans  l'em- 
barras ceux  qui  voudraient  accorder  tous 
ces  calculs.  Ou  se  contentera  donc  de  rap- 
porter les  époques  fixes,  ou  au  moins  celles 
qui  ont  été  le  plus  suivies  dans  les  dates. 

Le  roi  Robert  eut  plusieurs  commence- 
ments de  sou  règne  : la  première  époque 
date  du  30  décembre  987,  jour  de  son  sacre, 
qu'on  rapporte  aussi  au  1*»  janvier  988;  1a 
plus  suivie  est  celle  du  24  octobre  996,  jour 
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de  la  mort  de  ton  père;  une  autre,  mais  qui 
est  assez  rare,  est  celle  qui  part  du  scmnd 
sacre  de  Robert  à Reims  en  990  ou  991;  il 
en  existe  encore  une  de  l’an  997. 

Le  régne  de  Henri  I"  commence  le  pins 
souvent  dans  les  chartes  au  14  mai  1027, 
date  de  sou  sacre,  ou  au  20  juillet  1031, 
époque  à laquelle  il  succéda  à son  père.  Les 
Bénédictins  citent  encore  des  diplômes  de  ce 
prince  qui  portent  l'an  10C5  pour  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  et  l'an  10*46  pour 
la  douzième.  Ces  variations  s’expliquent 
parce  qu'il  ne  fut  pas  reconnu  parluut  en 
même  temps,  à cause  des  troubles  excités 
par  la  reine  Constance,  qui  voulait  faire  pas- 
ser la  couronne  sur  la  télé  de  Robert,  son 
second  fils. 

On  compte  au  moins  cinq  époques  du  règne 
de  Philippe  1"  : le  23  mai  1059,  jour  de  son 
sacre;  le  4 ou  le  29  août  1030,  à In  mort  de 
son  père;  l’an  1061;  l’ail  1033  et  le  t*r  sep- 
tembre 1067,  à la  mort  du  comte  Baudouin 
son  tuteur.  À partir  de  1098  ou  1099,  on  joint 
aux  unnées  de  son  règne  celles  de  son  fils 
Louis;  rl  quelquefois  le  règne  du  fils  est  seul 
employé  pour  la  date. 

Les  diplômes  de  l’empereur  Henri  11  sont 
datés  de  deux  époques  : du  6 juin  1002,  jour 
où  il  succéda  à son  père  Olhon  111,  et  du  14 
février  1014.  jour  de  son  couronnement.  Son 
successeur  Conrad  compta  également  de  son 
élévation  au  trôue  et  de  son  couronnement 
comme  empereur.  Henri  III  employa  trois 
dates  dans  ses  diplômes  : 1°  celle  de  son  or- 
dination (ou  de  son  premier  couronnement) 
en  1028;  2*  celle  de  son  règne  en  1039  : 
3°  celle  de  son  empire  en  1046.  On  y ajoute 
celle  de  son  couronnement  comme  roi  de 
Bourgogne,  en  1038.  Henri  IV  compte  les 
dates  de  ses  diplômes  en  1054,  époque  de  son 
ordination;  celle  de  son  règne  du  5 odobre 
1056;  et  du  31  mars  108t,  jour  où  il  reçut 
la  couronne  impériale.  Il  y a aussi  des  actes 
où  l’on  compte  les  anuées  de  son  empire  à 
partir  de  1054. 

Les  rois  d’Espagne  datent  rarement  de 
leur  règne;  mais  presque  toujours  de  l'ère 
espagnole.  Ce  n’est  que  depuis  Edouard  le 
Confesseur  qu’on  rencontre  cette  date  dans 
les  diplômes  des  rois  d’Angleterre.  Ceux  de 
Guillaume  le  Conquérant  présentent  deux 
époques  : le  5 janvier  10G6  jour,  de  la  mort 
d’Edouard  le  Confesseur,  et  le  25  décembre 
suivant,  jourducouroimcmcnl  de  Guillaume. 
Ce  prince  a daté  aussi  du  règne  des  rois  de 
France,  de  ceux  des  empereurs  et  des  papes, 
dans  des  diplômes  donnés  hors  du  royaume 
d’Angleterre. 

Il  est  très-ordinaire  de  renconlrer  la  date 
des  règnes  daus  les  chartes  privées  de  ce 
siècle. 

Au  xir  siècle  Louis  le  Gros  a compté  les 
années  de  son  règne  de  1099  ou  de  lu  fin  de 
1098,  dans  les  actes  antérieurs  à la  mort  de 
Philippe  !*•;  depuis  cette  époque  il  les  a cal- 
culées de  sun  sacre,  le  3 août  1108.  Dans  la 
première  époque  on  datait  souvent  les  actes 
du  règne  du  père  cl  du  Gis  tout  ensemble,  et 
quelquefois  uu  règne  de  l’un  d'eux  séparé- 
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ment;  dans  ta  seconde  plusieurs  dates  par- 
lent précisément  du  mois  d'août  1109,  et  non 
du  commencement  de  l'année  civile;  en  sorte 
que  des  actes  passés  en  1109  portent  encore 
la  première  année  du  règne  do  Louis  VI. 
Depuis  1116  Louis  VI  ajouta  souvent  nu* 
années  de  sdh  règne  celles  du  règne  de  sa 
femme  Alix  ou  Adélaïde;  il  data  aussi  du 
Lègue  de  son  fils  Philippe,  à partir  du  H 
avril  1129,  et  du  règne  de  son  second  fils 
Louis,  à partir  du  25  octobre  1131.  Il  a éga- 
lement fait  mention  dans  ses  dates  du  con- 
sentement de  ses  enfants. 

Louis  VII  data  le  commencement  de  son 
règne  A différentes  époques  : 1*  du  25  octobre 
1131,  jour  de  son  sacre  ; 2' de  1185  qu  and  H 
prit  l'administration  du  royaume  pendant 
la  maladie  de  son  père;  3°  du  l*r  août  1137; 
Une  quatrième  époque  est  de  l’année  1133, 
au  mois  de  juillet.  Il  data  aussi  de  la  nais- 
sance de  son  fils  Philippe  Auguste,  et  quel- 
quefois la  date  du  règne  est  omise  dans  ses 
diplômes. 

Philippe  Auguste  prit  pour  commencement 
de  son  règne  les  trois  époques  de  son  sacre, 
de  son  couronnement  et  uc  lamorldeson  père. 

Les  grands  vassaux  de  la  couronne  ne 
donnaient  guère  alors  d'autres  marques  de 
dépendance  envers  nos  rois  que  de  dater 
les  chartes  des  années  de  leur  règne  : encore 
ne  le  font-ils  pas  souvent,  et,  lorsque  cela  a 
lieu,  ajoutent-ils  celle  dequelquenulrc  souve- 
rain ou  du  pontificat  d’un  évêque. 

Les  empereurs  d’Allemagne  de  ce  siècle 
continuent  de  dater  de  deux  époques  : de 
leur  élévation  au  trône  de  Germanie  et  de 
leur  couronnement  comme  empereurs.  Il  ne 
faut  en  excepter  que  Conrad  111,  qui  ne  data 
jamais  que  des  années  de  son  règne , même 
■près  avoir  reçu  la  couronne  impériale. 

lin  Espagne  les  dates  du  règne  sont  en- 
core rares,  tandis  qu  elles  sc  répandent  dans 
les  chartes  des  rois  d’Angleterre  et  d'Ecosse. 

On  rencontre  toujours  celle  date  dans  les 
chartes  privées. 

Au  xnr  tiècle  o»l  distingue  assez  facile- 
ment les  diplômes  solennels  de  ceux  qui  le 
•ont  moins,  par  la  date  du  règne  dont  ces 
derniers  sont  dépourvus. 

Louis  VIII  ne  date  ses  chartes  que  du 
commencement  de  son  règne  ; il  est  le  pre- 
mier roi  capétien  qui  n’ait  pas  été  sacré  avant 
la  mort  de  son  père. 

Saint  Louis  date  toujours  ses  diplômes  de 
la  mort  de  son  père  en  1220,  bien  qu’il  n'ait 
été  déclaré  majeur  que  le  25  avril  1236. 

Philippe  III  dote  de  son  couronnement  en 

1270. 

Philippe  IV  emploie  très-rarement  la  date 
de  son  règne,  si  ce  n’est  dans  les  chartes  so- 
lennelles; dans  les  autres  la  date  de  l'année 
courante  ta  remplace. 

L’empereur  FrédéLic  II  date,  1*  de  son 
règne  en  Sicile  à la  fin  de  1197  ; 2*  du  jour  de 
•on  élection  comme  roi  des  Humains  en  1212; 
3“ du  22  novembre  1220,  jour  auquel  il  reçut 
à Home  la  couronne  impériale;  4°  de  son  litre 
de  roi  de  Jérusalem  que  l'abbé  Godwic  fait 
remonter  A 1226,  époque  de  la  cession  de 
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Jean  de  Arienne  dont  il  avait  épousé  la  fille 
l’année  précédente.  Cependant  la  date  du 
régne  ne  paraît  pas  toujours  dans  les  diplô- 
mes de  ce  prince. 

L’empereur  Philippe  et  ses  successeurs 
datent  de  l’époque  de  leur  couronnement. 

Les  années  du  règne  sont  omises  assez 
souvent  dans  les  diplômes  dès  rois  d’Espagne. 
Les  rois  d’Angleterre  sont  beaucoup  plus 
exacts  à cet  égard  : ils  comptent  ou  ne  leur 
couronnement,  ou  de  l’année  OÙ  ils  ont  été 
reconnus  pour  rois.  Celte  date  n’esl  pas  in- 
variable dans  les  diplômes  d’Ecosse. 

Parmi  les  dates  des  chartes  privées,  celle  du 
règne  des  princes  souverains  est  ordinaire  : 
mais  quelquefois,  comme  en  Normandie  et 
ailleurs,  ces  pièces  ne  Sont  datées  que  du  liou, 
du  jour  et  de  l’année  courante.  En  Angleterre,  t 
on  y emploie  assez  souvent  la  date  du  prince 
régnant. 

Au  xiv  siècle  on  ramôrte  généralement  tes 
dates  des  règnes  à l’unité  d’époone.  Louis  X, 
quoique  roi  de  Navarre  dès  130i,  ne  date  scs 
diplômes  que  de  son  règne  en  France  en 
1314. 

Après  la  mort  de  Louis  X en  1316,  laré- 

fcncc  du  royaume  fut  déférée  à Philippe  le 
,ong,  son  frère,  vers  le  17  juin  de  cette  an- 
née. Depuis  ce  jour  jusqrt’nu  6 janvier  sui- 
vant, il  donna  des  diplômes  en  qualité  de 
régent.  Mais  ces  deux  rois  et  plusieurs  do 
leurs  successeurs  de  ce  siècle  ne  datent  point 
de  leur  règne;  ils  se  servent  seulement  des 
dates  du  lieu,  du  jour  cl  de  l’année  courante; 
Philippe  le  Long  ajoute  mémo  devant  Vas- 
ques, lorsque  cela  est  nécessaire  pour  pré- 
ciser la  date.  Ce  n’est  guère  que  dans  les 
diplômes  de  Jean  II  et  de  Charles  V quo 
l’année  du  règne  se  rencontre. 

Les  empereurs  d’Allemagne  datent  leurs 
diplômes  de  l’époque  de  leur  règne,  comme 
Lois  des  Romains,  el  de  ledr  avènement 
à l'empire,  mais  iis  ne  font  partir  chacune 
de  ces  dates  que  d’une  seule  époque;  ils  y 
ajoutent  la  date  du  lieu,  du  jour,  de  l’annéo 
courante. 

Les  rois  d’Espagne  et  de  Sicile  datèrent  à 
peu  près  de  même.  Les  chartes  des  rois 
d’Angleterre  n’onl  rien  de  biett  différent  des 
autres;  on  remarque  seulement  qu’Edounrd 
III  data  il  quelquefois  do  ses  règnes  en  France 
et  en  Angleterre. 

En  France  et  en  Angleterre  les  chartes 
privées  étaient  quelquefois,  dans  ce  siècle, 
datées  du  règne  des  monarques  de  chacun 
de  ces  pays. 

Au  xv  tiède , Charles  VII,  Louis  XII  cl 
ses  deux  successeurs  datent  de  leur  règne, 
mais  toujours  à partir  d’une  seule  époque; 
tandis  que  les  empereurs  d’Allemagne  datent 
de  plusieurs.  Robert  date  de  son  élection; 
Sigismond  date  ses  diplômes  de  son  règne  en 
Hongrie  (1386',  de  son  élrction  comme  roi 
des  Romains  (1410),  de  son  règne  en  Bohême 
(1419),  et  de  son  empire  (1433).  Frédéric  III 
comotait  les  années  de  son  règne  comme  roi 
des  Romains  du  30  mars  1440.  celles  de  son 
empire  du  19  mars  145*2.  et  celles  de  son  rè- 
gne, en  Hongrie  probablement,  du  19  mars 
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1139.  Maximilien  1",  quoique  empereur,  da- 
tait de  son  règne  comme  roi  des  Romains  à 
partir  du  13  février  1186;  quelquefois  il 
comptait  l’année  t'*86  comme  complète.  Il 
datait  très-rarement  de  son  empire,  et  comp- 
tait son  règne  de  Hongrie  À partir  de  l'iOO. 

Au  xvi*  siècle,  dans  les  diplômes  de  nos 
rois  on  trouve  presque  toujours  les  dates 
du  lieu,  du  jour,  de  l’année  courante  et  du 
règne. 

En  Allemagne  Charles-Quint  date  des  an- 
nées de  son  empire,  qu’il  compte  tantôt  du 
28  juin  1519,  tantôt  du  23  octobre  1520,  et  son 
règne  en  Espagne  est  compté  du  23  janvier 
1516. 

Dates  du  pontificat  des  papes  et  des  évêques. 

Dans  tes  buttés.  Dès  le  ?tr  siècle,  les  Bé- 
nédictins  rapportent  des  preuves  de  la  date 
du  pontificat.  Cet  usage  encore  peu  fréquent 
est  néanmoins  antérieur  à ta  donation  de 
Pépin  au  pape  Etienne  II.  en  755. 

Au  vhr  siècle  celte  date  devint  plus  com- 
mune, mais  on  la  prit-  alors  également  du 
jôur  de  l’élection  du  pape  et  du  jour  de  sa 
consécration.  Le  dernier  usage  dura  jusqu’au 
commencement  du  xir  siècle,  et  le  premier 
prévalut  depuis,  sans  cependant  deveuir  gé- 
néral (1). 

Dans  tes  Siècles  suivants,  et  constamment 
depuis  Eugène  IV,  cette  date  doit  paraître 
dans  les  bulles.  11  faut  remarquer  que  depuis 
le  xiv*  siècle  au  moins  la  chancellerie  ro- 
maine comptait  les  années  du  pontificat,  non 
du  jour  de  l’élection,  mais  de  celui  du  cou- 
ronnement. 

Avant  le  vi*  siècle,  la  date  du  pontificat 
dàns  les  bulles  serait  donc  une  preuve  do 
supposition  et  pendant  ce  siècle  elle  donne- 
rait lieu  au  soupçon.  Elle  n’a  pas  commencé 
à t’époque  de  la  querelle  des  investitures, 
sur  le  déclin  du  xi*  siècle,  comme  l’ont  pré- 
tendu des  écrivains  du  dernier  siècle,  puis- 
qu’on en  trouve  des  exemples  du  vur  au  xi* 
siècle.  Depuis  cette  dernière  époque  elle  est 
nécessaire,  sous  peine  do  suspicion,  dans  les 
bulles  pancartes,  et  dans  les  simples  bulles 
seulement  depuis  1220. 

Dans  tes  actes  ecclésiastiques.  La  date  de 
l’épiscopat,  de  l’ordination  et  du  pontificat, 
se  rencontre  depuis  lu  vin*  siècle  jusqu’au  xv* 
siècle  inclusivement.  Au  xi*  siècle,  la  plupart 
des  prélats  datent  leurs  chartes  de  l’année  de 
leur  élévation.  Au  xn*  siècle,  on  trouve  des 
pièces  datées  non-seulement  du  pontifical, 
mais  encore  de  la  mort  des  évêques.  Au  xnr 
siècle,  la  date  de  l’épiscopat  était  encore  très- 
usitée;  elle  diminua  au  xiv*  pour  cesser  au 
xv  siècle. 

Dûtes  du  gouvernement  des  ducs , des 
comteif  etc. 

A l’exemple  des  rois.  les  grands  vassaux, 
tels  que  les  ducs  et  les  comtes,  datèrent 
quelquefois  de  leur  gouvernement.  C’est 
surtout  aux  xi*  cl  xuw  siècles  que  ces  dates 
sc  rencontrent  : une  charte  d’un  comte 

(I)  nouveau  Trtiitéde  DiiilomaJiifue,  t.  IV,  p.  133. 

tlj  Lebceuf,  U ut.  U' Auxerre.  Preuve*. 
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d’Auxerre  est  ainsi  datée  : Acta  sunl  hœc 
npud  Autissiodorensem  anno  Domini  1170, 
consulatus  vero  met  secundo  (2). 

IV.  DATES  HISTORIQUES 

Lcsdalesdu  temps,  des  lieux  et  des  personnes 
n«  sont  pas  les  seules  notes  chronologiques 
employées  par  les  anciens  pour  fixer  l’âge  des 
monuments;  ils  y ont  joint  des  notes  histo- 
riques qui,  étant  réunies  à In  date,  servent 
alors  comme  moyen  de  vérification.  H est 
des  cas  où  la  date  d’un  diplôme  consiste  dans 
la  seule  énonciation  d’un  Tait  historique. 
Rien  de  plus  ordinaire,  dit  M.  de  Wailly, 
que  de  rencontrer  des  actes  datés  de  telle 
année  après  la  mort  d’un  prince  ou  d’un 
personnage  célèbre.  On  prenait  aussi  pour 
époque  un  évéuemeut  remarquable , tel 
qu’une  victoire,  un  mariage,  un  couronne- 
ment. On  trouve  une  de  ces  dates  historiques 
dans  1).  Vaisselle  (Histoire  dü  Languedoc); 
elle  est  ainsi  conçue  * « Anno  quo  infidèles 
Franci  regem  suum  Carolum  inhonestave- 
runt , » Elle  se  rapporte  à ta  déposition  de 
Charles  le  Simple,  vers  920.  Sous  le  règne 
de  Louis  d’Outrc-mer,  une  charte  de  l’ab- 
baye de  Cluny  ajoute  après  les  dates  ordi- 
naires : Lit i gante  regeH.Ludovico  cumffugone 
nobilissimo  marchione.  Si  l’on  pouvait  dou- 
ter de  la  profonde  impression  que  les  croi- 
sades Grent  sur  les  esprits,  oh  eh  trouverait 
des  preuves  dans  des  chartes  datées  de  lu 
venue  de  l’Ermite,  du  départ  pour  la  terre 
sainte,  de  la  prise  do  Jérusalem,  etc.  Userait 
impossible  d'énumérer  tous  les  exemples  que 
fourniraient  les  monuments  des  différents 
siècles.  Des  faits  de  tout  genre  se  trouvent 
ainsi  consignes  dans  les  datés.  t’ahlôl  c’est 
un  traité  de  paix,  tantôt  c’est  l'apparition 
d’une  comète,  ou  la  persécution  d’un  évéque, 
etc.  Parmi  ces  dates  il  cil  est  qui  tiennent  à 
des  coutumes  locales.  C’^st  ainsi  nue  dans  ta 
principauté  d'Orange  une  foule  de  contrats 
sont  datés  de  l’administration  des  comman- 
deurs de  l'hôpital  de  cette  ville.  Dans  d’au- 
tres pays  les  formules  chronologiques  d’un 
acte  rappelleront  une  tradition  superstitieuse. 
En  voici  une  qu’on  lit  dans  le  Nouveau 
Traité  de  Diplomatique. 

« Depuis  l'an  1*28»,  les  habitants  d'Hame- 
lin,  au  duché  de  Brunswick,  datent  de  la 
sortie  de  leurs  enfants  : A filiorum  nostroruin 
egressu.  Cette  époque  est  fondée  sur  une  fa- 
ble qui  porte  que  les  enfants,  depuis  l’âge 
de  quatre  ans  jusqu'à  dix  ans,  ayant  été  tirés 
de  la  ville  par  les  enchantements  d’un  ma- 
gicien, n’y  reparurent  plus.  » 

V. FRÉQUENCE  ET  RARETÉ  DES  DATES  DANS  LES 
DIFFÉRENTS  SIÈCLES  (3). 

L’absence  des  dates  dans  les  attes  de  Cer- 
taines époques  ou  leur  caractère  Incomplet 
n'impliquent  en  rien  leur  authenticité.  S’il 
n’y  a pas  d’autres  causes  de  Réproba- 
tion. C’est  un  principe  reconnu  par  tous  tes 
antiquaires. 

Dans  tes  quatre  premiers  siècles  : les  dates 
(3)  D.  de  Vaincs,  tome  1. 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE.  25« 


ne  commencent  dans  les  bulles  qu’aux  dé- 
crétales sous  le  pape  saint  Sirice;  elles  sont 
souvent  omises  dans  les  pièces  des  écrivains 
du  rr  siècle;  mais  dès  le  il*  on  voit  les  let- 
tres des  Pères  datées  à la  manière  romaine; 
toutefois  le  plus  grand  nombre  des  actes  de 
ce  siècle  et  du  suivant  ne  présentent  point 
de  dates.  Les  actes  ecclésiastiques  du  iv% 
excepté  les  professions  do  foi,  en  offrent  as- 
sez souvent. 

Dans  les  actes  laïques  du  r'  siècle  les 
dates  étaient  souvent  omises;  on  les  trou- 
ve cependant  quelquefois  dans  les  pièces 
intéressantes , comme  dans  le  diplôme  de 
Galba,  contenant  un  honnête  congé  de  quel- 
ques >0  d its  vétérans,  où  l’on  voit  la  date  du 
jour,  du  mois  cl  des  consuls.  Dans  le  u* 
siècle  les  dates  ne  sont  ni  uniformes  ni  cons- 
tantes. Au  m*  elles  se  montrent  davautnge. 
Au  iv*  les  lois  et  les  édits  des  empereurs 
sont  toujours  datés;  mais  l'une  des  trois 
dates  en  U'agc,  c'est-à-dire  du  jour,  du  lieu 
ou  des  consuls,  manque  quelquefois. 

Aux  v*  et  vi*  siècles  les  dates  sont  encore 
rares  dans  les  bu  les;  elles  deviennent  plus 
communes  dans  les  actes  ecclésiastiques  , 
ainsi  que  dans  les  réécrits  impériaux,  et  nos 
premiers  rois  en  font  un  usage  assez  fré- 
quent. 

Depuis  le  vu*  siècle  jusqu'aux  derniers 
temps  on  ne  trouve  presque  point  de  bulles 
qui  ne  portent  avec  elles  les  dates  qui  con- 
viennent au  temps  où  elles  ont  été  expédiées; 
mais,  comme  dans  les  actes  ecclésiastiques 
do  ce  siècle,  l'ordre  et  le  nombre  des  dales 
varièrent  aussi  beaucoup.  Les  diplômes  des 
rois  mérovingiens  sont  communément  da- 
tés. 

Au  vin*  siècle  1rs  dalcs  se  rencontrent  plus 
fréquemment  dans  les  actes  du  clergé.  Elles 
furent  aussi  très-usitées  dans  les  chartes  de 
nos  rois,  et  elles  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  chartes  privées. 

Aux  ix*  et  x*  siècles , bien  qu'on  multipliât 
déjà  le  nombre  des  dales  dans  les  pièces  qui 
concernaient  les  églises, l'omission  totale  des 
dates  n'est  pas  rare.  On  trouve  même  un 
certain  nombre  de  diplômes  royaux  cl  impé- 
riaux, ainsi  que  de  chartes  privées,  qui  en 
sont  totalement  dépourvus  ou  qui  n’eu  por- 
tent qu'une  seule,  ou  qui  n'en  ont  que  d'in- 
complètes. 

Aux  xt*  et  xii*  siècles,  en  regard  des  chartes 
ecclésiastiques  non  datées  , on  peut  en  op- 
poser au  moins  un  aussi  grand  nombre  qui 
le  sont  et  d’une  manière  exagérée  : car , 
comme  on  i*a  déjà  vu  autre  part,  on  étale  à 
cette  époque  un  luxe  d érudiiion  dans  les 
dates  tel  qu’on  n’en  avait  jamais  vu. Les  char- 
tes privées  ont  suivi  la  même  marche.  Les 
diplômes  des  rois  d’Angleterre  sont  indiffé- 
remment datés  et  dépourvus  de  dalcs  , ou 
n’en  ont  que  d'incomplètes.  Ces  dales  rela- 
tent souvent  des  faits  historiques. 

Aux  xm*  et  xiv*  siècles  on  trouve  encore, 
mais  rarement , des  pièces  originales  ecclé- 
siastiques ol  laïques  dépourvues  de  dalcs. 

(1)  Règles  générales  sur  Us  dates  des  diplômes , tome  VI,  p. 


Dans  la  plupart  des  chartes,  elles  sont  assez 
souvent  abrégées , et  l’on  en  voit  qui  n’ont 
que  la  date  de  l’année.  En  Italie,  dans  les 
chartes  privées  du  xm*  siècle  , les  dates 
étaient  quelquefois  multipliées  avec  affecta- 
tion, et  en  Angleterre  il  est  ordinaire  de  uo 
trouver  aucune  note  chronologique. 

L’établissement  des  notaires  à la  fin  du 
xm*  siècle  donne  au  siècle  suivant  plus  de 
régularité  à la  mention  des  dalcs , bien 
qu’elles  fussent  aussi  varices  que  dans  les 
siècles  précédents.  Mais  dans  le  XVe,  du  temps 
de  Louis  XI  et  même  auparavant,  on  ne  voit 
guère  de  lettres  missives  avec  la  date  de 
l'année. 

Bien  que  celte  revue  des  dates,  opérée  do 
siècle  en  siècle,  ne  puisse  présenter  de  ré- 
sultats absolus,  on  est  conduit  à poser  cil 
principe  que  l'omission  entière  des  dates 
n'csl  pas  ordinairement  un  motif  de  faux,  ni 
même  de  suspicion.  Les  lois  romaines  pres- 
crivaient bien  certaines  dates,  mais  dans  les 
siècles  qui  suivirent  la  destruction  de  l'em- 
pire, on  négligea  les  dispositions  qui  con- 
cernaient la  régularité  des  actes;  l’omission 
d’une  ou  plusieurs  des  dales  reçues  à cer- 
taines époques  doit  encore  moins  faire 
élever  des  doutes  sur  l'authenticité  des  piè- 
ces. 

VI.  ERREUR  DANS  LES  DATES. 

Ainsi  qu’on  l’on  l’a  déjà  dit  à l'article 
Anachronisme,  des  chartes  originales  qui 
contiennent  des  erreurs  dans  les  dates  no 
doivent  pas  être  regardées  pour  cela  seul 
comme  supposées  ou  suspectes.  Non-seule- 
ment les  notaires  pouvaient  se  tromper,  mais 
les  variations  infinies  du  calcul  des  dates  au 
moyen  âge  ont  pu  donner  lieu  de  bonne  foi 
à ces  fautes  de  chronologie.  On  doit  donc 
apporter  une  extrême  réserve  dans  le  juge- 
ment des  dates;  il  ne  faut  pas  confondre 
l’erreur  avec  les  variations.  Les  années  des 
consuls,  par  exemple,  sont  presque  incertai- 
nes â cause  des  variations  îles  lastes  consu- 
laires. Les  années  de  l'Incarnation  cl  les 
années  civiles  le  sont  également,  à cause  des 
differentes  manières  dont  chaque  nation  les 
a comptées.  Les  indiclions  présentent  au-si 
de  l’incertitude  à raison  des  différents  points 
dont  on  les  a fait  commencer;  et  les  règnes 
eux-mémes,  quoique  certains,  n’ont  pas 
laissé,  eu  égard  à leurs  différentes  époques  , 
de  jeter  une  grande  confusion  dans  la  chrono- 
logie. Toutes  ces  variations, celles  surtout  du 
commencement  de  l'aimée  qui  n’était  point 
uniforme  dans  les  pays  mêmes  où  cette  ma- 
nière de  compter  était  le  plus  eu  vogue,  doi- 
vent rendre  très-circonspect  quand  il  s’agit 
de  prononcer  sur  la  fausseté  des  pièces  où 
l’on  suit  des  supputations  si  diverses. 

Au  reste,  les  dates  pourraient  être  réelle- 
ment fausses,  cl  la  pièce  où  elles  se  trouvent 
très-authentique;  on  en  rapporterait  mille 
exemples.  Nous  allons  reproduire,  d’après  le 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  (1),  les  prin- 
cipales règles  nui  doivent  guider  le  critique 
daus  celle  matière.  A l'aide  des  observations 
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répandues  dans  le  cours  de  cet  article  , on 
pourra,  nous  le  croyons,  facilement  s assurer 
de  la  vérité  des  dates  qu'on  rencontrera. 

Les  dates  générales  cl  uniques  iij  fournis- 
sent nul  moyen  de  suspicion,  ni  par  leur 
généralité,  ni  par  leur  unité.  Les  dates  de 
l'Incarnation,  de  l'indiclion,  du  règne,  qui  no 
seraient  fautives  que  d'un  ou  de  doux  ans.  no 
doivent  porter  aucune  atteinte  aux  chartes  ; 
car  il  y a eu  tant  de  variations  dans  la  ma- 
nière de  compter  et  dans  le  point  do  départ , 
qu’il  n’est  point  étonnant  que  quelques  no- 
taires aient  commis  des  erreurs,  ou  bien 
qu’ils  aient  une  façon  particulière  do  dater 
que  nous  ne  connaissons  point. 

La  variation  dans  les  dates  de  litres  du 
môme  lieu  cl  du  même  temps  n’est  pas  un 
motif  suffisant  pour  s’inscrire  en  faux  contro 
ces  pièces;  car  de  ce  qu’une  certaine  date 
se  trouve  dans  un  acte,  on  peut  bien  en  con- 
clure qu’elle  était  admise  dan9  le  lieu  , mais 
on  no  doit  pas  en  inférer  qu  elle  fût  alors 
seule  en  usage.  Il  résulte  de  là  que,  malgré 
le  témoignage  précis  d'auteurs  qui  prouve- 
raient qu'en  certains  lieux  et  en  certains 
temps  on  commençait  l’année  de  telle  et 
te. le  manière,  on  n’en  pourrait  pas  toujours 
conclure  que  tous  les  actes  de  ces  lieux  et 
de  ces  temps,  de  quelque  espèce  qu’ils  fus- 
sent , dussent  porter  celle  date. 

* Les  variations  dans  les  dates  du  règne  de9 
mêmes  princes  ne  prouvent  point  la  fausseté 
des  diplômes  où  elles  se  trouvent. Nous  avons 
vu  précédemment  combien  celle  sorte  do 
date  était  diverse  ; il  est  donc  do  règle  qu'on 
doit  rencontrer  souvent  des  différences  dans 
les  dates  des  règnes.  Quand  il  passera  pour 
constant  que  les  années  d’un  règne  ne  furent 
comptées  que  d’une  seule  époque,  alors  on 
pourra  tirer  un  moyen  légitime  de  suspicion 
delà  variété  qu’on  y rencontrera.  Nous  di- 
sons do  suspicion  et  non  pas  de  faux;  car 
do  ce  qu'on  n*a  observé  jusqu'ici  qu’une  ma- 
nière* de  compter  les  années  d’un  prince  , il 
ne  s'ensuit  pas  qu’il  n’y  en  ait  eu  aucune 
autre  soit  générale  , soit  particulière  à cer- 
taines provinces. 

Souvent  on  ne  saurait  concilier  les  années 
des  règnes  qu’en  comptant  pour  la  première 
année  celle  où  le  prince  a commencé  de  ré- 

Îner;  en  sorte  que  l’entrée  de  l’année  civile 
assc  le  commencement  de  la  seconde  année 
de  règne.  Il  faut  aussi  examiner  si  l'on  parle 
dans  l’acte  d’une  année  commencée  et  in- 
complète, ou  d’une  année  complète  et  ache- 
vée. 

Si  après  tontes  ces  précautions  les  dates 
annoncent  des  époques  de  règne  évidemment 
contraires  à l'histoire  du  temps  , alors  elles 
doivent  être  rejetées  , ainsi  que  les  pièces 
mêmes;  on  dit  évidemment  contraires  d l'his- 
ioire , car  il  ne  faut  pas  toujours  regarder 
des  chartes  comine  supposées  parce  que 
leurs  dates  semblent  sc  contredire  et  ne 
s'accordent  pas  avec  celles  de  quelque  auteur 
contemporain. 

Une  date  singulière,  s’il  était  moralement 
impossible  que  l'écrivain  du  temps  l'eut  em- 
ployée , taxerait  de  faux  la  charte  où  elle  se 
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trouverait.  S’il  n'y  avait  positivement  que  la 
date  qui  ne  fût  pas  d’accord  avec  le  temps  de 
l’écriture  de  la  pièce,  on  ne  devrait  en  reje- 
ter la  faute  que  sur  l’inadvertance  de  l’écri- 
vain qui  aurait  mis  un  siècle  pour  un  autre, 
ou  sur  la  simplicité  de  celui  qui  aurait  «ajouté 
la  date  après  coup  par  trop  de  précaution. 

Le»  dates  fautives  des  copies  ne  portent 
point  préjudice  à l’original,  parce  qu’elles  ne 
proviennent  souvent  que  de  l'ignorance  ou 
de  l’inadvertance  des  copistes. 

Les  additions  de  dates  vraies  ou  fausses, 
surtout  lorsqu’elles  sont  d’un  usage  posté- 
rieur, non-seulement  faites  dans  les  copies  , 
mais  même  dans  les  originaux,  ne  doivent 
pas  réduire  ces  pièces  au  rang  des  chartes 
fausses  ou  supposées. 

VIL  PLACK  DBS  DATBS.  XOMIÜLES.  CHIFFRES. 

La  place  des  dates  dans  les  actes  a toujours 
été  variable  ; rien  de  moins  ûxe,  surtout  de- 
puis l’invasion  des  barbares.  Les  unes  étaient 
placées  au  commencement , les  autres  à la 
fin  des  diplômes.  Les  premières  tantôt  pré- 
cèdent l'invocation  , tantôt  la  suivent.  Ici  ou 
les  voit  à la  tête  des  litres  que  prennent  les 
princes  et  les  prélats,  là  elles  sont  à la  suite; 
ailleurs  elles  ne  viennent  qu’après  la  sus- 
crip  ion  cl  même  le  préambule.  Les  secondes 
n’eurent  guère  plus  de  fixité.  Tantôt  elles 
accompagnent  les  salutations  ou  les  signa- 
tures cl  font  corps  avec  elles,  tantôt  elles 
sont  placées  avant  ou  après  les  souscriptions 
ou  l'énumération  des  témoins.  Voici  quel« 
ques  exemples  de  ces  diverses  dispositions. 

Les  Romains  , avant  les  empereurs,  com- 
mençaient leurs  décrets  par  la  date.  On  en 
trouve  encore  des  exemples  nu  nr  siècle, 
quoique  depuis  longtemps  l’usage  de  dater 
au  bas  des  pièces  eut  prévalu.  Les  rois  mé- 
rovingiens plaçaient  toujours  la  date  au  bas 
des  diplômes;  et  ce  fut  en  général  l’usage  le 
plus  commun.  Cependant  dès  le  ix*  siècle  les 
chartes  privées  d’Italie  les  plaçaient  quel- 
quefois après  l'invocation  initiale.  Dans  le 
xiii*  et  le  xiv*  siècle  on  les  voit,  dans  ce  pays , 
à la  tête  des  actes  lorsque  ces  dates  étaient 
prolixes  et  multipliées,  et  à la  fin  du  texte 
lorsqu'elles  étaient  plus  simples.  Ces  deux 
privilèges  ont  toujours  eu  cours  en  France. 

Dalum,  data , servant  à exprimer  la  formule 
de  date,  furent  souvent  remplacés  nu  moyen 
âge  par  acta,  scripta,  fada.  Quand  ces  mots 
étaient  au  singulier,  on  y joignait  donatio, 
pnetio , nolitia  , chartn,  scriptura  , scriptio , 
etc.,  soit  au  nominatif,  soit  é l'ablatif.  Quand 
ils  étaient  au  pluriel , un  n’exprimait  poiut 
le  nom  de  la  pièce,  mais  l’un  disait  en  tenues 

énéraux  : Facta  sunt  hœc , etc.  f Ada  sunt 

œc.  etc. 

Les  mêmes  actes  avaient  souvent  deux  for- 
mules de  dates  commençant  par  dalum  et 
adum,  tantôt  réunies,  tantôt  séparées.  Dans 
le  premier  cas  on  avait  fait  et  exécuté  l’acte 
tout  à la  fois,  ou  bien  on  l'avait  dressé  et  dé- 
livré tout  de  suite.  Dans  le  second  cas  on 
voulait  dire  qu’en  tel  temps  et  eu  tel  lieu  on 
avait  procédé  à l'cxccution  du  contenu  de  Iq 


159  DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE.  S6a 


pièce,  ou  feulement  qu’on  avait  résolu  de  la 
faire,  et  qu’en  tel  autre  temps  et  lieu  on  l’a- 
vait passée  ou  délivrée;  ou  bien  on  préten- 
dait distinguer  le  temps  et  quelquefois  le 
lieu  de  la  confection  de  la  charte,  de  celui 
de  son  expédition  , oq  enfin  on  n’enten- 
dait qu'apposer  des  formules  d’usage  , sans 
qu’il  y eût  distinction  de  temps  ou  de  lieu. 

Les  rois  de  la  première  race  se  bornaient 
à la  seule  formule  datum  ou  data.  Mais  ceux 
de  la  seconde  y ajoutèrent  celle  d’uefum  ou 
acta.  Les  principales  dates  du  temps  étaient 
attribuées  à la  première  formule  ; les  moins 
importantes,  et  constamment  celles  du  lieu  , 
étaient  réservées  pour  la  seconde.  Par  la 
suite  les  diplômes  royaux  solennels  renfer- 
mèrent ordinairement  les  deux  dates  de 
srriptum  et  de  datum , le  sceau,  le  mono- 
gramme et,  à partir  de  Philippe  I"  surtout, 
les  signatures  de  grands  officiers.  Ils  réunis- 
saient en  outre  la  date  du  règne  de  l lncar- 
nalion. 

Les  doubles  formules  de  dates,  de  temps 
et  de  lieu  se  ^Montrèrent  aux  v*  et  vi*  siècles 
dans  les  leitres  des  papes  et  dans  Quelques 
autres  anciens  monuments.  Alors  datum  et 
tusceptum , data  et  accepta  , destinés  à faire 
connaître  les  temps  et  les  lieux  de  l’expédi- 
tiou  et  de  la  réception  nes  lettres, étaient  d’un 
usage  fort  commun. 

Depuis  les  premiers  temps  jusqu’au  com- 
mencement du  xir  siècle,  les  privilèges  des 
papes  ou  les  bulles  consistoriales  se  distin- 
guent par  deux  formules  de  dates  : l’une  de 
la  main  du  notaire  chargé  de  les  dresser  avec 
la  formule  scriplum  per  manum , etc.;  elle 
consista^  dans  le  mois  et  l’indiction  ; l’autre 
du  bibliothécaire  ou  chancelier , qui  avait 
soin  de  les  revêtir  des  marques  convenables 
d’authenticité  par  la  formule  data,  et  elle 
marquait  les  années  de  lTncnrnalion  , du 
pontificat  du  pape  et  du  règne  des  empe- 
reurs conjointement  ou  séparément.  Ces 
doubles  formules  de  dates  se  soutenaient  en- 
core pendant  le  xr  siècle,  quoiqu’on  se  bor- 
nât souvent  à l'une  des  deux  , surtout  à la 
plus  étendue.  A compter  d’Urbain  II,  on  re- 
trancha plus  souvent  encore  la  première  date 
commençant  par  scriplum,  et  l’on  s'en  lint  à 
la  seconde. 

Outre  les  formules  dont  nous  venons  de 
parler  et  qui  sont  propres  à l’expression  des 
dates , on  trouve  souvent,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  les  dates  précédées  ou  suivies 
d'invocations  soit  implicites,  c’est-à-dire  en 
monogrammes  ou  en  traits  énigmatiques , 
soit  explicites,  rendues  par  ces  mots  : In  Dei 
nomine.  De  plus  , l’invocation  formelle  par 
laquelle  se  terminait  la  date  finale,  l'était  à 
soit  tour  par  féliciter  souvent  suivi  d'uœen, 
surtout  depuis  le  commencement  du  vur  siè- 
cle jusqu'à  Hugues  Capet,  dans  les  diplômes 
royaux. 

Elle  devint  pins  rare  dans  les  bulles  depuis 
le  x*  siècle , et  l’on  se  contenta  souvent  du 
dernier  mot  Amen. 

On  trouve  aussi  parmi  les  dates  do  lieu 

(1)  Nouveau  Traité  de  DiploitwUque,  t.  TV,  p.  700,  etc. 


l’adverbe  publiée  ; il  s’est  maintenu  dans  les 
diplômes  royaux  des  trois  races  et  dans  les 
actes  particuliers. 

Les  notes  chronologiques  sont  écrites  en 
chiffres  romains  ou  eu  chiffres  arabes , ou 
bien  encore  tout  au  long.  La  première  ma- 
nière est  la  plus  ancienne.  Voy.  Chiffre*. 
La  dernière  fut  souvent  employée  pour  évi- 
ter les  falsifications,  si  faciles  avec  des  chif- 
fres. 

Une  façon  singulière  d’écrire  les  dates,  et 
qu’il  est  bon  de  connaître,  consiste  dans  la 
suppression  des  mille  et  môme  des  centaines. 
Cette  pratique  , qu’on  trouve  dans  les  dates 
de  l’ère  d’Espagne  dès  le  ixr  siècle,  s’étendit 
aux  années  de  l’Incarnation,  cl  elle  était  fort 
répandue  aux  xiir  et  xiv*  siècles. 

On  voit  quelquefois  dans  les  inscriptions 
et  dans  les  ouvrages  imprimés  les  traces  de 
cet  usage,  mais  on  se  contente  de  supprimer 
les  centaines.  Au  xi*  siècle  et  depuis  on  da- 
tait quelquefois,  en  Italie,  de  tant  d’années 
après  l’an  mil,  post  mille. 

Enfin  la  date  du  miliaire  ou  iniliare  fut 
souvent  employée  au  xur  siècle.  Les  Béné- 
dictins citent  des  lettres  de  Thibaut  VI , 
comte  de  Champagne,  ainsi  datées  : L'an  que 
li  miliare  coroit  par  mil  et  ccxxxi  an  (1). 

VIII.  DATES  EMPRUNTÉES  AUX  CÉRÉMONIES 
RELIGIEUSES. 

L’emploi  de  cet  élément  de  chronologie 
est  d’un  usage  fréquent  dans  les  Charles  et 
les  manuscrits.  Nous  avons  donc  cru  devoir 
reproduire  , d’aprè9  Y Art  de  vérifier  les  dates 
et  les  Éléments  de  paléographie  de  M.  de 
Wailly,  la  liste  alphabétique  des  termes  usités 
au  moyen  âge  pour  désigner  certains  jours 
de  la  semaine  et  du  mois  et  les  noms  de  cer- 
taines fêtes  générales  de  l’Eglise. 

GLOSSAIRE  DES  DATES, 

Ou  Tisie  alphabétique  des  nom#  peu  connu*  employés  dao* 

les  mi  miser  ils  ou  les  diplômes  pour  designer  certaines 

fêles  et  les  jours  de  la  semaine  ou  du  mois 

A 

Absolutionis  dits  ou  dies  Jovis  absolut i,  le 
jeudi  absolu  ou  le  jeudi  saint. 

Ad  te  levuvi,  introït  et  nom  du  premier  di- 
manche de  TA  vent. 

Adorale  Dominum , introït  et  nom  du  troi- 
sième dimanche  après  l’Epiphanie. 

Adoration  des  Mages,  le  6 janvier.  Voyez 
Epiphania. 

Ad orat us  dies , lç  vendredi  saint,  vendredi 
aouré. 

Ægyptiaci  dies , certains  jours  réputés 
malheureux.  11  y en  avait  deux  pour  chaque 
mois. 

Anastusimus , nom  de  la  Pâque  chez  les 
Grecs. 

Animarum  dies  ou  feslum , le  jour  des  Ames 
ou  des  Morts,  le  2 novembre. 

Amipascha , nom  donné  par  les  Grecs  au 
dimanche  deQuasimodo.  Quoique  ce  diman- 
che suive  immédiatement  celui  de  Pâques, 
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ilsl  appellent  seconddimancbe  après  Pâques, 
ou  du  moins  second  dimanche  de  Pâques  ; et 
comme  ils  suivent  le  mémo  calcul  pour  les 
dimanches  suivants  , il  en  résulte  qu'ils 
nomment  troisième  , quatrième , cinquième 
et  sixième  dimanches  ceux  que  nous  appe- 
lons second,  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième dimanches  après  Pâques-  V oyex  aussi 
Dont  in  ica  Lucœ. 

Apocreos , le  carême-prenant  des  Grecs;  il 
commence  au  lendemain  de  la  Septuagésime 
et  finit  au  dimanche  suivant,  jour  de  notre 
Sexagésime. 

Apostolorum  fcslum , autrefois  le  l*t  mai 
chez  les  Latins,  le  50  juin  chez  les  Grecs. 

Appuriiio  Pomiui  ou  Appurilio  seul  , le 
C janvier.  Voyez  Epiphania. 

Archilriclini  dies,  le  second  dimanche 
après  l’Epiphanie,  â cause  de  l'Evaugiic  qui 
rapporte  le  miracle  des  noces  de  Canu. 

Armorutn  Christi  feslum.  Voyez  Coronce 
Christi  feslum. 

Ascensa  Domini , aujourd’hui  Asceiuio  , 
l'Ascension. 

Ascensio  B.  M . Y.,  la  fête  de  l’Assomption^ 
ainsi  nommée  au  ix*  siècle. 

Asinorum  feslum , fête  autrefois  célébrée  à 
Rouen  le  25  décembre  , et  à Beauvais  le  IA 
janvier. 

Aspiciens  a longe , le  premier  dimanche  do 
l’Aveut  ; ainsi  nommé  du  premier  répous 
du  premier  nocturne. 

Àssumptœ  humunitatis  Filii  Pci  feslum, 
l'Anuouciatiou,  25  mars. 

Aveugle-né , le  mercredi  de  la  quatrième 
semaine  de  carême. 

Axymorum  feslum,  le  jour  de  Pâques. 

B 

Baiofâfof , Ramifera  ou  Palmifera , le  di- 
manche des  Rameaux  chez  les  Grecs. 

Baptisterium,  nom  de  l’Epiphanie  chez  les 
Arméniens. 

Benediclu , introït  et  nom  du  dimanche  de 
la  Trinité. 

Bokordicum , Bouhourdis , Behourdi  ou 
Behourdich , espèce  de  joû'.é  qui  sc  faisait 
avec  (Jcs  bâtons  le  premier  et  le  deuxième 
dimanche  de  carême.  De  là  plusieurs  actes 
qui  désignent  ces  deux  dimanches  sous  le 
nom  de  Behourdichs  et  de  Bordœ.  Quant  aux 
mois  Brandones , Burœ  ou  Focorum  dies , les 
Brandons , les  Bures  ou  les  Baies  , ils  rap- 
pellent l’usage  où  l’on  était  d’allumer  des 
feux  le  jour  de  la  Quad  ragésime  et  les  six  jours 
suivants.  Le  premier  dimanche  de  carême 
s’appelait  eu  conséquence  le  dimanche  des 
Brandons , etc.  Bordœ  s'employait  quelque- 
fois comme  synonyme  de  Brandones. 

Broncheria,  le  dimanche  des  Rameaux. 

Burarum  dies  ou  Burœ.  Voyez  Bohor - 
dicum. 

Burdillini  dies,  la  quinzaine  des  Behour- 
diclis.  Voyez  Bohordicum. 

C 

C (damai.  Voyez  Uypapanti. 

Calendœ.  Voyez  Kalendœ. 

Câlines , le  25  décembre,  ou  Noël  en  Pro- 
vence. 


Campanarum  feslum , 25  mars.  Il  est  pro- 
bable que  le  jour  de  l'Annonciation  il  était 
d’usage,  dans  certaines  provinces,  de  sonner 
toutes  les  cloches. 

Cananée  (la),  le  jeudi  de  la  première  se- 
maine  de  carême. 

Candela  , terme  employé  pour  désigner  le 
tiers  de  la  nuit,  qu’on  divisait  en  trois  chan- 
delles. 

Candelaria , Candelarum  ou  Candelosœ  /«- 
sium,  Candelutio , Candélière.  Voyez  Jiypa - 
panti. 

Cantate  Domino , introït  cl  nom  du  qua** 
trième  dimanche  après  Pâques. 

Capililavium,  le  dimanche  des  Rameaux. 
Gomme  les  bains  étaient  défendus  pendant  le 
Carême,  on  était  obligé  de  laver  la  tête  de 
ceux  qui  devaient  recevoir  le  baptême  avant 
de  les  présenter  aux  fonts  sacrés. 

Capul  Jejunii,  le  jour  des  Gendres. 

Caput  Kalendarum , Nonarum , Jduum. 
Voyez  Kalendœ,  N once,  Jdus. 

Car  u co  g nul  io.  \ oyez  S.  P*  tri  E put  arum 
feslum. 

Caramentrant , Caramentranus , Caramen~ 
Iranurn  ou  Caretnprcnium , le  mardi  gras, 
nommé  aussi  Carême-entrant , Curéme-pre- 
nant. 

Caristia.  Voyez  S.  Pétri  Epularum  festum. 

Carnem  reitnauens  dies,  nom  donné  au 
mardi  gras  eu  Hongrie. 

Carnicapium,  Carniplariuin,\c  mardi  gras. 

Carnipritium  ou  Carnisprivium.  Les  pre- 
miers jours  de  carême  et  quelquefois  la  Sep- 
tuagésime,  parce  que  c’élait  à partir  de  ce 
dimanche  que  l’abstinence  de  viande  com- 
mençait, surtout  pour  les  ecclésiastiques  et 
les  religieux.  De  là  Carniprivium  ou  Pr»o»- 
carnium  sacerdotum.  On  écrivait  aussi  Cor- 
nisprivium  pour  la  Septuagésime. 

Carnisprivium  novum,  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  parce  que  l’abstinence  com- 
mence, depuis  le  ix*  siècle,  au  mercredi  qui 
suit  la  Quinquagésime. 

Carnisprivium  vêtus,  le  premier  dimanche 
de  carême.  Avant  le  ix*  siècle  l’abstinence 
ne  commençait  «ju’à  cette  époque  dans  l'£- 
glise  latine.  De  làesl  venue  l’expression  m- 
ter  duo  Camisprivia,  qui  désigne  los  quatre 
derniers  jours  de  la  semaine  de  la  Quinqua- 
gésime. 

Carnivora,  le  mardi  gras. 

C lui  mie  le  asc  (la).  Voyez  Hypapanli. 

Charitas  Dei,  introït  du  samedi  des  Quatre- 
Temps  de  la  Pentecêtc. 

Chère  lis  mus,  du  grec  Xaiam^r,  saluta- 
tion. Annonciation,  le  25  mars. 

Christi  festum,  Noël,  suivant  la  Chronique 
anglo-saxonne. 

Circumdederunt , introït  et  nom  du  diman- 
che de  la  Septuagésime. 

Clausum  Pascha  ou  Pentecastes.  Voj.  Pa- 
tcha  ou  Pentecosles  clausum. 

Clavorum  ou  de  cfovis  Uomini  festum. 
\ oyez  Coronœ  Christi  festum. 

Cleophœ  {B.  Mariœ)  festum,  autrefois  I* 
25  mai  à Paris. 

Close  ou  Cluse  de  Pascke%  lo  dimanche  dt 
Quasimodo.  Voyez  Pascha  clausum. 
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Dominion  Chanuneœ,  le  deuxième  dimanche 
de  carême. 

Dominica  de  Fontanis,  le  quatrième  di- 
manche de  carême  ou  dimanche  des  Fon- 
taines. 

Dominica  de  Lignis  orditis.  Voyez  Bohor - 
dicum. 

Dominica  Duplex , le  dimanche  de  la  Tri- 
nité. Voyez  Uebdomada  Trinitatis. 

Dominica  in  Albis,  in  Albis  depositit , post 
Albus,  la  Quasimodo. 

Dominica  in  capite  Quadragesimœ,  en  Béarn 
Dimenge  cabée,  le  dimanche  de  la  Quinqua- 
gesime. 

Dominica  lndulgentiœt  le  dimanche  des 
Rameaux. 

Dominica  in  Palmis , in  Ramis,  le  dimanche 
des  Rameaux. 

Dominica  in  Passione  Domini , le  dimancho 
de  la  Passion  , le  cinquième  de  carême,  ou 
quelquefois  un  dimanche  quelconque  de  ca- 
rême. 

Dominica  Jérusalem,  le  quatrième  diman- 
che de  carême. 

Dominica  Lucœ,  prima,  secunda , etc.  Chez 
les  Grecs,  le  second  dimanche  après  l'Exalta- 
tion de  la  sainte  Croix  et  les  douze  dimanches 
suivants  jusqu'au  troisième  dimanche  de 
l’Avcnt  inclusivement.  A partir  du  quatrième 
dimanche  de  l'Avcnt  ils  interrompaient  la 
lecture  de  l'Evangile  de  saint  Luc.  Celte  lec- 
ture était  reprise  ensuite  le  deuxième  di- 
manche apres  l'Epiphanie  qu'on  appelait 
Dominica  Lucœ  décima  quinla  ou  Zachœi: 
on  la  faisait  une  dernière  fois  le  dimanche 
suivant  ( Dominica  Lucœ  décima  sexta  ou 
Publicani  et  Pharisœi).  A ce  dimanche  suc- 
cédaient les  dix-septième,  dix-huitième  et 
dix- neuvième  de  saint  Matthieu.  En  effet  les 
Grecs  avaient  assigné  à la  lecture  de  chaque 
évangéliste  un  certain  nombre  de  dimanches. 
La  lecture  de  saint  Matthieu  commençait  le 
premier  dimancho  après  la  Pentecôte  et  s’in- 
terrompait le  dimanche  avant  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix.  Ce  dimanche  était  consa- 
cré à la  lecture  d’un  évangile  selon  saint 
Jean  ; le  dimanche  suivant  on  lisait  un  évan- 
gile selon  saint  Marc;  venaient  ensuite  les 
dimanches  de  saint  Luc,  qui  étaient  inter- 
rompus pendant  quatre  semaines  à comp- 
ter du  quatrième  dimanche  de  l'Avcnt. 
Le  quatrième  dimanche  après  l’Epiphanie 
était  le  dix-septième  de  saint  Matthieu  et  non 
le  premier,  parce  que  la  Sepluagésimc  était 
considérée  comme  le  premier  dimanche  de 
l'année  religieuse  des  Grecs.  11  faut  savoir 
en  outre  que,  chez  eut,  le  jour  de  Pâques 
était  regardé  comme  le  dernier  jour  de  la 
semaine  sainte  et  comme  le  premier  de  la 
semaine  suivante.  Ils  continuaient  ensuite  ce 
calcul  jusqu'au  samedi,  veille  du  dernier  di- 
manche après  l’Epiphanie  ; c’cst-à-dire  que 
le  dimanche  était  le  premier  jour  de  la  se- 
maine et  le  samedi  le  septième.  Le  dernier 
dimanche  après  l’Epiphanie  formait  un  jour 
isolé  qui  n'appartenait  à aucune  semaine.  A 
partir  du  lendemain  de  ce  dimanche,  ils  con- 
sidéraient le  lundi  connue  le  premier  jour 
de  la  semaine  cl  le  dimanche  comme  le  der- 
Dictjoxn  du  Diplomatique. 
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nier.  Il  en  résulte  que  la  semaine  de  la 
Sepluagésinie,  qu’ils  nommaient  Prosphoné- 
sime,  commençait  au  lundi  précédent  et  Unis- 
sait au  dimanche  même  de  la  Tête,  tandis  que 
la  semaine  anlipaseale  commençait  au  di- 
manche de  l'Antipàques  qui  est  notre  di- 
manche de  Quasimodo.  et  Unissait  au  samedi 
suivant.  Quant  à la  série  de*  dimanches  de 
saint  Luc  et  de  saint  Matthieu  elle  pouvait 
n’élre  pas  rigoureusement  Uxéc  d’après  les 
règles  données  par  llaillet.  Eu  efTet,  en  sui- 
vant sou  calcul,  on  ne  peut  placer  que  treize 
dimanches  de  saint  Luc,  depuis  le  point  do 
départ  qu'il  indique,  jusques  et  y compris  le 
troisième  dimanche  de  l’Avcnt  ; on  ne  voit 
pas  alors  pourquoi  on  appelle  quinzième 
dimanche  celui  ou  l’on  repreud  la  lecture  des 
évangiles  selon  saint  Luc  (1). 

Dominica  Mupparum  albarum , le  second 
dimanche  après  Pâques. 

Dominica  Malthœi , prima , secunda,  tertio, 
etc.  Voyez  Dominica  Lucœ. 

Dominica  Mediana,\c  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Folcuin  dans  sa  chronique  de  Laube, 
l’appelle  Mediana  Octava,  peut-être  parce 
que  c’est  le  huitième  dimanche  en  commen- 
çant par  celui  de  la  Scptuagésime;  mais  la 
semaine  qui  précède  Immédiatement  ce  di- 
manche s'appelait  aussi  Uebdomada  Me - 
diuna. 

Dominica  Mensis  Paschœ.  Voyez  Mentis 
Puschœ. 

Dominica  Mirabilia,  Domine , deuxième  di- 
manche après  Pâques. 

Dominica  Misericordiœ,  nom  donné,  avant 
le  xu*  siéclo  chez  les  Latins,  au  quairiémo 
dimanche  après  la  Pentecôte. 

Dominica  A'oia,  chez  les  Grecs  le  dimancho 
de  Quasimodo.  Voyez  Anlipascha. 

Dominica  Olivarum , le  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

Dominica  Orthodoxiœ,  le  premier  dimanche 
de  carême  chez  lc9  Grecs. 

Dominica  Osanna  ou  Osannœ,  le  dimancho 
des  Rameaux. 

Dominica  Paralytici , nom  donné  par  les 
Grecs  au  dimanche  qui  répond  à notre  troi- 
sième dimanche  après  Pâques.  Voyez  Anli- 
pascha. 

Dominica  post  Albas.  Voyez  Dominica  in 
Albis. 

Dominica  post  Ascensam  ou  Ascensum  Do- 
mini, le  dimanche  dans  l’octave  de  l’Ascen- 
sion. 

Dominica  post  Focos , post  Ignés,  les  di- 
manches après  les  Brandons,  ou  le  second 
dimanche  de  carême.  Voyez  Bohordicum. 

Dominica  post  sancta  Lumina  . chez  les 
Grecs  le  premier  dimanche  après  l’Epiphanie. 

Dominica  post  Strenas , le  premier  di- 
manche après  le  premier  janvier. 

Dominica  Publicani  et  Pharisœi , chez  les 
Grecs  le  troisième  dimanche  de  l'Epiphanie. 

Dominica  Quadraginta  , le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  ainsi  nommé  du  premier 
répons  de  maiinrs- 

Dominica  Quintana , Quinfanœ , de  Quin- 
tana  ou  Quinfunu  seul,  le  prunier  dimamlio 

(I)  Eiéme/Us  de  paléographie,  i I 
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d : carême  qui  est  le  cinquième  avant  la  quin- 
zaine de  Pâques. 

Dominion  Rumispalmarum , le  dimanche 
des  Rameaux. 

Dominion  Resurrectio , sc  prend  quelquefois 
po  ur  chaque  dimanche  de  l'année  et  plus 
su  uvent  pour  le  jour  de  Pâques. 

Dominion  Rogationum , le  cinquième  di- 
in  anche  après  Pâques. 

Dominion  Rosœ,  ou  de  Dosa , ou  Rosata , lo 
quatrième  dimanche  de  carême,  parce  que  le 
pape  bénit,  ce  jour- là,  une  rose  d’or  qu’il  en- 
voie en  présent  à la  personne  la  plus  quali- 
fiée qui  sc  trouve  alors  à Rouie. 

Dominion  de  Dosa,  ou  de  Rôtis,  est  à Rome 
le  dimanche  dans  l’octave  de  l’Ascension, 
soit  parce  que  c’est  le  temps  où  les  roses 
fleurissent,  soit  parce  qu’on  en  répandait 
autrefois  dans  Pégli-o*  où  était  la  station 
lorsque  le  pape  y officiait. 

Dominion  Samaritamp,  nom  donné  par  les 
Grecs  au  dimanche  correspondant  à notre 
quatrième  dimanche  après  Pâques.  Voyez 
Antipaseha . 

Dominion  Snncla  , ou  Sancta  in  Paschn , le 
jour  de  Pâques. 

/hominien  avRvpov  rco^xuvriaiuc,  ou  adorandœ 
erucit , le  troisième  dimanche  de  carême  chu 
les  Grecs. 

Dominica  de  Transfiguraiione , le  second 
dimanche  de  carême. 

Dominion  S.  Trinitatis , le  premier  di- 
manche après  la  Pentecôte.  Il  est  quelquefois 
appelé  le  roi  des  dimanches. 

Dominion  trium  sepltmnnanim  Pentecostes , 
le  troisième  dimanche  apres  la  Pentecôte. 

Dominion  trium  septimnnanim  Pnschnlis  ou 
Paschœ , le  troisième  dimanche  après  Pâques. 

Dominica  Tyrophagi , le  dimanche  de  lu 
Quinquapé'i  ne  chez  les  Grecs- 

Dominion  Unnm  Domini,  le  deuxième  di- 
manche après  Pâques. 

Dominion  lacani  ou  Jrnca/,  le  dimanche  ou 
les  deux  dimanches  placés  entre  Noël  et  l’K- 
pi phanie,  dimanches  qui  n’ont  pas  d’office 
propre,  et  qui  correspondent  tantôt  à une 
fêle, tantôt  à une  octave.  Il  ne  faut  pas  l.s 
confondre  avec  les  suivants. 

Dominiez  I ncanfes.  dimanches  qui  suivent 
les  samedis  des  Quatre-Temps  et  de  l’Ordina- 
tion. On  les  nommait  ainsi  parce  que  l’olfice 
du  samedi,  qui  sc  faisait  la  nuit,  ne  laissait 
pas  do  temps  pour  faire  l’office  propre  du  di- 
manche matin. 

Domi  n icœ  Malris  festi  vilas,Y  A nnoncialion , 
dans  le  neuvième  concile  de  Tolède. 

Dominicum,  pour  Dominica. 

Dominions  dits,  le  jour  de  Pâques,  qui  est 
le  jour  du  Seigneur  par  excellence.  [Dits  Do - 
million  signifie  seulement  le  dimanche.) 

Dominas  forlitudo,  introït  et  nom  du  si- 
xième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Dominus  illuminnlio  men , introït  cl  nom 
du  quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Durmilio  S.  Maria , l’Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  le  15  août,  cl,  dans  quelques 
calendriers,  le  18  janvier. 

Dum  olamurem , introït  et  nom  du  dixième 
dimanche  après  la  Pentecôte. 


Dum  medium  silentium,  le  dfmanrhe  dans 
l’octave  de  Noël,  et  celui  d’après  la  Circonci- 
sion, lorsqu'il  tombe  la  veille  des  Rois. 

E 

Eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cnna,  le 
G janvier.  Voyez  Epiphania . 

Ecce  Deus  udjuvut,  introït  et  nom  du  neu- 
vième dimanche  après  la  Penlccôte. 

Enfant  (L‘)  prodigue , le  samedi  de  la  se- 
conde semaine  de  carême. 

Epipanti , le  2 février.  Voyez  Hypnpanti. 

Epiphania , Theophania , Epiphanie , le  jour 
des  Rois;  en  langue  vulgaire  Tip haine , 7Ï- 
phagne , Tiephaine , Thiephnnic ; ruminée  en- 
core Appnritio,  Festwn  slellœ,  le  6 janvier. 

Epularum  S.  Pelri  festum.  Voyez  S.  Pétri 
Epularum. 

Esto  mihi , introït  du  dimanche  de  la  Quin- 
quagésinie. 

Eutaules  ou  Eutalles , octaves. 

Evanyelismi  festum  , cinquième  dimanche 
après  Pâques. 

Exaltalio  S.  Crucis , le  lfc  septembre. 

Exaudi , Domine , introïïdu  dimanche  dans 
l’octave  de  l'Ascension  ou  du  sixième  di- 
manche après  Pâques. 

Exspectalio  Rentœ  Maria , le  IG  ou  le  18 
décembre  selon  les  pays.  C’est  alors  qu’on 
chante  les  O de  l’A vent.  Ces  antiennes  sc 
chantent  jusqu'au  23  décembre  inclusive- 
ment. 

Exsurge , Domine , introït  du  dimanche  de  la 
Scxagésiinc. 

F 

Faclut  est  Dominus,  introït  et  nom  du  se- 
cond dimanche  après  la  Pentecôte. 

Felicissimus  dies , le  jour  de  Pâques. 

Femme  (I.n)  adultère , le  samedi  de  la  troi- 
sième semaine  de  carême. 

Feria  ad  Anyelum , le  mercredi  des  Qua- 
tre-Temps dAvcnl. 

Feria  calida%  la  foire  chaude,  ou  la  foiro 
de  saint  Jean-Baptiste  à Troyes. 

Feria  frigida,  la  loire  froide , ou  la  foiro 
du  1"  octobre,  au  même  lieu. 

Feria  prima , le  dimanche. 

Feria  quarto  major  ou  magna,  le  mercredi 
saint. 

E'eria  quint  a major  ou  magna , le  jeudi 
saint. 

Feria  seconda  major  ou  magna , le  lundi 
saint. 

Feria  sexto  major  ou  magna,  le  vendredi 
saint. 

Feria  septima  major  ou  magna , le  samedi 
saint. 

Feria  tertia  major  ou  magna,  le  mardi 
saint. 

Feria  magni  ou  sancti  scrulinii,  le  mer- 
credi de  la  quatrième  semaine  de  carême,  où 
l’on  commençait  l'examen  des  catéchumènes 
qu’on  devait  admettre  au  baptême  dix-huit 
jours  après. 

Festum  nnimarum , apostolorum  , architri - 
clini,  asinorum , etc.  Voyez  Animarum , A/;o- 
stolorum , Archilriclini , Asinorum  Festum 
et  autres  mots  auxquels  est  joint  celui  de 
Festum. 
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F forum  atque  Itamorum  dies , te  dimanche 
des  Hameaux. 

Focornm  (lies.  Voyez  Bohordicum. 

Forensis,  au  lieu  de  Feria;  ce  mot  so 
trouve  dans  lus  dates  de  plusieurs  chartes. 

G 

Gaudete in  Domino , introït  et  nom  du  troi- 
sième dimanche  de  l'Avcnl. 

Genethli  icus  dies  Co  ns/an  lino  polis  urbis,  la 
dédicace  de  Constantinople,  le  U mai. 

G en  tien  {Fête  du  Quarel  S.)  Voyez  Cornets 
(Fête  aux). 

Giouli , nom  donne  par  Bède  au  mois  de 
décembre  el  au  mois  de  janvier,  parce  que, 
dans  l'année  luni-solaire  des  anciens  Anglo- 
Saxons,  le  solstice  d’hiver  tombait  tantôt 
dans  le  mois  de  décembre,  tantôt  dans  lo 
mois  de  janvier. 

II 

Uastœ  Christi  festum.  Voy.  Coronœ  Christi. 

Jlebdomnda  Authentica,  la  semaine  sainte. 

Uebdomada  Crucis , la  se  maine  sainte. 

Uebdomada  Crucium , la  semaine  des  Croix 
ou  Processions,  c’est-à-dire  la  semaine  des 
Rogations. 

llebdomadu  Duplex.Voyvz  llebdomadu  Tri - 
nitatis. 

llebdomadu E xspectationis,  la  semaine  d’a- 
près l'Ascension  ou  de  l’ullente  du  Saint  - 
Esprit. 

llebdomadu  Indutgentiœ,\a  semaine  sainte. 

llebdomadu  Marjna,  la  semaine  sainte. 

Uebdomada  mediana  Quadragesimœ,  lu  qua- 
trième semaine  de  carême. 

Uebdomada  Muta, la  semaine  sainte,  parce 
qu’on  cesse  de  sonner  les  cloches  à partir 
du  jeudi  saint. 

Uebdomada  Panait*  ou  Fœnosa,  la  semaine 
sainte. 

Uebdomada  Sacra,  la  semaine  avant  Pâ- 
ques, et  aussi  celle  qui  précède  la  Pentecôte. 

Uebdomada  Triai  lotis,  la  semaine  du  di- 
manche de  la  Trinité,  appelée  aussi 

Uebdomada  Duplex,  parce  qu’elle  est  en 
même  temps  la  semaine  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte. 

II  ebdomadœ  Grœcœ.  Los  Grecs  commen- 
cent leurs  semaines,  tantôt  par  le  dimanche, 
tantôt  par  le  lundi,  en  sorte  que  suivant  l’é- 
poque de  l’année,  un  dimanche  donne  son 
nom  aux  six  jours  qui  le  précèdent  ou  aux 
six  jours  qui  le  suivent.  Voyez  Dominica 
Lucœ.  On  lit  dans  N illehardouin,  que  les 
Français  s’emparèrent  de  Couslanlinople  le 
lundi  de  Pâques  Ftories . Or,  selon  notre  ma- 
nière de  compter  les  semaines,  ce  jour  ré- 
pondait au  lendemain  dimanche  des  Ra- 
meaux, cl  suivant  le  calcul  des  Grecs,  au 
lundi  qui  avait  précédé  ce  dimanche,  el  qui, 
eu  120i,  tombait  le  12  avril,  jour  de  la  prise 
de  Constantinople.  Néanmoins  les  Grecs  ne 
laissent  pas  d’appeler  en  tout  temps,  comme 
nous,  le  lundi  le  second  jour  delà  semaine, 
le  mardi  le  troisième  cl  ainsi  de  suite. 

Ihbdomas  Üiacanesima , la  semaine  du  re- 
nouvellement, nom  donné  par  les  Grecs  à la 

(I)  Liifi  charte  de  Pmi  PM  porte  tou  jeudi  iiprès  les 
//«ii/tiiurtdcliPuriÜMtiuu  NosircDjtuü.(Arib.de  l'ïouuo 
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semaine  qui  commence  le  jour  do  Pâques  et 
qui  liait  le  samedi  suivant. 

^ Ucrbnrum  festum , l'Assomption  «le  la  sainto 
Vierge. 

Uuilièce  de  Saint-Jean , lluitiève  de  Suint - 
Martin  (I),  octave  de  Saint-Jean,  octave  de 
Saint-Martin,  et  ainsi  des  «autres. 

llypapanti,  II y pan  te , Hgpantœ , du  grec 
Twcm»,  en  latin  Occursus , rencontre,  féic  de 
la  Présentation  au  temple,  où  se  rencontrè- 
rent Anne  et  Simeon,  le  2 février. 

Ilypodiaconorum  ou  Subdiaconorum  fes- 
tum,  io  premier  ou  le  deuxième  jour  de  l an. 

1 

Idus,  le  quinze  des  mois  de  mars,  mai, 
juillet  et  octobre,  el  le  13  des  autres  mois. 
Caput  Iduum , le  jour  où  on  commençait  à 
compter  les  l ies,  cYsl-à-dirc  le  vm  des  Ides, 
correspondant  au  8 des  mois  de  mars,  mai, 
juillet  et  octobre,  el  au  G des  autres  mois. 

In  cxcelso  Throno,  introït  et  nom  du  pre- 
mier dimanche  après  l'Hpiphanfe. 

In  voluntate  tu  t,  introït  el  nom  du  vingt  et 
unième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Inclina  aurcm  tuam,  introït  et  nom  du 
quinzième  dimanche  après  la  Penlccôlc. 

Indictum,  la  foire  du  Lendit  à Saint-  Denis  ; 
elle  commençait  autrefois  le  mercredi  de  la 
seconde  semaine  de  juin.  Il  y avail  do  sem- 
blables foires  en  plusieurs  lieux.  A Angers 
clic  se  tenait  le  10  février. 

Instrument orurn  Dominicœ  passionis  fes- 
tum, Voyez  Coronœ  festum. 

Intenlio  S.  Crucis,  Invention  de  la  sainto 
Croix,  fête  célébrée  le  3 mai  chez  les  Latins, 
et  le  G mars  chez  les  Grecs  du  moyen  âge. 

Invocavit  me,  iulroït  et  nom  du  premier 
dimanche  de  Carême. 

Jsti  sunt  dies , dimanche  de  la  Passion, 
ainsi  nommé  du  répons  de  la  procession. 

J 

Jean  (S.)  de  Collaces,  ou  Décollaces,  la  Dé- 
collation de  saint  Jean. 

Jeudi,  le  grand  jeudi,  le  jeudi  blanc , lo 
jeudi  saint. 

Jeudi  Magnificet,  le  jeudi  de  là  mi-carême, 
ainsi  nommé  du  premier  mot  de  la  collecte. 

Joannes  (S.)  Albus,  fêle  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  24  juin. 

Jol,  fêle  célébrée  «autrefois  dans  le  Nord 
nu  solstice  d’hiver;  de  là  le  nom  de  jouter 
Monath  donné  au  mois  de  décembre  par  les 
Suédois. 

Jours  nataux.  Voy.  Natales. 

Jovis  dies , jeudi.  Jovis  absoluti  dies.  Voy. 
Absotutionis  dies. 

Jubilât  e,  omnis  terra,  introït  cl  nom  du 
troisième  dimanche  après  Pâques. 

Judica  me,  introït  cl  nom  du  dimanche  de 
la  Passion. 

Jugement  dernier,  le  lundi  de  la  première 
semaine  «le  Carême. 

Juignet,  juillet. 

Justus  es,  Domine,  inlroït  et  nom  du  dix- 
septième  dimanche  après  la  Pentecôte, 
abbaye  de  Dilo^ 
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K 

Kalenda , premier  jour  du  mois  riiez  les 
Romains.  Voy.  l'article Calendes.  Caput  Ku- 
lendarum , le  jour  où  l’on  commence  û comp- 
ter les  calendes.  In  capile  Kalendarum  Sep - 
tembrium,  le  dix-neuvième  des  Calendes  do 
Septembre,  ou  le  1J>  août. 

Kalendœ  ou  Festum  Kalendarum , féto 
païenne  longtemps  célébrée  le  l*r  janvier. 
L’Eglise  a eu  beaucoup  de  peine  à l’abolir. 
Une  charte  de  Marseille  semble  désigner  ainsi 
le  jour  de  Noël.  Voyez  aussi  Calcnes. 

L 

Latnre,  introït  et  nom  du  quatrième  di- 
manche de  Carême. 

Lamenlationis  dies,  le  jeudi,  le  vendredi  et 
le  samedi  saints,  jours  où  l'on  chante  à ma- 
tines les  lamentations  de  Jérémie. 

Lanceœ  Christ  i festum.  Voy . CoronaChristi. 

Lardarium , le  mardi-gras , ainsi  appelé 
dans  le  Limousin,  au  xir  siècle. 

Lazare  (le),  le  vendredi  do  la  quatrième 
semaine  de  Carême. 

Lendit.  Voy.  Indictum. 

Litnnia  major,  ou  Bomana,  les  litanies  du 
iour  de  saint  Marc,  le  25  avril. 

LUania  minor  ou  Gatlicana , les  litanies  des 
Rogations. 

Lumitmm  festum , la  Chandeleur. 

Lundi,  le  grand  lundi,  le  lundi  saint. 

M 

Magnus  dies,  le  jour  de  Pâques. 

Malade  de  trente-huit  ans.  le  vendredi  de 
la  première  semaine,  ou  des  Quatre-Temps 
de  Carême. 

Mardi , le  grand  mardi , le  mardi  saint. 

Maria  (S.)  ad  Nives,  ou  B.  Maria  de  Nite 
festum,  le  b août. 

Martinus  (5.)  Calidus,  ou  S.  Martini  Bal - 
lionis  festum,  saint  Martin  le  Douillunt,  te 
k juillet. 

Marlror,  la  Toussaint.  Martror  in  Mar - 
tror,  d’une  fêle  de  la  Toussaint  à l’autre. 
Celte  fête  était  anciennement  consacrée  aux 
martyrs. 

Marzache,  l'Annonciation,  le  23  mars. 

Matris  Dominica  feslivitas.  Voy.  Domi - 
nira  Matris  festivitas. 

Mauvais  Biche  (Lej,  le  jeudi  de’ la  seconde 
semaine  de  Carême. 

Mediana  octava.  Voy.  Dominica  mediana. 

Memento  mei , ancien  introït  du  quatrième 
dimanche  de  l’Avcnt. 

Mensis  intrans,  inlroiens,  les  seize  pre- 
miers jours  des  mois  de  trente  et  un  jours, 
et  les  quinze  premiers  des  mois  de  trente 
jours. 

Mensis  exiens,  stans,  astans,  restons , les 
quinze  derniers  jours  du  mois.  On  les  comp- 
tait en  rétrogradant.  Ainsi  on  disait  Actum 
tertio  die  exeunte  mense  Septembri,  ou  bien 
exitus  mensis  Septembris  pour  marquer  le  28 
septembre  en  commençant  de  compter  un  le 
30,  deux  le  *20,  trois  le  28,  etc. 

Mensis  fenalis , le  mois  de  juillet. 

Mensis  magnus , le  mois  de  juin,  à cause  de 
la  longueur  des  jours. 

Mensis  tnessionum,  Je  mois  d'août. 
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Mensis  Novarnm,  le  mois  d'avril. 

Mensis  Pascha  ou  Paschalis , le  mois,  la 
quinzaine  de  Pâques. 

Mensis  purgatorius,  le  mois  de  février. 

Mensis  unaecimus , mensis  duodecimus , 
noms  donnés  sous  la  première  race,  et  même 
dans  quelques  chartes  du  x*  siècle,  aux  mois 
de  janvier  et  de  février,  qui  étaient  aiusi  ap- 
pelés chez  les  Romains. 

Mercredi , le  grand  mercredi,  le  mercredi 
saint. 

Mercredi  ens  oucien  Kesms , le  mercredi 
des  Cendres,  dans  une  charte  de  Lille,  sui- 
vant l'explication  de  Rréquigny.qui  suppose 
qu’on  doit  lire  ens  ourant  Kesms,  c’est-à-dire 
en  ouvrant  Karesme. 

Mercredi  des  Traditions,  le  mercredi  de  la 
troisième  semaine  de  Carême,  ainsi  nommé 
â cause  de  l'évangile  du  jour  dans  lequel  on 
parle  des  fausses  traditions  des  Juifs. 

Mercredi  devant  les  Fontaines,  le  mercredi 
devant  la  mi-carême. 

Mtrcoris  ou  Mercu rin us  di es,  le  mercredi. 

Mesonestime , chez  les  Grées  la  semaine  do 
la  mi-carême  et  en  particulier  le  jeudi  de 
celte  semaine  dont  le  dernier  jour  corres- 
pond à notre  quatrième  dimanche  de  Carême. 

Mesopentecosle.  nom  donné  par  les  Grecs 
au  dimanche  qui  correspond  à notre  qua- 
trième dimanche  après  Pâques,  cl  aux  huit 
jours  qui  courent  du  mercredi  précédent  au 
mercredi  suivant  inclusivement.  Voy.  Anti- 
pascha. 

Mi-Caresme , la  troisième  semaine  de  Ca- 
rême. 

Miserere  mei9  Domine,  introït  et  nom  du 
seizième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Miser icordia  Domini,  introït  et  nom  du 
second  dimanche  après  Pâques. 

Missa,  le  jour  de  la  fête  d’un  saint. 

Missa  Domini,  alléluia , alléluia , alléluia, 
!c  dimanche  de  Quasimodo. 

Mysteriorum  dies,  le  jeudi  saint  en  Orient. 

IV 

Natale  ou  Nativitas  Domini,  la  Nativité  de 
Notre  Seigneur,  le  25  décembre. 

Natale  S.  Maria,  fêle  célébrée  autrefois  lo 
1"  janvier.  C’est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  fêtes  consacrées  â la  sainte  Vierge. 

Natale  S.  Pétri  de  Cathedra,  la  chaire  do 
saint  Pierre  à Rome,  le  18  janvier,  et  à An- 
tioche, le  22  février. 

Natale , Natalis  ou  Natalis  dies , le  jour  do 
la  mort  d’un  saint,  particulièrement  d'un 
martyr;  l’anniversaire  de  l’élévation  d'un 
prince,  d’un  pape,  d’un  évêque,  etc. 

Natales,  jours  nataux,  les  principales  fêtes 
de  l'année,  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte  et  la 
Toussaint. 

Natalis  calicis,  le  jeudi  saint. 

Natalis  S.  Joannis  Buptistæ,  fêle  de  la  Dé- 
coliation  de  saint  Jean,  le  29  août. 

Natalis  S.  Maria  ad  Martyres , ou  Dedi— 
entio  ecclcsiœ  B.  Maria  ad  Martyres , la 
13  mai. 

Natalis  R liguiarum,  le  jour  de  la  transla- 
tion des  reliques  d’un  sain l . 

Neophytorum  dies,  les  six  jours  entre  le 
dimanche  de  Pâques  et  celui  de  Quasimodo 
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Nonœ,  le  7 des  mois  de  mars,  mai,  juillet  et 
octobre,  et  le  5 des  autres  mois.  Cnput  nona- 
rum , le  jour  où  l’on  commençait  a compter 
les  nones,  c’est-à-dire  le  2 de  chaque  mois. 
Tôt/,  l’article  Nones. 

Notre-Dame  l'Angevine,  ou  Septembreche , 
la  Natiritéde  la  sainte  Vierge,  te  8 septembre. 

Notre-Dame  Chasse-Mars,  fête  de  l’Annon- 
ciation, 25  mars. 

Notre-  Dame  de-Pitié . Voy.  Compassion  de 
la  sainte  Vierge. 

Notre-Dame  aux  Marteaux , l’Annoncia- 
tion, 25  mars. 

Nox , l’espace  de  vingt-quatre  heures  pris 
d’un  soir  à un  aulro  soir.  Celte  division  du 
temps  était  encore  en  usage  en  France  au 
xir  siècle.  Nox  intempesta , nom  donné  par 
1®*  Romains  au  temps  compris  entre  l'heure 
où  l’on  se  couchait  et  minuit. 

Nox  sacrata , la  veille  de  Pâques. 

O 

O de  l'Avent,  Voy.  Exspectatio  D.  Maria. 

Occursus  festum.  Voy.  Uypapanti. 

Octava  infantium,  le  dimanche  dans  l’oc- 
tave de  Pâques,  ainsi  appelé  par  saint  Au- 
gustin. 

Octave  du  grand  Carême , probablement  la 
semaine  de  Pâques. 

Octogesima , terme  employé  pour  Septua - 
gesima  dans  une  chronique  de  Normandie. 

Oculi,  introït  et  nom  du  troisième  diman- 
che de  Carême. 

Oleries,  les  antiennes  commençant  par  O 
qui  se  chantent  é partir  du  16  ou  du  18  dé- 
cembre. Voy.  Exspectatio  B.  Maria. 

Olivarum  festum , le  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

Omties  gentes , introït  et  nom  du  septième 
dimanche  après  la  Pentecôte. 

Omnia  quœ  fecisti,  introït  et  nom  du  ving- 
tième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Omnis  terra , introït  et  nom  du  second  di- 
manche après  l'Epiphanie. 

Omnium  sanctorum  festum  , la  Toussaint, 
P*  novembre. 

Orthodoxiœ  festum , le  deuxième  dimanche 
de  Carême  cher  les  Grecs. 

Osanna  dies,  le  dimanche  des  Rameaux. 

Oltembre , octobre. 


Pains,  le  dimanche  des  cinq  pains,  le  qua- 
trième de  carême. 

Palmes,  Pal  mi  fer  a,  Palmarum,  ou  Ramorum 
ou  festum , le  dimanche  des  Rameaux. 

Pâque.  Ce  mot  seul  servait  autrefois  à 
désigner  Noël.  Voy.  Pascha  et  Paschalia 
festa. 

Pâque  communiant , Pâque  escommunichant, 
Pâques  communiaux,  ou  les  grandes  Pâques , 
le  jour  de  Pâques. 

Pâque  charneux , le  jour  do  Pâques. 

Pâques  ne pm,  le  jour  où  commençait  autre- 
fois a nouvelle  année,  c’est-à-dire  le  samedi 
saint,  après  la  bénédiction  du  cierge  pascal. 

I v?nVC7ei  6 Le,iJredi  8aint>  ®t  quelquefois 
k vendredi  de  chaque  semaine. 

Pascha,  le  jour  et  quelquefois  la  semaine 
de  Pâque».  Ce  mot  se  prend  encore  pour 
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d’autres  fêles  dont  le  nom  s’y  trouve  ordinai- 
rement joint,  comme  Pascha  Pentecostes  pour 
la  Pentecôte,  etc.  Voy.  Pâ/ue  et  Paschalia 
festa. 

Pascha  Annotinum , l’anniversaire  de  la 
Pâque  de  l'année  précédante. 

Pascha  Clausum  , le  dimanche  de  l'octave 
de  Pâques  ou  la  Quasimod».  Le  dimanche 
suivant , deuxième  après  Pâques,  s’appelait 
Dominica  prima  post  clausum  Pascha , et  ainsi 
des  autres. 

Pascha  Competentium,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux 

Pascha  Florum,  Floridum,  Pâque  fleurie,  le 
dimanche  de'  Rameaux. 

Pascha  Medium,  le  mercredi  dans  l’octave 
de  Pâques. 

Pascha  Petitum.  Voy.  Pascha  Compelen- 
litnn. 

Pascha  Primum  , le  22  mars , parce  que 
Pâques  ne  peut  tomber  plus  tôt. 

Pascha  Rosarum,  la  Pentecôte. 

Paschalia  festa,  les  trois  solenuilés  de  Noël, 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

Pastor  bonus , le  second  dimanche  après 
Pâques,  à cause  de  l'évangile  du  bon  pasteur. 
Pausatio  S.  Maries , l’Assomption,  15  août. 
Pécheresse  (La)  pénitente,  le  jeudi  de  la 
semaine  de  la  passion. 

Péneuse.  Voy.  Semaine  Péneuse. 

Pentecosle , la  Pentecôte.  Ce  mot  marque 
quelquefois,  et  principalement  chez  les  Grecs, 
tout  le  temps  pascal,  depuis  Pâques  jusqu’à 
la  Pentecôte. 

Pentecostes  Clausum,  le  dimanche  de  la 
Trinité,  ou  quelquefois  le  deuxième  après  la 
Pentecôte. 

Pentecoste  Media  , le  mercredi  de  la  se- 
maine de  la  Pentecôte  chez  les  Latins. 

Penthesis , un  des  uotns  de  la  Purification 
chez  les  Grecs. 

Pétri  (S.)  Epularum  dies  ou  festum , le  jour 
de  la  Chaire  de  S.  Pierre,  à Antioche,  22  fé- 
vrier , â la  différence  de  Dies  SS.  Pétri  et 
Pauli,  qui  est  le  29  juin. 

Petrus  {S.)  in  gula  Augusli,  S.  Pierre-aux- 
Liens,  aussi  nommé  S.  Pierre  Angoul-AoiU 
et  Angel-Août . 

Pinguet  dies,  les  jours  gras. 

Pœnalis , Pœnosa  Uebdomada.  Voir.  Hebdo- 
mada  pœnalis. 

Populus  Sion , introït  et  nom  du  second 
dimanche  do  l’Avent. 

Prœsentatio  D.  N.  J.  C .,  la  fêle  de  la  Pré- 
sentation de  Noire-Seigneur  au  temple,  célé- 
brée le  2 février.  Voy.  Uypapanti. 

Primitiarum,  ou  primitivum  Festum , le 
1*’  août  , suivant  la  chronique  anglo- 
saxonne.  ® 

Privicamium  sacerdotum.  Vuy.  Carnipri- 
vium.  r 

Phrosphonésime , nom  donné  par  les  Grecs 
a la  Sepluagésime  et  aux  six  jours  qui  la  pré- 
cèdent. Voy.  Hebdomadœ  grœcœ.  Voy.  aussi 
Dominica  Lucœ  prima,  secundo,  elc. 

Protector  noster  , introït  et  nom  du  qua- 
torzième dimanche  après  la  Pentecôte. 
Puerpérium  , la  féle  de  l'Eufantement , lo 
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20  décembre,  cln  z les  Grecs  cl  les  Mosco- 
vites. 

Purificatio  R.Mariœ.  Voy.  JIgpapaiiti. 

Q 

Quadragesima , le  dimanche  dclaQuadrngé- 
si  me. On  appelle  aussi  de  ce  nom  le  carême  pro- 
prement dit,  qui  précède  la  fêle  de  Pâques, 
qu’on  désigne  dans  quelques  aclcs  souslcnoin 
do  Quadragesima  major , parce  qu’aulrefois 
il  y avait  en  outre  dans  l'Eglise  latine  les  ca- 
rêmes de  Noël  et  de  la  Penlecôlc.  A ces  ca- 
rêmes les  Grecs  ajoutent  ceux  des  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  cl  celui  de  l’Assomption. 
Les  Jacobiles  ont  de  plus  le  carême  des  Nini- 
viles. 

Quadragesima  intrans , Quaresmentranum. 
Voy.  Caresmeniranus.  Quadragesima  intrans 
désigne  aussi  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême. 

Quadraginla.  Voy.  Dominiea  quadraginta . 

Quadringesima.  Voy.  Quadragesima. 

Quai  et  S,  Genlien.  Voy.  Cornets  [Fête 
aux). 

Quasimodo , inlroïl  et  nom  du  premier  di- 
manche après  Pâques. 

Qu.lre-Temps , nom  des  jeûnes  établis  par 
l'Eglise  pour  sanctifier  les  quatre  saisons  do 
l’année.  Avant  le  commencement  du  xir  siè- 
cle , on  ne  suivait  pas  à cet  égard  un  usage 
uniforme.  Le  jeûne  du  printemps  a d'abord 
élé  confondu  avec  celui  du  carême,  en  sorte 
que  les  anciens  sacramenlaires  parlent  seu- 
lement du  jeûne  des  Trois-Temps.  Au  ix*  siè- 
cle, ces  jeûnes  étaient  fixés  eu  France  â la 
première  semaine  de  mars,  à la  deuxième  do 
juin,  à la  troisième  de  septembre,  t»l  pour  le 
mois  de  déccmhrc  à la  semaine  d’avant  Noël. 
On  les  appelait  jeûnes  du  premier,  du  qua- 
trième , du  septième  et  du  dixième  mois. 
Grégoire  VII  voulut  ramener  à un  système 
uniforme  les  pratiques  suivies  dans  les  diffé- 
rentes Eglises.  Il  maintint  les  trois  jours  de 
jeûne  qui  avaient  toujours  élé  fixés  au  mer- 
credi , au  vendredi  cl  au  samedi.  Il  décida 
que  le  jeûne  du  printemps  aurait  lieu  dans 
la  premièro  semaine  de  carême,  et  celui  de 
l’été  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte.  A l'e- 
gard des  deux  autres , il  maintint  les  cou- 
tumes qui  avaient  été  suivies  jusqu’alors. 
Pour  vérifier  une  dale  qui  se  rapporterait  à 
l’époque  des  jeûnes  du  printemps  et  de  l’été, 
il  suffit  donc  de  savoir  quel  jour  tombent  la 
Quadragésime  et  la  Pentecôte.  En  effet,  les 
trois  jours  de  jeûne  des  Quatre-Temps  du 
printemps  correspondent  au  mercredi  , au 
vendredi  cl  au  samedi  qui  suivent  le  diman- 
che de  la  Quadragésime;  cl  ceux  des  Qualre- 
Tcmps  d’élé,  au  mercredi,  au  vendredi  cl  au 
samedi  qui  suivent  la  Pentecôte. 

Quant  aux  Quatre-Temps  d'automne  et 
d’hiver,  ils  correspondent  successivement  à 
sept  dates  différentes,  à raison  de  la  succes- 
sion dos  lettres  dominicales.  Ces  dates  sont 
1rs  mêmes  pour  les  mois  de  septembre  et  de 
décembre,  excepté  quand  la  lettre  dominicale 
est  B.  Le  14  septembre  répond  alors  û un 
mercredi  , et  la  fêle  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix  , qui  est  fixe,  fait  rcoorler  les 


trois  jours  de  jeûne  des  Qnaire-Tcmps  do 
septembre  au  mercredi  21,  au  vendredi  23  et 
au  samedi  24.  Voici  , au  reste , l'ordre  dans 
lequel  se  correspondent  les  lettres  domini- 
cales et  les  dates  des  Qualre-Temps  d’au- 
tomne et  d'hiver  : 

«.JB  et  CB 21,  23  et  24  septembre. 

|B  et  Cil 14,  16  et  17  décembre. 

2-  C cl  DC 15,  17  et  18  sept,  et  déc. 

3’  I)  et  El) 16,  18  et  19  sept,  et  déc. 

4*  E et  FE 17,  19  et  20  sept,  et  déc. 

5°  F et  GF 18,  20  et  21  sept,  et  déc. 

6*  G et  AG 19,  21  cl  22  sept,  et  déc. 

7*  À et  BA 20,  22  et  23  sept,  et  déc. 

Quindana,  Quindena , Quinquenna,  la  quin- 
zaine ; Quindena  Puschœ , la  quinzaine  do 
Pâques,  c'est  â-dirc,  suivant  V Art  de  vérifier 
les  dates,  1rs  sept  jours  qui  précèdent  Pâques, 
le  jour  même  de  la  fêle  et  les  sept  jours  qui 
la  suivent.  Ce  mot  peut  aussi  désigner  la 
quinzaine  qui  commence  A la  fêle  de  Pâques, 
de  même  que  Quindena  Pcntecosies  désigne 
la  quinzaine  de  la  Pentecôte,  commençant  à 
la  Pentecôte;  Quindena  Nntivitatis,  la  quin- 
zaine commençant  à Noël  , etc.  Voy.  Très 
septimanœ. 

Quirtçfun^rsima.ordinnircmenl  le  dimanche 
de  la  Quinqu  igésimc  et  quelquefois  le  temps 
pascal,  qui  est  de  cinquante  jours. 

Quintana , le  premier  dimanche  de  carême. 

Quintilis  mcnsii , nom  du  mois  de  juillet 
avant  la  mort  de  Jules- César. 

Il 

Ramifiera,  Ramispalma  ou  Ramorum  dies , 
festum , le  dimanche  des  Rameaux. 

Reddile  qui r sunt  Casnris  Casari , le  vingt- 
deuxième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Regis  (S.)  ficstwn  , en  Hongrie  , la  fêle  du 
roi  S.  Etienne,  le  2 septembre. 

Retatio  pueri  Jesu  de  Ægtjpto , le  7 janvier. 

Reminiscerc  , introït  et  nom  du  second  di- 
manche de  carême. 

Réoclave.  sccondo  octave  d’une  fête.  Voy. 
Très  teptimunœ.  ' 

Résaille -mois,  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Respice , Domine , introït  et  nom  du  trei- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Respire  in  me,  introït  et  nom  du  troisièmo 
dimanche  après  la  Pentecôte. 

Révélation  de  S.  Michel,  le  8 mai. 

Roi  (Le)  des  dimanches,  lo  dimanche  de  la 
Trinité. 

Rorate,  cœli,  introït  et  nom  du  quatrième 
dimanche  de  FA  vent. 

Rosœ  Dominiea,  le  quatrième  dimanche  do 
carême.  Ce  nom  s'applique  également  au 
dimanche  dans  l’octave  (te  l’Ascension. 

Rosnrum  dies , le  G février  chez  les  Hon- 
grois. 

S 

Sabbatum , le  samedi  ordinairement , ou 
quelquefois  la  semaine  entière. 

Sabbaium  Acathisti , le  samedi  de  la  cin- 
quième semaine  de  carême  chez  les  Grecs, 
ou  samedi  de  l'hymne  chaulée  debout , en 
mémoire  de  la  protection  miraculeuse  que  la 
sainte  Vierge  avait  accordée,  en  026,  à Con- 
stantinople, assiégé  parles  Abares. 
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Sabbatum  duodccim  Lectionum , les  quatre 
samedis  des  Quatre-Temps. 

Sabbatum  Luminum , le  samedi  saint. 

Sabbatum  Magnum  , le  grand  samedi  , le 
samedi  saint. 

Sabbatum  Vacant , le  samedi  avant  le  di- 
manche des  Hameaux  , parce  qu’il  n’y  avait 
pas  d'office  à Rome  ce  jour-là  , le  pape  l’em- 
ployant à distribuer  des  aumônes. 

Salumœ  (B.Mariœ)  festum  , autrefois  le 
22  octobre,  à Paris. 

Salus  populi , introït  et  nom  du  dix-neu- 
vième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Samaritaine  (La),  le  vendredi  de  la  mi- 
caréme  ou  vendredi  de  la  troisième  semaine 
de  carême. 

Sancti  dies,  le  carême. 

Sanctut  dies , le  dimanche. 

Scrutinii  dies  , les  jours  des  scrutins,  où 
l’on  examinait  les  catéchumènes  destinés  au 
baplétne.  Il  y avait  ordinairement  sept  scru- 
tins, mais  il  n’y  avait  que  le  mercredi  de  la 
quatrième  semaine  de  carême  qui  ait  été 
nommé  partout  le  jour  du  grand  scrutin  : 
Dits  ou  (tria  magni  scrutinii. 

Semaine  Péneuse,  la  semaine  sainte. 

Septcmfratrum  festum , le  7 juillet,  dans  un 
calendrier  de  Metz. 

Septimana.  Voy.  Heboom^da. 

Septimana  commuais,  la  semaine  qui  com- 
mençait au  dimanche  après  la  Saint-Michel 
de  septembre. On  trouve  dans  Ludewig  (Relia, 
tnss.  omnis  œvidiplom.  acmonwn.  inea.  /.VII, 
p.  493)  un  diplôme  ainsi  daté  : A.  13015  feria 

uarta  in  communibus  , ce  qui  répond  au 

octobre. 

Septimana  media  jejuniorum  Paschaliumt  la 
troisième  semaine  de  Carême. 

Septuagesima  , le  neuvième  dimanche  , et 
non  le  soixanle-dixièmo  jour  avant  Pâques. 

Septuaginla  duorum  Christi  discipulurum 
feïium,  le  15  juillet. 

Seval.  le  mois  de  juillet,  dans  une  charlo 
de  l’an  12(54. 

Sextilis  mensiSf  le  mois  d’août  avant  Au- 
guste. 

Si  iniquilates , introït  et  nom  du  vingt- 
deuxième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Sicut  oculi  servorum  , introït  et  nom  du 
lundi  après  le  premier  dimanche  de  Carême. 

Simeonis  (S.)  festum , le  2 février. 

Solemnitas  solemnilatum , le  jour  de  Pâ- 
ques. 

Solis  dies,  le  dimanche,  appelé  par  les  as- 
tronomes le  jour  du  soleil. 

Somerlras  ou  Sonmartrast  nom  du  mois  de 
juin  dans  le  pays  Messin. 

Stellœ  festutn , le  6 janvier. 

Stultorum  festum , la  fêle  des  Fous;  le  pre- 
mier jour  de  l'an. 

Subdiaconorum  festum . Voyez  Hypodiaco- 
norum  festum. 

Suscepimus,  Deus,  introït  et  nom  du  hui- 
tième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Susceptio  S.  Crucis , à Paris  le  premier  di- 
manche d’août. 

T 

Tessaracoste , nom  du  Carême  chez  les 
Grecs. 
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Tetrada,  le  quatrième  jour  de  la  semaine 
ou  le  mercredi. 

Theophania , la  fêle  de  Noël  cl  celle  de  l’E- 
piphanie, qui  dans  les  premiers  siècles  en 
Orient  étaient  célébrées  l’une  et  l’autre  le 
6 janvier.  Du  mol  Theophania  sont  venus  les 
mois  de  Tiphagne,  Tiphaine,  Thiephanie,  etc. 

Thore-Mnneth , ou  lune  de  l’hor,  nom 
donné  par  les  Suédois  au  mois  de  janvier  et 
par  les  Danois  au  mois  de  mars. 

Traditions  (Mercredi  des).  Voyez  Mercredi 
des  Traditions. 

Transfigurationis  Dominica , le  second  di- 
manche de  carême,  à cause  de  l'évangile  du 
jour. 

Transfigurationis  festum , la  Transfigura- 
tion, le  0 août. 

Translations  Jesu  festum , le  6 aoûl,  date 
delà  fêle  de  la  Transfiguration  dans  le  testa- 
ment de  Rotherlgitm , évêque  d’York.  Il  est 
probable  que  le  mot  translatio  y a été  mis 
par  erreur  au  lieu  de  Iran  s figurât  io. 

Très  septimanœ  Paschales , Pentecosles,  Na- 
tivitatis,  de.,  les  trois  semaines  commençant 
au  jour  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  Noël, 
etc.  Celle  date  s'explique  par  l’usage  où  l'ou 
était  de  célébrer  jusqu’à  trois  octaves  des 
grandes  fêles.  Quand  on  n’en  célébrait  que 
deux  , les  deux  semaines  consacrées  à ccs 
deux  octaves  étaient  désignées  par  le  mot 
Quindena. 

Trinitatis  (S.)  festum , le  premier  et  le  der- 
nier dimanche  après  la  Pentecôte,  qui  étaient 
également  désignés  par  ce  nom  ; mais  la  pre- 
mière comme  la  principale  de  ces  deux  fêtes 
s’appelait  Trinitas  Æstivalis. 

T/>;«î(ov,  nom  donné  par  les  Grecs  au  di- 
manche qui  précède  la  Scpluagésimc  ; on 
commençait  à chanter  ce  jour-là  l’hymne 
appelée  Toîwîiov,  qui  durait  jusqu’à  Pâques. 

Tyephaine.  Voyez  h'piphania  et  Théo - 
phania. 

V 

Valletorum  festum , la  fête  aux  Variés , le 
dimanche  après  la  fêle  de  Saint-Denis , la- 
quelle est  le  9 octobre. 

Verdi  aoré  pour  Vendredi  aduré , c’est- à- 
dirc  le  vendredi  saint. 

Veuve  (La)  dciYrnm,  le  jeudi  de  la  quatrième 
semaine  de  carême. 

Vigilia  Horemii,  la  veille  de  Saint  Laurent, 
ou  le  9 août. 

Viginti  dies , les  vingt  jours  depuis  Noël 
jusqu'à  l'octave  des  Rois. 

Vignerons  (Les),  le  vendredi  de  la  seconde 
semaine  de  carême. 

V iridium  dies , le  jeudi  saint  dans  quelques 
anciens  calendriers  allemands. 

V ocem  jucunditatis,  introït  et  nom  du  cin- 
quième dimanche  après  Pâques. 

w 

Witave,  ou  Witive,  octave.  On  trouve  dans 
le  testament  d’Alix,  femme  dj  Jean,  seigneur 
de  Lille,  au  xni*  siècle  : Et  t tel  que  les  devant 

dites  dix  livres  soient  prises  et  payées us 

wi  laves  de  elles  te  Chandeleur  prochain  à venir . 

DÉCLARATION.  Les  déclarations  étaient 
des  ordonnances  par  lesquelles  les  rois  iu- 
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tcrprétaienl  ou  réformaient,  en  (ont  ou  en 
partie,  les  édits.  Ces  pièces  no  sont  pas  plus 
anciennes  que  François  1°.  Elles  commen- 
çaient par  ces  mots  : • A tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront  » el  étaient  scellées 
du  grand  sceau  de  cire  jaune  sur  double 
queue  de  parchemin  cl  datées  du  jour,  du 
mois  et  de  l'année;  à la  différence  des  édits 
qui  n'étaient  datés  que  du  mois  et  de  l'an- 
née. Ces  règles  n'ont  pas  toujours  été  obser- 
vées régulièrement.  ( Voyez  Constitution.  ) 

DEMI-BULLES.  Ce  nom  est  donné  au  sceau 
de  plomb  employé  par  les  papes  entre  l'élec- 
tion et  la  consécration;  les  demi-bulles  ne 
sont  gravées  que  d’un  côté  et  représentent 
les  SS  apôtres.  Voyez  (Bulles.) 

DÉNOMBREMENT.  {Voyez  Aveu). 

DEVISE  DES  PAPES.  {Voyez  Cercle.) 

DEVISES  des  familles  et  des  ordres  de  cheva- 
lerie, Les  devises  des  familles  servent  quel- 
quefois de  légendes  à des  contre-sceaux  du 
xin*  siècle.  Celles  des  ordres  de  chevalerie 
«ommcnçent  à paraître  sur  les  sceaux  de  la 
fin  du  xv*  siècle  comme  ornements  accessoi- 
res de  l'écu.  La  devise  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière: «Honny  soit  qui  mal  y pense,»  entoure 
l'écu  écartelé  aux  armes  de  France  cl  d’Au- 
gleterre  sur  le  sceau  de  Henri  >111. 

DIADÈME.  Sorte  de  bandeau  qui  était  la 
symbole  de  la  royauté  chez  les  anciens  et 
dont  les  rois  se  ceignaient  le  front.  {Voyez 
les  articles  Sceaux,  Ornements,  etc.,  $ VU.) 

DIPLE.  La  diple , du  grec  JvttIoc  double, 
est  un  signe  formé  d’une  double  ligne  figu- 
rant un  V couché  vers  la  gauche  > ou  vers 
la  droite  <;  ce  dernier  s’appelle  aussi  anti- 
lambda. La  diple  servait  dans  les  manuscrits 
à distinguer  les  cilations  de  l'Ecriture  sainte 
ou  des  auteurs.  Les  Bénédictins  disent  qu'on 
employait  la  diple  ponctuée,  c'csl-à-dire  ac- 
compagnée de  trois  points  placés  l'un  au- 
dessus,  l’autre  au-dessous,  el  le  troisième 
dans  l’intérieur  des  branches  de  ce  signe 
pour  marquer  les  endroits  que  Zénon  d li- 
phèse  avait  mal  à propos  retranchés  ou  chan- 
gés dans  Homère.  Et  dans  un  autre  endroit 
ils  disent  : Léagoras,  syr.icusain  , fut  le  pre- 
mier qui  sc  servit  de  la  diple  sans  point  pour 
distinguer  dans  Homère  l'Olympe  ciel  de  l’O- 
lympe montagne. 

DIPLOMATIQUE.  La  diplomatique  est  la 
science  par  laquelle  on  juge  sainement  des 
chartes  et  des  diplômes,  par  la  connaissance 
des  écritures,  des  formules  el  des  pratiques 
employées  dans  le  cours  des  siècles  pour 
rédiger  ces  documents  cl  leur  donner  i’au- 
llieiilicité. 

D.  Mabillon  est  le  créateur  de  cette  science 
si  importante  pour  préparer  les  éléments  de 
l’hisloirc.  Son  ouvrage  de  Re  diplomatica , 
publié  en  1681 , est  un  chef-d’œuvre  d’éru- 
diiion,  de  recherches  el  de  sagacité.  Les  sa- 
vants Bénédictins,  auteurs  du  Nouveau  Traité 
do  Diplomatique  ont  développé  et  appliqué 
les  principes  de  leur  illustre  prédécesseur  et 
en  ont  tiré  toutes  les  conséquences  possibles. 
Mais,  comme  ils  le  racontent  très-sérieuse- 
ment, ce  u’est  pas  sans  de  graudes  guerres 


diplomatiques  que  la  science  a pu  triompher; 
aussi  leur  immense  ouvrage  est-il  rempli  do 
discussions  et  de  digressions  contre  tous  ses 
ennemis.  ( Voyez  l'article  Archives.)  Nous 
avons  cru  qu'il  serait  utile  de  donner  la  liste 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  diplomatique. 
Elle  est  extraite  en  grande  partie  du  VI*  vo- 
lume de  l'ouvrage  des  Bénédictins  et  com- 
plétée par  les  publications  plus  récentes. 
{Voyez  la  liste  bibliographique  ù la  fin  du 
volitme.) 

DIPLOMES. 

I,  DÉFINITION  ET  FORME  DES  DIPLÔMES. 

Le  mot  diplôme,  qui  vient  du  grec  SikXô o,-, 
deux,  désigne,  à proprement  parler,  un  acte 
plié  en  deux,  ce  qui  avait  lieu  en  effet  autre- 
fois : on  avait  soin  de  replier  le  parchemin 
sur  lui-même  pour  assurer  la  conservation 
du  sceau  plaqué.  Par  la  suite  des  temps  le 
nom  de  diplôme  s'étendit  aux  chartes  en  gé- 
néral ; cependant  il  est  d’usage  de  désigner  de 
préférence  sous  ce  litre  les  lettres  des  rois  et 
des  empereurs  et  les  autres  pièces  impor- 
tantes par  leur  antiquité.  Mais  il  est  à re- 
marquer qu’on  ne  trouve  pas  d’acte  qui  sc 
qualifie  diplôme,  tandis  qu'il  y en  a beaucoup 
qui  prennent  le  titre  de  chartes. 

Les  diplômes  des  rois  de  Franco,  depuis  la 
première  race,  ont  peu  varié  dans  leur  formo 
jusqu'à  saint  Louis.  Les  plus  solennels  com- 
mencent, sous  les  Mérovingiens,  par  une  in- 
vocation monogrammalique  ; vient  ensuite  la 
suscription  qui  compose  la  première  ligne, 
puis  un  préambule  suivi  de  l'objet  du  diplô- 
me, des  menaces  ou  des  amendes,  de  l’an- 
nonce de  l’anneau  , du  sceau  ou  de  la  signa- 
ture (quoique  ces  signes  manquent  tous 
quelquefois),  de  la  souscription  qui  contenait 
une  invocation  monogrammalique  suivie  du 
nom  du  roi , do  la  rucho  qui  renferme  plu- 
sieurs S,  abréviation  du  mot  subscripsi;  en- 
fin de  la  signature  du  référendaire  qui  avait 
résenlé  l’acte,  et  du  souhait  par  la  formule 
cnevalcas  placée  auprès  du  sceau.  Tout  au 
bas  do  l’acte  étaieul  placées  les  dates;  en- 
suite une  invocation  formelle  tout  au  long 
et  la  formule  filiale  féliciter. 

Les  diplômes  de  moindre  importance  n’é- 
laient  souscrits  que  par  les  référendaires. 

Ceux  des  princes  carlovingicns  suivent  à 
peu  près  la  même  marche,  sauf  quelques  ex- 
pressions qui  louchent  plus  à la  forme  qu’au 
fond.  On  verra  la  nature  de  ces  différences 
aux  articles  Annonce,  Formule,  Invocation, 
Suscriptions,  etc. 

Jusqu'à  saint  Louis, ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire  tout  à l’heure,  les  usages  anciens 
se  soutiennent.  Mais  alors  les  diplômes  com- 
mencent à éprouver  de  grands  changements 
qui  deviennent  complets  après  le  règne  de 
Miilippc  le  Bel.  Les  plus  solennels  contien- 
nent l’invocation  du  nom  de  Dieu,  de  Jésus- 
Christ  ou  de  la  sainte  Trinité,  l’èrc  chré- 
tienne, l'année  du  règne  du  roi,  son  mono- 
gramme et  la  présence  des  grands  officiers. 
Ils  sont  en  outre  munis  d’un  sceau  et  d'un 
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conire-sceau  (IJ.  Les  moins  solennels  ne 
renferment  que  la  date  de  l’année  de  J.  C.  et 
du  mois  et  le  sceau.  Entre  ces  deux  espèces 
de  pièces  on  en  trouve  qui  emploient  cer- 
taines formules  et  en  rejettent  d'autres  : on 
doit  donc  en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  ju- 
ger des  unes  par  les  autres,  sous  peine  de  sc 
tromper  lourdement  dans  l'appréciation 
qu’on  aurait  A en  faire. 

La  forme  des  diplômes  royaux  se  modifie 
encore  au  xiv*  siècle,  comme  on  pourra  le 
voir  aux  articles  Annonce,  Formules  et  au- 
tres termes  ci-dessus  mentionnés. 

On  ne  connaît  pas  de  diplômes  des  rois 
d’Anglclerre  antérieurs  au  vu*  siècle.  En  Al- 
lemagne les  princes  de  l’empire  ne  pouvaient 
délivrer  de  diplômes  sans  la  permission  de 
l’empereur;  on  ne  sail  pas  au  juste  à quelle 
époque  ils  se  sont  attribué  ce  droit.  Henri 
VIH,  dit  le  Noir,  duc  de  Bavière,  est  regardé 
comme  le  premier  qui,  ayant  fait  une  dona- 
tion de  son  chef,  l’an  11*20,  en  ail  délivré  un 
diplôme  : ic  qui  avant  lui  n'avait  été  fait 
que  par  les  souverains. 

On  mettait  beaucoup  do  solennité  dans  les 
chancelleries  royales  pour  la  délivrance  des 
diplômes  ( Voyez  plus  bas).  On  s’est  servi 
pour  les  écrire  non- seulement  do  l'encre  or- 
dinaire, mais  aussi  d'encres  de  couleurs  d’or 
et  de  pourpre  : les  empereurs  de  Conslanli- 
nopte  en  ont  donné  souvent  en  ces  deux  ma- 
tières, depuis  le  vm*  siècle  jusqu’au  xir. 

U.  AUTORITÉ  ORS  DIPLÔMES. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  les  di- 
plômes ont  été  délivrés  leur  donnent  un  ca- 
ractère d’autorité  supérieur  à toute  discus- 
sion. En  cfTel  ils  étaient  presque  toujours 
accordés  dans  les  assemblées  de  cour  plé- 
nière, en  présence  des  officiers  de  la  cou- 
ronne. Le  roi  y apposait  sa  signature,  cl  le 
référendaire,  ou  le  chancelier,  les  contresi- 
gnait et  les  scellait  du  sceau  royal.  Leur  cer- 
titude est  regardée  par  tous  les  critiques 
comme  ordinairement  supérieure  à celle  des 
écrivains  même  contemporains  : et  il  est  lo- 
gique qu’il  en  soit  ainsi  : car  l'autorité  des 
personnes  publiques  qui  dressaient  les  di- 
plômes est  bien  au-dessus  de  celle  d*un  sim- 
ple écrivain.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des 
cas  extrêmement  rares  que  ('historien  l'em- 
portera sur  l’auteur  du  diplôme. 

Un  second  motif  pour  accorder  aux  diplô- 
mes et  aux  chartes  la  priorité  sur  tous  les 
autres  documents,  c'est  la  garantie  que  pré- 
sentent les  archives  où  ils  ont  été  conservés, 
et  qui  est  telle  qu’on  doit  reconnaître  à ces 
pièces  une  certitude  morale  de  vérité  inatta- 
quable^). ( Voyez  les  mois  Archives,  Copies, 
Originaux.) 

DIPTYQUES.  Les  diptyques  sont,  en  gé- 
néral, des  tablettes  de  différentes  substances 
et  surtout  d’ivoire,  formées  ordinairement  de 
deux  feuilles.  On  cmployailles  diptyques  chez 
les  anciens  pour  dresser  la  liste  des  magis- 

(I)  Nom' tan  Trmli  de  Diplom 1. 1,  p.  52. 

Ô ) Du  peut  objecter  toutefois  que  les  diplômes  relatent 
quelquefois  certain*  lait*  historiques  reconnus  faux  dans 
les  temps  oosléri  urs  ; mais  ils  n’eo  étaient  pas  moins  ae- 
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trats;  les  premiers  chrétiens  v inscrivaient 
les  noms  des  martyrs  ci  on  tes  lisait  à un  mo- 
ment donnéde  l’office  divin.  Les  polyptyques 
étaient  des  tablettes  composées  de  plus  de 
deux  feuilles.  On  a aussi  donné  le  nom  de 
diptyques  aux  couvertures  en  ivoire  de  quel- 
ques manuscrits  : telle  est  celle  d'un  manu- 
scrit de  la  Fête  des  fous , conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Sens,  laquelle  était 
autrefois  garnie  de  feuilles  d’argent  ; mais 
maintenant  l'ivoire  est  nu  et  représente  des 
fêtes  païennes  dans  le  style  du  Bas-Empire. 

DOCTEUR.  Le  titre  de  docteur  n’est  pas 
antérieur  au  milieu  du  xir  siècle;  il  fui  créé 
pour  remplacer  celui  de  uiallre,  qui  était  de- 
venu très-commun.  On  attribue  l’établisse- 
ment des  grades  du  doctorat  à Irnérius  , qui 
en  dressa  lui-mémo  les  règles.  L’université 
de  Paris  suivit,  pour  la  premièro  fois,  cet 
usage  vers  11V5,  pour  l’installation  de  Pierre 
Lombard.  Spelman  pense  qu’on  a commencé 
à distinguer  le  titre  de  docteur  de  celui  do 
maître  dès  le  ix*  siècle,  et  que  le  doctorat 
n'a  été  regardé  comme  une  dignité,  en  An- 
gleterre, que  sous  le  roi  Jean,  vers  1207. 

DOM l S US,  DOM  NU  S.  Les  qualifications 
de  dominustdomn us, dom, seigneur, étaient  ré- 
servées aux  bienheureux  et  aux  rois  sous  les 
deux  premières  races.  On  avait  appelé  do- 
minus  l’empereur  Sévère  , au  ir  siècle.  Ce 
titre  passa  ensuite  aux  princes  , aux  ecclé- 
siastiques et  même  à des  échevins;et  dans 
les  derniers  siècles,  le  dom  précédait  toujours 
le  nom  des  moines  de  l’ordre  de  Sainl-Be- 
nolt.  Au  xir  siècle,  il  était  souvent  donné 
aux  seigneurs,  qui,  auparavant,  avaient  plu- 
tôt reçu  celui  de  senior.  Lorsqu’on  écrivait 
en  français  les  noms  des  bienheureux,  on  y 
ajoutait  l'épithète  de  monsieur , et  pour  les 
saintes  celle  de  madame  :do  là  les  termes  mon- 
sieur saint  Pierre;  madame  sainte  Anne  , etc. 

DONATIO.  Nous  avons  rapporté  au  mot 
Charte  les  différents  noms  par  lesquels  on 
qualifiait  les  actes  de  donation.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  ces  pièces  porter  en  léte  le  nom 
de  charte  et  dans  le  lexle  celui  d'ipilre . Ces 
deux  manières  de  désigner  les  donations  sont 
de  la  plus  haute  antiquité.  Ou  distingua  au- 
trefois, quoique  très-rarement,  les  donations 
des  acles.de  cession  ; car  les  donations  furent 
presque  toujours  appelées  cessions  sous  les 
rois  de  la  première  race:  mais  dans  ces  temps- 
là  on  ne  les  confondait  pas  avec  les  lettres 
de  tradition,  litlerœ  traditionis . qui  étaient 
l'investiture  propre  des  biens  donnés.  Les 
lettres  de  donation  entre  époux  sont  appe- 
lées, dans  lo  moyen  âge,  epislolœ  constitu - 
tionis , ou  epislolœ  adfatimœ;  on  en  dressait 
ordinairement  deux  pour  le  même  objet  (3). 

Comme  les  chartes  royales  de  donation 
étaient  des  espèces  de  sauvegardes  pour  les 
monastères  qui  les  recevaient,  les  rois  des 
deux  premières  races  avaient  soin  d’y  an- 
noncer, souvent  en  détail,  les  différentes  na- 
tures de  biens  qui  faisaient  l’objet  de  leur 

ceplis  comme  vrais  par  tout  le  moode  à l'époque  de  la 
rédaction  de  ces  pièces. 

(3)Bului*,  Capiiut.,  I.  Il,  col.  399,  478. 
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munificence,  afin  qu'on  cas  d'envahissement  naslère,  le  seigneur  donateur  recevait  sou- 
par  de  mauvais  voisins,  les  moines  pussent  vent  twi  présent,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
se  défendre  armés  de  leur  diplôme.  On  voit  ture;  comine  un  cheval,  une  mule,  une  nr- 
mémo,  quoique  moins  souvent,  des  litres  de  mure,  etc.  Deux  actes  des  premières  années 
confirmation  qui  contiennent  tous  les  déve-  du  xir  siècle,  rapportés  par  M.  Guérard  (2), 
loppcments  des  chartes  primitives.  Cet  usage  mentionnent  le  cadeau  d'une  paire  de  souliers 
sc  retrouve  également  dans  les  builcs-pau-  de  cordouan  à l'enfant  du  donateur,  et  à un 
caries  des  papes.  autre  celui  d’un  couteau  avec  sa  gaine.  Tous 

Doin  de  Vaincs  fait  remarquer  avec  jus-  ceux  qui  approuvaient  la  donation  rccc- 
tesse  que,  dans  les  chartes  , les  mots  aare , valent  quelque  chose.  J’ai  vu  des  chartes  du 
donare,  conccderet$ ont  très-souvent  pris  pour  même  temps  (3) , où  les  moines  donnaient  à 
confirmnre.  reddere,  restituer e,  et  que  ce  qui  l'un  un  roussin  , à l’autre  une  vache  , à un 
parait  être  un  don  n’était  qu'une  confirma-  troisième  une  truie.  Un  enfant  étant  trop 
lion  ou  une  investiture  , toujours  néccssairo  jeune  pour  parler  et  ratifier  l’acte,  sa  nour- 
ri chaque  mutation  de  possesseur.  rice  reçut  trois  deniers  pour  lui. 

On  sait  que  dès  le  milieu  du  nr  siècle,  les  DROIT  COUTUMIER.  Lors  de  la  décadence 
églises  possédèrent  des  biens  provenant  des  de  l'empire  do  Charlemagne,  le  pouvoir  cen- 
donatious  dos  fidèles.  Les  règles  prescrites  Irai  élant  devenu  trop  faible  pour  faire  exé- 
par les  lois  romaines  pour  ces  sortes  d’actes  cutcr  plus  longtemps  ses  Capitulaires,  chaque 
étaient  alors  pratiquées  ; mais  après  la  chute  province, chaque  ville  se  gouverna  suivant  la 


de  l’empire  cl  la  ruine  du  régime  municipal, 
il  n’en  fût  plus  ainsi  et  les  anciennes  forma- 
lités tombèrent  en  désuétude.  En  France,  dès 
le  vir  siècle,  on  ne  s’astreignait  déjà  plus 
aux  formes  légales,  car  on  voit  un  canon  du 
concile  de  Paris,  lenu  en  G13,  qui  déclare  quo 
les  donations  des  évêques  et  des  clercs  , en 
faveur  des  églises,  seront  valables  malgré  le 
dcfiut  des  formalités. 

Au  ix'  siècle,  les  cérémonies  religieuses 
avaient  remplacé  la  loi  civile  pour  la  sanc- 
tion des  donations.  Celui  qui  donnait  ses 
biens  à l’Eglise  en  faisait  dresser  un  acte,  et, 
le  incitant  sur  l’autel,  ou  le  tenant  à la  main, 
disait  au  prélat  ou  aux  prêtres  du  lieu  : 
« J’offre  et  consacre  à Dieu  h s biens  marques 
en  cet  écrit,  pour  la  rémission  de  mes  péchés, 
de  ceux  de  mes  ancêtres  et  de  mes  enfants  , 
et  pour  être  employés  au  service  de  Dieu  , à 
la  nourriture  des  pauvres  cl  des  clercs.  Si 
quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas,  s'empare  de 
ces  biens,  il  sera  coupable  d'un  sacrilège  dont 
il  rendra  compte  au  tribunal  de  Dieu.  » (t) 
On  accompagnait  celle  cérémonie  d’inves- 
titure par  dilTérents  objets,  tels  qu’un  livre, 
une  molle  de  terre,  un  couteau,  un  bâton, 
une  cuiller  à encens,  etc. 

Aux  xr  cl  xir  siècles,  on  continue  à faire 
les  donations  avec  les  cérémonies  que  nous 
venous  de  rapporter  cl  qui  avaient  lieu  pu- 
bliquement, en  présence  et  sous  l'autorité  de 
l'évéquc  diocésain,  qui  était  considéré  comme 
une  personne  publique.  Le  consentement  de 
la  femme  du  donateur,  des  enfants  mêmes  à 
la  mamelle  cl  des  petits  enfants  était  requis 

Eour  valider  les  donations  faites  aux  églises, 
.c  seigneur  suzerain,  de  cujus  feodo  res  est , 
approuvait  ces  transmissions  de  propriété  , 
constatant  ainsi  son  droilfcodal  qui  subsistait 
toujours,  bien  que  la  terre  eût  changé  de 
maître.  L'évêque  entre  les  mains  de  qui  le 
bienfaiteur  se  dessaisissait  de  l'objet  donné, 
en  investissait  l'église  , et  confirmait  le  don 
par  une  charte  où  il  employait  les  termes  do- 
namus,  conccdimus,  ainsi  qu’aurait  pu  le  faire 
Je  véritable  donateur. 

Eu  échange  de  la  libéralité  faite  à un  iiio- 
(I)  Nouveau  Traité  de Dintom.,  t.  V,  [•.  1 18. 

(1)  Carlulairc  Je  Saint- l’if  e Je  Chartres. 


coutume  et  les  usages  locaux,  qui  étaient  plus 
ou  moins  empreints  de  l'influence  des  lois  ro- 
maines et  de  celles  des  empereurs  francs, 
mais  sans  être  rédigés  par  écrit.  Telle  fut 
l'origine  des  coutumes  que  chaque  siècle 
augmentait  ou  modifiait  selon  ses  besoins. 
Au  xv  siècle,  Charles  VH  prescrivit,  par  son 
ordonnance  do  U53,  la  rédaction  des  coutu- 
mes dans  chaque  pays,  afin  que  le  parlement 
put  ensuite  les  accorder  et  en  former  un  en- 
semble de  lois.  Celte  opération,  qui  dura  près 
d un  siècle,  fil  connaître  qu’il  y avait  en 
France  plus  de  trois  cents  coutumes,  parmi 
lesquelles  soixante  étaient  Ircs-répanducs. 
Celte  diversité  de  luis  régit  ta  France  jus- 
qu en  17110 

DROIT  ROMAIN  Le  droit  romain  qui  ré- 
gissait les  Gaules,  sc  maintint  après  l'inva- 
sion des  barbares  cl  demeura  !a  loi  des  Gau- 
lois. qu'on  désignait  sons  le  nom  de  Ro- 
mains, pour  les  distinguer  des  Francs,  des 
Bourguignons  et  des  autres  conquérants  On 
a cru  longtemps  que  I usage  du  droit  romain 
avait  cesse  peu  après  la  destruction  de  l'em- 
pire et  que  les  livres  nui  le  contenaient  n’a- 
vaient clé  retrouvés  a A mal  fi  qu'en  11.35, 
après  la  prise  de  celle  ville  par  Lothaire  11. 
Mais  il  n'en  est  rien  Le  midi  de  la  France  , 
où  les  institutions  municipales  persistèrent 
longtemps  après  la  première  race,  avait  con- 
tinué de  suivre  les  lois  des  maîtres  du  monde, 
et  ce  ne  fut  pas  là  un  des  moindres  motifs  do 
son  opposition  à sa  fusion  avec  le  Nord. 

La  Revue  de  Législation  a publié,  il  y a 
quelques  années,  un  travail  de  M.  Klimralh 
sur  les  provinces  soumises  au  droit  romain 
ou  droit  écrit,  comme  on  disait  autrefois,  et 
sur  celles  qui  étaient  régies  par  le  droit  cou- 
tumicr,  dans  lequel  est  établie  nettement  la 
distinction  entre  ces  deux  parties  delà  France. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  provinces,  on 
voit,  en  prenant  une  carte  de  la  France  an- 
cienne, qu’en  parlant  à l'ouest  de  l'îlc  d’OIe- 
ron,  du  haut  de  la  Sainlonge,  on  suit  celle 
ligne  brisée  qui  sépare  la  Saintongc  de  l'Au- 
nis,  do  Poitou,  de  l'Angoumuis,  le  Limousin 
cl  la  basse  Manche,  du  Berry  cl  de  la  haute 

(5)  Archives  Je  l'Yonne.  Fond»  de  Rciÿny. 
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Manche  ; la  haute  Auvergne,  le  Velay,  le 
Forez  et  le  Beaujolais  île  la  basse  Auvergne 
et  du  Bourbonnais  ; le  Maçonnais  de  la  Bour- 
gogne, la  Bresse  delà  Franche-Comté  : tous 
les  pays  que  l’on  rencontre  en  allant  de  cette 
ligne  vers  le  sud-ouest,  le  sud  et  le  sud-est. 
étaient  du  droit  écrit,  tous  ceux  que  l’on  ren- 
contre en  allant  de  ce'le  ligne  vers  le  nord- 
ouest,  le  nord  cl  le  nord-est,  étaient  de  droit 
coutumier.  Il  faut  ajouter  aux  pays  de  droit 
écrit  le  Roussillon,  l'Alsace  et  le  comtal  d'A- 
vignon. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  pays  de 
droit  écrit  composaient  un  peu  moins  de  la 
moitié  de  la  France.  Toutefois  quoique  les 
formules  romaines  se  retrouvent  plus  parti- 
culièrement dans  les  chartes  des  pays  de  droit 
écrit,  il  est  à remarquer  que  les  traces  pro- 
fondes creusées  dans  les  habitudes  des  popu- 
lations du  Nord  par  les  lois  romaines  se 
rellèlcnl  encore  çà  et  IA  dans  les  inonu  tient* 
des  bas  siècles. 

DUC.  l/origine  des  ducs  remonte  au  temps 
du  Bas-Empire.  Ils  fuient  constitués  en  titre 
par  Constantin,  après  la  translation  du  siège 
impérial  à Constantinople.  Il  créa  des  ducs 
d Isaurie,  de  Phénicie,  de  la  Palestine,  etc. 
Déjà  avant  ce  prince  il  y avait  eu  des  gouver- 
neurs de  provinces  qui  avaient  pris  le  titre 
de  duces,  mais  c’était  par  usurpation.  Ces 
dignités  étaient  tontes  personnelles. 

Aux  v' et vi* siècles,  h-s  ducs  étaient  chargés 
du  gouvernement  des  provinces  et  les  comtes 
de  celui  des  cités  particulières.  Du  moins 
c’est  ainsi  que  tes  qualill c Grégoire  de  Tours. 

L'hérédité  des  duchés  devint  générale  à la 
fin  de  la  seconde  race  comme  celle  des  autres 
fiefs.  On  vil,  au  x*  siècle,  les  ducs  et  les 
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comtes  ériger  en  principautés  les  lieux  et  les 
villes  où  ils  commandaient  auparavant  par 
commission,  et  .ajouter  à leur  nom  le  titre  do 
leurs  duchés  ou  de  leurs  comtés. 

Au  x*  et  au  xi*  siècle  on  confondait  sons 
la  môme  signification  les  titres  de  duc,  de 
marquis,  de  comte,  de  consul,  de  gouver- 
neur, de  prince  cl  de  patron.  La  préérnincnco 
des  ducs  ne  s’établit  que  plus  lard. 

En  Angleterre,  plus  qu’en  France,  le  litre 
de  duc  était  très-répandu  et  se  maintint  au 
delà  de  la  première  moitié  du  xr  siècle,  mais 
sans  être  une  fonction  permanente.  Ce  n’est 
qu’au  xiv  siècle  que  le  roi  Edouard  111  éta- 
blit, pour  la  première  fois,  un  duc  hérédi- 
taire, dans  la  personne  de  son  fils  Edouard 
qu’il  eréa  duc  de  Cornouailles. 

L'existence  des  duchés  héréditaires  se 
maintint  en  France  jusqu’à  Charles  IX  qui 
ordonna,  en  1556.  qu’ils  seraient  réversibles 
à la  couronne  à défaut  d'enfants  mâles  chez 
leurs  possesseurs.  C'est  également  sous  ro 
prince  qu’on  commença  à ériger  les  terres 
de<  seigneurs  particuliers  en  duchés- pairies. 
Le  premier  qui  obtint  cet  honneur  fut  An- 
toine de  Crussol,  vicomte  d'Uzès,  dont  la 
terre  d'Uzès  créée  en  duché,  en  1563,  le  fut 
en  duché-pairie  en  1572.  Jusqu'alors  les 
princes  du  sang  seuls  avaient  eu  le  privilège 
d’obtenir  la  création  de  nouveaux  duchés. 
Les  premières  lettres -patentes  d’érection 
d’un  grand  fief  en  duché-pairie  furent  déli- 
vrées en  faveur  de  Jean,  comte  de  Bretagne, 
en  1297,  pour  lui  tenir  lieu  de  la  pairie  de 
Champagne  réunie  à la  couronne  en  128». 

Le  premier  évéque  qui  ait  pris  le  titre  de 
duc  est  Robert  de  Courtcnny,  qui  monta  sur 
le  siège  de  Reims  en  1299. 
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ECOLE  DES  CHARTES.  Un  dictionnaire  de 
paléographie  ne  peut  passer  sous  silence 
une  institution  destinée  comme  l'Ecole  des 
Charles  à remettre  de  plus  en  plus  en  hon- 
neur l'élude  et  la  connaifianco  des  anciens 
monuments  manuscrits.  Fondée  en  1821  par 
Louis  XVlll,sur  un  rapport  de  M.  Siméon, 
elle  demeura  pendant  quelques  années  à l’é- 
tal de  projet  sans  produire  de  résultats;  réor- 
ganisée par  une  ordonnanc.edu  11  novembre 
1829  , elle  éprouva  encore  l'influence  desévé- 
nements de  1830.  Maiscnfln  l’impulsion  qu’on 
donna  bientôt  après  aux  études  historiques  ûl 
vivement  sentir  la  nécessité  préalable  des  tra- 
vaux palcographiqucs,  et  des  élèves  nom- 
breux et  distingués  suivirent  les  cours  de 
l’école  et  ont  déjà  rendu  de  grands  services 
à la  science  historique.  L’ordonnance  de 
1829  portail  entre  autres  choses  : Les  cours 
seront  divisés  en  deux  parties  : le  cours  élé- 
mentaire cl  le  cours  de  diplomatique  et  de 
paléograj  hie  française.  Le  premier,  professé 
aux  Archives  du  royaume,  aura  pour  objet 
d’apprendre  à déchiffrer  et  à lire  les  chartes 
des  diverses  époques  : sa  durée  sera  d'un 
an.  Le  second,  fait  à la  bibliothèque  royale, 
sera  destiné  à expliquer  aux  élèves  les  di- 


vers dialectes  du  moyen  âge,  à les  diriger 
dans  la  science  critique  des  monuments 
écrits,  dans  le  mode  d'en  constater  l'authen- 
ticité cl  d’en  vérifier  les  dates  : ce  dernier 
cours  durera  deux  ans.  Après  deux  examens 
les  élèves  reçoivent  du  ministre  de  l’inté- 
rieur un  brevet  d’archiviste  paléographe.  La 
même  ordonnance  leur  accorde,  par  préfé- 
rence à tous  autres  candidats,  la  moitié  des 
emplois  qui  viendront  à vaquer  dans  les 
bibliothèques  publiques  , les  Archives  du 
royaume  et  les  divers  dépôtslilléraires.  Celte 
prescription  n’a  pas  toujours  reçu  une  ap- 
plication bien  exacte,  mais  cela  n’a  pas  eni- 
péchéquc  le  nombre  des  candidats  de  l’Ecole 
des  Chartes  ne  devint  chaque  année  plut 
considérable. 

S’il  nous  était  permis  de  parler  d’an  éta- 
blissement  beaucoup  plus  modeste  cl  que  les 
circonstances  ont  empêché  de  s'organiser 
d une  manière  durable,  nous  dirions  quel- 
ques mots  de  l’Ecole  des  Chartes  de  Dijon 
qu’un  archiviste  zélé  et  dévoué  à sa  profes- 
sion, qu’il  exerçait  alors  depuis  30  ans, 
avait  tenté  de  créer  en  1829.  Celle  Ecole,  qui 
a en  une  approbation  ministérielle,  n’a  duré 
que  la  vie  de  sou  fondateur.  Nous  en  avous 
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suivi  les  cours  et  nous  sommes  du  très-petit 
nombre  des  archivistes  qui  en  sont  sortis  ti- 
tulaires. Cependant  le  goût  des  études  paléo- 

fraphiques  y a continué,  et  les  archives  de 
ancienne  Bourgogne  ont  fourni  depuis  ce 
temps,  plusieurs  élèves  à l'Ecole  des  Charles 
du  royaume. 

ECRITURES.  Les  écritures , en  style  du 
palais,  s’entendent  desdiverses  pièces  de  pro- 
cédures produites  pour  le  besoin  d’une  cause. 
Mais  ce  mot  reçoit  en  diplomatique  une  au- 
tre signification  plus  générale  qui  s’applique 
aux  chartes  de  donations , aux  contrats  de 
vente,  aux  actes  d’intronisation,  aux  enga- 
gements par  écrit.  Le  Glossaire  de  du  Cange 
donne  la  preuve  de  ces  différentes  acceptions 
des  mots  scripturn,  conscription  depuis  le  vr 
jusqu’au  xur  siècle.  Les  diminutifs  mémos 
de  ces  mots,  comme  scriptellum,  ont  été  très- 
répandus  au  xir*  sièclo  pour  signifier  des 
billets,  des  cédules,  etc.  Le  mol  orthogra- 
phium  doit  aussi  être  rangé  dans  la  classe 
de  ceux  qui  se  rapportent  aux  écritures. 

ECRITURE  SAINTE.  Nous  avons  montré 
aux  chapitres  des  Evangiles  qu’on  pouvait, 
par  la  connaissance  des  époques  où  l’on  di- 
visait les  livres  saints  par  versets,  fixer  l'âge 
d’un  manuscrit.  Le  leste  même  des  saintes 
Ecritures  peut  donner  aussi  quelques 
moyens  d’appréciation.  «Les  manuscrits  ren- 
fermant quelques  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
disent  les  Bénédictins  , dont  la  version  n'est 
ni  double,  ni  Iriple,  cl  qui  néanmoins  suivent 
l'Ilalique  et  non  celle  de  saint  Jérôme,  re- 
montent à des  temps  fort  reculés.  Comme  dès 
le  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand,  la  der- 
nière avait  déjà  pris  le  dessus,  et  qu’on  ne 
fit  depuis  presque  aucun  usage  des  autres,  il 
s’ensuit  qu'on  cessa  de  transcrire  les  manu- 
scrits des  autres  versions,  et  que  dans  la 
suite,  si  quelques  curieux  voulurent  conser- 
ver l'ancienne,  ce  ne  fut  qu’en  la  joignant  à 
celle  de  saint  Jérôme.  Ainsi,  lorsqu’une  ver- 
sion solitaire  présentera  quelque  insigne  va- 
riante qu’on  sait  avoir  été  certainement  dans 
les  Scptaule,  et  conséquemment  dans  l'Ita- 
lique, telle  par  exemple,  que  liominus  re- 
navit  a ligno , on  aura  raison  de  porter  fort 
aut  le  manuscrit  où  ce  texte  se  sera  con- 
servé. 

« On  doit  aussi  regarder  comme  fort  an- 
ciens les  évangiles  ou  saint  Luc  est  appelé 
Lucanuse t non  Lucas.  Le  nom  plus  moderne 
de  Lucas  parait  dans  le  titre  initial  d’un 
manuscrit  d’un  saint  Eadfrid  , qui  a été  évê- 
que de  Lind:sfarn,  de  G8G  à 721  ; mais  dans 
le  haut  des  pages  et  dans  le  titre  final,  saint 
Luc  est  nommé  Lucanu».  Celte  variété,  di- 
sent les  Bénédictins , peut  caractériser  un 
usage  finissant.  Suivant  les  mêmes  auteurs 
on  doit  aussi  regarder  comme  antérieurs  au 
vu*  siècle  les  manuscrits  des  Evangiles  où 
saint  Jean  se  trouve  placé  soit  avant  saint 
Marc,  soit  avant  saint  Luc.  » Enfin,  en  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  des  Pères  et  surtout 
des  saints  évêques  qui  ont  vécu  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  les  mêmes 
auteurs  pensent  qu’on  est  autorisé  à regar- 
der comme  à peu  près  contemporain  des 


auteurs  tout  manuscrit  dont  l’épigraphe  no 
leur  donne  pas  la  qualification  de  saint  ou 
de  bienheureux. 

ECRITURE. 

I.  origine  de  l’écriture  en  générai. 

On  a beaucoup  discuté  sur  l’origine  de 
l’écriture,  selon  qu’on  était  placé  du  point  de 
vue  spiritualiste  ou  dn  point  de  vue  maté- 
rialiste. Chaque  école  a émis  ensuite  des  sy- 
stèmes plus  ou  moins  contradictoires,  dans 
lesquels  il  nous  est  impossible  d’entrer.  Mais 
il  est  un  fait  certain,  c’est  que  la  révélation 
de  la  parole,  faite  de  Dieu  â l'homme,  a dû 
être  un  grand  véhicule  pour  arriver  à l’in- 
vention des  éléments  propres  à fixer  maté- 
riellement les  idées  et  les  sons  de  la  voix. 
Suivant  M.  Bonnelly  (1),  la  Bible  contient 
des  preuves  indireclcs,  mais  assez  évidentes, 
uc  les  premiers  hommes  ont  connu  l’usage 
e l’écriture. Cetteopiniondel’ingénieux  écri- 
vain ne  nous  parait  pas  assez  démontrée 
pour  faire  autorité.  El  puis  il  faudraitdéfinir 
si  par  l’écriture  on  a entendu  parler  de  ca- 
ractères alphabétiques  ou  seulement  do 
signes  hiéroglyphiques. 

L’histoire  des  anciens  peuples  nous  a con- 
servé quelques  traces  de  l'origine  de  l’écri- 
lure,  employée  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés. On  en  était  ré  J u i l à des  moyens  bien 
élémentaires  et  qui  ne  permettaient  pas  de 
donner  aux  idées  de  grands  développements. 
Les  Chinois,  30J0  ans  avant  notre  ère,  so 
servaient  de  cordelettes  nouées  pour  mar- 
quer les  événements  dont  on  voulait  con- 
server le  souvenir.  Confûcius,  le  grand  phi- 
losophe de  l’empire  du  milieu , qui  vivait 
dans  le  vi*  siècle  avant  Jésus  Christ,  le  rap- 
porte en  ces  termes,  dans  son  appendice  au 
Y-King  de  Fou-Hi  : « Les  hommes  de  l'anU- 
uilé  se  servaient  do  nœuds  de  cordes  pour 
onner  des  ordres;  ceux  qui  leur  succédè- 
rent y substituèrent  des  signes  ou  figures.  » 
Il  rend  ainsi  compte  de  la  découverte  que 
fit  de  ces  signes  l’ancien  empereur  Fou-hi  : 

« Pao-bi  ou  Fou-hi , pendant  qu’il  gouver- 
nait l’empire,  ayant  levé  scs  regards  vers  le 
ciel,  en  observa  la  forme;  les  ayanl  bais- 
sés vers  la  terre , il  en  observa  la  figure, 
ainsi  que  celle  des  oiseaux  et  des  objets  ter- 
restres qui  frappèrent  sa  vue,  et  il  ébaucha 
ensuite  les  huitÂToun  ou  images  symboliques .» 
Licou-Jou,  auteur  du  Waï-ki , rapporte  le 
même  fait  et  ajoute  : « Fou-ki  établit  six  rè- 
gles pour  former  récriture,  d’après  lesquel- 
les les  caractères  ou  signes  graphiques  de- 
vaient représenter  les  objets,  1*  au  propre  ; 
2°  au  figuré  ; 3°  en  les  indiquant  graphique- 
ment; k"  d’une  manière  combinée;  5'  à l’in- 
verse; G°  par  la  forme  et  le  son.  » 

Les  anciens  habitants  du  Pérou  et  du 
Mexique  se  servaient,  comme  les  Chinois, 
de  cordelettes  nouées  pour  retracer  le  sou- 
venir des  choses.  Celle  manière  est  anté- 
rieure â l’invention  du  système  de  peintures 
où  les  scèiu-s  d’un  événement  se  succèdent 
sur  des  tableaux  grossiers 

(I)  Anitaln  de  philosophie  chrétienne 
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L 'écriture  des  Egyptiens,  sur  laquelle  on  a 
fait  de  nos  jours  de»  découvertes  si  intéres- 
santes, se  divise  en  trois  espèces,  qui  décou- 
lent l’une  de  l autre  par  ordre  d’ancienneté. 
La  première  est  appelée  h iéroylyph iq ue,  etsc 
compose  d’objets  figurés , dont  l’expression 
est  tantôt  réelle,  tantôt  symbolique,  tantôt 
phonétique;  la  seconde  espèce,  qui  porte  le 
nom  d'hiératique,  est  formée  de  signes  hié- 
roglyphiques , détournés  de  leur  acccpliou 
primitive  ou  abrégés,  cl  de  signes  alphabéti- 
ques; elle  servait  spécialement  aux  prêtres; 
la  troisième  espèce  est  désignée  sous  le  nom 
de  démotique  ou  populaire,  et  se  compose  de 
caractères  alphabétiques. 

L'Egypte,  qui  était  un  peuple  civilisé  à une 
époque  très-reculée,  et  dont  les  mouuments 
encore  debout  attestent  la  grandeur,  est  re- 
gardée, par  les  historiens  grecs  et  romains 
les  plus  anciens,  tels  que  Platon,  Diodore  de 
Sicile,  Cicéron , Pline  et  plusieurs  autres, 
comme  le  pays  d’où  sont  venus,  chez  les  peu- 
ples occidentaux,  les  caractères  alphabéti- 
ques. Le  Syncclle,  dans  sa  cbronograpbie, 
s’exprime  ainsi  sur  ccl  objet  : « Mauélhou 
emprunta  son  histoire  aux  stèle»  ou  colon- 
nes, placées  dans  la  terre  Sériadique , sur 
lesquelles  anciennement  Tholh,  le  premier 
Mercure,  les  avait  écrites  en  dialecte  sacré 
et  en  caractères  hiéroglyphiques.  Ce  sont  ces 
caractères  qu’après  le  déluge  Agalhodétnon, 
dis  du  deuxième  Mercure  et  père  de  Tath, 
traduisit  du  dialecte  sacré,  exprimé  en  let- 
tres sacerdotales,  en  langue  grecque,  et  les 
ayant  rédigés  en  volumes,  il  les  déposa  dans 
les  parties  secrétes  des  temples  » (1). 

Et  Sanclionialon,  écrivain  phénicien,  avait 
dit  avant  Le  Syncclle  que  le  fi  s de  Misor 
( Misr , au  pluriel  hébreu  Misraim,  est  un 
ancien  nom  de  l'Egypte),  Tant  (que  les 
Egyptiens  nommaient  Thûôth , ou  Tliôôr, 
Jlathôr  , les  Alexandrins  Thoulh  , cl  les 
Grecs  Mercure ),  inventa  l’écriture  des  pre- 
miers caractères  , cl  tira  les  portraits  des 
dieux  pour  en  former  les  caractères  sacrés 
des  Egvptions  » (2).  L’écriture  alphabétique 
et  l’écriture  hiéroglyphique  sont  clairement 
désignées  dans  ce  passage. 

Suivant  uu  grand  uombre  d’auteurs,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  D.  Calmet  chez  les 
anciens,  cl  de  nolro  temps  Champollion  et 
M.  Paulhicr,  l'écriture  alphabétique  fut 
transmise  de  l'Egypte  en  Phénicie,  et  de  ce 
dernier  pays  en  Grèce  et  en  Italie.  Voici  un 
passage  tiré  d'Hérodote  qui  est  relatif  A cet 
objet.  « Les  Phéniciens,  qui  vinrent  en  Grèce 
avec  Cadmus  et  dont  les  Géphyrieus  faisaient 
partie,  introduisirent,  durant  leur  résidence 
en  Grèce,  diverses  sciences,  et  entre  autres 
choses  des  lettres  (grammuta)  que,  selon  mon 
opinion,  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  avant 
leur  arrivée.  Ces  lettres  furent  d’abord  em- 
ployées telles  que  s’en  servaient  les  Phéni- 
ciens cux-méincs,  mais,  par  la  suite  des 
temps  , ces  lettres  furent  changeas  dans  le 
son  et  dans  la  forme*  A l’époque  de  l’arrivée 

(1)  Le  Sjracelle,  p.  40,  d'âgés  les  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne. 

( f ) Sa ochuui atou,  Fragments,  p.  il. 
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de  la  colonie  phénicienne,  les  Grecs  qui  en 
étaient  les  plus  voisins  furent  les  Ioniens, 
qui  apprirent  ces  lettres  des  Phéniciens  et 
les  admirent  dans  l’usage  commun  de  la  vie,  à 
de  légères  modifications  près.  Comme  c'élaicnt 
les  Phéniciens  qui  les  avaient  fait  connaître 
les  premiers  dans  la  Grèce,  il  les  nommèrent 
arec  justice  lettres  phéniciennes 

a J’ai  vu  moi-méme,  ajoute  Hérodote, 
dans  le  temple  d’Apollon  Ismémien,  à Thè- 
bes  de  Béolie,  ces  lettres  cadméenncs,  in- 
scrites sur  trois  trépieds,  et  ayant  une  grande 
ressemblance  avec  celtes  dont  les  Ioniens 
faisaient  usage  » (3). 

L’écrilure  importée  en  Grèce  par  Cadmus 
fut  appelée  pélasgique  du  nom  de  la  première 
peuplade  qui  en  lit  usage  et  qui  la  porta  dans 
l’Elruric  avec  scs  propres  colonies.  Selon 
Tacite,  l’ancienne  écriture  latine,  ou  les  an- 
ciennes lettres  latines,  ressemblaient  aux 
anciennes  lettres  grecques;  ce  qui  est  con- 
firmé par  les  inscriptions  et  les  médailles 
decouvertes  en  Grèce  et  en  Italie. 

« La  decouverte  des  tables  eugubines  et 
des  anciennes  inscriptions  , dit  M.  Pau- 
lhicr (4), autorise  donc  à dire  que  l’alphabet 
phénicien,  propagé  par  les  tribus  pélasgiques, 
a été  la  souche  primitive  de  tous  les  alpha- 
bets grecs  et  latins  qui  en  sont  dérivés;  nuo 
les  monuments  les  plus  purs  de  cet  alpha- 
bet se  sont  trouvés  en  Italie;  qu’enfin  l’écri- 
ture latine,  telle  qu’on  la  trouve  figurée  dans 
l’inscription  de  la  colonne  rottrale  et  depuis, 
est  restée  plus  voisine  de  l’écriture  pélasgi- 
que  que  l’écriture  grecque  de»  bc.tux  siècles 
d’Athènes  et  d’Alexandrie.  C’est  donc  bien  à 
tort  qu’après  avoir  établi  que  l’alphabet  grec 
était  dérivé  de  l’ancien  alphabet  phénicien, 
tel  qu’il  était  usité  vers  1501)  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, on  a dit  cl  répété  que  l’alphahct 
latin  était  emprunté  du  grec  : il  fallait  dire, 
pour  être  exact,  que  les  écritures  latine  et 
grecque  étaient  des  modifications  locales 
d’une  ancienne  écriture  commune  aux  deux 
contrées  et  dite  pél.isgique,  et  que  celte  écri- 
ture pélasgique  était  dérivée  de  l’alphabet 
phénicien.  » 

Nous  verrons  plus  bas  comment  les  ca- 
ractères romains  ont  été  employés  chez  les 
peuples  modernes. 

Substances  destinées  à recevoir  l'écriture. 

( Voyez  Papier). 

Dispositions  des  caractères  de  l'écriture. 

Les  anciennes  écritures  sémitiques,  et 
entre  autres  celle  des  Hébreux,  procèdent 
invariablement  de  droite  à gauche,  au  re- 
bours de  celles  des  nations  de  l’Occident. 
L’écrilure  grecque  ancienne  ou  pélasgique 
présente  une  grande  indécision  dans  la  ma- 
nière dont  elle  est  tracée  : tantôt  elle  com- 
mence de  droite  à gauche,  tantôt  de  gaucho 
à droite,  ou  bien  encore  ces  deux  directions 
sont  mêlées;  c’est  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient écriture  boustrophédone(Vog.  ce  mot). 
On  ne  connaît  point  de  monuments  des  peu- 

(3>  Hérodote,  liv.  V,  chap.  ivni.  ui. 

(t)  Recherches  sur  l'origuie  de  lé'crilure. 
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pies  occidentaux  qui  soient  écrHs  de  droite 
a gauche  à l'exception  de  ceux  des  Etrus- 
ques qui  suivirent  eu  cela  l'usage  des  Pé- 
lasges. 

On  elle  encore  comme  une  disposition 
particulière  de  l'écriture  celle  des  Chinois  cl 
des  Japonais  qui  procèdent  de  haut  en  bas 
ou  de  bas  eu  haut  et  commencent,  dans  ce 
dernier  cas,  leurs  pages  où  nous  finissons 
les  nôtres. 

II.  ORIGINE  DES  ÉCRITURES  EMPLOYÉES  EN  EU- 
ROPE DEPUIS  LINVÀ-.1UH  DES  BARIJARES. 

Les  Bénédictins,  nos  maîtres  en  diploma- 
tique, après  avoir  mûrement  pesé  toutes  les 
raisons  produites  sur  l'origine  des  écritures 
employées  en  Europe  depuis  l'établissement 
des  barbares  dans  l'empire,  se  sont  claire- 
ment prononcés  pour  leur  donner  comme 
source  l'écriture  romaine.  Dans  le  système 
qui  leur  était  opposé,  ou  supposait  que  les 
Francs  dans  les  Gaules,  les  Gollis  cl  les 
Lombards  en  Italie,  les  Saxons  en  Angle- 
terre, les  Wisigoths  en  Espagne,  avaient, 
comme  d’un  commun  accord,  substitué  leurs 
écrilurcs  nationales  à celle  qui  était  em- 
ployée par  les  Romains.  Celle  théorie  tombe 
devant  les  faits  : la  civilisation  romaine,  tout 
obscurcie  qu’elle  était,  persista  encore  pen- 
dant plusieurs  siècles,  et  les  vaincus,  plus 
instruits  que  les  vainqueurs,  leur  servirent 
de  notaires  et  de  chanceliers,  continuant  de 
tracer  avec  leur  plume  les  signes  accoutu- 
més. Le  savant  auteur  des  Eléments  de  pa- 
léographie se  range  de  l’avis  des  Bénédictins, 
et  il  remarque  avec  justesse  que  « les  adver- 
saires de  cette  opinion  sc  sont  trop  préoccu- 
pés de  quelques  différences  qui  peuvent 
distinguer  les  écritures  des  peuples  mo- 
dernes. » 

« On  n’a  jamais  prétendu,  dit  le  mémo  au- 
teur, prouver  l'uniformité  parfaite  de  tous 
les  détails,  mais  les  rapports  inconteslables 
qui  rattachent  ù l'alphabet  romain  tous  les 
caractères  employés  par  les  peuples  moder- 
nes. Que  si,  en  s’éloignant  des  premiers 
temps  de  l'invasion,  quelque  variété  se  ma- 
nifeste dans  les  écrilurcs  nationales,  si  cha- 
que peuple,  selon  son  génie  et  ses  habitudes, 
introduit  quelques  modifications  de  délai! 
dans  la  forme  de  certaines  lettres  de  l’alpha- 
bet latin,  ce  résultat,  loin  de  détruire  l’opi- 
nion des  Bénédictins,  doit  être  considéré 
comme  une  des  conséquences  qui  en  décou- 
lent nécessairement.  El  d’ailleurs,  si  on  con- 
testait les  rapports  de  filiation  qui  rattachent 
les  caractères  des  peuples  modernes  à l'écri- 
ture romaine,  comment  expliquer  qu’un  en- 
fant sortant  de  nos  écoles  puisse  nommer 
sans  hésitation  les  différentes  lettres  dont  se 
compose  une  inscription  en  belles  capitales 
du  siècle  d'Auguste?  Quelques  auteurs  re- 
connaissent ce  fait,  mais  ils  prétendent  qu’eu 
empruntant  «aux  Romains  leur  écriture  ca- 
pitale, les  barbares  ont  inventé  le  caractère 
cursif;  il  est  inutile  de  combattre  une  hypo- 
thèse qui  se  réfute  d’clle-mémc,  et  qui  au- 


jourd'hui ne  trouve  plus  de  défenseurs  parmi 
les  savants.  # 

111. DIVISION  DE»  ÉCRITURES. — DEUX  PÉRIODES. 

— DIFFÉRENTES  ESPÈCES. 

On  distingue  les  écritures  en  deux  pério- 
des : l’une  qui  commence  au  y siècle  et  finit 
au  xu*,  et  qu’on  peut  appeler  romaine  ; l’nu- 
trcqni  part  du  xm*siècle,qui  va  jusqu'au  xvi*, 
et  qu’on  peut  nommer  gothique.  I codant  la 
première,  les  formes  de  l'alphabet  romain  so 
conservent  plus  régulièrement  que  pendant 
la  seconde,  où,  sans  y renoncer,  les  écrivains 
en  dénaturent  l'aspect,  soit  en  modifiant  les 
contours  des  lettres,  soit  en  y ajoutant  des 
traits  superflus. 

La  division  des  écritures,  dans  le  grand 
ouvrage  des  Bénédictins  , est  différente  do 
celle-là , sans  y être  néanmoins  opposée. 
Partant  de  la  grande  unité  romaine,  ils  ont 
suivi  les  écritures  de  chacune  des  nations 
qui  ont  formé  l’Europe  occidentale,  et  sont 
entrés  dans  des  détails  infinis  sur  chaque 
genre,  chaque  espèce  de  caractères  employés 
par  tous  ces  peuples.  Nous  ne  pouvions  les 
suivre  dans  de  tels  développements  qui  rem- 
plissent le  plus  gros  de  leurs  volumes.  Nous 
avons  donc  dû  nous  borner  à présenter  les 
caractères  généraux  des  écritures  de  chaque 
siècle,  suivant  en  cola  l’exemple  que  nous 
on  avait  donné  M.  de  Wailly  ; car,  en  défini- 
tive, comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  et 
comme  cela  résulte  des  démonstrations  fai- 
tes par  les  Bénédictins,  il  n'existe  que  des 
nuances  plus  ou  moins  tranchées  entre  les 
écritures  des  peuples  modernes.  La  connais- 
sance des  caractères  usités  dans  notre  patrie 
préparera  donc  suffisamment  à la  leclure  des 
documents  des  pays  étrangers.  Nous  ne  re- 
nonçons pas  pour  cela  à employer  les  clas- 
sifications que  font  les  Bénédictins  des  écri- 
tures de  France  en  mérovingiennes,  Caroline .» 
et  capétiennes , quand  il  nous  le  paraîtra 
nécessaire,  cl  nous  jetterons,  à la  fin  de  ce 
travail,  un  coup  d’œil  sur  les  différentes  écri- 
tures nationales. 

On  divise  généralement  les  differentes  écri- 
tures en  trois  ctas>cs  : la  majuscule , la  mi- 
nuscule et  la  cursive*  La  première  a été 
employée  principalement  dans  les  inscrip- 
tions lapidaires  et  métalliques,  la  seconde 
dans  les  manuscrits  proprement  dits,  et  la 
troisième  dans  les  chartes.  Cet  usage  ne  peut 
cependant  servir  à établir  une  classification 
systématique,  parce  qu'on  rencontre  les  dif- 
férentes espèces  de  caractèr  s dans  les  trois 
sortes  de  monuments.  C’est  donc  en  étudiant 
exclusivement  la  forme  des  signes  qu’on  peut 
arrivera  déterminera  quelle  classe  d'écri- 
ture la  pièce  qu’on  examine  appartient. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  OU  PÉRIODE  ROMAINE. 

Les  manuscrits  et  les  diplômes  antérieurs 
au  xnr  siècle  fournissent  cinq  genres  d'écri- 
ture : la  capitale,  l’onciale,  l’écriture  mixte, 
la  minuscule  et  la  cursive.  Les  deux  pre- 
miers genres,  c’est-à-dire  la  capitale  cl  l’on- 
ciale, ne  sont  qu’uue  subdivision  de  la  ma- 
juscule. L’écriture  mixte,  comme  son  nom 
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l'indique,  renferme  dos  caractères  de  plu- 
sieurs des  autres  ou  môme  de  loulos. 

Ecriture  capitale. 

L 'écriture  capitale,  disent  les  Bénédictins, 
n’est  autre  que  la  majuscule  telle  qu'elle  se 
voit  aujourd’hui  dans  les  frontispices  et  les 
litres  des  livres  (1).  Cette  définition,  quoique 
exacte  au  fond,  ne  doit  pas  être  prise  à la 
lettre,  parce  qu’on  sait  qu’à  moins  de  remon- 
ter aux  beaux  temps  de  l’empire  romain  pour 
y trouver  les  belles  inscriptions  lapidaires, 
les  écrivains  des  manuscrits  se  bornaient 
ordinairement  à tracer  des  caractères  en  ca- 
pitales qu’on  a appelées  rustiques,  par  opposi- 
tion à la  pureté  des  formes  de  la  belle  écri- 
ture des  inscriptions.  Cette  dernière  se  ren- 
contre rarement  dans  les  manuscrits,  tandis 
que  la  capitale  rustique  y est  fréquemment 
employée  ( Voy. Maxusciut),  surtout  pour  les 
titres  des  chapitres  cl  dans  certains  passages 
qui  doivent  attirer  l’attention. 

Les  Bénédictins  ont  donné  aux  variétés 
nombreuses  de  l’écriture  capitale  des  épithè- 
tes qui  les  distinguent  selon  leurs  caractères 
intrinsèques.  Ainsi,  dans  l’écriture  romaine 
seulement,  ils  ont  vu  la  capitale  élégante»  à 
bases  cl  à sommets  réguliers,  ou  irréguliers, 
ou  diversement  courbes;  la  capitale  massive 
et  irrégulière,  la  capitale  rustique  cl  négli- 
gée, à bases,  sommets  cl  traverses  en  forme 
d'j  renversée.  On  rencontre  ces  différentes 
espèces  de  capitales  dans  tous  les  siècles  do 
récriture  romaine,  lit  font  les  mêmes  dis- 
tinctions dans  chaque  genre  d'écriture,  m iis 
nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ces  détails. 

a De  toutes  les  écritures  latines,  dit  M.  de 
Wailly,  la  capitale  est  celle  qui  remonte  à la 
plus  haute  antiquité.  D’une  part,  les  autres 
genres  d’ccriture  no  paraissent  sur  les  mo- 
numents, soit  gravés,  soit  écrils,  que  plu- 
sieurs siècles  après  la  capitale  ; de  l'autre, 
l’alphabet  capital  est  celui  qui  présente  le 
plus  d'analogie  avec  l’écriture  des  Grecs, 
auxquels  il  est  bien  reconnu  que  les  Ko- 
mains  ont  emprunté  leurs  lettres.  Il  existe, 
par  exemple,  une  conformité  parfaite  entre 
les  alphabets  de  ces  deux  peuples  pour  les 
lettres  A,  H.  Ii,  I,  M,  N,  O,  T cl  Z;  on  re- 
trouverait la  même  conformité  pour  d’autres 
lettres  dont  la  valeur  n’est  pas  exactement  la 
même  dans  les  deux  langues,  et  si  l’histoire 
îles  premières  transformations  de  l'alphabet 
latin  n'était  pas  étrangère  au  plan  de  ccl 
ouvrage,  elle  fournirait  l’explication  des  dif- 
férences qui  peuvent  exister  entre  le  r,  le  A, 
Je  II,  le  2,  de.,  et  les  lettres  correspondantes 
de  l'alphabet  latin.  Au  reste,  comme  il  est 
Bien  reconnu  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  diplomatique  que  l’écriture  capi- 
tale a précédé  toutes  les  autres,  nous  n'in- 
sisterons pas  davantage  sur  cette  ques- 
tion (2).  » 

Nous  emprunterons  au  même  auteur  la 
définition  des  parties  qui  composent  chaque 
caractère  alphabétique  dans  l’écriture  capi- 
tale. Celle  nomenclature  pourra  servir  pour 
la  description  des  lettres  de  toutes  les  autres 
(I)  JfOîftwm  Traité  de  Diplom  , t.  II,  p.  301. 


ECU  W4 

écritures;  car  elles  ont  conservé  plus  ou 
moins  de  ressemblance  avec  la  première  et 
n'en  sont  pour  ainsi  dire  qu’une  abrévia- 
tion faite  pour  en  rendre  l’usage  plus  prompt 
cl  plus  facile. 

L’A  capital  se  compose  de  J ux  montants 
écartés  à leur  base,  unis  A leur  sommet,  et 
partagés  par  une  traverse  horizontale. 

Les  lignes  verticales  cl  les  ligues  con- 
vexes, qui  entrent  dans  la  composition  do 
certaines  lettres,  ont  été  désignées  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  les  unes  sous  le  nom  de 
haste , (hasta),  les  autres  sous  le  nom  de 
pause;  ce  dernier  mol  existe  dans  le  lan- 
gage ordinaire  [panse  d'u).  On  distinguera 
doue  dans  le  B la  buste  et  la  double  panse 
qui  s’y  rattache. 

On  trouve  dans  le  G une  panse  terminéo 
par  deux  crochets. 

Le  D se  compose  d’une  haslc  et  d’une 

fianse  qui  enveloppe  la  haslc  dans  toute  s.i 
ongucur. 

On  distingue  dans  l’E  une  haste  à la- 
quelle se  rattachent  trois  lignes  horizon- 
tales que  l'on  nommera  barres ; ce  mot  est 
employé  dans  le  langage  ordinaire  pour  dé- 
signer la  ligue  horizontale  qui  rencontre  la 
haste  du  t. 

11  y aura,  parla  même  raison,  dans  l’P 
une  haste  cl  deux  barres. 

Le  G se  compose  comme  le  C d’une  panse 
terminée  par  deux  crochets;  mais  le  crochet 
inférieur  du  G,  nu  lieu  d'être  pointu,  est 
coupe  carrément  ou  tranche'. 

L'H  se  compose  de  deux  liastes  et  d’une 
traverse. 

On  ne  trouve  dans  PI  qu’une  haste. 

On  distinguera  dans  lé  K,  indépendam- 
ment de  la  haste,  les  deux  branches,  c'est- 
à-dire  les  deux  lignes  qui  parlent  du  ccnlro 
do  celle  haste. 

Il  y a dans  la  lettre  L une  haste  cl  une 
barre. 

L M se  compose  de  deux  traits  verticaux 
réunis  entre  eux  par  une  traverse.  Nous 
conserverons  aux  deux  premiers  traits  la 
dénomination  ordinaire  de  jambages. 

Par  la  même  raison  nous  distinguerons 
dans  l'N  deux  jambages  réunis  par  une  tra- 
verse oblique. 

I/O  est  formé  par  la  réunion  d’une  double 
panse. 

Le  P se  compose  d’une  haste , désignée 
ordinairement  sous  le  nom  de  (junte  , et 
d une  panse  qui  eu  enveloppe  la  moitié  su- 
périeure. 

Il  faut  distinguer  dans  le  Q une  doub'e 
panse  en  forme  de  cercle  et  la  queue  qui 
s’y  rattache. 

On  désignera  aussi  sous  le  nom  de  queue 
la  ligne  qui  distingue  PB  du  P,  et  qui  part 
du  point  où  la  haste  est  rencontrée  par  la 
partie  inférieure  de  la  panse. 

L’S  se  compose  de  deux  panses  arrondies, 
l'une  à droite,  l’autre  à gauche,  et  terminées 
chacune  par  un  crochet. 

Le  T renferme  une  haslc  et  une  barre. 
L’ü  renferme  deux  jambages,  qui  s’arron- 
(2;  Elément»  de  paléty rapine,  l.  I,  p. 
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dissent  dans  tour  partie  inférieure  pour  so 
réunir  en  forme  de  panse. 

Le  V présente  deux  montants  réunis  à 
leur  base  et  séparés  à leur  sommet. 

L’X  est  formé  par  deux  traverses  qui  so 
croisent  obliquement. 

L’Y  se  compose  d’une  hasle  surmontée  de 
branches. 

On  distingue  dans  le  Z deux  barres  ho- 
rizontales, réunies  entre  elles  par  une  tra- 
verse oblique. 

DÉCHIFFREMENT  DE  l/ÉCRITURE  CAPITALE. 

Le  déchiffrement  de.  l'écriture  capitale , 
soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les  diplô- 
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mes,  présente  rarement  des  difficultés . Les 
manuscrits  entièrement  écrits  dans  re  carac- 
tère conservent  leur  régularité  jusqu’à  la  fin, 
et,  comme  ils  remontent  à une  époque  où 
l'usage  des  abréviations  était  peu  répandu  , 
ils  n offrent  pas  d'obstacles  de  ce  côté.  Les 
titres  ou  les  passages  tracés  en  capitale,  dans 
les  ouvrages  d une  autre  écriture,  étant  des- 
tinés à attirer  l'attention,  sont  également 
d'une  lecture  facile. 

Le  premier  fac-similé  que  nous  donnons 
est  tiré  du  Virgile  de  Médicis  et  publié  par 
les  bénédictins  qui  lo  regardent  comme  étant 
du  v*  siècle. 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


N*  1.  Ecriture  capitale  rustique  du  r siècle. 

tVo'HNVjSH]  NCÉq  rtltf  |M  Stus  fMolUTqtVSl  U- 
qtVOSCU/SM 


TRANSCRIPTION. 

Prolinm  bine  foscis  trislis  dea  tollitur  alis 
Audacis  rut u I i ad  muros.  Quam  dicilur  urbein 
Acrisioneis  Danatc  fondasse  colonis. 


On  remarque  dans  ce  fac-similé  que  les 
mots  sont  indistincts.  Les  A sont  sans  tra- 
verse, les  barres  des  E et  des  F sont  peu 
prononcées.  Le  deuxième  jambage  de  l’U  se 
prolonge  verticalement  au-dessous  de  la  li- 
gne,les  lettres  qui  forment  la  diphlhonguo  Æ 
sont  tout  à fait  distinctes.  Les  abréviations 
ne  s’y  rencontrent  point;  si  ce  n’est  dans  les 

N' 2.  Ecriture  capitale  rustique  du  v*  au  vr 


deux  lettres  UR  du  mot  urbem  , qui  sont 
jointes  ensemble  par  la  panse  de  1 U et  la 
hasle  de  l’R. 

On  donne  à ce  genre  d'écriture  le  nom  de 
capitale  rustique,  parce  que  les  caractères 
n’ont  pas  toute  l'élégance  de  ceux  des  ins- 
criptions cl  des  médailles. 


siècle,  ms.  T70  de  Sainl-Germa\n-de*-Prés . 


TRANSCRIPTION. 


Inripit  liber  primus  praelato  canone  quo 
Indecalur  quid  liber  quisque  continent, 
lncipit  canon  libri  primi  de  Civitatc  Dei.  Amen. 


« Dans  celte  espèce  de  capitale  rustique, 
disent  les  Bénédictins  , on  voit  des  carac- 
tères élégants  et  un  peu  courbes,  négligés, 
à queues  allongées,  à bases,  sommets  «t 
traverses  en  forme «1*5 couchée.  On  pourrait 
appeler  celle  écriture  ruslico-polic.  » 

On  remarquera  encore  qu’une  partie  des 


mots  sont  déjà  distincts  les  uns  des  autre?. 
Il  y a aussi  quelques  signes  d’abréviations 
sur  les  mots  inripit  et  liber;  que , deuxième 
ligne  est  figuré  par  Q suivi  d’un  point.  L’E 
du  mot  de,  dans  la  troisième  ligne,  est  dé- 
pourvu de  la  barre  médiale.  On  a écrit  indo - 
enfur  pour  indicatur. 
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N’  3.  Ecriture  capitale  capétienne,  mêlée  de  minutculet,  du  x'  tikle. 

^ t U tïft  #>CCM.pt cVK- y tM  ft Rt  Altvêjx 
lœTt^MUNV  cjvATr4t  CC*£  ScoconctLxcxVv 

•^cRctr-vri)eBeRFtiN«>c  «ffereAjty^ 

1 {>}  C&Xxtl  CBOtoj,  RtlÇ-jvp.g  , 


TBANSCBIPTIOX. 


XXV.  Similüer  exemplar  impcrialium 
Litlerarum,  qune  Niceae  missac  suut  sancto  concilio  dum 
aduc  piissimus  imperator  in  Tracia  rcsi 
deret,  ut  deberel  inde  tflercntcr 
in  Caicbedona  migrare. 


Ce  modèle  est  tiré  do  manuscrit  n‘  2T77, 
de  la  bibliothèque  du  roi,  qui  est  une  espèce 
de  carlulaire  du  x*  siècle  contenant  les  pri- 
vilèges des  Eglises  d'Arles,  de  Saint-Martin 
de  Tours,  etc.  Cette  écriture  est  très-irrégu- 
lière et  présente  des  caractères  minuscules 
mêlés,  dans  plusieurs  mots,  aux  lettres  ca- 
pitales : les  e,  les  a,  les  I affectent  cette  forme 
plusieurs  fois.  On  rencontre  quelques  abré- 
viations : S.  suivie  d'un  point  et  surmontée 
d'une  barre  horiionlale  est  mise  pour  sunl  ; 
sco  pour  sancto , imp  pour  imperafor;  l'N 
s’unit  au  T,  ou  plutôt  son  deuxième  jambage 
est  prolongé  en  forme  de  T dans  efferenter 
et  in  Tracia.  Le  défaut  de  régularité  se  fait 
encore  sentir  dans  l'indistinction  de  quel- 
ques mots,  à tel  point  que  la  première  syl- 
labe du  mol  Niceae  est  jointe  au  mot  quae  qui 
précède.  L’orthographe  n’est  pas  très-cor- 
recte : on  lit  aduc  pour  adhuc,  Tracia  pour 
Thracia.  La  ponctuation  n'est  pas  exacte  :1e 
point  est  mis  pour  la  virgule,  et  la  phrase  est 
terminée  par  un  point  et  une  virgule. 

Pour  ne  pas  trop  étendre  nos  fac-similé, 
nous  avons  négligé  de  donner  des  modèles  de 
l’écriture  capitale  carlovingienne.  Ce  n’est 
pas  qu'il  soit  rare  d'en  rencontrer!;  au  con- 
traire , les  titres  des  chapitres  et  des  passa- 
ges tout  entiers  sont  souvent  de  cette  écri- 
ture ; mais  il  n'y  a pas  de  difficulté  pour  son 
déchiffrement.  Sa  forme  est  élégante , et 
ses  traits  pars  reproduisent  les  mots  avec 
netteté. 

Age  de  récriture  capitale. 

a Si  l’on  est  rarement  arrêté  dans  le  dé- 
chiffrement de  la  capitale  des  manuscrits  ou 
des  diplêmes  , dit  lenteur  des  Eléments  de 
Paléographie,  rien  en  revanche  de  plus  dif- 
ficile que  de  fixer  l'Age  de  cette  écriture 

Il  y a toutefois  une  règle  générale  pour  les 
manuscrits  qui  sont  tout  entiers  en  lettres 
capitales,  c’est  qu'ils  ne  peuvent  être  posté- 
rieurs au  vin*  siècle.  Lorsque  dans  ces  ma- 
lt) Nous  svons  vu  ailleurs  que  le  cooimenrement  de 
l'usage  de  séparer  les  mois  les  uns  des  autres  remontait 
Dictionn.  un  Diplomstiqh» 


nuscrits  les  mots  ne  sont  pas  séparés  par 
des  intervalles,  ou  que  les  séparations  pa- 
raissent seulement  dans  les  endroits  ou  le 
sens  exige  un  repos,  on  peut  les  faire  remon- 
ter nu  moins  jusqu’au  commencement  du 
vu'  siècle  (1).  » 

L’extrême  rareté  des  abréviations  est  en- 
core un  signe  de  haute  antiquité,  ainsi  que 
la  forme  libre  et  hardie  que  prennent  les  ca- 
ractères ; lorsque  ce  dernier  signe  se  ren- 
contre, c’est  une  preuve  que  le  manuscrit 
remonte  à une  époque  où  il  était  ordinaire 
d'employer  la  capitale. 

Nous  terminerons  ces  observations  par 
une  remarque  bien  vraie  que  fait  M.  de 
Wailly.  « four  bien  apprécier  l'Age  d'nne 
charte  ou  d'un  manuscrit,  dit  il,  il  ne  suffit 
pas  d'étudier  les  lettres  une  A une,  il  faut 
aussi  examiner  l'écriture  dans  son  ensemble, 
et  s'habituer  à saisir  ces  rapports  généraux 
qui  unissent  entre  eux  les  monuments  d'un 
même  Age.  Il  résulte  de  la  couleur  de  l’en- 
cre, de  la  teinte  et  de  la  qualité  du  parche- 
min, de  l'écartement  des  lignes.de  la  pro- 
portion des  lettres  et  d’autres  circonstances 
qu’il  serait  difficile  d’analyser,  une  impres- 
sion générale  que  la  vérification  des  détails 
vient  rarement  démentir  (2).  » 

De  1’écrUure  cspitvle  des  sceaux. 

Les  remarques  que  nous  pouvons  faire  sur 
l’écriture  des  sceaux  seront  nécessairement 
bornées,  A raison  du  petit  nombre  d'em- 
preintes que  nous  en  avons  donné.  Toute- 
fois les  faits  que  nous  constaterons,  étant  le 
résumé  d'observations  générales,  offriront 
toujours  une  certaine  utilité. 

Les  légendes  des  sceaux,  étant  générale- 
ment composées  du  nom  et  de  la  qualité  de 
lcnrs  possesseurs , ne  présentent  pas  de 
grandes  difficultés  de  lecture,  surtout  quand 
on  possède  les  chartes  auxquelles  ils  doivent 
être  attachés. 

an  v*  siècle.  ( Voyez  Hors  mummen  ) 

{2)  Eléments  de  paléograpE le,  1. 1.  p,  IHÛ 
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L'écriture  capitale  s’y  montre  régulière- 
ment pendant  la  période  que  nous  étudions , 
avec  quelques  variations  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Les  sceau*  mérovingiens  sont  reconnais- 
sables à la  grossièreté  de  leur  gravure.  On 

Îicut  s’en  assurer  par  celui  de  Childebert  111 
I ’oy.  Sceaux  des  rois).  Quelquefois  les 
ettres  de  la  légende  sont  renversées  , ce  qui 
prouve  que  les  graveurs  ne  savaient  pas  tou- 
jours calculer  la  position  que  les  lettres  de- 
vaient avoir  sur  la  matrice,  pour  que  l’em- 
preinte les  reproduisit  sous  leur  aspect  na- 
turel. 

Le  C carré,  c’est-è-dire  semblable  à un  B 
dont  la  barre  intermédiaire  serait  supprimée, 
se  rencontre  sur  le  sceau  du  roi  que  nous 
venons  de  citer.  Cette  forme  de  lettre  est 
ancienne  ; mais  cependant  il  ne  faudrait  pas 
toujours  conclure  de  sa  préscuce  qu’un  sceau 
serait  de  la  première  antiquité  ; car  on  ren- 
contre des  C carrés  sur  les  sceaux  de 
(omis  VI  et  de  la  reine  Constance  (Voyez 
celte  dernière  empreinte  aux  sceaux). 

Les  sceaux  des  Carlovingicns  se  ressentent 
de  la  restauration  des  lettres  sous  Charle- 
magne. On  y remarque  plus  de  netteté  dans 
la  forme  des  caractères  alphabétiques.  Ce- 
pendant les  mots  sont  encore  indistincts,  et 
les  abrévialions  n’y  sont  marquées  par  au- 
cun signe,  soit  de  ponctualion  , soit  antre- 
ment.  Ce  n’est  qu’au  xr  siècle  qu’on  a coin* 
lioi.ocâ  marquer  par  des  signes  les  mots 
abrégés.  L'indistinction  des  mots  et  l'ab- 
sence des  points  pour  les  séparer  les  uns  des 
autres,  sont  des  indices  auxquels  on  recon- 
naît les  sceaux  antérieurs  au  xir  siècle  (1). 

Le  sceau  du  roi  Robert  11,  è la  Gn  du 
*•  siècle,  renferme  déjà  quelques  lettres  on- 
ciales, telles  que  les  e.  Un  sceau  dn  chapitre 
d’Auxerre,  suspendu  à un  acte  de  l’an  1120, 
mais  qua  la  grossièreté  de  sa  gravure  doit 
faire  remonter  plus  haut,  contient  des  h et 
des  e onciales.  Hais  c’est  surtout  depuis  le 
xr r siècle  que  ee  caractère  a été  employé 
conjointement  avec  tes  lettres  capitales. 

Les  lettres  écrasées  et  massives  du  sceau 
de  la  reine  Constance  (Voyez  aux  scsxcx 
r opiner),  indiquent  la  décadence  de  la  belle 
capitale  romaine,  et  l’on  va  bieuldt  voir  pa- 
raître sur  les  sceaux  la  capitale  gothique.  Ce 
changement  notable  eut  déGnivcmeot  lieu 
dansleconrsdu  xtif  siècle,  quoique  dès  laGn 
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du  précédent  on  puisse  déjà  trouver  quel- 
ques lettres  gothiques  sur  les  sceaux.  Il  faut 
ensuite  franchir  les  deux  siècles  qui  sépa- 
rent le  xnr  de  la  renaissance,  pour  retrou- 
ver l’ancienne  capitale.  On  citera  bien  en- 
core quelques  inscriptions  en  capitales  ro- 
maines vers  ta  fin  du  xnr  siècle,  mais  elles 
sont  très-rares  et  subissent  même  l'influence 
du  gothique  dans  la  disposition  de  leurs  ca- 
ractères. 

Ecriture  onciale. 

L'écriture  onciale  devrait , à la  rigueur, 
désigner  des  caractères  d'un  pouce  de  hau- 
teur. On  sait  en  effet  que  l'once  romaine 
était  ta  douzième  partie  de  l’as;  et  que,  par 
ex  tcnsiOD,  la  douzième  partie  du  pied,  unité  de 
longueur,  a reçu  le  même  nom.On  peut  croire 
qu’il  y a eu  chez  les  Romains  des  manuscrits 
dont  les  lettres  avaient  un  pouce  de  hauteur, 
mais  ce  devait  être  chose  rare  ; il  y arait 
aussi  des  écritures  demi-onciales,  portant 
nn  demi-pouce  de  haut.  Les  unes  et  les  au- 
tres ne  serraient  guère  ordinairement  que 
pour  les  titres  des  livres.  Plusieurs  critique* 
modernes  ont  aussi  donné  le  nom  d 'onciale 
à une  écriture  majuscule  ou  minuscule  allon- 
gée qui  atteignait  la  dimension  de  l’once, 
mais  qui  ne  présentait  aucun  des  caractères 
de  ta  véritable  otlriale.  Lrs  Bénédictins , 
après  aroir  rapporté  les  différentes  applica- 
tions qu’on  a faites  du  mol  oncial,  finissent 
par  l'attribner  à une  écriture  majuscule 
dont  tes  caractères  affectent  souvent  des 
contours  arrondis,  el  qui  se  distingue  de  la 
capitale  par  la  forme  des  lettres  A,  D,  E,  G. 
H,  M,  Q,  T,  V.  M.  de  W.iilly  professe  la 
même  opinion  et  la  démontre  dans  le  modèle 
u il  donne  d’un  alphabet  oncial  du  vi*  siècle, 
omme  les  signes  caractéristiques  de  celle 
écriture  se  rcucontrcnt  précisément  dans  ces 
lettres,  nous  les  reproduisons  arec  l’examen 
que  fait  le  même  auteur  des  rapports  qui 
unissent  l'onctale  à la  capitale.  Cet  exemple 
suppléera  aux  fac-similé  que  nous  ne  pou- 
vons donner  en  grand  nombre,  et  l’on  pourra 
toujours,  en  se  rappelant  la  physionomie  de 
ces  lettres,  reconnaître  facilement  un  ma- 
nuscrit eu  écriture  onciafe , quelles  qne 
soient  les  modifications  que  les  habitudes 
diverses  des  écrivains  aient  apportée*  par 
la  -uite  au  tracé  graphique  de  chacune 
d'elles. 


DICTIONNAIRE  Do  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


N"  é.  Alphabet  oncial  du  vi*  siècle  ( avant  578).  Bibl.  royale,  fonds  Saint-Germain  faite,  n’  661 . v 

yVBCôeFçr>jLcr> 

NopqKsruxrz 

TIÀÜSCMPTIOW. 

ÀBCDEFGHILM 

NOPQRSTYXTZ 

(1)  Od  ue  veut pj* dire  par  & que  las  point*  étaient  servaient  auparavant  qu’à  marquer  dca  mois  abrégés  ou 
inconuus  sur  les  sccaui  avant  cette  époque;  ma»  ils  ne  à terminer  13  légende. 
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N'oui  retrouvons  dans  l'A  oncial  les  mêmes 
éléments  que  dans  l'A  capital,  mais  dis- 
posés d'uno  autre  manière.  Dans  1 A oncial 
le  montant  de  droite  est  plus  long  que  le 
montant  de  gauche,  qu’il  dépasse  sensible- 
ment ; et  la  traverse,  dont  la  direction  est 
devenue  oblique  , réunit  l’eilrémité  infé- 
rieure du  montanl  de  gauche  avec  le  cbrps 
du  montant  de  droite. 

Il  est  facile  de  rattacher  la  forme  du  D 
oncial  à celle  du  D capital,  quoique  ces  deux 
lettres  diffèrent  sensiblement.  Supposons  que 
i’eitrémité  supérieure  de  la  panse  du  1)  ca- 
pital se  prolonge  vers  la  gauche,  un  peu  plus 
loin  que  la  haste,  el  qu’en  même  temps  celle 
haste  s’arrondisse  vers  la  gauche,  de  ma- 
nière Â compléter  le  cercle  commencé  par  la 
panse,  nous  obtiendrons  une  lettre  à peu 
près  semblable  à celle  du  D oncial  de  noire 
alphabet,  el  parfaitement  eonforme  à la  fi- 
gure que  la  même  lettre  affecte  dans  beau- 
coup de  manuscrits.  (On  peut  s’en  convain- 
cre en  examinant,  par  exemple,  les  deux  D 
ue  renferme  la  première  cl  la  seconde  ligna 
e notre  fac-similé  a’  6.  ) (1) 

On  voit  dans  t’E  oncial,  comme  dans  le  D, 
les  ligues  courbes  substituées  aux  lignes 
droites.  La  haste  s’est  arrondie  pour  se  con- 
fondre avec  les  barres  supérieure  et  infé- 
rieure; la  barre  intermédiaire  s'est  allongée  ; 
le  trait  qui  en  réunit  l’extrémité  avec  la  par- 
tie supérieure  de  la  lettre  doit  être  considéré 
comme  accidentel,  ou  du  moins  la  partie  su- 
périeure de  l’E  oncial  se  termine  plus  ordi- 
nairement par  un  crochet  qui  ne  rejoint  pas 
la  barre  intermédiaire,  en  sorte  que  cetto 
lettre  ressemble  à un  C capital  dont  la  panse 
serait  rencontrée  par  une  barre  qui  se  diri- 
gerait horisontalemenl  entre  les  deux  cro- 
chets. C'est  en  effet  l’aspect  que  présente  l’E 
oncial  dans  le  fac-similé  if  S représenté  ci- 
après.  On  distinguera  donc  dans  l'E  oncial, 
la  barre,  la  panse  et  se»  prntoagèmenti,  qui 
se  courbent  souvent  en  forme,  de  crochets 
Le  G oncial  se  distingue  du  G capital  par 
le  crochet  inférieur,  qui  n'est  pas  tranché.  Ce 
crochet  sert  de  point  de  départ  à on  Irait  qui 
se  prolonge  souvent  plus  bas  que  dans  notre 
modèle.  Ce  trait  se  nomme  la  que  ut  du  G. 

Onneretroevc  pins  que  la  haste  gauche 
dans  t’H  onciale.  La  partie  supérieure  de  la 
haste  droite  a disparu,  el  la  parlie  inférieure 
s’est  arrondie,  ainsi  que  la  traverse  ;ccs  deux 
traits,  eu  se  réunissant,  forment  une  panse 
ouverte  par  le  bas. 

Tous  les  éléments  de  I M capitale  se  sont 
arrondis  pour  former  l’M  onciale,  dans  la- 
quelle on  trouve  trois  traits  principaux  que 
l’tm  désignera,  suivant  l’usage  ordinaire, 
sous  le  nom  de  jumboyes.  Les  deux  jambages 
extrêmes  se  recourbent  vers  le  jambage  in- 
termédiaire, auquel  ils  ne  se  réunisseiil  que 

(1)  L(*  D oncial  compose  tf  <rae  double  pâme,  celle  do 
droite  proion a’«'e  «0  courbe  dans  sa  partie  supèiieure 
qu’on  appelle  tite  do  la  lettre. 

(2)  Les  Bénédictins  distinguent  encore  sous  le  nom  d’é- 


ECR  m 

par  lenr  partie  supérieure;  mais  la  distance 
qui  les  sépare  dans  le  bas  est  souvent  moins 
considérable.  ( Voyez  les  M de  notre  fac-si- 
mile  n*  7 ci-dessous.) 

On  ne  retrouve  pins  qu’une  panse  dans  le 
Qoucial;  il  se  distingue  d’ailleurs  par  la  di- 
rection et  la  longueur  de  ta  queue,  qui  dé- 
passe par  le  bas  le  corps  de  la  lettre,  après 
avoir  pris  naissance  A l’extrémité  supérieure 
de  la  panse. 

Le  T oncial  se  distingue  ici  du  T capital 
par  la  courbure  de  la  partie  inférieure  de  la 
haste;  mais  souvent  ce  trait  se  recourbe  à 
1,1  fois  dans  le  haut  et  dans  lo  ba»  t souvent 
au  contraire  il  reste  complètement  droit;  de 
sorte  que  le  T d’un  manuscrit  oncial  se  con- 
fond quelquefois  avec  le  T capital.  (Voyez  le 
fac-similé  ci-dessous  n*  5.) 

On  sait  que  les  lettres  U el  V,  qui  ont  au- 
jourd’hui One  Tfflenr  distincte',-  ont  été  pen- 
dant longtemps  confondues,  même  dans  la 
typographie.  Quoique  leV  fût  plus  souvent 
employé  que  l'D  dans  les  inscriptions  en  ca- 
pitales, cependant  la  forme  de  l’U  se  retrouve 
sur  des  monuments  qui  renferment  d'ail- 
leurs toutes  les  autres  lettres  de  l'alphabet 
capital  : on  peut  donc  considérer  I’U  comme 
se  rattachant  A cel  alphabet  ; mais  les  extré- 
mités inférieures  de  l'U  oncial  ne  se  confon- 
dent pas  dans  une  même  courbe,  et,  tandis 
que  le  premier  jambage  s’arrondit  vers  te  se- 
cond, celui-ci  se  prolonge  plus  ou  moins  en 
dessous  du  point  de  rencontre.  Cette  espèce 
d'U  a été  aussi  employée  dans  la  capitale 
rttstiqoe.  ( Voyez  le  fac-similé  n*  1"  ci-des- 
sns.) 

Les  variétés  de  l’écriture  onciale  sont  très- 
nombreuses.  Les  Bénédictins  en  distinguent 
d'abord  quatre  espèces  principales  : 1*  d 
double  Irait,  c’est-à-dire  ayant  du  blané  dans 
le  milieu  des  (rails  comme  dans  les  lettres  à 
jour  (2)  ; i’  à simple  trait;  dr  à plein  trait, 
qni  est  le  plus  beau  genre  de  celle  écriture; 
à'  à traits  obliques,  qui  se  montrent  surtout 
dans  les  F,  I,  F,  R,  dont  la  queue  est  tour- 
née vers  la  gauche.  Comme  variétés  on  trou- 
ve l'onciale  élégante,  anguleuse,  massive, 
tortueuse,  etc-  tfy  à des  manuscrits  oè  ron- 
cialc  est  plus  haute  que  large,  nu  plus  largo 
que  haute,  tendant  à deveeié  c,1rré»,  tirant 
sur  ia  cursive,  Â queues  inférieures  excé- 
dantes et  courbes,  tranchée  obliquement  à 
lettres  serrées  du  tx"  siècle.  L’écriture  on- 
êf.fte  de  l'époque  de  Charlemagne  est  diffé- 
rente de  celle  usitée  sous  ses  successeurs 
immédiats.  Ce  prince  renouvela  la  forme  de 
celte  écriture  el  la  rendit  plus  élégante  ; elle 
redevint  sous  Louis  le  Débonnaire  presque 
aussi  belle  que  dans  scs  plus  beaux  jours. 
Dans  les  flouées  de  Charles  le  Chante,  les 
lettres  onciales  se  louchent  sourenl.  Enfin 
il  y a des  onciales  oblongucs,  penchée»,  été. 

crftnre  t dontites  traits  celle  danl  tes  traits  ont  le  daeCte 
d'épalsscurde  l'ordmatre;  et  S tripics  traits  uoe  onciale  dn 
genre  des  tetlresalpliabétiauesque  tutus  v e tutus  de  donner. 
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Déchiffrement  de  récriture  onciale. 

N*  5.  Scrilwrt  onciale  de  la  /In  du  y*  liieh.  Bibl.  du  roi;  me.  n*  10T  in-4*  vélin. 

cJisc^MTxureor> 
6TNOSTiMboniso  pemuu$. 
pue  esse 

^cir^ecesSTx  riks  cvus  vs 
UTWOmiVJTIPFüuCI’uOSI 
OVlu-j^w-TTe 

qu  l(T|eCU01SU'WTOCnM6S 
5VI  U.TVG  Oi  qU  1 VcnVKTr  MO  S 

iwmdé 

numckirnon. 
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Disrant  autcm 
et  nostri  bonis  operibns 
p reesse 

ad  necessarias  causas 
ut  non  sinl  infructuoii 
Salutant  te 

qui  mecum  sunl  omncs 
saluta  eos  qni  amant  nos 
in  fide 


Dans  ce  fac-timile  les  mots  sont  Indistincts, 
t’écrilnre  large  el  espacée.  La  haste  de  l’R 
dépasse  le  niveau  des  lignes  comme  celles  du 
P el  du  Q.  La  traverse  del'N  se  rapproche 
souvent  de  la  direction  horizontale,  et  le  d 
et  le  b appartiennent  à l’écriture  minuscule; 


ccqoi  ne  doit  pas  faire  soupçonner  l'antiqot- 
té  du  manuscrit,  car  les  Bénédictins  assurent 
qu'elles  sont  anlérieures  aux  plus  anciens 
manuscrits.  Ce  beau  modèle , publié  par 
M.  de  Wailljr,  ne  présente  guère  de  diffi- 
cultés de  lecture. 


N*  6.  Ecriture  onciale  du  ont*  siècle.;  me.  Bibl.  du  roi  «•  1820. 

ccunïhï  euseBi-iMhieRe* 

c^t^-JUbthv  celeRTse  Rcoohieb}CT&cmiV' 
*ue  RT€vxes-p«xpu<Dpen  Mmes  ueMib^ 


Ttu*  saumon. 

(S)ecundam,  frater  Eusebf  in  Hiere 
miam  lihrum  céleri  sermone  dictamus, 
arertentes  parumper  aures  ne  audiamus. 


Ce  fae-eimile  esl  emprunté  A fourrage  des 
Bénédictins.  On  jr  remarque  que  l’indistinc- 
lion  ne  règne  plus  que  dans  une  partie  des 
mots.  Le  caractère  est  bien  moins  gracieux 
que  dans  le  fac-timilc  précédent.  On  y ren- 
contre plusieurs  abrérations  de  la  lettre  m A 
la  fin  des  mots,  la  conjonction  de  la  finale 
«(deuxième  ligne,  et  la  (in  du  mot  audiamut 


reportée  au-dessous  de  la  ligne.  Les  points 
sont  souvent  placés  A contre-sens.  Plusieurs 
e se  rapprochent  beaucoup  de  la  minuscule 
par  la  réunion  de  leur  barre  intermédiaire 
avec  le  crochet  supérieur.  Il  en  est  de  même 
des  a,  dont  la  panse  s’allonge  et  s'arrondit 
vers  la  gauche. 
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N’  7.  Ecriture  onciale,  Evangiles  de  Charlemagne  vere  781.  Bibl.  du  Louvre,  iu-/*. 


S col 

trajijCraCvrfwr 

Virppio  cu®ÂKe 

Sc»  xysxiqpi 


trivscsiptioiv. 
Sanclurum  martyrom  Cillaoi 
episcopi  cum  sociis  suis 
VII  fratrum  cum  maire 
Sancli  Xysli  episcopi 
Adsumplio  saucta 
Maria. 


Ce  modèle,  emprunté  À l’ouvrage  de  M.  de 
Wailly,  présente  une  onciale  petite  et  mas- 
sifs dont  les  mots  sont  distincts,  mais  pleins 
d'abréviations.  La  seconde  ligne  est  en  mi- 
nuscule; ce  mélange  n'aurait  pas  lieu  au 
»ir  siècle.  On  remarque  la  conjonction  du 
T et  de  l'R  dans  maire  ; l’Y  pointée  du  mot 
Xyeli-,  i'A  initial  d'Adaumpiio,  dont  le  mon- 
tant gauche  et  la  traverse  sont  prolongés 
d'une  manière  démesurée;  enfin  1rs  deux  E 
à cédille  substitués  à la  diphtongue  et. 

Age  de  l'écriture  raciste. 

Il  n'est  pas  moins  difficile  de  déterminer 
l'âge  des  manuscrits  en  écriture  onciale  que 
celui  des  manuscrits  en  écriture  capitale. 
« Les  manuscrits  en  écriture  onciale,  disent 
les  Bénédictins,  s'ils  ne  font  point  partie  de 
l’Ecriture  sainte,  s’ils  ne  sont  point  a l’nsage 
des  ofGcesdi  vins,  s'ils  n'ont  point  été  faits  pour 
quelques  princes,  seront  au  moins  du  vin' 
siècle.  Mais,  quelque  livre  que  ce  soit,  en- 
tièrement en  onciale,  il  sera  jugé  antérieur  à 
la  fin  du  x*  siècle.  Cette  règle  est  applicable 
même  aux  manuscrits  grecs.  Un  manuscrit 
en  onciale , dont  les  titres  des  livres  (1)  ré- 
pétés au  haut  de  chaque  page  , et  ceux  des 
livres  placés  tant  à la  Gn  qu’au  commence- 
ment de  chaque  traité,  et  les  lettres  initiales 
et  des  alinéa  paraissent  sans  ornements,  ap- 

fiartient  à la  plus  haute  antiquité.  Néanmoins 
es  manuscrits  dont  les  litres  des  traités  se- 
raient en  capitale  rustique  ou  négligée  pour- 
raient être  du  même  âge. 

« Lorsque  la  capilale  commence  â se  mê- 
ler avec  l'oneialc  aans  les  titres,  et  que  les 
initiales  des  alinéa  sont  souvent  en  capitales, 

(I)  ■ tes  litres  en  pore  onciale,  mais  pim  petite  que 
te  traie  même,  donnent  un  eice!U-rii  indice  de  la  plus 
haine  antiquité  Cet  Indice  cal  vérifié  par  les  manuscrits 
I5i,  ïbûo  107  de  la  bibliothèque  du  roi,  par  le  S.  Cyprioil 
de  Saiut-ürrtuuit|.des-Préi,  par  le  Virgile  ri'Asper  de  la 
même  abbaye.  |.us  litres  des  pages  eu  capitale  peuvent 
contenir  auv  plus  anciens  manuscrits  eh  l’un  emploie  le 
même  caractère.  Des  manuscrits  de  vu*  et  du  nr  siècle 


quoique  M.  Maffei  nous  donne  ce  caractère 
pour  un  signe  de  la  plus  grande  antiquité, 
nous  le  regardons  au  contraire  comme  un 
indice  d'un  âge  plus  récent.  Il  est  ordinaire 
au  ix*  siècle,  dans  les  manuscrits  même  en 
minuscules,  et  fréquent  dés  le  vm*.  Nous  nu 
pourrions  néanmoins  regarder  cet  indice 
comme  absolument  incompatible  avec  quel- 
ques-uns des  plus  anciens  manuscrits,  sans 
les  rabaisser  considérablement  au-detsous 
de  l'âge  que  leur  ont  assigné  tes  plus  savants 
hommes.  Mais  nous  jugeons  beaucoup  plus 
favorablement  du  mélange  de  ces  quatre  mi- 
nuscules e,  I,  m,  f,  avec  l'onciale.  Nous  ne 
les  avons  jamais  rencontrées  â la  fois  dans 
des  manuscrits  en  onciale  qui  ne  fussculaa- 
lérieurs  au  vu*  siècle. 

< L'onciale  â jambages  tortua,  à traits  bri- 
sés ou  détachés,  et  d'ailleurs  soutenue  du 
concert  des  autres  indices  également  avanta- 
geux, se  fera  pour  l'ordinaire  déclarer  du 
v’  siècle.  Seule  elle  n'exclurait  pas  le  vr, 
ni  peut-être  même  totalement  le  ni*,  mais 
sa  On  et  les  suivants. 

< La  petite  onciale,  d'une  élégante  sim- 
plicité, sans  bases  ni  sommets,  anguleuse 
dans  ses  contours,  à queues  plulél  termi- 
nées par  des  demi-pleins  que  par  des  déliés, 
s'annonce  au  coup  d'œil  pour  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  de  plus  ancien  en  tait  de  ma- 
nuscrits. 

> L'onciale  demi-tranchée  sent  le  va*  siè- 
cle, ou  le  commencement  du  vnr,  sans  ex- 
clusion des  précédents.  Elle  est  déjà  quel- 
quefois pleinement  tranchée  aux  v et  vi*. 
Alors  ses  traits  sont  souvent  si  massifs,  qu'ils 
soit  en  onciile,  soit  en  demPoociale,  voit  en  quelque  tuirn 
sorte  d'écriture,  ne  serrai  itohit  conviant»  S marquer  le 
titre  au  haut  de»  page»,  ou  bien  le  gcure  de  l'écriturn 
variera;  on,  ails  usent  eouataninient  d'onetaie,  elle  ut  être 
pas  beaucoup  plus  petite  que  lu  texte.  Lca  variation» 
augmenteront  encore  aux  siècles  suivant».  Les  onteieeuls 
qui  r<  lèvent  le»  litres  de  chaque  page  uptamæoceni  ver» 
le  vm*.  » 
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semblent  doublet  et  triplet.  C’ett  apparem- 
ment sur  leur  modèle  qu’on  réforma  l'on- 
ciale aux  viir  et  ix*  siècles.  L'air  de  celle-ci 
est  pourtant  plus  «if,  le  tour  plus  recherché 
et  la  coupe  plus  nette.  Faute  d’avoir  bien 
saisi  cette  disparité,  sur  les  rapports  géné- 
raux de  ressemblance,  peut-être  serait-on 
tenté  quelquefois  de  rabaisser  au  ix'  siècle 
ces  écritures  du  vl".  Mais  le  plus  léger  exa«- 
men  des  autres  caractères  remettra  sur  les 
voies  (1).  » 

M.  de  Wailly  résume  et  complète  ces  prin- 
cipes généraux  de  la  manière  suivante  : 

> Si  l’on  excepte  les  saintes  Ecritures  , les 
ouvrages  de  liturgie  et  les  livres  de  luxe 
copiés  pour  quelque  prince,  on  peut  poser 
en  principe  que  l’écriture  onciale  a cessé 
avant  le  ix*  siècle  d'étre  habituellement  em- 
ployée dans  toute  l'étendue  d’un  manuscrit. 
Parmi  les  différentes  espèces  d'onciqlc,  celle 
dont  les  formes  libres  et  courantes  n'excluent 
pas  nne  élégante  simplicité,  appartient  aux 
temps  les  plus  reculés.  Du  V siècle  an  com- 
mencement du  vu*,  l’onciale  est  tantôt  plus 
négligée , tantôt  plus  correcte,  mais  aussi 
tracée  avec  moins  de  liberté  : ce  dernier 
genre  d’écriture  se  rencontre  ordinairement 
jusqu’au  commencement  du  nu*  siècle. 
Quand  le  travail  de  l’écrivain  est  poussé 
jusqu'à  la  recherche,  on  approche  du  temps 
où  l usagu  de  l’onciale  sera  bientôt  aban- 
donné (3).  » 

Ecriture  mixte. 

L’écriture  mixte,  que  les  Bénédictins  appel- 
lent aussi  demi-onciale,  doit  sou  origine  aux 

N*  8.  £ criture  n 


modifications  apportées  aux  lettres  onciales 
dont  on  a réduit  la  hauteur  et  qu’on  a réu- 
nies avec  des  lettres  cursives.  Le  besoin  de 
transcrire  rapidement  un  plus  grand  nombre 
de  manuscrits,  né  du  développement  de  la 
littérature  romaine,  explique  les  divers 
changements  subis  successivement  par  les 
formes  capitales  et  onciales.  On  renconlro 
dans  l’écriture  mixte,  vers  la  fin  du  vi*  siè- 
cle, quelques  lettres  minuscules,  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  qu’il  ait  existé  aupara- 
vant une  minuscule  plus  ou  moins  semblable 
à celle  qui  règne  dans  la  plupart  des  manus- 
crits du  ix*  siècle.  C’est  du  moins  l’opinion 
de  M.  de  Wailly.  Nous  aurons  occasion,  en 
traitant  de  la  minuscule,  de  rapporter  les 
raisons  données  par  les  Bénédictins  en  fa- 
veur de  celle  ancienne  forme  de  caractères, 
et  les  objections  qu’y  fait  l’auteur  des  Elé- 
ments de  paléographie. 

Les  Bénédictins,  en  donnant  û l'écriture 
mixte  le  nom  de  demi-onciale , paraissent 
croire  qu'elle  ressemblait  dans  l'origine  à 
l’onciale  proprement  dite;  le  nom  de  mixte 
lui  convient  davantage  à raison  des  éléments 
dont  elle  est  composée.  On  ne  doit  pas  né- 
gliger de  remarquer  que  plusieurs  auteurs 
ont  attribué  le  nom  de  minuecule  à une  écri- 
ture qui , d'après  les  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer,  n'aurait  dû  être  désignée  que 
sous  le  titre  d'écriture  mixte  ou  demi-onciale 

Voici  un  exemple  d’écriture  mixleliréd'un 
manuscrit  de  l’abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  n*766,  qui  contient  le  traité  de  la 
CiU  de  Oie u,  et  qui  remonte  au  vi*  siècle. 

xte  du  vr  tiècle. 


TaanscBiFTiOH. 

> . Porro  autem  quae 

cumqne  miracula 
sive  per  angelos,  sire 
- quocumque  modo,  ita 

divinilus  liant,  ut 

it)  Nouera.  irxtè  <tc  üiptmuuiqnc,  t.  Il,  p 10t.  (*)  SlémenU  de  patéeprepél»,  1. 1",  p. 
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dei  unius  in  quo  solo 
beata  vita  est,  cullum 
religionemquc  coin 
mendent.  Ea  vere 
ab  eis  vel  per  eos,  qui 
nos  secundum  veri 
lalem  pietalemque 
diligunt,  fieri  in  ipso  deo 
in  illjs  opérante  crc 
dendum  est. 


Les  écritures  majuscule,  minuscule  et 
cursive  sont  représentées  diversement  dans 
ce  fac-similé.  Les  E et  les  N sont  toutes  on- 
ciales; les  d (1”  lettre  des  5',  6%  13',  15*  li- 
gues, etc.  ) sont  minuscules  ; les  a et  les  s se 
rattachent  aulantà  la  cursive  qu’à  la  minus- 
cule. Le  g (3*,  8*  et  13*  lignes)  se  retrouve 
aussi  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens 
d’écriture  cursive. 

Il  résulte  de  ces  remarques,  qu’on  pour- 
rait étendre  davantage,  que  la  distinction  de 
l'écriture  mixte,  comparée  aux  autres  genres 
d’écriture,  repose  sur  le  mélange  des  carac- 
tères qui  appartiennent  à des  alphabets  es- 
sentiellement distincts.  Toutefois , observe 
M.  de  Wailly,  ce  principe  ne  doit  pas  être 
appliqué  sans  discernement.  Il  r.e  faudrait 
pas  donner  le  nom  d’écriture  mixte  à celle 
qui , au  milieu  d’un  grand  nombre  de  carac- 
tères de  même  nature,  introduirait  de  loin 
en  loin,  et  comme  par  exception , une  lettre 
appartenant  à un  autre  genre.  Si  l’on  suivait 

N°  9.  Ecriture  mixte  du  vi*  siècle  tirée  du  n 


une  pareille  méthode,  on  ne  trouverait  plus 
uère  que  des  écritures  mixtes,  et,  à force 
c vouloir  distinguer,  on  tomberait  dans  la 
confusion.  En  un  mot,  quand  le  mélange 
des  lettres  caractéristiques  de  chaque  écri- 
ture est  purement  accidentel,  il  est  évident 
que  l'on  ne  doit  pas  en  tenir  compte. 

ÜéctHflreiiH'nl  dé  récriture  mule. 

L’indistinction  des  mots  et  la  rareté  des 
abréviations  sont  remarquables  dans  le  fac- 
similé  n*  8;  on  y trouve  en  effet  d’autres 
mots  abrégés  que  dei  et  deo,  aue  et  cul- 
lum  : une  espèce  de  virgule,  placée  après  q t 
exprime  le  signe  abréviatif  comme  un  trait 
un  peu  recourbé  horizontalement  sur  les 
autres  mots.  Le  point  employé  diversement 
fait  l’office  de  la  virgule.  Il  faut  remarquer 
que  l’r  a son  crochet  si  courbé,  qu’il  res- 
semble à un  iambage  ; l’ac  est  complètement 
distinct  ; tes  i des  mots  religionem  (8*  ligne), 
et  diligunt  (13*  ligne)  se  prolongent  en 
forme  de  j au-dessous  de  la  ligne. 

nuscrit  «°  7GG,  de  Sainl-Gcrmain-dt  s-Prés, 


cue£ 

Ooj^ofpUx. 

c*RfS-V*>v 

?3vfca.V«Lfâp 

Xù-9 


qualiter 
malos  Tel 
bonos  pla 
c arc  se  pu 
la  Ira  ni  non  de 
os,  sed  dœino 
nas. 


Ce  /ac-rimile,  qne  les  Bénédictins  ont  em- 
prunté au  sommaire  dn  chapitre  XI  de  la 
Cité  de  Dieu . d'où  est  également  tiré  le  fac- 
êimile  précédent,  contient,  selon  eux,  de 
l’onciale  indistincte  et  de  la  minuscule  in- 
clinée. Au  lieu  de  la  dernière  écrilnre,  on 
pourrait  tout  aussi  bien  y voir  de  ia  cur- 
sive, car  les  lettres  qui  ne  sont  pas  en  on- 
ciale, telles  que  le  6,  l’r,  Ul  et  l’o  de  la  3'  li- 
gne, sont  tontes  cursives. 

On  remarquera  dans  ce  fac-timile  i’indi- 
stinclion  des  mots,  la  formo  irrégulière  de  la 
finale  r dans  le  mot  qualiter,  l cmploi  du  V 
capilat  pour  l’u  dans  pulabanl,  l’abréviation 


du  mot  non  par  uu  trait  horizontal  sur  la 
lettre  n,  et  la  liaison  de  l’a  dans  dæmonat. 

Ecriture  minuscule  des  manuscrits. 

Lorsqu'on  sentit  le  besoin  d'une  écriture 
plus  nette  que  la  cursive,  mais  plus  expé- 
ditive que  l’onciale,  on  inventa  la  minus- 
cule, dans  laquelle  on  rencontre  les  ca- 
ractères propres  à l'écriture  onciale,  mai» 
modifiés,  d'autres  appartenant  à la  cursive, 
mais  dégagés  des  traits  superllus,  et  quel- 
ques-unes des  lettres  communes  aux  diffé- 
rentes espèces  de  majuscules  qu’ou  a sim- 
plifiées. C’est  sur  celte  forme  d’écrilare 


-&tgitizEtrby  Google 


su 

qu’on  a composé  les  caractères  tjrpographi- 
quos  appelés  petit  romain. 

Selon  les  Bénédictins,  les  Romains  au- 
raient connu  l'écriture  minuscule,  non  pas, 
disent-ils,  une  écriture  plus  petite  que  la 
capitale,  et  formée  de  lettres  semblables, 
mais  bien  une  écriture  dont  les  caractères 
étaient  tout  à fait  distincts  de  ceux-là.  Ils 
continuent  à démontrer  leur  hypothèse: 

« La  seule  différence  de  l’écriture  pénible 
et  magnifique  de  la  plupart  des  inscriptions 
lapidaires  et  métalliques,  et  celle  de  l'écri- 
ture privée  ou  minuscule,  aurait  dû  faire 
comprendre  que  les  Romains,  qui  écriraient 
beaucoup,  ne  tardèrent  pas  à se  servir  de  la 
dernière,  co -urne  étant  plus  facile  cl  plus 
commode.  S’il  est  question  de  remonter  à 
son  origine,  nous  pouvons  l’inférer  de  quel- 
ques vers  de  Plaute  et  de  divers  textes  de 
Séuèque,  de  Suétone  et  do  Vopisque.  Ces 
derniers  en  effet  constatent  l'usage  établi 
de  leur  temps  d'employer  une  écriture  me- 
nue, et  très-menue.  Pline  l’Historien  répète, 
d'après  Cicéron , que  l’Iliade  d’Homère , 
écrite  sur  une  seule  feuille  de  vélin  , fut 
renfermée  dans  uue  écaille  de  noix , tant  les 
lettres  en  étaient  menues.  Et  ce  qui  parait 
encore  plus  étonnant,  Martial  parle  des 
œuvres  de  Virgile  et  de  Tile-Live,  écrites 
sur  un  simple  morceau  de  parchemin.  Pline 
le  Jeune  dit  de  l’Historien  qu’il  avait  laissé 
cent  soixante  commentaires  écrits  très-menu 
et  des  deux  cotés.  Orest-il  vraisemblable  que 
des  écritures  si  excessivement  menues  fussent 
en  lettres  capitales?  Ne  serait-on  pas  plutôt 
porléà  croire  qu’on  aurait  usé  de  caractères 
plusaisés  encore  à serrer  que  le  petit  romain? 

« Veut-on  établir  l’usage  ordinaire 

de  l’écriture  minuscule  dés  le  v*  siècle,  ou 
le  commencement  du  vr?  Nous  en  avons  les 
preuves  les  plus  constantes.  Le  manuscrit 
de  saint  Hilaire  du  Vatican,  qui  fut  colla- 
tionné en  510  à Casule , ville  d’Afrique, 
oflre  une  écriture  minuscule  des  mieux  con- 
ditionnées. Parmi  les  restes  de  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Vérone,  on  a un  ma- 
nuscrit en  ce  caractère,  mêle  de  quelques 
onciales.  C’est  à cause  de  ce  mélange  que  le 
modèle  que  nous  en  avons  donné  dans  notre 
planche  XLVI  figure  parmi  les  demi-on- 
ciales  romaines.  Mais  il  appartient  égale- 
ment aux  minuscules.  Le  manuscrit  d'où  il 
est  tiré  renferme  les  œuvres  de  Sulpice-Sé- 
vère,  à son  Histoire  près.  C’est  peut-être 
l'unique  qui  porte  aussi  précisément  le 
temps,  le  lieu  et  le  nom  de  son  écrivain.  En 
effet,  on  lit  à la  fin  qu'il  fut  écrit,  c’est-à- 
dire  achevé,  à Vérone,  le  premier  d’aoùl , 
sous  le  consulat  d’Agapit,  indiction  X*,  par 
Ursicin,  lecteur  de  réglise  de  la  même  ville. 
Un  autre  manuscrit  du  chapitre  de  Vérone, 
où  sont  renfermés  les  livres  Sapientiaux , 
écrits  en  minuscule , peut  sans  peine  re- 
monter au  siècle  précédent.  Les  célèbres 
Pandectes  de  Florence,  du  même  siècle,  sont 
aussi  remarquables  par  leurs  caractères 
minuscules.  A ces  manuscrits  nous  pour- 

(1)  Nouveau  Truité  de  Diplomatique,  t.  111,  p.  2SH. 

(ij  Un  j.eui  s'assurer  de  l’e&aciiUide  de  celle  assertion 


rions  ajouter  l’Orose  de  Florence,  le  Lac- 
lance  de  la  bibliothèque  de  Saint-Sauveur 
de  Bologne,  la  collection  des  canons  de  la 
bibliothèque  de  Corbie,  le  saint  Augustin 
en  papier  d’Egyple  de  la  bibliothèque  do 
Pelau,  et  celui  de  Saint- Germa  in -des-Prés, 
aussi  en  papier  d’Egypte , dont  nous  avons 
tiré  la  troisième  planche  de  notre  tome  pre- 
mier. Tous  ces  manuscrits,  dont  on  peut 
consulter  les  modèles  [De  Re  Diplomatie a, 
p.  35V,  355,  357),  et  bien  d’autres  que  nous 
pourrions  citer,  sont  en  écriture  minuscule 
et  du  via  siècle  au  plus  tard.  Or  il  est  na- 
turel de  supposer  qu'elle  existait  plusieurs 
siècles  auparavant.  Un  pareil  usage  ne  s’é- 
tablit pas  tout  d’un  coup.  Combien  n’a-t-il 
pas  fallu  de  temps  pour  le  rendre  universel 
comme  nous  le  voyons  au  commencement 
du  vi*  siècle  (1)7  » 

Tous  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  passons  sous  silence,  n'ébranlent  pas 
le  docte  auteur  des  Eléments  de  Paléogra- 
phie. « Ce  qui,  à notre  avis,  dit-il,  doit  sur- 
tout faire  douter  de  l’existence  d’une  an- 
cienne minuscule,  c'est  qu’il  est  difficile  de 
s’expliquer  par  quels  motifs  on  l’aurait 
abandonnée  pour  se  servir  de  l’écriture 
mixte.  En  effet  cette  minuscule  étant  muini 
pénible  à tracer  que  l'onciale,  plus  nette  et 
plus  distincte  que  la  cursive,  aurait  rempli 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la 
transcription  des  ouvrages  de  littérature. 
D’un  autre  côté,  si  l’on  examine  la  forme 
des  lettres  employées  par  l'écriture  mixte  au 
commencement  du  vi*  siècle,  on  reconnaît 
que  les  deux  caractères  qui  distinguent  es- 
sentiellement l’alphabet  minuscule  de  l’on- 
ciale et  de  la  cursive , c'est-à-dire  l’a  et 
l’s,  se  présentent  toujours  l'un  sous  la  forme 
cnrsive,  l’autre  sons  la  forme  onciale.  Com- 
ment expliquer  l'exclusion  constante  de  ces 
deux  figures  (a  e),  si  elles  avaient  été  réelle- 
ment en  usage?  et  d'un  antre  côté,  comment 
distinguer  l’ancienne  minuscule  de  l'écriture 
mixte,  si  dans  celte  minuscule  les  a étaient 
de  forme  cursive  et  les  e de  forme  onciale? 
Sera-ce  par  la  forme  de  1/ et  du  g?  Mais  on 
répétera  pour  ces  deux  lettres  ce  qui  a été 
dit  pour  les  deux  autres,  c’est  qu’elles  au- 
raient quelquefois  paru  dans  l écrilurc  mixte 
sous  la  forme  minuscule,  si  cette  forme  avait 
réellement  existé.  Dira-t-on  que  l’existence 
de  la  minuscule  est  prouvée  par  des  textes? 
Sans  doute  il  existedes  textes  qui  parlentd'une 
écriture  autre  que  la  majuscule  et  la  cur- 
sive; mais,  comme  dans  les  premières  an- 
nées du  vr  siècle  on  ne  trouve,  indépen- 
damment de  la  majuscule  et  de  la  cursive, 
que  de  l’écriture  mixte,  il  est  permis  de 
croire  que  c'est  à l’écriture  mixte  qu’il  faut 
appliquer  tous  les  textes  sur  lesquels  s’ap- 
puient les  Bénédictins  pour  prouver  l'exis- 
tence de  la  minuscule.  Il  est  bon  d’ailleurs 
de  faire  observer  qu’en  fait , lorsqu'ils  pro- 
duisent des  modèles  d’ancienne  minuscule, 
on  y retrouve  presque  toujours  les  formes 
de  l'écriture  mixte  (2).  Nous  devons  déclarer 
dan*  le*  planche*  du  louic  III  de  leur  grand  ouvrage. 
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cependant  qu’on  a découvert  depuis  la  pu- 
blication du  Nouveau  Traité  de  Diplomati- 
que un  manuscrit  fort  curieux,  dont  Fu- 
magalli  a fait  graver,  dans  ses  Institutions 
diplomatiques,  un  fac-similé  malheureuse- 
ment fort  court  et  d'une  exécution  très-im- 
parfaite. Si  ce  manuscrit  est  aussi  ancien 
qu’on  le  suppose,  il  ferait  remonter  au  vu* 
siècle  l'emploi  de  la  minuscule  proprement 
dite;  niais  il  faudrait  avoir  l'original  entre 
les  mains,  pour  apprécier  sûrement  la  na- 
ture et  l’âge  de  l'écriture  qu’il  renferme. 
Quoi  qu’il  en  soit,  quant  à l’opinion  des  Bé- 
nédictins, qui,  indépendamment  de  l’écriture 
mixte,  reconnaissent  une  minuscule  dont 
l’exislenre  serait  antérieure  à l’invasion  des 
barbares,  nous  pensons  qu’elle  ne  repose 
pas  sur  des  preuves  assez  positives,  et  qu'il 
est  préférable,  jusqu’à  preuve  contraire,  de 
ne  pas  faire  remonter  les  premiers  exe  mples 
de  la  minuscule  au  delà  du  vur  siècle,  à 
moins  toutefois  que  l’on  ne  veuille  changer 
les  définitions  adoptées,  et  réunir  sous  une 
dénomination  commune  la  demi-onciale  et 
la  minuscule  (1).  » 

En  présence  des  deux  opinions  uue  nous 
venons  d'exposer,  notre  choix  est  difficile  à 
faire.  Il  est  certain  que  les  modèles  d’écri- 
ture minuscule  donnés  par  les  Bénédictins 
seraient  souvent  aussi  bien  placés  dans  la 

N*  10.  Alphabet  mmusci 
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classe  des  écritures  mixtes;  d'autre  part, 
l’existence,  au  rr  siècle,  de  certains  carac- 
tères minuscules  est  reconnue.  En  outre,  si 
les  a affectent  la  forme  cursive  dans  les  fac- 
similé  des  Bénédictins,  ils  se  rapprochent 
aussi  souvent  de  la  minuscule  a que  de  la 
forme  onciale.  La  différence  sur  ce  point 
roulerait  sur  la  courbe  plus  ou  moins  pro- 
noncée de  la  branche  gauche  de  la  lettre. 
Dans  les  écritures  mal  formées,  et  surtout 
dans  celles  que  les  Bénédictins  appellent 
nationales , et  qui  s’éloignent  un  peu  de 
l’écriture  romaine,  on  rencontre  souvent  des 
e qui  seraient  aussi  bien  placés  dans  la  mi- 
nuscule que  dans  l’onciale.  Quant  aux  let- 
tres f et  g,  on  n’en  trouve  pas  sous  la  forme 
minuscule.  On  pourrait  peut-être  accorder 
les  deux  théories  en  disant  qne,  si  les  Bé- 
nédictins ont  regardé  comme  minuscules 
certaines  écritures  où  des  caractères  oncials 
et  cursifs  bâtards  se  rencontrent,  Us  se  sont 
trop  avancés  et  n’ont  pas  remarqué  qu'il 
a dans  te  développement  de  l’écriture  une 

Coque  de  transition  où  la  minuscule  chor- 
e à sortir  des  langes  de  l’enfance  pour 
arriver,  au  vm*  siècle,  à avoir  tous  les  ca- 
ractères qui  la  constiluent  distinctement. 

Entrons  maintenant  dans  l’examen  de  l'é- 
criture minuscule  en  usage  depuis  le  vm* 
siècle. 

e du  milieu  du  n*  siècle. 
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TRANSCRIPTION. 

aaabcdefghilmn 

opqrstvxyzéc 


« En  examinant  cet  alphabet,  dit  M.  de 
Wailljr,  à qui  nous  l'empruntons,  on  recon- 
naît d une  part  que  les  lettres  c,  »,  o,  p,  x , 
y et  z,  ressemblent  à peu  près  aux  lettres 
correspondantes  de  la  capitale  et  de  l’onciale; 
de  l’autre,  que  tes  lettres  h,  q,  t et  u ont 
conservé  dans  l’alphabet  minuscule  les  for- 
mes qu'elles  avaient  reçues  dans  l’alphabet 
oncial.  Les  différences  de  l’alphabet  minus- 
cule, par  rapport  à l’alphabet  oncial,  ne 
portent  donc  que  sur  les  lettres  o,  6,  d,  e,  f , 
y,  /,  m,  n,  r et  s. 

« On  retrouve  dans  l’a  minuscule  le  mon- 
tant principal  de  l’A  oncial;  mais  le  mon- 
tant gauche  et  la  traverse  se  sont  arrondis 
à leur  point  de  rencontre  pour  former  une 
panse.  Cette  forme  de  t'a  minuscule  se  rap- 
proche beaucoup  de  l’A  oncial,  tel  qu’on  le 
rencontre  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. Notre  alphabet  minuscule  présente 
deux  autres  formes  d’a  qui  se  rapprochent 
de  1 a italique  : on  les  a reproduits  d’après 
le  manuscrit  auquel  cet  alphabet  a clé  em- 
m Elénienu.  de  paléographie,  t I,  j>.  506-507. 

(2)  On  don  u e à ceue  écriture  le  uout  de  Bouslropkédott, 


prunté,  pour  constater  que  ces  a,  qui  appar- 
tiennent, comme  on  le  verra  plus  tard,  à 
l'écriture  cursive,  se  trouvent  mélés  sou- 
vent à l’écriture  minuscule. 

« Le  6 minuscule  supprime  la  panse  supé- 
rieure du  B oncial  cl  capital,  mais  en  con- 
servant la  portion  de  la  naste  qui  était  en- 
veloppée par  la  panse  supérieure. 

«Quoique  le  d minuscule  ne  dilTére  pas 
moins,  au  premier  coup  d’œil,  du  D capital 
que  du  D oncial,  cependant  c'est  au  D capi- 
tal qu’il  faut  en  rattacher  l’origine.  Le  d 
minuscule  se  compose  comme  le  D capital 
d’une  hastc  et  d’n  ne  panse.  La  prolongation 
de  la  hasle  du  d minuscule  ne  constitue 
qu'une  différence  légère  qui  ne  détruit  pas 
1 analogie  des  deux  lettres.  Quant  au  chan- 
gement de  position  de  la  panse,  il  s'explique 
par  I’u9age  où  l'on  était  autrefois,  après  avoir 
terminé  une  ligne,  de  recommencer  la  ligne 
suivante  dans  le  sens  contraire;  en  effet, 
comme  l’écriture  allait  alternativement  de 
gauche  à droite  et  de  droite  à gauche  (2), 
(Voyet  ce  mol.) 
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il  en  résultait  que  dans  les  lignes  dirigées  de 
droite  à gauche,  la  position  des  lettres  était 
celle  qu'auraient  les  caractères  d’un  de  nos 
livres  réfléchis  par  un  miroir,  et  que  le  D se 
résenlail  sous  l’aspect  suivant,  (j.  Il  est 
ien  positif  d’ailleurs  que  cette  lettre  se  trouve 
renversée  de  celle  manière  dans  plusieurs 
inscriptions. 

«Le  prolongement  supérieur  de  la  panse 
de  l’ E oncial,  en  s'abaissant  jusuu’à  la  barre, 
forme  l'e  minuscule. 

« Vf  minuscule  se  distingue  par  l'arrondis- 
sement du  point  de  reiicoulre  de  la  hasle  et 
de  la  barre  supérieure. 

« Le  <7  minuscule  diffère  du  G oncial,  1*  par 
le  prolougcmcnl  et  la  forme  de  la  queue,  qui 
sc  courbe  en  remontant  vers  la  gauche; 
2"  par  l'ouverture  qui  existe  à gauche,  dans 
le  bas  de  la  pause.  Ou  voit  d'ailleurs  que  la 
panse  du  g minuscule,  au  lieu  d'étre  ouverte 
vers  la  droite,  se  trouve  complètement  fer- 
mée par  le  prolongement  de  la  partie  supé- 
rieure du  la  queue.  Enfin  on  remarque  dans 
le  g minuscule  une  petite  barre  qui  part  du 
haut  de  la  lettre  eu  sc  dirigeant  vers  la 
droite,  et  qui  u’exislc  pas  dans  le  G oncial. 
Si  l'ouverture  qu'on  voit  à la  gauche  de  la 
queue,  dans  la  panse  du  g minuscule,  n'est 
ns  un  caractère  constant  de  cette  lettre 
Voyez  ci-dessous  fac-similé  n°  1 1 },  les  autres 
ifférences  qu'on  a signalées  le  distinguent 
assez  du  G oncial  pour  qu'on  soit  autorisé  à 
le  faire  dériver  d’un  autre  g qui  appartient  à 
l’écriture  mixte  et  dont  le  fac-similé  n’  8 
fournit  un  modèle.  ( Voyez  ci -dessus  fac- 
similé  n°  8,  ligne  8.)  Or  ce  g,  dont  les  rapports 
avec  le  g minuscule  sont  trop  frappants  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  indiquer,  se  rap- 
proche de  la  forme  sous  laquelle  on  rencontre 
souvent  le  r grec.  On  le  retrouve  d'ailleurs 
dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'écri- 
ture cursive,  à laquelle  l'écriture  mixte  et 
l’écriture  cursive  l’auront  emprunté. 

«Ce  qui  distingue  la  lettre  l dans  l'écriture 
minuscule,  c’est  la  courbure  de  la  haste  et  de 


la  barre  à leur  point  de  rencontre. 

« Les  rapports  de  I M onciale  et  de  l'm  mi- 
nuscule sont  faciles  à saisir.  Elles  renferment 
l’une  et  l'autre  trois  jambages  ; mais  dans  l’m 
minuscule  le  haut  du  premier  jambage  se 
prolonge  au-dessus  du  point  où  le  second 
jambage  vient  le  rejoindre,  en  sorte  que  ces 
deux  parties  sont  parfaitement  distinctes 
C'est  là  que  glt  la  différence  qui  sépare 
essentiellement  l’m  minuscule  de  l’M  onciale. 
Quoique  le  bas  du  dernier  jambage  de  l’rn  mi- 
nuscule se  recourbe  habituellement  vers  la 
droite  comme  dans  notre  modèle;  cependant 
cecaractèrc  n'est  pas  constant.  (V  oyezXet  fac- 
similé  d’écriture  minuscule.) 

«La  traverse  qui  forme  le  caractère  dis- 
tinctif de  l’N  capitale  et  onciale  n’existe  plus 
dans  i’tt  minuscule  : c’est  le  second  jambage 
qui  vient  sc  réunir  au  premier  en  se  recour- 
bant vers  la  gauche. 

«La  panse  et  la  queue  de  l’R  onciale  sont 
remplacées  dans  l’r  minuscule  par  un  trait 
qui  prend  naissance  un  peu  au-dessous  du 
sommet  de  la  haste,  et  qui  se  recourbe  en 
s’avançant  vers  la  droite.  Nous  donnerons  àce 
trait  lo  noui  de  crochet,  qui  cependant  ne 
peut  guère  convenir  qu’à  une  des  formes 
sous  lesquelles  se  présente  celte  portion  de 
l’r  minuscule.  Il  ne  faudra  donc  attacher  à 
celte  expression  qu’une  valeur  purement 
conventionnelle.  Ainsi,  en  comparant  les  deux 
rde  notre  modèle  on  pourrait  distinguer  dans 
la  seconde  un  simple  crochet,  et  dans  la  pre- 
mière un  crochet  ondulé  qui  se  prolonge  en 
se  relevant.  On  verra  que  ce  crochet  dans 
l’écriture  mixte  se  recourbe  souvent  de  ma- 
nière à prendre,  pour  ainsi  dire,  la  forme 
d'un  jambage.  ( Voyez  le  fac-similé  n*  8.1 

«On  trouve  dans  l’s  minuscule  une  haste 
dont  la  partie  supérieure  se  termine  en  forme 
de  crochet.  Une  portion  du  côté  gauche  de  la 
haste  présente  un  renflement  peu  apparent 
dans  notre  modèle,  mais  qui  est  souvent  ca- 
ractérisé d’une  manière  très-sensible.  On  dé- 
signera ce  renflement  sous  le  nom  de  saillie.» 


Déchiffrement  de  l’écriture  minuscule. 

N*  il.  Ecrits**  minuscule  de  la  fin  du  vur  siècle.  Bibl.  du  Louvre;  ms.  des  Evangiles  de 
Charlemagne,  p 7 -8  du  dernier  cahier. 
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TRANSCRIPTION1. 


flocopus  eximium  Francho 
rum  scribere  Carlus, 

Eex  pius,  egregia  Hildegarda 
cm»  conjure  jussit. 

Quorum  salvifico  tuealur 
nomine  vilas 

Rex  regum  dominus  caelorum 
gloria  Christus. 

Ce  fac-timilc  a été  puisé  par  M.  de  Wailly 
dans  le  magnifique  volume  des  Heures  do 
Charlemagne,  écrit  par  ordre  de  ce  prince 
et  de  la  reine  Hildegarde,  comme  il  est  dit 
dans  la  pièce  de  vers.  11  résulte  de  differentes 
annotations  qu’il  n’est  pas  antérieur  à l'an 
781;  et  comme  Hildegarde  est  morte  le  3o 
avril  782,  il  ne  peut  être  postérieur  à cette 
date. 

Ce  modèle , dit  M.  de  Wailly,  renferme 
deux  sortes  d’e  .Te  minuscule,  qui  est  facile  à 
reconnaître,  et  l'e  allongé,  qui  participe  à la 
fois  de  la  cursive  et  de  roncialc.  Au  lieu  du  c 
ordinaire,  on  peut  remarquer  au  commence- 
ment du  mot  Carlus,  dans  la  seconde  ligne, 
un  c à panse  brisée  qui  est  emprunté  à l’al- 
phabet cursif.  Les  deux  points  et  1a  virgule 
ui  suivent  le  mot  Carlus  sc  retrouvent  à la 
n de  chaque  vers,  et  par  conséquent  ils  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  des  signes 


Septies  expletus  fuerat 
rentissimus  annus, 
octies  ia  decimo  sol  cumque 
cucurreral  antio, 

Ex  quo  Christus  Jcsu  saecla 
beaverat  ortu, 

Exuerat  lotum  et  tetra 
caligine  mundum. 

de  ponctuation  qui  soient  en  rapport  avec  le 
sens.  Indépendamment  de  l’a  minuscule,  on 
trouve  dans  la  troisième  ligne,  à la  fin  du  mot 
egregia,  un  a cursif  composé  d'un  double  c, 
et  dont  la  forme  pourrait  embarrasser  dans 
d’autres  passages.  11  faut  remarquer,  dans  la 
cinquième  ligne,  la  liaison  de  fs  et  de  l'a,  nu 
commencement  du  mot  salvifico  • elle  se  pré- 
sente encore  au  commencement  du  mot  sae- 
cln  dins  la  cinquième  ligne  de  la  seconde 
colonne.  Deux  lignes  plus  bas  on  trouve  un 
exemple  de  l’emploi  du  signe  ,\  dans  le  corps 
d’un  mot  : c'est  un  usage  qui  a duré  long- 
temps dans  la  minuscule,  et  avec  lequel  il 
faut  se  familiariser.  Nous  ne  voyons  rien  d’ail- 
leurs qui  puisse  arrêter  dans  ^déchiffrement 
de  ce  fac-similé,  dont  presque  tous  les  mots 
sont  séparés  et  dont  l'écriture  est  nettement 
tracée. 


N“  12.  Ecriture  minuscule  du  milieu  du  ix*  siècle.  Fragment  de  dis.  Archives  de  l'Yonne  (!)• 
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TRANSCRIPTION. 


Quia  multi  dico  vobis  quærunt  intrare 
et  non  potcrunl.  Quaerunl  intrare  salutis 
amore  provocali  ci  non  polerunt  ilincris 
asperitate  dcterrili.  Quaerunl  hoc  atnbitione  / 

praeoiiorum,  a quo  mox  laborutn  timoré  refugiunt, 

Non  quia  jugum  domiui  asperum  aut  onus  cjus  est  grave. 


Ce  fac-similé  se  distingue  par  l'espace- 
ment des  lettres  et  des  mots,  quoiqu’il  y ait 
encore  quelque  indistinction. On  y rencontre 
des  caractères  qni  se  rattachent  aux  autres 
genres  d’écritures.  Les  a ont  un  air  oncial, 
[particulièrement  le  second  de  la  5*  ligne); 
il  en  est  de  même  de  l’N  du  mot  Non  (6'  ligne) 
et  de  quelques  autres.  Le  deuxième  a d 'aspe- 
ritate [4*  ligne)  est  ouvert  par  le  haut  et 
ressemble  a deux  c.  L'r  du  mot  laborum  (5* 
ligne)  affecte  la  forme  d’un  2.  Elle  ne  se  nicl- 

(I)  l.a  dimension  de  la  jusiilicatiou  a obligé  de  mettre 
cc  fac  timile  en  sept  lignes,  tandis  que  dans  l'original  H 


tait  qu'aprôs  les  o.  Celte  lettre  est  dérivée  de 
l'R  capitale,  dont  elle  reproduit  la  panse  et  la 
queue,  mais  en  donnant  à ce  dernier  trait 
une  direction  horizontale  qu'il  avait  quel- 
quefois dans  les  siècles  précédents  On  trouve 
dans  la  4'  ligne  le  signe  À servant  à com- 
poser le  mot  deterriti , et  la  syllabe  quœ  du 
mol  quærunt  (1"  ligne) , figurée  par  q sur- 
monté d'uu  trait  et  suivi  d’un  point  et  d'une 
virgule.  Au  reste  les  signes  abréviatifs  se 
montrent  déjà  tissez  nombreux  ; outre  les 
n\?/»  forme  que  quatre. 


Digilized  by  Google 


319  DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE.  S*0 

précédents  on  y voit  la  syllabe  pro  dans  pro-  on  petit  o ouvert  par  le  bas,  placé  au-dessus 
vocati, 3'  ligne,  figurée  parunp  dontla  panse  de  ri  pour  ejut.  Le  reste  du  manuscrit  ou  en 
§e  prolonge  bien  au-dessous  de  la  ligne  par  fac-$imiU  a été  puisé  renferme  encore  d au- 
nne  courbe  qui  coupe  la  queue;  le  trait  hori-  très  signes  abréviatifs  plus  usités  au  SU*  siè- 
aontal  de  l’abréviation  de  l’m  dans  plusieurs  cle  qu'au  ix\ 
mots;  le  même  trait  placé  sur  l’ê  pour  ut; 

N"  13.  E criture  minuicule  de  la  fin  du  x'  siècle.  Fragment  de  dictionnaire,  Archives  de  l'Yonne 
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Anauotnbo. 


nuisscurnoit. 

Educere,  erellere;  eiimere,  eicere,  extrahere, 
emovere,  subvertere,  eruere,  locopellere. 

Educit  tempus,  protrahit,  prolatal,  ampliat,  procrastinat. 
diflert,  moratur,  tergiversatur,  moras  necat,  trahit  tempos. 
Edueta,  clevata.  Educunt  foras  eiciunl 
Edulœ,  cybo  vel  aesca,  ab  aedendo  dicta. 

Edulia.  alimenta.  Edulia  quæ  manducantur. 

Edulia  cybi,  quia  eduntur,  alimenta  apta  ad  manducaodum, 
Edulium,  manducationem. 


Ce  fac-similé  est  dft  i une  main  exercée, 
on  n'y  rencontre  qu'un  petit  nombre  do  diffi- 
cultés, quelques  mots  indistincts;  les  abré- 
viations des  mots  moratur.  tergiversatur  et 
de  plusieurs  autres  mots  sont  placées  sur  la 
lettre  finale.  Remarques  la  conjonction  de 
l'netdu  I dans  les  mots  educunt.  eiciunl,  5‘ 
ligne;  elle  rappelle  cet  usage  des  plus  an- 
ciens manuscrits.  L'a:  est  remplacé  deux 
fois  par  l’s  à cédille  dans  edulœ  el  cesca,  6'  li- 
gne. L’i  d’eicer«(l'-ligne)ct  d’eiciunf  (5'lignc) 
fait  seul  la  fonction  de  la  syllabe  ji.  L’ret  le  t 


dans  subvertere  (2*  ligne)  et  differt  (k‘  ligne) 
sont  reliés  l’un  à l’autre  par  un  Irait  qui 
part  de  la  tête  del’r  et  qui, faisant  une  courba 
anguleuse,  retombe  droit  sur  le  t.  L’s  et  le  ( 
sont  reliés  de  même  dans  procrastinat,  3*  li- 
ne; seulement  Ici  la  courbe  est  arrondie, 
el  usage  durait  encore  dans  les  imprimés  du 
itiii’ siècle  pour  cesdeuxderniers  caractères. 
Enfin  l’pde  cybo  (6*  ligne)  et  de  epéi  (8‘  ligne) 
ressemble  è un  r,  mais  on  a eu  soin  de  la 
marquer  d’un  point  pour  le  distinguer. 


N"  ik.  Ecriture  minuscule  ducommencement  du\i‘ siècle.  Bibl.  royale,  fonds  Sorbonne,  ms.  n*753 
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Post  muHum  vcro  în  scriplis  excellcnli®  vcstrac  invcnimu* 

Ut  cum  lactania  ad  beati  Pétri  ccclesiam  porlari  debuis- 
t sent;  quod  ideo  minime  factum  est,  quia,  sicut  prœdixi, 

\ Ante  vêla  quam  scripta  suscepimus.  Tamen  prædiclus 

vir  cum  omoi  domus  familia  vestrac  hoc  fecit  quae 
nos  facere  cum  clero  voluistis. 

Ce  fac-similé  est  reproduit  d’après  M.  de  fin  du  mot  prœdietus  (4*  ligne)  a pris  la  forme 
Wailly,  qui  -l’a  puisé  dans  un  manuscrit  ache-  d’une  apostrophe  ou  d’un  c renversé,  au  lieu 
vé  en  l’an  1009.  Il  renferme  plusieurs  a en  de  celle  d'un  g , qu’elle  présente  à peine  au 
forme  d’u  qui  se  rencontrent  quatre  fois  dans  mottnvenimui  (lr*  ligne).  Le  mot  t>tr,  au  com- 
la  diphtongue  œ.  La  même  forme  de  lettre  se  mencement  de  la  quatrième  ligne,  contient 
retrouve  dans  le  mot  ccclesiam  (2*  ligne).  Il  une  r dont  lahaste,  extrêmement  prononcée 
faut  remarquer  la  forme  singulière  de  lr  cur-  et  recourbée  par  le  bas,  a la  figure  de  l’y  tel 
sive  qui  est  liée  au  t du  mol  portari;  nous  qu’il  est  tracé  dans  plusieurs  manuscrits, 
en  avons  déjà  vu  deux  exemples  analogues  D’autres  r,  sans  être  aussi  prolongées  par  le 
dans  le  fac-similé  n*  13.  Les  mots  prœdixi  et  bas,  pourraient  donner  lieu  à la  même  obser- 
prœdictus  (3*  et  4*  lignes),  ont  leur  première  valion.  Enfin  on  remarquera  dans  le  second 
syllabe  complètement  séparée  des  deux  der-  mot  de  la  dernière  ligne  un  e allongé,  dérivé 
nières,el  figurée  par  unpsnrmonléd’un  trait  de  Ve  cursif, 
abréviatif.  L’abréviation  des  lettres  ust  à la 


N*  15.  Ecriture  minuscule  des  années  1027  à 1030  et  1060.  Bibl.  royale , fonds  Saint-Germain 

latin , «s*  434. 
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r TB1NSCB1PTI01». 

GENEALOGIA  REGUM  FRANCORDM. 

Hludovico  quoque  defuncto,  Francorum  proceres 
Super  se  regem  clevaverunt  Hugonem,  qui  fuit  filius 
Hugonis  magni  ducis.  Hugo  vero  rex  genuit 
Rotberlnm  regem.  Rotberlus  rex  genuit  Hugonem, 

Hugone  defuncto,  paire  superstite,  elevatus  est 
Heynricus  rex  fraler  ejus  pro  eo. 

Qui  in  regno  confirmatus  accepil  neptem  imperatoris  Hanrici  ex  qua  filinm- 

L’écriture  de  ce  fac-similé  tranche  par  sa  serviront  suffisamment  pour  aider  au  dé- 
physionomie générale  sur  les  fac-similé  des  chiffrement  de  ce  modèle.  Un  signe  de  ponc- 
sièclcs  précédents , sans  avoir  néanmoins  tuation  qu’on  pourrait  confondre  avec  une 
rien  de  bien  différent,  si  ce  n’est  les  abrévia-  abréviation  se  trouve  placé  après  le  mot  dé- 
lions. La  minuscule  capétienne  en  contient  functo  (2*  et  6*  lignes).  C’est  à partir  de  la  8' 
de  plus  en  plus,  à mesure  qu’on  avance  ligne  que  commence  la  partie  du  fac-similé 
dans  la  période  de  sa  durée.  Les  remarques  dont  M.  de  Wailly  place  la  date  vers 
qui  ont  été  faites  à l’article  Abréviations  l’an  1060. 
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N°  16  Ecriture  minuscule  du  milieu  du  xir  siècle.  Bibl.  d'Auxerre.  Ms.  n*  67,  contenant  les 
aphorismes  d’Hippocrate , avec  annotations. 
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TRANSCRIPTION . 


Texte  principal. 

Quibuscunque  tortiones  et  circa  umbiiicum  dolores  et  lumbos  doter  non  so- 
1 u l u s , net] ue  a farmaciis,  neque  aliter,  in  ydropem  siecum  perficilur. 
Quibus  ventres  lienterici  in  hyeme,  superius  inedicari  mnlumest. 
Notes. 

Post  isiinn  affeclum  medicari  délient  ist)  duo  colloqneri. 

— Predicta  sunt  notan- 
da  que  diximus  et  etiain  locus 
egritudinis. 

— Non  tantum  dolores  et  tortioncs 
Circa  umbiiicum  minuunt  in- 
feriores  purgationes  scilieel  eliam 
ventres  lienterici. 


Ce  fac-similé  présente  la  minuscule  capé- 
tienne dans  toute  sa  pureté.  Le  telle  princi- 
pal renferme  on  certain  nombre  d’abrévia- 
tions, non  - seulement  formées  de  signes 
abréviatifs  proprement  dits,  mais  encore  de 
lettres  supérieures  qui  tiennent  lieu  d’une 
ou  plusieurs  autres  lettres.  Voyez  qui  bus  et 
circa  de  la  première  ligne.  De  nombreux  si- 
gnes de  ponctuation  s’y  rencontrent  égale- 
ment, ainsi  que  deux  accents  sur  les  t do 

Îarmaciis  (2*  ligne),  pour  les  distinguer  de  l u. 
*a  qui  précède  ce  dernier  mot  en  contient 
N°  17.  Ecriture  minuscule  du  xur  siècle.  Bibl, 


également  un,  ce  qui  est  assez  rare.  On  fit 
un  fréquent  usage  des  accents  dans  les  siè* 
clés  postérieurs. 

L'écriture  des  notes  est  extrêmement  Que, 
et  cependant  très-lisible.  On  remarquera 
l’abréviation  de  post  (premier  mot  de  la  l*1 
ligne);  celles  des  mots  et  etiam  (3r  ligne),  la 
première  formée  par  nue  espèce  de  7 séparé 
de  la  seconde  par  un  point,  et  celle-ci,  qui 
n’a  qu’un  trait  supérieur  de  plus  que  celle- 
là.  Voyez  encore  le  mot  etiam , à la  fln  de  la 
7*  ligne. 

d’Auxerre , ms.  n°  1 bis,  Bible , livre  de  Job . 


TRANSCRIPTION. 


Ab  omnipotente  non  sunt  abscondila 
tempora.  Qui  autem  noverunt  euro  ignorant  dies  itlius.Alii  termi- 
nus transtulerunt,  diripuerunt  greg-s  et  paverunt  eos. 

Asinuin  pnpillorum  ahegerunl  et  ahstulerunt  pro  pignore 
bovem  tidhœ.  Subverterunt  paupcrtim  viam  et  oppresseront  pari- 
ter  ma  n su  clos  terrm.  Atii  quasi  onagri  in  deserto  egrediunlur 
ad  opus  sa am  vigilantesque  ad  prœdam  præparant  panem  ti- 
beris.  Agrnm  suum  demetunf,  et  vineam  ejus,  quem  vi  oppresse- 
ri nt,  vindcmianl.  Nudos  dimiltunl  homincs  indumcnla.... 


La  forme  générale  des  lettres  de  ce  fac - 
nmile  tend  vers  l’écriture  gothique.  On  y 
trouve  presque  loos  les  d de  forme  onciale. 
Remarquez  les  lettres  capitales  A (lrr  ligne) 
et  N (dernière  ligne), où  le  gothique  se  mon- 
tre sensiblement.  Les  abréviations  sont  nom- 
breuses dans  ce  fac-similé]  unis  on  re- 
marque qu’elles  affectent  principalement  la 
forme  d’un  7,  dont  la  tête  est  plus  saillante 
que  la  queue  : c’est  surtout  dans  les  finales 
que  celle  ligure  est  employée.  Nous  allons 


examiner  plus  particulièrement  ce  modèle. 
— Première  liane.  11  n’y  a aucune  difficulté  à 
comprendre  les  signes  d’abréviations.  — 
deuxième  ligne.  Le  premier  mol,  tempora , 
est  représenté  par  tepa;  un  petit  trait  trem- 
blé surmoule  f e,  et  le  p a la  queue  barrée, 
-tu  est  pour  autetn;  eu,  suivi  d'un  point, 
pour  eum;  les  autres  mots  abrégés  se  lisent 
facilement.  — Troisième  ligne.  Le  premier 
signe  abréviatif  du  mot  transtulerunt  so 
confond  avec  la  queue  du  q de  la  ligue  supé- 
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rieure;  entre  ce  mot  et  le  suivant  sont  un 
point  et  une  virgule;  la  conjonction  et  est 
figurée  par  un  7 coupé  d’une  petite  barre  au 
milieu  de  la  queue.  — Quatrième  ligne.  L’a- 
bréviation rum  dans  pupitlorum  est  formée 
d’une  r semblable  à un  2 dont  la  queue  est 
tranchée  d’un  trait;  et  a encore  la  figure 
d’un  7.  Les  autres  abréviations  sont  faciles  à 
déchiffrer.  — Cinquième  ligne.  Les  p des 
mots  pauperum,  oppresserunt  et  pariter  sont 
marqués  de  signes  abréviatifs  qui  expri- 
ment des  lettres  différentes  : dans  pauperum , 
le  p barré  horizontalement  signifie  per,  lors- 
que plus  loin,  figuré  de  même,  il  est  mis 
pour  par  dans  pariter ; portant  sur  la  lô:e 
un  petit  e renversé,  il  remplace  la  syllabo 
pre  dans  oppresserunt.  — Sixième  ligne.  Le  t 
abrégé  qui  commence  la  ligne  est  la  fin  du 
mot  pariter;  le  mot  terre  est  formé  des  trois 
lettres  Ire,  surmontées  d’un  petit  7;  le  mot 
quasi  affecte  une  forme  très-usitée  dans  les 
manuscrits  du  XUT  siècle  : qi  avec  un  a su- 
périeur; egrediuntur  est  abrégé  par  un  trait 
horizontal  placé  sur  l’t,  qui  lient  lieu  de  un, 
et  un  autre  sur  le  I,  qui  est  l’abrégé  de  ur. 
— Septième  ligne.  Le  mot  opus  est  abrégé 
par  un  signe  placé  sur  le  p,  el  qui  devrait 
avoir  la  forme  d’uii  9,  comme  dans  illiut  (2* 
ligne);  que  est’ formé  d’un  q suivi  d'un  signe 
bien  connu  pour  servir  à celte  sorte  d’abré- 
viation ; préparant  : ce  mol  présente  tes 
deux  espèces  d’abréviations  que  nous  avons 
remarquées  aux  p de  la  5 ligue.  — Huitième 
ligne.  Il  n’y  a rien  qui  ne  se  soit  présenté 
plus  haut.  — Neuvième  ligne.  Le  mot  homincs 
est  abrégé  par  un  signe  qui  est  également 
employé  pour  exprimer  d’autres  syllabes 
bien  différentes  : d’où  il  suit  que  chaque 
écrivain  adoptait  souvent  certains  signes  gé- 
néraux d’abréviation  qui  lui  servaient  le 
plus  souvent. 

Age  de  l'écriture  minuscule. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  à propos  de  l’o- 
rigine  de  l’écriture  minuscule,  que  les  au- 
teurs diplomaties  n'étaient  pas  d’accord 
pour  reconnaître  son  existence  régulière 
avant  le  vnr  siècle.  Depuis  cette  époque,  que 
les  Bénédictins  appellent  époque  de  renou- 
vellement (1),  nous  voyons  la  minuscule  se 
développer  et  se  soutenir  sur  le  même  pied 
jusqu’à  la  fin  du  xe  siècle;  mais  alors  il  s’y 
manifeste  des  modifications  sensibles  : la 
forme  devient  généralement  plus  droite  et 
plus  serrée;  ou  y remarque,  surtout  dans 
les  diplômes,  des  traits  allongés  et  sinueux. 
La  minuscule,  dans  sa  première  phase,  se 

(t)  «C'est  il  Charlemagne  que  les  savants  attribuent 
pour  l'ordinaire  ce  changement.  Selon  D.  Mabillon,  ce 
grand  monarque  clwngea  les  anciens  caractères , qui 
avaient  dégénéré,  en  cette  sorte  «l'écriture  si  nette  et  si 
distincte  qui  (raya  le  chemin  aux  caractères  d’impri- 
merie- D'abord  Charlemagne  ordonna  qu'on  apportai 
tous  scs  soins  pour  écrire  correctement;  que  chaque 
évêque,  chaque  abbé,  chaque  comte  aurait  un  noUiro 
ou  secrétaire  pour  celle  fonction  ; «pie  lorsqu'il  s'agirait 
de  copier  les  Evangiles,  le  Psautier  ou  le  Wi*sel,  on  se 
servirait  de  la  main  dlminmes  «l'un  üg  • parfait,  qui  le 
feraient  avec  un  soin  extrême.  I>e  rs:te»»4im»  à bien  or- 
thographier, ajoute  l'abbé  D ufoiilaiiies,  ct*a|«rès  I).  Hivet, 
<m  (assa  a celle,  de  bien  peindre  les  caractères,  ci  bien- 
têt,  suîieu  de  caractères  mérovingiens  qui  étaient  pres- 
que ba  haros,  on  Qt  revivre  le  peut  caractère  romain 
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distingue  sous  le  nom  de  Caroline  on  carlo- 
t vingtenne,  et  dans  sa  seconde  phase,  sous  ce- 
lui de  capétienne. 

« Mais,  disent  le*  Bénédictins,  à l’excep- 
tion des  traits  élancés,  qui  se  rencontrent 
dans  les  diplômes  plutôt  qtic  dans  les  manus- 
crits, la  même  minuscule  règne,  dans  les 
uns  et  dans  les  autres  , jusqu’à  Philippe- 
Auguste,  ou  même  jusqu'à  saint  Louis.  Elle 
se  soutint  dans  sa  b/auté  pendant  les  xc,  xi* 
siècles  et  plus  de  la  moitié  du  xir;  sur  son 
déclin,  clic  s’obscurcit,  se  serra  et  devint  an- 
guleuse; vers  le  milieu  du  xtir  siècle,  elle 
dégénéra  en  gothique  par  divers  degrés.  De 
lotis  les  siècles,  le  xr  et  le  xir  sont  ceux  où 
la  minuscule  capétienne  eut  plus  de  cours 
dans  les  actes  de  toute  espèce,  non  seule- 
ment en  France,  mais  encore  en  Angleterre, 
et  en  Allemagne;  elle  n’y  fut  presque  plus 
d’aucun  usage,  surtout  après  les  commence- 
ments du  xnr  siècle.  Quoique  aux  deux  siè- 
cles précédents  elle  soit  presque  la  même 
dans  les  chartes  et  les  manuscrits,  elle  est 
communément  plus  simple  et  plus  régulière 
dans  ceux-ci  (2).  u 

La  similitude  des  écritures  minuscules  des 
ix',  x et  xr  siècles  est  un  fait  généralement 
reconnu;  quelques  auteurs  ont  même  avancé 
qu’il  était  Impossible  de  les  distinguer  entre 
elles.  Les  Bénédictins  ont  réfuté  celle  erreur 
en  répond  tnt  à l’abbé  Desfonlaines , qui  la 
soutenait  en  prétendant  s’appuyer  sur  l'au- 
torité de  D.  Mabilton. 

« Nous  lie  prétendons  (joint , disent-ils , 
donner  un  démenti  à l'abbé  Desfonlaines; 
mais  il  nous  aurait  fait  on  grand  plaisir  s'il 
nous  avait  appris  en  quel  endroit  de  la  D1- 

lomatique  D.  Mabillon  a parlé  de  la  sorte. 

n supposant  le  critique  eu  règle,  notre  bé- 
nédictin n’aura  pu  avoir  en  rue  que  le  ca- 
ractère minuscule  très-usité  durant  les  ix'( 
x'  el  xr  siècles.  En  effet,  sa  forme  paraît 
d’abord  assez  semblable  ; mais  quand  on 
l’examine  do  près,  on  y découvre  bien  des 
différences.  Il  faut  encore  ajouter  que  parmi 
les  espèces  de  minuscules  iT  s'en  trouve  une 
petite  et  serrée,  dont  il  est  plus  difficile  de 
dire  auquel  des  trois  siècles  mentionné*  die 
doit  appartenir.  On  peut  néanmoins  saisir 
bien  d>  s disparités  propre*  à faire  ce  discer- 
nement. Au  ix'  siècle,  les  conjonction*  (3) 
des  lettres  rat  re,  sont  encore  assez  fréquen- 
tes : on  n’en  voit  plus  au  x*  (à),  à l’excep- 
tion des  et  et  de  tt.  Les  jambages  supérieurs 
des  b , h,  k,  /,  sc  trouvent  encore  assez  sou- 
vent, au  ix'  siècle,  formés  en  battants  (3) 

inconnu  alors  h Home,  où  l'on  se  servi it  de  caractères 

lombards C'est  aux  moines  de  Saim-Vandrille  qu'oa 

est  redevable  de  ta  réformation  di  s caractères.  » (Nouv. 
Traité  de  Diplomatique,  t.  III,  p.  320.) 

(2)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  III,  p 386 

(3)  Ou  doit  entendre  ici  par  conjonctions  de  lettres  seu- 
lement des  liaisons  plus  prononcées  que  de  coutume. 

(4)  C**tte  observation  est  exacte  en  thèse  générale; 
mais  elle  admet  quelques  exceptions  même  au  xi*  siècle, 
selon  M.  do  Wailly. 

(3)  Par  jambages  supérieurs  il  faut  entendre  le  haut  do 
la  hast-'  des  lettres  b,  d,  h,  k,  l;  souvent  l'extrémité  su- 
périeure «le  relie  baal"  «*st  oh*  ferle  quo  le  milieu  et  pré- 
sente «m  renflement  que  les  Dêu  >'.Ji<  ti»M  appellent  des 
jambages  jupe  ienrt  formé  en  batrunit. 
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dans  beaucoup  de  manuscrits  : dans  ceux  du 
x*  ils  sont  rares;  dans  ceux  du  xi',  ils  se  1er* 
minent  ordinairement  en  pointes  rabattues, 
et  quelquefois  en  fourche.  Les  s et  les  f,  au 
ix',  se  divisent  communément  en  deux  bran- 
ches, dont  la  plus  courte  s'élève  en  haut  du 
cûlé  gauche;  aux  deux  siècles  suivants, 
celte  branche  est  presque  toujours  abaissée, 
et  ne  manque  guère,  au  xi',  d’étre  en  angle 
aigu,  dont  l'ouverture  regarde  presque  vers 
le  pied  de  la  lettre.  Au  ix'  siècle,  on  rencon- 
tre nombre  d'o  encore  ouverts  en  dessus  : 
ils  ne  paraissent  plus  guère  même  fermés 
aux  x'  et  xi'  (1).  Plusieurs  manuscrits  du 
dernier  ont  beaucoup  de  I dont  la  haste  tra- 
verse la  tête  : tandis  que  ceux  dej  deux  pré- 
cédents gardent  bien  plus  régulièrement  la 
figure  d’une  s couchée  et  renversée  sur  le 
haut  d’un  c qui  lui  sert  d'appui.  Au  ix',  les 
pieds  des  m et  des  n sont  souvent  tournés  en 
pointes  obliques  vers  la  gauche  ; cette  ob- 
servation n’est  presque  point  applicable  aux 
siècles  postérieurs;  et  quand  elle  l’est,  ordi- 
nairement ce  caractère  se  soutient  mal. 

• On  peut  faire  beaucoup  d'autres  remar- 
ques semblables  sur  la  différence  de  la  mi- 
nuscule de  ces  trois  siècles.  Hais  qu'importe 
que  leur  minuscule  puisse  être  confondue,  si 
les  manuscrits  portent  d'autres  indices  qui 
les  feront  sûrement  reconnaître?  Or  ou  ; 
réussira  sans  peine  avec  lo  secours  des  li-* 
très,  des  lettres  historiées  ou  grises,  des  écri- 
tures majuscules  et  de  grand  nombre  d'au- 
tres caractères,  qui  ne  permettent  pas  que 
les  manuscrits  de  ces  trois  siècles  puissent 
être  confondus.  Par  exemple,  Iss  abrévia- 
tions, quoique  assez  fréquentes  en  quelques 
manuscrits  dès  lo  ix',  proportion  gardée,  le 
sont  moins  qu'au  x';  au  xr,  elles  se  multi- 
plient encore  davantage.  Les  accents  se 
montrent,  au  xt*,  souvent  sur  les  deux  i ; 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  durant  les 
deux  précédents.  La  majuscule  du  xr  ren- 
ferme communément  un  si  grand  mélange 
de  capitale  et  d'onciale,  qu’il  semble  qù’on 
ne  savait  plus  les  distinguer  : leur  Qgure  de- 
vient d'ailleurs  forl  hétéroclite  (2).  • 

On  pourrait  apporter  de  longs  développe- 
ments à l'appui  de  ces  observations;  nous 
nous  bornerons  à signaler  quelques  faits 
saillants  : les  caractères  généraux  de  la  mi- 
nuscule du  ix*  siècle  sont  surtout  dans  la 
forme  des  caractères , qui  affectent  des  con- 
tours larges  et  arrondis  ; beaucoup  de  lettres 
se  rattachent  encore  A l'écriture  onciale  , 
comme  les  a,  les  e et  les  n;  l'espace  qui  rè- 
gne entre  les  lettres  n'empécbc  pas  que  les 
mots  soient  encore  indistincts;  les  a cursifs, 
ouverts  par  le  haut,  sont  souvent  mélés  avec 
les  a minuscules  ; et  la  diphtongue  œ est 
presque  toujours  distincte  (Voyez  le  fac-ei- 
mile  n'  lî). 

Les  nuances  qui  distinguent  la  minuscule 
du  x'  siècle  de  celle  du  ix'  sont,  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment , difficiles  à 
saisir  : on  peut  s'en  assurer  par  le  fac-timile 

(11  Ce  principe,  qui  n'est  pas  posé  d'une  manière  abso- 
lue,  doit  cependant,  selon  M.  de  Wsltly,  être  considéré 
connue  exset,  malgré  tes  exceptions  que  renferment  quel- 


n'  13.  Cependant,  tout  en  conservant  les  ca- 
ractères de  la  minuscule  carlovingienne,  ce 
modèle  n'a  plus  d’n  cursifs;  la  panse  des  a 
minuscules  s’arrondit;  les  hastes,  quoique 
renflées  dans  leur  partie  supérieure,  le  sont 
moins  généralement;  les  lettres  se  resserrent 
et  prennent  une  position  plus  verticale. 

La  minuscule  du  xr  siècle  est  distincte  de 
celle  des  temps  antérieurs  ; cependant  on 
rencontre  des  cas  qui  prouvent  que  la  pa- 
léographie n’admel  pas  de  règles  absolues. 
Le  fac-timile  n*  14,  que  nous  avons  repro- 
duit d’après  M.  de  Waillj,  quoique  apparte- 
nant Â un  manuscrit  ayant  date  certaine,  et 
du  commencement  du  xr  siècle,  n'en  pré- 
sente pas  moins  les  principaux  caractères  de 
la  minuscule  du  ix'  siècle  : l'a  cursif  mé- 
langé parmi  les  a minuscules,  la  distinction 
de  la  diphtongue  a,  etc.  Mais  toutefois  l’as- 
pect général  et  ces  lettres  étroites  el  rappro- 
chées ne  peuvent  laisser  d'incertitude  ; el  il 
suffit,  dil  M.  de  Wailly,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ce  fac-similé  pour  reconnaître 
qu’il  ne  peut  appartenir  au  ix‘  siècle.  Il  est 
dû  peul-êlrc  à la  plume  d’un  écrivain  âgé, 
qui  aura  conserve,  au  xr  siècle,  les  tradi- 
tions principales  de  l'écriture  du  siècle  pré- 
cédent. 

Les  caractères  propres  au  xr  siècle  se  dé- 
terminent plus  aisément  dans  le  fac-timilt 
il'  15  : les  leltrcs  sont  anguleuses  et  étroites; 
les  hastes  des  lettres  b,  3,  h,  I,  se  terminent 
presque  tontes  par  des  traits  fourchus;  des 
saillies  anguleuses  partent  du  pied  des  let- 
tres et  se  dirigent  vers  la  droite  (ce  qui  a 
lieu  surtout  dans  les  m,  n,  r,  s de  la  der- 
nière ligne.  Le  crochet  de  l'r  n'est  plus  on- 
dulé; au  lieu  de  se  prolonger  vers  la  droite 
en  se  relevant,  il  s'arrêle  après  s’être  courbé 
une  première  fois,  ou  bien,  s'il  se  rattache  & 
la  lettre  suivante , c'est  seulement  par  une 
liaison  accessoire. 

Au  xir  siècle,  la  minuscule  présente  une 
grande  régularité;  elle  est  légèrement  incli- 
née vers  la  gauche,  et  les  bases  et  les  som- 
mets des  lettres  à montants  et  i hastes  sont 
ordinairement  coupés  par  un  trait  plus  ou 
moins  aigu.  Dans  la  plupart  des  manuscrits, 
cette  écriture  se  soutient  et  conserve  des 
formes  Irès-nelles,  quelle  qoesoit  sa  finesse,  et 
sans  que  les  lettres  empiètent  les  unes  sur 
les  autres.  Les  titres  des  chapitres  sont  tracés 
ordinairement  en  grosse  minuscule,  au  lieu 
d’élre  en  capitale  et  en  onciale,  dont  l'usage 
diminue  peu  à peu  ( Voyez  le  fac-timile  n'  16). 

Au  xiir  siècle,  la  tendance  au  gothique 
est  sensible  : les  lettres  se  rapprochent  tout 
â fait,  se  confondent  et  deviennent  anguleu- 
ses; les  lettres  grises  se  chargent  d'expan- 
sions el  de  traits  contournés  ; les  i sont  ac- 
centués assez  régulièrement,  et  les  abrévia- 
tions deviennent  multipliées  (Voyez  le  fac- 
timile  n'  17).  Pour  retrouver  la  minuscule 
pure,  il  faut  descendre  jusqu’au  commence- 
ment du  xvi'  siècle  : on  voit  alors,  dans 
quelques  manuscrits,  les  beaux  caraclèret 
italiens  dont  nous  donnons  un  échantillon, 
que»  manuscrits. 

(1)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  II,  p.  401  et  403 
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N*  18.  Minuscule  romaine  renouvelée  de  l'an  1519.  Bibliothèque  du  roi,,  ma.  n*7V83,  ancien 

fonde  fronçait,  in-folio. 
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Saturne  dcspuys  le  22*  arril  jusquez 

Celte  écriture  a beaucoup  d’analogie  avec 
nos  caractères  typographiques.  Elle  présente 
aussi  avec  la  minuscule  du  ix*  siècle  certai- 
nes différences  qu'il  serait  peut-être  difficile 
d’expliquer  lettre  par  lettre,  niais  qu’il  est 
cependant  aisé  de  saisir  au  premier  coup 
d'œil. 

Ecriture  minuscule  diplomatique. 

L'écriture  minuscule  diplomatique,  tout 
en  conservant  la  physionomie  de  celle  des 
manuscrits,  a pris  dès  l'origine  les  traits 
allongés  des  queues  et  des  hastes  des  lettres 
cursives.  C'est  même  là  un  des  caractères  qui 
la  distinguent  de  l’autre  depuis  le  x*  jusqu'au 
ziii*  siècle.  Quand  la  minuscule  diplomali- 
queest  puredetoutmélange,dit  M. de  Wailly, 
on  n’y  trouve  pas  d'autres  lettres  que  celles 
qui  appartiennent  à l'alphabet  minuscule; 
mais  il  arrive  souvent  qu'elle  emprunte  quel- 
ques caractères  à la  cursive,  sans  toutefois 
cesser  de  se  rattacher  dans  son  ensemble  au 


au  9*  de  septembre  sera  rétrograde. 

genre  minuscule.  La  distinction  des  lettres, 
ui  indue  sensiblement  sur  l'aspect  général 
e cette  écriture,  est  un  motif  déterminant 
pour  y rattacher  tous  les  dipldmes  où  ce  ca- 
ractère domine,  tors  même  qu’on  y rencon- 
trerait de  temps  en  temps  quelques  lettres 
appartenant  à l’alphabet  cursif.  La  forme 
des  signes  abréviatifs,  qui  y est  plus  com- 
pliquée que  dans  les  manuscrits,  n'est  pas 
non  plus  un  motif  pour  placer  ces  pièces 
dans  la  cursive. 

Déchiffrement. 

Ne  pouvant  donner  au  fac-similé  tous  les 
développements  qu'on  pourrait  attendre  dans 
un  traité  spécial,  nous  ne  reproduirons  pas 
de  modèle  d'écriture  minuscule  diplomatique 
carlovingiennc,  semblable  à celle  des  manu- 
scrits, ce  qui  d’ailleurs  n’apprendrait  rien  de 
plus  que  les  fac-similé  n*  12  et  13.  Il  suffit  de 
savoir  que  dès  le  milieu  du  vin*  siècle  en 
en  trouve  des  exemples  (1). 


N*  19.  Minuscule  diplomatique  du  îx*  siècle.  Diplôme  de  Charles  le  Gros,  de  f'on88G,  adrets, 
à un  seigneur  nommé  Bernilo.  Archives  de  l Tonne,  fonds  du  chapitre  d'Auxerre. 


■I)  Toges,  dans  le  lome  lit  des  Bénédictins,  un  dipléme  de  Pépin  de  l'an  78S. 

Dictions,  db  Diplusutiour.  il 
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nuNtMirnow. 

Dala  T kalendas  novembris , anno  incarnallonis  Domini  dccclxxxvi, 
indictione  un  , anno  imperii  piissimi  imperatoris  KSroli 
in  Kalia  ri, in  Francia  v,  in  Galliau.  Aclurn  ParUini, 
in  Dci  nomine  feliciler  amen. 


Ce  fac-similé  ne  forme  qu’une  «eule  ligne 
sur  le  dipldme  original.  Tous  les  a ont  la  for- 
me cursive  et  ressemblent  beaucoup  à des  u; 
ccpcudanton  ne  confondra  pas  ces  deux  let- 
tres si  l'on  fait  attention  que  la  dernière  porte 
ses  jambages  inclines  vers  la  gauebe  commo 
dans  novembris  première  ligne,  et  parisiui 
troisième  ligne,  taudis  que  les  a obliquent 
vers  la  droite  comme  dans  le  mot  data  de  la 
première  ligne.  Les  deux  premiers  c de  la 
date  occc...  pourraient  être  pris  aussi  pour 
des  a si  l’on  n’avait  égard  à la  place  qu’ils 
occupent.  Les  c ont  tous  la  forme  cursive  do 
ce  temps;  ils  sont  surmontés  d’un  long  trait 
recourbé  par  le  haut  et  qui  forme  une  hasto 
comme  celles  des  d,  f,  k,  i,  f.  On  remarque 
eepeudaut  que  l’extension  démesurée  des 
bastos  de  ces  lettres  n'a  rien  changé  à leur 
forme  essentielle.  L’e  est  toujours  cursive. 
Voyez  novembris  (première  ligue),  indictionc, 


imperii,  (deuxième  ligne)  etc.  L’o  reçoit  la  6- 
gure  d’un  d dont  la  h.istc  serait  tronquée  4 
la  naissance.  Il  est  tracé  en  sens  iuversedes 

0 du  corps  du  dipldme  qui  ressemblent  tout 

1 fait  4 dos  6.  L’r  et  l’s  prolongent  leurs 
bastes  bien  au-dessous  de  la  ligne.  Le  cro- 
chet de  la  première  s'écarte  de  la  haste  de 
manière  4 donnera  celle  lettre  la  figure  d'un 
y ; l’r  du  mot  Karoli,  deuxième  ligne, relève 
son  crochet  en  saillie  aigue  qui  retombe  en- 
suite sur  fo  dont  le  côté  droit  décrit  un 
trait  incliné  sur  la  droite.  Les  abréviations 
sont  placées  assez  haut  au-dessus  do  la  ligne, 
et  quelques-unes  coupent  les  hastes  des 
lettres  ; celle  du  mol  novembris  affecte  la  for- 
me d'un  x cursif.  Il  y a quelques  traces  de 
ponctuation,  le  point  est  employé  pour  la 
virgule,  et  la  phrase  finit  par  quatre  points 
superposés  deux  à deux. 


N*  20.  Ecriture  minuscule  diplomatique  tirant  sur  l'écriture  lomb&rcUque.  Diplôme  de  Charles 
le  Simple  de  l’an  902,  en  faveur  du  chapitre  d'Auxerre.  Archive  s de  LYonne. 


emul  dv^uaxcwn  urpaafincctn 


munscainion  fl). 

Regalem  In  eo  exercemus  dignilatem  verum  etiam 
aeterne  retribulionfs  praemia  indc  nobis  augmen- 
tari  liquido  credimus.  Quocirca  noverit. 


Ce  modèle  d'écriture  est  remarquable  par 
l'espacement  des  lettres  et  des  syllabes.  Les 
a,  tes  t sont  tirés  de  la  minuscule  lombardi- 
que.  Les  premiers  sont  formés  par  deux  c 
réunis  par  le  bas.  et  ouverts  par  le  haut:  les 
seconds  ressemblent  plus  à des  a cursifs  qu'à 
des  I,  tellement  la  barre  en  est  recourbée  et 

(t)  Ce  fac-similé  fait  nu  peu  moins  d’uns  Hgos  sur  l'or 


descend  sur  la  gauche  au  niveau  de  la  ligne 
Les  deux  premiers  e A'exercemus,  celut 
d’r/iVim  (première  ligne), et  le  premier  i'ater- 
ne  deuxième  ligne),  ont  une  double  panse 
ou  une  boucle  supérieure  séparée  de  la  panse 
inférieure  par  une  barre,  comme  dans  la 
cursive  diplomatique.  On  remarque  encore 
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le  prolongement  des  hastes  des  d,  des  s et 
des  r au-dessous  de  la  ligne.  L'o  alTeclc  la 
forme  d’un  d cursif;  sa  panse  se  prolonge  du 
côté  droit  jusqu'à  former  une  longue  haste. 
Les  c prennent  la  forme  cursirc;  Yoy.  les 


ECR  534 

mots  exerccmus  (première  ligné),  credlm ut 
et  Çiiocfrcn  (troisième  ligne).  Il  n’y  a pas 
d'abréviations  dans  ce  fac-similé  et  on  n'en 
trouve  qu'un  très-petit  nombre  dans  le  téste 
de  la  pieca. 


N'  81.  Ecriture  minuscule  diplomatique  capétienne.  Diplôme  du  roi  Philippe  1"  en  faveur 
de  l'abbaye  Sainte-Colombe  de  Sens.  Archives  de  l'Yonne. 


i cruel 


fret/er* Ci  cLtptirrt  % [) 

rnA^fbrt  pmxjerncrv*^ 

Comtmi.  K ^ zlxbn/t'  ccnl^3,^a /. 

H rnullx  âttauf  ciLmf  perttio  Çnxt 


Arm 


TRANSCRIPTION . 

S.  ( tignum  Frederici  dapifcri,S.  Hervei 
magistri  pincernarum , S.  Hugonis 
cauicrarii,  S.  Adclclmi  constabularii , 
8.  ArnulG  abbatis  cujus  petitiofuil 


L’écriture  de  ce  fac-similé  a beancoup  d’a- 
nalogie avec  celle  du  n"  15,  manuscrit  du  xr 
siècle.  La  forme  des  caractères  est  toute  minus- 
cule. Les  e sont  tracés  d'nnc  manière  parti- 
culière: un  trait  vertical  figure  la  panse  à la- 
quelle est  ajoutée  une  boucle  et  une  barre. 
Les  s onciales,  qui  désignent  le  signum  tracé 
de  la  main  du  chancelier,  sont  traversées 
d'une  barre  recourbée  des  deux  bouts.  L’F 


capitale  du  mot  Frederici  (première  ligne), 
l’A  d'Adelelmi  (troisième  ligne),  et  d'Arnu//î 
(quatrième  ligne),  ont  une  forme  rustique 
qui  indique  le  peu  d'usagcqu’ou  faisait  alors 
de  la  capitale.  Cette  écriture  n'offre  au  reste 
aucune  difficulté  de  lecture,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  le  motpelitio  (quatrième  ligne),  oà 
les  deux  f,  joints  par  la  barre  au  deux  i,  re- 
présentent comme  deux  a cursifs. 


N*  22.  Ecriture  minuscule  diplomatique  du  xir  siècle,  semblable  d celle  des  manuscrits. 
Archives  de  l’Yonne  an  1157,  fonds  de  l'abbaye  des  Echarlis. 

^ntiomwcfe^wiuiïàirmmmctCQo  Ui$o  Svÿa 
(ètumetilîs  âtc\)teÿc  notutn  (aeto 
pncfcnni;  $ luto  coyiotuto  laiaa  cvi/lw 


TRANSCRIPTION. 

In  nomine  sancte  et  individoe  Trinltalis,  Ego  Hugo  Del  gratta 
Senonensis  archiepiscopus,  nutum  fario  lam  füturis  quam 
presentibus  quod  HatocognomentoBarata  de  Castro  Ueinardi. 


Ce  (bc-simile  ne  présente  presque  au- 
cune différence  avec  la  minuscule  des  ma- 
nuscrits, si  ce  n’est  qnc  les  hastes  du  b,  du  d 
et  de  l’A  sont  un  peu  plus  élevées  ici.  On 


remarque  aussi  la  forme  singulière  de  l'a  du 
mot  Ego  (première  ligne),  dont  la  panse  de 
forme  onciale  se  courbe  dans  le  haut  et  est 
fermée  par  un  Irait  relevé. 
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N*  23.  Ecriturt  minuicule  diplomatique  de  l'an  1160.  Diplôme  de  Louie  le  Jeune  au  chapitre 

Saint-Etienne  de  Sene.  Archives  de  /'Tonne.  r 


HUVÜL 


Dp  Mit  : ÏUPEÇ 

eU  ^ mo.hu.  iivcmt» 

l)i»tnanA  twtt^-acutt  jwÉu)*<f  ^ 

toncslLmi 


JLT1* 


TRANSCRIPTION. 

In  nomine  sancto  Trinitatis 


Ego  Ludovicus  Dei  gratia  Francorum  rex. 
esl  el  fallax  humana  condilin;  nolum 
Data  per  manuin  ( Monogramme 

La  première  ligne  de  ce  fac-similé  est  en 
écriture  allongée  ; nous  IVxamineronsquand 
nous  en  serons  à celte  forme  de  caractères. 
La  minuscule  est  chargée  de  traits  prolongés 
el  d'abréviations  dans  le  reste  du  modèle. 
— Deuxième  ligne.  La  lettre  /.  sigle  de  Ludo • 
neuf,  a sa  barre  formée  d’un  trait  courbe 
qui  prend  au-dessous  de  la  ligne.  Le  q de 
Quoniama  un  aspect  bizarre;  il  ressemble  à 
la  même  lettre  placée  au  commencement  du 
fac-similé  n"  15  ( Voye»  ci-dessus  ).  Les  abré- 
viations sont  nombreuses,  el  une  partie  des 
signes  affectent  la  figure  d'un  k au  xm*  siè- 
cle, comme  sur  les  mots  Dei,  gratia,  quo- 
niam , etc.  ; si  ce  n'est  que  les  queues  sont 

lus  allongées.  D'autres  signes  ressemblent 

un  9,  (Yoy.  les  mots  omnibus  contracta  - 
bus,  et  dans  la  troisième  ligne  facimus,  pre- 
sentibus),  et  tiennent  lieu  de  la  syllade  us; 
cependant  le  même  signe  placé  au  commen- 
cement du  mot  contractibus  représente  la 
syllabe  con  (Yoy.  au  surplus  l'article  Abré- 
viations). La  dernière  syllabe  du  mol  Fran- 
eorum  est  marquée  par  un  r en  forme  de  2, 
dont  la  queue  est  tranchée  d’un  long  trait 
vertical  recourbé  par  le  haut.  Dans  contrac - 
tibus,  le  c e>l  uni  au  t par  un  trait  ondulé 
qui  retombe  sur  la  tête  du  t.  — Troisième 
ligne.  Les  mots  et,  au  commencement  el  à la 
fin  de  celle  ligne,  sont  figurés  par  un  7 dont 
les  traits  sont  recourbés  ; le  d de  quod  res- 
semble à une  s par  le  prolongement  de  sa 
haste.  Les  abréviations  sont  les  mêmes  que 
dans  la  deuxième  ligne.  — Quatrième  ligne. 
Celte  ligne  est  la  dernière  de  la  charte.  Elle 
n'offre  rien  de  particulier  que  le  mono- 
gramme du  roi  composé  des  diverses  lettres 

(t)  Cependant  M.  de  Wailly  a reproduit  le  fragment  d'un 
diplôme  d»  l'an  1(158.  dans  lequel  presque  tous  les  a sont 
encor*-  cursif*  el  lèse  soûls  (anse  brisée.  Mais  la  physio- 
nomie des  autres  lettres  oe  peut  faire  remonter  celte  écri- 
ture avant  le  xi*  siècle.  Les  f et  les  s sont  terminées  par 
des  boucles  repliées  plusieurs  lois  sur  elles-mêmes  du  côté 
dro.i  « Il  fiai  s'attendre,  dit  S ce  propos  l'auteur  que 


Quoniarn  in  omnibus  fere  contractibus  varia 

facimus  presentibus  el  fuluris  quod 

; Hlvdovicvs)  Hugonis  cancellarii. 

du  mot  H ludovicus  [Yoy.  l'article  Mono- 
gramme ). 

Age  de  la  minuscule  diplomatique. 

L'a  cursif,  dit  M.  de  Wailly,  s’csl maintenu 
beaucoup  plus  tard  dans  la  minuscule  des 
diplômes  que  dans  celle  des  manuscrits. 
Cette  remarque  sc  vérifie  par  l'examen  des 
fac-similé  n*  19  el  20,  où  l'a  minuscule  esl 
tout  à fait  inconnu.  On  y trouve  le  r à panse 
brisée  et  élaucëe,  l'o  semblable  â un  G à re- 
bours, cl  le  t dont  la  barre  se  recourbe  à 
gauche  vers  le  pied  de  la  haste.  Tous  ces 
caractères  se  rattachent  à l’écriture  cursive. 
Quand  ces  différentes  formes  de  lettres, 
ajoute  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
concourent  dans  la  minuscule  diplomatique 
avec  des  r et  des  s,  donl  la  haste  ne  dépasse 
point  le  bas  de  la  ligne,  on  peut  faire  remon- 
ter au  ix*  siècle  l'âge  du  diplôme  qui  réu- 
nit tous  ces  indices.  L’angle  aigu  qui  sur- 
monte la  panse  des  p esl  un  des  signes  que 
les  Bénédictins  considèrent  comme  appar- 
tenant au  ix*  siècle  : il  en  esl  de  même  de 
ces  hastes  qui  s'élèvent  au-dessus  des  lignes, 
el  qui,  après  s’être  courbées,  sc  terminent 
par  des  dé.iés  d'une  extrême  finesse  [Voyez 
lefl  fac-similé  n°»  19  cl  20). 

Au  xi*  siècle,  la  minuscule  diplomatiques 
suivi  la  marche  de  celle  des  manuscrits.  Les 
lettres  sont  plus  nettes  et  mieux  assises.  On 
ne  rencontre  plus  d'a  cursifs,  ni  de  c à panse 
brisée,  dans  le  fac-similé  n*  21  (1).  Les  has- 
tes effilées  dans  les  siècles  précédents  devien- 
nent lourdes  et  sc  recourbent  vers  la  droite. 
Le  pied  de  la  haste  de  Vh  se  replie  el  donne 
naissance  à un  trait  dirigé  vers  la  droite, 
tandis  que  la  panse  se  prolonge  au-dessous 

nous  venons  de  citer,  S rencontrer  des  écritures  qui, 
par  certains  caractères,  seintili  raient  appartenir  à doc 
loin)  s plus  anciens  , mais  qui  fournissent  aussi  le  movea 
de  rectifier  les  erreurs  <<ti  l’on  serait  entraîné  ai  Pon 
voulait  appliquer  sans  discernement  des  régies  sujettes 
k un  certain  nombre  d'exceptions. a (BlémenU  de  paléog.. 
t I,  p.  540  ) 
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delà  ligne  et  sur  la  gauche.  La  barre  de 
quelques  l est  un  peu  dépassée  par  le  som- 
met de  la  haste.  Ajoutons  d'autres  remar- 
ques générales  qui  ne  s’appliquent  pas  à 
notre  modèle.  L 'S  capitale  parait  à la  lin  de 

filusieurs  mots  ; les  {doubles  sont  accentués; 
es  queues  de  plusieurs  lettres,  fortement  in- 
clinées vers  la  gauche,  se  terminent  par  des 
traits  lins  et  recourbés  qu’on  remarque  éga- 
lement dans  un  grand  nombrede  signesabré- 
vialifs.  Quelques  lettres  onciales,  comme  le 
d,  t’e  et  l’m,  se  voient  au  commencement  des 
phrases. 

A partir  de  la  fin  du  xr  siècle  on  no  trouve 
plus  de  lettres  de  forme  cursive,  ni  des  liai- 
sons autres  que  celles  du  c et  de  l’s  avec  le  I. 
Les  s capitales  deviennent  fréquentes  à la  fin 
des  mots.  Au  xti"  siècle  il  y a deux  sortes  do 
minuscules  : l'une  ressemble  tout  à fait  à la 
minuscule  des  manuscrits, et lesobservations 
qu’on  a faites  sur  cc  genre  d’écriture  lui  sont 
applicables;  elle  n’a  ni  crochets  ni  expan- 
sions de  bastes  f Voy.  le  fac-similé  n"  22)  ; l’au- 
tre espèce  de  minuscule  ajoute  aux  caractères 
généraux  du  genre  destraitsd’uneliautcurdé- 
mesurée  dans  les  lettres  à has(es(  Voy.  le  fac- 
similé  n' 23);  quelquefois  ces  bastes  sont  char- 
gées de  figures  entortillées;  d’autres  fois  cer- 
tains mots  oui  leurs  différentes  syllabes  sé- 
parées par  des  barres  très -longues,  comme 
par  exemple  fa  c — lum\  c’est  surtout  aux  c, 
aux  f et  aux  » que  ces  traits  sont  ajoutés. 

Au  commencement  du  xur  siècle  on  ren- 
contre eneore  bien  des  chartes  en  minuscule 
pure,  mais  peu  à peu  la  forme  gothique  y 
parait  et  la  transition  d’un  genre  à l’autre 
est  quelquefois  difficile  i préciser.  Les  abré- 
riatlons  sont  nombreuses  et  affectent  les 
fôrmes  les  plus  diverses, 

Ve  l’écriture  cursive. 

Les  auteurs  diploma  listes  sont  d’accord 
pour  reconnaître  que  l’écriture  cursive  était 
en  usage  chez  les  Romains,  el  si  on  classait 
les  écritures  par  ordre  chronologique,  elle 
serait  au  moins  placée  sur  la  même  ligne 
que  l’onciaie.  Les  objections  des  savants  qui 
ne  voulaient  pas  accorder  aux  Romains  celle 
espèce  de  caractères  soûl  ainsi  réfulces  par 
les  Bénédictins  et  Maffei  ■ 

« M.  le  marquis  Maffei,  disent  les  Béné- 
dictins, frappé  de  la  nécessité  où  l’on  était  à 
Rouie  d’écrire  beaucoup  et  promptement,  ne 
peut  comprendre  que  les  savants  aient  pu 
refuser  aux  Romains  le  caractère  cursif,  et 
qu’ils  en  aient  gratifié  libéralement  les  bar- 
bares, destructeurs  de  l’empire. 

« Comment,  dit-il,  n’a-t-ou  jamais  consi- 
déré qui  était  absolument  impossible  aux 
Romains  d'expédier  tant  d’affaires  dans  un  si 
grand  nombre  de  tribunaux,  avt  c un  carac- 
tère aussi  lent,  aussi  tardif,  aussi  peiné  que 
la  majuscule?  Combien  de  lettres  fallait-il 
uelqucfois  expédier  a la  hâte,  comme  le  dit 
yinniaquc?  Il  était  donc  naturel  et  même 
inévitable,  dans  l'exercice  perpétuel  d écrire 
et  s'VUieut  de  le  faire  avec  rapidilé,  d'aller 
d’abord  on  diminuant  les  lettres,  puis  d’en 
disposer  la  ligure  de  leçon  à être  formée 
(t)  Midi  1,  y si  oh  iliiutr,  col.  3211. 
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d’un  seul  trait  de  plume,  ensuite  de  la  lier 
d'une  manière  continue  sans  lever  la  main. 
Noos  savons  le  très-grand  nombre  d'écrivain» 
de  profession  qui  étaient  à Rome,  puisque 
chaque  magistrat  avait  les  siens.  Nous  savons 
en  combien  de  classes  el  par  combien  de  dé- 
nominalions  on  les  distinguai!;  combien 
d’espèces  d'instruments  et  d'actes  ils  dres- 
saient tous  les  jours;  et  nous  croirions 
que  des  hommes  si  occupés,  qui  devaient 
écrire  nu  dicter  quelquefoisde  longs  discours 
et  quantité  de  lettres,  s’en  seraient  tirés  avec 
le  caractère  majuscule!  Car  il  no  faut  pas 
considérer  seulement  la  grandeur  des  carac- 
tères, mais  encore  la  nécessité  de  n’en  pou- 
voir former  aucun  sans  en  détacher  la 
plume  ou  le  cutamus,  el  de  plus  sans  faire, 
par  exemple,  un  A ou  un  15  de  trois  ou  qua- 
tre pièces.  Quel  est  l’employé  dans  les  grand* 
bureaux  on  dans  les  greffes  de  judicalura 
qui  pourrait  suffire  an  travail,  s’il  fallait  seu- 
lement lout  écrire  en  caractère  d’imprime- 
rie? 11  csl  donc  indubitable  que,  même  à 
Rome,  le  petit  caractère  et  le  cursif  étaient 
en  usage  (1).  » 

« On  peut  ajouter  qu’il  n’esl  pas  vraisem- 
blable que  les  auteurs  romains,  dans  la  cha- 
leur de  la  composition,  n’aient  pas  su  éviter 
les  lenteurs  de  l’écriture  majuscule.  Tarilior 
slylus,  dit  Quintilien,  coijitalionem  morulur. 
L'auteur  blâme  en  cet  endroit  le  peu  de 
soin  que  la  plupart  des  gens  de  condition 
apportaient  à écrire  bien  el  proprement.  Non 
est  aliéna  res,  guce  fere  ab  honestis  negligi  so- 
in, cura  bu te  ne  velociler  scribendi.  » 

« L’exemple  des  Grecs  vient  i l’appui  de 
ces  preuves.  Dés  les  temps  les  plus  reculés 
leur  cursive  liée  et  pleine  d’abréviations 
t'esl  formée.  On  s’en  scrvail  dès  le  m' siècle. 
Evagre  de  l’ont,  moine  célèbre,  qui  vivait 
sur  la  fin  du  ir',  excellait  dans  l’art  d'écrire 
en  caractères  cursifs , cleganler  scribebat 
ctlerem  charncterem.  Ce  n’est  pas  de  l'écri- 
ture minuscule  grecque,  mais  de  la  cursive 
plus  expéditive  el  liée  ensemble,  que  doit 
s’entendre  l’art  de  la  tachygraphe-  propre  do 
ceux  qui  faisaient  profession  d écrire  promp- 
tement, et  différente  de  la  calligraphie,  qui 
était  la  belle  et  l'élégante  écriture,  l.cs  an- 
ciens font  souvent  mention  de  tachygraphes, 
et  nous  voyons  distinguer  ces  deux  sortes  do 
caractères  au  temps  d'Origènc,  au  sujet  du- 
quel Eusèbe  raconte  qu'il  entretenait  plu- 
sieurs copistes  pour  écrire  promptement,  et 
plusieurs  autres pourécrireélégammcnt(2).  > 

Mais  d'ailleurs  ces  assertions  ne  restent  pas 
seulement  à l'état  d'hypothèses,  et  l’on  a des 
preuves  direcles  et  incontestables  de  leur 
vérité.  «On  trouve  l’écriture  cursive,  disent 
encore  les  Bénédictins,  dans  le  Josèphc  de  la 
traduction  de  Rufin,  écrit  sur  du  papier  d'E- 
gypte et  conservé  à Milan.  L'écriture  en  est 
liée,  difficile  à lire,  et  remonte  jusqu'au  temps 
de  Théodose,  On  la  trouve  constamment  dans 
plusieurs  manuscrits  très-anciens  du  cha- 
pitre de  Vérone,  dans  ta  note  du  saint  Hi- 
laire du  Vatican,  écrit  Tan  S10,  el  dans  le 
fameux  calalogue  écrit  du  temps  da  satnt 

(3)  .Vont,  traité  Je  Dipltm  ,1.111,0.  *®S. 
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Grégoire  le  Grand,  et  publié  par  Muratori.  pendant  plusieurs  siècles.  Aussi  tronve-l-on 
Nous  l'avons  vue  mêlée  avec  d'autres  écrilu-  plusieurs  caractères  cursifs  dans  l'épitaphe 
rcs  dans  les  chapitres  précédents.  Elle  existe  de  Gaudence,  datée  du  consulat  d'Ursns  et 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  biblio-  de  Polcmius,  c'est-à-dire  l'an  3.18  de  Jésus* 
thèque  du  roi  et  de  celle  de  Saint-Germain-  Christ  ; et  quoique  l'on  ne  possède  pas  des 
des-Prés.  Passons  aux  diplômes  d'Italie.  modèles  de  cursive  antérieurs  A l’ère  chré- 

«M.  Maffei,  dans  son  Histoire  diploma-  tienne,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ca- 
1 tique,  eu  a publié  cinq  du  vt*  siècle,  en  ca  ractère  no  fût  dès  lors  connu  et  employé  par 
caractère, et  Irès-diHieiles  à lire.  Si  quelqu'un  les  Romains.  En  un  mol,  l'origine  del'écri- 
s'arisait  de  les  attribuer  aux  Goliis,  celle  ture  cursive  remonte  au  temps  même  où  lea 
ressource  lui  serai!  aussilôl  enlevée  il)  par  progrès  de  la  société  romaine  nécessitèrent 
un  fameux  papier  d'Egypte  do  la  même  ëcri-  la  transcription  fréquente  des  actes  publics 
ture  cl  du  même  caractère;  car  on  y décou-  et  particuliers.  > 

vre  certainement,  dit  le  savant  Italien,  qu'il  Pour  déterminer  nettement  les  caractères 
fut  écrit  peu  après  l’an  AV*,  c'est-à-dire,  cin-  propres  à l'alphabet  cursif,  il  est  nécessaire 
quantc  ans  ayant  l’arrivée  do  Théodoric,  de  le  comparer  à celui  do  l'écriture  minus- 
premier  roi  des  Goths,  en  Italie,  sous  l'ém-  cule,  que  sa  régularité  permet  mieux  de  re- 
pire de  Valentinien  III.  Le  docte  Italien  ob-  connaître,  el  qui,  étant  formé,  en  grande 
serve  que  trois  de  ces  pièces,  destituées  de  partie,  d’éléments  cursifs  dont  on  a élagué 
notes  certaines  de  temps,  donnent  de  grands  les  traits  superDus,  est  le  meilleur  moyen  de 
indices  qu'elles  sont  encore  plus  anciennes.»  vérification. 

• E(  d ailleurs,  ajoute  l'auteur  des  Eléments  Nous  nous  appuierons  encore  snr  les  Elé- 
de  paléographie,  quand  on  étudie  les  monu-  menti  de  paléographie  pour  développer  la 
inouïs  les  plus  anciens  de  l’écriture  cursive,  question,  et  nous  emprunterons  à cet  ou- 
loin  d'attribuer  aux  barbares  l'invention  de  vrage  les  deux  alphabets  qui  suivent.  Ce* 
ces  caractères,  on  est  forcé  de  reconnaître  modèles  rapprochés  de  l'alphabet  minuscule 
qu'une  écriture  aussi  hardie  dans  ses  formes,  ( fac-similé , n*  10),  permettront  de  déterminer 
aussi  ingénieuse  dans  ses  combinaisons,  de-  les  rapports  elles  dissemblances  qui  existent 
rail  avoir  été  pratiquée  *1  perfectionné*  entre  les  deux  écritures. 

N"  SA  et  2A  iis.  Alphabet!  <f  écriture  eûmes  du  vil'  «I  du  ix'  ut  de. 

^ 

m & ? ^ f f ÿ u 

* 1 1 i <•  \ ^ ^ 

■ ■ . » t f * tf' 

nisMumss. 

N*2A.  abcdefgh  I...  I 
mnopqrstvxr 
N*  SSA  bit.  abcdefgbiicl 
mnopqrstvxy 

«Si  l'on  fait  abstraction,  ditM.  de  Wailly,  ces  deux  alphabets,  les  bastes  des  lettres  b, 
dndévcloppemenlexcessifqueprenneut.daus  d,  A el  J,  on  reconnaîtra  qu'elles  ne  diffèrent 
(I)  frren,  iWwi.,  «d.  Wt. 
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pas  essentiellement  d«i  lettre*  oorrea pon- 
dantes de  l’alphabet  minuscule.  On  devra 
aussi  regarder  comme  à peu  près  communes 
à l'une  et  à l'autre  écriture  les  formes  des 
lettres  ( , g,  i,  m,  n,  p,  o,  r,  >,  u,  x.  Enfin  il 
ne  faut  pas  non  plus  s'attacher  aux  lettres 
* et  y qui  se  trouvent  dans  le  second  alpha- 
bel,  pour  distinguer  la  cursive  de  la  minus- 
cule; mais  on  trouve  des  différences  tout  A 
fait  caractéristiques  dans  les  formes  des  lettres 
a,  c,  t,  o et  t. 

«L’a  cursif  se  rapproche  alternativement 
des  deux  caractères  employés  aujourd'hui 
par  la  typographie,  l'a  et  lu  italiques.  Aussi, 
bien  qu’on  puisse  retrouver  dans  celto  lettre 
une  panse,  soit  fermée,  soit  ouverte,  et  un 
montant  qui  s’y  rattache,  cependant  res  deux 
éléments  ont  une  forme  tout  è fait  différente 
de  celle  qui  les  caractérise  dans  l’a  minus- 
cule. Nous  avons  déjà  eu  occasion  d’avertir 
sue  ces  deux  lettres  (e  et  a)  étaient  quelque- 
fois employées  concurremment  dans  des  ma- 
nuscrits en  minuscule  : à plus  forte  raison 
doit-on  s'attendre  è rencontrer  l'a  cursif  dans 
la  minuscule  diplomatique,  et  dans  les  écri- 
tures mixtes  qui  ont  précédé  la  formation 
définitive  de  la  minuscule. 

« La  panse  du  e s'allonge  considérablement 
dans  l’écriture  cursive,;  quelquefois  même  elle 
le  brise  et  se  termine  par  une  boucle  dans  sa 
partie  supérieure.  L'e  cursif  présente  souvent 
les  mêmes  caractères,  en  sort*  qu'il  n’est  pas 
toujours  facile  de  1*  distinguer  du  s (i). 

«L’o  cursif  se  distingue  de  l'o  minuscule 
par  un  ou  deux  traits  qui  partent  du  som- 
met de  la  lettre  et  qui  lui  servent  de  liaison 
avec  une  lettre  voisine,  mais  qui  se  rencon- 
trent même  dans  les  o complètement  isolés. 

«Le  t cursif  se  distingue  par  l’inflexion 
de  la  barre  qui  se  recourbe  pour  se  réunir 
à la  haste. 

« Tels  sont  les  principaux  signes  qui  dis- 
tinguent la  cursive  de  la  minuscule  pro- 

Î 'rement  dite;  mais  comme  on  peut  en  re- 
rouver  quelques-uns  dans  la  minuscule 
diplomatique;  il  faut  surtout  s'attacher  au 
caractère  le  plus  général  comme  le  plus 
essentiel  de  la  cursive.  Ce  qu'il  y a en  effet 
de  pins  important  et  de  plus  facile  à con- 
N*  25 


stater,  c'est  qtie  dans  la  minuscule  tés 
lettres  sont  mieux  propoi  données , plus 
régulières,  et  qu'elles  peuvent  avoir  des 
points  de  contact  sans  cesser  d étre  dis- 
tinctes; tandis  que  dans  la  cursivo  elles  so 
tiennent  et  s'enlacent  de  tello  sorte  qn'il 
est  loujours  difficile  de  fixer  le  point  qui 
leur  sert  de  limite.  Il  en  résulte  qu'un  al- 
phabet cursif  peut  représenter  tout  au  plus 
la  forme  générale  des  lettres,  mais  que, 
pour  reconnaître  les  changements  auxquels 
chaquo  caractère  doit  se  plierpour  s'unir  plus 
facilement  à ceux  qui  le  précèdent  ou  qui  le 
suivent,  il  fautétudier  l’écriture  cursive  dans 
son  ensemble,  et  se  rendre  compte  de9  trans- 
formations produites  pur  la  combinaison  des 
divers  éléments  dont  elle  se  compose.! 
DécliidreuleDt  üe  l'écriture  cursive  des  manuscrits  et  des 
maries. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  consultant 
les  alphabets  d'écriture  cursive  que  nous 
. venons  de  donner,  on  arrivera  à résoudre 
toutes  les  difficultés  que  présente  oe  genre 
de  caractères.  Loin  de  là  : les  nombreuses 
combinaisons  des  lettres  entre  elles,  leur 
réunion  par  des  trails  accessoires,  en  modi- 
fient incessamment  la  forme  primitive,  de 
manière  à les  rendre  quelquefois  presque 
méconnaissables. Tontefois  celte  observation 
faite  pour  prémunir  le  lecteur  contre  le  dé- 
couragement qui  s'emparerait  peut-être  de 
lui  s’il  voyait  que  l'application  des  règles 
qu’on  lui  a présentées  ne  produit  aucun  ré- 
sultat, cette  observation  n'empéche  pas  qn'il 
ne  soit  nécessaire  d'étudier  avec  soin  les 
types  primitifs  des  caractères  cursifs,  afin  de 

K avoir  les  dégager  de*  trails  bizarres  qoi 
dénaturent. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettant pas  de  donner  des  fae-eimile  multi- 
pliés des  écritures  cursives  qui  se  distinguent 
par  des  nuances  très-diverses,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  planches  dn  troisième 
volume  do  la  grande  Diplomatique  des  Béné- 
dictins, nous  nous  restreindrons  à quelques 
modèles  qni  suffiront  pour  donner  une  Idée 
de  la  cursive,  romaine,  mérovingienne  et 
carlovingiennc,  tant  dans  les  manuscrits  qne 


dans  les  diplémes. 

Ecriture  «unie s romaine  d'environ  l'an  573  ; manuscrit  n*  936,  fonde  Salnl-Germain- 
dee-Prie,  latin.  Bibliothèque  du  roi. 


ilcmJif'CUfro  Jict,  e'pfëtnt  'âfr* 

optl, 

<utâ er/ 


uomsjcoi 


'Zry IfTJ là  yj 


(1)  « Nom  devons  avertir  que  Te  cursif  devrait  être 
complété  par  une  barre  qui  prend  ordinairement  nais- 
sance au  bu  de  la  boude  formée  par  le  crochet  supé- 


rieur. Cette  barre  prend  des  direction»  diverses,  suivant 
la  forme  de  la  lettre  a laquelle  elle  doit  a’noir.  Le  même 
irait  manque  aussi  » la  lettre  f.  » 
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toi  Incolomls  coitodial,  fratres  karissimi.  Dalum  poil  consulatum 
Opilionis,  quinlo  kalendai  aguslas.  Paicha, 

Valentiano  oclies  et  Antbimio,  octavo  kalendai  maias. 


Ce  modèle,  publié  par  les  Bénédictins  et  par 
M.  de  Wailly,  forme  trois  lignes  dans  l’ori- 
ginal. Voici  la  descriplion  qu'en  fait  ce  der- 
nier auleur  : 

«C e fac-similé  reproduit  une  cursire  pleine 
d’élégance  et  de  netteté.  Le  signe  abréviatif 
qui  surmonte  l’>  du  mot  Déni  indique  la 
suppression  des  lettres  eu.  Les  deux  premiers 
mots  de  la  liçne  suivante  ne  présentent  pas 
de  difficulté;  il  faut  remarquer  seulement  la 
liaison  qui  unit  le  second  o et  l'm  du  mot 
incolomts.  Le  mot  cuitodiat  renferme  un  a 
ouvert  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'u. 
Le  mot  fi  aire»  est  exprimé  par  VF  initiale, 
surmontée  d'un  signe  abréviatif.  On  retrou- 
vera souvent  dans  des  siècles  plus  récents 
l’abréviation  employée  ici  pour  le  mot  ka- 
riuimi,  dont  on  n’exprime  que  la  première 
lettre  et  la  dernière  syllabe.  Il  est  facile  de 
reconnaître  le  d initial  du  mut  datum;  celte 
lettre  est  suivie  de  l’a  et  du  t liés  ensemble: 
l a est  comme  celui  du  mot  cuitodiat,  ouvert 
par  le  baut,  mais  il  est  placé  au-dessus  de 
la  ligne  et  renversé,  de  telle  sorte  que  sa 
base  est  tournée  vers  la  baste  du  d;  le  se- 
cond jambage  de  cet  a est  indiqué  par  nn 
trait  fin  qui  descend  obliquement  et  va  re- 
joindre la  barre  du  t qui  est  lui-méme  ren- 
versé et  dont  la  haste  se  recourbe  pour  se 
diriger  horizontalement  vers  le  mot  suivant. 
Le  signe  abréviatif  qui  est  placé  au-dessus 
de  la  barre  du  t tient  lieu  des  lettres  um.  Les 
mots  poil  coruu latum  sont  exprimés  par  les 
sigles  p.  c.  surmontés  d'une  abréviation  qui 
leur  est  commune.  — Troisième  ligne.  Le  mot 
Opilionie  ne  présente  pas  de  difficulté;  la 
forme  des  o n'est  pas  altérée  par  les  deux 
liaisons  qui  les  unissent  avec  les  lettres  sui- 
vantes. Nous  ferons  observer  dans  le  mot 
fuinto  l'ouverture  de  la  panse  de  la  lettre 
initiale  ; au-dessus  de  celle  lettre  est  un  signe 
abréviatif  qui  remplace  l’u,  et  qni  va  joindre 
le  baut  de  l'i.  La  barre  du  t s'étend  jusqu'à 
l'o,  et  sert  à former  le  câlé  droit  ae  cette 
lettre  dont  la  partie  gauche  se  prolonge  sous 

N*  26.  Ecriture  cursive  mérovingienne  d'envi 
Saint-Germain,  latin 


forme  de  liaison  jusqu’à  la  lettre  initiale  du 
mot  kalendai.  Il  faut  remarquer  dans  ce  mot 
l'a  ouvert  par  le  haut  : le  signe  abréviatif  qui 
tranche  la  barre  de  la  lettre  l remplace  la 
6n  du  mol.  On  retrouve  dans  le  mot  aguitae 
deux  a ouverts  par  le  haut  ; le  second  se  lie 
d'un  côté  à l'extrémité  de  la  barre  du  t et  de 
l'autre  à la  saillie  de  l's.  La  même  liaison  se 
représente  dans  la  première  syllabe  du  mot 
pascha;  mais  l'a  est  élevé  un  peu  au-dessus 
des  aulres  lettres,  réduit  à de  plus  petites 
proportions  et  légèrement  incliné  vers  la 
droite.  — Quatrième  ligne.  Dans  la  première 
syllabe  du  mot  Valentiano,  l'a  ouvert  par  le 
haut  se  distingue  à peine  de  l'u;  il  se  lie  à la 
lettre  I,  dont  la  barre  fait  corps  avec  le  bas 
de  la  panse  d'un  e cursif  allongé;  la  barre 
de  cet  e rejoint  elle-même  le  premier  jam- 
bage de  l'n  ; la  liaison  de  la  barre  du  I avec 
le  haut  de  l'i,  et  celle  de  l'a  suivant  avec  l'n, 
ne  présentent  pas  de  difficulté;  l'o  final  se 
termine  par  un  trait  excédant.  Ce  trait,  plus 
prolongé  dans  le  mot  ocliei,  va  rejoindre  le 
bas  de  la  panse  du  c,  qui  se  recourbe  et  re- 
descend pour  former  la  haste  du  t;  la  barre 
de  cette  lettre  se  joint  à l'i;  vient  ensuite  un 
e à panse  brisée  qui  se  lie  à la  saillie  de  l’s. 
La  conjonction  et  est  rendue  par  la  liaison 
ordinaire  de  l'e  cursif  et  du  t renversé.  On 
retrouve  dans  le  mot  Anthimio  un  a ouvert 
et  placé  au-dessus  de  la  ligne,  auquel  se 
rattache  le  premier  jambage  de  l'n;  le  reste 
du  mot  ne  présente  pas  de  difficulté.  Les  trois 
premières  lettres  du  mot  octavo  sont  liées  de 
la  même  manière  que  dans  le  mot  oclies.  Le 
mol  kalendai  est  abrégé  comme  dans  la  ligne 
précédente.  L’m  du  mot  maias  est  suivie  d'uu 
a ouvert  qui  se  joint  à un  i dont  la  tète  et  la 
queue  dépassent  le  niveau  de  la  ligne;  cet 
i est  suivi  d'un  petit  a ouvert,  incliné  vers 
la  droite  ; et  dont  le  second  jambage  va  re- 
joindre la  saillie  de  l’s.  Le  trait  fin  qui  se 
trouve  au-dessous  du  crochet  de  l’s  est  un 
signe  de  ponctuation  analogue  à celui  qu'on 
remarque  après  le  mot  aguitai.  » 

•on  Van  573,  tirée  du  manuscrit  n*  936,  fonde 
Bibliothèque  du  roi. 
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TRANSCRIPTION. 

Data  constitutio  diae  tertio  iduum  septembrium, 
anno  xn  regnum  domnorura  nostrorum 
indictione  sexta,  Parisius. 


Ce  fac-similé  commence  par  le  mot  data , 
dont  la  dernière  lettre  est  remplacée  par  le 
trait  allongé  qui  prend  naissance  près  du  t , 
et  qui  s'étend  au-dessus  du  mot  suivant  ; le 
premier  a est  ouvert,  incliné  vers  la  droite 
et  superposé  au  t,  dont  il  forme  la  haste  par 
le  prolongement  de  son  second  jambage.  Le 
c initial  de  constitutio  est  à panse  brisée;  il 
se  développe  de  bas  en  haut,  puis  se  recourbe 
dans  sa  partie  supérieure,  et  se  prolonge 
pour  former  l’o,  en  commençant  par  le  côté 
droit  de  cette  lettre  sur  laquelle  s’appuie  la 
courbure  supérieure  du  premier  jambage  de 
l’n.  La  haste  du  t n’est  que  le  prolongement 
du  crochet  de  I’*,  et  la  barre,  qui  prend  nais- 
sance  au  pied  de  la  haste,  se  releve  en  s’ar- 
rondissant, et  va  se  boucler  avec  la  tête  de 
l*i ; dans  la  sjllabe  tu,  la  haste  prend  à peu 
près  la  forme  et  la  position  d’un  c ordinaire 
dont  la  panse,  dans  sa  partie  moyenne,  sert 
d’appui  à la  barre;  ce  dernier  trait  se  relève 
en  s’arrondissant,  puis  il  redescend,  ren- 
contre le  haut  de  la  haste,  et  forme,  en  se 
prolongeant  jusqu’au  bas  de  la  ligne,  le  pre- 
mier jambage  de  l’ti;  le  t suivant  est  tracé 
de  la  même  manière,  si  ce  n’est  que  le  pro- 
longement de  la  barre  s’abaisse  au-dessous 
de  la  ligne  : c’est  ce  prolongement  qui  forme 
la  lettre  i;  le  mot  se  termine  par  un  o à trait 
excédant.  On  retrouve  dans  le  mol  diae  un  a 
ouvert  incliné  et  placé  au-dessus  de  la  ligne; 
le  second  trait  de  cet  a se  prolonge  en  for- 
mant un  angle,  et  va  rejoindre  le  bas  de  la 
panse  de  l’«.  Le  t initial  du  mot  tertio  res- 
semble au  second  t du  mot  constitutio,  mais 
le  prolongement  de  la  barre  n’est  ici  qu’une 
liaison  qui  va  rejoindre  le  bas  de  la  panse  de 
l*e;  celle  panse  sc  termine  par  une  boucle  à 
laquelle  se  rattache  un  trait  qui  sert  en 
même  temps  à former  la  barre  de  IV  et  la 
haste  de  I r;  le  crochet  de  celle  dernière 
lettre,  en  s’abaissant,  forme  la  haste  du  t; 
au-dessous  de  cette  liasic  commence  la  barre 
qui  se  relève  en  s’arrondissant  et  va  rejoindre 
le  haut  de  l’i.  En  comparant  les  formes  et 
les  positions  diverses  des  t qui  se  sont  ren- 
contrés jusqu’à  présent  dans  ce  fac-similé , 
on  reconnaît  que  cette  lettre  est  une  de 
celles  qui  se  modifient  le  plus  fréquemment 
our  se  combiner  avec  les  lettres  voisines, 
e mot  iduum  ne  présente  pas  de  difficulté  ; 
le  signe  abréviatif  placé  à droite  de  la  haste 
du  a tient  lieu  de  l’u  supprimé.  Dans  le  pre- 
mier e du  mot  septembrium  les  deux  traits 
qui  forment  la  panse  brisée  sont  complète- 
ment séparés  ; à l'extrémité  du  trait  supé- 
rieur se  rattache  la  barre  de  Ve,  qui  se  con- 
fond avec  la  haste  du  p.  On  retrouve  dans  la 
seconde  syllabe  un  t incliné  vers  la  droite  et 
semblable  à ceux  que  l'on  a déjà  rencontrés  : 
ce  t,  en  se  prolongeant,  se  lie  au  bas  de  ia 


panse  de  IV,  dont  la  barre  donne  naissance 
au  premier  jambage  de  Cm.  L’t  de  la  syllabe 
bri  est  formé  par  le  prolongement  du  crochet 
de  l’r,  et  l’u  de  la  dernière  syllabe  est  rem- 
placé par  le  signe  abréviatif  qui  surmonte 
ces  deux  lettres.  — Deuxième  ligne.  La  se- 
conde syllabe  du  mot  nnno  est  supprimée: 
dans  la  syllabe  initiale,  un  a ouvert  est 
superposé  à l’n  dont  il  rejoint  le  premier 
jambage.  Les  Rénédictius  ont  fait  remarquer 
que  le  chiffre  suivant  pouvait  se  traduire  par 
XII  ou  par  XLI  ; mais  le  sens  leur  a fait  pré- 
férer la  première  interprétation.  Ce  qui  doit 
lever  toute  espèce  de  doute  à cet  égard,  c'est 
que  le  premier  trait  qui  suit  l’x  ne  présente 
aucune  trace  de  barre  à sa  base  : on  ne  peut 
donc  pas  y voir  une  l mais  un  t allongé, 
semblable  à l't  initial  du  mot  indictione  dans 
la  ligne  suivante;  d’aulres  exemples  prou- 
vent qu'il  était  d’usage  de  prolonger  cette 
lettre  numérale  quand  elle  était  suivie  d'un 
ou  plusieurs  i.  Le  crochet  de  l’r  du  mot  re - 
onum  va  rejoindre  la  panse  de  Ve  dont  la 
barre  se  lie  au  g suivant  : la  télé  de  ce  g est 
elle-même  liée  au  premier  jambage  de  la 
lettre  n,  au-dessus  de  laquelle  est  le  signo 
abréviatif  qui  lient  lieu  de  l’u.  Le  mol  dom- 
norum ne  présente  pas  de  difficulté.  Le  cro- 
chet de  l’i  du  mot  nostrorum  forme,  en  se 
prolongeant,  la  haste  du  t,  dont  la  barre 
s’arrondit  en  cercle  et  s'unit  à droite  avec  la 
hasie  de  l’r;  le  crochet  de  celte  lettre,  après 
s’étre  boudé,  se  lie  à la  partie  droite  de  IV, 
dont  le  côté  gauche  se  prolonge  en  s’arron- 
dissant jusqu’à  la  haste  de  l'r  de  la  dernière 
syllabe;  l’u  est  remplacé  par  le  signe  abré- 
viatif superposé  à I m finale  dont  le  premier 
jambage  se  rattache  à la  lettre  précédente. 
— Troisième  ligne.  Dans  le  mot  indictione,  le 
crochet  supérieur  du  c forme  en  s’abaissant 
la  baste  du  t;  la  barre  prend  naissance  au 
pied  de  cette  haste  et  s'arrondit  pour  aller 
rejoindre  la  lête  de  l'i.  On  remarque  ensuite 
un  o dont  le  trait  excédant  est  Irès-prolongé. 
L'e  final  est  à panse  brisée;  de  la  brisure  de 
la  panse  part  un  trait  qui  sert  de  barre  à IV, 
et  qui  va  rejoindre  la  saillie  de  IV  du  mot 
sexta.  La  barre  de  IV  suivant  descend  obli- 
quement jusqu’au  bas  de  la  ligne  et  se  relève 
en  formant  une  des  traverses  de  Vx;  la  se- 
conde traverse,  très-recourbéedans  sa  partie 
supérieure,  va  s’unir  à la  haste  du  t , la  barre 
du  t prend  naissance  au  bas  de  la  haste  et 
s’arrondit  pour  se  prolonger  ensuite  jusqu’à 
la  tête  du  premier  jambage  d’un  a ouvert 
qui  lui-méme  se  lie  à la  haste  du  p suivant. 
L’a  du  mot  parisius  est  ouvert,  placé  dans  le 
haut  de  la  ligne  et  lié  à la  haste  de  l’r  dont 
le  crochet  se  boucle  et  s’unit  à la  lettre  i.  L u, 
presque  fermé  par  le  haut,  offre  l’aspect  d uu 
a ordinaire  (1). 


fl)  Cette  description  minutieuse  et  précise  est  Urée,  ainsi  que  le  fac-stmiU  qui  en  es;  l'objet,  des  EUmenli  dé 
paléographie.  * 1 
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TRANSCRIPTION. 


Oportit  climenciae  princepali  inler  citeras  peticiones 
illud  quae  pro  salutc  adscribetur,  vel  pro  timoré 
divini  oomenis  postolalur  placabeli  audilo  suscipero 

Ce  modèle,  quoique  divisé  en  trois  lignes,  par  son  second  jambage.  Le  crochet  de  IV 
oc  reproduit  pas  même  la  moitié  d'une  de  du  mot  princepali  se  boucle  et  redescend  pour 
celles  du  diplôme  original  qui  est  relatif  à se  joindre  à l'i;  dans  la  seconde  syllabe  le  e 
une  confirmation  faite  par  Clovis  II,  à l’a  b-  est  en  contact  avec  la  panse  de  IV  par  l'ex- 
baye  Saint-Denis,  de  tous  ses  privilèges.  Il  a Irémité  de  ses  deux  crochets;  l'a  présents 
été  publié  par  D.  Mabillon  et  par  Al.  de  Taspect  de  deux  e très-rapprochés.  La  hasts 
Wailly.  Noos  emprunterons  encore  à ce  der-  du  ( du  mot  inter  est  arrondie  comme  un  e; 
oier  aulenr  sine  partie  de  la  description  qu'il  la  courbure  supérieure  donne  naissance  à la 
a faite  de  ce  monument.  barre,  qui , après  s’étre  élevée  obliquement 

< Première  ligne.  Los  deux  o du  mot  do  droite  i gauche  se  recourbe,  et  descend 
oportil  se  terminent  par  des  traits  excédants:  de  gauche  è droite  pour  se  confondre  avee 

le  p qui  les  sépare  ne  se  lie  ni  à l'nn  ni  A la  panse  de  IV.  Le  crochet  de  IV  se  rattache 
l'antre.  Le  prolongement  du  côté  gauche  du  à la  panse  d'un  c bouclé  par  le  haut  et  ap- 
second  o s’unit  avec  la  haste  de  IV,  dont  le  partennnt  au  mot  citerai,  dont  la  seconde 
erochet  forme  à son  extrémité  supérieure  lettre  n’est  indiquée  que  par  des  points  parce 
un  angle  aigu  et  va  rejoindre  la  liaste  du  t;  qu'elle  est  eiTacéc  dans  l'original.  Il  est  radie 
le  côté  droit  de  la  barre  se  boude  avec  l’i.  de  reconnaître  le  t,  IV  et  IV;  le  crochet  de 
Le  t final  est  isolé.  Les  deux  premières  let—  cette  dernière  lettre  se  rattache  h un  a offrant 
très  do  mol  climenciae  présentent,  par  leur  l’aspect  de  deux  e tellement  rapprochés  que 
rapprochement,  l’aspect  d’un  d;  mais  il  sera  leurs  panses  sont,  pour  ainsi  dire  confon- 

facile  de  ne  les  pas  confondre  si  l’on  remar-  dues  : le  crochet  supérieur  du  second  jam— 

que  la  saillieque  présente  la  panse  du  c dans  bage  de  cet  a se  rattache  à la  saillie  de  IV. 
sa  partie  supérieure  : le  d du  mot  illud  n’a  Le  t et  l’i  du  mol  pelicionet  sont  liés  de  mémo 
pas  cette  saillie;  d’ailleurs,  sa  haste  se  pro-  que  dans  le  mot  oportil.  En  comparant  la 

longe  beaucoup  plus  bas  que  la  panse.  I.ai  forme  du  premier  e et  celle  du  c on  verra, 

diphtiiongue  finale  est  renduo  par  un  a ou-  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  lu 
yert  superposé  A IV,  auquel  il  se  rattache  faire  remarquer,  que  IV  se  reconnaît  surtout 
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i sa  barre;  ce  (rail,  qui  souvent  se  Ile  avec 
la  lettre  suivante,  n’existe  pas  dans  le  c. 

« Dmxiême  ligne.  L'u  du  mot  illud  est  pres- 
que fermé  par  le  haut.  Le  mot  quae  se  ter- 
mine par  un  n et  un  e liés  de  la  même  ma- 
nière que  dans  le  mot  elimenciae.  La  barre  do 
IV  va  rejoindre  le  p du  motpro,  doni  l'o  s'u- 
nit par  le  prolongement  do  son  râlé  gauche 
à la  saillie  de  l’s  du  mol  lalule  : le  < et  Ce  de 
ce  mot  sont  liés  de  la  mémo  manière  que  dans 
le  mol  inter.  Le  haut  du  e du  mot  udscribe- 
tur  s'unit  avec  la  liante  do  l’r , dont  le  cro- 
chet se  boucle  avec  la  tête  de  Pi.  Le  b est  isolé 
et  facile  à reconnaître.  La  pansu  de  l’e  se 
brise  en  deux  parties  inégales,  et  la  barre  de 
cette  lettre  se  lie  avec  le  t comme  dans  le  mot 
prlicione».  Le  crochet  de  IV  Anale  se  distin- 
gue de  relui  de  l’s  en  se  relevant  vers  le  haut 
de  la  ligne.  Le  mot  vel  ne  présente  pas  de 
difficulté.  L’o  du  mot  pro  est  extrêmement 
petit,  mais  il  atteint  le  haut  de  la  ligne  par 
Un  trait  excédant  qui  se  recourbe  pour  aller 
rejoindre  la  haste  du  t du  mol  timoré.  Ce  t est 
lie  à l’i  comme  dans  le  mot  oporlil.  Le  troi- 
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sième  jambage  de  Pm  est  indiqué  par  des 

E oints,  parce  qu'il  est  détruit  dans  l'original, 
.a  liaison  de  l’o  avec  l’r  est  la  même  que 
dans  le  mot  oporlil. 

« Troisième  ligne.  Les  mots  dttim  et  nome- 
nis  se  lisent  sans  difficulté  : il  faut  remar- 
quer seulement  que  dans  ce  dernier  mot 
le  haut  du  jambage  de  la  seconde  n sert  à 
former  la  barre  de  IV.  Dans  le  mot  poslola- 
tur  le  crochet  de  l’s  sclie  avec  la  haste  du  t ; 
et  si  l’on  compare  celte  liaison  avec  celle  de 
l’r  et  du  t dans  le  mot  oporlil.  on  reconnaî- 
tra qu’il  est  presque  toujours  possible , 
comme  nous  l'avons  dit  pins  haut,  de  distin- 
guer l'r  de  IV,  dont  le  crochet  forme  une 
courbe  régulière  pour  redescendre  jusqu’à 
la  lettre  avec  laquelle  il  s'unit.  Les  lettres  1 
et  i qui  terminent  le  mot  placnbeli,  présen- 
tent, par  leur  rapprochement,  l’aspect  d'un 
b;  mais,  pour  ne  pas  s’y  tromper,  il  suffit  de 
remarquer  que  dans  la  syllabe  précédente 
la  panse  du  6 se  recourbe  intérieurement. 
Les  deux  mots  suivants  audilo  suscipere  ne 
présentent  pas  de  difficulté.  » 


PC  28.  Ecriture  cursive  diplomatique  carlnvingienne,  tirée  d'un  diplôme  de  Louis  le  Débon- 
«inire  de  l’an  820,  Archives  de  t' Tonne,  fonds  du  chapitre  d'Auxerre. 
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TRANSCRIPTION. 

Proinde  nolum  slt  omnibus  fidetibus  sanctae  Dei  et  ccclesiae  nostrisque 
praesentibus  scilicet  et  fuluris.  Quia  vir  vcnerabilis 
Angilhelmus,  Anlisioderensis  ccclesiae  urbis  episcopus,  adiens 
serenilatern  cuhninis  nostri  innotuit  nobis 


Les  observations  minutieuses  que  nous 
avons  données  sur  les  fac-similé  précédents 
nous  dispenseront  de  nous  étendre  aussi  lon- 
guement sur  celui-ci  qui,  au  reste,  n’offre 
pas  autant  de  difficulté  de  lecture. 

Première  ligne.  Les  mots  Proinde  nolum 
iil  omnibus  ne  présentent  aucun  obstacle.  La 
barre  de  Vf  du  mot  fidelibus  va  rejoindre  l’i 
suivant  par  un  prolongement  ; ce  qui  se  reu- 
contre  assez  souvent.  Le  crochet  de  I’#  du 
mot  sanctae  descend  iusqu’à  la  panse  du  c,  et 
le  signe  abréviatif  placé  au-dessus  de  l'a  in- 
dique la  suppression  des  lettres  ont.  Dei  est 
abrégé  par  un  trait  qui  coupe  la  haste  du  D. 
L e et  le  premier  c iVecclesiae  sont  unis  et 
ressemblent  à la  diphihongue  et.  Le  mot  noi- 
tris  est  abrégé  par  un  signe  qui  s’élève  au- 
dessus  de  la  ligne.  — Deuxième  ligne,  L’#  et 
le  c du  mot  scilicet  présentent  le  même  as- 
pect que  dans  le  mot  sanctae  de  la  ligne  pré- 
cédente; le  signe  et  sert  de  syllabe  finale  au 
même  mot.  L 'et  qui  suit  est  différent  : la  par- 
tie supérieure  de  Ve  se  lie  au  t par  un  trait; 
la  barre  de  cette  dernière  lettre  tient  aux  ex- 
trémités de  la  panse  de  la  première,  et  enfin, 
un  trait  part  du  pied  du  t et  descend  bien  au- 
dessous  de  la  ligne.  La  première  syllabe  de 
fuluris  ressemble  à celle  de  fidelibus  dans  la 
première  ligne.  La  haste  de  l’a  de  venerabilis 
ne  se  rattache  pas  à la  lettre  suivante  comme 
cela  a lieu  quelquefois,  mais  elle  se  recourbe 
en  boucle  ; il  en  est  ainsi  dans  les  mots  adiens 
troisième  ligne  et  serenilatern  quatrième  li- 
gne. — Troisième  ligne.  Dans  le  mot  eccle - 
siae  l’a  prend  dans  la  haste  la  forme  d'un  e. 
Le  mol  episcopus  est  abrégé  par  un  signe 
placé  au-dessus  de  la  ligne.  La  haste  du  d 
d' adiens  se  prolonge  bien  au-dessous  de  la  li- 
gne, cet  usage  se  rencontre  plus  ou  moins 
dans  les  autres  d dec e fac-similé.  — Quatrième 
ligne.  LY  du  mot  serenitulem  a une  haste  qui 
descend  au-dessous  de  la  ligne,  son  crochet 
décrit  une  courbe  qui  se  relie  au  pied  de  1Y 
suivant  qui  n’a  plus  l’aspect  des  e cursifs. 
L'o  du  mot  nos/ri  a la  forme  d’un  6 dont  la 
tête  va  s’attacher  à l’f.  Le  premier  i d’tnno- 
tuit  s’élève  au-dessus  des  autres  lettres  et 
tend  à imiter  les  hastes  des  /,  des  6,  des  d,  qui 
s’élancent  bien  au-dessus  des  lignes  et  décri- 
vent une  légère  courbe  sur  la  droite. 

Age  de  l’écrilure  cursive. 

Les  règles  qui  présidaient  à la  formation 
des  écritures  majuscules  étant  inconnues 
dans  l’écriture  cursive,  chaqueécrivain  la  tra- 
çait à son  gré  et,  suivant  les  circonstances, 
tantôt  fine  et  serrée , tantôt  grosse  et  large. 
« 11  faut  observer,  surtout  à l’égard  des  plus 
vieilles, disent  les  Bénédictins,  qu'autre  estsou- 
;vent  la  figure  de  ses  lettres  lorsqu’elles  sont 
ÿsolées  et  détachées  de  leurs  voisines;  autre, 
lorsqu'elles  sont  liées  avec  elles  du  côté  droit  ; 
autre,  lorsqu’elles  le  sont  du  côté  gauche  ; au- 
fl)  Elément»  de  po léoyraphis,  1. 1,  p.  570. 


tre  enfin,  lorsqu'elles  lo  sont  à la  fois  avec  les 
caractèresqui  les  prérèdentetqui  les  suivent. 

Si  la  cursive  romaine  proprement  dite, 
dont  nous  avons  donné  un  fac-similé  sous  le 
n*  25,  n’est  pas  en  rapport  exact  avec  ce  qui 
précède,  c’est  que  l’écriture  des  manuscrits 
n’ét.iit  pas  toujours  aussi  liée  que  celle  des 
diplômes.  Mais  le  fac-similé  n*26,  qui  se  rap- 
proche davantage  de  la  cursive  diplomatique 
du  vr  siècle,  renferme  des  exemple**  pro- 
pres à vérifier  les  observations  des  Bénédic- 
tins. Par  exemple,  le  t du  mot  dala  comparé 
avec  ceux  du  mot  tertio , première  ligne;  l’e 
du  mot  die  avec  celui  du  mot  tertio , mémo 
ligne,  offrent  des  différences  tranchées  qui  se 

f traduisent  également  dans  plusieurs  autres 
ctlres.  Une  remarque  importante  qu’on  peut 
généraliser  dans  cette  ancienne  écriture  , 
c'est  que  les  liaisons  servent  à unir  non  seu- 
lement les  lettres  d’un  même  mot,  mais  en- 
core souvent  celles  qui  appartiennent  à des 
mois  différents  ( Voyez  les  mots  indictione 
sexta  parisius , 3*  ligne  du  fac-similé  n*  26). 
Un  autre  caractère  capital  de  la  cursive  ro- 
maine, ce  sont  les  traits  réguiièremenlarron- 
dis  et  inclinés  vers  la  droite.  La  forme  de 
certaines  lettres  est  également  remarquable. 
Les  hastes  des  lettres  b,  d , f,  forment  des 
boucles  allongées  ; le  crochet  de  l’e  et  celui  de 
Vf  se  bouclent  aussi  avec  le  corps  de  la  let- 
tre pour  rejoindre  la  barre,  et  celte  bouclo 
est  plus  allongée  que  dans  l'écriture  cursive 
mérovingienne.  On  doit  remarquer  encore 
que  la  queue  do  Vf  descend  beaucoup  au-des- 
sous de  la  ligne.  Lorsque  le  c n’est  pas  modi- 
fié par  la  lettre  précédente,  sa  panse  s’ar- 
rondit pour  se  réunir  au  crochet  inférieur. 
Le  g se  fait  remarquer  par  la  forme  de  sa 
queue  qui  décrit  une  courbe  largement  déve- 
loppée. Le  crochet  de  l’r  dans  l’écriture  mé- 
rovingienne n’est  souvent  que  le  prolonge- 
ment de  la  haste;  ici  au  contraire  ces  deux 
traits  s’écartent  comme  les  branches  d’un  t 
ou  celles  d'un  v.  Enfin  on  peut  poser  en  prin- 
cipe général  que  dans  la  cursive  romaine 
les  liaisons  des  lettres  sont  plus  hardies  et 
moins  pénibles  que  dans  les  autres  écritures 
du  même  genre,  parce  qu’elles  sont  plu9  ha- 
bilement préparées.  (1)  On  peut  s’assurer  de 
l’exactitude  de  ces  observations  par  l’élude 
des  planches  du  troisième  volume  des  Béné- 
dictins et  du  fac-similé  n*  l,r  de  la  planche 
11  des  Eléments  de  paléographie. 

Parallèlement  à récriture  romaine  il  exis- 
tait en  France,  au  vi*  siècle,  une  écriture 
cursivo  qui  y était  analogue  et  dont  on  re- 
trouve des  traces  dans  le  fac-similé  n*  26. 
Les  traits  en  sont  encore  hardis  et  l'inclinai- 
son vers  la  droite  y est  sensiblo  quoique  les 
hastes  ne  soient  plus  bouclées. 

La  cursive  mérovingienne , pure  d’élé- 
mcnls  romains,  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits, n’est  pas  représentée  duu*  nos  fa  c* 
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limite.  Cependant  on  peut  en  concevoir  une 
idée  par  le  modèle  n*  27,  qui  est  une  cursive 
diplomatique  contenant  tous  les  caractères 
du  genre.  « Les  différences  qui  distinguent 
la  cursive  mérovingienne  de  la  cnrsivc  ro- 
maine, dit  M.  de  Wailly,  deviennent  de  plus 
en  plus  évidentes  dans  ce  fac-similé.  A peine 
y trouve  l-on  une  seule  lettre  dont  les  con- 
tours sttient  régulièrement  arrondis;  tous  les 
traits  sont  péniblement  tracés  ; les  lignes 
droites  sont  tremblées  ou  interrompues  par 
des  brisures  ; te  corps  de  l’écriture  est  verti- 
cal ou  incliné  vers  la  gauche;  il  n'y  a que  les 
bastes  des  lettres  b,  ri.  i,  I,  qui  abandonnent 
cette  direction  dans  leur  partie  supérieure 
pour  incliner  vers  la  droite.  Parmi  les  a 
lacés  au-dessus  de  la  ligne  , un  petit  nom- 
re  seulement  conservent  quelques  rapports 
avec  la  forme  de  l'u  ; les  a placés  dans  le 
corps  de  la  ligne  sont  presque  tous  fermés 
et  composés  de  deux  c.  On  ne  voit  plus  de 
boucles  allongées  dans  la  partie  supérieure 
des  lettres  6,  ri,  e,  f,  l.  Les  panses  des  c et 
des  e sont  presque  toutes  «omposées  de  deux 
arcs  de  cercles;  la  hasle  du  ri  descend  beau- 
coup plus  bas  que  la  panse , et  la  queue  de 
17,  au  contraire,  ne  dépasse  que  faiblement 
le  niveau  inférieur  de  la  ligne;  celte  du  g, 
après  s'élre  courbée  dans  sa  partie  infé- 
rieure, remonte  en  suivant  la  même  direc- 
tion jusqu’à  la  hauteur  de  la  panse  ; les  0 se 
terminent  par  deux  traits  excédants , lors 
même  qu’ils  ne  sont  liés  qu’à  une  des  deux 
lettres  voisines  ; la  queue  de  la  lettre  q n'est 
plus  éloignée  de  la  panse  ; le  crochet  de  l’r 
est  presque  toujours  formé  par  le  prolonge- 
ment de  la  haste;  enfin  la  forme  des  t est 
beaucoup  moins  variée.  » 

Celle  écriture  régna  depuis  le  vir  siècle 
jusqu’au  règne  de  Charlemagne , tout  en 
modifiant  et  en  améliorant  ses  traits.  Les 
diplômes  de  ce  prince  commencent  à rece- 
voir une  écriture  plus  régulière  et  qui  tend 
à se  rapprocher  de  la  minuscule  par  l'isole- 
ment des  lettres  les  unes  des  autres,  et  par 
la  distinction  des  mots.  Le  fac-iimile  n*  28, 
qui  est  d'une  écriture  du  temps  de  Louis  le 
Débonnaire,  présente  quelques-uns  des  ca- 
ractères distinctifs  de  la  cursive  de  cette 
époque.  Ainsi  le  b porte  à la  haste  un  trait 
qui  se  relie  à la  Ictlre  suivante,  comme  dans 
les  mots  omnibus  (1"  ligne)  praeientibui  ve- 
nerabilie  (2'  ligne),  etc.  Les  0 n’ont  ici  qu'un 


trait  excédant  produit  par  le  prolongement 
d'une  des  deux  panses,  tandis  que  dans  la 
cursive  mérovingienne  les  0 se  terminent 
ordinairement  par  deux  traits  excédants.  Le 
haut  et  le  bas  des  lettres  sont  régulièrement 
alignés,  recherche  qui  était  inconnue, dit  M. 
de  Wailly,  dans  les  diplômes  du  vur  siècle. 

On  renronlre  encore  beaucoup  de  cursives 
dans  les  manuscrits  du  ix‘  et  du  x*  siècle,  mais 
ce  ne  sont  généralement  que  des  notes  mar- 
ginales ou  d’autres  écritures  du  môme  genre, 
mélangées  souvent  decaraclères  minuscules. 

Il  y eut  aussi,  dès  les  temps  mérovingiens, 
une  espère  de  cursive  allongée  démesuré- 
ment , qui  servait  presque  toujours  pour 
certaines  parties  des  chartes  ; noua  en  parle- 
rons spécialement  tout  à l’heure.  n 

Les  diplômes  en  cursive  deviennent  rares 
depuis  le  commencement  du  x'  siècle  ; la 
minuscule  a tout  envahi.  Quelques  pièces 
qu'on  rencontre  encore  en  cursive  dans  le 
cours  de  ce  môme  siècle , n'offrent  plus 
qu'une  écriture  dégénérée  de  la  netteté  des 
caractères  du  ix‘  siècle  ; 011  y trouve  des  let- 
tres minuscules , et  les  abréviations  s'y  ré- 
pandent davantage.  Cependant  les  Bénédic- 
tins, et  M.  de  Wailly  d'après  eux,  a publié 
le  (ne-limite  d'un  diplôme  de  Hugues  Capet 
de  l’an  988  qui  constate  que  l’ancienne  cur- 
sive était  encore  employée  à cette  époque; 
mais  cet  exemple  est  tout  à fait  exception- 
nel. Le  document  original,  qui  est  d’une  cur- 
sive tris-bixarre,  se  trouve  aux  archives  de 
l'Yonne,  fonds  Sainte-Colombe  de  Sens  (1). 

De  l'écriture  allongée. 

Déchiffrement. 

Quoique  celte  écriture  affecte  une  forme 
élancée  et  étroite  qui  semblerait  demander 
toujours  les  mêmes  caractères  , il  n'en  est 

fias  moins  vrai  qu'elle  a été  figurée  suivant 
es  temps,  depuis  le  V siècle  jusqu'au  xiir, 
en  capitale,  en  minuscule  cl  en  cursive.  Il 
est  rare  qu’elle  occupe  plus  d’une  ou  deux 
lignes  des  diplômes  royaux  , celle  de  la  sus- 
criplion  et  celle  des  signatures  ; cependant 
on  trouve  des  chartes  particulières  où  elle  g 
été  également  employée , niais  pour  l'invo- 
cation seulement.  D.  Mabillon,  dans  la  23’ 
planche  de  sa  Diplomatique,  a publié  un 
modèle  d’une  charte  écrite  entièrement  en 
lettres  allongées,  à l’exception  de  la  date. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  cette  écri- 
ture par  les  (ac-iimile  suivants. 


N’  29.  Ecriture  allongée,  en  tête  d’un  diplôme  de  Childebert  1",  de  l’an  558.  (Nouveau 
Traité  de  Diplomatique.) 


[In  Chrieli  nomine.)  CHILDEBERTUS  Rex  Francorum  vir  ininstcr.  Recolendum 
nobis  est  et  perpensandura  utilius,  quoi)  hii  qui  templa  Domini  Jhesu. 


Ce  fac-eimile  commence  par  une  invoca- 
tion monogrammatique  du  nom  do  Sauveur. 
I,e  corps  de  l'écriture  ne  diffère  pas  de  celle 
du  reste  du  diplôme  pour  le  Tond  des  carac- 
tères. Ou  remarque  les  c et  les  e à double 
panse,'  qui  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que 
parce  que  le  premier  s’élèvo  au-dessus  de  la 
ligne  dans  le  corps  des  mots,  et  que  la  bou- 
cle du  c se  recourbe  simplement  sur  la  gau- 
che, tandis  que  celle  de  l'e  contient  de  plus 
un  petit  trait  qui  se  projcllo  vers  la  droite. 
La  panse  des  d et  des  b forme  une  ondulation 
qui  te  rapproche  du  milieu  de  la  batte, 
comme  dans  le  mot  Childebertus.  Entrons 
dans  quelques  détails.  — Première  ligne.  Le 
t de  Childebertus  est  figuré  par  une  hasle 
dont  la  base  se  reeourhe  vers  la  droite,  et 
qui  esl  coupée  au  milieu  par  une  espèce  de  c 
qui  remplace  ta  télé  de  la  lettre.  L'r  de  rex 
a un  crochet  prolongé  jusqu’au  pied  de  l'e 
auquel  il  s’unit  en  s'arrondissant.  Les  lettres 
F et  r du  mot  Francorum  sont  liées  commo 
dans  tons  les  monuments  cursifs  de  ce 
temps;  l’a  suivant  est  ouvert  et  ressemble  d 
Un  u,  ce  qui  est  un  signe  d'antiquité.  L'o 
trace  au  bas  de  la  ligne  prolonge  sa  panse 
droite  jusqu’au-dessus  de  la  ligne  ; l'm  est 
figurée  par  un  signe  abréviatif  supérieur. 
Le  mot  tir  est  formé  de  cinq  jambages  in- 
distincts ; IV,  avec  son  crochet  démesuré, 
présente  surtout  delà  difficulté.  Dans  le  mot 
iulueter,  le  t ressemble  à un  8 allongé.  On 
pourrait  prendre  le  premier  e de  recolendum 
pour  un  I,  par  sa  courbe  qui  part  de  la  télé 
de  la  lettre  et  se  replie  sur  la  panse  qui  est 
presque  droite. — Deuxième  ligne.  L'o  de  n obis 


s’élève  en  orale  élroit  jusqu'au  niTeau  des 
autres  lettres  , ct  de  la  panse  droite  sort  un 
trait  incliné  vers  la  droite.  Dans  le  mot  est 
les  deux  dernières  lettres  s'unissent  par  une 
boucle  prolongée  au-dessus  de  la  ligne.  La 
mot  et  suivant  ne  présente  presque  plus  les 
caractères  propres  aux  lettres  set  I;  la  téta 
du  premier  porte  une  boucle  qui  se  replia 
sur  le  milieu  de  la  panse,  au  lieu  de  la  dou- 
ble panse  ordinaire  , cl  le  second  ressembla 
à un  r dont  le  cruclicl  sérail  dépouillé  de  son 
prolongement  volumineux.  Les  p deperpen- 
snntium  sont  différents  l’un  de  l'autre  ; le 
premier  a une  simple  panse  qui  part  du  mi- 
lieu de  la  liastc  et  qui  s'élance  au-dessus  de 
la  ligne  par  un  irait  recourbé  ; lo  second 
double  cette  panse  ct  la  fait  descendre  jus- 
qu'au bas  de  la  ligne  ; l'abréviation  de  la 
syllabe  dum  dans  le  mémo  mot,  placée  bien 
au-dessus  de  la  ligne,  est  figurée  par  deux 
traits  courbes  adussés.  Dtiilus  ne  présenta 
pas  de  difficulté , la  I esl  en  forme  de  8 
comme  dans  inluslcr,  première  ligne.  Quod 
présente  un  q à panse  uudulée  ; le  Irait  ex- 
cédant de  l'o  se  recourbe  sur  le  sommet  de 
la  pause  du  d qui  est  ouverte  -,  la  huile  do 
cette  dernière  lettre  descend  bien  au-dessous 
de  la  ligne.  Les  mots  hii  qui  n'offrent  pas  de 
difficulté.  On  remarqua  dans  la  mot  templa 
un  t d'une  forme  bizarre  ; la  hasle  coupe  à 
angle  aigu  la  panse  supérieure  de  l'a  sui- 
vant, et  porte  à la  base  un  incliné  sur  la 
gauche.  Le  signe  abréviatif  de  dominé  eat 
semblable  à celui  du  mot  Francorum , pre- 
mière ligne.  Le  mot  Ihcsu  est  abrégé  par  no 
signe  en  forme  d's  couchée. 


N*  30.  Ecriture  allongée  tirée  d'un  diplôme  de  Charlee  le  Simple  de  l'an  902.  Architee 
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Karolus  divin, a prohibante 

La  première  ligne  de  ce  fac-similé  com- 
mence par  un  i tranché  par  le  prolongement 
du  premier  jambage  d'une  n ; un  (rail  ondulé 
horizontalement  coupe  ces  deux  lettres  au 
milieu  de  la  ligne.  L’o  de  nomme  est  oblong 
et  la  panse  de  droite  se  recourbe  sur  le  som- 
met du  premier  jambage  de  l’m  qui  suit.  Cette 
m et  le  reste  du  mot  ne  présentent  pas  d’au- 
tre difficulté  que  la  longueur  des  jambages; 
c'est  même  en  général  ce  qni  arrête  dans  le 
déchiffrement  de  l'écriture  allongée;  car,  en 
raccourcissant  fictivement  les  lettres  en  ca- 
chant le  milieu  et  en  ne  laissant  à découvert 
que  le  haut  et  le  bas,  on  les  lit  facilement 
pour  la  plupart.  Le  mot  snnefnt  est  abrégé 
par  une  espèce  de  8 ouvert  placé  bien  au- 
dessus  de  la  ligne  ; la  lettre  a se  compose  de 
deux  courbes  dont  le  sommet  forme  cro- 
chet et  ferme  In  lettre.  On  voit  dans  indfei- 
dune  des  d a panse  ondulée  comine  dans  le 
fnc-simile  précédent.  Dans  l’r  du  mot  tri»i- 
tatis  le  crochet  rencontre  le  prolongement  de 
l'i  et  forme  avec  cette  lettre  un  Irait  qui  dé- 
passe le  niveau  de  la  ligne  et  s’élève  presque 
comme  les  hastes  des  d,  des  f et  du  k;  l’n  du 
même  mot  est  semblable  à celui  do  sonctor.  — 
Deuxième  ligne.  Dans  le  mol  Karchst  le  cro- 
chet de  l’r  s’élance  d’un  célé  au-dessus  de  la 
ligne  el  redescend  de  l'autre  rejoindre  te  som- 
me! de  l’o  dont  la  partie  gaucho  se  prolonge 
an  haut  de  la  ligne  cl  se  lie  è la  lettre  I : la 
même  chose  a lieu  dans  la  première  syllabe 
du  mol  propitinnte.  Dans  ce  mot  la  panse 
des  p est  onduleuse  et  se  prolonge  par  un 
angle  très-aigu  an-dessus  de  la  ligne  ; le  pre- 
mier t est  lié  à l'i  qui  le  suit  et  ressemblerait 
h une  n si  sa  tète  n'était  pas  recourbée  vers 
la  gauche.  Le  mot  clementia  ne  présente  pas 
de  difficulté.  Dans  le  mol  rex  le  crochet  do 
l’r  remonte  d'abord  au-dessus  de  la  ligne, 
ois  redescend  par  un  Irait  ondulé  jusqu’au 
as  de  la  ligne  où  il  rencontre  le  pied  de  l'« 
qui  est  recourbé  vers  la  gauche.  Trois  signes 
semblables  è des  r servent  de  ponctuation 
finale. 

Dans  le  fac-similé  n*-23  (Voyez  Ecriture 
minuscule  des  Diplômes)  la  première  ligue 
est  encor*  en  écriture  allongée,  mais  qui  n’of- 
fre pas  de  difficulté  de  lecture.  Le  c du  mot 
eastete  est  lié  au  f suivant  par  uo  zigzag,  al  la 


clementia  rex. 

hasie  de  celle  dernière  lettre  est  courbe  et 
tranchée  par  une  barre  qui  va  rejoindre  la 
télé  do  Ve.  Le  premier  I du  mol  Trinitalis  a 
une  hastc  formée  de  deux  courbes  laissant 
un  léger  intervalle  entre  elles  et  se  prolon- 

f'eatit  par  un  trait  délié  dans  le  haut  de  la 
igné  pour  rejoindre  la  barre  qui  est  ondulée. 
La  panse  de  l's  finale  est  également  figurée 
par  deux  traits  espacés. 

Age  de  récriture  allongée. 

• Le  père  Papcbroc,  jésuite,  a prétendu, 
disent  tes  Bénédictins,  que  la  première  ligne 
des  chartes  de  nos  rots  Mérovingiens  ne  fut 
jamais  écrite  en  lettres  hautes  el  allongées, 
u’il  décore  des  noms  de  majuscules  et 
'onciales.  S'il  faut  l’en  croire,  ces  fausses 
majuscules  caractérisent  uniquement  les  di- 
plômes de  la  seconde  race.  Dom  Mabillon 
n'a  pas  eu  de  peine  à faire  voir  la  fausseié  de 
celle  règle.  Ko  effet,  il  est  peu  de  diplômes 
mérovingiens  donl  la  première  ligne  el  la  sous- 
cription royale  ne  soient  en  grandes  lettres. 
I.i  s référendaires  et  les  nolaires  imitaient  en 
cela  les  Romains,  dont  les  actes  commen- 
çaient et  finissaient  par  des  écritures  gigan- 
tesques. La  charte  de  Pleine  sécurité  el  les 
actes  do  Ravenne  des  v et  vr  siècles  consta- 
tent cet  usage.  Dans  quelques  diplômes  de 
Dagobert  on  voit  seulement  te  nom  de  ce 
rince  et  sa  signature  en  lettres  allongées, 
elles  de  la  signature  de  Clotaire  II  sont  pa- 
reillement plus  grandes  que  te  texte. 

> Sous  la  première  race  de  nos  rois  la  ligne 
en  lettres  allongées  n’est  pas  à beaucoup 
près  aussi  serrée  que  sous  la  seconde.  L'écri- 
ture des  plaidscston  peu  différente  de celledes 
préceptes.  Les  lettres  diminuent  insensible- 
ment dans  la  première  ligne  des  chartes  d'é- 
change eldes plaids  mérovingiens.  Ordinaire- 
ment elles  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles 
du  texte  dans  les  diplômes  de  Pépin  el  de 
Carloman.  Tantôt  la  première  ligne  allongée 
des  diplômes  mérovingiens  n'est  pas  portée 
jusqu'au  bout  du  parchemin,  et  alors  elle  ne 
contient  presque  que  le  nom  du  roi  et  sou 
éloge  ainsi  exprimé  : Chlodovicas  rex  Iran  - 
corum  vir  inluster.  Dans  ees  litres  on  sépare 
nuu-seulcmcnt  les  mois,  mais  encore  les  syl- 
labes. Tautôl  la  première  ligne  est  portée 
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jusqu'au  bout  du  parchemin.  En  ce  cas  elle 
ajoute  au  nom  du  roi  ceux  des  personnes  à 
qui  la  pièce  est  adressée,  par  exemple  : 7 ’/iru- 
dericus  rex  Francorum  viris  inlustribus  Audo- 
berchto  et  Rocco n,  patriciis  et  omnibus  ducis 
seu  comitibus  tel  actorebus  publicis. Ici,  dans 
l'original , nulle  distinction  de  mois.  On 
trouve  quelquefois  la  première  ligne  jointe  au 
texte,  mais  le  plus  souvent  elle  est  séparée 
depuis  Dagobert  jusqu’à  Charlemagne.  En 
un  mot  les  écritures  allongées  ne  remplis- 
saient pas  sous  les  Mérovingiens  toute  la 

remière  ligne  , el  le  reslo  demeurait  en 

lune.  Il  y a pourtant  des  chartes,  comme 
quelques-unes  de  Thierry,  de  Childebcrt  111, 
etc-,  où  elles  occupent  toute  l’étendue  de  cette 
première  ligne  (1). 

s La  première  ligne  des  diplômes  carlovin- 
giens  (continuent  les  mêmes  auteurs)  (2), 
surtout  depuis  Louis  le  Débonnaire,  remplit 
toute  l’étendue  du  parchemin.  Ses  lettres 
allongées  deviennent  plus  hautes  el  plus  ser- 
rées après  Charlemagne.  Les  noms  du  roi  et 
du  chancelier  sont  en  caractères  un  peu 
moins  grands.  Dans  une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  datée  do  la  19*  année  de  son 
empire,  et  gardée  à la  bibliothèque  du  roi, 
nous  avons  remarqué  que  l’écriture  allongée 
de  la  sigualure  de  l’empereur  a près  d’un 
pouce  de  haut,  sans  parier  des  lettres  excé- 
dantes, qui  sont  beaucoup  plus  longues.  La 
première  ligne  est  un  peu  moins  haute,  et 
celle  du  notaire,  la  plus  petite,  n'a  qu’un  de- 
mi-pouce d’élévation.  Il  esté  observer  que  la 
Caroline  s’est  conservée  plus  longtemps  dans 
l’écriture  oblongue  de  la  première  ligne  et 
des  signatures  du  roi  el  des  chanceliers  que 
dans  le  texte  des  diplômes.  > 

L’examen  des  fac-similé  d’écriture  allongée 
nous  donnera  encore  quelques  éclaircisse- 
ments sur  l'Age  qu’ils  peuvent  avoir.  Les 
modèles  n°’  29  et  30  peuvent  être  clas‘és  dans 
l’écriture  cursive,  quoiqueles  liaisons  y soient 
beaucoup  moins  fréquentes  et  beaucoup 
moins  compliquées  que  dans  la  cursive  al- 
longée des  diplômes  du  V et  du  vr  siècle. 
Le  caractère  le  plus  saillant  qui  distingue 
celte  écriture  dans  lesdiplômes  mérovingiens 
est  la  séparation  des  syllabes  et  la  largeur 
du  corps  des  lettres.  Les  Bénédictins  font 
observer  en  outre  que  la  télé  de  1 ’f  dépasse 
rarement  le  haut  de  la  ligne. 

Dans  le  fac-similé  n*30,  les  lettres  ont  géné- 
ralement une  grande  régularité  ; la  distinc- 
tion des  mots  et  la  ressemblance  des  carac- 
tères avec  Ceux  de  la  cursive  de  la  Un  du 
ix'  siècle  ne  permettraient  pas  de  placer  celte 
écriture  à une  autre  époque.  Les  Bénédictins 
ont  posé  un  principe  qui,  bien  qu'inapplicable 
au  cas  présent  (3),  est  cependant  juste;  c'est 
que  l'écriture  allongée  est  presque  toujours 
semblable  pour  la  lorme  à celle  du  corps  de 
la  pièce.  Toutefois , fait  observer  M.  de 

(1)  Nouveau  Traité  de  Diplom.,  t.  III,  p.  6U  et  643. 

(S)  Ibid.,  p.  G6S. 

(3j  Le  corps  du  diptûmo  est  en  minuscule,  (Voyez  le 
fac  siaiite  u*  20.) 

(U  Ce  devrait  êtro  one  exception,  comme  l'écriture 
même  du  diplôme.  Nous  axons  cite  à la  lin  de  l’article  sur 


Wailly,  pour  que  celte  remarque  ne  soit  pas 
trop  absolue,  il  convient  de  ne  pas  l’étendre 
au  delà  du  x'  siècle.  En  effet,  lorsque  les  let- 
tres capitales  viennent  se  mêler  aux  lettres 
cursives  et  minuscules,  on  ne  trouverait  pas 
toujours  dans  un  diplôme  toutes  les  formes 
que  l’écriture  allongée  emprunte  à l’alphabet 
capital,  ou  du  moins  il  faudrait  les  chercher 
dans  les  grandes  lettres  initiales  el  non  dans 
le  corps  des  mots.  Un  autre  caractère  de 
l’écriture  allongée  de  la  Gn  du  ix*  siècle,  se- 
lon les  Bénédictins,  et  qui  se  rencontre  dans 
le/iic-similedonl  nous  venons  de  parler,  c’est 
le  Irait  oblique  qui  ferme  les  deux  courbes 
de  l’a.  On  y trouve  aussi  des  r à crochet  for- 
mant angle  aigu  élevé  considérablement  au- 
dessus  de  la  ligne,  et  dont  le  second  côté  va 
rejoindre  la  lettre  suivante. 

Ces  derniers  caractères  se  rencontrent 
aussi  dans  te  cours  du  x'  siècle,  et  à la  même 
épuque  les  panses  ondulées  que  l’on  ren- 
contre dès  le  vr  siècle  deviennent  plus  fré- 
quentes et  forment  plusieurs  zigzags.  A la 
un  du  x'  siècle,  les  formes  capitales  et  minus- 
cules prennent  la  place  des  formes  cursives, 
mais  elles  sont  toujours  étroites  et  peu  régu- 
lières. Les  a sont  minuscules,  et  leur  panse 
embrasse  à peine  la  dixième  partie  du  mon- 
tant. Le  c ne  se  compose  plus  que  d’une  seule 
courbe  très-allongée.  Le  d est  tantôt  capital, 
tantôt  oncial  ; l'e  est  tantôt  capital,  tantôt  mi- 
nuscule : quand  il  est  minuscule,  sa  boucle 
n'a  pas  plus  de  développement  que  la  panse  do 
l'a.  Les  lettres  F,  G,  R,  T,  U appartiennent  & 
l’alphabet  capital.  L’s  est  tantôt  cursive,  tan- 
tôt capitale.  La  double  panse  de  l’o  occupe 
toute  la  hauteur  de  la  ligne;  celle  du  p au 
contraire  n'embrasse  plus  qu'une  faible  par- 
tie de  la  haste.  Nonobstant  ce  changement 
général  dans  la  forme  des  lettres,  il  subsis- 
tait encore  à celle  époque  une  écriture  al- 
longée entièrement  cursive  (fc),  dont  les 
Bénédictins  ont  reproduit  un  fac-similé, 
planche  C8  de  leur  tome  111. 

« Sous  Robert , dit  encore  M.  de  Wailly, 
IA  capital  sans  traverse  est  souvent  subs- 
titué à l'a  minuscule.  Les  lettres  D,  E,  M 
paraissent  souvent  sous  la  forme  onciale. 
Dans  les  diplômes  de  Henri  1*'  les  mêmes 
formes  de  lettres  se  combinent  souvent  avec 
des  traits  accessoires , des  boucles  multi- 
pliées , des  lignes  tremblées,  et  en  général 
avec  tout  ce  qui  caractérise  la  minuscule 
diplomatique  du  xr  siècle.  On  trouve  des  N 
h double  traverse,  des  abréviations  de  forme 
très-compliquée,  et  des  /'dont  la  tête  dépasse 
de  beaucoup  le  haut  de  la  ligne.  Sous  Phi- 
lippe 1"  ces  traits  excédants  disparaissent , 
et  toutes  les  lettres  sont  contenues  dans  les 
limites  de  la  ligne  (5).  Pendant  le  règne  de 
Louis  VI  l’écriture  allongée  ne  sert  plus  en 
général  que  pour  l'invocation.  Il  y a quel- 
ques-uns de  ses  diplômes  dont  l’écriture  ai- 
rage de  l’écriture  cursive  diplomatique,  uoe  pièce  éenie 
eu  ce  genre  et  datée  de  l’an 988. 

(3)  Dam  quelques  diplômes  de  ce  prince  on  trouve  des 
n dont  les  jambages  furntcut  zigzags,  et  les  lettres  à haute 
oui  ordiuaireoient  lea  hases  tranchiez  par  un  trait  ou 
duleux. 
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longée  se  compose  de  lettres  capitales  d’une 
forme  irrégulière  sans  doute  , mais  libre- 
ment développées;  il  y en  a d'autres  au  con- 
traire où  telle  écriture  est  plus  maigre,  plus 
étroite,  plus  élancée  que  jamais.  Sous  Louis 
Vrll  le  contraste  devient  encore  plus  frap- 
pant, parce  qu’on  rencontre  tantôt  une  ma- 
juscule gothique  massive  et  arrondie,  tantôt 
des  lettres  qui  ont  souvent  plus  d'un  pouce 
de  hauteur  et  dont  les  panses  et  les  jam- 
bages sont  à peine  séparés  par  uue  demi- 
ligue  (1).  A compter  du  5111'  siècle,  l’usage 
de  commencer  les  actes  par  une  ligne  d'écri- 
ture allongée  tomba  de'plus  en  plus  en  dé- 
suétude ; mais  il  ne  fut  jamais  complètement 
aboli.  Dans  les  siècles  suivants  on  se  con- 
tentait presque  toujours  de  prolonger  les 
bastes  montantes  de  la  première  ligne.  » 

DEUXIÈME  PÉRIODE.  ÉCRITURE  GOTHIQUE. 

L'écriture  gothique  est  formée  , ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  les  observations 
générales  sur  les  écritures  do  la  première 
période,  des  éléments  de  l'écriture  romaiue, 
qui  ont  pris,  au  xiir  siècle,  une  physio- 
nomie  tout  à fait  anguleuse  et  distincte  de 
celle  dos  anciens  caractères.  On  lui  a donné 
son  nom  par  extension  de  celui  qu’a  reçu 
l’art  du  moyen  âge  eu  (éncral,  mais  saus 
plus  de  justesse. 

Si  on  a fixé  au  xnr  siècle  le  commence- 
ment de  l’écriture  gothique  , ce  n’est  pas 
qu’on  ne  rencontre,  dès  te  siècle  précédent, 
des  pièces  où  elle  se  montre  déjà,  mais  c’est 
seulement  alors  qu  elle  se  manifeste  d’une 
manière  plus  complète.  L’époque  de  tran- 
sition dans  un  art  aussi  personnel  que  l'écri- 
ture doit  fournir  de  nombreuses  exceptions 
qu’il  serait  difficile  de  rattacher  à l’une  plu- 
tôt qu’à  l’autre  période  ; il  peut  arriver 
même  que  quelques  manuscrits  aient  con- 
servé dans  les  siècles  postérieurs  les  carac- 
tères anciens  : mais  il  suffit,  pour  l'objet  de 
nos  études,  de  prendre  pour  point  de  départ 
celui  qui  est  généralement  admis.  Nous 
allons  examiner  successivement  les  diverses 

Îthases  par  lesquelles  celte  écriture  a passé 
usqu’au  xvr  siècle. 

De  la  majuscule  gothique  en  général. 

Les  formes  de  la  majuscule  gothique  sont 
trop  arbitraires,  dit  II.  de  Vailly,  pour  qu’on 
puisse  y retrouver  la  distinction  de  la  capi- 
tale et  de  l’onciale.  Ed  effet,  si  on  examine 
l’alphabet  majuscule  qu«  nous  avons  repro- 
duit ci-après  sous  le  n“  31,  on  reconnaîtra, 
il  est  vrai,  que  les  lettres  E,  H,  M et  U se 
rattachent  à la  forme  onciale  ; mais  en  re- 
vanche , les  lettres  A,  D,  G cl  Q dérivent 
plutôt  de  l'alphabet  capital,  tandis  que  l'N 
appartiendrait  à l’alphabet  minuscule.  Tou- 
tefois, il  serait  difficile  de  maintenir  la  dis- 
tinction des  deux  écritures  , et  de  la  suivre 
dans  un  certain  nombre  de  mauuscrits  , car 

(t)  Le  fac-similé  n*  i1i  présente  dans  sa  première  ligne 
une  écriture  mixte  oti  b minuscule  est  mêlée  .i  quelques 
capitales,  telles  que  les  *;  fa  de  sancie  et  IV  de  iri- 
nitaiit. 

(i)  On  11c  prétend  pas  nier  que  la  majuscule  gothique 
ait  éié  employée  dans  les  Inscription»;  mai»  alors  le*  traits 
excédants,  qui  raccompagnent  presque  toujours  d.uis  les 

Diction*,  di  Diplomatique. 


ECI\  362 

il  règne  la  plus  grande  variété  dans  les  gran- 
des lettres  usitées  pendant  la  période  dont 
nous  nous  occupons.  11  devient  donc  impos- 
sible en  présence  des  traits  si  bizarres  qu'on 
rencontre  à chaque  pas  , de  déterminer  les 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
des  lettres  de  la  majuscule  gothique.  « El  ce 
fait  s’explique,  dit  encore  l'auteur  des  Elé- 
ments de  paléographie , par  les  habitudes  des 
écrivains  de  cette  époque.  Au  lieu  d’em- 
ployer, comme  on  le  faisait  autrefois,  l’écri- 
ture majuscule  pour  distinguer  les  litres  ou 
les  passages  remarquables  d’un  manuscrit , 
ils  se  contentaient  en  général  de  varier  la 
couleur  de  l’encre  ou  d’augmenter  la  hau- 
teur des  caractères  ; mais  ces  caractères  ap- 
artcnaienl  par  leur  forme  au  même  alpha- 
el  que  le  corps  du  texte  , et  les  lettres  ma- 
juscules n’éiaient  employées  que  comme 
lettres  initiales.  C’est  là  ce  qui  explique 
pourquoi  la  forme  et  la  dimension  ae  ces 
lettres  admettaient  tant  de  différences,  pour- 
quoi surtout  elles  sont  surchargées  de  traits 
inutiles  et  accessoires,  que  les  écrivains  va- 
riaient suivant  leur  goût  et  leurs  caprices.  • 
En  jetant  un  coup  d’œil  sur  l’alphabet  nia- 
jusculo  du  fac-similé  n*  31  , on  s’aperçoit 
de  suite  qu’il  eût  été  impossible  de  tracer  un 
corps  d’écriture  avec  de  semblables  carac- 
tères (2).  Il  serait  donc  superflu  de  nous 
étendre  longuement  sur  cet  objet  : il  suffit 
de  rappeler  que  la  majuscule  gothique  se 
distingue  par  la  diversité  des  formes,  par  le 
renflement  exagéré  de  certaines  portions  des 
lettres  ou  par  les  traits  accessoires  qui  en 
défigurent  souvent  l’aspect. 

De  la  majuscule  gothique  des  manuscrits  et 
des  diplômes. 

« Si  le  caractèro  capital  gothique,  disent  les 
Bénédictins  , est  très-fréquent  dans  les  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques,  il  est  si 
rare  dans  les  manuscrits  des  xnr,  xiv*  et 
xv*  siècles  , qu’il  ne  nous  a pas  été  possible 
d’en  découvrir  un  grand  nombre  de  modèles. 
Les  litres  de  presque  tous  les  manuscrits  en 
gothique  moderne  de  Saint-Germaiu-dcs- 
Prés  et  des  Blancs-Manteaux  que  nous  avons 
feuilletés,  n’offrent  que  des  écritures  minus- 
cules , plus  grandes  à la  vérité , mais  de 
même  forme  que  celles  du  texte  en  mi- 
nuscule. On  dirait  qu’à  l’exception  des 
lettres  initiales,  l’écriture  capitale  aurait  été 
bannie  des  manuscrits  depuis  le  commence- 
ment du  xiit*  siècle  jusqu’au  dernier  renou- 
vellement des  lettres.  » 

Ces  observations  généralement  vraies  nous 
dispensent  de  donner  de  grands  développe- 
ments à l’étude  de  la  majuscule  gothique. 
Il  suffira  de  reproduire  un  alphabet  de  ce 
genre  pour  qu’on  puisse  facilement  recon- 
naître chacune  des  lettres  qui  le  composent, 
quand  elles  se  rencontreront. 

manuscrits,  étalent  considérablement  réduit'-.  Il  exista 
«railleurs,  i e-mpter  du  xiv*  siècle,  un  très-grand  nombre 
d’inscriptions  dont  Ips  caractères  apiartiennent  «n  cuüer 
h la  minuscule  gothique  (Eléments  rie  paléographie  ) — 
C’csl  surtout  dan»  les  léger»!  -s  des  sceaux  que  u majus- 
cule gothique  se  rencontre  {Voyez  ci-après  ce  qui  con- 
cerne le*  inscriptions  des  sceaux.) 
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N’ 31.  Alphabet  d'écrit ure  majuscule  gothiçue  tirée  d’un  manuscrit  du  milieu  du  \iw  siècle. 
Biblioth.  d'Auxerre,  n"  72. 


TRASSCRiPTiOS. 

A.  B.  C.  D.  E.  F.  G.  H.  1.  K.  L.  M. 
N.  O.  P.  Q.  K.  S.  T.  ü.  V.  X.  Y.  Z. 


De  la  majuscule  gothique  des  sceaux. 

Déchiffrement. 

Le  caractère  majuscule  gothique  a rem- 
placé dans  les  sceaux  la  capitale  romaine, 
▼ers  la  fin  du  xir  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xin*.  On  voit  dans  les  fac-similé  des 
Ycaux,  n<»  3,  7 et  9,  des  inscriptions  gothi- 
ques qui  peuvent  donner  quelques  notions 
sur  les  habitudes  des  graveurs  do  ce  temps. 

Le  sceau  d'Hugues,  abbé  de  Saint-Gcr- 
main-des-Prés  fn*  9), qui  est  de  l’an  1216,  pré- 
sente dans  sa  légende  tous  les  caractères  do 
j.,  .....  Mrtle  gothique,  bien  que  plusieurs  des 
lettres  aient  encore  la  forme  romaine,  telles 
uc  l'E  et  l’N  par  exemple;  mais  les  sommets 
es  lettres  sont  tranches  par  des  traits  sail- 
lants et  aigus.  Le  D du  mot  DE  et  les  A de 
toute  l’inscription  sont  tout  à fait  gothiques. 
Celte  empreinte  n’offrirait  aucune  difficulté 
si  elle  était  entière  ; elle  devrait  commencer 
par  une  8 tranchée. 

Dans  le  sceau  de  la  commune  de  Monlcuc, 
de  l’an  1*243  (n*  7),  on  trouve  d’abord  une  S 
barrée  pour  l’abréviation  du  mot  scel;  la 
haste  du  D du  mol  suivant  est  un  peu  fruste 
et  ferait  prendre  celte  lettre  pour  un  c ren- 
versé ; la  barre  de  T L du  meme  mot  se  re- 
lève et  donne  à celle  lettre  la  figure  d’un  V 
dont  le  montant  de  droite  est  raccourci.  Les 
N des  mots  comunaf  et  mon/ewc  ressemblent 
à des  M par  la  position  de  leurs  jambages, 
dont  la  traverse  part  du  pied  de  celui  de 
auche,  au  lieu  de  prendre  naissance  par  le 
aul.  On  confondrait  encore  davantage  l’À 
de  comanal  avec  une  M,  si  on  n’avait  égard 
au  trait  supérieur  qui  en  surmonte  les  deux 
montants.  Toutes  les  lettres  à panse  de  ce 
sceau  présentent  une  pointe  au  milieu  exté- 
rieur. 

L’inscription  du  sceau  du  roi  Philippe  IV 
{n*  3)  présente  les  caractères  gothiques  ma- 
juscules les  plus  réguliers,  comme  on  peut 
Ven  assurer  en  la  comparant  à l’alphabet 
majuscule,  n.  31.  Les  mots  y sont  séparés 
par  un  ou  deux  points. 

Age  de  la  majuscule  gothique  des  sceaux. 

« S’il  est  facile  de  distinguer  la  majuscule 
gothique  de  la  capitale  romaine,  dit  l'auteur 
des  Eléments  de  paléographie,  lorsque  ces 


deux  écritures  réunissent  tous  les  caractères 
qui  leur  sont  propres,  on  est  souvent  embar- 
rassé quand  il  s’agit  d’appliquer  cette  distinc- 
tion aux  monuments  de  la  fin  du  xii*  siècle 
ou  du  commencement  du  siècle  suivant.  H 
arrive  presque  toujours  alors  qu’une  partie 
des  lettres  s’éloigne  des  formes  anciennes  et 
que  d’autres  les  conservent  encore  dans  toulo 
leur  pureté.  Tant  que  dure  ce  mélange  de 
l’alphabet  romain  et  de  l’alnhabel  gothique, 
quel  nom  doit-on  donner  à récriture?  Faill- 
it considérer  comme  lettres  gothiques  toutes 
celles  qui  s’écarlent  de  la  pureté  des  formes 
romaines?  Les  auteurs  n’ont  pas  tous  donné 
la  même  solution  à celte  difficulté  : de  là  des 
contradictions  apparentes  sur  l’âge  de  la  ma- 
juscule gothique,  qui  remonterait,  selon  les 
uns,  aux  premières  années  du  xr  siècle,  et 
qui,  selon  d'aulres,  n’aurait  commencé  qu’à 
la  fin  du  xnr.  Nous  nous  sommes  conformé 
à l’opinion  des  Bénédictins , qui  prennent 
pour  point  de  départ  le  commencement  du 
xiu  siècle  : il  est  inutile  d’avertir  que  celle 
époque  admet  une  certaine  latitude,  et  que 
si  le  xir  siècle  fournit  quelques  exemples  de 
majuscule  gothique,  la  capitale  romaine  n'est 
pas  complètement  exclue  des  monuments  qui 
appartiennent  au  siècle  suivant.  Si  l’on  vou- 
lait tenir  compte  de  toutes  les  exceptions,  il 
faudrait  même  poser  en  principe  que  les  for- 
mes romaines  n’ont  jamais  été  complètement 
abolies.  Les  Bénédictins  citent  des  sceaux 
du  xiv*  siècle  sur  lesquels  ce  caractère  s’était 
conservé,  et  le  xv*  siècle  en  fournirait  des 
exemples  plus  nombreux  encore.  Mais  quand 
on  examine  les  faits  dans  leur  ensemble,  ü 
devient  évident  que  la  majuscule  gothique 
d’abord,  puis  la  minuscule,  ont  été  employées 
dans  la  plupart  des  inscriptions  depuis  la 
fin  du  xn*  siècle  jusqu’au  commencement 
du  xvr.  Voici  en  effet  le  jugement  porté  par 
les  Bénédictins  ; « Depuis  le  commencement 
«du  xiu*  siècle,  le  gothique  établit  son  empire 
«dans  tous  les  Etats  d’Europe  oà  l’écriture 
«latine  était  reçue.  Durant  son  cours  et  celui 
«du  suivant,  scs  progrès  furent  grands  et  ra- 
«pides.  Mais  tandis  qu'au  xv*  et  xvr,  d’une 
« part,  il  s’abolissait  et  perdait  tous  les  jours 
«de  son  crédit,  de  l’autre,  il  était  favorablo- 
« ment  accueilli  et  porté  aux  derniers  excès.  » 
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Pour  établir  une  distinction  exacte  onlre 
1rs  lettres  majuscules  gothiques  et  celles  do 
Il  capitale  romaine,  M.  de  Waillv  la  fait  re- 
poser sur  la  forme  des  lettres  C,  É,  H,  M,  N, 
T et  V,  qui  prennent  dans  le  premier  genre 
un  aspect  tout  â fait  différent  de  celui  qu  elles 
auraient  dans  le  second.  (I  oyes  ces  lettres 
dans  le  fnc-simile des  écriture  s n‘31)  (i;.  étais 
rn  s'attachant  plus  particulièrement  à ces 
différences  fondamentales,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger celles  qui  se  rencontrent  dans  les  au- 
tres lettres. 

Nous  profilerons  encore  des  remarques  que 
fait  l'auteur  que  nous  tenons  de  citer  pour 
le  classement  chronologique  des  sceaux  de 
la  période  gothique. 

« Quoique  le  mélange  des  lettres  romaines 
et  des  lettres  gothiques  n’ait  jamais  cessé 
d'une  manière  absolue,  dit  M.  de  Waillv.  ce- 
pendant la  plupart  des  sceaux  dans’  les- 
quels les  lettres  romaines  se  sont  conser- 
vées pour  une  des  lettres  C,  K,  H,  M,  N,  ne 
peuvent  étrr  considérés  comme  antérieurs  au 
xiv  siècle  (2),  et  réciproquement  les  sceaux 
dans  lesquels  ce  mélange  n'existe  pas  sont 
en  général  postérieurs  â ta  fin  du  xm*  siè- 
cle. A l’aide  de  celle  remarque  on  peut  éta- 
blir an  premier  classement  dans  tes  sceaux 
en  majuscule  gothique  ; mais,  pour  en  fixer 
l'âge  avec  plus  de  certitude,  il  faut  tenir 
compte  de  certains  détails  qui,  sans  altérer  la 
forme  générale  de  la  lettre,  donnent  cepen- 
dant un  autre  caractère  à l'ensemble  de  l'é- 
criture. Ainsi  l'épaisseur  des  traits  de  la  ma- 
juscule gothique  a coati nucllement  augmenté 
jusqu'au  commencement  du  xiv  siècle,  et 
pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  précé- 
dent, les  lettres  sont  souvent  accompagnées 
d’ornements  accessoires,  l’eu  à peu  la  ma- 
juscule gothique,  de  courte  et  ramassée  qu  elle 
était,  devint  haute  et  allongée  pendant  lu 
cours  du  xiv  siècle.  Sous  cette  nouvelle 
forme  elle  perdit  ses  ornements  accessoires, 
et  au  xv  siècle  elle  fut  presque  toujours 
remplacée  par  la  minuscule , ou  s'en  rappro- 
cha autant  que  possible,  en  resserrant  de 
plus  en  pins  la  forme  de  ses  lettres.  11  faut 
surtout  s’attacher  à observer  les  phases  di- 
verses de  ce  changement  dans  les  proportions 
de  la  majuscule  gothique.  En  effet,  on  peut 
s’expliquer  qu'un  graveur  ait  réuni  dan?  une 
légende  quelques  formes  de  lettres  qui  n'é- 
taient plus  en  usage  ou  qui  ii’ctaient  pas 
universellement  adoptées.  Mais  si  un  gra- 
veur peut  substituer  une  lettre  gothique  è 
une  lettre  capitale,  et  réciproquement,  il  ne 
lui  est  pas  aussi  facile  de  s'affranchir  de 
toutes  les  habitudes  qui  caractérisent  récri- 
ture contemporaine  : de  substituer  des  traits 
élevé*  â des  jambages  massifs,  de  rattacher  à 
leurs  extrémités  des  traits  superflus,  etc.  Il 
est  donc  pr.quk  toujours  facile  de  distinguer 
ce  qui  dépend  d u, a caprice  individuel,  tfe  ce 
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qui  appartient  aux  habitudes  de  tout  an  siè- 
cle (3).  > 

È’critur»  mtnusenfe  gothique. 

En  examinanl  l'écriture  minuscule  gothi- 
que, on  aperçoit  tout  d'abord  que  les  règle* 
qui  présidaient  au  tracé  de  l’ancienne  écri- 
ture sont  abandonnées  et  remplacées  par 
d'autres,  qui  consistent  surtout  â donnerais 
plupart  des  lignes  droites  et  des  ligues  cour- 
tes la  forme  îles  lignes  brisées.  C’est  princi- 
palement dans  les  lettres  t.  m,  n cl  ti  que 
cette  tendance  se  manifeste  ; la  tête  de  la 
lettre  incline  ver»  la  gauche  et  le  pied  ver* 
la  droite,  tandis  que  fa  partie  intermédiaire 
conserve  la  direction  verticale.  I.es  fac-si- 
milé nos  36.  37  et  39  fournissent  des  exem- 
ples de  ce  fait.  Le*  lettres  à panses,  et  parti- 
culièrement l'o,  le  6,  le  a,  le  p cl  le  q,  furent, 
pour  ainsi  dire,  taillées  k facettes;  en  un  mut, 
on  rit  peu  à peu  poindre  de  tons  côté»  des 
saillies  anguleuses  qui  donnèrent  à l'écriture 
un  aspect  tout  nouveau.  On  rencontre  aussi 
certains  manuscrits  dans  lesquels  les  carac- 
tères sont  comme  soudés  entre  eux  par  leurs 
parties  supérieures,  dont  les  angles  sont  ré- 
gulièrement tracés.  Dans  d'autres  cas  plus 
fréquents,  lorsque  deux  icitrcs  à pauses  sa 
touchent,  elles  se  fondent  l'une  dans  l'attire 
de  manière  i ne  présenter  qu'un  trait  pour 
les  deux  panses.  Les  fac-similé  37  et  39  pré- 
sentent des  cas  de  ce  genre,  tt  n’csl  pas  tou- 
jours facile  non  plus  de  distinguer  l'n  on  l'm 
de  l u suivi  ou  précédé  d’nn  i,  quand  relie 
dernière  lettre  n'est  pas  surmontée  d'un  ac- 
cent ; et  cette  difficulté  vient  de  ce  que  les 
jambages  forment  une  sorte  de  brisure  uni- 
forme. Enfin  l’écrilure  gothique  minuscule 
se  fait  remarquer  par  le  contraste  qui  résulte 
de  la  finesse  des  liaisons,  comparée  à l'épais- 
seur du  corps  des  caractères. 

Nous  profilerons  encore  de  quelques  re- 
marques particulières  faites  par  l'auteur  des 
Eléments  de  paléographie,  et  que  noos  ap- 
pliquerons à nos  fac-similé. 

L’o  présente  dans  la  minuscule  gothique 
deux  aspects  qui  sont  propres  â cette  écri- 
ture. On  voit  dans  le  fae-simile  n*  34  un  <s 
dont  le  montant  se  recourbe  dans  sa  partie 
supérieure  et  rejoint  la  panse  par  un  trait 
délié,  f \ oy.  l'a  du  mot  nom,  première  ligne,  et 
plusieurs  antres  de  ce  fac-similé.)  La  courbe 
du  montant,  arrondie  dans  les  premier* 
temps  gothiques,  devint  anguleuse  dan*  la 
suite.  Souvent  aussi  la  panse  de  l’a  forme 
comme  un  deuxième  montant  qui  parait 
indépendant  de  celai  de  droite.  [Voy.  quel- 
ques a du  fac-similé  n-  37 , et  ceux  de  la 
première  ligne  du  fac-similé  n’  39.)  Dans 
quelques  cas  de  cette  espèce  d'a,  la  panse 
forme  une  ligne  horixontale,  qui  ressemble 
à une  traverse  et  qui  rejoint  le  montant 
droit.  (Koy.  l’a  du  mut  laitue,  deuxième  li- 
gne du  fac-similé  n°  37.)  Outre  l’a  à doubla 

nous  partons. 

1 1/  On  rencontre  repeatsot  qurtptee  eieaptiens»  «elle 
régi.-.  mais  qui  sodi  presque  toute»  fournies  parties  ru», 
ri u menu  du  rommenceiDuiit  du  xt>-  siècle 

(î)  Eléments  île  paldcj  , 1. 1,  p.  5&-  S07. 
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montant  et  Ta  è double  panse,  la  minuscule 
rothique  emploie  aussi  l’a  de  forme  ordinaire, 
dont  le  trait  délié  qui  part  de  la  iélc  se  re- 
courbe souvent  en  boucle  dans  la  gothique 
du  xv  et  du  xvi*  siècle.  ( Voy . les  fac-similé 
n"  37  et  39.) 

Le  crochet  supérieur  du  e prend  presque 
toujours  dans  la  minuscule  gothique  l'aspect 
d'une  barre;  ce  qui  rend  cette  lettre  difficile 
à distinguer  du  f,  qui  perd  souvent  le  côté 
gauche  de  sa  barre.  (Voy.  les  fac-similé  n"* 
37  et  39.) 

La  minuscule  gothique  n'emploie  jamais 
que  le  d de  forme  onciale.  Ai»  reste,  dit  M. 
deWailly,  dès  la  lin  de  la  première  période, 
ce  d est  souvent  substitué  a celui  de  l’alpha- 
bet minuscule. 

Un  caractère  assez  constant  de  Vh  minus- 
cule dans  l'écriture  gothique,  c’est  le  pro- 
longement de  la  partie  inférieure  de  la  panse, 
qui  descend  beaucoup  plus  bas  que  le  pied 
de  la  haste  ; mais  ce  fait  s'était  déjà  produit 
vers  la  fin  de  la  première  période. 

On  trouve  toujours  l’s  minuscule  daus  l'écri- 
ture gothique;  mais  elle  est  remplacée  à la  fin 

DéchiOremeot  de  I 


des  mots  par  l’S  de  forme  capitale.  Plus  on 
avance  dans  la  période  gothique,  plus  l’usage 
de  celle  dernière  lettre  est  fréquent.  (Compa- 
rez les  fac-similé  n°*  3i,  3G  et  39.)  L's  finale  se 
rencontre  aussi  sous  une  forme  évidemment 
dérivée  de  l's  capitale,  mais  qui  cependant 
doit  en  être  distinguée.  Elle  offre  alors  l’as- 
pect d’un  B capital  qui  arrondit  les  extrémi- 
tés de  sa  haste  à leur  point  de  rencontre 
avec  les  panses. 

Enfin  il  arrive  souvent  aux  écrivains  go- 
thiques d’employer  au  commencement  des 
mois  le  v au  lieu  de  l’u,  sans  qu’ils  recon- 
naissent d’ailleurs  aucune  différence  dans  la 
valeur  de  ces  deux  lettres.  (Voy.  les  lignes 
G*  et  8*  du  fac-similé  n*  3G.) 

Les  diplômes  de  la  période  gothique  présen- 
tent quelquefois, comme  ceux  de  la  première 
période,  une  minuscule  qui  so  distingue  do 
celle  des  manuscrits,  soit  par  le  prolonge- 
ment des  hnstes,  soit  par  le  développement 
ou  la  complication  des  signes  abréviatifs; 
mais  cette  minuscule  fit  bientôt  place  à la 
cursive  gothique. 

minuscule  gothique. 


N*  32.  Ecriture  minuscule  dont  les  formes  gothiques  sont  peu  caractérisées.  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale,  ancien  fonds  latin , n*  8097,  folio  128  verso.  An  1232. 
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TRANSCRIPTION. 


Ouiil  ihus  ilesignct,  quid  adumbret  mirra,  quid  aurum 
Exprimai,  inquire  ; pagina  sacra  docet. 

Mortuus  in  mirra  Ctirislus  signatur,  in  auro 
Uni,  in  thurc  Deus  i sunt  Iria  forma  Irium. 

Hinc  offers  mirram,  crndalur  mortuus;  aurum. 

Si  rogem  credas  ; Ihus,  venerando  Dcum. 

Quud  lalrl  io  donis  alla  racionc  nolatu 
Déclarant  aiiud  regia  doua  miebi. 

Per  mirram  macerata  caro,  doctrina  per  aurum, 

Per  thus  signatur  vox  lacrimosa  precuni. 

Dal  mirram  qui  se  macérai,  Ihus  quilibel  orans, 

Cum  lacriuiis  aurum  qui  sapienler  agit. 


Première  ligne.  L’ahrcvialion  du  mol  quid 
esl  répété»  deux  fois  par  un  i placé  au-dessus 
du  q.  L’accent  qui  surmonte  t i du  mot  mirra 
esl  bien  nécessaire  pour  ne  pas  le  confondre 
arec  les  jambages  d’un  m.  On  voit  cet  usage 
se  répandre  de  plus  en  plus  â mesure  qu’on 
arance  dans  la  période  gothique.  — Deuxième 
ligne.  Lï  supérieur  abréviatif  sc  trouve  en- 
core dans  les  deux  premiers  mol»  île  cette 
liKne.  _ Troùtèmt  ligne.  Le  mot  Chrielue 
est  exprimé  par  les  trois  signes  grec»  xf», 


représentés  par  les  lettres  xpe , ta  dernière 
syllabe  du  mot  tignntur  esl  indiquée  par  une 
abréviation  très-ordinaire. — Qunlrième  ligne. 
Le  d cl  l'e  du  mol  De  us  sont  réunis  par  les 
panses;  les  mots  Iria  et  irium  sont  abrégés 
par  un  i supérieur.  — La  cinquième  lignr  ise 
présente  pas  de  difficultés  nouvelles.  — Sixiè- 
me ligne.  Les  lettres  er  dans  le  mol  cenerando 
sont  remplacées  par  le  Irait  verlical  qui  sur- 
monte la  première  n — Septième  ligne.  Lo 
mot  quod  esl  abrégé  par  le  d,  auquel  se 
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rattache  un  signe  abréviatif.  — La  huitième 
ligne  se  lit  sans  obstacle.  — Neuvième  ligne. 
Le  même  trait  vertical  que  nous  avons  déjà 
vu  sur  le  mol  venerando  de  la  sixième  ligne, 
remplit  la  même  fonction  abréviative  sur  le 
mot  macerata;  on  remarque  que  le  c affecte 
une  forme  qui  diffère  très-peu  de  celle  du  f, 
(Foy.  les  mots  thus  et  thurc,  première,  qua- 
trième et  sixième  ligne.)  Il  est  important  de 
faire  celte  distinction,  car  la  ressemblance 
du  t et  du  c est  très-prononcée  dans  certains 
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manuscrits  de  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons. Le  mot  per  est  abrégé  à l'ordinaire 
par  un  trait  horizontal  qui  coupe  la  queue 
du  p.  — Dixième  ligne.  L'observation  précé- 
dente s'applique  au  premier  mot  ; le  dernier 
est  abrégé  par  deux  traits  horizontaux  : l’un 
surmontant  le  p équivaut  aux  lettres  ref 
l’autre  placé  sur  l’u  est  l’équivalent  d’une  m. 
— Onzième  ligne.  Le  mot  quilibet  est  abrégé 
dans  sa  dernière  syllabe  par  un  signe  sem- 
blable à un  3 ou  à un  point-virgule. 


N#  33.  Ecriture  minuscule  gothique  de  la  fin  du  xur  siècle.  Bibliothèque  d’Auxerre , manu- 
scrit n*  36,  f*  1 r. 
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TRANSCRIPTION. 


Alexander  episcopus  servus  servorum  Dei,  dilecto 
filio  fratri  Guiberlo  ordinis  Fralrurn  mi- 

- nortim  Faiisius  commoranli,  salutem  et  apostolicam 
benediclionem.  Acccpimiis  satis  gauden- 

- ter  quod  quandam  sermonum  de  novo  non 
modicum  utilem  compilacioncm  fecisti. 

Cujus  experientiam  cnpientes  ad  no- 

- slrum  perfectum  et  edificalionem  fidelium 
animarum,  volumus  cl  devotionetn  tuam  le- 
-norc  presenlium  rogamus,  attente  quatinus 
compilntioncm  eandem  dilccto  filio  fratri  man- 

- sueto,  cui  super  hoc scribimus,  iode  gratam 

cl  benc  correctam  tradere  noslio  uoiuinc  et 
ass'gnare  mittendam  nobis,  sue  di- 

• iigenlie  studio,  non  pnstponns.  Datum 
Ananie,  vma  idus  augusti,  ponlificalus 
noslri  anno  primo. 


La  première  ligne  de  ce  fac-similé  com- 
mence par  un  A capital  de  couleur  bleue  sur 
le  manuscrit  et  encadré  de  filets  rouges.  Les 
abréviations  y abondent  comme  dans  tout  le 
reste  du  modèle.  Elles  sont  tracées  ici  eu 
forme  de  virgule,  quelles  que  soient  les  lettres 
ou  les  syllabes  qu  elles  remplacent.  Remar- 
quez IV  finale  de  servorum;  elle  ressemble  à 
un  % dont  la  queue  est  tranchée  par  un 
Irait  vertical  qui  supplée  à la  syllabe  um. 
Ce  signe  est  fréquent  dans  les  manuscrits. 
— Le  mot  commoranti  ( troisième  ligne)  com- 
mence par  un  9 qui  remplace  la  syllabe  com  ; 
le  t final  se  confondrait  presque  avec  un  c 
par  le  défaut  de  saillie  de  la  barre  du  côté 
gaucho.  La  conjonction  et  est  figurée  par  un 
signe  abréviatif  qui  se  joint  â l'a  du  mot 
fui  vaut.  — Quatrième  ligne.  Deux  traits 


abréviatifs  placés  l’un  sur  l*n,  l’autre  sur  l> 
du  mot  benediclionem  tiennent  lieu  des  nom- 
breuses lettres  qui  y manquent  ; il  faut  faire 
un  grand  effort  pour  voir  là  les  syllabes  ab- 
sentes. L’â  initiale  du  mot  satis  ressemble  à 
un  t par  la  forme  de  sa  courbe  supérieure, 
et  le  t du  même  mot  sc  confond  avec  l'i  sui- 
vant. — Cinquième  ligne.  La  première  syl- 
labe du  mol  quandam  (pour  quamdam ) est 
abrégée  par  un  trait  en  forme  d’u  cursif.  Re  - 
marquez IV  du  mot  sermonum , qui  prend  la 
forme  d’une  r.  — Sixième  ligne.  Le  9 qui 
remplace  la  première  syllabe  du  mot  compi - 
lationcm  est  séparé  du  reste  du  mot  et  y sem- 
ble étranger  ; les  deux  dernières  syllabes 
sont  abrégées  comme  dans  benediclionem 
( quatrième  ligne  ).  Les  lignes  septième  et 
huitième  u’offrent  que  des  difficultés  déjà 
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examinées.  — Neuvième  ligne.  Le  signe  abré-  veni  être  rayées  : en  effet  noos  Toyons  lemot 
» iatif  placé  sur  I n»  de  volumus  est  un  peu  scriàimus  mieux  écrit  à la  suite.  Le  d du  mot 
différent  de  sa  figure  ordinaire  ; celui  du  inde  est  tellement  joint  à l’e  par  sa  panse 
mot  dévêtions»  semble  sortir  de  la  tête  de  droite,  et  sa  hnsie  est  si  recourbée,  qu’ilres- 
l'o  ; le  f du  même  mol  ressemble  à un  c.  — semble  à un  t.  Le  mot  gratam  est  contracté 
Dixième  ligne . L'abréviation  finale  do  mot  de  manière  qu'il  n’en  reste  que  les  lettres 
presenlium  se  rattache  tout  à fait  à Tu,  mais  initiale  et  finale  surmontées  d’un  signe  en 
elle  est  bien  du  même  genre  que  les  autres,  forme  d’n  cursif.  — Treizième  ligne.  Le  mot 
— Onzième  ligne.  Ve  du  mol  eandem  se  lie  correctam  a deux  r de  forme  différente  ; le  I 
à l’o  suivant,  qui  est  figuré  comme  nu  ocur-  et  le  c se  ressemblent  et  sont  confondus  par 
sif,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  de  ce  fa  c-  la  même  barre.  — Quinzième  ligne.  Remar- 
timilc.  — Douzième  ligue.  Le  mot  eut  est  quel  l’abréviation  du  mot  poslponas  ; elle  est 
abrégé  par  un  signe  vertical  qui  surmonte  employée  ici  pour  la  syllabe  or,  tandis  que 
le  c.  Le  mol  super  est  représenté  par  la  pre-  dans  le  mot  rognmus  , par  exemple  , elle  est 
mière  syllabe  dont  Tua  une  forme  siueu-  mise  pour  la  syllabe  us.  — l/ix-seplième  ligne. 
lière  et  auquel  se  rattache  un  signe  abrévia-  Le  mot  primo  est  exprimé  oar  un  p surmonté 
lif.  Les  trois  lettres  suivantes  sep,  sont  sou-  d'un  o. 
lignées  de  points  pour  indiquer  qu’elles  doi- 

N‘  3t.  Ecriture  minuscule  gothique  d’environ  l'an  1*90.  Bibliothèque  i’ Auxerre , manuscrit 

*»•  123,  f 283. 

p^mquoacttûuraïij^tiofaïnftiîefrtior 
Otfcüfcimnçtmmm  co^nottemt.iDtonif^ 
ab  petf  ttfomutmn  üitct^tfmüolewtei'pc) 
nettnottxdfô^ 

maibiamitumfkt-  ûjater  flttflc  p20fa£t& 

nanscairnoa. 

Nam  quociensc  conque  intor  aliqoos  confine»  WOI 
discordiam  exorlam  cognoveral  loto  nisu 
ad  pacis  reformalionem  intendens  labore  interpo- 
- nere  non  cessabat  donec  discordes  si  posset  ad 
coucordiam  revocasset.  Mater  ejus  de  prosapia 

Le  fae-eimile  qui  précède  ne  fournira  pas  d’uoe  r , à aucune  écriture.  Remarquer  le  f 
le  sujet  de  beaucoup  d’observations,  car  il  du  mot  exortam  {deuxième  ligne),  dont  la 
ne  s’y  rencontre  aucune  difficulté.  L’N  qui  barre  csl  à peine  saillante  du  côté  droit,  lan- 
commenco  la  première  ligne  est  employée  dis  que  la  basle  ne  la  dépasse  pas  Dans  ce 
comme  capitale,  et  l’intérieur  est  colorié  sur  fac-similé,  les  lettres  à panse  tendent  ass- 
it manuscrit  ; mais  il  serait  difficile  de  rat-  nir  les  unes  aux  autres, 
tacher  le  second  jambage,  qui  prend  la  forme 

N-  35.  Ecriture  minuscule  gothique  peu  caractérisée,  de  l’an  1348.  Bibliothèque  du  Roi,  ancien 

fonde  latin,  »•  1595. 


TaxascKimon. 

Si  vero 

infaos  a layco  by-iatus  mor- 


fl-êsûo 

^nfenSAltwco  NMMr?  utot 

ttttiS  fiùé.',T»{“|>fbi-i  j![ÿ|ifcK 

n)  < fl'é  T)  ( ! (m  cmii  t: , Il  t At'rf-  ï l&no 
TskUA  A trificû» 


«J'WHtw  ctwt/fcto  n»  ftjdtu. 
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- tuas  fucrit  nnlequam  prcsbilero  presentetur, 
et  presbiter  dubilaverit  an  fueril  in  bablismo 
débita  tonna  servala,  sed  hoc  cerlificari 
non  potcst,  in  tnli  dnbio  infans  in 
cymiterio  eeclcsiaslico  debet  sepeliri. 

Johannes  do  Mazcleyras,  pres- 
t biler,  propria  manu  sua  scripsit 

anno  m*  ccc*  xlii*,  et  in  vc&pcris  Pentecostes 
perfescit.  Deogratias. 


Les  abréviations  sont  nombreuses  dans  ce 
fac-similé,  qui  est  emprunté  à l’ouvrage  de 
M.  de  Wailly.  — Troisième  ligne.  La  syllabe 
finale  du  mot  anfrt/uom  est  surabondamment 
abrégée  : un  trait  se  rattache  au  q et  un  a 
de  forme  régulière  le  surmonte.  Le  mot 
presbitero  renferme  une  liaison  de  lettres 
peu  ordinaire,  celle  de  l’s  et  du  b.  — Qua- 
trième ligne.  Nous  trouvons  encore  ici  la  liai- 
son dont  nons  venons  de  parler  ; il  s’agit  du 
mot  presbiter.  Vf  du  mol  fuerit  se  rattacha 
au  premier  jambage  de  l’u  suivant.  La  con- 
fusion du  premier  6 du  mot  babtismo  arec  la 
haste  du  second  ferait  croire  d’abord  que 
l’on  doit  lire  Ibmo  ; mais  le  sens  suffit  pour 
lever  tous  les  doutes  que  l’on  pourrait  avoir  : 
rien  de  plus  ordinaire  d’ailleurs  dans  la  mi- 
nuscule gothique,  dit  M.  de  Wailly,  que  ces 
rapprochements  de  lettres  j il  n’y  a donc  ici 


d’autre  irrégularité  que  la  mauvaise  ortho- 
graphe du  mot.  — Cinquième  ligne.  L’o  su- 
perposé nu-dessus  des  lettres  or  du  mot 
forma  indique  la  suppression  de  l’m.  La  pre- 
mière syllabe  du  mol  servala  est  exprimée 
par  une  s tranchée.  Le  mol  hoc  est  indiqué 
par  une  abréviation  oui  doit  plus  ordinaire- 
ment se  traduire  par  nœc.  LV  finale  de  certi - 
ftcari  a son  crochet  lié  à la  télé  de  l’t.  Le  d 
du  mot  debet  dans  la  septième  ligne  ressem- 
ble plutôt  à un  I suivi  d’un  »,  tant  sa  tétc  prend 
la  forme  horizontale  et  sa  panse  droite  la 
forme  verticale. 

Il  n’y  a d’autres  abréviations  embarrassan- 
tes dans  la  deuxième  colonne  que  celles  du 
mot  pentecostes  (troisième  ligne).  On  remar- 
que aussi  que  dans  ce  fac-similé  tes  y sont 
accentués  comme  les  » , au  lieu  d’ôlre 
ponctués. 


N"  36.  Ecriture  minuscule  gothique  de  la  première  moitié  du  xiv*  siècle.  Biblioth.  d’ Auxerre, 

manuscrit  n*  133. 


pttttus  fonça  crraftium/ 
jZj  luansîtttofi&iotntc 
copiofaïdcmî^tutficuttna 
ufty  mïsmaujittï.  oieotMa/ 
nati  o blita  tmiçucfas  tyrduft 
ttaeûts  uuftbUi  \)  ' 

Ubum  mtptnçuan  tnctcarè 
mfrnhfi  «lûs  fpiUu  unciîx 
pftctitfôuefctttp  vmbutxx 
tllmta  œcthurv  totatnetç 

etfpncrcînftasrfèuwateâs- 


TtUNSCMPTlON. 

Spirita»  sancii  gratia  hurai 
lilatis  noslre  officio  in  te 
cupiuta  descendat,  ut  aient  ma 

- nibni  nostris  indignis  oleo  ma- 
toriali  oblita  pinguc.el,  exteriui 
ita  eju»  infisibili  nngnine  de— 

- libuta,  impinguari  merearis 
inlerius,  ejus  spiritaali  unctione 
perfectissiine  semper  ioibula  et 
illicite  declinare  tota  mente 

et  ipernere  diicas,  seu  ralcai. 


Ce/ae-iMIe,  dont  l’écriture  est  très-pure,  attribue  à Hugues  d’Arcy,  éréque  de  Laon , 
® pontifical  que  i abbé  Lebeuf  au»  xiv*  siècle.  On  n’y  remarque  aucune 
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ilifficullé  ; et  il  n'y  a qu'un  petit  nombre  dans  les  mois  iingume  et  unc/ione  (sixième  et 
d’abréviations,  qui  sc  sont  déjà  rencontrées,  huitième  ligne). 

La  lettre  u est  employée  deux  fois  pour  l'u 

N*  37.  Ecriture  minuscule  gothique  de  l'an  1436.  Bibliothèque  roycut,  manuscrit  «•  1222,  an- 
cien fonds  latin.  (Eléments  de  paléographie./ 

^ùptm<pûttUlmraâ?Ptai  anjulo  orientait  atpljàletù 
UttmC  (mtaruCj;  tttCxuftruiu  att^flutu  ooiî^ntalem . 

IM  tnnn  ficdleftati  (aïbite Witnmis 
'épiforpus  aruiaôwpettCis  Garnis  fistrnm 
p6uâtozà:amto  fou  qj 
cowplctu.  <jttmta6\e|unn. 


nuascaiPTioH. 

Incipiensquc  similiter  a dexlro  angulo  orientali  alphabetum 
latine  scribat  utnue  in  sinistrum  angulum  occidcntalcrn. 
lstud  pontificale  lecil  scribi  dominus  l.aurentius 
Episcopus  Antisidyorensis  ordinis  Iratrum 
predicatorum,  anno  Domini  m’  cccc"  xxxvi,  et  fuit 
completnm  quinta  die  junii. 

Ce  modèle  ne  présente  aucune  difficulté. 

N’  38.  Ecriture  minuscule  dont  les  formes  gothiques  sont  peu  caractérisées.  Manuscrit  de 
l’an  1158.  Bibliothèque  du  Roi,  ancien  fonds  latin  n’  1306.  (Eléments  de  paléographie.) 


Tasascnimon. 


1»  T«  DEB'CATIOîH  ECCtC'lt  A® 

Yesphu*  attoesona  : domum  uiam  cam  reliquls 
de  laudilms.  I'salvu*  : Dixil  Dominus  cum  rcliquis.  In 
Fiji®,  I’salmts  : l.auda  Ihernsalem,  Dominum. 

2»  In  h*  nocnmito  antipbcwa  : Non 
cul  hic  aliud  nisi  Domus  Dei 
et  porta  celi.  Psalmos  : Quant  dilccta. 

La  première  colonne  de  ce  fac-similé  re- 
produit les  lignes  3-6  de  la  première  colonne 
du  folio  35.3  verso.  Dans  res  quatre  lignes, 
il  y a trois  lettres  en  rouge  : l’A  qui  précédé 
le  "mol  domum  (deuxième  ligne),  puis  les 
deux  P qui  sont  placés,  l’un  avant  le  mot 
dixit  (troisième  ligne) , l’autre  avant  le  mot 
lauda  (quatrième  ligne).  La  deuxième  co- 
lonne reproduit  les  lignes  5-8  de  la  première 
colonne  du  folio  33A  verso.  L’A  de  la  pre- 
mière ligne  et  le  P de  la  troisième,  surmontés 
tous  deux  d’une  abréviation,  sont  écrits  en 
rouge.  Dans  la  troisième  colonne,  les  mots 
omelia  Jheronimi  sont  eu  rouge. 

Voici  les  remarques  que  fait  M de  Wailly 
sur  ce  fac-similé  : — ■ Deuxième  ligne.  L’a 
superposé,  combiné  avec  les  lettres  vs  , sert 
à exprimer  le  mot  vesperas;  le  mol  antiphona 
est  représenté  par  un  a surmonté  d’un  signe 
abréviatif,  et  le  mot  reliquis  par  une  r suivie 
d’une  l tranchée.  — Troisième  ligne.  Les 
lettres  Ib  et  do , suivies  du  signe  9 , doivent 
?c  traduire  par  les  mots  luudibus  cl  Domi- 
nus ; le  p désigne  le  mot  psalmut  ; il  en  est 
de  même  dans  la  ligne  suivante.  L’abrévia- 
tion du  mot  Jherusalem  se  rencontre  fré- 


3* Et  hic 

ent  princeps  publieanorum 
et  ipse  erat  dives.  Omelu 
Innomm. 

4*  Anno  Domini  iT>cccc*t.viii* 
fuit  finitus,  die  tertio 
nouas  Julii. 

quemment;  le  signe  abréviatif  qui  suit  la 
lettre  l complète  la  dernière  syllabe,  et  le 
trait  qui  le  surmonte  tient  lieu  des  lettres 
supprimées  dans  le  reste  du  mot.  Mais  on 
peut  se  demander  si  la  lettre  h n’est  pas  em- 
ployée ici  comme  dans  l’abréviation  du  mot 
Jésus,  pour  désigner  IV,  el  si  par  conséquent 
il  ne  faudrait  pas  écrire  Jérusalem  au  lieu  de 
Jherusalem.  La  même  question  peut  être  faite 
pour  lo  mot  Iheronimi,  qui  termine  la  troi- 
sième colonne  de  ce  fac-similé.  Nous  avons 
cru  devoir  nous  conformer  à l’usage  le  plus 
énéralement  suivi , en  considérant  la  lettre 
comme  signe  de  l’aspiration  qui  existe 
dans  la  première  syllabe  de  ces  mois  ; celte 
lettre  d’ailleurs  ne  correspond  qn’à  l’u  et  non 
à l’t  des  Grecs.  — Deuxième  colonne , pre- 
mière ligne.  Le  chiffre  II , qui  correspond  au 
mot  secundo,  présento  l’aspect  d’une  n , et 
ne  diffère  en  rien  de  l’abréviation  du  mot 
noefurno.  — Troisième  colonne,  deuxième 
ligne.  Le  signe  qui  est  placé  un  peu  à droite 
et  au-dessus  du  premier  p du  mot  princeps , 
est  lin  i superposé.  — Troisième  ligne.  La  se- 
conde syllabe  du  mol  omelia  est  remplacée 
par  le  trait  qui  surmonte  1*».  — Quatrième 
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ligne.  Le  (rail  qui  e«t  pincé  un  peu  nu-Ji'ssii» 
lie  la  ligne,  cuire  \’li  cl  l‘o  du  mal  leronimi, 
lient  lieu  des  lettres  er;  les  quatre  derniers 
jambages  sembleraient  devoir  se  traduire  par 
ini , et  cependant  il  faut  lire  nii  : l'm  est  rem- 
placée par  le  trait  qui  surmonta  le  dernier  t. 


— Quatrième  colonne,  troisième  ligne.  Le  signe 
placé  au-dessus  de  l'o  du  mot  nnnas  est  un  a 
superposé  dont  la  forme  est  peu  régulière, 
et  qui  indique  la  suppression  de  l'n  de  la 
seconde  syllabe.  » 

manuscrit 


S*  39.  Ecriture  gothique  minuscule  de  lis  fin  du  xr'  siècle.  Bibliothèque  d'Auxerre 

n*  133,  dernier  folio. 


iitattt  infam  ce  mfçtrtû  %/ 
fpnoiO^  ftquv  fCwÿ 
fupur  nuttt  itv 
patagicp,  po  tentât  quc&C'' 
rut  aîeutt  infant . c->tô 


yïotâVLiXi iç’ty  'ixottfptts 
ntiCctàw  er  iniCetums^ 


TflÀfliCHIPTIOIf . 

Qaia  misericordia  tua  magna 
est  super  me,  et  eruisti  ani- 
-mam  meam  ex  inferno  in- 
feriori.  Deus  iniqui  insur- 
-rexcrunt  super  me  et  in 
synagoga  potencium  quesie- 
-runt  animam  meam  et  non 
proposuerunt  l©  in  conspec- 
tu  suo.  Et  tu  domine  Deus 
miserator  et  misericors 
patiens  et  multe  miseri- 
cordic  et  verax. 


Ce  modèle  ne  présente  aucune  difficulté.  On  remarque  seulement  l'abréviation  du  mot 
tniçut  (i*  ligne),  qui  porte  sur  deux  i,  en  forme  d‘n. 


Age  de  l'écriture  minuscule  gothique. 

« On  se  rappelle,  dit  M.  de  Wailly,  que  la 
minuscule  gothique  diffère  de  celle  de  la 
première  période  par  les  formes  anguleuses 
qu'affectent  la  plupart  des  lettres,  et  par 
l'emploi  de  cerlains  caractères  qui,  tantôt 
concourent  avec  les  caractères  correspon- 
dants de  l’ancienne  minuscule,  tantôt  les  ex- 
cluent entièrement.  Le  d minuscule  peut  être 
considéré  comme  entièrement  étranger  aux 
écritures  de  la  période  gothique  ; on  a vu 
d'ailleurs  que,  dès  la  fin  de  la  première  pé- 
riode, il  était  souvent  remplacé  par  le  d on- 
cial dans  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Mais  il  est  d’autres  lettres  qui  ne  se  sont  pas 
introduites  aussi  promptement  dans  la  mi- 
nuscule gothique  ; les  a à double  panse  et  à 
double  montant;  le  c dont  le  crochet  supé- 
rieur est  remplacé  par  une  barre  horizon- 
tale ; les  t qui  se  rapprochent  de  cette  forme 
nuuvelle  du  c,  ou  ceux  qui  se  prolongent  au- 
dessus  de  la  ligne  de  leur  haste,  dont  le  côté 
gauche  n’est  plus  que  faiblement  dépassé  par 
la  barre;  enfin  l'S  capitale  qui  remplace  l’s 
minuscule  à la  fin  des  mots.  En  s'attachant 
à étudier  la  forme  de  ces  quatre  lettres  et  à 
remarquer  dans  quelle  proportion  elles  sont 


employées , on  reconnaît  que  plus  on  avance 
dan9  la  période  gothique,  plus  il  est  rare  de 
rencontrer  l’s  finale  et  les  lettres  n,  c,  t sous 
la  forme  qu’elles  avaient  dans  l’ancienne 
minuscule.  I)  faut  en  outre,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  étudier  l’aspect  général  des  manus- 
crits, les  jambages  plus  ou  moins  brisés,  les 
traits  qui  se  rattachent  à l’extrémité  des  let- 
tres, et  d’autres  détails  qui,  sans  modifier  la 
forme  de  tel  ou  tel  caractère  en  particulier, 
changent  cependant  l’ensemble  de  l’écriture, 
et  permettent  d’en  fixer  l’âge  avec  plus  de 
certitude  (1).  »* 

Avant  de  faire  quelques  applications  de 
ces  règles  générales  à nos  fac-similé , il  con- 
vient de  faire  une  remarque  importante  sur 
les  physionomies  distinctes  qu’affectent  cer- 
taines minuscules  de  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe. L'auteur  des  Eléments  de  paléographie 
déGnil  ainsi  cette  différence  capitale  : « Deux 
sortes  do  minuscules  ont  été  employées  si- 
multanément pendant  la  période  gothique. 
Dan9  l’une  on  voit  dominer  les  formes  mas- 
sives et  anguleuses;  l’aulrc  est  en  général 
pins  courle  et  souvent  plus  fine;  ses  train 
sont  moins  anguleux,  et  ne  présentent  pas  le 

(1)  Eléments  de  paléographie,  i.  ],  p.  608. 
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même  contraste  entre  les  pleins  et  les  déliés  : 
la  première  emploie  de  préférence  tontes  les 
formes  de  lettres  qui  caractérisent  la  période 
gothique;  la  seconde  les  emprunte  plus  tard  et 
moins  exclusivement.»  On  reconnaît  en  effet 
que  les  fac-similé  n*‘  113,  34, 30,  37  et  39,  qui 
sont  du  xiii*,  du  xiv'  et  du  xv*  siècle,  ont  uno 
grande  analogie  entre  eux,  et  n’en  ont  pas  ou 
peu  avec  les  fac-similé  n0*  32,  35  et  38,  bien 
que  ceux-ci  soientégalement  du  même  temps. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les 
fac-similé  de  la  première  espèce. 

On  ne  voit  pas  encore  d’n  à double  panse 
dans  le  fac-similé  n°  33;  les  anciens  a minus- 
cules sont  mêlés  à des  a de  forme  cursive, 
fréquents  à la  fin  du  xm(  siècle.  Les  lettres 
à bastes,  surtout  les  l,  sont  brisée*  à leur 
sommet  par  un  trait  incliné  vers  la  gauche; 
le  haut  des  » et  des  u affeele  souvent  la  mémo 
disposition.  Les  t sont  tous  de  forme  go- 
thique et  leur  barre  s’étend  vers  la  droite. 
Toutefois,  on  pourrait  rattacher  ce  modèle  à 
la  minuscule  gothique  peu  caractérisée,  car 
on  n’y  voit  point  d’s  capitale  à la  fin  des 
mots,  une  partie  d'entre  eux  ont  leurs  let- 
tres tracées  comme  dans  l’ancienne  écriture, 
et  les  a n’y  sont  pas  de  forme  gothique,  comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  tout  à l'heure. 

Nous  trouvons  dans  le  fac-similé  n*  34  tous 
les  caractères  fondamentaux  de  la  minuscule 
gothique,  bien  qu'ils  ne  soient  souvent  qu’en 
petit  nombre.  La  forme  anguleuse  et  les  fi- 
nes brisées  sont  la  physionomie  générale 
e l’écriture;  ensuite  on  y rencontre  quel- 
ques a à double  panse  et  à double  montant 
(le  nombre  en  serait  bien  plus  grand  si  le 
fac-similé  était  plus  étendu).  Le  i est  tou- 
jours de  forme  gothique;  mais  le  c,  tout  en 
étant  anguleux,  a conservé  encore  son  an- 
cienne forme.  Les  S capitales  à la  fin  des 
mots  ne  paraissent  pas  dans  le  fac-similé  et 
elles  sont  rares  dans  l’original. 

Le  fac-similé  n*  30,  tout  en  présentant 
l’aspect  gothique  par  ses  lettres  générale- 
ment brisées,  par  ses  S capitales  à la  fin  des 
mots  et  ses  t dont  la  hasle  s’élève  toujours 
au-dessus  de  la  barre,  offre  d’un  autre  côté 
des  a de  l’ancienne  minuscule,  et  certaines 
lettres  telles  que  les  s minuscules,  lesr,  dont 
la  haste  est  carrée  à la  base  sans  aucune 
trace  de  gothique.  Ce  mélange  de  formes 
appartenant  à deux  écritures  différentes  dé- 
montre l’influence  persistante  de  l’ancienne 
mélhodcf  et  je  crois  qu’on  peut  facilement 
faire  remonter  ce  fac-similé  au  commence- 
ment du  xivf  siècle.  Toutefois,  il  est  possible 
de  voir , même  d’après  le  pclit  nombre 
d’exemples  que  nous  avons  donnés,  que  les 
lettres  distinctives  de  l’ancienne  minuscule 
ont  disparu  successivement  de  la  minuscule 
gothique  de  la  première  espèce,  au  premier 
quart  du  xiv  siècle.  Si  le  développement  de 
nos  fac-similé  l’avait  permis,  nous  aurions 
reproduit  des  écritures  purement  gothiques 
du  milieu  du  même  siècle,  où  l’on  ne  ren- 
contre plus  que  des  a à double  panse  ou  à 
double  moulant,  des  c dont  te  crochet  forme 
une  barre  horizontale,  des  s majuscules  à la 
Ru  des  mots,  où  la  haste  du  t s’élève  toujours 


au-dessus  de  la  barre  et  où  les  déliés  con- 
trastent avec  l’épaisseur  des  lettres. 

Après  le  premier  quarl  du  xiv*  siècle,  sui- 
vant M.  de  Wailly,  la  forme  des  écritures 
gothiques  est  complètement  fixée,  et  les 
nuances  qui  peuvent  les  distinguer  dans  la 
suite  sont  difficiles  à reconnaître.  Le  mélange 
de  quelques-unes  des  lettres  appartenant  â 
l’ancienne  minuscule  ne  pourrait  plus  servir 
depuis  ce  temps  à fixer  l’âge  de  ces  écritures. 

Les  fac-similé  37  et  39  possèdent  tous  les 
caractères  du  genre  gothique.  Dans  beau- 
coup de  mots  la  panse  supérieure  de  l’«  est 
indiquée  par  une  liaison  fine  et  arrondie,  ce 
qui  n’est  devenu  ordinaire  qu’au  xv*  siècle. 
Les  traits  superflus,  encore  en  petit  nombre 
dans  le  fac-similé  n‘  37,  hérissent  la  plupart 
des  lettres  du  ir  39.  L’exagération  s’est  fait 
sentir  à la  fin  du  xv'  siècle  aussi  bien  dans 
récriture  que  dans  l’architecture.  La  haste 
de  plusieurs  t du  dernier  modèle  se  termine 
par  une  pointe  fine  et  arrondie  vers  la  droite; 
ce  caractère  est  généralement  propre  aux 
écritures  de  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle. 
Plus  le  nombre  de  ces  t,  dont  la  hasle  s’effile 
en  pointe,  l’emporte  sur  ceux  qui  se  termi- 
nent par  un  trait  émoussé,  plus  on  devra  re- 
garder l’écriture  comme  récente.  Cette  nègle 
posée  par  M.  de  Wailly  est  tout  à fait  exacte. 

Nous  allons  examiner  maintenant  la  mi- 
nuscule gothique  de  la  seconde  espèce:  celle 
uui  a conservé  le  plus  longtemps  tes  formes 
ae  l’ancienne  minuscule. 

On  a déjà  vu  que  les  fac-similé  33  et  36  sc 
rattachaient  plus  ou  moins  à l’ancienne  mi- 
nuscule. Mais  dans  le  fac-similé  n*  32,  ce  ca- 
ractère est  tout  à fait  prononcé  : il  est  vrai 
que  lu  date  do  celle  écriture  expliquerait  un 
peu  comment  l’ancienne  manière  a pu  sc 
conserver;  elle  n’est  on  effet  que  du  premier 
tiers  du  xur  siècle.  Les  s finales  y sont  tou- 
jours minuscules;  le  t porte  généralement  sa 
barre  du  côté  gauche  ae  la  haste,  et  le  c ne 
pourrait  guère  se  confondre  avec  lui  parce 
que  son  crochet  est  plus  court  et  plus  incliné 
vers  le  bas  de  la  lettre. 

Le  fac-similé  n*  35  contient  encore  bon 
nombre  de  lettres  à montants  et  à hastes  ver- 
ticales sans  mélange  de  formes  aiguës.  Les  a 
minuscules  s’y  rencontrent  avec  les  a à 
double  panse.  Mais  les  s finales  sont  de 
forme  majuscule;  la  haste  du  f dépasse  tou- 
jours la  barre  : ce  dernier  signe  est  regardé 
par  M.  de  Wailly  comme  caractéristique  des 
manuscrits  postérieurs  à la  (in  du  xm*  siècle. 
Si  l’on  compare  en  effet  ce  modèle  avec  le 
fac-similé  n°  33,  on  verra  que,  bien  que  ce- 
lui-ci ait  quelques  analogies  avec  celui-là, 
il  ne  renferme  presque  pas  de  t à haste  su- 
périeure à la  barre. 

Le  fac-similé  n*  38  a conservé,  malgré  sa 
date  avancée,  quelques  traits  de  l’ancienne 
minuscule.  L’aspect  en  est  anguleux,  mais 
modérément;  les  a minuscules  s’y  rencon- 
trent; il  y a même  une  s du  même  genre 
(4*  col.  2*  ligne).  Mais  les  pointes  qui  termi- 
nent les  hastes  des  l et  des  A,  la  pointe  de  la 
haste  des  t,  la  forme  des  s finales,  tous  ces 
signes  dénotent  l’influence  sensible  de  l’é- 


S81  Ef.R  ECR  36» 

poque  gothique.  C'est  ici  le  lieu  de  placer  collections  de  Sceaux,  que  c'est  au  comraen- 
une  observalion  fort  juste  <!e  M.  de  Wailly:  cernent  du  xiv*  siècle  qu'on  trouve  les  pre- 

• Toutes  les  lois,  dit-il,  qu'on  rencontre  des  miers  exemples  do  sceaux  eu  minuscule  go- 
mannscrits  de  cette  espèce,  il  faut  remar-  thique  sans  aucun  mélange, 

quer  avec  le  plus  grand  soin  les  traits  accès-  « La  minuscule  gothique  des  sceaux,  dit 
soires  qui  viennent  se  mêler  à une  écriture  M.  de  Wailly,  a donc  suivi  la  même  marche 
dont  les  formes  gothiques  ne  sont  jamais  que  celle  des  manuscrits  : elle  parait  vert  le 
nettement  caractérisées.  La  finesse  même  de  premier  quart  du  xiv  siècle,  c'est-à-dire,  au 
l’écriture  suffirait  pour  induire  en  erreur,  moment  où  la  minuscule  des  manuscrits 
parce  que  les  formos  anguleuses  ne  peuvent  cesse  d'emprunter  quelques-unes  des  lettres 
plus  être  aussi  prononcées  dans  les  carac-  de  l'ancienne  minuscule;  mais  ses  jambages 
tères  réduits  à de  si  petites  proportions  (1).  • ne  sont  encore  brisés  qu'à  l’uno  de  leurs  ex- 
La  minuscule  gothique  persista  encore  trèmilés.  Au  bout  d’un  demi-siècle,  les  sail- 
longteinns  dans  les  manuscrits  du  xvr  siècle,  lies  anguleuses  paraissent  dans  le  haut  et 
malgré  le  renouvellement  de  l'écriture  ro-  dans  le  bas  des  lettres  ; on  voit  se  fermer  les 
■naine.  Elle  continua  à exagérer  ses  formes  u et  les  n de  telle  sorte  qu’il  devient  à peu 
anguleuses  et  ses  traits  qui  dépassent  les  près  impossible  de  distinguer  ces  deux  let- 
lctlres  en  tout  sens.  Mais  peu  à peu  elle  fut  1res.  Au  xv  siècle,  des  traits  accessoires  dé- 
envahie  par  les  caractères  du  genre  mixte  ou  naturent  l'aspect  de  l’r  et  du  t;  peut-être 
du  genre  cursif,  et  par  ceux  de  l’écriture  re-  même  voit-on  pour  la  première  fois  sur  les 
nouvelée,  de  manière  qu’on  ne  s'en  servit  sceaux  lï  surmonté  d'un  accent,  qui  diminue 
plus  guère  en  France , après  le  milieu  du  la  confusion  de  toutes  ces  lignes  brisées  dont 
xvr  siècle,  que  pour  écrire  les  litres  de  quel-  les  angles  se  correspondent  avec  tant  de 
ques  ouvrages,  et  qu'elle  disparut  tout  à fait  précision, qu'une  même  lettre  semble  souvent 
à la  fin  de  ce  même  siècle.  avoir  été  répétée  cinq  ou  six  fois  de  suite. 

Ve  la  minuscule  gothique  des  sceaux.  Plus  on  approche  du  xvr  siècle,  plus  les  for- 

« Le  caractère  gothique  minuscule  eut  peu  mes  carrées  s'exagèrent,  plus  les  traits  ac- 
d’accès  sur  les  monnaies,  disent  les  Béné-  cessoires  se  multiplient.  Les  liastos  des  lct- 
dictins,  mais  il  fut  en  grande  vogue  sur  les  très  6,  d,  A,  l et  ( se  terminent  par  des  traits 
sceaux  et  sur  les  monuments  lapidaires.  Il  fourchus.  Les  o,  qui  approchent  de  plus  en 
ne  parait  pourtant  pas  qu’il  y ait  été  reçu  plus  do  la  forme  rectangulaire,  finissent  par 
avant  le  xiv'  siècle.  Ce  ne  fut  même  que  sur  se  confondre  avec  les  n et  les  u;  en  un  mot 
son  déclin  que  l’usage  en  devint  fréquent,  la  figure  propre  à chaque  lettre  s'altère  de 
Au  suivant  il  prit  absolument  le  dessus  sur  plus  en  plus  au  milieu  des  nombreux  détails 
le  gothique  majuscule.  Mais  celui-ci  ne  laissa  qui  viennent  s'ajouter  aux  traits  essentiels 
pas  de  se  souicnir  asscr  bien,  jusqu’à  ce  de  l'écriture  (2).  » 

qu’il  commençât  à faire  place  aux  beaux  et  C en  Cure  minuecule  gothique  des  di- 

anciens  caractères  romains,  renouvelés  d'a-  plûmes. 

bord  en  Italie,  puis  en  France,  ensuite  dans  Nous  allons  donner  quelques  modèles  des 
les  autres  royaumes  où  l'écriture  latine  avait  nombreuses  variétés  de  l’écriture  minuscule 
cours  » Il  résulte  en  effet  de  l'examen  des  des  diplômes  dans  la  période  gothique. 

N*  60.  Minuscule  gothique  de  l'an  1200.  Charte  tirée  des  Archivée  de  l’Yonne,  fonde  de  l’abbaye 

de  Oilo. 


ft)  KlémenU  île  paléographie,  1. 1,  p.  au.  (J)  Ibid.,  p.  618. 
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TRANSCRIPTION. 


ad  eadem  nemora  millerenlur.  Quia  vero  lara  predicti  Gal- 

chcrus  et  Mnulphus,  quam  mater  ipsorum,  contra  elemojinam  islam  aliquan- 

-do  maliciosc  vénérant,  poslinodum  saluti  sue  providentes,  corara 

nobis  unanimiler  concesscrunt,  ut  ecclcsia  Deiloci  clemosina  ilia 

perpétua  firmitatc  gauderct.  Y olentes  ut  animalia  ecelesie 

in  nemoribus  ipsorum  pasturam  plenam  hahcnnl  sicut  est  suprascriptura. 

Hanc  itaque  elemosinaro  laudavit  Theobaldus  nepos  ipsorum  Quod 

ne  possel  in  posterum  permutari,  ad  peiitionem  partium  scribi 

et  sigillo  nostro  fecimus  roborari.  Aclum  anno  Domini  h*  ducentesimo. 


Ce  modèle  est  tracé  avec  une  certaine  né- 
gligence et  présente  la  physionomio  de  la 
cursive  dans  les  lettres  à hastes;  cependant 
on  y observe  encore  toute  la  forme  minus- 
cule dans  une  partie  des  a et  dans  la  dis- 
tinction des  lettres.  — Première  ligne.  La 
première  syllabe  du  mot  predicti  est  abrégée 
par  uri  trait  qui  se  rattache  à la  ba»te  du  d; 
un  second  signe  semblable  à une  virgule  sur- 
monte le  c et  remplace  l’t  et  le  t de  la  ûu  du 
mot.  — Deuxième  ligne.  Le  q du  mol  quam  est 
tranché  par  un  trait  incliné  et  surmnnlé  d'un 
a cursif  ; cette  abréviation  est  fréquente. 
Dans  le  mot  contra  on  trouve  la  syllabe  con 
figurée  par  uu  9,  le  t de  la  syllabe  ira , dont  la 
barre  est  très-prolongéc,  est  surmonté  d on 
a cursif  ouvert.  Un  autre  a signal--  l'abrévia- 
tion du  mol  aliquando.  — Troisième  ligne. 
La  suppression  des  lettres  finales  um  dans 
poslmodum  est  indiquée  par  un  signe  qui  se 
rattache  au  d.  Au  p de  providentes  est  joint 
un  trait  recourbé  qui  désigne  la  syllabe  pro. 
— Quatrième  ligne.  Le  mol  concesserunt  ren- 
ferme deux  abréviations  : celle  de  la  pre- 
mière syllabe  est  ordinaire;  les  lettres  qui 
manquent  à la  syllabe  runt  soûl  indiquées 
par  un  signe  en  forme  de  7.  Les  deux  s du 
même  mot  se  prolongent  au-dessous  de  la 
ligne;  cet  usage  est  ordinaire  daus  la  gothi- 
que qui  tend  au  cursif.  Ecclesia  est  repré- 
senté par  ecclia  et  un  trait  horizontal  qui 


tranche  la  letlre  /.  — Cinquième  ligne.  La 
première  syllabe  de  perpétua  est  représentée 
par  un  p dont  la  queue  est  tranchée  horizon- 
talement. — Le  premier  t d 'animalia  des- 
cend au-dessous  de  la  ligne  et  prend  la  forme 
du  ;.  — Sixième  ligne.  Le  mot  ipsorum  con- 
tient deux  abréviations  : l'une  se  rattache  à 
l’i  cl  indique  l'absence  de  I’*;  l'autre  tranche 
la  queue  de  IV  et  remplace  les  lettres  um. 
Les  trois  signes  abréviatifs  qui  surmontent 
les  mots  pasturam  plenam  et  sieuf  sont  sem- 
blables, quoique  le  dernier  n'exprime  pas 
les  mêmes  lettres  que  les  deux  premiers;  ce 
fait  se  présente  souvent  et  porte  à croire 
qu’il  y avait  beaucoup  d'arbitraire  dans  l'em- 
ploi des  abréviations.  Le  mot  suprascriplum 
est  abrégé  par  un  a cl  un  t supérieurs  et  par 
un  signe  final  qui  remplace  I m.  — Septième 
ligne.  Le  d du  mol  Theobaldus  prolonge  sa 
haslc  horizontalement  de  manière  à trancher 
celle  de  la  letlre  /;  le  signe  9 supplée  à la 
syllabe  us  finale.  Le  mot  quod  est  figuré  par 
un  Q capital  dont  la  queue  (racée  horizonta- 
lement va  se  joindre  au  d;  un  signe  supé- 
rieur indique  l’abréviation.  --  Neuvième  li~ 
gne.  Le  mol  ej  est  figuré  par  une  espèce 
de  x.  La  barre  du  t du  mot  aclum  se  pro- 
longe très-loin  et  sa  haslc  s'allonge  démesu- 
rément; un  signe  abréviatif  signale  l’absence 
des  lettres  um  et  un  point  complète  l'abré- 
viation. 


N*  41.  Ecriture  minuscule  gothique  de  l'an  1230.  Charte  du  prieuré  de  Cepoy , archivée  dt 

l'Yonne. 


TRANSCRIPTION. 

Omnibus  présentes  Hlteras  inspeeturis,  G.  Dei  gralia  Senonensis  archiepisenpos  In  Domino  satutem.  Notum  facimus 
onivmis  oikk!  mm  prior  de  Cepeio,  ex  una  parie,  et  presbyier  ejusdem  ville  ex  alia  super  diversis  quere-  * 
lis  diulins  (Misassent  ; tandem  al»  titra  pie  parte  <le  nosira  et  rHigiosorum  virorum  abbatis  et  ronventus  Case 
Dei  lolimote  et  nseusii,  cnmprotnissione  faria  super  querella  omnibus  qu*  Inter  eos  verlebanlur  in  reliçiusum 
virum  Willelmum  priorem  de  Castro-Renard!  et  Petrum  presbybTum  de  Gondrn  villa,  Pootioque  priore  de.... 

el  présente  peu  de  difficultés  de  déchiffrement 
malgré  le  grand  nombre  d’abréviations  dont 
elle  csl  semée.  Les  lettres  A hastes  prennent 


Ce  fac-similé  ne  forme  que  deux  lignes  et 
demie  dans  l’original.  On  y remarque  d’abord 
que  le  signe  d'abréviation  le  plus  général  et 
presque  le  seul  usité,  a l'aspect  d'un  8 ren- 
verse. L’écriture  a une  très-grande  régularité 


un  grand  développement,  les  f et  les  s for- 
ment, dans  leur  partie  supérieure,  une  bou- 


ECR 
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clc  qui  sc  prolongue  en  un  trait  reronrbé  qui 
ressemble  à un  signe  abréviatif.  L’analogie 


ECR  3‘* 

(le  celle  écriture  avec  celle  des  manuscrits 
est  évidente. 


N".  42.  Ecriture  minuscule  gothique  tendant  vers  la  cursive.  Charte  de  l'nn  1270.  Archives 
de  l'Yonne,  fonds  du  chapitre  de  Sens. 
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TRANSCRIPTION. 


Omnibus  présentes  litteras  inspecturis,  Officialis  Senonensis  in 
Domino  Salutcm.  Notum  facimus  quod  in  noslra  preseulia 
conslilntus  Guiliermus  de  Alemanle  civis  Senonensis  dicens  et 
asserens  se  omisse  a Gaufrido  de  Truisiaco  annigero 
pro  ducentis  et  quadraginta  libris  luronensibus  res  inferius  nominatas 
de  quibus  diccbat  se  esse  in  homagium  Pétri  de  Barris 


Ce  modèle  d’écriture  minuscule  n’offre  au- 
cune difficulté.  On  y remarque  une  tendance 
prononcée  vers  la  cursive  dans  les  d,  les  / et 
en  général  dans  les  lettres  à hastes  qui  se  re- 
courbent à leur  sommet.  Les  g développent 
leur  queue  d’une  façon  démesurée.  L’*  mi- 
nuscule ne  se  maintient  plus  que  dans  l’in- 
térieur dos  mots.  Les  m et  les  n Ouates  ont 
leur  dernier  jambage  prolongé  au-dessous 
de  la  ligne. 

Age  de  la  minuscule  diplomatique. 

Les  remarques  qu’on  a faites  sur  la  mi- 
nuscule des  manuscrits  sont  généralement 
applicables  à celle  des  chartes.  Dès  la  On  du 
m'  siècle,  les  formes  gothiques  se  manifes- 
tent dans  les  grandes  lettres  et  on  rencontre 
même  des  pièces  de  ce  temps  dans  lesquelles 
le  genre  gothique  est  tout  à fait  caractérisé 
par  les  traits  brisés  et  anguleux. 

Le  fac-similé  n*  40  a conservé  quelque 
chose  de  l'ancienne  minuscule  dans  la  forme 
de  plusieurs  t,  et  la  hasle  de  celte  lettre  n’y 
dépasse  presque  jamais  la  barre.  Si  l’a  cur- 
sif y est  généralement  répandu,  on  y trouve 
cependant  encore  l’a  minuscule.  L S capitale 
se  montre  à la  On  des  mots,  mais  jamais  au 
commencement.  Le  c a son  crochet  supérieur 
terminé  à peu  près  partout  horizontalement. 
En  somme,  les  traits  généraux  de  ce  fac-si- 
milé le  font  estimer  du  commencement  du 
xiu*  siècle,  bien  qu’on  puisse  y voir  des  ten- 
dances à l’écrituro  cursive. 

L’examen  du  Aze-*«jfit7«n*41  démontre  bien 
cette  règle,  qu’il  ue  faut  jamais,  en  diplomati- 
que, conclure  d’après  un  fait  particulier.  Le 
modèle  précédent  présentait  une  écriture 
déjà  relâchée  qui  semblait  annoncer  que  la 


cursive  allait  être  bientôt  toale-puissante  : 
il  n’en  est  rien.  Voici  au  contraire  une  pièce 
qui  a trente  ans  de  moins,  et  où  la  minuscule 
reprend  ses  droits  et  dans  laquelle  règne  la 
plus  grande  régularité  : c’est  de  l’écriture  de 
manuscrits  adaptée  à une  charte.  Mais  si 
cette  pièce  présente  tout  à fait  la  physiono- 
mie gothique,  elle  a cependant  gardé  encore 
quelques  signes  qui  indiquent  qu’elle  ne  peut 
être  bien  avancée  dans  cette  période.  Les  a 
ont  tous  la  forme  ancienne;  les  s minuscules 
se  retrouvent  encore  à la  fin  de  quelques  mots 
(Voy.  diutius  et  conventus,  3r  ligne)  ; la  haste 
du  t dépasse  à peine  la  barre;  on  y trouve 
même  encore  un  d minuscule  ( Voyez  le  mot 
domino , 3'  ligne),  et  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs autres  dans  la  suite  de  la  charte. 

Les  raisons  qui  feront  dater  du  milieu  du 
xiii*  siècle  le  fac-similé  n*  42,  sc  puisent 
dans  les  S capitales  au  commencement  et  à 
la  fin  des  mots,  dans  les  a à double  panse  et 
dans  les  t dont  la  haste  dépasse  toujours  la 
barre.  Mais  c’est  surtout  la  forme  des  lettres 
à hastes  et  à queues  qui  détermine  l'âge  de 
cette  pièce.  Ces  lettres  sc  distinguent  par  des 
traits  déliés  recourbés  vers  la  droite  comme 
dans  la  cursive.  Les  Bénédictins  avaient  bien 
reconnu  que  ce  caractère  était  propre  aux 
écritures  que  nous  examinons.  « Rien  ne 
désigne  mieux  le  xiir  siècle,  disent-ils,  que 
Vf  à queue  tournée  vers  la  gauche  et  re- 
courbée vers  la  droite.  Ce  caractère  doit  af- 
fecter en  même  temps  toutes  ou  la  plupart 
des  lettres  dont  lesqueues  descendent, comme 
le  g , le  p,  le  g et  l's.  » Une  autre  observa- 
tion des  mémos  auteurs,  que  rapporte  M.  de 
Wailly,  s’applique  au  d de  la  jferiode  gothi- 
que. Après  avoir  rappelé  que  le  trait  cxcé- 
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dantdu  d s'élait  d’abord  élevé  verticalement, 
puis  en  ligne  diagonale  dirigée  vers  la  gau- 
che, ils  ajoutent  qu’il  était  plus  ordinaire  au 
xtu*  siècle  de  voir  l’extrémité  de  ce  trait  un 
peu  relevée  en  courbe  ( Voyez  les  d du  fac- 
similé  n”  40),  et  que  dès  le  commencement  du 
xiir  siècle  on  avait  aussi  brisé  ce  trait  pour 
le  ramener  horizontalement  vers  la  droite. 
On  comprendra  facilement,  ainsi  que  le  fait 
observer  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
que  les  d qui  montent  obliquement  vers  la 
gauche  sans  se  recourber  à leur  extrémité, 
ont  donné  naissance  aux  d à télé  recourbée 
comme  ceux  du  fac-similé  n*  40  ; et  que  de 
ceux-ci  sont  nés  les  d dont  la  tête  se  brise  et 
revient  horizontalement  vers  la  droite.  (Voy. 
le  fac-similé  n*42.)  Cependant  celle  déduction 
généralement  vraie,  souffre  une  exception 
dans  le  fac-similé  na41,  lequel,  bien  que  plus 
récent  que  le  précédent,  où  le  d affecte  la 
forme  recourbée  au  soimnot , renferme  ce- 
pendant des  d à montant  diagonal  coupé 
seulement  à angle  droit  par  un  trait  délié. 
11  est  vrai  que  ce  modèle  peut  avoir  été 
dressé  par  un  écrivain  âgé  qui  aura  conservé 
quelques  habitudes  de  l’époque  antérieure. 

L’écriture  minuscule  se  soutient  encore 
dans  auelque  chartes  jusqu’au  commence- 
ment du  xiv*  siècle,  mais  il  semble  que  ce 
n’est  plus  que  par  exception,  tellement  la 
cursive  est  devenue  générale  , et  sa  physio- 
nomie est  sensiblement  empreint  de  ta  (orme 
de  cette  dernière,  à moins  de  cas  particuliers 
où  elle  conserve  tout  à fait  le  type  de  l’écri- 
ture des  manuscrits. 

De  la  cursive  gothique  dans  les  chartes  et  les 
manuscrits. 

L’écriture  cursive  romaine  étant  tombée 


peu  à peu  en  désuétude  pendant  le  cours  du 
x*  siècle,  on  no  rencontre  plus  guère  que  de 
la  minuscule  dans  les  actes  des  deux  siècles 
suivants.  Mais  au  xur  siècle,  une  réaction 
se  manifesta,  et  la  cursive  gothique  tendit  A 
remplacer  la  minuscule  dans  les  diplômes. 
Nous  en  avons  déjà  vu  quelques  symptômes 
dans  le  fac-similé  n*  40.  Le  caractère  sc  pré- 
cise davantage  dans  le  fac-similé  n"  W,  qu’il 
ne  faut  pas  regarder  comme  un  modèle  du 
genre;  et  on  le  trouve  nettement  formulé 
dans  le  fac-similé  suivant,  où  les  'liaisons  de 
lettres  et  les  abréviations  qui  s’y  rattachent, 
les  hastes  recourbées  et  prolongées  démesu- 
rément, ne  laissent  plus  de  doute  sur  la  qua- 
lification de  celte  écriture. 

Il  serait  superflu  de  nous  étendre  longue- 
ment sur  les  caractères  qui  distinguent  la 
cursive  delà  miuusculo;  car  la  physionomie 
de  la  première  est  tout  à fait  différente  de 
celle  de  la  secoudc;  et,  à mesure  qu’on 
avance  dans  la  période  gothique,  les  diffé- 
rences se  tranchent  de  plus  en  plus,  et  les 
lettres  prennent  les  formes  les  plus  irrégu- 
lières aussi  bien  dans  les  manuscrits  que 
dans  les  chartes.  Rappelons  seulement  que 
l’on  trouve  dans  la  cursive  des  s finales  dont 
la  forme  est  dérivée  de  l’alphabet  capital  ( 1 ). 
Celle  s est  la  même  qui  offre  dans  la  minus- 
cule gothique  des  manuscrits  l’aspect  d’un  B 
capital  arrondi  au  point  de  jonction  dos  ex- 
trémités de  la  basle  avec  les  panses.  On  y 
rencontre  aussi  l’a  de  la  minuscule  gothique 
à double  panse  et  à double  moutani , et  t’a 
cursif;  mais  le  mélange  de  ces  différentes 
formes  ne  permet  pas  de  regarder  celle 
lettre  comme  un  signe  distinctif  de  La  cursive 
gothique. 


Déchiffrement  de  la  cursive  gothique. 

N*  43.  Ecriture  cursive,  de  l'an  1*255.  Archives  de  l'Yonne. 
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TRANSCRIPTION . ,, 

Die  reneris  post  lesturo  beati  andree  apostoli,  assignatis  coram  nobls  abbati  et  conventui 
sancti  lohannis  Senonensis  ex  una  parte,  Petro  Guille  cl  Jacobo  preposilo  de 
Viciais  ex  altéra,  ad  jurandurn  de  calnmpnia  super  contentis  in  pétition© 
dictorum  ahbatis  et  conventus,  comparenlibus  in  judicio  coram  nobis  pro- 
-curalore  dictorum  abhatis  et  conventus  pro  ipsis  nhbale  et  conventui;  et  diclis 


(!)  «Il  nVjrt  pas  facile,  dit  M.  de  Wallljr , do  saisir  les 
raiforts  qui  lient  cos  deux  lettres,  S eau  se  de  la  réunion  du 
crochet  inférieur  de  l'a  avec  la  panse  supérieure,  et  de  la 
direction  nouvelle  de  la  partie  do  la  lettre  oü  »o; ère  U 


réunion  des  deux  pâmes.  Mais  on  reconnaîtra  qu’il  ne  faut 
pas  • hcreher  d’autre  origine  h l’a  6nale  île  la  cursive  goOn- 
que  si  l*o n veut  suivre  pas  k jus  sea  transformation*  suc- 
cessives. • 
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Pclro  et  Jacobo  pro  sc;  prestilum  fuit  ab  eisdem  Pelro  et  Jacobo  et  ab  codcm 
prucuratorc  in  animas  diclorum  ubbatis  et  convculus  et  in  suam  calumpniam 

mot  preposito  l’abréviation  est  représentée 
par  une  virgule;  le  premier  p n'a  point  de 
panse , l’o  du  milieu  est  ouvert  cl  sc  lie  avec 


L'écriture  du  fac-similé  qui  préeèdo  est 
très-irrégulière  cl  demando  un  examen  par- 
ticulier. — Première  ligne.  Le  mol  die  com- 
mence par  uo  il  dont  la  panse  est  ouverte  et 
incline  vers  la  gauche.  Le  v do  veneris  est 
à peine  tracé  par  une  ligne  concave  recour- 
bée aux  deux  bouts;  une  virgule  sert  de 
signe  abréviatif.  Les  trois  dernières  lettres 
du  mot  pont  ont  été  formées  à la  manière 
moderne:  I'»  rattachée  à la  panse  droite  de 
l’o  est  à peine  tracée  et  la  haste  du  t dé- 
passe démesurément  la  barre.  Dans  ( èstum 
la  liaison  des  deux  lettres  si  change  tout  à 
fait  leur  aspect.  L’r  du  mot  andrec  forme 
un  angle  très-ouvert  par  sa  haste  qui  s’in- 
cline à gauche,  et  sa  barre  qui  penche  vers 
la  droite;  on  verra  dans  la  suite  de  ce  fac- 
similé  cette  lettre,  qui  dans  sa  forme  primi- 
tive a la  forme  du  2,  en  modifier  de  plus  en 
plus  l’aspect,  de  manière  que  sa  tête  dispa- 
raît dans  la  lettre  précédente,  et  qûe  sa 
queue  sc  relève  presqu'au  niveau  des  autres 
lettres.  Daus  le  mot  assignalis  le  g a la  queue 
recourbée  vers  lu  droite  et  il  y est  surmonté 
d'une  espèce  d’u  cursif  barré  en  signe  d’a- 
bréviation. L’a  du  mol  carain  prolonge  sa 
haste  en  haut  de  la  lettre  et  donne  au  signe 
abréviatif  l’aspect  d’un  d.  Dans  le  mol  ab- 
lati  la  panse  de  l’a  est  à peine  accusée,  le 
premier  6 n'a  point  de  panse,  le  trait  abré- 
viatif tranche  les  deux  b et  l'i  final  qu'il 
dépasse.  — Deuxième  ligne,  l-’s  du  mol  san- 
cti  tient  do  la  capitale  et  de  la  minuscule,  l’i 
final  recourbé  d'un  côté  sur  la  tète  du  c re- 
monte de  l'antre  par  un  trait  délié  pour  tra- 
cer l’abréviation  au-dessus  de  la  ligue.  Dans 
le  mol  Johannis  on  trouve  deux  traits  abré- 
viatifs, le  premier  convexe  tracé  sur  l'o  cl 
qui  parait  inutile,  et  le  second  horizontal 
embrasse  les  trois  dernières  lettres  ; l's,  quoi- 
que mal  figurée,  est  ordinaire  dans  la  cur- 
sive gothique:  l'abréviation  du  mol  Seno- 
n ensit  part  de  l'n  finale,  qu'elle  surmonte. 
Dans  le  mol  ex  la  traverse  droite  de  l'xdes- 


l'squi  suit,  le  t final  ressemble  à un  c.  La 
partie  supérieure  de  l’e  du  motifs,  au  lieu 
de  se  recourber  de  manière  à former  la  barre 
comme  dans  l’e  oncial  ou  minuscule,  se  pro- 
longe à droite  par  un  Irait  saillant.  Cello 
manière  sc  retrouve  dans  tous  les  s lin, ils 
de  ce  fac-similé,  tandis  que  ceux  de  l’inté- 
rieur des  mots  ont  leur  barre  tranchée  vers 
la  gauche.  — Troisième  ligne.  Dans  le  mot 
viciais  nous  trouvons  le  c que  nous  avons 
décrit  au  mot  veneris  première  ligne.  Remar- 
quez le  c capital  du  mol  calumpnia  La  panse 
du  p dans  le  mot  super  ne  sc  rattache  pas  à 
la  haste.  Le  t du  mot  conlenlis  ressemble  à 
un  c;  ce  qui  a lieu  plusieurs  fois  ( Voyez  le 
mot  contentas,  V ligne  ).  — Quatrième  ligne. 
Remarquez  la  liaison  des  deux  lettres  c o du 
mut  diclorum;  le  Irait  abréviatif  supérieur 
remplace  les  lettres  i et  (,  IV  est  tranchée 
d’un  signe  abréviatif  bien  connu.  Dans  com- 
parentibus , l’abréviation  des  lettres  us  est 
figurée  par  une  espèce  de  3 qu'il  est  ordi- 
naire de  rencontrer  pour  cet  usage.  — Cin- 
quième  ligne.  Le  c de  la  deuxième  syllabe 
du  mot  procuralore  qui  commeuce  la  ligne, 
est  tellement  lié  à l'u  suivant,  qu'il  ressemble 
d un  o.  Le  mut  per  mal  écrit  est  cependant 
abrégé  à l'ordinaire.  — Sixième  ligne.  Lo 
crochet  de  l’rdu  mot  Pelro  forme  un  a avec, 
lu  panse  gauche  de  l'o  suivant.  L'u  final  du 
mot  prestiium  est  surmonté  d’un  signe  abré- 
viatif qui  se  rattache  à cette  lettre  par  un 
trait  délié.  Le  d du  mol  eisdem  ressemble  à 
un  o ouvert  et  surmonté  d'une  rà  crochet 
développé  sur  la  droite;  ce  dernier  trait  n’est 
autre  chose  que  l'abréviation  des  lettres  em. 
— Septième  ligne.  Le  p de  procuralore  est 
charge  de  linéaments  redoublés  qui  repré- 
sentent les  lettres  ro.  L'a  de  suam  est  sur- 
monté d'un  trait  abréviatif  rattaché  i la 
baslede  cette  lettre  par  une  liaison. 


ccnd  bien  au-dessous  de  ta  ligne.  Daus  le 
N'  bk.  Ecriture  cursive  gothique  de  Tan  1275.  Archives  de  l'Yonne , fonds  de  l’abbaye  de 

Heigny. 
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TRANSCRIPTION  • 

In  nomme  pntris  et  filii  cl  s pi  ri  t us  s.mcli  amen.  Universis  nresontes  litleras 

inspecturis,  OfQcialis  Aulissiodoronsis  salutem  in  domino.  Nolutn  faciinus  quod  in 

prcsculia  Bcraudi  clerici  noslri  jurali  a nobis  proplcr  subscripla 

audienda  cl  loco  noslri  recipienda  spccialiler  destinai!  cui  quantum 

ad  hoc  vices  noslras  lotalileret  indubilanter  duximus  coramitlendas 

consliluta  nobilis  mulier  Mabilla  domina  de  Bessiaco 

corapos  mentis  existons  et  in  bono  ac  laudabili  p toposilo  perseverans 

consideratts  etiam  cl  attendons  quod  niebil  morte  cerlius  et  nichil  incerlius 


Le  fac-similé  qui  précède  a été  tracé  par 
une  plume  nette  et  hardie;  on  y voit  encore 
quelques  éléments  minuscules.  Mais  le  pro- 
longement des  haslcs  et  des  queues  en  traits 
déliés,  et  l’usage  de  rattacher  presque  toutes 
les  abréviations  à quelques-unes  des  lettres, 
donnent  tout  à fait  à celte  écriture  l'aspect 
cursif.  Nous  remarquerons,  à propos  des  si- 
gnes abréviatifs,  qu’ils  sont  généralement 
semblables  et  figurés  par  un  trait  horizontal, 
malgré  la  différence  des  lettres  ou  des  sylla- 
bes qu’ils  représentent.  — Première  ligne.  L’u 
d’universis  prend  la  forme  d’un  v dont  le  mou- 
lant de  gauche  est  développé  outre  mesure 
du  côté  gauche  et  se  rabat  sur  l’n  suivante 
par  un  trait  délié;  les  cinq  jambages  qui  sui- 
vent sont  indistincts  à défaut  d'un  accent  sur 
l’i;  P«  qui  descend  verticalement  au-dessous 
de  la  ligne  décrit  une  courbe  allongée  qui 
remonte  sur  sa  tôle  : toutes  les  s autres  que 
les  finales  affectent  celle  forme.  — Deuxieme 
ligne.  Le  t d’inspecturis  se  boucle  sur  la  gau- 
che pour  se  réunir  au  c précédent,  suivant 
l'usage;  mais  il  n’arrive  qu’à  prendre  avec 


celle  lettre  l’aspect  d’un  a.  Officialis  com- 
mence par  un  o capital.  Remarquez  égale- 
ment l’n  capitale  du  mot  notion,  dont  le  pre- 
mier jambage  descend  au-dessous  de  la  ligne  ; 
le  dernier  jambage  de  l’m  finale  du  même 
mol  décrit  une  courbe  trcs-prolongée.  Le  B 
de  Beraudit3*  ligne,  est  de  forme  capitale,  mais 
il  est  tout  à fuit  détourné  du  type  primi- 
tif. — Quatrième  ligne.  Remarquez  j’abrévia- 
tion  du  uiul  cl,  dont  le  sommet,  recourbé  vers 
la  gauche,  descend  par  une  liaison  jusqu'au 
pied-  du  signe.  L’a  supérieur  abréviatif  du 
mot  quantum  est  tranché  horizontalement.  — 
Les  lignes  5*  et  6'  n’offrent  que  des  difficultés 
déjà  étudiées.  — Septième  ligne.  Dans  le  mot 
mentis  , le  troisième  jambage  de  l’rn  décrit 
une  courbe  vers  la  gauche  pour  aller  tracer 
l’abréviation  des  lettres  en.  — Huitième  ligne. 
Dans  les  deux  mots  nichil , la  lettre  » n’est 
pas  distincte  de  l’n  ; il  en  est  de  même  dans 
le  mot  incerlius,  où  l’i  ressemble  au  premier 
jambage  d’une  m.  Cette  confusion  de  l’t  arec 
l’u  et  l’m  est  fréquente.  Remarquez  aussi 
que  le  c du  mot  certius  ne  diffère  eu  rien  du  t. 
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TRANSCRIPTION. 

Philippns  Dei  gratia  Francorum  rex,  universis  présentes  litteras  inspectons  salulcm 
Notum  facimus  quod  olim  questione  suborta  inter  nos  ex  nna 
parte  et  dccanum  et  capitulum  Scnonensem  ex  Altéra  super  refectione  pontis  de 
Ponlibus  super  Yon  un  facta  super  hoc  inquesta  de  mandato  curie  nostre 
pronuncialum  fuit  dictos  decanum  et  capitulum  ad  dicti  pontis  refectioncm  teneri 
quod  pronuncialum  dicti  decanus  et  capitulum  multis  rationibus  impugnare.... 


Cette  écriture  a un  aspect  plus  carré  que 
les  précédentes,  et  cette  forme  éerasée  de- 
viendra de  plus  en  plus  caractéristique  de  la 
cursive.  La  lecture  du  fac-similé  n*  45  ne 
rencontre  guère  de  difficultés.  Les  deux  capi- 
tales qui  commencent  la  première  ligue  sont 


les  initiales  du  nom  du  roi;  il  était  d’un 
usage  très-fréquent  au  moyen  âge  de  repré- 
senter ainsi  les  noms  propres.  Les  abrévia- 
tions que  l'on  trouve  ensuite,  en  assez  grand 
nombre,  sont  d’un  déchiffrement  facile.  Re- 
marquez seulement  celle  du  mot  salutem,  1M 
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ligne,  qui  part  de  la  tète  de  l’«  et  tranche  la 
lettre  I par  un  trait  onduleux.  Il  y a aussi 
certaines  lettres  qui  se  confondent  arec  cel- 
les qui  les  suivent  : telles  sont  le  c de  refec- 
tione,  3‘  ligne  ; celui  de  facta,  4'  ligne;  de  rt- 
feclionem,  5'  ligue,  dont  la  tète  ne  fait  qu'un 
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arec  1a  barre  du  ( suivant,  tellement  qu’on 
a peine  à dire  si  ce  sont  deux  e ou  deux  t qui 
se  suivent;  il  en  est  de  même  de  l’r  et  du  t 
du  mot  parte,  3'  ligne  : le  crochet  de  la  pre- 
mière est  absorbé  par  la  barre  du  second. 


N’  46.  Ecriture  cursive  gothique  tirée  d'un  monuscrit  d’environ  l'an  1380.  Bibliothèque 
cT  Auxerre,  manuicrit  n*  80. 
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Dicit  eliam  Augnstinus,  libro  octavo  do  Civitate 
I)ci,  quod  Socrates  primas  inter  philosopbos 
philosophera  convertit  ad  mores,  cura  omnes 
ante  ilium  magis  naturalibus  interdocerent; 
bac  autem  ratione  fecit  Socrates,  ut  ibidem 
dicit  Augustinus,  ut  deprimentibus  libidinibus, 
exhoncratus  animas  ad  noticiam  dominorum 
asceodere  posset,  ubi  lanquam  in  suo  fon- 
te, omnes  rcrum  causas  inspiceret  : sicut  eaim 
candelu  madefata  vix  polest  accendi, 
sic  in  corde  pleno  carnali  concupiscentia. 
lumine  doctrine  vix  potest  suscipi; 


De  nombreuses  abréviations  rendent  le 
fac-similé  qui  précède  d’une  lecture  difficile. 
Nous  allons  les  examiner  en  détail.  — Pre- 
mière ligne.  La  barre  du  t , dans  etiam  , re- 
courbée vers  la  gauche,  forme  le  signe  abré- 
viatif. Le  mot  libro  est  figuré  par  les  deux  let- 
tres initiales  accompagnées  de  la  lettre  finale 
sur  le  côté;  ce  mode  d’abréviation  est  très- 
usité  dans  les  livres  de  scolastique,  et  l’ex- 
plication des  mots  qui  sont  ainsi  tracés  est 
très-difficile.  Le  chiffre  8 surmonté  d’un  pe- 
tit • indique  le  numéro  d’ordre  du  livre.  Lo 
mol  civitate  est  abrégé  par  la  contraction  de 
la  syllabe  ta  et  l'élévation  de  la  syllabe  te  au- 
dessus  de  la  ligne.  — Deuxième  ligne.  Le  mot 
philosophos  n’est  exprimé  que  par  les  deux 
lettres  initiales  et  finales  surmontées  d'un 
trait  fin  qui  indique  l’abréviation.  — Troi- 
sième ligne.  Le  même  procédé  de  contraction 
a été  suivi  pour  le  mol  philosophiam.  Le  mot 
convertit  commence  par  le  signe  9,  dont 
l'usage  est  fréquent  ; la  syllabe  er  est  indi- 
quée parla  virgule  superposée  au  v.  — Qua- 
trième ligne.  Le  mol  ma^is  est  abrégé  par  un 
trait  qui  pari  de  la  télé  du  g et  se  recourbe 
vers  la  gauche.  Le  mot  naturalibus  renferme 
deux  abréviations,  l’une  représente  les  let- 
tres atur  et  reçoit  la  forme  d’une  r,  l’autre, 
la  syllabe  us.  Le  mot  suivant  est  une  preuve 
, entre  mille  de  la  liberté  avec  laquelle  on 
abrégeait  les  mots  dans  les  manuscrits  de  ce 
Dictionnairh  db  Diplomatique. 


temps  ; les  deux  premières  syllabes  inter 
sont  abrégées  par  un  trait  horizontal  qu< 
remplace  la  lettre  r,  mais  pour  les  trois  der- 
nières une  virgule  superposée  au  c suppléa 
à l’o  de  la  syllabe  do  et  aux  lettres  er  qui 
suivent  le  c ; de  sorte  qu'il  faut  deviner  l’ex- 
pression de  ce  signe  plutôt  que  de  le  déchif- 
frer régulièrement.  — Cinquième  ligne.  Le 
mol  hac  est  représenté  par  la  lettre  initiale, 
à laquelle  se  rattache  un  trait  courbe  abré- 
vialir.  Ratione  est  figuré  par  les  deux  lettres 
ro  surmontées  d’un  trait  abréviatif.  — Sixième 
ligne.  Le  t du  mot  ut  est  confondu  avec  la 
queue  de  1/  supérieure  et  ressemble  à un  o. 
On  trouve  dans  le  mot  deprimentibus  le  pre- 
mier s qui  est  semblablo  à un  c;  la  syllabe 
pri  figurée  par  un  p surmonté  d’un  i abrévia- 
tif; la  syllabe  men  privée  de  l’n  que  signale  le 
trait  horizonlal  supérieur  ; et  enfin  un  6 élevé 
au-dessus  de  la  ligne  et  accompagné  du  signe 
us,  lesquels  indiquent  l’abréviation  de  la  syl- 
labe ti  et  la  fin  du  mot.  Le  mol  suivant  est 
abrégé  par  contraction  de  la  syllabe  ni.  — 
Septième  ligne.  Il  manque  dans  le  mol  exho- 
neratus  les  lettres  er,  qui  sont  indiquées  par 
le  signe  placé  sur  le  premier  jambage  de  I’*  ; 
la  syllabe  us  est  représentée  par  le  signe  or- 
dinaire. Dans  animus  il  y a une  première 
contraction  des  lettres  n et  m et  le  signe  9 
remplace  la  syllabe  us.  On  tronvc  dans  do- 
minorum les  lettres  din  surmontées  d’un  trait 
13 
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abréviatif  qui  indique  la  contraction  des  let- 
tres om.  — Huitième  ligne-  La  dernière  syl- 
labe du  mot  tanquam  cil  Tonnée  d’un  9 sur- 
monté d'un  signe  abréviatif  qui  remplace  l'm 
et  dont  la  queue  et!  tranchée  par  uu  autre 
ligne  suppléant  les  lettres  un.  — Neuvième 
ligne.  Dans  le  mot  omnes,  la  contraction  des 
lettres  ne  est  indiquée  parle  trait  horiiontal 
supérieur,  et  l’a  finale  ressemble  h un  jam- 
bage d'm  prolongé  au-dessous  de  la  ligne.  Le 
mot  causai  est  abrégé  souvent  de  cette  ma- 
nière. — Dixième  ligne.  Dans  le  mol  point , 
N"  *7.  Ecriture  cureive  gothique  de  l'an  H08. 


l'abréviation  qui  tranche  la  qneue  du  p est 
imperceptible;  les  lettres  eit  sont  indiquées 
par  |e  signe  qui  se  relève  au-dessus  de  la 
tète  du  t.  — Onzième  ligne.  Dans  cuncupie- 
cenlia,  la  première  syllabe  est  abrégée  à l'or- 
dinaire ; mais  les  lettres  pia  surmontées  d'un 
trait  indiqucntla  contraction  des  lettres  iseenf. 
— Douzième  ligne.  Dans  lu  mot  limine  les 
deux  i ne  se  distinguent  point  des  jambages 
de  l’m;  l'n  est  désignée  par  un  Irait  supé- 
rieur. 

Charte  de  l’abbaye  dee  Echartie.  Archivée  de 
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De  quibus  eisdem  pietatis  inluitu  retnisimus  undecim,  reliquns  xxv 
noslro  cerlo  mandato  Parisiis  infra  proximam  nalivilalem  sancli 
Johannis  Baptiste  solvere  promisit  idem  coabbas  aut  suivi  facere. 
integraliter  et  complété,  lu  quorum  lestimonium  contra  sigillum  nostrum 
presenlibus  duximus  appeudeiidum.  Datuin  in  Diviniouc  vu  die 
menais  januarii  anno  domini  millesiiuo  occonm  oclavo. 


On  remarquera  que  l'écriture  du  fuc-eimile 
u-  47  est  plus  relâcltéo  quo  elle  du  u'VG; 
ce  qui  tient  é la  différcucc  d'origine  des  deux 
pièces  : l'une  étant  tirée  d'une  charte  et  l'au- 
tre flaul  extraite  d’un  manuscrit.  Les  abré- 
viations sont  aussi  moins  extraordinaires  et 


euvent  recevoir  une  explication  rationnelle 
es  lettres  à baltes  et  il  queues  prennent  des 
développements  exagérés  : telle  est  la  haste 
du  I)  de  bay liste,  3*  ligne,  et  le  d de  datum  S* 
ligne,  qui  tient  la  place  d'un  d capital  eu 
grussissaut  sa  furrne  autre  mesure. 


N’  W.  Ecriture  cureive  gothique  de  l’an  iiSV.  Charte  de  l'abbaye  Saint-Marion.  Archive» 
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A tons  croix  qui  ces  présentes  lcclres  verront 
Pierro  d'Appoigny  l’ainsnel  conseillier  du  roy  nostre  lire 
et  Simon  tribolc  gardes  du  seol  dudit  seigneur  en  la  prevotlé 
d’Aucerre  salut.  Savoir  faisons  que  panlevant  Laurent  le 
Seurre  clerc  notaire  juré  du  Roy  uoslre  dit  seigneur  en  la  court  de  ladite 
prevoslé,  fut  présent  eu  sa  personue  Jehan  des  Vignes 


La  première  ligne  du  fac-similé  n*  48  est 
•n  écriture  roiito,  sorte  de  caraclère  dont  H 
sera  parlé  ci-après.  L’A  initial  est  emprunté 
à la  capitale  ainsi  que  le  t du  mot  tous.  Des 
ornements  superflus  ehurgent  la  proinièrè 


lettre  et  la  rendent  méconnaissable.  Le  reste 
du  fnc-umih  est  en  cursive  très  régulière; 
il  y a peu  d’abréviations  difficiles  à lire.  On 
peut  rit  r celle  de  nostre  sire  (*2*  ligne),  qui 
est  douille  : le  trait  supérieur  qui  parldtl't 
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et  louche  à l'r  et  décrit  une  grande  boucle 
dont  la  queue  se  prolonge  à droite,  supplée 
à l'absence  des  lettres  ost,  du  mol  nosirc;  el 
l’espèce  de/  qui  sc  rattache  à la  boucle  do 
l'j  remplace  les  lettres  ir  du  mol  sire.  Le 
mot  seigneur,  dans  la  3"  ligne,  est  abrégé  à 
peu  près  de  même  que  le  mot  sire,  si  ce  u’est 
que  le  Irait  abréviatif  est  terminé  par  le  cro- 
chet d'une  rau  lieu  de  l'être  par  un  e.  ( Voyex 
le  même  mot  5'  ligne.)  Les  lettres  capitales 
qui  sont  répandues  dans  ce  fac-similé  subis- 
sent l’influence  du  milieu  oà  elles  se  sont 
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produites  : la  plupart  d’entre  elles  ont 
perdu  leur  forme  pure  pour  recevoir  des  mo- 
difications cursives  \ oyez  l it  du  mot  roy,  2- 
ligne,  qui  n’a  pas  de  queue;  l’E  du  mol  et, 
3'  ligne,  dont  la  barre  est  remplacée  par  un 
trait  ondulé;  l'S  de  savoir,  i1  ligne,  qui 
ressemble  à un  8 ouvert  par  le  haut  et  tracé 
irrégulièrement  ; l’E  du  mol  Laurens,  même 
ligue,  qui  a presque  l’aspect  d’une  l majus- 
cule manuscrite  de  nos  jours,  sinon  que  la 
barre  inférieure  remoule  trop  haut. 


N"  *9.  Ecriture  cursive  gothique.  Ad»  de  Fan  15M.  Archive  de  l'Yonne. 
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Costnrlsr,  le  nourrir  et  ha  berger.  El  ce  moyennant 
le  pris  et  somme  de  douie  livres  tournois  que  ledit  de 
Chnstelu  sera  tenu  paier  assavoir  si*  livres  lournois  à la 
Toussaint  prochenement  venant,  et  le  reste  au  derrenier  jour  de 
may  ensuivant.  Obligeant,  etc.  Presens  a ce  maistre 
Jehan  Jobert  licencié  en  lojs  et  Loy»  Chreslien  greffier 
de  l’officiaiité  d’Aucerre. 


Le  fac-similé  précédent  est  un  échantillon 
de  la  cursive  négligée  dont  on  fit  un  si  grand 
abus  au  xvi*  siècle,  mais  on  n'est  pas  encore 
arrivé  dans  ce  morceau  à une  très-grande 
Confusion,  d l’exceplion  de  quelques  mois, 
(tous  allons  l'examiner  arec  quelques  détails. 
— Première  ligne.  L'f  du  mol  le  est  d une 
grandeur  disproportionnée  avec  l'e  suivant. 
Dans  le  mot  nourrir,  le  premier  jambage  de 
l'u  esl  confondu  avec  le  cèté  droii  de  l'o  pré- 
cédent ; le  trait  qui  forme  la  première  r aélé 
fait  du  même  coup  de  plume  que  l u,  son 
Crochet  est  à peine  sensible  ; la  seconde  a son 
crochet  au-dessus  de  sa  panse  et  ressemble 
aux  r cursives  que  nous  traçons  aujourd'hui. 
L7i  du  mol  haberger  n’a  qu'une  hasle  dans  la 
ligue  de  laquelle  la  panse  est  à peine  indi- 
quée. L’c  du  mot  et  ne  conserve  presque 
rien  de  ses  caractères  réguliers.  L'abrévia- 
tion finale  du  mol  moyennant  a la  forme  d’on 
d et  représente  cependant  les  lettres  ni.  — 
Deuxième  ligne.  L'e  du  mot  le  esl  dépourvue 
de  irait  supérieur;  dans  pris,  le  crochet  de 
l'r  prend  un  développement  exagéré.  L'o  du 
ncot  somme  confond  scs  panses  dans  les  let- 
tres qui  t'entourent,  le  trait  convexe  qui  le 
surmonte  indique  l’absence  de  l'm.  Dans  le 
mot  douxe,  la  panse  dn  d prend  un  tel  déve- 
loppement, qu'elle  rejointle  sommet  du  mon- 
tant qui  eit  bouclé.  Remarquez  l'indistinc- 
tion  des  lettres  itr  dans  le  mol  livres,  ce  qui 
esl  dfi  à l'absence  d’accent  sur  If;  le  crochet 
de  i'r  te  confond  aussi  avec  la  partie  infé- 


rieure de  l'e.  On  ne  distingue  dans  la  mot 
tournois  qoe  les  trois  premières  lettres  et  le 
second  jambage  d'une  n qui  descend  au-des- 
sous de  la  ligne;  l'abréviation  qui  surmonte 
le  mot  est  placée  assez  loin.  Dans  le  mot  sui- 
vant, la  queu»  du  q remonte  par  un  trait 
massif  se  rattacher  au  premier  jambage  de 
l’u.  L’abrévialkm  du  mot  ledit  forme  un 
trait  courbe  qui  part  de  ia  boucle  du  mon- 
tant du  d. — Troisième  ligne.  Remarquez 
dans  Chaslelu  que  le  c a perdu  le  crochet  su- 
périeur qui  se  fond  dans  la  boucle  de  la  let- 
tre h.  I)  ens  sera,  i’s  forme  un  trait  grossier 
rattaché  A l'e  qui  s'élève  au-dessus  de  la  li- 
gne. L’abréviation  du  mot  «savoir  est  indi- 
quée par  un  long  irait  qui  s'arrondit  au-des- 
sous ue  la  ligue  et  remonte  comme  pour  se 
rallacher  à I r finale  qui  s'élève  au-dessus  do 
la  ligne.  Le  mut  tournois  est  abrégé  ici  au- 
trement que  dans  la  deuxième  ligne  : il  n’y 
a q n c le  I initial  suivi  d'une  r et  d'une  n de 
laquelle  pari  un  signe  abréviatif  des  autres 
leltria.  — Quatrième  ligne.  La  fin  du  mot 
Toussaint  présente  une  confusion  inexptica 
ble  par  suite  des  traits  superflus  ajoutés  à l'n  ; 
une  virgule  suit  ce  mot  comme  après  celui 
de  Chaslelu.  On  trouve  dans  le  mol  prochene- 
ment plnsicnrs  abréviations  : lep,  quoi- 
quedépourvu  de  signe  abréviatif,  représente, 
avec  le  petit  crochet  de  sa  panse  , les  lettrrs 
p roc  ; viennent  ensuite  les  lettres  hen  suivies 
de  traits  compliqués  qui  tiennent  lieu  des  let- 
tres ement.  Venant  ne  contient  que  le  v ioi- 
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liai  auquel  se  rattache  un  signe  d'abrévia- 
tion. L’e  du  mot  et,  au  lieu  de  se  recourber 
vers  la  droite  dans  sa  partie  inférieure,  sc 
relève  vers  la  gauche  en  forme  d’s.  Nous 
avons  vu  un  ede  même  figure  dans  le  mot  et, 
V”  ligne.  L’rdu  mol  reste  est  de  forme  capi- 
tale, mais  tracée  confusément  et  dépourvue 
de  sa  queue.  Hemarquez  dans  le  mot  derre- 
nier  les  deux  r,  dont  la  première  n’a  qu’une 
haste  et  pas  de  crochet,  et  la  seconde  une 
panse  et  un  crochet  très-développé;  le  reste 
du  mot  est  remplacé  par  le  trait  vertical  qui 
est  rattaché  à la  seconde  r.  — Cinquième 
Hyne,  L’e  du  mot  ensuivant  est  précédé  d’un 
trait  courbe  superflu  ; il  part  ensuite  de  la 
lettre  s un  long  jambage  qui  forme  boucle  et 
revient  sur  lui-même  se  terminer  par  un  cro- 
chet; c’est  l'abréviation  des  lettres  uivant. 
Ce  signe  elles  suivants  peuvent  donner  une 
idée  de  l'abus  des  abréviations  que  faisaient 
les  écrivains.  On  trouve  dans  les  traits  qui 
viennent  après  en  suivant,  les  lettres  oblg 
(obligeant),  ren  (renonçant)  ; c'était  le  com- 
mencement des  formules  employées  à la  tin 
des  contrats.  Le  p du  mot  presens  a une 
queue  beaucoup  trop  petite  pour  sa  panse  ; 
le  mot  est  abrégé  par  un  trait  qui  touche  aux 
jambages  de  la  ligne  supérieure.  L’i  du  mot 
t naistre  est  à peine  indiquée  par  un  délié  qui 
se  rattache  à I'#.  — Sixième  ligne.  Les  lettres 
eh  du  mol  Jehan  sont  confondues  avec  la 
queue  de  Yy  du  mol  may  de  la  ligne  supé- 
rieure; l'a  est  ouvert  comme  un  u. 

L'o  du  mol  Joberl  rattaché  au  J précédent, 
ne  présente  plus  qu’un  crochet,  et  la  boucle 
de  r#  du  même  mol  est  grossie  démesuré- 
ment de  la  haste  de  l’r  qui  s’y  rattache.  Le 
mol  et  présente  un  e dont  la  partie  inférieure 
est  à peine  tracée  et  dont  le  haut  se  rattache 
au  t.  On  retrouve  encore  dans  le  mot  Chres - 
tim  l’ancien  usage  des  lettres  grecques  XP 
pour  exprimer  les  composés  de  Christus.  Le 
signe  abréviatif  supérieur  indique  les  lettres 
ut. 

Age  de  U cursive  gothique. 

Les  auteurs  diplomatistes  sont  d'avis  diffé- 
rents pour  Axer  l’époque  à laquelle  on  a 
commencé  à employer  la  cursive  gothique. 
Les  Bénédictins  font  remonter  celte  écriture 
au  commencement  du  xur  siècle,  tandis  que 
M.  de  Waiily  ne  la  reconnaît  que  depuis  la 
deuxième  moitié  du  même  siècle.  Toutefois 
celle  divergence  d'opinions  lient  plutôt  à des 
nuances  peu  sensibles  dans  la  manière  d’in- 
terpréter le  même  fait  qu’à  de  véritables  dis- 
tinctions. Ainsi  l'auteur  des  Eléments  de  pa- 
téugraphie  déclare  qu'il  est  impossible  de 
trouver  une  division  qui  soit  assez  nette, 
assez  précise,  pour  être  appliquée  sans  diffi- 
culté a des  écritures  de  transition  qui  appar- 
tiennent en  même  temps  à deux  espèces 
différentes,  et  auxquelles,  par  conséquent, 
les  qualifications  de  cursive  ou  de  minuscule 
ne  peuveol  convenir  d'une  manière  absolue. 
En  conséquence,  il  place  des  écritures  du 
genre  des  fac-similé  40  et  42  dans  la  mi- 
nuscule plutôt  que  dans  la  cursive,  tandis 
que  les  Bénédictin»  font  lo  contraire. 
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Il  n’y  a pas  de  doute  sur  l’existence  de  cer- 
tains éléments  de  l’écriture  cursive  dès  le 
commencement  du  xur  siècle  (Voy,  le  fac- 
similé  n'  40,  qui  est  de  l’an  1202)  ; mais  peut- 
on  regarder  ces  caractères  comme  suffisants 
pour  classer  la  pièce  où  ils  se  rencontrent 
dans  la  cursive?  C’est  là  toute  la  question. 
Sans  rien  préjuger  au  fond,  on  peut  tenir 
pour  certain  qu’on  trouve  déjà,  dans  le  cours 
de  la  première  moitié  du  xur  siècle,  bien  des 
actes  dans  lesquels  ta  cursive  se  manifeste 
plus  ou  moins,  mais  qu’elle  est  tout  à fait 
caractérisée  après  1250.  (Voy.  le  fac-similé 
n°  43.) 

Si  nous  entrons  dans  quelques  détails  sur 
les  moyens  de  discerner  l’âge  de  l’écriture 
cursive,  nous  trouverons  dans  la  persis- 
tance de  certains  caractères  minuscules 
l’indice  de  l’époque  où  celle  écriture  était 
encore  en  vigueur  dans  les  chartes.  Mais  à 
mesure  qu’on  s'éloigne  du  xur  siècle,  les 
formes  dont  nous  parlons  disparaissent  et 
sont  remplacées  par  des  Iraits  bizarres  tout 
à fait  étrangers  aux  allures  de  l’écriture  ré- 
gulière. 

Le  d,  selon  M.  de  Waiily,  est  une  des  let- 
tres qui  peuvent  servir  à fixer  l’âge  de  la 
cursive  gothique.  L'absence  de  boucle  indi- 
que encore  l'influence  de  la  minuscule  dans 
la  pièce  n*  43,  qui  est  de  l'an  1255.  On  re- 
marque àussi  dans  le  même  acte  des  s finales 
minuscules  et  des  t dont  la  haste  ne  dépassa 
pas  la  barre.  Il  n'y  a point  d’a  à double  panse. 

Lorsque  le  montant  du  d se  recourbe  eu 
boucle  déliée,  comme  dans  le  fac-similé  n*44, 
<c  celle  mode,  disent  les  Bénédictins,  se  plaça 
entre  le  milieu  du  xur  siècle  et  celui  du 
xiv  siècle,  quoiqu’elle  ne  laisse  pas  de  s’é- 
tendre considérablement  au  delà  de  ces  bor- 
nes. » Le  t affecte  encore  ici  la  figure  mi- 
nuscule; la  barre  est  partagée  en  deux  parties 
à peu  près  égales,  et  la  haste  ne  la  dépasse 
pas.  Les  a sont  indifféremment  minuscules, 
à double  panse  et  cursifs;  la  première  figure 
indique  les  temps  voisins  de  l’usage  de  la 
minuscule  diplomatique  : elle  ne  se  trouve- 
rait guère  dans  des  actes  du  xiv*  siècle.  On 
ne  voitplus  que  des  «capilalesà  latin  desmots. 

Il  existe  une  différence  marquée  entre  le 
fac-simile  n*  45  et  les  précédents  : les  Irait* 
en  sont  écrasés  et  massifs;  ce  qui  devient  le 
caractère  des  écritures  cursives  des  temps 
postérieurs.  L’a  minuscule  esl  partout  rem- 
placé par  l’a  cursif,  et  au  lieu  de  déliés  on 
ne  trouve  plus  que  des  (rails  pleins.  Le  cro- 
chet de  l’r  minuscule  s’écarte  beaucoup  de 
la  haste;  d’autres  r prennent  la  forme  ronde. 

Le  fac-simile  n*  46  est  du  genre  de  celte 
cursive  que  M.  Guérard  appelle  scolastique , 
à cause  des  abréviations  sans  nombre  que 
les  écrivains  disputeurs  des  écoles  du  moyen 
âge  y ont  introduites.  On  n’y  trouve  plus 
rien  de  la  cursive  du  xin*  siècle.  Le  t a la 
barre  tracée  sur  le  côté  droit,  cl  sa  haste  pointue 
dépasse  la  barre  ; l’a  est  cursif,  la  boucle  do 
l e se  relève  en  dessus;  ce  signe  est  fort  rare 
au  xiii'  siècle,  mais  il  devient  général  aux 
xv*  et  xvr  siècles.  La  boucle  du  d est  épaisse 
et  peu  développée.  Un  dernier  trait  de  récrè- 
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lurti  de  celte  époque  que  signale  M.  de 
Wailly,  c'est  qu’a  partir  de  la  deuxième  moi- 
tié du  xiv'  siècle,  l'o  s’ouvre  par  le  haut  et  re- 
courbe son  côté  gauche  pour  s’unir  à la  let- 
tre précédente. 

Ou  ne  trouve  plus,  dans  le  fac-eimile  n*  47, 
que  des  formes  tout  à fait  gothiques;  les 
lettres  sont  écrasées  et  penchées  vers  la  gau- 
che. La  boucle  de  l’e  se  relève  toujours  et  se 
rattache  à la  lettre  suivante.  Les  < finales 
sont  imitées  du  B capital,  comme  dans  la  mi- 
nuscule gothique  du  xv*  siècle.  On  rencontre 
déjà  quelques  r formées  d’une  hasle  et  d’une 
anse,  comme  dans  les  mots  contra  sigillum, 

• ligne,  et  januarii,  6’  ligne.  Mais  celle  let- 
tre est  bien  moins  fréquente  que  dans  le  fac- 
simile  suivant,  où  elle  domine  presque  seule, 
sauf  dans  deux  mots  où  se  trouve  l’ancienne 
r,  qui  ressemble  un  peu  au  chiffre  2. 

Dans  ce.  dernier  fac-iimile,  nJ  48,  qui  date 
de  1484,  l’allure  de  l’écriture  est  encore  plus 
massive  que  dans  le  commencement  du  xv 
siècle,  et  les  lettres  à panses  et  à hasles  dé- 

Cassaftl  la  ligne  sont  tout  à fait  dégénérées. 

a lettre  c n’a  plus  qu’une  haste  de  laquelle 
sort  un  trait  horizontal  qui  forme  la  boucle. 
Le  p prend  quelquefois  la  forme  d’un  x cur- 
sif moderne  dont  la  queue  descend  au-des- 
sous de  la  ligne  (Voy.  le  mot  pardevant, 
i*  ligne).  On  le  trouve  déjà  sous  cet  aspect 
dès  le  milieu  du  siècle.  Les  s finales  ont  pris 
la  ligure  d’un  6.  Lorsque  le  l est  placé  dans 
le  corps  d’un  mol,  sa  haste  se  prolonge  et  se 
recourbe  en  trait  délié  : ce  qui,  selon  M.  de 
Wailljr,  est  un  caractère  de  plus  en  plus  pro- 
noncé dans  l’écriture  gothique  en  général 
depuis  le  commencement  du  xv  siècle.  Lors- 
qu’au contraire  le  I est  final,  sa  haste  devient 
carrée  el  la  barre  sort  du  pied  de  la  lettre. 

Dans  le  fac-iimile  n*  49,  les  lettres  sont 
souvent  dépourvues  de  leurs  éléments  con- 
stitutifs; cette  négligence  est  un  caractère 
particulier  à la  cursive  gothique  du  xvr  siè- 
cle. et  nous  n’en  dounons  ici  qu’un  faible 
échantillon  déjà  mélangé  d’écriture  romaine 
renouvelée.  Car,  si  d’un  côté  on  trouve  en- 
core le  c figuré  par  une  haste  et  son  crochet 
supérieur  rattaché  à la  lettre  suivante,  on  le 
voit  aussi  dans  la  forme  régulière  [Voy.  le 
mot  ce,  5'  ligne).  Les  e et  les  s finales  sont 
bien  de  figure  gothique,  mais  certains  a,  les 
r et  les  t sont  empreints  plus  ou  moins  du 
cachet  de  l’écriture  nouvelle.  Ce  mélange 
donne  au  fac-simil»  une  physionomie  peu 
nette  et  propre  aux  écritures  des  époques  de 
transition. 

Nous  pensons  que  malgré  l'insuffisance  de 
ces  remarques  on  ne  laissera  pas  de  pouvoir 
saisir  les  différences  qui  existent  entre  les 
écritures  cursives  gothiques.  Répélons-le  en 
finissant  ce  article,  il  règne  la  plus  grande  va- 
riété dans  ce  genrcd'écriture,où  chaque  écri- 
vain était  libre  de  suivre  les  caprices  de  sa 
plume.  Dans  les  manuscrits,  où  la  cursive  ne 
se  montre  guère  avant  le  xiv  siècle,  les 
abréviations  les  plus  bizarres  couvrent  les 
mots.  Dans  les  chartes  , suivant  qu’on 
examine  une  pièce  émanée  da  la  chancelle- 
(i)Toms.I,  p.WT.  -*f 
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rie  royale  ou  une  minute  d'un  greffe  de  vil- 
lage , on  trouve,  à la  même  date,  des  diffé- 
rences considérables.  Enfin,  il  n'y  a pas  d’é- 

f >oque  où  il  y ait  eu  plus  d’exagération  dans 
a manière  de  tracer  les  écritures  qu’aux 
xiv,  xv  et  xvi  siècles. 

Ecriture  mixte  gothique. 

Dans  la  première  période  on  a désigné 
sons  le  nom  d’écriture  mixte  une  espèce 
de  caractères  qui  emprunte  ses  éléments 
aux  autres  écritures,  de  manière  à ce  qu'il 
n’y  en  a aucune  qui  domine  ; mais  il  s'agit 
ici  d'un  genre  d’écriture  tout  different.  L’é- 
criture mixte  de  la  période  gothique,  que 
l’on  rencontre  dans  les  chartes  comme  dans 
les  manuscrits,  tout  en  étant  aussi  régulière 
et  aussi  nette  que  la  minuscule,  emprunte  à 
l’alphabet  cursif  un  certain  nombre  de  let- 
tres qui  la  distinguent  de  la  première.  Nous 
n’en  avons  donne  qu'un  échantillon  dans  la 
première  ligne  du  fac-similé  n*  48.  On  peut  y 
reconnaître  la  distinction  dont  nous  parlons. 
Nous  terminerons  cet  article  par  1rs  remar- 
ques suivantes  empruntées  aux  Eléments  de 
paléographie  (1)  : « L’écriture  mixte  de  la 
période  gothique  tient  de  la  cursive  par  la 
forme  des  lettres  o,  6,  d,  f,  h,  I,  et  >,  el  de  la 
minuscule  par  la  régularité  des  caractères 
et  l'absence  de  liaisons.  Ou  aurait  pu  sans 
doute  la  rattacher  à l’un  ou  à l'autre  genre, 
et  lui  donner  par  exemple  le  nom  de  cursive 
distincte,  de  même  qu’on  a trouvé  dans  les 
chartes  de  la  première  période  une  écriture 
qui,  à la  rigueur,  constituerait  un  genre  par- 
ticulier,ctqu’on  n’acepcndantconsidérée  que 
comme  une  espèce  de  minuscule.  Mais  si  la 
minuscule  des  diplômes  diffère  de  celle  des 
manuscrits  par  le  développement  des  hastes 
et  des  traits  excédants,  elle  s'y  rattache  es- 
sentiellement et  par  la  forme  des  lettres  et 
par  l'absence  des  liaisons  , tandis  que  l'écri- 
ture mixte  de  la  période  gothique  tient  à la 
minuscule  el  à la  cursive  par  des  rapports 
également  essentiels.  » 

« La  formation  de  l'écriture  mixte  gothi- 
que, observe  encore  M.  de  Wailly,  peut 
s'expliquer  de  la  même  manière  que  celle  da 
l'écriture  mixte  de  la  première  période.  En 
effet,  la  minuscule  gothique  avec  ses  lettres 
anguleuses,  el  pour  ainsi  dire  taillées  à fa- 
cettes, ne  devait  pas  être  moins  lente  ou 
moins  pénible  que  ne  l'avait  été  l’onciale  ou 
la  capitale  ; et  de  même  que  l'on  avait  senti 
autrefois  le  besoin  d'employer  des  caractères 
plus  faciles  à tracer,  on  a dû  naturellement 
chercher,  dans  le  cours  du  xiv  siècle,  à com- 
poser une  écriture  qui  participât  en  même 
temps  de  la  rapidité  de  la  cursive  et  de  la  ré- 
gularité de  la  minuscule Par  cela  mémo 

que  celte  écriture  intermédiaire  participe  à 
la  fois  de  la  minuscule  et  de  la  cursive,  on 
peut  en  conclure  d’abord  qu'elle  est  néces- 
sairement postérieure  au  temps  où  l'on  com- 
mence à rencontrer  la  minusculs  gothique 
dans  toute  sa  pureté,  c’est-à-dire  aux  pre- 
mières années  du  xiv  siècle,  et  en  second 
lieu  qu'on  peut  lui  appliquer  la  plupart  des 
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règles  qui  servent  à fixer  l'Age  îles  deux 
écritures  dont  elle  emprunte  les  caractè- 
res (I).  » 

III.  DES  éCRITüBBS  WATIOW  ALES. 

Nons  avons  vu  au  commencement  de  celle 
étude  (Voyez  Origine  des  écritures  en  Europe 
depuis  iinvasion  des  barbares),  que  les  écri- 
tures des  peuples  européens  avaient  une  ori- 
gine commune,  et  que  les  variétés  qu’on  y 
remarque  sont  ducs  au  génie  particulier  de 
chacun  d’eux.  Ce  sont  ces  variétés  qui  consti- 
tuent aux  yeux  des  Bénédictins,  les  écritures 
nationales. 

Avant  de  parler  des  écritures  des  peuples 
modernes,  nous  dirons  quelques  mois  de 
celles  des  Gaulois,  des  Golhs  et  des  peuples 
Scandinaves. 

Écriture  des  Gaulois. 

Il  règne  une  grande  incertitude  sur  l'écriture 
des  Gaulois,  et  on  n’a  guère  lait  que  des  conjec- 
tures plus  on  moins  probables  sur  cet  objet. 
Nous  allons  taire  connaître  celles  qu’ont  émi- 
ses les  Bénédictins.  « Avant  que  les  Romains 
§e  fussent  emparés  des  Gaules,  ilisent-ils,  les 
habitants  du  pays  ne  mettaient  rien  par  écrit  de 
ce  qui  concernait  leur  religion  ; seulement  ils 
faisaient  usagederécrituredansleurs  affaires 
publiques  et  privées.  Mais  quelle  était  celte 
écriture  , quels  en  étaient  les  caractères,  et 
quels  monuments  en  reslc-il?  Les  plus  an- 
ciens dont  on  ail  connaissance  sont  en  écri- 
ture romaine:  tous  sont  postérieurs  à la  con- 

Suétc  des  Gaules  par  Jules  César.  L’érriturc 
ont  on  usait  dans  la  plupart  de  ces  contrées, 
avant  les  Romains,  était  néanmoins  aussi  dif- 
férente de  la  leur  qu’approchante  de  celle  des 
Grecs.  On  a sujet  de  croire  quelle  ne  fut  pas 
tout  d’un  coup  entièrement  abolie.  Doni  Ma- 
billon  regarde  comme  le  seul  monument  de 
celle  écriture  sur  la  sincérité  duquel  on 
puisse  compter,  l’inscription  du  tombeau  de 
Gordien,  messager  ou  courrier  des  Gaules, 
qui  souffrit,  dit-il,  au  ni'  siècle,  le  martyre 
avec  toute  sa  famille.  Que  l'inscription  du 
tombeau  de  Gordien  soit  sincère,  c’est  sur 
quoi  les  savants  ne  contesteront  pas  appa- 
remment ; mais  ils  pourront  révoquer  en 
doute  qu’elle  ait  été  écrite  en  caractères  gau- 
lois. Ce  n’est  pas  l'unique  monument  où  l’on 
découvre  des  inscriptions  eu  latin  dont  les 
lettres  sont  partie  grecques  et  partie  lati- 
nes (2).  » 

Les  Bénédictins  font  observer  ensuite  qu’au 
ur  siècle  ce  mélange  des  lettres  grecques  et 
latines  ne  devait  pas  être  ordinaire  chez  les 
Gaulois.  « Quand  ils  dressaient  des  actes  en 
leur  langue,  continuent  les  mêmes  auteurs, 
ou  qu’ils  érigeaient  des  monuments  publics, 
alors  ils  employaient  les  caractères  romains. 
Mais  avant  la  conquête  des  Gaules  par  Cé- 
sar, l’écriture  grecque  y était  ordinaire.  Des 
peuples  entiers  de  ces  vastes  contrées  igno- 
raient la  langue  des  Grecs , et  ne  laissaient 
pas  de  se  servir  de  leur  écriture.  » Les  Béné- 
dictins pensent  donc,  dit  M.  de  Wailly,  qu’a- 

St)  Eléments  de  paléographie,  t.  f,  p.  639-10. 

liouoeau  Traité  de  Uiplumatùpu,  t.  I,  p 704. 

4)  Selon  le*  Bénédictin*,  cas  lettre*  spéciale»  tout  au 


vaut  l’invasion  de  Jules-César  les  Gaulois  te 
servaient  exclusivemenldts  caractères  grecs  ; 
mais  que,  depuis  l’invasion  ils  employèrent 
de  préférence  l’alphabet  latin,  en  y mêlant 
quelquefois  un  certain  nombre  de  lettres 
grecques.  Si  l'on  donne  le  nom  de  gauloise  à 
l’écriture  dont  tous  les  caractères  sont  de 
forme  grecque,  il  faut  nécessairement  dési- 
gner par  une  autre  expression  rrllo  qui 
emploie  les  lettres  latines.  Les  Bénédictins 
l’appellent  écriture  gallicane  ; en  la  nom- 
mant gallo-romaine  ou  la  définirait  peut-être 
d’une  manière  plus  e xacte  ; mais  ces  distinc- 
tions ne  sou!  pas  d’un  grand  usage  dans  la 
pratique,  à cause  de  la  rareté  des  monu- 
ments anterieurs  à l’invasion  des  Francs. 
Bornons-nous  seulement  à signaler,  d après 
les  Bénédictins,  l’emploi  fort  impropre  du 
nom  dYrrifure  gauloise  qui  a été.  appliqué 
par  certains  auteurs  à des  monuments  posté- 
rieurs au  x*  siècle. 

Ecriture  des  Golhs. 

Les  Bénédictins  ont  publié  un  fac-similé 
du  livre  des  Evangiles  écrit  en  lettres  go- 
thiques, au  iv*  siècle,  par  Uiphila,  évéque 
des  Gothsétablis  en  Mœsie.  On  y trouveaussi, 
comme  chez  les  Gaulois , un  mélange  des 
caractères  grecs  et  latins.  « L’écriture  go- 
thique d Uiphila,  disent  les  Bénédictins,  n’est 
qu’un  composé  de  beaucoup  de  lettres  com- 
munes aux  Grers  et  aux  Latins,  de  quelques- 
unes  particulières  aux  uns  et  aux  autres  , et 
d’un  petit  nombre  propre  à rendre  certains 
sons  barbares  inconnus  aüx  Grecs  et  aux 
Romains  (3).  Ou  fit  entrer  des  caractères 
parallèles  dans  l’écriture  saxonne,  pour  ex- 
primer des  sons  également  contraires  à la 
prononciation  latine.  C’est  de  l’écriture  ul- 
philaue  que  l’on  doit  entendre  ce  que  dit  Àl- 
latius  de  certains  caractères  gothiques  qui 
paraissent  à l’œil  plutôt  des  capitales  grec- 
ques et  latines  , et  qui  néanmoins  ne  font 
point  grecs.  Celle  écriture  gothique  , à face 
gréco-latine,  est  celle  du  fameux  Livre  d’ar- 
gent , publié  en  oes  propres  caractères  par 
Juuius,  et  dont  Gruter  a donné  quelques  mo- 
dèles dans  ses  Inscriptions.  Ce  manuscrit, 
unique  en  son  espèce , écrit  en  lettres  d’ar- 
gent et  contenant  une  traduction  des  quatre 
Evangiles  en  langue  gothique,  a beaucoup 
exercé  les  savants.  Uiphila  est-il  auteur  do 
cette  version?  est-elle  d’un  goth  contempo- 
rain de  cet  évéque,  ou  d’un  saxon,  comme  le 
prétcud  Hicket?  c’est  sur  quoi  ils  sont  en- 
core partagés.  Selon  les  uns , les  lettres  en 
sont  pour  la  plupart  plus  semblables  aux 
phéniciennes  que  les  grecques  ordinaires  ; 
selon  les  autres,  elles  sont  plutôt  franciques 
que  gothiques.  La  vérité  est  qu’elles  sont 
semblables  à l’alphabet  d Uiphila , évéque 
arien,  qui  vivait  du  temps  des  empereurs 
Valentinien  et  Valens  , c’est-à-dire  vers  l’an 
3*30.  Que  ce  caractère  soit  plutôt  francique 
que  gothique  , c’est  une  imagination  singu- 
lière déjà  réfutée.  Basnage  , au  111'  tome  de 
ses  Annales  ecclésiastiques,  prétend  prouver 

nombre  de  deux  fenlrnicnt  : clics  correspondent  peu 
pf  soit  petir  la  valeur,  soit  pour  la  forme,  l'une  su  Q des 
Lutins,  l'autre  au  «ou  au  © dea  G-ccs. 
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que  lot  Galhj  avaient  une  écriture  propre 
plus  aueieoae,  parce  qu'ta  330  ils  enrobèrent 
leur  évêque  au  grand  concile  de  Nicée.  La 
conclusion  n'eet  ni  éridente  ni  nécessaire  ; 
mais  il  parait  certain  que  te  runique,  qu'on 
appelle  aussi  gothique,  pouvait  être  eu  usage 
cher  ces  peuples.  " 

Malgré  les  dissidences  des  savants  sur  l'o- 
rigine des  caractères  employés  dans  le  Livre 
d'argent , il  est  reconnu  par  tous  que  les 
Goths,  devrons  maîtres  de  l'Italie,  cessèrent 
d'avoir  un  alphabet  particulier  pour  emprun- 
ter relui  des  Romains.  « Cette  écriture  italo- 
golhique  , disent  les  Bénédictins,  n’admet 
point  d’autres  caractères  que  ceux  qui  étaient 
en  nsage  cher  les  Latin-  , depuis  l’an  aTC 
jusqu'en  SOS,  époques  de  l'établissement  et 
de  la  ruine  de  la  monarchie  des  Golbs  en 
Italie.  Que  ces  barbares  se  suient  survis  des 
caractères  romains  au  v et  vr  siècle» , le» 
médailles  dp  leurs  rois  Théodorir,  Alhalaric, 
Tbéodahal,  B.nluéla,  Vîtigès  etTeïa»,  ne  per- 
mettent pas  d’en  douter.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  Goths  ne  se  contentèrent  pas 
d'adopter  les  caractères  majuscules  romains  : 
les  minuscules  et  les  cursifs  leur  étaient  en- 
core plus  nécessaires  dans  l’usage  ordinaire 
et  journalier  ; mais  il  ne  nous  est  resté  aucun 
monument  des  Goths  en  ces  caractères  la- 
tins. » Cependant  , si  l’on  en  croyait  une 
foule  d'auteurs,  rien  ne  serait  si  commun  que 
l’écriture  gothique.  En  effet , on  a donné  ce 
nom  à touics  les  écritures  qui  ont  paru  dif- 
ficiles Â déchiffrer.  Voici  un  passage  rapporté 
par  M.  de  Waitly  , dans  lequel  les  auteurs 
du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  ont 
relevé  quelques-unes  de  res  méprises.  « L'o- 
pinion vulgaire,  dit  M.  Maffci , fait  appeler 
gothique » les  lettres  écrites  sous  les  statues 
des  apôtres  à la  rotonde  de  Ravenno;  ce 
sont  néanmoins  de  belles  majuscules  ro- 
maines. Misson  , dans  son  Voyage  d'Ilalic, 
rabaisse  l'âgo  d'un  V irgile  du  \ aliran  auquel 
on  donne  plus  de  mille  ans, sous  prétexte  que 
les  caractères  ont  quelque  rapport  avec  le 
gothique  moderne.  P.ir  une  semblable  mé- 
prise. le  célèbre  M.  Fotilanini , d'après  dont 
Mabillon  . appelle  demi-gothiques  les  écri- 
tures capitales  employées  sur  les  sceaux  et 
dans  les  titres  des  manuscrits  mérovingiens. 
On  ne  comprend  point  comment  le  savant 
ilahcn  a pu  qnnliDcr  gothique  l'écriture  de 
la  charte  de  Pleine  securité  et  de  celle  que 
Mabillon  a publiée  d’après  Lambécius.  Hans 
l’une  et  l'autre  pièce,  le  caraclèrc  curvil  ro- 
main se  montre  avec  toute  sa  hardiesse  rl  «a 
fierté.  Oserions-nous  le  dire?  I).  Mablllnn 
lui-même  ne  Irouvc  nulle  différence  entre  les 
deux  modèles  d’écriture  qu’il  a fait  graver 
dans  son  tMipplémont  (page  II).  I.c  preniier, 
cepcndunl,  est  en  caractère  romano-galllean; 
le  second,  en  mérovingien.  La  dissemblance 
de  ces  deux  écritures  est  palpable.  La  l, un- 
bardique  n’a  pas  causé  moins  d'embarras 

.ntx  lavants Parce  que  les  papes  s'en 

servaient  dans  leurs  bulles , i»  nom  de  ro- 
maine loi  fut  quelquefois  donné  au  xr  siècle. 

Le  P.  Germon  voyait  l'écriture  lomhardiqué 
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dans  la  fameuse  charte  de  Pleine  sécurité 
gardée  à la  bibliothèque  du  Roi.  Comment  ce 
jésuite  pouvait-il  s’imaginer  qu’une  pièce 
dressée  i Ravenne  en  6üi  était  de  récriture 
des  Lombards,  qui  n’entrèrent  en  Italie  qu’au 
568?....  » 

• Ces  dénominations  vicieuses,  dit  l’auteur 
des  Eléments  île  paléographie , pensent  être 
réformées  quand  elles  ne  sont  employées  que 
par  un  petit  nombre  d’auteurs;  mais  il  iren 
est  pas  de  même  quand  l’usage  les  a consa- 
crées. Ainsi  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
rejeter  le  terme  , d'ailleurs  furl  impropre, 
d’écriture  gothique,  par  lequel  tout  le  monde 
désigne  les  caractères  qui  ont  été  employés 
depuis  U*  xiii*  siècle  jusqu’é  ta  renaissance, 
caractères  qui  n’ont  aucitu  rapport  avec  ceux 
dont  les  Golhs  ont  pu  se  servir  autrefois. 
Mais,  tout  en  faisant  cette  conccfsiou  â l’u- 
sage, il  faut  bien  reconnaître  que  le  nom  d» 
gothique  conviendrait  seulement  à l’écriture 
ulplnlanc.  cl  que  l’on  devrait  désigner  sous 
lo  nom  d'italo-gothique  le  petit  (ombre  de 
monuments  que  nous  ont  laissés  les  Golhs 
devenus  maîtres  de  l’Italie.  » Quant  au  gothi- 
que moderne,  quo  les  Bénédictins  ont  appelé 
ludovieien,  parce  que  ce  fut  principalement 
sous  lo  règne  de  saint  Louis  qu'il  contracta 
ses  formes  caractéristiques  , M.  de  Wailly 

Sroposp  de  l’appeler  scolastique , d'après 
• Gucrard  , qui  donne  ce  nom  à cette  écri- 
ture dans  SOU  cours  de  l'Ecole  dos  Chartes. 
L adoption  de  cotte  dénomination  aurait  la 
double  avantage  d'éviter  toute  équivoque  et 
d’indiquer  une  des  causes  qui  ont  amené  la 
formation  du  gothique  moderne,  c'est-à-dire 
l'mûuenco  quo  les  auteurs  scolastiques  ont 
exercée  sur  l’écriture  en  meltnnt  à la  mode 
leurs  vaincs  subtilités,  traduites  par  des 
abréviations  aussi  arbitraires  qu’inintelli- 
gibles. 

Ecriture  des  anciens  peuples  Scandinaves. 
Nous  avons  traité  do  ces  caractères  â l’ar- 
ticle Ruses;  il  serait  donc  superflu  d'en  par- 
ler ici  1 1 oytt  le  mot  Runes). 

Ecriture  lombardique 
« Les  Lombards,  disent  les  Bénédictins  (I), 
se  rendirent  maîtres  de  l'Italie  l'an  509,  ex- 
cepté de  Rome  et  de  Ravenne.  Leur  domina- 
tion ne  dura  qu'environ  deux  cent  six  ans. 
Cependant  la  plupart  des  écritures  qui  ont  eu 
cours  au  delà  des  monts,  depuis  le  vir  siècle 
jusqu’au  XIII*,  sont  qualifiées  lomhardiques. 
Romaines  d’origine,  comme  celles  des  Visi- 
goths,  des  Francs,  des  Anglo-Saxons  et  des 
autres  peuples  du  rit  latin,  elles  se  distin- 
guent par  un  goôt  national  et  par  diverses 
formes  qu'elles  prirent  pendant  la  révolution 
d’environ  six  siècles.  » 

Ou  reconnaît  assex  souvent  les  manuscrits 
en  écriture  lombardique  par  les  titres,  qui 
sont  en  lettres  capitales  formées  par  des  ’ 
compartiments  de  diverses  couleurs,  et  pré-  ’ 
sentant  '-aspect  d’une  marqueterie,  Toute- 
fois ce  caractère  n'est  pas  spécial  aux  ma-  ' 
uuscrits  d'Italie , quoiqu'il  ail  été  amployé 

(1)  Nom.  Traité  de  Diplom.,  i.  UI,  p.  M. 
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dans  ce  pays  plus  longtemps  qu’ailleurs.  On  Les  Bénédictins  constatent  son  existence 
rencontre  même  en  France  des  manuscrits  en  Italie  au  moins  depuis  le  vin*  siècle, 
où  le  même  genre  d’ornementation  est  re-  Comme  on  rencontre  un  grand  nombre  de 
produit.  bulles  des  papes  en  caractères  lom bardiques, 

La  minuscule  tirant  sur  la  cursive  est  nous  avons  pensé  qu’il  était  nécessaire  d'en 
la  plus  répandue  des  écritures  lombardiques.  donner  au  moins  un  fac-similé. 


N*  50.  Ecriture  minusculo- cursive  lombardique  ancienne  (1)  de  l'an  855.  Bulle  du  pape 
Benoit  III.  (Nouv.  Traité  do  Diplom.  t.  V,  p.  184.) 


THAÏfSCBlPTIOlf. 

eidem  coenobio  concesserunt 
eligendi  de  semedipsis  abba- 
tem  alqueipsi  suis  praeceptis 
hoc  idem  sanxerunt,  ita  quoqoe.... 


— Première  ligne.  Le  premier  e du  mot 
eidem  ressemble  à un  o au  sommet  duquel 
se  rattache  un  trait  courbe  qui  va  rejoindre 
V»  suivant;  le  second  e projette  sa  boucle  en 
un  trait  élancé  au-dessus  de  la  ligne  ; le  pre- 
mier jambage  de  l m s’y  rattache.  Dans  le  mot 
coenobio t le  premier  o forme  avec  Ve  deux 
courbes  qui  s’écartent  au-dessus  des  autres 
lettres  d’une  manière  bixarre.  Les  e du  mot 
concesserunt  sont  dans  le  même  genre  que  le 
second  d 'eidem.  L’r  du  même  mot  a son  cro- 
chet écarté  de  la  hasie  et  légèrement  recourbé  ; 

H)  Les  Bénédictins  distinguent,  d'après  I).  Mibillon, 
récriture  lombardique  en  ancienne  et  en  nouvelle.  La 
première,  qui  se  rencontre  dans  les  vin*  et  u*  siècles,  a 


la  haste  du  t final  s’arrondit  et  prend  la  forme 
de  l*o.  — Deuxième  ligne.  On  ne  trouve  daus 
le  mol  eligendi  que  des  difficultés  déjà  étu- 
diées. Dans  semedipsis , les  s pourraient  être 

f irises  pour  des  r,  si  l’on  n’y  faisait  attention  : 
a différence  entre  les  deux  lettres  gll  dans 
le  développement  du  crochet  de  IV,  qui  se 
relève  un  peu  à son  extrémité,  tandis  que 
les  J se  recourbent  en  dessous.  On  Iroure 
dans  le  mot  aé&alem  deux  a qui  ont  la  forme 
de  l’w  grec;  c’est,  d’après  M.  de  Wailly,  le 
signe  auquel  on  peut  reconnaître  le  plus  fa— 

l'aspect  plus  rustique  que  la  secoode,  où  se  voient  de»  ce* 
raclé  res  tontine  aux  ai*  et  xi**  aiècie». 
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cilement  la  cursive  lombardique.— Troisième 
ligne.  La  barre  du  t , dans  la  dernière  syl- 
labe du  mot  abbalem  , se  replie  sur  la  panse 
de  1*».  et  ne  forme  qu’on  arec  elle,  tandis 
que  sa  haste  recourbée  se  prolonge  et  sem- 
ble se  confondre  dans  la  boucle  de  l’e,  qui 
e«l  tracée  comme  nous  en  avons  déjà  vu. 
Dans  atgue,  la  barre  du  I se  confond  avec  la 

fause  du  q qui  reste  ouvert  ; l’e  final  prend 
aspect  d'une  s capitale  dont  le  crochet  su- 
périeur se  replie  doublement.  L's  initiale  du 
mot  suis  a sa  haste  bouclée.  Le  mot  prae- 
eeplii  n'ofTre  que  des  difficultés  que  nous 
avons  rencontrées  plus  haut.  — Quatrième 
ligne.  L'x  du  mot  sanxerunt  prolonge  déme- 
surément sa  traverse  de  droite  au-dessous  de 
la  ligne.  La  barre  du  t du  mot  ita  se  con- 
fond avec  la  première  partie  de  l’a.  Les  deux 
q de  jusque  sont  de  forme  majuscule  rus- 
tique. 

Les  auteurs  diplomatistes  ont  été  long- 
temps avant  de  déterminer  précisément  la 
durée  des  écritures  lombardiques  dans  les 
manuscrits  et  dans  les  diplômes.  Cependant 
D.  Mabillon,  les  Bénédictins  et  M.  de  Wailly 
admettent  qu'elle  a subsisté  dans  les  bulles 
papales  jusqu'au  commencement  du  xii* 
siècle  seulement , et  que  déjà , sous  Pascal  II, 
on  trouve  des  bulles  entières  en  minuscule 
diplomatique  de  France.  Ce  mélange  ne  fut 
pas  même  de  longue  durée  ; car,  dès  le  mi- 
lieu du  même  siècle , l'écriture  française  fut 
employée  exclusivement  dans  les  bulles  des 
papes.  Quant  à l'écriture  lombardique  des 
manuscrits,  elle  s'est  soutenue  un  peu  plus 
longtemps,  « D.  Mabillon  , disent  les  Béné- 
nédictins,  qui,  dans  sa  Diplomatique,  avait 
borné  la  durée  de  l’écriture  lombarde  au 
XIIe  siècle,  a prouvé  depuis,  par  deux 
manuscrits,  qu’elle  avait  été  en  usage  jusque 
vers  l'an  1227.  Dans  son  voyage  d Italie, 
il  vit  ces  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
l’abbaye  de  Cave.  » 

Du  rapport  adressé  en  1845 , par  M.  Petit 
de  Baroncourt , au  ministre  de  l’instruction 
publique,  sur  les  manuscrits  en  écritnre 
lombardique  existant  dans  les  dépôts  d’ar- 
chives des  Deux-Siciies  (1),  modifie  un  peu 
les  appréciations  précédentes , et  prolonge 
davantage  l’existence  de  cette  écriture.  Nous 
profiterons  des  recherches  de  ce  savant. 

« Si  le  docte  bénédictin , dit-il  en  parlant 
de  D.  Mabillon,  avait  séjourné  à la  Cava  un 
peu  plus  longtemps,  et  pu  faire  un  examen 
plus  approfondi  des  manuscrits  qui  se  trou- 
vent dans  cette  magnifique  abbaye,  il  est 
probable  qu'il  aurait  changé  d'opinion.  Le 
premier  ouvrage  qui  m'a  porté  à rectifier 
cette  petite  erreur,  et  à prolonger  la  durée 
de  l’écritnre  lombarde  au  delà  de  l'an  1227, 
est  un  beau  manuscrit  bien  conservé,  qui 
commence  par  un  calendrier,  suivi  des  Evan- 
giles et  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Or,  parmi 
les  saints  dont  on  faisait  alors  l’office,  se 
trouve  l'abbé  Léonard,  mort  en  1256,  et  il 
est  probable  que  la  transcription  doit  être 
bien  postérieure,  puisque  cet  abbé  se  trouve 
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déjà  parmi  les  saints  canonisés  dont  on  cé- 
lébrait la  fêle.  L’écriture  est  en  caractères 
lombards.  Ce  manuscrit  ne  saurait  avoir  été 
écrit  que  vers  la  fin  du  xm*  et  peut-être  au 
commencement  du  xiv  siècle. 

« L'examen  d'un  autre  manoscrit  dont  les 
caractères  sont  pareils  aux  précédents , et 
qui  pourrait  bien  être  de  la  même  main,  vient 
confirmer  cette  conjecture  j il  a pour  titre  : 
V ita  Patrum  Cavemium , et  renferme  la  série 
des  abbés  de  la  Trinité  de  la  Cava,  depuis 
sa  fondation  par  saint  Alfère,  dans  les  der- 
nières années  du  x'  siècle,  jusqu'à  la  mort 
de  Léon  II,  dont  l'auteur  vante  les  vertus 
et  déplore  la  perte  récente  comme  d'une 
personne  qu’il  aurait  connue.  Or,  d'après  le 
nécrologe  du  monastère,  Léon  II  est  mort  en 
1296,  ce  qui  porte  l'âge  du  manuscrit  à quel, 
ques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  aux  en- 
virons du  xiv"  siècle. 

« Enfin , en  parcourant  les  parchemins  du 
monastère,  j'ai  trouvé  un  acte  daté  de  l'aq 
1257,  que  tous  les  moines  ont  signé.  Le  plus 
grand  nombre  des  signalures  est  en  carac- 
ractères  romains  ; mais  il  en  est  aussi  quel- 
ques-unes en  caractères  lombards,  et  parmi 
celles-ci,  la  signature  d’un  moine  qui  s’inti- 
tule magister  echolœ.  On  peut  induire  de  là 
que  les  deux  écritures  lombarde  et  ro- 
maine étaient  en  usage  dans  le  cours  du 
xm*  siècle;  que  l’écriture  romaine  , comme 
plus  facile  et  plus  simple,  tendait  à deve, 
nir  courante  et  à supplanter  sa  rivale,  tan- 
dis que  l'écriture  lombardique  était  l'écri, 
ture  savante  et  compliquée,  maintenue  en 
usage  seulement  per  ceux  qui  se  piquaient 
de  connaissances  plus  profondes  en  calligra- 
phie.  Tel  était  alors  probablement  le  maguter 
scholcc  du  couvent  de  la  Cava  dont  je  viens 
de  parler. 

« D’après  les  indications  précédentes,  oq 
peut  affirmer  que  les  caractères  lombar- 
diques  sont  demeurés  en  usage  pendant  au 
moins  un  siècle  de  plus  que  ne  l'ont  cru  les 
auteurs  des  traités  de  diplomatique  qui  se 
sont  appuyés  sur  D.  Mabillon,  et  que  cette 
écriture  nra  été  définitivement  hors  d’usage 
qu'au  xiv  siècle.  » 

L’écriture  lombardique,  soit  minuscule  soit 
cursive,  n'est  pas  la  seulo  qui  ait  été  em- 
ployée en  Italie.  -Nous  avons  actuellement 
sous  les  yeux,  disent  les  Bénédictins,  des 
modèles  de  la  Bible  du  monastère  de  Saint- 
Paul,  écrite  du  temps  de  Charlemagne,  et  de 
plusieurs  manuscrits  italiens,  gardés  au  Va- 
tican ettranscritsauxix'.x'et  xi* siècles,  où 
le  caractère  carolin  parait  dans  toute  sa 
beauté.  Le  pape  Jean  XIII,  au  x'  siècle,  et 
Léon  IX,  au  xr,  s'en  servirent  dans  leurs 
bulles.  » Après  avoir  employé  jusqu'au  com- 
mencement du  xiv*  siècle  tantôt  l’écriture 
française  tantôt  la  lombardique,  les  Italiens 
adoplèrent  les  écritures  gothiques  comme 
tous  les  autres  peuples  de  l’Europe.  «Maie 
au  commencement  du  xvsiècle,  ajoute  M.  de 
Wailly,  on  vit  paraître  en  Italie  l'écriture 
de  la  renaissance,  qui  régna  et  daus  les  in- 


(1)  Publie  dus  le  Journal  qàural  de  Clnuruelun  publique,  année  IMS , a*  lot. 
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•cri plions  et  dan»  les  manuscrits.  Toutefois 
la  cour  de  Rome  ne  céda  pas  entièrement  à 
l’impulsion  générale  : l’écriture  de  la  renais- 
sance ne  fut  employée  que  dans  les  brefs  et 
dans  les  bulles  consistoriales,  tandis  qu’on 
affecta  d'employer  la  cursive  gohique  pour 
la  transcription  des  autres  bulles.  »— « La  cour 
romaine,  toujours  attachée  à ses  usages,  di- 
sent les  Bénédictins,  ne  conserva  peut-être  ce 
caractère  barbare,  accompagné  d'ornements 
bizarres  et  singuliers,  que  pour  rendre  plus 
difficile  la  contrefaçon  de  sos  tulles.»  Celte 
érrilurc,  connue  sous  le  nom  dVerifurt  de  la 
daterir , est  sans  contredit  une  de  celles  dont 
le  déchiffrement  présente  les  plus  grandes 
difficultés. 

Ecritures  visigothique,  anglo-saxonne 
et  germanique.  Nous  ii  ou  s bornerons  à quel- 
ques gênér.ilités  sur  les  écritures  visigolhi- 
que,  nngtosaxonnc  et  germanique  dont  les 
monuments  sont  assez  r ires  en  France  el  qui 
d’ailleurs  ne  présentent  pasdedifTérences  bien 
réelles  avec  l'écriture  romaine  en  usage  dans 
noire  pays  pendant  le  cours  du  moyen  âge. 

Ecriture  visigothique. 

L’écriture  visigothique  tire  son  nom  des 
Goths  occidentaux,  qui  l’importèrent  en  Espa- 
gne el  dans  le  midi  de  la  France,  au  v*  siècle. 
C’est  le  type  romain  modifié  el  approprié  au 
goût  de  ce  peuple.  Les  auteurs  l’appellent  go- 
thiq  ne  ancienne  .gothique  d'Espagne,  bis  pa  no* 
gothique,  moza rabique,  tolétaneou  lettre  de 
Tolède,  et,  par  abus,  t unique  et  ulphilane(l). 
Mais,  dit  l'auteur  des  Eléments  de  paléo- 
graphie , le  terme  de  vitigothique, adopté  par 
les  Bénédictins,  naralt  préférable  à tous  1rs 
autres,  parce  qu’il  s’applique  en  même  temps 
à l’écriture  dont  on  sVsl  servi  en  Espagne  et 
dans  celles  de  nos  provinces  méridionales  qui 
dépendaient  de  l’ancien  royaume  des  Visi- 
goths. 

Voici  quelques-uns  des  caractères  des  ma- 
nuscrits visigothique*.  On  y rencontre  en 
général  dans  les  lettres  ornées  une  grande 
diversité  de  couleurs  et  d’images.  «Ce  sont, 
disent  les  Bénédictins,  des  iettros  â figures 
d'hommes  ou  de  quelques  parties  de  leurs 
membres.  Elles  représentent  des  animaux  à 
quatre  pieds,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
serpents,  des  fleurs,  des  fleurons,  des  feuil- 
lages. »— «Quant  à i’écriturc  capitale  propre- 
ment dite,  ajoute  M.  de  Wailly,  on  y ren- 
contre assez  fréquemment  des  E dont  la  hastc 
dépasse  par  le  haut  et  par  le  b.is  les  deux 
barres  extrêmes.  Souvent  aussi  la  haste  de 
TR  el  du  F excède  le  haut  de  la  panse.  Quel- 

uefois  le  second  jambage  de  l'Aï  et  de  I N est 

e moitié  plus  court  que  le  premier,  et  la 
panse  du  D,  après  s’étre  arrondie  par  le  lias, 
se  dirige  obliquement  vers  le  haut  «le  la  haste 
pour  former  un  angle  aigu  à peu  près  sein 
niable  à celui  qui  existerait  dans  le  haut 
«i’un  A capital  dont  le  premier  montant  serait 
vertical  el  le  second  oblique.» 

L’écrilure  visigothique  fut  en  nsage  jus- 
qu'au commencement  du  xu°  siècle,  époque 

(IJ  douv.  T r ailé  de  Vipkm. 


à laquelle  un  concile  tenu  dans  la  ritt©  de 
Léon  «ordonna  qne  dans  les  écrits  l'on  ces- 
serait d’emplojer  les  caractères  gothiques  et 
qu’on  se  servirait  désormais  des  mêmes  ca- 
ractères qu’en  France  et  dans  les  principales 

firovince*  de  l'Burope,  pour  l’uniformité  et 
a facilité  du  commerce  avec  les  étrangers.  » 
(Ferreras,  Histoire  d’ Espagne,  tom.  III,  pag. 
270.)  Depuis  ce  temps  le  gothique  ancien 
disparut  peu  à peu,  et  dès  le  xnr  siècle  il  fut 
remplacé  par  le  gothique  moderne,  en  Es- 
pagne comme  dans  le  reste  de  l’Burope. 
Ecriture  anglo-saxonne. 

L’écriture  anglo-saxonne  ©si  dérivée  de  l’é- 
criture romaine  comme  lesaulresécrilures  na- 
tionales; mai*,  dit  M.  deWailly»  les  Bénédictins 
supposent  que  les  nuances  qui  la  caractérisent 
n’ont  pasétéinlroduilespar  les  Anglo-Saxons 
«Ces  peuple*,  disent-ils,  devenus  maîtres  de 
tonte  l’tle  jusqu’à  l’Ecosse,  vers  le  milieu  du 
vi*  siècle,  aoronl  pris  les  caractères  des  Bretons 
que  reiix-ci  a raient  emprunté*  des  Romains  ou 

des  Gaulois D'ailleurs  peut-on  douter  que 

saint  Augustin  el  lesanlres  moine*  envovésen 
Angleterre  par  saint  Grégoire  le  Granu  pour 
étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ,  n’y  aient 
apporté  les  caractères  romains  avec  la  lu- 
mière de  l'Evangile? On  se  tromperait 

fort  si  l’on  croyait  qne  récriture  saxonne  a 
été  propre  aux  Anglo-Saxons.  Elle  a en  cours 
en  Irlande  et  en  France.  Les  Bénédictins 
anglo-saxons  la  répandirent  en  Allemagne 
et  en  Danemark,  lorsqu’ils  y annoncèrent 
la  religion  chrétienne.  On  peut  voir  A l’ar- 
ticle  Lettres  un  passage  de  l’ouvrage  des  Bé- 
nédictins dans  lequel  ils  décrivent  la  phy- 
sionomie de  l’écriture  capitale  ornée  des 
manuscrits  anglo-saxons.  «Ce  qui  caractéri- 
serait plus  particulièrement  cetto  écriture, 
ajoute  M.  de  Wailly,  ce  seraient  peut-être 
le*  points  rouges  seçvant  d’entourage  aux 
lettres  initiales;  cependant  les  Bénédictins 
avertissent  que  les  mêmes  ornements  se  re- 
trouvent, quoique  moins  fréquemment,  dans 
les  manuscritsdes  autres  peuples.  Les  Saxons 
les  prodiguaient  tellement,  qu'ils  les  em- 
ployaient même  pour  les  signatures  mar- 
quées au  bas  des  cahiers  et  pour  entourer 
les  trous  qui  se  rencontraient  dans  le  par- 
chemin. Les  points  noirs sonlquolquefoissub* 
stilués  aux  points  rouges, et  l'on  trouve  aussi 
des  lettres  accompagnés  de  points  verts  argeu 
tés  dans  les  manuscrits  en  vélin  pourpré.» 

«La  cursive  anglo-saxonne,  continue  le 
même  auteur,  est  fort  rare,  el  ne  parait  pas 
avoir  été  fréquemment  employée.  Les  plus 
anciennes  chartes  d'Angleterre,  disent  les 
Bénédictins,  sont  en  écriture  majuscule  on- 
ciale, semblable  à celle  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits. Les  mêmes  auteurs  font  remarquer 
que  la  cursive  des  anglo-saxons  est  en  gé- 
néral beaucoup  moins  compliquée  que  la 
nôtre.  Ce  fait  suffit  pour  expliquer  les  forums 
raides  et  compassées  de*  leur  écriture  mixte; 
on  ne  devra  pas  s étonner  non  plus  que  cette 
cursive  distincte  se  soit  promptement  trans- 
formée eu  minuscule  diplomatique.» 

A compter  du  xiii*  siècle,  le  gothique  mo- 
derne fut  employé  en  Angleterre  comme  dans 
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les  autres  pays;  mais  les  caractères  anglo- 
saxons  avaient  depuis  longtemps  cessé  d'étre 
en  usage.  « Jusqu'au  règne  d'Alfred  leürand, 
disent  les  Bénédictins,  les  écritures  anglo- 
saxonnes,  minuscule  et  cursive,  furent  or- 
dinairement employées  à transcrire  les  actes. 
Au  fond,  l’écriture  d’avant  son  règne  n'était 
guère  différente  de  la  romaine;  mais  elle 
empruntait  beaucoup  de  lettres  do  la  cursive. 
Ou  peut  en  juger  par  les  modèles  rapportés 
par  llirkes  dans  sa  Grammaire  anglo- 
saxonne.  Depuis  Alfred,  d autres  écritures 
minuscules  et  courantes  empruntées  des 
Français,  servirent  souvent  au  même  usage. 
Elles  étaient  plus  élégantes,  ayant  été  for- 
mées sur  le  modèle  des  caractères  introduits 
par  Charlemagne.  Hii  kes  fait  mention  d'une 
charte  du  roi  Eadred  écrite  entièrement  en 
lettres  françaises.  On  vil  au  xie  siècle  des 
chartes  écrites  tout  à la  fois  en  lettres  saxon- 
nes et  françaises.  Le  même  auteur  appelle 
celte  écriture  anglo- normannique  ou  nor- 
tmnno-anxunne,  et  dit  qu'elle  lut  introduite 
par  les  Normands.  Il  cite  un  diplôme  d'E- 
douard le  Confesseur  en  lettres  françaises, 
excepté  les  caractères  répondant  nu  th  et  au 
w saxons.  L’écriture  anglo-saxonne  et  fran- 
çaise se  trouvent  réunies  dans  une  charte  du 
même  prince  conservée  en  original  dans  les 
archivas  de  Saint-Denis,  en  France.  La  ma- 
nière d’écrire  des  Anglais  fut  négligée,  et 
l'écriture  française  fut  admise  dans  les  actes. 
Celle-ci,  depuis  la  conquête  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  prit  favcurdc  plusen  plus, 
et  donna  enliu  l'exclusion  à h saxonne  (I). 
Mais  dès  le  règne  de  Henri  11,  les  beaux  ca- 
ractères français,  usités  en  Angleterre,  dé- 
générèrent eu  gothique,  qui  devint  dominant 
au  xnr  siècle.  Alors  commença  à paraître  en 
Angleterre  celle  mauvaise  écriture  cursive 
qui  régna  dans  toute  l'Europe  jusqu'au  xvi*. 

« Les  plus  anciennes  écritures  diplomati- 
ques d’Ecosse  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xr.  Elles  se  réduisent  à la  minuscule  fran- 
çaise et  gothique,  et  à la  cursive  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Le  gothique  minuscule 
commence  à se  faire  voir  dans  les  chartes  du 
roi  David  I",  qui  moula  *ur  le  trône  l’an 
U2r».  La  mauvaise  cursive  ne  commença  que 
sous  le  règne  du  roi  Alexandre  111,  cou- 
ronné en  1249.  » 

Ecriture  germanique. 

Il  résulte  des  recherches  faites  par  les 
Bénédictins  sur  le  petit  nombre  de  monu- 
ments germaniques  que  l’on  reconnaisse 
comme  antérieurs  au  vnr  siècle,  que  les 
Germains  faisaient  alors  usage  des  écritures 
ruuiquc,  ulphilaiic  et  anglo-saxonne.  Mais 
depuis  le  règne  de  Charlemagne,  l'écriture 
française  fut  universellement  adoptée  parce 
peuple,  qui  éprouva  aussi  bien  nue  la  France 
toute  l'influence  du  régime  carlovingien.  La 

(I)  M de  Wailty  fait  nbverm  que  ce  serait  mal 

compris  d l’on  supposait  qua  U réforme  prescrite  par  Guil- 
laume le  Conquérant  n>‘  tut  pas  ailo|4éu  dè*  les  premières 
année»  île  mii  règne.  Les  BéoédtaUM  s'expliquent  ailleurs 
P bis  clairement  : • Guillaume  le  Conquérant,  «lisent-ils.  ne 
pouvant  souffrir  le»  leuieur»  d’au  cliaugemrnl  insensible, 
obligea  tout  d’un  coup  le»  Auglai»  S reooacer  à leur  carac- 
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physionomie  üe  la  capitale,  do  l'oociale  eide 
l'écriture  mixte  y est  semblable  aux  écritu- 
res de  même  genre  qu'on  rencontre  dans  les 
manuscrits  français.  « Si  la  minuscule  d'Al- 
lemagne, dit  M.  de  Wailly,  n'offre  pas  lou- 
tuujours  le  même  aspect  que  la  nôtre , c'est 
quelle  a des  furmes  plus  raides  et  plus  an- 
guleuses; mais  il  serait  difficile  d'indiquer 
les  signes  particuliers  qui  peuvent  servir 
à la  distinguer,  ou  du  moins  chaque  lettre 
envisagée  isolement  ne  présente  pas  des  diffé- 
rences qui  soient  assez  caractérisées  pour 
qu'un  alphabet  les  rende  sensibles.  Quoique 
le  gothique  moderne  se  soit  conservé  en 
Allemagne  ju.qu'à  nos  jours,  son  apparition 
dans  ce  pays  n’a  pas  eu  lieu  pins  lôl  que 
dans  le  reste  de  l’Europe  : on  no  doit  donc 
pas  attribuer  aux  Allemands  l'invention  de 
ce  caractère,  ui  surtout  y voir,  comme  cer- 
tains auteurs , une  écriture  différente  de 
celle  des  Latins  (2).  . 

ECUYER.  Le  titre  d'écuyer  est  très-ré- 
pandu dans  les  chartes  du  xir  an  xtv  siè- 
cle. Ces  personnages  sont  souvent  désignés 
par  les  mots  armiger,  scutifer,  iculariut, 
tasletui,  varletm.  Le  terme  armiger  est  plus 
usité  que  les  autres.  Ils  tiraient  leurs  noms 
de  leurs  fondions  qui  consistaient  à porter 
ô la  guerre  les  armes  du  seigneur  sous  les 
ordres  dnqncl  ils  marchaient.  C'était  le 
terme  le  plus  inférieur  dans  la  hiérarchie 
de  la  noblesse  militaire. 

EDIT,  nlietum.  L’édit  était  une  ordon- 
nance rendue  par  le  roi,  de  son  propre  mou- 
vement, sur  un  sujet  inléressant  la  bien  de 
l’Etat.  L’etfiXum  était  au  nombre  des  pièces 
législatives  dans  l'empire  romain,  et  c’est  de 
là  que  l'ont  imité  les  rois  de  France.  Les 
édits  des  empereurs  chrétiens  concernant  la 
foi  étaient  appelés  typi,  typee,  et  s’il  y avait 
nue  exposition  de  foi,  on  l'appelait  eclhèse. 

Dans  les  derniers  siècles,  en  France,  les 
édils  étaient  signés  par  le  roi  , visés  par 
les  chanceliers  et  scellés  du  grand  sceau 
de  cire  verlc  sur  laes  de  soie  verte  et 
mage.  Ils  n'étaient  datés  que  de  l’année 
et  du  mois,  sans  en  marquer  le  jour. 

tiCCLESIA  GALUCAN A.  On  ne  connaît 
pas  d’auteurs  qui  aient  fait  usage  de  Cette 
expression  pour  désigner  l'Eglise  de  France 
avant  le  xir  siècle.  Les  Bénédictins  rappor- 
tent qu’elle  se  trouve  dans  plusieurs  lettres 
de  saint  Bernard  (3).  Saint  Luais,  dans  son 
ordonnance  de  12-28,  parlant  des  églises  du 
Languedoc,  réunies  depuis  peu  i la  cou- 
ronne, ilit  qu'elles  useront  et  jouiront  li- 
brrtatibus  et  immunitatibiii  quitus  utitur  Ec- 
cleeiti  :nll\cnm. 

EMI'EltEUn.  Le  titre d'imperoler,  pris  par 
les  successeurs  de  Jules  César,  se  comptait  au- 
tant de  fois  qo'ils  remportaient  de  nouvelles 
victoires  par  eux-  : émes  ou  par  leurs  géné- 

tère  anglo-saxon,  pour  prendre  le  français,  apparié  par  les 
■Nu. nun.Ls.  L’en  peut  assurer  que  la  volonté  de  leur  rlief 
devint  pour  ses  nouveaux  sujets  une  loi  dont  ils  s'écarlé- 
reot  rarement.  » 

(S)  Eléments  de  patéog.,  l I , p 875. 

(ï)  .Voumuu  Traité  de  PipioMufique , t.  V,  p.  Mo. 
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raux  : on  disait  ainsi  empereur  pour  la  qui  précèdent  les  noms  de  quelques  empe- 

deuxième,  troisième,  quatrième  fois.  Nerva  reurs  et  rois,  indiquent  que  ces  princes  ré- 

est le  premier  qui  compta  son  avènement  à gnaient  en  même  temps  ou  qu'ils  étaient 
l’empirepoursa  première  victoire. Sessucces-  compétiteurs, 
seurs  l'imitèrent,  de  sorte  qu'ils  comptaient 

toujours  une  victoirede  plus  quils  n’en  avaient  Liste  chronologique  des  empereurs  romains. 
remporté.  Justinien,  couronné  en  527,  est  le 

premier  des  empereurs  de  Constantinople  pate  Auguste  (Caius  Julius  Cæsar  Ortavia- 
qui  ait  pris  le  titre  d’empereur  des  Romains.  de  nus),  empereur  l'an  31  avant  Jésus- 
Les  titres  d 'empereur  et  de  roi  ont  été  sou*  l'»vén.  Christ;  mort  le  19  août  an  14  après 
vent  employés  comme  synonymes.  Dom  Ma-  Jésus-Christ. 

billon  cite  des  monuments  où  Dioclétien  , 14  Tibère  (Claudius  Nero),  associé  le  28 

Constantin  et  Charlemagne  étant  empereurs,  août  an  11;  mort  11»  ou  26  mars  .‘17. 

n'ont  que  le  titre  de  rois  (1).  Un  sceau  de  37  Caliguta  (C.  Julius  Caesar  Germauicus)  ; 

Pépin  le  Bref  porte  : Pipinus  imperator.  mort  24  janvier  41. 

Cette  variété  de  qualifications  ne  peut  donc  41  Claude  I T (Tibcrius  Nero  Drusus)  ; mort 
porter  aucun  tort  aux  diplômes.  Des  rois  de  13  octobre  54. 

France  des  xr  et  xir  siècles  , tels  que  54  Néron  (Claudius  Cæsar  Germauicus)  ; 
Louis  VI  et  Louis  Vil,  prirent  quelquefois  mort  9 juin  68. 

les  titres  d’empereur  et  d’Auguste.  Les  rois  68  Galba  (Servius  Sulpicius);  mort  16  jan- 


d Angleterre  Edgard  Ir* , au  x*  siècle , et 
Canut  I,r, au  xr,  prirent  également  la  qualité 
d’empereur. 

Ce  serait  toutefois  un  signe  de  faux  très- 
prononcé  que  de  rencontrer  le  titre  d’em- 
pereur dans  les  chartes  des  rois  d’Allema- 
gne, Conrad  1*%  Henri  I#,,et  OtlonI,ï  avant  la 
défaite  de  Bérenger,  roi  d'Italie. 

Le  couronnement  dos  empereurs  par  les 
papes,  depuis  Charlemagne,  devait  précéder 
absolument  la  prise  du  titre  de  la  dignité 
impériale  par  les  rois  des  Romains.  Un  di- 
plôme serait  donc  très-suspect  en  leur  don- 
nant celle  qualité  auparavant.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  cependant  deux  diplômes 
d’Ottou  l*r  et  un  d’Henri  VU,  dans  lesquels 
c es  princes  s'intitulent  empereurs  avant 
leur  couronnement,  mais  cela  parait  dou- 
teux; car  Louis  V de  Bavière  ayant  pris  ce 
titre  dans  les  pouvoirs  qu'il  donna  a scs  am- 
bassadeurs auprès  de  Jean  XXII,  le  pape 
en  marqua  tout  son  mécontentement.  Celte 
circonstance,  ditM.  de  Wailly,  établit  d'une 
manière  positive,  qu’en  prenant  ce  titre  au 
lieu  de  celui  de  roi  des  llomains,  ce  prince 
s’était  écarté  de  l'usage  suivi  par  ses  pré- 
décesseurs. 

L’empereur  Maximilien  I"  enjoignit , en 
1508,  aux  étals  de  l’empire  de  lui  accorder 
le  titre  d'empereur  élu , qui  lui  fut  confirmé, 
la  même  année,  par  une  bulle  de  Jules  II. 
Mais,  avant  cette  époque,  il  avait  remplacé 
plus  d’une  fois  le  titre  de  roi  des  Romains 
par  celui  d’t'mperutor  Romanorum.  C’est  de- 
puis lors  seulement  que  les  empereurs  pri- 
rent, dès  leur  avènement,  et  sans  attendre 
leur  sacre,  le  titre  d'empereur,  laissant  ce- 
lui de  roi  des  Romains  à l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne. 

Cependant  Charles-Quint  s’est  contenté 
du  nom  d'empertfur  élu  avant  son  sacre , en 
1530,  qui  fut  la  dernière  cérémonie  de  ce 
genre. 

Nous  allons  donner  ci-dessous  les  listes 
des  empereurs  romains,  des  empereurs  d’O- 
rienl  et  d’Occidenl  avec  celle  des  empereurs 
d'Occidenl  de  la  race  de  Charlemagne  Nous 
ferons  remarquer  que  les  lettres  A,£,C,  etc., 

(1)  De  Ba  Diplorvu.,  lib  v,  p.  80-41. 


vier  69. 

69  Olhon  (M.  Salvius);  mort  15  avril  G9. 

69  Vitellius  (Aulus),  proclamé  le  2 janvier; 
mort  2Ô  décembre  69. 

69  Vespasien  (T.  Flavius),  proclamé  le  l,r 
juillet  69;  mort  24  juin  79. 

79  Titus  (Flavius  Sabinus  Vespasianus)  ; 
mort  13  septembre  81. 

81  Domilien  (T.  Flavius  Sabinus),  césar  dès 
le  20  décembre  69;  mort  18  sep- 
tembre 96. 

96  Nerva  (Cocceius)  ; mort  21  janvier  98. 

98  Trajan  (Ulpius  Crinitus),  césar  le  28  oc- 
tobre 97;  mort  en  août  117. 

117  Adrien  (P.  Ælius);  mort  10  juillet  138. 

138  Autonin  (T.  Pius),  césar  le  25 février  138; 
mort  7 mars  161. 

161  A.  Marc-Aurèlc  (Antonius),  césar  eu 
139;  mort  17  mars  180. 

161  B.  Lucius  Verus  (Ceionius  Commodus); 
mort  à la  fin  de  169. 

180  Commode  (L.  Ælius  Aurel.)  ; auguste 
le  27  novembre  177;  mort  31  décem- 
bre 192. 

193  Pertitiax  (P.  Helvius);  mort  18  mars  193. 

193  A.  Julien  (M.  Didius  Severus);  mort  2 
juin  193. 

193  B.  Niger  (C.  Pescenn.  Justus),  proclamé 
en  avril  193;  mort  au  commencement 
de  195. 

193  C . Sévère  (L.  Septimius);  proclamé  en 
avril  ou  mai  193;  mort  4 février  211. 

193  J).  Albin  (Dec.  Claud.  Scplim.)  ; mort 
19  février  197. 

211  A.  Cararalia  (M.  Aur.  Sever.  Anton.), 
résar  en  196,  auguste  le  2 juin  198; 
mort  8 avril  217. 

211  B.  Géla  (P.  Septimius),  césar  à la  fin  de 
198,  auguste  en  208  ou  209;  mort  17 
février  212. 

217  Macrin  (M.  Opilins)  ; mort  8 juin  218. 

218  Héliogabale  ou  Elagabale  (M.  Aur.  Ant. 

BuS'ianus),  proclamé  le  16  mai  218; 
mort  11  mars  222. 

222  Alexandre  (M.  Aur.  Severus),  césar  en 
221  ; mort  19  mars  235. 

235  A Maximin  Ier  (C.  Julius  Verus);  mort 
à la  fin  de  mars  238. 


Digitized  by  Google 


418 


417  EMP 

231  B.  Gordien  et  son  fils  meurent  tous  denx 

en  mai  ou  en  juin  237. 

237  C.  Maxime  (M.  Claud.  Puppienus),  et 

237  I).  Balbin  Decimus  Cœiius);  morts  en 
juillet  238,  un  an  après  leur  élection. 

231  £.  Gordien  (M.  Ant.  Pius  Africanus), 
césar  le  9 juillet  231;  mort  en  mars 
244. 

244  Philippe  (M.  Julius);  mort  octobre  249. 

249  Dèce  (Ou.  Messius  Quint.  Trajanus); 
mort  novembre  231. 

25t  A.  üallus  (C.  Vibius  Trebon.);  mort 
mai  253. 

252  B.  Volusien.  son  fils,  césar  en  251,  au- 

guste en  juillet  252;  mort  mai  253 

253  Emilien  (C.  Julius)  ; mort  août  233. 

253  Valcrien  (P.  Licinius),  prisonnier  en  260; 

mort  en  209. 

260  Galiien  (P.  Licinius),  auguste  en  253; 
mort  20  mars  268. 

268  Claude  11  le  Gothique  (M.  Aur.);  mort 
mai  270. 

270  A.  Quintille  (M.  Aur.  Claud.);  mort  17 
ou  20  jours  après. 

270  B.  Aurélien  ( L.  Valerius  Domilius'  ; mort 
janvier  275. 

Interrègne. 

275  Tacite  (M.  Clauflius);  élu  le  25  septem- 
bre; mort  avril  276. 

216  A.  Florien  (M.  Annius);  mort  juillet  216. 

216  B.  Probus  (M.  Aur.  Val.);  mort  novem- 
bre 282. 

282  Carus  (M.  Aur.)  ; mort  20  décembre  283. 

284  A.  Carin  (M.  Aur.),  césar  en  août  282; 
mort  en  285. 

284  B.  Numérien  (M.  Aur.),  césar  en  août 
282;  mort  septembre  284. 

284  A.  Dioclétien  (C.  Val.  Aur.),  abdique 
l"  mai  305;  mort  mai  313. 

286  B.  Hcrculeus  (M.  Aur.  Val.  Max.),  césar 
le  20  novembre  285.  associé  à l'em- 
pire le  1"  avril  286,  abdique  le  l" 
mai  305,  se  fait  proclamer  de  nouveau 
en  306,  abdique  en  308  ; mort  avril  310. 

305  C.  Constance  Chlore  (Fl.  Val.),  césar  le 
l#r  mars  292,  empereur  lel,r  mai  305; 
mort  25  juillet  306. 

305  D.  Galère  (C.  Val.  Maximinus) , césar 

le  1"  mai  293,  empereur  le  1"  mai 
305;  mort  1"  mai  311. 

306  JS.  Sévère  11  (Fl.  Val.),  césar  le  1"  mai 

305,  auguste  en  306,  détrôné  en  avril 
307. 

308  F.  Maximin  (C.  Val.),  césar  1"  mai  305, 
empereur  au  commencement  de  308; 
mûri  août  313. 

308  G.  Constantin  (C.  Ft.  Val.  Aur.  Cl.), 
auguste  le  25  juillet  306,  empereur  an 
commencement  de  308  ; mort  22  mai 
331. 

308  a.  Licinius  (C.  Fl.  Valerian.),  aoguste 
le  11  novembre  307 , empereur  au 
commencement  de  308.  détrôné  le  23 
juillet  323;  mort  en  324. 

331  A.  Constantin  il  (Fl.  Cl.);  mort  mars 
ou  avril  340. 

331  B.  Constance  11  (Fl.  J ni.  Val.),  césar  le 
8 novembre  323  ; mort  3 novembre 
361. 
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337  C.  Constant  (Fl.  Jul.),  césar  le  25  dé- 
cembre 333  ; mort  27  février  350. 

361  Julien  l'Apostat  (Fl.  Jul.  Cl.),  césar  le 
6 novembre  355  ; mort  2 1 juin  363. 

363  Jovicn  (Fl.  Cl.)  ; mort  17  février  364. 

364  Valentinien  1"  ; mort  17  novembre  375. 
375  Gratien,  auguste  le  24  août  367;  mort 

25  août  383. 

383  Valentinien  11,  proclamé  dès  375;  mort 
15  mai  392. 

394  Théodose  le  Grand,  vainqueur  en  394 

du  tyran  Eugène;  mort  17  janvier  395. 

395  Hononus,  auguste  en  393  ; mort  15  août 

423. 

423  Jean  (tyran),  vaincu  et  tué  en  425. 

425  Valentinien  III,  césar  en  424.  vainqueur 
en  425  du  tyran  Jean,  est  couronné  le 
23  octobre  425  ; mort  16  mars  455. 

455  Maxime  (Petronius) , proclamé  le  27 
mars;  mort  12  juin  455. 

455  Avite  (Fl.  Cæcilius  ou  Moecilius),  pro- 

clamé le  10  juillet  455,  délrOne  eu  oc- 
tobre 456. 

456  Marcien;  mort  en  janvier  457. 

457  Léon  I",  empereur  d’Orient,  cède  ses 

droits  sur  l’Occident  à Majorien. 

457  Majorien  (Jul.  Fl.),  proclamé  le  1"  août 
457  ; mort  7 août  461. 

461  Sévère  111,  surnommé  Serpentions,  pro- 
clamé le  19novembre;mortl5aoûl465. 
Interrègne-  ... 

467  A.  Anthème  (Procopius) , proclamé  le 
12  avril  467;  mort  11  juillet  472. 

472  B.  Olybrius(Anicius),  proclamé  en  mars; 

mort  23  octobre  472 

473  Glyrère  (FL),  empereur  le  5 mars  473, 

détrôné  le  24  juin  474. 

474  Julius  Nepos.  césar  en  lévrier  474,  dé- 

trôné en  août  475  ; mort  9 mai  480. 

475  Augustule  (Romolus),  proclamé  le  25 

ou  le  3 1 oclobre  475,  et  détrôné  en  sep- 
tembre 476,  est  le  dernier  empereur 
d'Occident  jusqu'à  Charlemagne,  qui 
restaura  l'empire. 


Liitc  chronologique  des  empereurs  d'Orienl. 
364  Valens.  auguste  le  28  mars,  empereur 
en  juillet  364;  mort  9 août  378. 

378  Gratien,  empereur  d'Occident,  cède,  le 

19  janvier  379,  l’empire  d’Orient  à 
Tbéodose  le  Grand. 

379  Théodose  le  Grand  ; mort  17  janvier  395. 
395  Arcadius,  auguste  en  janvier  383;  morl 


1"  mai  408. 

408  Théodosc  11,  le  Jeune,  auguste  le  11 
janvier  402;  mort  28  juillet  450. 

450  Marcien,  proclamé  le  24  ou  le  23  août; 
mort  en  janvier  457. 

457  Léon  I",  le  Thrace,  proclame  le  7 fé- 
vrier; morl  en  janvier  474. 

474  Léon  11,  le  Jeune,  auguste  en  473;  mort 
en  novembre  474. 

474  A.  Zénon,  père  de  Léon  H.  d'abord  ré- 

gent, puis  empereur  en  février  474, 
succède  à son  fils  dans  le  mois  de  no- 
vembre suivant;  mort  9 avril  49t. 

475  ou  476  B.  Basilisque, d’abord  vainqueur 

de  Zénon  en  475  ou  476,  est  détrôné 
au  bout  de  six  ou  dix-buit  mois. 
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V91  Annstase  I,  Dicore;  mort  8 ou  9 juillet 
518. 

518  Justin  I,  dit  le  Vient,  mort  1"  août  527. 

527  Justinien  I,  auguste  te  1"  avril  527 ; mort 
IA  novembre  565. 

565  Justin  11,  Curopalate,  dit  le  Jeune,  mort 
5 octobre  578. 

578  Tibère  II,  Constantin,  oésar  en  décem- 
bre 57V,  associé  le  26  septembre  578; 
mort  IV  août  582. 

582  Maurice,  césar  le 5 août  582;  mûri  27  no> 
rembre  602. 

602  Phocas,  empereur  le  23  novembre  602; 
mort  5 octobre  610. 

610  Hécaelius,  empereur  le  7 octobre  610; 

mort  11  février  6V1. 

CV1  Héradius  Constantin , associé  dès  le 
22  janvier  613  ; mort  25  mal  6V1. 

611  lléracléonas,  évité  en  octobre  6V1. 

6VI  Constant  II,  associé  en  septembre  6V1  ; 
mort  fin  de  septembre  668. 

668  Constantin  lll.Pogonat,  auguste  en  avril 
65V;  mort  eu  septembre  685.  (Il  avait 
pour  collègues  ses  deux  frères  Tibère 
cl  Héraclius.) 

685  A.  Justinien  11.  dit  Rhinolmèle,  auguste 
en  681,  détrôné  en  695  et  rétabli  en 
705;  mort  11  décembre  711. 

695  B.  Léonce,  détrôné  en  698. 

698  C.  Absirnare  Tibère , détrôné  à la  fin 
de  705. 

711  Filépiquc  ou  Philippique , surnommé 
Jardane,  détrôné  le  3 juin  713. 

713  Anaslase  II  ou  Arlémius,  détrôné  en  dé- 
cembre 715,  périt  en  719. 

718  Théodosc  III,  proclamé  en  janvier  ou 
février  716,  abdique  en  mai  717. 

717  Léon  111,  l’isaurien,  proclamé  le 25  mars 
717 ; mort  18  juin  7V1. 

7V1  Constantin  IV,  Cuprouyme  , auguste  le 
31  mars  720;  mort  14  septembre  775. 

775  Léon  li , Cbatare,  associé  lu  6 janvier 
751  ; mort  8 septembre  780. 

780  Constantin  V,  associé  le  IV  avril  776,  et 
Irène  sa  mère;  il  meurt  le  19  août 
797.  lrèneest  déposée  le  31  octobrc802. 

802  Nicéphore;  mort  25  Juillet  811. 

811  Staurace,  abdique  le  1"  octobre  811. 

811  Michel  Curopalate,  surnomméRhangübé, 
détrôné  le  10  juillet  813. 

813  Léon  V,  l'Arménien  ; mort  2V  décembre 
820. 

820  Michel  le  Bègue  ; mort  1"  oelobre  829. 

829  Théophile  ; mort  20  janvier  8V2. 

8V2  Michel  III,  l'Ivrogne;  mort  2V  septem- 
bre 867. 

867  Basile  le  Macédonien,  associé  le  20  mal 
866;  mort  1"  mars  886. 

886  Léon  VI , le  Philosophe , auguste  en  870  ; 
mort  11  mai  911. 

9M  A.  Alexandre;  mort  6 juin  912.  Il  avait 
pour  collègue  Constantin. 

Vil  B.  Constantin  VI,  Porphyrogénète;  mort 
9 ou  15  npvembre  959. 

919  C.  Romain  Lécapène,  associé  à l'empire 

par  Constantin  VI,  le  17  ou  2V  dé- 
cembre 919  ; est  détrôné  le  20  décem- 
bre 9VV. 

920  O.  Christophe,  associé  à l'empire  par 


Romain, son  père,  le  20  mai  920:  mort 
en  août  931. 

928  E.  Etienne  et  Constantin  VII,  associés  en 
928  à l'empire  par  Romain,  leur  père, 
soûl  détrônés  le  25  janvier  9V5. 

959  Romain  II.  le  Jeune,  associé  en  9V8  à 
son  père  Constantin  VI  ; mort  15  mars 
963. 

963  Nlcephore  Phocas,  proclamé  le  2 juillet 
963  ; mort  1 1 décembre  969. 

969  A.  Jean  Zimisquès;  murtlO  janvier  976. 
Il  s'élait  associé  Basile  11  et  Constan- 
tin VIII. 

969  B.  Basile  II  ; mort  en  décembre  1025. 

969  C.  Constantin  VIII;  mort  12  novembre 
1028. 

1028  Romain  l!I,Argyre;  mort  11  avril  103V. 
103V  Michel  IV,  Paphlagonien  ; mûri  10  dé- 
cembre 10V1. 

10V1  Michel  V,  Calafatc,  détrôné  en  avril 
10V2. 

10V2  A Zoé,  associé  à sa  sœur  Théodora  ; 

mort  en  1050  on  105V. 

10V2  B.  Théodora;  morte  22  août  1056. 

10V2  C.  Constantin  IX.  Mooomaque,  épouse 
Zoé  le  11  juin  10V2;  mort  30  no- 
vembre 105i. 

1056  Michel  VI.  Stratiolique , abdique  le  31 

aoûl  1057. 

1057  Isaac  Comnino,  abdiqua  en  décembre 

1059. 

1059  Constantin  X.Dacas,  couronné  le  25  dé- 
cembre;  mort  en  mai  1067. 

1067  A.  Kudocic,  associée  à ses  fils,  Michel, 
Andronic  el  Constantin  , épouse  ta 
1”  janvier  1068  Homain,  qui  l’exclut 
de  l’administration, 

1067  B.  Michel  VII,  Parnpinaee,  excm  en 
1068  par  Romain  , le  détrône  eu 
1071,  et  perd  lui-méme  lu  couronne 
le  31  mars  1078. 

1007  C.  Andronic  1",  exclu  en  1008  par  Ro- 
main. 

1067  D.  Constantin  XI,  exclu  en  1068  par 

Romain. 

1068  A*.  Romain  IV, Diogène,  détrôné  en  août 

1071,  meurt  deux  mois  après. 

1078  A.  Nirrphore  Boloniale,  proclamé  la 
lOoetubre  1077,  est  détrôné  le  1”  avril 
1081. 

1078  B.  Nicéphore  Briciine,  proclamé  dès  le 
3 octobre  1077  est  fait  prisonnier  cl 
déirônè  par  Nicéphore  Boloniale  en 
1078,  après  le  3 avril. 

1081  Alexis  1 r,  Coinnènc.  proclamé  on  mars 
1081  ; mort  15  aoûl  1 118. 

1118  Jean  Comiièue,  auguste  en  1092;  mort 
8 avril  11V3. 

11V3  Manuel  Comnène  ; mort  2V  septembre 
1180. 

1180  A.  Alexis  II,  Comnène;  mort  en  octo- 
bre 1183. 

1183  B.  Andronicl" , Comnène, associéen sep 
temhroll83;  mort  12 septembre  1185 
1185  A.  Isaac,  l'Ange,  dèlréné  le  8 avril 
1195,  rétabli  le  18  juillet  1203;  mort 
en  janvier  120V. 

1195  B.  Alexis  Ul,  l'Ange,  dit  Comnène, 
détrûné  le  18  juillet  1203. 
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1203  C.  Alexis  IV, leJeune, associé  lel*'  août 

| 1203  ; mort  8 février  1201, 

1204  D.  Alexis  Lucas  , dil  Murzuphle,  pro- 

, clamé  le  25  janvier  1204,  est  détrôné 

aussilôl  après. 

1204  E.  Nicolas  Canabé,  proclamé  à la  Gn 
de  janvier,  est  détrôné  le  12  avril 
1204  [Voyez  Luperbuhs  fiunçais  de 
Constantinople). 

1204  Théodore  Lascaris  l*r  ; mort  en  1222. 
1222  Jean  Ducas  Valace;  mort  30  octobre 
1255. 

1255  Théodore  Lascaris  11  ; mort  en  août 
1259. 

1259  A.  Jean  Lascaris,  sons  la  régence  de 
Michel,  qui  le  détrône  le  25  décembre 
1201. 

1259  B.  Michel  Paléologuc,  associé  le  1"  dé- 
cembre 1259,  rentre  à Constantinople 
te  14  août  1201:  mort  11  décembre 
1282. 

1282  A.  Àndronic  II , Paléologue,  le  Vieux  ; 
mort  13  février  1332,  après  avoir  été 
dépossédé  de  toute  autorité  le  24  mai 
1328. 

1332  B.  Andronic  III,  Paléologue,  le  Jeune, 
associé  le  2 février  1325  : mort  15  juin 
1341. 

1341  Jean  l*r,  Paléologue,  dépossédée  8 jan- 
vier 1347  , rétabli  en  janvier  1355  ; 
mort  eu  1391. 

1341  A.  Jean  Canlacuzène,  associé  comme 
régent  1«26  octobre  1341.  sc  déclare 
coulre  son  collègue  en  134G,  et  abdi- 
que en  janvier  1355. 

1354  B.  Matthieu,  associé  à l'empire  en  fé- 
vrier 1354  par  son  père,  Jean  Cauta- 
cuzèue,  est  vaincu  en  1355,  et  abdi- 
en  1350. 

1391  Manuel  Paléologuc,  associé  le  25  sep- 
tembre 1373;  mort  21  juillet  1425. 
1425  Jean  Paléologue  11,  associé,  dit-on  , le 
19  janvier  1419;  mort  31  octobre 
1448. 

1448  Constantin  XII,  Paléologuc,  dit  Draga- 
sè>  ; mort  29  mai  1453,  jour  de  la 
prise  de  Constantinople  parle»  Turcs 

Liste  des  empereurs  d' Occident , rois  d'Italie 
et  rois  de  Germanie. 

Bien  que  la  liste  que  nous  allons  publier 
ci-après  soit  reproduite  d'après  te  grand 
ouvrage  de  l’Art  de  véritior  tes  dates,  nous 
avous  dû  y ajouter  les  modifications  qu'y  a 
apportées  M «Je  WailJy  dans  les  Eléments  de 
paléographie , et  qui  sont  basées  sur  les  re- 
marques suivantes  : 


« On  voit  dans  VArt  de  vérifier  les  datée 
que  H>  nri  IV  fut  élu  roi  de  Germanie  en  1053. 
Toutefois  il  parait  positif  qu’il  n’a  jamais 
pris  que  le  litre  de  roi  des  Humains.  On  pour- 
rait douter  qu’une  élection  faite  en  Allema- 
gne conférât  le  titre  de  roi  des  Romains,  si 
les  formules  des  diplômes  laissaient  aucun 
doute  à cet  égard.  11  est  vrai  qu’après  avoir 
été  élu  et  couronné  en  Allemagne,  un  prince 
ne  manquait  pas,  quand  il  le  pouvait,  de  se 
faire  couronner  à Milan  ; mais  cette  cérémo- 
nie, au  lieu  de  conférer  un  nouveau  titre, 
ne  faisait  que  confirmer  celui  qu’il  avait 
acquis  par  la  première  élection  ou  le  pre- 
mier couronnement;  et  la  date  du  règne, 
comme  roi  des  Romains,  continuait  à se  comp- 
ter à partir  de  l'élection  ou  du  couronnement 
en  Allemagne.  PfefTel,dans  son  Abrégé  do 
l’histoire  et  du  droit  public  de  l'Allemagne, 
constate  ce  fait  d’une  manière  positive.  Il  ne 
peut  donc  y avoirdc  difficulté  que  sur  l’épo- 
que à laquelle  s’est  introduit  le  titre  de  roi 
des  Romaius.  Avant  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement à Rome,  les  empereurs  se  con- 
tentaient, dit  Pfeffel,  du  titre  de  roi  des 
Francs  et  des  Lombards,  et  le  plus  souvent 
du  seul  nom  de  roi.  Henri  II  y substitua, 
dans  quelques  chartes,  la  qualité  de  roi  des 
Romains.  L’usage  de  ce  titre  devint  plus  fré- 
quent sous  Henri  IV,  et  Henri  V l’introdui- 
sit absolument  dans  sa  chancellerie.  On  ne 
peut  douter  toutefois  que  sous  Henri  11  il 
n’existât  encore  une  différence  entre  le  titre 
de  roi  des  Romains  et  celui  de  roi  des  Francs 
ou  de  Germanie.  La  même  distinction  subsis- 
tait peut-être  encore  sous  Conrad  II.  Dans 
les  diplômes  de  Henri  III  que  nous  avons 
eu  occasion  de  consulter,  on  ne  trouve  que 
le  litre  de  roi.  Henri  IV  au  contraire  a pris  lo 
titre  de  roi  des  Romaius  avant  d’avoir  reçu 
eu  1001  les  ornements  du  patricial.  Nous 
avons  donc  cru  pouvoir  donner  le  titre  de 
roi  de  Germanie  à Henri  11  et  à Conrad  11; 
mais  à partir  de  Henri  IV,  nous  avons  subs- 
titué à ce  titre  celui  de  roi  des  Romains. 
Quant  à la  qualité  d’empereur,  nous  ne  t’a- 
vons donnée  qu’aux  princes  couronnés  à 
Rome,  parce  que  les  princes  d’Allemagne  ne 
prenaient  pas  ce  titreavanld’avoir  été  sacrés 
par  le  pape.  Celle  règle  peut  être  démentie 
quelquefois  par  tes  formules  que  fournissent 
les  recueils  imprimés,  mais  ces  exceptions 
sont  tellement  rares  qu’il  est  permis  d’en 
suspecter  l'authenticité,  d’autant  plus  qu’elles 
sont  contredites  par  des  actes  postérieurs  où 
l'on  ne  retrouve  plus  le  titre  d empereur, 
mais  seulement  celui  de  roi  des  Romains. 
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LISTE  CHRONOLOGIQUE 

Des  empereurs  d' Occident,  des  raie  d'Italie,  et  des  rois  de  Germanie. 


H 

tA 


777 

Vers 

799 

778 


Vers 

822 

823 


ROIS  O ITALIE. 


Charlemagne,  depuis  la  tin  de  mai 
nu  le  commence  me  ut  de  juin 
774  jusqu'au  13  avril  781 . 

P2i*in.  UN  de  Charlemagne,  du 
13  avril  7«l  au  «juillet  810 
Bernard,  (Ils de  l’épiu,  d'octobre  778 
812  au  17  avril  818. 

Louis  le  Deronn.,  du  17  avril  818 
au  . 820. 

Lotmaire,  (Us  de  Louis  le  Débon 
nair<-,  de  820  au  28  ou  39  sep- 
tembre 833. 

Louis  II,  mêmes  dates  que  pour  Vers 
l'empire.  822 

Charles  iü  Chauve,  nis  de  Louis  823 
le  Débonnaire,  du....  février 
870  au  ...  877. 

Carloman,  roi  de  Ha v 1ère,  (ils  de 
Louis  le  Germanique,  dépos- 
sède Charles  le  Chauve  en 877, 
et  conserve  le  litre  de  roi 
d'Italie  jusqu'au  22  mars  880. 

832  Charles  le  G a »s,  frère  de  Carlo 
maii;  associé  au  trône  d‘ltal|> 
eu  septembre  879,  couronné 
le  U janvier  880,  succède  !t 
Carloman  le  22  mars  suivant  et 
conserve  le  litre  de  roid’ltalb 
même  après  sa  déposition  en 
Germanie,  jusqu'il  sa  mort  le 
12  janvier  888. 

/Bérenger,  lits  d’Kvérard,  duc  de 
F ri  oui,  et  peUl-fils  de  Louis  le 
Déloonaire  par  sa  mère  Gi- 
sèle ; p i oc  lamé  à la  (lu  de  lévrier 
888.  couronné  le  moi» suivant, 
un-urt  au  commencement  de 
mars  924. 

IGl'i,  UN  de  Gui,  duc  de  Spolette, 
proclamé  en  889,  meurt  en 
décembre  894 

I I.amkert,  lilsdeGui,  du....  dé- 
cembre 891,  au octobre 

898. 

Vera  \Louts  III  l'Aveugle,  fils  de  Roson.  Vers, 
880  | roi  d’Arles,  dispute  l'Italie  a 880 
Bérenger,  de  899  ii  903.  Il 
meurt  en  929  sms  avoir  tenté 
depuis  903  de  faire  valoir  ses 
prétentions. 

[ Hodolrhe.  roi  de  la  Bourgogne 
trauvurane,  couronné  roi  d'Ita- 
lie a la  On  de  922,  cl  vainqueur 
de  Bérenger  le  29  Juillet  y23, 
abandonne  l'Italie  eu  920 
Huuues.  roi  de  Provence,  pro- 
clamé au  printemps  de  920  et 
couronné  le  21  juillet  de  la' 
même  année,  abdique  en  945. 
Lothaire,  (Ha  de  Hugues,  du.... 

943  :»u  22  novembre  930. 

Bérenger  II.  marquis  d'ivrée,  et 
son  (ils  Adalberl,  élu»  le  15 
décembre  930,  sont  déposé*  en 
octobre  961.  Ayant  tenté  de 
nouveau  de  faire  valoir  leurs 
droits,  ils  sont  laits  prisonniers 
par  O Uon  |«  en  964.  Voyez 
Ollun  I”. 


EMPEREURS  D OCCIDENT . 


Charlemagne,  du  25  décembre 
800  au  28  janvier  814. 


Louis  le  Débonnaire,  fils  de  Char- 
lemagne, du  28  jauvier  814  au 
20  Juin  840. 

Lothairk.  fils  de  Louis  le  Déhon 
na|re,  du  20  juin  840  au  28  ou 
29  septembre  833. 

Louis  II,  fils  de  Lotbaire,  du  28 
ou  29  septembre  853  au  12 
août  873. 

Chaule»  le  Chauve,  fils  de  Louis 
le  Dêboiin.,  du  25  décembre 
875  au  6 octobre  877. 


vacance  de  l’empire. 


Charles  le  Gros,  (ils  de  Louis  le 
Germanique,  du  ...  jauvier  ou 
février  881  au  12  janvier  888. 
Il  conserve  le  titre  d'empereur 
après  sa  déposition  en  Germa- 
nie. 

Vacance  de  l'empire. 

Gui.  fils  de  Gui,  duc  de  SjioloUe 
du  21  février  891  au....décem 
tire  894 

Lambert,  fils  de  Gui,  du...,  dé- 
cembre 894  au...  octobre 898 

Arhuul,  r i d.*  Germanie,  coo- 
ronné  empereur  a saut  le  27  lé- 
vrier 896,  abandouuc  ses  pré- 
tentions au  bout  de  trois  mois 

Vacance  de  l’empire. 

Louis  III  l’Aveugle,  fils  de  Boson, 
roi  d’Arles  • couronné  empe- 
reur le  1 2 fév  rier  901 , et  i ain- 
cu  en  905  par  Bérenger,  eou- 
serve  néanmoins  le  titre  d’em- 
pereur jusqu'il  sa  mort  arrivée 
vers  929. 

Béranger,  fils  d'Evérard.  duc  de 
Frioul,  et  pelki-UUde  Louis  le 
Débonnaire  par  sa  mère  Gi- 
sèle, est  couronné  empereur 
lo  25  décembre  915,  et  con- 
serve ce  litre  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  au  commencement  de 
mars  924. 

Vacance  de  l'empire  jusqu'à 
Otlon  !•». 


806 


803 


EOIS  DE  GEIUEANIE. 


Louis  le  Germanique,  lits  de 

Louis  le  Débonn.,  nommé  roi 
ue  Bavière  eu  817,  y règne  de 
826  à 843,  époque  du  partage 
qui  lui  assigue  les  provinces 
situées  sur  la  rive  droite  du 
Hhiu  et  quelques-unes  de  la 
rive  gauche  11  règne  sur  la 
Germauie  de  843  au  28  août 
876. 

Carloman,  fils  de  Louis  le  Ger- 
manique, roi  de  Bavière,  du 
28  août  876  au  22  mars  880. 

Louis,  dit  le  Germanique,  com- 
me son  itère,  roi  de  Saie  de- 
puis le  28  août  876,  sucrède  à 
Carloman  dans  le  royaume  do 
Bavière  le  22  mars  880,  cl 
meurt  le  20  janvier  882 

Charles  le  Geos,  hls  de  Loui»  le 
Germanique;  roi  de Suabe  de- 
puis le  28  août  876,  et  du  reste 
de  la  Germanie  depuis  le  20 
jauvier  882,  est  déposé  le  11 
novembre  887,  meurt  le  il 
janvier  888. 

àrnocl,  fils  naturel  de  Carloman, 
élu  ajirès  le  11  novembre  887, 
au  8 décembre  899. 


Louis  IV,  Ois  naturel  d'Arooul 
reconnu  roi  après  la  mort  de 
son  père , meurt  avant  le  29 
octobre  911. 


Conrad,  petit-fils  d'Arnonl  par  sa 
mère,  avant  h-  29  octobre  911, 
au  23  décembre  918. 

Henri  l'Oiseleur,  duc  de  Sati», 
règne  sur  la  Germanie  du  23 
décembre  918  au  2 ou  4 juillet 
936. 

Voyez  Otton  !•*,  empereur. 
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■Suife  de  la  liiledetempereun  d'Oceidenl,  de? 
roie  de  Germanie  et  dei  rois  d’Italie. 

Otlon  l",fils  (le  Henri  l'Oiseleur,  né  le  22 

novembre  912,  roi  do  Germanie  le juillet 

9.36 , roi  d'Italie  le octobre 950,  empereur 

le  2 février  962;  meurt  en  973, au  plus  tôt  au 
mois  d'août. 

Otlon  II,  le  Roux, fils  d'Oltou  I",né  en  955, 
empereur,  roi  de  Germanie  et  d'Italie  vers 
le  mois  d'août  973  au  7 décembre  983. 

Otlon  III,  Gis  d'Otton  II,  né  en  980,  roi  de 
Germanie  le  7 décembre  983 , empereur  le  21 
ou  le  31  mai  996 , roi  d'Italie  vers  la  Gn  de 
l'automne  de  I'an996,  ou  peut-être  de  l'année 
précédente  ; meurt  le  23  janvier  1002. 

A.  Henri  II  le  Saint  et  le  Boiteux , né  le 

6 mai  972,  arrière-petit-fils  de  Henri  l'Oise- 
leur, roi  de  Germanie  le  6 juin  1002,  roi  des 
Romains  le  14  mai  1004,  empereur  le  14  fé- 
vrier 1014;  meurt  le  14  juillet  1024. 

B.  Ardouin,  ouHardwig,  marquis  d'Ivrée, 
élu  mi  d’Italie  et  couronné  le  15  février  1002, 
dispute  à Henri  la  couronne  d'Italie  jusqu'au 
29  octobre  1015,  époque  de  sa  mort. 

C.  Herman,  duc  de  Souabe,  s'oppose  vaine- 
ment à l'élection  de  Henri  H comme  roi  de 
Germanie. 

Conrad  II  le  Salique,  Gis  de  Henri,  duc  de 
Franconie,  roi  de  Germanie  le  8 septembre 
1024,  roi  des  Romains  en  1026,  empereur  le 
26  mars  1027  ; meurt  le  4 juin  1039. 

Henri  III  le  Noir,  Gis  de  Conrad  II , né  le 
28  octobre  1017,  succède  à son  père  le  4 juin 
1039,  est  sacré  empereur  Ie25décembre  1046, 
et  meurt  le  5 octobre  1056. 

A.  Henri  IV,  Gis  dcHcnri  III,  né  le  10  no- 
vembre 1050 , succède  à son  pèro  le  5 octobre 
1056,  avec  le  litre  de  roi  des  Romains,  est 
sacré  empereur  le  31  mars  1084,  et  meurt  le 

7 août  1106. 

B.  Rodolphe,  duc  do  Souabe,  beau-frère  do 
Henri  IV,  élu  roi  des  Romains  le  15  mars 
1077,  vaincu  et  blessé  mortellement  le  15  oc- 
tobre 1080  ; meurt  quelque  temps  après. 

C.  Herman  deLuxembourg,  comledeSalm, 
élu  roi  des  Romains  le  9 août  1081,  renonce 
à ses  prétentions  en  1088. 

D.  Conrad,  Gis  aîné  de  Henri  IV,  couronné 
roi  des  Romains  en  1093,  lutte  contre  son 
père  jusqu'au  mois  de  juillet  1101,  époque  de 
sa  mort. 

E.  Henri  V,  second  Gis  de  Henri  IV,  né  le 
11  août  1081,  se  révolte  contre  son  père  en 
décembre  1104,  est  proclamé  roi  des  Ro- 
mains l'année  suivante,  couronné  le  U janvier 
1106,  succède  à Henri  IV  le  7 août  suivant, 
reçoit  la  couronne  impériale  le  13avril  1111 
et  meurt  le  23  mai  1125. 

A.  Lolhaire  II,  duc  de  Saxe,  né  en  1075, 
roi  des  Romains  le  30  août  1125,  empereur 
ie4juin  1133;  meurt  le  4 décembre  1137. 

B.  Conrad  III,  pctil-GIs  de  Henri  IV  par  sa 
mère,  né  en  1093  ou  1994  , couronné  roi  des 
Romains  le  29  juin  1128,  élu  de  nouveau 
après  la  mort  de  Lothairc  le  10  mars  1138, 
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et  couronné  le  13  da  même  mois;  meurt  le 
15  février  1152. 

Frédéric  I*'  Barbe-Rousse,  neveu  de  Con- 
rad III,  né  en  1121 , élu  A Francfort  roi  des 
Romains  le  4 mars  1152,  et  couronné  le  9 du 
môme  mois,  reçoit  la  couronno  impériale  à 
Rome  le  18  juin  1153,  puis  le  1"  août  1167, 
et  meurt  le  10  juin  1190. 

Henri  VI,  Gis  de  Frédéric  I",  né  en  1165, 
succède  i son  père  comme  roi  des  Romains 
le  10  juin  1190,  est  sacré  empereur  le  15 
avril  1191,  et  meurt  le  28  septembre  1197. 

A.  Frédéric  II  Roger,  fils  de  Henri  VI,  né 
le  26  décembre  1194,  déjà  reconnu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  Henri  VI,  proclamé  de 
nouveau  peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
père,  et  pour  la  troisième  foison  1211,  est 
couronné,  1*  le  6 décembre  1212,  2*  le 25  juil- 
let 1215.  Il  est  sacré  empereur  le  22  novem- 
bre 1220,  et  meurt  le  4 décembre  1250. 

2t.  Philippe  do  Souabe,  cinquième  fils  de 
Frédéric  I",  élu  roi  des  Romains  le  6 mars 
1198,  puis  le  6 janvier  1205,  est  assassiné 
le  23  juin  1208. 

C . Otton  1 V,  comte  de  Poitou , né  vers  1175 
couronné  roi  des  Romains  le  4 juillet  1198, 
est  proclamé  de  nouveau  le  4 juillet  1208, 
sacré  empereur  le  27  septembre  ou  le  4 oc- 
tobre 1209,  et  meurt  le  19  mai  1218. 

D.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  né  le  29 
septembre  1227,  élu  roi  des  Romains  le29  sep- 
tembre 1247,  couronné  le  1"  novembre  1248 
confirmé  en  1250  après  la  mort  de  Frédé^ 
rie  11  ; meurt  le  28  janvier  1256. 

E.  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  11,  né  en 
avril  1228,  déjà  roi  des  Romains,  succède  & 
son  père  en  1250  et  meurt  le  21  mai  1254. 

A.  Richard,  second  fils  de  Jean,  né  le  5 
janvier  1209,  roi  d'Angleterre,  élu  roi  des 
Romains  le  13  janvier  1257,  couronné  le  17 
mai  suivant  ; meurt  le  2 avril  1271. 

B.  Alphonse,  roi  de  Castille,  dixième  du 
nom,  élu  roi  des  Romains  le  1"  avril  1257 
ne  fait  pas  valoir  ses  droits. 

Rodolphe  I"  de  Habsbourg,  dit  le  Clément, 
né  le  1"  mai  1218,  landgrave  d'Alsace,  élu 
roi  des  Romains  le  29  septembre  1273,  cou- 
ronné le  24  octobre  suivant,  reconnu  en  1274 
parGrégoire  X,osl  proclamé  la  même  année 
en  Italie,  et  meurt  le  15  juillet  ou  lc30  septem- 
bre i291. 

Adolphe  de  Nassau,  élu  roi  des  Romains 
le  1 mai  1292,  couronné  le  1"  juillet  sui- 
vant, est  déposé  le  23  juin  1298,  et  périt  le 
2 juillet  de  la  même  année. 

Albert  1"  d'Autriche,  Gis  de  Rodolphe  né 
vers  1248,  élu  roi  des  Romains  le  23  juin 
puis  le  9 août  1298,  couronné  le  24  du  même 
mois,  reconnu  roi  des  Romains  par  une  bulle 
du  30  avril  1303;  meurt  le  1"  mai  1308. 

Henri  VII  de  Luxembourg,  né  en  1262, 
élu  roi  des  Romains  le  15  novembre  1308, 
pois  le  27  du  même  mois,  couronné  à Aix- 
la-Chapelle  le . G janvier  1309,  à Milau  le 
6 janvier  1311,  reçoit  la  couronne  impériale 
14 
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à Rome  le  29  juin  1312,  et  meurt  le  24  août 

1313. 

A.  Frédéric  III,  duc  d’Autriche,  élu  roi  des 
Romains  le  19  octobre  1314,  couronné  le  25 
novembre  suivant  , est  fait  prisonnier  par 
Louis  de  Bavière  le  *28  septembre  1322,  recou» 
vre  la  liberté  en  1325,  cl  conserve  le  titre  do 
roi  en  commun  avec  Louis  V.  Il  meurt  lo 
13  janvier  1330. 

B.  Louis  V de  Bavière,  né  en  1287.  élu  roi 
des  Romains  le  20  octobre  1314,  couronné 
le  26  novembre  suivant  à Aix-la-Chapelle, 
et  le  31  mai  1327  à Milan,  est  sacré  empe- 
reur le  17  janvier  1328,  et  meurt  le  21  oc- 
tobre 1347. 

C.  Charles  IV,  fils  de  Jean,  né  le  16  mai 
1316,  roi  de  Bohême,  élu  roi  des  Romains  le 
19  juillet  1346 , couronné  à Bonn  dans  le 
mois  de  novembre  suivant , puis  à Aix-la- 
Chanclle  en  1349,  et  à Milan  le  6 janvier 
1355  , est  sacré  empereur  le  5 avril  l‘!55,  et 
meurt  le  29  novembre  1378. 

A.  Wenccslas,  fils  de  Charles  IV,  né  !c  26 
février  1301  , déjà  roi  des  Romains  , succède 
à son  père  le  29  novembre  1378,  est  déposé 
le  20  août  1400,  cl  conserve  cependant  le 
titre  de  roi  des  Romains  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  10  août  1419. 

B.  Robert , né  en  1352,  comte  Palalin  du 
Rhin,  élu  roi  des  Romains  à Boppart  le  21 
a.  ù'.  *’;00t  et  couronné  à Cologne  le  6 jan- 
vier 1401  ; meurt  le  18  mai  1410. 

C.  Sigismond,  fils  de  Charles  IV,  né  le  28 
juin  1368 , élu  roi  des  Romains  le  20  sep- 
tembre 1410,  puis  le  21  juin  1411 , couronné 
à Aix  la-Chapelle  le  8 novembre  1414,  et 
à Milan  le  25  novembre  1431  , est  sacré 
empereur  le  31  mai  1433,  et  meurt  le  9 dé- 
cembre 1437. 

Josse  de  Luxembourg , né  vers  1350  , roi 
des  Romains  du  1°  octobre  1410  au  8 janvier 
1411. 

Albert  II , duc  d’Autriche , dit  le  Grave  et 
et  le  Magnanime  , gendre  de  Sigismond  , né 
en  1394,  élu  roi  des  Romains  le  18  mars 
1438 , et  couronné  le  30  mai  suivant,  meurt 
le  27  octobre  1439. 

Frédéric  IV,  fils  d'Ernest , doc  d'Autriche , 
né  le  23  décembre  1415 , élu  roi  des  Romains 
le  2 février  1440,  et  couronné  à Aix-la- 
Chapelle  le  17  juin  1442,  puis  à Rome  le 
15  mars  1452,  est  sacré  empereur  le  19  du 
même  mois , et  meurt  le  19  août  1493. 

Maximilien  I*r,  fils  de  Frédéric  IV,  né  le 
22  mars  1459 , élu  roi  des  Romains  le  16  fé- 
vrier 1486,  couronné  le  9 avril  suivani , suc- 
cède à son  père  le  19  août  1493,  enjoint  en 
1508  aux  étals  de  t’empire  de  lui  donner  le 
litre  d’empereur  élu  , qu’il  porta  dès  lors 
(ainsi  que  ses  successeurs)  sans  avoir  été 
sacré  à Rome,  rétablit  le  titre  de  roi  de  Ger- 
manie, meurt  le  12  janvier  1519. 

Charles  V,  petit-fils  de  Maximilien,  né  le 
(1)  JToutw  TraiU  de  Diplomatique , t.  VI,  p.  11 


24  février  1500,  empereur  du  28  juin  1519 
au  7 septembre  1556,  date  de  son  abdication, 
qui  ne  fut  notifiée  que  le  24  février  1558. 
Il  meurt  le  21  septembre  1558.  (Il  avait  élé 
couronné  à Aix-la-Chapelle  le  23  octobre 
1520,  à Bologne  le  22  février  1530,  comme 
roi  des  Romains,  et  le  24  comme  empereur.) 

Ferdinand  1",  frère  de  Charles  V,  né  le  10 
mars  1503;  après  avoir  pris  le  titre  d’empe- 
reur à la  fin  de  septembre  1556,  est  reconnu 

{>ar  les  électeurs  le  12  mars  1558,  et  meurt 
c 25  juillet  156». 

Maximilien  IL  fils  de  Ferdinand  Ier,  né  le 
l,r  août  1527;  du  25  juillet  1564  au  12  oc- 
tobre 1576. 

Rodolphe  I!  , fils  de  Maximilien  II,  né  le 
18  juillet  1552;  du  12  octobre  1576  au  10-20 
janvier  1612. 

EMPIRE  (Saint).  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  éîu  roi  des  Romains  en  1247,  est 
un  des  premiers  qui  aient  donné  le  titre  de 
saint  à l’empire  d’Allemagne  au  commence- 
ment do  scs  diplômes  : « Universis  sucri  tm- 
perii  fidelibus  præsens  scriptum , etc.  » La 
formule  sacrum  imperium  devint  habituelle 
chez  ses  successeurs  (1). 

ENCRE. 

I. 

On  s’est  servi  d’encres  de  diverses  cou- 
leurs dans  les  chartes  et  surtout  dans  les 
manuscrits , mais  l’encre  noire  est  celle 
qui  a prévalu.  On  ne  trouve  qu'un  petit 
nombre  de  chartes  qui  soient  écrites  eu  encre 
de  couleur.  On  conserve  à Orléans  une  charte 
de  Philippe  I qui  est  en  encre  verte,  el  dont 
la  croix,  qui  servait  de  signature  au  roi,  est 
de  couleur  noire. 

En  Italie  et  en  Allemagne  on  trouve  des 
diplômes  en  lettres  d’or  délivrés  aux  églises 
par  les  princes  lombards  el  les  empereurs. 
Le  fond  de  la  pièce  était  même  souvent  en 
vélin  teint  en  ponrpre. 

Les  rois  anglo-saxons  écrivirent  aussi  des 
diplômes  en  encre  d’or.  Cependant  ils  sq 
bornaient  pins  ordinairement  à écrire  ou  à 
faire  marquer  à la  tête  de  leurs  diplômes  ou 
de  leurs  signatures,  des  croix  d’or:  en  quoi 
ils  furent  imités  par  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs de  leur  royaume  (2). 

Les  empereurs  de  Constantinople  signaient 
habituellement  en  rouge,  bien  que  le  corps 
des  pièces  fût  écrit  en  noir.  On  attribue  la 
fixation  de  celte  règle  à l’empereur  Léon,  en 
470.  Mais  la  loi  qui  ordonnait  que  tout  dé- 
cret ne  serait  regardé  comme  authentique 
que  s’il  était  muni  de  la  signature  impériale 
en  cinabre,  éprouva  bien  des  exceptions. 
Cependant  l’usage  de  signer  en  cette  couleur 
se  maintint  chez  les  empereurs  grecs  jus- 
qu’à la  fin.  Ils  regardaient  ce  droit  comme 
une  grande  prérogative  de  leur  couronne  ; 
toutefois  ils  s'en  départirent  un  peu  au  xir 
siècle,  et  y tirent  participer  leurs  proches 

(i)  Nouveau  TraiU  de  Diplomatique,  1. 1,  p.  546. 
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arents,  puis  leurs  grands  officiers,  comme 

une  faveur  très-honorable;  seulement  ils 
se  réservèrent  alors  la  date  du  mois  et  de 
l'indiclion  eu  caractères  rouges. 

Charles  le  Chauve  voulut  imiter  les  em- 
pereurs d’Orient,  et  apposa  aussi  sur  quel- 
ques chartes  son  monogramme  en  vermillon. 

On  rencontre  enfin  des  pièces  dont  les 
lettres  initiales  sont  vertes,  bleues  ou  rou- 
ges; mais  ces  couleurs  sont  très-rarement 
employées  dans  les  chartes. 

La  couleur  plus  ou  moins  foncée  de  l'en- 
cre noire  dans  un  acte,  ne  peut  guère  servir 
de  moyen  de  vérification.  Règle  générale,  la 
teinte  de  l’encre  doit  pâlir  avec  le  temps; 
mais  on  se  tromperait  fréquemment  si  Ion 
s’attachait  à cette  circonstance  comme  à 
une  preuve  assurée  et  décisive.  Tel  acte  ré- 
cent a une  couleur  pâle  et  jaunâtre,  tandis 
que  tel  autre  fort  ancien  a conservé  toute 
la  fraîcheur  primitive  de  son  encre.  On  voit 
môme  souvent  des  différences  tranchées  dans 
la  teinte  de  l’encre  d’une  môme  pièce  et  d’un 
môme  mot.  11  est  facile  de  concevoir  combien 
de  causes  ont  pu  modifier  irrégulièreoicnt 
les  caractères.  L’écrivain  n’avait  pas  toujours 
la  plume  également  chargée  d’encre,  et  de- 
vait ainsi  nuancer  les  lettres,  que  les  in- 
fluences de  l’atmosphère  ont  d&  ensuite  af- 
fecter plus  ou  moins. 

On  a donné  beaucoup  de  recettes  pour  faire 
revivre  les  caractères  cfiacés  d’une  charte; 
mais,  à part  la  gravité  qu’il  y a à loucher 
imprudemment  à une  pièce  qui  peut  avoir 
de  l'importance,  on  doit  être  extrêmement 
réservé  sur  celte  sorte  d’opération,  qui  n’a  le 

Idus  souvent  que  de  lâcheuses  conséquences, 
jorsqu’après  avoir  passé  légèrement  de  l’eau 
sur  le  parchemio  avec  un  pinceau  ou  une 
barbe  de  plume,  on  n’obtient  absolument 
aucun  résultat  à l’aide  de  la  loupe , on  peut 
Essayer  de  l’essence  de  citron  à une  légère 
dose;  mais  je  ne  conseillerai  pas  la  teinture 
de  noix  de  galle  étendue  dans  beaucoup 
d’eau;  car  il  est  rare  qu’aprês  l’opération, 
qui  réussit  quelquefois,  la  pièce  no  devienne 
pas  entièrement  noire  et  perdue. 

II. 

An  contraire  des  chartes,  les  manuscrits 
•ont  amplement  décorés  de  lettres  d’encre 
de  couleur.  Les  titres  des  chapitres,  les  let- 
tres initiales  des  pages  etquelqucfois  les  ou  v ra- 
ges entiers  étaient  écrits  en  lettres  d’or;  mais 
les  manuscrits  sont  très-rares.  On  teignait, 
dans  ces  cas,  quelquefois  le  vélin  en  pour- 
pre pour  recevoir  l’écriture  et  lui  donner 
plus  d’éclat.  On  cite  comme  beau  mauuscrit 
en  lettres  d’or,  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve. 

L’encre  d’or  a été  particulièrement  em- 
ployée du  viir  au  x‘  siècle,  et  surtout  dans 
les  missels  et  les  livres  saints.  Du  xr  au  xnr 
siècle  il  est  plus  rare  de  rencontrer  des  lel 
1res  d'or;  mais  on  en  trouve  fréquemment 
dans  les  trois  siècles  suivants.  — Au  lieu 
d’encre  métallique  on  appliquait  ordinaire- 
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ment  sur  le  vélin  des  feuilles  d’or,  qui  ser- 
vaient aussi  pour  les  ornements.  On  trouve 
cet  usage  dès  le  xr  siècle. 

L’encre  d’argent  était  peut-être  plus  fré- 
quemment employée  que  l’encre  d’or  dans 
les  manuscrits  sur  vélin  pourpré.  Les  traces 
de  l'argent  ayant  souvent  disparu,  ont  laissé 
à'découvcrl  un  fond  vert.  Chez  les  Anglo- 
Saxons  les  lettres  historiées  étaient  souvent 
peintes  sur  un  fond  noir  comme  ailleurs;  on 
appliquait  les  lettres  métalliques  sur  le  vert 
et  le  rouge. 

Le  vermillon  ou  cinabre  a été  beaucoup 
plus  employé  que  les  encres  métalliques.  Les 
titres,  les  lettres  initiales,  les  passages  re- 
marquables des  manuscrits  élaient  ordinai- 
rement de  cette  couleur  : quelquefois  les  let- 
tres initiales  étaient  entrelacées  de  bleu  ou 
de  vert.  Ce  n’était  pas  le  copiste  du  manu- 
scrit qui  peignait  les  lettres  initiales  ou  les 
litres,  mais  bien  un  enlumineur  : on  voit 
souvent  ces  parties  rester  en  blanc  par  suite 
de  l’absence  de  ce  dernier  artiste. 

Suivant  les  Bénédictins,  un  manuscrit  dont 
les  quatre  ou  cinq  premières  lignes  sont  en 
onciale  rouge,  appartient  ordinairement  au 
v*  ou  au  vic  siècle,  tandis  que  dans  les  ma- 
nuscrits du  vir  et  du  vin*  siècle  on  écrivait 

filutél  en  rouge  les  titres  que  les  premières 
ignés  de  l’ouvrage. 

ENDENTURKS  {Vny.  Chartes-parties). 
ENQUÊTE.  Ce  terme  de  procedure  a reço 
bien  des  noms  au  moyen  âge.  On  nommait 
les  euquôles,  en  latin,  enquestœ,  libri  enque- 
starum,  inquisitionales  articuli,  inquestio,  m- 
quisitio;  ce  dernier  mol  remonte  aux  temps 
de  l’empire  romain. 

Il  y avait  des  enquêtes  de  douze  et  de 
vingt-quatre  hommes,  à raison  du  nombre 
des  personnes  dont  on  devait  entendre  le 
témoignage.  Les  examens  à futur , les  enquê- 
tes par  turbes  ( per  turbas),  abolies  par  l’or- 
donnance de  1067,  avaient  pour  but  d'ein- 
pôeher,  les  uns,  que  la  mort  des  témoins  ne 
Ht  disparaître  la  preuve  de  faits  nécessaires 
poor  appuyer  des  prétentions  qui  pouvaient 
dans  la  suite  devenir  des  sources  de  procès, 
et  les  autres  de  s’assurer  de  la  véritable  si- 
gnification d'un  terme  de  coutume  locale  et 
de  la  manière  dont  on  en  usait  sur  les  lieux. 

Recognitiones , recordum  et  recordatio , 
élaient  aussi  des  enquêtes.  Les  témoins  de- 
vaient déclarer  d’abord  qu’ils  se  souvenaient 
de  telles  et  telles  choses  sur  les  objets  en  li- 
tige , etc.  La  coutume  de  Normandie  fait 
souvent  mention  de  ces  termes,  que  les  Nor- 
mands portèrent  dans  la  législation  anglaise 
après  l'invasion  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. 

ENREGISTREMENT.  L'usage  de  l’enre- 
gistrement des  rescrits  impériaux  dans  les 
actes  publics  remonte  aux  premiers  siècles 
de  l’empire  romain.  Les  contrats  des  pari i— 
ticuliers  étaient  assujettis  à la  môme  forma- 
lité. Eu  France  l'enregistrement  continua 
riiez  I*  s rois  francs  jusqu’aux  invasions  des 
Normands.  Mais  il  cessa  à peu  près  depuis  ce 
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temps  pour  ne  reparaître  que  sous  saint 
Louis,  où  il  était  restreint  aux  actes  publics 
seulement.  Cependant  avant  ce  prince  on 
usait  déjà  de  l’enregistrement,  mais  les  piè- 
ces étaient  inscrites  sur  des  râles  de  parche- 
min, comme  en  Angleterre , et  non  sur  des 
registres. 

L’enregistrement  des  lettres  royaux  nu 

Parlement  ne  commença  peut-être  pas  avant 
an  1372,  époque  de  la  publication  des  let- 
tres patentes  du  roi  Charles  V,  qui  reçurent 
cette  formalite.  On  lisait  au  dos  : Présente» 
littere  lecte  fuerunt  et  publicate  in  caméra 
parlamenti....  Aclam  in  dicto  parlamento , 
etc.  (i). 

Les  formules  d’cnrcgislremcnt  n’étaient 
point  uniformes.  On  trouve  également  : Visa 
per  gente»  cumpoturum , lecta  in  sede  f visa 
tecta  et  correcta  per  dominos  magni  consilii 
regis  ad  hoc  deputatos , etc.  Sous  Charles  VII 
et  Louis  XI  il  fallut  mettre  sur  les  ordon- 
nants, édits  et  déclarations  publiés  au  par- 
lement la  clause  : Lecta  et  publicnta%  requi- 
rente  ou  uudito  procuratore  generali  regis. 
Dans  les  vérifications  des  lettres  de  Charles 
VIII  , tant  par  son  conseil  qu'au  parle- 
ment, on  imita  les  formules  du  siècle  pré- 
cédent. 

ENSEIGNEMENTS.  Ce  mot  est  un  des 
ternies  génériques  des  chartes  et  des  diplô- 
mes, et  principalement  de  ceux  qui  furent 
accordés  par  les  princes  aux  églises.  Les  en- 
seignements se  rendaient  en  latin  par  docu - 
menta%  d'où  est  venu  le  nom  documents. 

EPACTES.  L’année  solaire  est  de  365  jours 
et  l'année  lunaire  de  35i.  Il  y a donc  onze 
jours  de  moins  dans  celle-ci  que  dans  celle- 
là.  Ces  onze  joars,  qui  s'ajoutent  à l'année 
lunaire  commune  pour  la  rendre  égale  à 
l'année  solaire,  s'appellent  Epactes.  Ce  chif- 
fre reste  le  même  dans  les  années  bissextiles, 
parce  que  le  mois  lunaire  qui  comprend  le 
mois  de  février  est  augmenté  d'un  jour 
comme  le  mois  solaire.  Chacune  des  années 
du  cycle  de  dix-neuf  nus  doit  donc  fournir 
onze  jours  d’cpactc.  Il  n'y  a d’exception  que 
pour  l’année  du  cycle  qui  concourt  avec  l’é- 
paclc  vingt-neuf, où  l'on  ajoute  douze  jours, 
et  cela  afin  qu'au  bout  des  dix-neuf  ans  les 
epactes  et  les  nouvelles  lunes  recommencent 
à marcher  dans  le  même  ordre  que  dans  le 
cycle  précédent. 

* Voici  comment  on  faisait  ce  calcul  (2).  Les 
épactes  s'ajoutaient  les  unes  aux  autres 
tant  qu’elles  n’avaient  pas  atteint  le  nombre 
30  : alors  elles  formaient  un  mois  intercalaire 
qui,  ajouté  aux  douze  mois  de  l'année  com- 
mune, entrait  dans  unennnéc  embolismique; 
et  il  ne  restait  donc  pour  l’épacto  que  le 
nombre  de  jours  excédant  30  ; et  il  faut  re- 
marquer que  quelquefois  l’épacle  xxix  s'est 
appelée  epacta  nutta. 

J’ai  emprunté  à M.  de  Wailly  le  tableau 
du  calcul  des  épactes  pendant  le  cours  d’un 
cycle  de  19  ans,  calcul  qui  recommence 

11)  Secousse.  Ordonn.,  t.  V,  p.  515. 

(2)  Ou  «Joil  faire  remarquer  qu’il  oc  ici  que  des 


de  même  à chaque  période.  II  tant  se  rappe- 
ler que  la  première  année  avait  toujours  29 
d’épacte,  qu’à  la  Gn  on  ajoutait  12  à ce  nom- 
bre, mais  qu’on  ajoutait  seulement  11  à la  fin 
de  chacune  des  autres  années  du  cycle. 
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L'épacte  servait  aussi  à connaître  l'épo- 
que de  la  fête  de  Pâques,  qui  est  fixée  au  di- 
manche qui  correspond  à la  pleine  lune  d’a- 
près l’équinoxe  du  printemps,  ou  à celui  qui 
la  soit.  Les  anciens  computistes  comptaient 
chaque  année  autant  d’épactes  que  la  lune 
avait  de  jours  le  22  mars.  Quand  le  chiffre 
des  épactes  était  supérieur  à 15,  ce  nombre 
marquait  que  la  lune  courante  n’était  point 
la  lune  pascale,  parce  qu’elle  avait  dépassé 
le  15e  jour,  qui  est  celui  où  la  lune  entre  dans 
son  plein.  Au  contraire  quand  l’épacte  mar- 
quait 15  et  aa-dessous,  on  savait  qu’au  22 
mars  la  lune  avait  15  jours  au  plus,  et  qu’au 
21  mars,  jour  de  l’équinoxe,  elle  n’était  pas 
encore  pleine;  c’était  donc  celle-là  qui  était 
la  lune  pascale. 

Les  épactes  se  comptaient  ordinairement 
du  1"  janvier  nu  31  décembre,  suivant  l’usa- 
ge romain  ; mais  il  est  arrivé  quelquefois  que 
les  notaires  ont  suivi  le  calcul  des  Egyptiens 

fiour  les  épactes,  qu’ils  comptaient  alors  dès 
e mois  de  septembre  précédent.  De  celle  ma- 
nière une  eharte  de  l’an  1117,  datée  de  l’è- 
pnctc  xxvi,  est  bien  datée  suivant  les  Egyp- 
tiens; niais  il  faudrait  epacta  xxv  selon  les 
Romains,  comme  on  peut  le  voir  au  tableau 
ci-après. 

Rappelons  encore  qu’il  n’est  pas  rare  au 
xr  siècle  de  rencontrer  des  chartes  datées  do 
l’épacle  majeure  et  de  l'épacte  mineure  : la 
première  répond  aux  concurrents,  et  la  se- 
conde est  la  véritable  épacte  lunaire. 

lcnv«  intérieur»  k la  réfonnaUoo  ds  1582. 
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EPISCOPVS  (Voy.  Evétsoe). 

EPISÈMli  bat  (Voy.  Chiffre!  des  Grecs 

BT  DES  ROMAINS). 

EPITRE,  rpistolfi.  Le  nombre  des  pièces 
qu'on  peut  ronger  dans  la  classe  desépltres 
est  considérable,  bien  que  cependant  elles 
n’aient  ni  salut  ni  adresse,  caractères  dis- 
tinctifs de  l'épltre;  toutefois  elles  n'en  por- 
tent pas  moins  le  nom.  Il  n’est  pas  raro  de 
trouver  des  actes  qui  reçoivent  tour  à tour 
le  nom  de  -Charles  et  celui  d'épltrcs.  Cette 
confusion  de  doux  termes  dont  la  valeur  ab- 
solue est  si  différente,  peut  s'expliquer  par 
l’usage  où  l'on  était  de  rédiger  un  grand 
nombre  d'actes  sous  la  forme  d’épllres.  Il  y 
avait  des  épltres  de  donation,  de  testament, 
de  cession,  d’adoption,  do  manumission,  de 
sécurité,  d'obligation,  de  quittance,  etc  Nous 
allons  examiner  les  principales  (1). 

KfIthes  d’adoptioh.  On  donnait  dans 
ces  pièces  des  biens  à charge  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  personne  qui  s'en  dessai- 
sissait. Ces  actes  étaient  désignés  sous  le 
uom  de  Iraditio  reipectualii  ou  convenienlia. 

Epistola  cautions.  C’était  l'acte  par  le- 
quel un  débiteur  s'obligeait  vis-à-vis  de  sou 
(t)  Nom.  Troue  de  Dipioouuujue,  1. 1,  p.  338  et  suiv. 


créancier  à s'aquitter,  à une  époque  fixée, 
sous  peine  de  dommages,  qui  allaient  même 
jusqu'à  se  réduire  soi  même  en  servitude, 
parce  qu’on  était  insolvable. 

On  appelé  aussi  cnulio,  dans  le  journal  des 
pontifes  romains,  la  promesse  que  faisait 
l'évêque  nouvellement  élu  de  conférer  gra- 
tuitement les  sacrements,  de  ne  pus  aliéner 
les  biens  de  son  Eglise,  d'assister  aux  vigiles 
avec  les  clercs,  etc. 

Epistola  collectioris.  C'était  l’acte  par  le- 
quel on  recevait  à titre  d'esclave,  moyen- 
nant une  somme  d’argent,  un  enfant  expo- 
sé. Les  carlœ  de  sanguinolento  sont  du  même 
genre. 

Epistola  conculcatoria.  Il  faut  entendre 
par  ce  mot  l'acte  qui  déclare  libres  les  en- 
fants nés  d'une  femme  libre  et  d'un  esclave. 
On  désignait  encore  celle  pièce  par  chartula 
triieabina. 

Epitre  de  donatiob.  On  a déjà  vu,  aux 
mots  Chartes  et  DoKATiox.desdocumentsqui 
étaient  de  celte  nature.  Les  épUret  de  dona- 
tion ont  reçu  tant  de  qualifications,  qu'on  ne 
peut  les  faire  toutes  connaître.  Quand  les  do- 
nations étaient  faites  en  faveur  d'uue  église 
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elles  Rappelaient  sacrationes  ou  sacra  Dei  ; 
les  expressions  epistolœ  conlulitionis  ou  con - 
tulationis , epistolœ  firmitatis  , désignaient 
aussi  des  donations. 

Epistola  rvacuatoria.  L ’epistola  évacua- 
toria  était  une  quittance  qui  annulait  un  litre 
perdu  après  que  le  débiteur  avait  satisfait  à 
sa  dette;  on  l’appelait  aussi  simplement  eva - 
cuatoria.  Les  mots  exvacuatio , vacuatio , va- 
cuarium , signifient  une  renonciation  à des 
biens  en  litige. 

EpITRE  DR  MANUMISSION  OU  DE  LIDRRTÉ.  La 
lettre  ou  épltre  dressée  pour  constater  l'af- 
franchissement d’un  esclave  s'appelait,  sui- 
vant les  auteurs  et  les  lieux  : charlula  inge- 
nuitatis  ou  libertatis  char  ta  ; manumissionis 
atque  ingenuitatis  titulus ; auctoritas  ingenui- 
talis;  testamentum  libertatis;  libellus  manu- 
missionis;  concessionis  ingenuitas ; ou  seule- 
ment absolution  ingenuitas , tnanumissio.  On 
appelait  chartulati  et  libellariit  les  esclaves 
affranchis  per  chartullam  et  libellum. 

Epitrk  de  notoriété.  Pour  les  choses  qu’on 
voulait  faire  connaître  partout,  on  écrivait 
des  epistolœ  notoriœ  ou  nolariœ.  Lorsqu'on 
notifiait  la  mort  du  pape  à l’exarque  de  Ra- 
venne  on  appelait  la  lettre  tmnlius. 

Epistola  prkcaria,  præstabia.  Les  épltres 

récaires  remontent  aux  temps  de  la  répu- 

lique  romaine.  Elles  avaient  en  général 
pour  objet  un  bail  à long  terme  ou  un  em- 
pbytéose.  Epistola  precaria  était  la  requête 
par  laquelle  on  demandait  une  concession 
de  terre,  epistola  prœstaria  l’acte  même  de 
concession.  Ces  sortes  d’actes  devinrent,  pour 
ainsi  dire,  propres  aux  biens  des  églises. 
Ainsi  faisait-on  une  donation  à une  Eglise, 
celle-ci  laissait  au  donateur  l’usufruit  des 
biens  pendant  auelques  années,  pendant  la 
vie,  ou  à titre  d*empbvtéose,  et  lui  délit rait 
unecharte  précaire.  L’Eglise  retenait-elle  sur 
cette  jouissance  qu’elle  avait  abandonnée, 
un  cens  quelconque,  le  donateur  faisait  une 
charte  appelée  prœstaria  ( l' oy. Chartes).  Ces 
litres  sont  aussi  appelés  prœcaria,  preslariat 
prœstarium , libellus,  libellarium , emphyteu- 
sis,  lerliumgenus , exceptionis  pagina , preca - 
forifl,  deprecalura,  chartula  pelitionis,  com- 
mendatilia. 

Ceux  qui  tenaient  des  biens  à titre  précaire 
se  nommaient  precariit  emphyteutœ , libellant 
et  chartulati. 

Epistola  prbcatoria,  suggbstionis  , boga- 
torle.  Ce  terme  s’étend  à toute  espèce  de  sup- 
pliques ou  de  prières.  On  donne  le  même  sens 
aux  mots  supplication  petitio,  petitoria , pla- 
cet , suggestio,  suggerenda , conguestio . U faut 
observer  que  les  termes  suggestionis , sugge- 
rendœt  ne  peuvent  convenir  qu’aux  dix  pre- 
miers siècles;  postérieurement  ils  seraient 
légitimement  suspects. 

Les  termes  epistola  rogatoria  s’entendent 
de  l’acte  par  lequel  on  sollicitait  le  pape  ou 
le  métropolitain  de  sacrer  un  évéquo  nou- 
vellement élu.  Cet  acte  se  nommait  aussi  de- 
cretum. 

Epistola  securitatis.  On  appelait  ainsi 
l’accord  passé  eaire  les  parents  d'un  homme 
assassiné  et  son  mentrier  pour  le  mettre  à 


l’abri  de  toute  poursuite.  One  autre  espèce 
d’épltre  de  sécurité  consistait  en  un  acte  par 
lequel  on  reconnaissait  tenir  des  biens  d'une 
personne  ou  d’une  communauté  à charge  de 
cens  annuel  et  que  les  biens  retourneraient 
aux  propriétaires  après  la  mort  du  tenancier. 

Plenaria  sccuritas  était  une  formule  en 
usage  dans  les  tribunaux.  On  .peut  y ratta- 
cher, selon  M.  de  Wailly,  les  réponses  faites 
par  les  papes,  les  princes  et  même  d’autres 
personnes. C'est  ce  qu’on  nomme  rescriptumf 
rescriplio , lilterœ  responsalcs  ou  responsivœ. 
Les  mots  visilationis  scriptum  au  vu*  siècle, 
et  mi**afieuM  au  ix*  se  prenaient  dans  le 
sens  d 'epistola. 

ÈRES. 

On  entend  par  ère  les  points  fixes  do 
chronologie  à partir  desquels  on  com- 
mence à compter  les  années  chez  les  diffé- 
rents peuples. 
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l’ascension. 

L'ère  de  Jésus-Christ  ou  de  l'Incarnation 
est  celle  des  Latins.  Les  Grecs  et  les  Orien- 
taux remployaient  rarement  dans  leurs  ac- 
tes publics.  L’usage  de  l'ère  chrétienne  a été 
introduit  en  Italie  au  vr  siècle  par  Denys  le 
Petit,  et  en  France  au  vir  siècle,  mais  sans 
être  bien  suivi  avant  Pépin  et  Charlemagne. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  usage  de  1ère 
chrétienne  ne  s’accordant  pas  sur  la  manière 
de  commencer  l’année,  il  est  important  de 
connaître  les  différents  systèmes  qui  ont  été 
suivis  à ce  sujet,  pour  en  expliquer  les  con- 
tradictions apparentes.  Sans  répéter  ce  qui  a 
été  dit  sur  cet  objet  h l’article  Année,  nous 
rappellerons  que  les  uns  commençaient  l’an- 
née au  l*r  janvier,  jour  de  la  Circoncisiou  , 
d’autres  au  25  décembre,  jour  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  d’autres  enfin  au  25  mars, 
jour  de  la  Conception,  vulgairement  appelé 
jour  de  l'Annonciation.  Mais  ccs  derniers 
variaient  entre  eux  d’une  année  entière  : les 
uns  comptaient,  par  exemple  l’an  1000  du  25 
mars  999  au  24  mars  1000  ( c’est  ce  qu’on 
appelle  le  calcul  pisan  ) ; les  autres,  du  25 
mars  1000  au  24  mars  1001  ( c’esl  ce  qu'on 
appelle  le  calcul  florentin). 

Grégoire  de  Tours  et  d’antres  écrivains  de* 
vr  et  vu*  siècles  ont  quelquefois  commencé 
l’année  avec  le  mois  de  mars,  comme  les  Ro- 
mains du  temps  de  Romulus. 

Les  systèmes  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, bien  que  divers,  avaient  tous  ceci  de 
commun  que  leur  année  était  de  même  du- 
rée. Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l'usage 
de  commencer  l’année  avec  la  fêle  de  Pâques. 
Comme  entre  deux  Pâques  il  y a tantôt 
douze  mois,  tantôt  plus,  puisque  les  deux 
points  extrêmes  entre  lesquels  la  Pâque 
peut  varier  sont  le  22  mars  et  le  25  avril,  il 
suit  qu’une  mêmeannée  pouvait  avoir  deux 
mois  d’avril  presque  complets.  Par  exemple, 
en  1&V7,  Pâques  tomba  le  1"  avril,  et  l'année 
suivante  celle  fête  n’arriva  que  le  20.  On 
risque  donc  de  commettre  uneannéc  d’erreur 
pour  tous  les  actes  datés  des  dixmeuf  premier* 
jours  d'avril  1347,  qui  n’indiqueul  pa>  auquel 
des  deux  mois  d'avril  la  dato  appartient. 


451  ERE 

U semblerait,  lorsqu'on  rencontre  dans  les 
chartes  les  formules  anno  a Nativitate,  anno 
Jncarnationis  ou  Trabeationii,  anno  Circum - 
cisionis , que  l’on  doit  entendre  par  là  les 
époques  désignées  par  ces  mots  dans  l’ère 
chrétienne.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours 
ainsi.  On  a souvent  confondu  l’ére  de  laNati- 
vilé  avec  celle  de  l’Incarnation,  en  sorte  que 
la  plupart  du  temps  ces  formules  de  dates  ne 
signifient  rien  de  plus  que  les  formules  anno 
Domini , anno  gratiœ.  Ce  dernier  terme,  de- 
venu ordinaire  dans  les  derniers  siècles,  so 
rencontre,  peut-être  pour  la  première  fois, 
dans  un  acte  de  1132. 

Une  bulle  d'Urbain  II,  citée  parles  Bénédic- 
tins, est  datée  à la  fois  de  l’an  ue  l’Incarnation 
1098,  selon  Denys,etde  l’an  1121,  secundum 
cerliurem  Evangelii  probnlionem.  Celle  ère 
évangélique  se  retrouve  aussi  dans  les  prin- 
cipaux historiens  de  ce  temps.  Elle  précédait 
l’ère  vulgaire  de  23  ans. 

L’ère  de  la  Passion  a aussi  servi  de  date 
dans  les  chartes;  mais  les  auteurs  n’étant  pas 
d’accord  sur  la  mort  du  Sauveur,  que  les 
uns  font  mourir  à 32,  les  autres  à 33  ou 
34  ans,  ce  dernier  système  peut  présenter 
une  différence  de  deux  années  sur  la  chro- 
nologie généralement  adoptée.  L’année  de  la 
Passion  a été  confondue  quelquefois  avec 
celle  de  l’Incarnalion  ; mais  comme  il  y a en- 
tre ces  ères  une  différence  de  plus  de  trente 
ans,  il  doit  être  facile  de  rectifier  une  pareille 
erreur 

L’ère  de  l’Ascension  n’a  été  employée  que 
par  l’auteur  de  la  Chronique  d’Alexandrie. 
Il  suffit  de  savoir  qu’elle  a commencée  avec 
l’an  39  de  Jésus-Christ. 

Tels  sont  les  différents  modes  de  comput 
usités  au  moyen  âge.  Ajoutons  qu’ils  ont  été 
simultanément  employés  non-seulement  dans 
le  môme  pays,  mais  encore  dans  le  même 
manuscrit.  Les  écrivains  composaient  sou- 
vent leurs  chroniques  en  copiant  indistinc- 
tement des  auteurs  qui  n’avaient  pas  suivi 
le  même  système  de  chronologie,  et  ils  réu- 
nissaient ainsi  des  dates  contradictoires  en 
apparence,  quoiqu’il  soit  presque  toujours 
facile  de  les  concilier  (Vog.  le  Tableau  de 
concordance  des  principales  ères)» 

II.  ÈRB  MONDAINE  D’ALEXANDRIE. 

L’ère  d’Alexandrie  fut  établie  par  Jules 
Africain  en  221,  et  adoptée  par  les  Alexan- 
drins, d’où  lui  vint  son  nom  ; elle  faisait  cor- 
respondre l’année  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  à l’an  du  monde  5’i00.  Son  auteur 
avançait  de  trois  années  ur  l’èrc  chrétienne 
vulgaire,  l’époque  delTncarnalion,  et,  suivant 
les  calculs  ordinaires,  son  année  5503  répond 
non  à la  quatrième,  mais  à la  premièredel’ère 
chrétienne. 

L’ère  des  Alexandrins  subit  une  réforme  à 
la  fin  de  l’année  284  de  notre  ère  chrétienne. 
Cette  année  était  pour  eux  la  287*  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  eu  égard  à l'ad- 
dition de  trois  années  dont  nous  venons  de 
parler,  et  elle  était  par  conséquent  la  5787* 
depuis  la  création  du  monde.  On  retrancha 
alors  dix  ans  au  calcul  de  Joies  Africain,  de 
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manière  que  la  fin  de  notre  année  28V,  qui 
était  pour  eux  l’an  287  de  Jé^us  Christ  et 
l’an  du  monde  5787,  devint  l’an  277  de  Jésus-  t 
Christ  et  l’an  du  monde  5777. 

Ainsi,  pour  les  temps  antérieurs  à l'an 
284,  les  Alexandrins  donnent  à la  naissance 
de  Jésus-Christ  une  date  pins  ancienne  de 
trois  ans  ; et  à partir  de  l’an  284  ils  loi  don- 
nent nu  contraire  une  date  de  sept  ans  plus 
récente. 

111.  ÈRB  MONDAINE  D’ ANTIOCHE. 

L’ère  des  Alexandrins  subit,  vers  la  fin  du 
iv  siècle,  une  deuxième  réforme  qui  donna 
naissance  à une  ère  nouvelle  qu’on  dit  avoir 
été  en  usage  dans  l’Eglise  d'Antioche.  L’au- 
teur de  celte  réforme  fut  un  moine  égyptien 
nommé  Panodore , qui  l’opéra  en  retranchant 
pour  cela  dix  ans  aux  calculs  de  Jules  Afri- 
cain : en  sorte  que  l’an  du  monde  5490  ré- 
pondit à l’an  5500  des  Alexandrins.  Mais 
comme  en  284  les  Alexandrins  avaient  aussi 
retranché  dix  années  au  travail  de  Jules  Afri- 
cain, les  deux  ères  se  confondent  à celle 
époque.  Seulement  il  faut  remarquer  que 
dans  l’ère  d'Antioche  la  première  année  de 
l’ère  chrétienne  concorde  avec  la  fin  de  l’an- 
née 5493  et  le  commencement  de  l’année  5494, 
tandis  que  depuis  la  réforme  des  calculs  de 
Jules  Africain  la  première  année  de  notre 
ère  correspond  à la  seconde  partie  de  l’annéo 
5490,  et  à la  première  de  l'année  5491  de  l’ère 
mondaine  d’Alexandrie. 

IV.  ÈRE  MONDAINE  DE  CONS TANTINOPLB. 

L’ère  de  Constantinople  commence  â la 
création  du  monde.  Suivant  cette  ère,  la  pre- 
mière année  de  l'Incarnation  correspond  aux 
huit  derniers  mois  de  l’an  du  monde  5509. 
On  la  voit  en  usage  à Constantinople  avant 
le  milieu  du  vu*  siècle,  et  elle  a été  depuis 
celte  époque  constamment  suivie  par  l’E- 
lise  grecque.  Les  Russes,  qui  l’avaient  reçue 
es  Grecs  avec  Io  christianisme,  l’ont  prati- 
uéc  jusqu’à  Pierre  le  Grand.  On  distingue 
ans  fère  de  Constantinople  deux  sortes 
d’années,  Tannée  ecclésiastique,  qui  a com- 
mencé tantôt  au  21  mars,  tantôt  au  l*r  avril, 
et  l’année  civile,  qui  a commencé  au  l*r  sep- 
tembre. Les  auteurs  de  l’Art  de  vérifier  les 
dates,  hésitant  à décider  si  Tannée  a toujours 
commencé  le  l*r  septembre  à Constantinople 
même  avant  la  séparation  des  empires  d’O- 
rient  et  d’Occident,  présument  qu’il  pouvait 
y avoir  aussi  une  autre  année  civile  qu’ils 
appellent  romaine  ou  consulaire , et  qui  au- 
rait commencé  au  1*'  janvier. 

V.  ÈRE  DES  BÉLEUCIDBS  , DBS  GRECS  OU  DES 
6YRO- MACÉDONIENS,  AUTREMENT  DITE  ÈRE 

d’alexandre. 

On  trouve  chex  les  Grecs  deux  ères  d’A- 
lexandre : l’une  qui  date  de  la  mort  de  co 
rince  et  de  l'installation  de  son  successeur, 
ouble  événement  qui  concourt  avec  l’an  324 
avant  Jésus-Christ  : celte  ère  n’a  presque 

fias  été  employée;  l'autre  plus  connue  sous 
e nom  d’ère  des  Seleucides,  des  Grecs  ou  de» 
Syro-Macédonieos. 


489  DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE.  UO 


Kilo  date  de  l’an  de  Rome  442, 12  ans  après 
la  mort  d’Alexandre,  et  311  ans  quatre  mois 
pleins  avant  Jésus-Christ,  ou,  suivant  d’au- 
tres auteurs,  310  ans  et  quatre  mois.  La 
première  année  de  l’ère  chrétienne  concorde 
donc  pendant  ses  huit  premièrs  mois  avec  la 
312*  ou  la  311*  année  de  l’ère  des  Séleucides. 
L’annce  de  Père  des  Séleucides  commençait 
chez  les  Grecs  do  Syrie  au  mois  de  septem- 
bre; chez  les  outres  Syriens  au  mois  d'oc- 
tobre. Ces  deux  usages  existent  encore  au- 
jourd’hui : le  premier  chez  les  catholiques 
de  Syrie,  le  second  chez  les  Nesloriens  et  les 
Jacobitcs. 

À Tyr  on  commençait  l’année  au  19  oc- 
tobre ; à Gaza,  au  28  du  même  mois  ; à Damas, 
à l’équinoxe  du  printemps.  Les  Juifs  adop- 
tèrent aussi  l’ère  des  Séleucides  quand  ils 
furent  soumis  aux  rois  macédoniens.  Ils 
commençaient  Paunée  à l’équinoxe  d’au- 
tomue. Oii  dit  qu’ils  ont  employé  celte  ère 
jusqu’à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Suivant  Jacob  Ussérius,  cité  par  M.  de 
Wailly,  l'opinion  des  auteurs  de  Y Art  de  vé- 
rifie/ les  dates  serait  contestable.  Cet  auteur 
prétend  que  les  Syro-Macédonicus  ont  com- 
mencé pendant  longtemps  leur  année  au  24 
septembre.  Il  ne  fixe  pas  à quelle  époque  cet 
usage  aurait  cessé;  mais  il  établit  que  les 
deux  manières  de  commencer  l’année  soit  au 
1',  soit  au  24  septembre,  étaient  employées 
concurremment  dès  le  rr  siècle,  et  qu'on  s’en 
servait  encore  au  iv*  siècle. 

VI.  ÈRE  CÉSARIENNE  d’aNTIOCHB. 

L’ère  césarienne  d’Antioche  a sa  cause 
dans  l'érection  d'un  monument  que  cette 
ville  éleva  à Jules  César  en  mémoire  de  la 
victoire  de  Pharsale,  Pan  706  de  Rome,,avant 
Jésus-Christ  48,  le  9 du  mois  sexlilis,  qui 
correspond  au  mois  d'août.  Les  Syriens  com- 
mencèrent celle  période  à l’automne  de  l’an 
706,  mais  les  Grecs  la  firent  remonter  à l’au- 
tomne de  l’année  précédente  : de  sorte  que 
l’automne  de  la  lr*  année  de  l'ôre  chrétienne 
correspond,  selon  les  Syriens,  au  commen- 
cement de  la  49*  année  de  Père  césarienne 
d’Antioche,  et  au  commencement  de  la  50*, 
selon  les  Grecs.  Le  premier  de  ces  calculs  est 
constaté  par  les  actes , le  second  par  les  mé- 
dailles. 

VII.  ÈRE  JULIENNE  OU  DE  JULES 
CÉSAR. 

L’ère  Julienne  date  de  la  réformation  du 
calendrier  opérée  par  Jules  César  quarante- 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Depuis 
l'établissement  du  calendrier  par  Numa,  les 
inexactitudes  qu’il  renfermait  s’étant  accu- 
mulées pendant  sept  siècles,  avaient  produit 
un  tel  dérangement,  que  les  mois  d’hiver 
tombaient  en  automne,  ceux  du  printemps 
en  hiver  et  ainsi  des  autres.  Jules  César  or- 
donna que  l’année  707  de  Rome  (qu'on 
nomma  l’unnéc  de  confusion)  serait  compo- 
sée de  15  mois  formant  ensemble  4’i5  jours, 
et  qu’à  l’avenir  chaque  année  aurait  365 

(I)  Comme  les  années  de  la  fondation  de  Rome  coin- 
anoccoi  au  il  avril,  le  I*'  Jimvicr  de  r«n  50  avant  Jésus- 


jours,  auxquels  on  ajouterait,  tous  »es  qua- 
tre ans,  un  jour  après  le  24  février;  c’esl-à- 
dire  qu'on  répéterait  le  6 des  calendes  de 
mars.  De  là  le  nom  d'année  bissextile. 

La  première  année  Julienne  commença 
le  l*r  janvier  708,  45  ans  avant  Jésus-Christ. 
Elle  fut  bissextile.  Mais  les  pontifes,  au  tien 
de  placer  le  jour  intercalaire  dans  les  an- 
nées 5,  9,  13,  17,  21, 25,  29,33  cl  37,  le  pla- 
cèrent dans  les  4*,  7*,  10*,  13*,  IG*,  19*,  22*, 
25*,  28*,  31*.  34*  et  37*  années,  ne  laissant 
que  deux  années  communes  entre  chaque 
année  bissextile  : de  sorte  qu’au  bout  de  37 
ans  il  y avait  eu  3 intercalations  de  trop. 
Auguste  corrigea  cette  erreur  en  ordonnant 
ue  les  jours  intercalaires  seraient  omis 
ans  les  années  41,  45  et  49.  L’équilibre 
ayant  été  ainsi  rétabli,  on  reprit  les  interca- 
lations dans  les  années  53,  57,  61,  etc. 

Pour  trouver  à quelle  année  de  Père 
chrétienne  correspond  une  année  de  Père 
Julienne,  il  faut  retrancher  le  uombre  fi5  de 
l’année  de  Père  Julienne;  et  réciproque- 
uement,  une  année  de  Père  chrétienne  étant 
onnée,  eu  y ajoutant  45,  on  aura  l’année  do 
Père  Julienne  correspondante. 

VIII.  ÈRE  ACT1AQUK.  ÈRE  DES  AUGUSTES. 

L’ère  actiaque  tire  son  nom  et  son  origine 
de  la  bataille  d’Actium,  qui  fut  livrée  le  2 ou 
le  3 septembre  de  Pan  723  de  Rome.  Voici 
les  divers  commencements  de  cette  ère. 

En  Egypte,  le  29  août,  an  de  Rome  723, 
avant  Jésus-Christ  31. 

Chez  les  rois  do  Syrie  , le  1*T  septembre, 
an  de  Rome  723,  avant  Jésus-Christ  31. 

Chez  les  Romains,  le  l*r  janvier,  an  do 
Rome  723,  avant  Jésus-Christ  30  (1). 

Les  Grecs  d'Antioche  ont  aussi  appelé 
cette  ère  du  nom  de  leur  ville  ; elle  y était  en- 
core en  usage  au  ix*  siècle.  On  trouve  aussi 
une  autre  ère,  dite  ère  des  Augustes , qui 
commence  à Pan  727  do  Rome,  27  ans  avant 
Jésus-Christ,  à l’année  où  César  Octave  se 
fit  confirmer  dans  la  possession  de  l’empira 
par  un  décret  public. 

IX.  ère  d’bspagnk. 

L’ère  d'Espagne  commence  au  l*r  janvier 
qui  suivit  la  conquête  de  ce  pays  achevée, 

Îar  Auguste,  Pan  715  de  Rome,  39  ans  avant 
ésus-Christ.  Elle  eut  cours  en  Afrique,  en 
Espagne  et  dans  celles  de  nos  provinces  mé- 
ridionales qui  furent  soumises  aux  Visigolhs. 
Depuis  le  ixr  siècle  on  y joignait  assez  com- 
munément, dans  lot  dates,  les  années  de  Père 
chrétienne.  Quelquefois  aussi  on  a confondu 
ces  deux  compuls. 

L’ère  d’Espagne  devance  de  38  années  en- 
tières Père  chrétienne  : il  faut  doue  retran- 
cher ce  nombre  d’une  année  quelconque  de 
celte  ère  pour  trouver  l’année  correspon- 
dante de  Père  chrétienne. 

L’ère  d'Espagne  fut  abolie  dans  la  Catalogne 
en  1180,  pour  être  remplacée  par  celle  de  PIu- 
carnalion.  Il  eu  fut  de  même  dans  le  royaume 
Chrivt  correspond  A l’an  de  Rome  7i5.  (M.  de  Wailly.) 
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d’Aragon  en  1350;  dans  celui  de  Valence 
en  13o8;dans  celui  de  Castille  en  1393. 

On  pense  que  l’usage  de  l’èrc  d'Espagne 
cessa  en  Portugal  dès  le  commencement  du 
xu*  siècle,  sous  le  règne  d’Alphonse  Henri- 
que*.  Quelques  auteurs  prétendent  ccpen- 
meni  que  celte  ère  y fut  employée  jusqu’en 
1415,  ou  même  jusqu  en  1422. 

X.  ÈRE  DE  DIOCLÉTIEN  OU  DBS  MARTYRS. 

L'élévation  de  Dioclétien  au  trône,  en  284, 
ne  fut  pas  seulement  le  point  de  départ 
de  la  réforme  de  Père  des  Alexandrins, 
comme  nous  l'avons  vu  au  paragraphe  II, 
mais  elle  le  fut  encore  d'une  ère  nouvelle  à 
laquelle  on  donna  d’abord  le  notn  de  ce 
prince,  et  que  scs  persécutions  contre  l'E- 
glise firent  appeler  ensuite  ère  des  martyrs. 
Pour  comprendre  celle  ère  il  faut  savoir  que 
ses  années  sont  réglées  sur  le  calendrier 
égyptien.  Avant  la  réformation  du  calendrier 
romain  par  Jules  César,  l’année  égyptienne 
se  composait  de  douze  mois  de  trente  jours 
chacun,  à la  fin  desquels  on  ajoutait  cinq 
jours  intercalaires  nommés  épagomènes.  Un 
décret  du  sénat  romain  de  la  seizième  année 
de  l’ère  Julienne  ordonna  que  tous  les  qua- 
tre ans  on  ajouterait  un  sixième  épagomène 
pour  compenser  l’erreur  de  six  heures  par 
an  qui  existait  entre  les  cinq  épagomènes/ 
Alors,  comme  l’année  égyptienne,  commen- 
çait le  29  août  de  Pannée  Julienne,  le  com- 
mencement de  l’ère  Dioclélienue  répond 
au  29  aoûl  de  l'an  28V  de  Père  chrétienne.  En 
lui  donnant  le  nom  d'ère  des  martyrs  on  ne 
changea  rien  à son  commencement,  quoique 
l'édit  de  persécution  lancé  par  Dioclétien 
datât  seulement  de  Pan  303. 

On  se  rappellera  que  l’augmentation  d’un 
sixième  épagomène  tous  les  quatre  ans  faisait 
finir  Pannée  intercalaire  au  29  août  au  lien 
du  28  ; Pannée  commune  qui  suit  commence 
le  30  et  finit  au  contraire  au  28  août,  parce 
qu’elle  concorde  avec  Pannée  bissextile  du 
calendrier  Julien. 

XI.  ÈRE  DE  LA  FONDATION  DE  ROME. 

M.  de  Wailly  regarde  comme  une  espèce 
d’ère  l’époque  de  la  fondation  de  Rome, 
parce  qu’elle  a servi  de  point  de  départ  à 
plusieurs  historiens.  D’après  l’opinion  la 
plus  généralement  suivie,  dit  cet  auteur, 
Rome  fut  fondée  lu  21  avril  de  Pan  753  avant 
Jésus-Christ.  L’an  2 de  la  fondation  de  Rome 
n’a  donc  commencé  que  le  21  avril  de  Pan 
752  avant  Jésus-Christ.  Mais  parmi  les  au- 
teurs qui  ont  employé  celle  époque,  il  en  est 
plusieurs  qui  font  cadrer  les  années  de  la 
fondation  de  Rome  avec  Père  vulgaire.  Dans 
ce  système,  Pan  2 de  la  fondation  de  Rome 
conrl  du  l*r  janvier  au  31  décembre  de  l’an 
752  avant  Jésus-Christ,  et  par  conséquent 
le  l*rjaovierde  l'an  1 de  Père  chrétienne 
tombe  le  l*r  jour  de  Pan  de  Rome  754.  On 
voit  donc  que  pour  trouver  à quelle  année 
de  la  fondation  de  Rome  appartient  une  an- 
née quelconque  de  Père  chrétienne,  il  suffit 


d’ajouter  à Pannée  de  l’ère  chrétienne  le 
nombre  753.  Le  tableau  de  concordance  des 
ères  (1)  indique  la  modification  qu'on  doit 
faire  subir  à celte  formule  quand  on  consi- 
dère le  2t  avril  comme  le  premier  jour  des 
années  de  la  fondation  de  Rome.  On  a aussi 
indiqué  au  bas  de  ce  tableau  le  calcul  à 
faire  pour  ramener  aux  années  avant  Jésus- 
Christ  les  753  premières  années  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  de  même  que  les  années  de 
toutes  les  ères  antérieures  a Père  chrétienne. 
Pour  se  rendre  raison  de  la  formule  indi- 
quée, il  suffit  de  remarquer  que  les  années 
de  la  fondation  de  Rome  antérieures  à Père 
chrétienne  suivent  une  progression  crois- 
sante depuis  1 jusqu’à  753,  pendant  que  Ici 
années  avant  Jésus-Christ  suivent  une  pro- 
gression décroissante  depuis  753  iusqu'à  1 ; 
eu  sorte  que  si  l’on  ajoute  les  chiffres  des 
termes  qui  se  correspondent  dans  ces  deux 

Œssions,  on  obtient  pour  résultat  de 
ion  le  nombre  754.  Il  en  résulte  qu’en 
retranchant  les  chiffres  d’une  année  quel- 
conque avant  Jésus-Christ  du  nombre  fixe 
754,  on  obtient  pour  reste  Pannée  corres- 
pondante de  la  fondation  de  Rome,  et,  par 
la  même  raison  qu'en  retranchant  du  nom- 
bre 754  le  chiffre  d’une  année  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  on  obtient  Pannée  avant  Jé- 
sus-Christ. 

XII.  ÈRE  FICTIVE  DE  LA  PÉRIODE  JULIENNE. 

La  période  Julienne,  est  une  ère  ficlive 
composée  par  Joseph  Sealiger,  vers  1580, 
aGn  d’éviter  tous  les  calculs  nécessaires 
pour  établir  la  concordance  des  différentes 
époques  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
dans  la  chronologie.  Elle  est  formée  de  7980 
années,  produit  de9  cycles  de  la  luue,  du  so- 
leil et  des  indielions’mullipliés  les  uns  par 
les  autres.  L'an  1 do  notre  ère  correspond 
avec  l’an  4714  de  cette  période,  et  par  con- 
séquent la  première  année  de  cette  période 
correspond  à Pan  4173  avant  Jésus-Christ  : 
d’où  il  suit  que  pour  trouver  une  année 
quelconque  do  Jé'US-Chrisl  dans  cette  pé- 
riode, il  faut  ajouter  4173  à celte  anuée,  et 
réciproquement  retrancher  ce  même  nombre 
d'une  année  quelconque  de  cette  ère  pour 
obtenir  l’année  correspondante  de  Père  chré- 
tienne. 

XIII.  OBSERVATIONS  SUR  LS  TJéBLEAU  DR 
CONCORDANCE  DBS  PRINCIPALES  ÈRES. 

Nous  donnons,  d’après  M.  Waillj,  la  con- 
cordance des  principales  ères  qui  viennent 
d’étre  analysées.  En  examinant  ce  tableau 
on  verra  qu'une  addition  on  une  soustrac- 
tion suffit  pour  donner  la  correspondance  des 
années  de  Père  chrétienne  avec  celles  des  ères 
les  plus  importantes.  Ce  tableau  est  un 
excellent  résumé  de  la  table  chronologique 
de  l’irl  de  vérifier  les  dates.  On  y indique  en 
outre  les  modifications  qu’on  doit  faire  subir 
au  calcul  en  raison  de  l’époque  à laquelle 
Pannée  commence  dans  chacune  des  ères 
dont  il  s'agit,  de  sorte  que  Pon  connaîtra 


(1)  Voycs  ci-duMous  le  Ubleau  de  coocordance  des  principal ca  ères. 
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toujours  exactcmcot  l'an,  le  mois  et  le  jour 
de  notre  calendrier  qui  correspondent  dans 
une  autre  ère,  soit  au  commencement,  soit  à 
la  lin  d'une  année.  Le  même  tableau  pré- 
sente les  différentes  supputations  ^ui  ont  été 
eu  usage  pour  l'èrc  des  Séleuctdes,  pour 


HA 

l'èrc  césarienne  d'Antioche  et  pour  l'ère 
d'Alexandrie.  Pour  appliquer  la  formule  du 
tableau  au  système  de  Jules  Africain  sur  In 
date  de  l'Incarnation,  il  faut  diminuer  de  3 
les  nombres  marqués  dans  Ig  colonne  de 
l'ire  d'Alexandrie. 
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TABLEAD  DE  CONCORDANCE 
Des  principales  eres  avec  l’ire  chrétienne. 


W IMBUES 

qu’il  faut  retrancher 
d'une  année  quel- 
conque  de  l’ère  chré- 
tienne {tour  obtenir 
l'auuée  correspon- 
dante de 


.2  § s 

s ï? 

I 

< S 
" 52 


I .2  8 


Du  21  avril  au  31  décembre. 
Du  1er  janvier  au  20  avril. 


NOMBRES 

qu'il  faut  ajouter  b une  année  quelconque 
de  l’ère  chrétienne 

|*our  oblcuir  l'année  corresjtondanle  do 


Du  29  août  au  31  décembre. 
Du  l*r  janvier  au  28  août.  . 


3303 

5302 


5493 

3192 


Du  1er  septembre  au  51  décembre. 
Du  1”  janvier  au  31  août.  . 


5509  3493  49 
5308  3491.  48 


Du  Ie'  oclob.au  31  déc. 
Du  1er  Jaov.  au  30  sept. 


ou  j Du  14  sept,  au  51  décem. 
suivant  < 

Dssérius  (Du  1er  Janv.  au  23  seplem. 


312  ou  311 
311  ou  510 


312  ou  511 
311  ou  310 


82,33  ou  34 


A toute  époque  du  l'année. 


4713 


43 


38 


Au  contraire  il  faut, 
•jouter  1rs  nombres 
ci-dessus  à une  année 
quelconque  de  cha- 
cune de  ces  ères  pour 
Oblenirl'annér  corres- 
pondante de  l’ère  chré- 
tienne. 


Au  contraire  il  faut  retrancher  les  nombres  ci-dessus  d’une 
année  quelconque  de  chacune  de  cc*  ères  pour  oblcuir  l’a 
correspondante  de  l’ère  chrétienne. 


N.  B.  Pour  les  temps  antérieurs  à l’ère  chrétienne,  on  ramè- 
ue  aux  aunées  de  chacune  do  ces  époques  avant  J.  C.  ; et  réci- 
proquement on  ramène  aux  années  avant  J.  C les  années  do 
chacune  de  cei  époques  en  augmentant  de  ! les  nombres  ci-des- 
sus, et  en  retranchant  de  ces  membres  ainsi  augmentes  le  chiffre 
de  la  date  dont  il  s’agit.  La  différence  exprime  la  concordance 
cherchée.  — Premier  exemple  : A quelle  année  avant  J.  C.  cor- 
res|>oriil  le  13  août  de  l’an  313  de  la  fondation  de  Home? Celte 
date  étant  comprise  entre  le  21  avril  et  l«  31  décembre  , i/eat  le 
nombre  753  que  je  dois  augmenter  do  I.  De  ce  nombre  aius* 
augmenté,  c’est-à-dire  de  734,  je  retranche  313  et  je  trouve 
pour  différence  4 y.»  : c' est-  à-dire  que  le  15  août  de  l’an  de  Rome 
315  corrosnniid  h l'an  439  avant  J.  C.  — Deuxième  exemple:  A quelle 
année  de  l'ère  mondaine  d'Antioche  correspond  le  23  avril  de  l’an 
5717  avant].  C.T  Otledate  étanl  comprise  entre  le  l"f  janvier 
c.lle  31  août,  c'est  le  nombre  3492  que  je  dois  augmenter  de  1. 
Je  retranche  .loue  5717  de  5493.  ol  je  trou»  e pour  ditrércncc  1776: 
c’est-à-dire  que  le  23  avril  do  l’an  3717  avant  J.  C.  correspond  à 
l’an  177ü  de  l'ère  mondaine  d’Àniiocbo 
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XIV.  DB  QUELQUES  AUTRES  èflBS  HOIHS 
USITÉES. 

Outre  les  eres  que  oous  avons  examinées 
jusqu’à  présent , il  yen  a plusieurs  autres 
qu'on  a employées  bien  plus  rarement.  Nous 
allons  les  résumer  succinctement  d’après 
l’Arl  de  vérifier  les  dates. 

L’ère  d'Abraham  commence  à la  vocation 
de  ce  patriarche.  Eusèbc  et  Idalius  en  ont 
fait  usage  dans  leurs  chroniques.  L’an  2017 
de  celte  ère  commence  au  1"  octobre  de  l’an 
1 de  Jésus-€hrist. 

L’ère  dcNabunassar  a surtout  été  employée 
dans  les  tables  des  anciens  astronomes  : 
Ptolémée  en  a beaucoup  fait  usage.  On  la 
compte  depuis  le  mercredi  26  février  de  l'an 
647  avant  Jésus-Christ.  On  doit  remarquer 
que,  comme  elle  est  composée  d'années  de 
365  jours,  saus  jour  intercalaire  à la  4*  an- 
née, après  1460  années  elle  se  trouve  en 
avant  d’une  année  sur  une  période  égale  de 
l’ère  Julienne,  pendant  laquelle  se  trouvent 
365  années  bissextiles,  qui  ont  un  jour  de 
plus  que  l’année  commune. 

L'ère  deTyr,  qui  a commencé  125  ans  avant 
Jésus-Christ,  a été  employée  dans  la  date  de 
quelques  conciles.  L’an  127  de  celte  ère  com- 
mence le  19  octobre  de  l’an  1 de  Jésus-Christ. 

L'ère  des  Arméniens,  désignée  dans  quel- 
ques titres  français  sous  le  nom  d Etreure  des 
Mrtnines , a commencé  le  mardi  9 juillet  de 
l'au  de  Jésus-Christ  552. 

L’ère  d’isdegerde  111,  roi  de  Perse,  a com- 
mencé à l’époque  de  sou  avènement  au  Irène 
le  16  juin  de  l’an  632  de  Jésus-Christ.  Cette 
ère  était  composée  d’années  de  365  jours  , 
dont  cinq  jours  intercalaires.  Cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu’au  temps  de  Malek-Schah- 
JDgelaleddin , qui  ordonna  que  l'ao  467  de 
l’hégire  (1075  de  Jésus-Christ),  l’équinoxe  du 
printemps  serait  fixé  au  14  de  notre  mois  de 
mars,  et  qu’outre  les  cinq  épagomènes,  cha- 
que quatrième  anuée  , six  ou  sept  fois  de 
suite,  on  en  ajouterait  un  sixième,  après 

Î|uoi  l’intercalation  ue  sc  ferait  plus  qu  une 
ois  en  cinq  ans.  Cette  ère  ainsi  réformée  se 
nomme  ère  Gélaléenne  ou  Malaléenne. 

L’ère  des  olympiades , qui  consiste  dans 
une  révolution  de  quatre  aimées,  fut  instituée 
par  les  Grecs  et  adoptée  ensuite  par  les  La- 
tins. Suivant  l’opinion  la  plus  généralement 
admise  par  les  clironologisles  , la  première 
année  de  la  195*  olympiade  répond  au  1er 
juillet  de  l'an  de  l’Incarnation. 

Cette  ère  fut,  dit-on,  remplacée  par  l’in  - 
diction  dans  le  cours  du  iv*  siècle  : cepen- 
dant , d’après  CéJréuus  , elle  n’aurait  cessé 
d’étre  employée  que  la  16*  et  dernière  année 
du  régne  de  Théodose  le  Grand  (395).  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  la  trouve  dans  quelques  ac- 
tes postérieurs  : telle  est , par  exemple  , la 
date  d’une  donation  faite  eu  1102,  par  le  roi 
Philippe  Ier,  à l’église  Saint-Ambroise  de 
Bourges 

XV.  ERE  db  l'hégire. 

L’ère  de  l’hégire  ou  de  la  fuite,  dont  se 
servent  les  mahométans,  commence  du  jour 
OU  Mahomet  s’enfuit  de  la  Mecque  à Médine. 
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Ce  jour  correspond,  suivant  l'usage  civil,  au 
vendredi  16  juillet  de  l’an  de  Jésus-Christ 
622  ; les  astronomes  et  même  quelques  his- 
toriens le  fixent  au  15  du  même  mois  : ce- 
pendant l’usage  le  plus  commun  est  de  le 
compter  du  16. 

L’hégire  se  compose  d’années  lunaires  plus 
courtes  de  onze  jours  à peu  près  que  noire 
année  solaire.  Son  cours  se  divise  en  cycles 
de  30  années,  dout  19  années  communes  qui 
se  composent  de  354  jours,  et  11  années  in- 
tercalaires , qui  en  ont  355.  Les  11  années 
intercalaires  sont  les  2*,  5*,  7*,  10*,  13*,  16*, 
18*,  21*,  24*,  26*  et  29*.  Pour  savoir  si  une 
année  de  l’hégire  est  intercalaire,  il  faut  vé- 
rifier quel  rang  elle  occupe  dans  le  cycle  do 
30  ans  : on  obtient  ce  résultat  en  divisant  par 
30  le  chiffre  de  l’année  dont  il  s’agit.  Si  la 
division  ne  donne  pas  de  reste , c’est  que 
l’année  est  la  30*  d’un  cycle  dont  le  quotient 
même  fournit  le  numéro  d’ordre.  Quand  au 
contraire  la  division  donno  un  reste,  le  quo- 
tient indique  le  nombre  de  cycles  révolus,  et 
le  reste  désigne  le  rang  que  l'année  occupe 
dans  le  cycle  suivant. 

Les  mois  de  l’hégire  sont  composés  de  se- 
maines, dont  chaque  jour  commence  le  soir 
après  le  soleil  couché.  Les  astronomes  ara- 
bes nomment  caractère  d’une  année  ou  d’un 
mois  le  jour  de  la  semaine  qui  commence 
celle  année  ou  ce  mois.  Voici  les  noms  des 
jours  de  la  semaine  arabique  et  ceux  de  no- 
tre semaine  qui  leur  correspondent. 

l**jour,  youm  cl-ahad,  dimanche. 

2*  jour,  youm  el-lhani , lundi. 

s*  jour,  youm  cl-lhalcd,  mardi. 

4*  jour,  youm  el-arbaa,  mercredi. 

5*  jour,  youm  el-khamis,  jeudi. 

6*  jour,  youm  el-dgioumaa,  vendredi. 

7*  jour,  youm  ol  sabt,  samedi. 

L’usage  de  cette  ère  étant  plutôt  du  ressort 
de  la  chronologie  générale  que  d’un  diction- 
naire de  paléographie,  nous  renverrons  à 
Y Art  de  vérifier  tes  dates  et  aux  Eléments  de 
paléographie  de  M.  de  Waillv  pour  éludier 
plus  complètement  sa  concordance  avec  l’ère 
chrétienne. 

ESTAMPILLE.  L’estampille  a servi  de 
sceau  chez  les  Romains.  On  pouvait  non- 
seulement  l’imprimer  sur  de  la  cire , mais 
aussi  figurer  des  caractères  après  l’avoir 
trempée  dans  l’encre.  On  voit  aussi  sur  les 
poteries  antiques  des  marques  en  creux  qui 
sont  dues  à des  estampilles  et  retracent  le 
nom  du  fabricant. 

Au  xi*  siècle  on  rit  des  signatures  formées 
à l’aide  d’une  espèce  d’estampille  : telles  sont 
quelque»  signatures  de  Guillaume  le  Con- 
quérant , de  son  père  et  de  son  aïeul.  Celles 
de  la  princesse  Mathilde  étaient  probable- 
ment estampillées  avec  un  sceau. 

Aux  xni*  et  xiv*  siècles  le»  notaires  tra- 
çaient les  figures  si  variées  de  leurs  signa- 
tures à l’aide  d'estampilles. 

ÉVÊQUE , episcopus.  Le  nom  d’évéque 
vient  du  grec  episcopoe  , qui  veut  dire  sur- 
veillant, visiteur.  Dans  certains  siècles  ce 
litre  n’était  pas  attribué  spécialement  à ceux 
qui  en  remplissaient  les  fonctions  ; des  pré- 
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1res  mémo  furent  qualifiés  epiacopi  à raison 
des  charges  dont  ils  étaient  quelquefois 
revêtus.  11  en  était  encore  de  môme  au 
vnr  siècle  pour  les  abbés  et  les  chorévéques 
aussi  bien  que  pour  les  prêtres  chargés  de  la 
prédication  (1). 

Les  papes,  évêques  des  évêques,  en  pre- 
nant le  titre  d’epiacopua  , y ont  ajouté  diffé- 
rentes qualifications  ( Voy.  Pape).  Les  évêques 
furent  longtemps  sans  désigner  leur  siège 
dans  leurs  souscriptions.  Au  vu*  siècle  ou  en 
voit  quelques-uns  qui  commencent  à l’ajou- 
ter à leur  nom.  Les  Bénédictins,  en  citant  un 
rivilége  de  l’abbaye  de  Sainte-Colombe  de 
ens,  approuvé  longtemps  après  sa  date  par 
une  assemblée  d'évêques,  en  695  (2),  disent 
que  le  seul  Godin,  archevêque  de  Lyon,  men- 
tionna le  nom  de  son  évêché;  j’ajouterai  que 
j’ai  vu  une  copie  du  privilège  primitif  dont  il 
s'agit,  qui  est  de  l'année  C65  , cl  où  figurent 
des  évêques  de  Rouen,  d’Aulun,  de  Meaux  et 
d'Amiens  (.T).  Cependant  on  voit  encore  au 
xr  siècle  des  évêques  signer  saus  prendre  le 
nom  de  leur  siège. 

Les  litres  pris  par  les  évêques  sont  très- 
variés.  Ainsi  ils  s’appelèrent  saeerdos , prêt - 
bylcr , servus  aervorum  Dei , humilia , indignua 
ou  peccalor  eoiscoput  ; celle  dernière  sus- 
criplion  est  très-ordinaire  aux  vi*  et  vu*  siè- 
cles. Ajoutons  les  qualifications  de  prœtul , 
autistes,  prœlatua,  qu’on  voit  accordées  par 
des  papes  du  iv*  siècle,  mais  qui  furent  prises 
par  les  archevêques  de  France  au  ix*  siècle. 
Le  litre  de  vicaires  de  Jésus-Christ  cl  aposto - 
liquct  leur  fut  donné  du  îx*  au  xm*  siècle, 
dernière  époque  où  il  fut  réservé  au  pape 
seul  ; celui  de  vicaires  de  saint  Picrra  fut  donné 
aux  évêques  au  xu*  siècle.  La  qualification 
d'évêque  par  la  grâce  du  siège  apostolique  ne 
fut  guère  employée  avant  la  fin  du  xm*  siè- 
cle; elle  remplaça  celle  d'évéque  par  la  misé- 
ricorde divine  ou  par  la  grâce  de  Dieu  , et  ne 
devint  ordinaire  que  dans  le  cours  du  xiv* 
siècle.  Plusieurs  évêques  prirent  la  qualité  de 
vicairea  des  saints  patrons  de  leurs  églises. 
Aux  xr  et  xu*  siècles  les  évêques  choi- 
sis dans  les  ordres  monastiques  conser- 
vaient souvent  le  titre  de  frire , et  ceux 
d’Espagne  ajoutaient  souveut  le  titre  de  dom 
frère  N.,  évêque.  Ce  nom  de  frè^e  avait  été 
donné  souvent  aux  souverains  pontifes  par 
les  évêques  , au  moins  jusqu’au  milieu  du 
v*  siècle  , et  même  quelquefois  depuis.  Les 
évêques  suffragants  de  Rome  ont  pris  le  titre 
d'cpiscopus  urbis  Romœ  ou  aanctœ  Romance 
Ecclesiœ  , qualification  qui  pourrait  causer 
des  erreurs  si  on  n’y  avait  égard. 

Il  y avait  dans  les  monastères  royaux 
exempts  de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  des 
évêques  choisis  par  les  moines  et  ordonnés 
pour  exercer  les  fonctions  épiscopales  dans 
les  monastères  et  leurs  dépendances;  ils 
étaient  soumis  à l'abbé.  Ces  évêques  ont 
probablement  assisté  aux  fréquents  conciles 
de»  un*  et  ix«  siècles,  où  l'on  trouve  dos  pré- 
lats dont  on  ne  peut  connaître  les  sièges. 

t)  Mabiilon,  Annales  btnidicl.,  t.  I,  591;  II,  59  et  155. 
2)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  u V,  p.  i06. 


D’anciens  évêques  démissionnaires  se  reti- 
raient dans  les  monastères  pour  y consacrer 
le  reste  de  leur  vie  à la  méditation  ; mais  ils 
conservaient  leurs  titres , quoiqu’ils  fussent 
devenus  abbés  ou  moines.  On  voit  des  évê- 
ques au  concile  d’Attigny,  en  765,  qui  pren- 
nent le  titre  d’évéques  de  monastères  et  qui 
•ont  probablement  de  ce  geure. 

Les  évêques  in  partibut  infidelium  sont 
titulaires  des  sièges  situés  dans  des  pays  oc- 
cupés par  les  infidèles.  On  les  nomme  sim- 
plement évêques  in  partibus. 

EXCOMMUNICATION.  Cette  arme  spiri- 
tuelle, dont  on  fil  tant  d'usage  au  moyen  âge, 
était  connue  de  toute  antiquité.  Saint  Paul 
en  présente  un  exemple  terrible.  Peu  fré- 
quente dans  la  primitive  Eglise,  l’excommu- 
nication devint  aussi  commune  dans  les 
chartes  que  les  anathèmes  et  les  impréca- 
tions : non-seulement  les  papes  et  les  évêques 
en  usaient  dans  les  actes  publics  et  particu- 
liers pour  arrêter  les  envahisseurs  des  biens 
des  Eglises,  niais  les  moines  et  les  laïques 
mêmes  s’étaient  permis  de  les  fulminer  con- 
tre ceux  qui  porteraient  atteinte  à leurs 
chartes,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  actes 
du  quatrième  concile  de  Rome,  «le  l’an  502. 

Saint  Grégoire  Vil  substitua  l'excommu- 
nication aux  malédictions  et  aux  anathèmes 
terribles  dont  les  bulles  étaient  remplies 
avant  lui,  se  contentant  de  menacer  de  la 

rivation  du  curps  et  du  sang  de  Jésus- 

hrist 

Les  cérémonies  qui  accompagnaient  l'ex- 
communication avaient  un  caractère  solen- 
nel et  effrayant  dont  on  peut  voir  la  descrip- 
tion dans  le  Pontifical  romain.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  documents  datés  où  il 
est  fait  mention  des  différentes  pratiques  qui 
y étaient  relatives. 

Le  deuxième  concile  de  Limoges,  tenu  en 
1030,  contient  une  formule  d'excommunica- 
tion, lue  par  le  diacre  sur  le  jubé  de  l'Evan- 
gile , contre  les  nobles  et  autres  gens  de 
guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  avaient 
refusé  la  paix  à l'évêque.  On  y voit  l’usage 
d'éteindre  les  cierges  que  les  évêques  et  les 
prêtres  tenaient  à la  main  et  qu’ils  jetaient 
par  terre  en  disant  : « Que  leur  lumière 
s’éteigne  comme  s'élcinl  celle  de  ces 
cierges.  » 

L’exemple  le  plus  ancien  de  cette  cérémo- 
nie, dans  les  chartes,  est  peut-être  celui  qui 
eut  lieu  dans  l'acte  capitulaire  de  l'an  1136, 
par  lequel  Robert , abbé  de  Corbie , et  ses 
moines,  attribuent  les  revenus  de  l'cglise 
de  Saint- Thomas-dés- Prés  à l’office  du 
sacristain.  Cet  acte  porte  que  l’abbé  et  le» 
prêtres  du  monastère,  revêtus  d'éloles,  et  les 
simples  moines  , tenant  des  (lambeaux  à la 
main  , prononcèrent  des  bénédictions  pour 
ceux  qui  observeraient  le  règlement , et  des 
malédictions  contre  ceux  qui  y donneraient 
atteinte.  Tous  jetèrent  par  terre  Ici  flam- 
beaux éteints;  tous  donnèrent  les  bénédi- 
ctions et  les  malédictions  par  l’autorité  do 

(3)  Bibliothèque  de  la  ville  d'Auxerre,  histoire  maoas» 
crile  de  Sauiie-Colouibe 
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Dieu,  de  saint  Pierre  el  du  pape  Innocent  II. 
Une  formule  d'excommunication  de  l’an  1187 

porte  ces  mots : < Sicut  exstinguilur  lu- 

ternu  de  manibus  nostris  projecla,  sic  in  die 
judicii  lucerna  ejus  codai  exslincla,  ne  pe mit 
videre  gloriam  Ôei fiat , fiai.  Amen. 

11  était  d'usage , aux  xr  et  xir  siècles, 
d'envoyer  à Rom<  les  chartes  les  plus  impor- 
tantes, pour  que  le  souverain  pontife  y mit 
son  approbation  , et  que  ses  menaces  d'ex- 
communication contre  les  violateurs  en  ac- 
crussent l'autorité.  Un  diplôme  de  Robert  II, 
roi  de  France,  en  faveur  de  l’abbaye  de  Cou- 
lomb, est  revêtu  de  la  signature  et  d'une  for- 
mule d'excommunication  du  pape  Benoit  IX. 

La  formule  d'excommunication  ipso  fado 
ne  parait  guère  plus  ancienne  qne  le  xiti* 
siècle.  On  la  trouve  daus  les  statuts  syno- 
daux de  Nantes,  rédigés  vers  l'an  1230;  elle 
y désigne  une  excommunication  encourue 
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réellement , sans  autre  jugement , par  les 
incendiaires,  par  les  profanateurs,  etc. 

Cette  formule  d ipso  fado,  plus  ancienne 
en  France  qu'eu  Italie,  a été  en  usage  dans 
les  conciles  avant  de  paraître  dans  les  man- 
dements des  évêques  ou  de  leurs  ofBciaux. 
On  ne  l'a  pas  rencontrée  dans  les  autres  actes 
ecclésiastiques  de  ce  siècle. 

Ko  général,  l’anathème  el  l'excommunica- 
tion spécifiée  el  précise  ne  peuvent  se  trou- 
ver dans  un  acte  antérieur  au  ix’  siècle. 
Avant  ce  temps , des  anathèmes  et  des  ex- 
communications prononcées  en  ternies  gé- 
néraux ne  rendent  point  un  acte  snspect, 
surtout  lorsque  les  usurpateurs  des  biens  du 
clergé  et  les  violateurs  de  privilèges  en  sont 
l’objet. 

EXEMPTION.  Yoy.  Juridiction  et  PRIVI- 
LÈGE 


FACTUM.  Ce  terme  usité  dans  les  tribu- 
naux désignait  un  mémoire  contenant  som- 
mairement l'énoncé  de  la  contestation  inter- 
venue entre  les  parties  avec  les  moyens  sur 
lesquels  on  fdndait  sa  prétention  et  les  répon- 
ses à la  prétention  des  parties  adverses.  La 
relation  ou  le  récit  de  l'élection  d'Urbain  VI, 
dressée  contre  Clément  VH  son  compétiteur 
est  intitulée  fadum.  C'eslla  première  fois,  sui- 
vant Fleury,  qu'on  rencontre  le  mol  fadum 
employé  dans  ce  sens  (1). 

Les  jurisconsultes  anglais  appelaient  fa- 
dum tout  acte  solennel  destiné  à authenti- 
quer une  donation  ou  un  contrat. 

FAUSSAIRE.  Les  Bénédictins  ont  fait  sur 
ce  sujet  de  longues  recherches  qui  n'ont  plus 
guère  d’intérêt  pour  nous.  Il  en  ressort  évi- 
demment que  la  passion  aveuglait  les  adver- 
saires des  archives  ecclésiastiques.  M.  l'abbé 
Lenglet,  par  exemple,  disait  qu'un  Bénédic- 
tin lui  avait  rapporté  que  «sur  quinze  mille 
titres  qui  avaient  passé  par  les  mains  des  pre- 
miers auteurs  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Bre- 
tagne, ils  en  avaient  trouvé  plus  de  la  moitié 
qui  étaient  visiblement  faux  el  supposés.» 
Et  lorsqu’il  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  litres 
faux  dans  les  archives  laïques,  les  Bénédic- 
tins lui  citent  le  faux  commis  par  Robert  de 
Beaumont,  prince  du  sang  et  comte  d’Artois, 
les  impostures  commises  par  de  Rosières  en 
faveur  de  la  maison  de  Lorraine  , la  fausse 
dispense  fabriquée  par  Antoine  de  Cam- 
hray  pour  faciliter  le  mariage  incestueux  de 
Jean  V , comte  d'Armagnac,  avec  sa  propre 
sœur,  etc. 

L'opinion  du  monde  savant  estdepuis  long- 
temps fixée  à cet  égard.  On  sait  que  le  nom- 
bre des  pièces  fausses  est  très-restreint  dans 
toutes  les  espèces  d’archives  ; bien  que  l’on 
ait  vu  des  faussaires  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  ils  ont  été  reconnus  et  flétris 

II)  Histoire  ecclésiastique,  t.  XX,  p.  339. 

P)  Vojei  le  Dicliemaire  de  droit  eonon  de  R.  l'abbé 


pour  leur  crime.  L’Eglise  , comme  les  gou- 
vernements civils,  a toujours  sévi  rigoureu- 
sement contre  les  faussaires.  Les  Bénédictins 
en  donnent  dans  leur  VI’  vul.  des  preuves 
évidentes  pour  chaque  siècle  depuis  Jésus- 
Christ.  C’est  surtout  d la  fin  du  xir  siècle 
qu'on  voit  la  fabrication  des  fausses  bulles 
poussée  loin,  et  qu'innocent  III  poursuivit 
les  coupables  avec  tout  le  zèle  dont  il  était 
susceptible  en  donnant  des  règles  précises 

fiour  reconnaître  les  vraies  bulles  d'avec  les 
ausses.  Ce  grand  pape,  non  content  de  cela, 
fit  attacher  à sa  lettre  circulaire  une  bulle 
fausse  avec  une  bulle  vraie  ; c'est-à-dire  un 
sceau  faux  avec  un  sceau  véritable,  afin  de 
faciliter  la  comparaison  qu'il  avait  prescrite. 
Il  Gt  aussi  publier  dans  toutes  les  paroisses 
du  inonde  chrétien  une  sentence  générale 
d'excommunication,  dont  il  réserva  l’absolu 
lion  au  saint  siège  : excommunication  qu’il 
ordonna  de  réitérer  fréquemment  contre 
ceux  qui,  dans  la  quinzaine,  ne  détruiraient 
pas,  ou  ne  rapporteraient  pas  les  bulles  faus- 
ses qu'ils  auraient  en  leur  possession  (2). 

FERIA.  Ce  nom  étaitdonné  aux  sept  jours 
de  la  semaine  ; on  disait  feria  1 ■ pour  le  di- 
manche, feria  II1  pour  le  lundi,  feria ///*  pour 
le  mardi,  et  ainsi  desuite.  Cependant  saint Be- 
nolt,  dans  sa  règle,  n'appelle  de  ce  nom  que 
les  cinq  jours  après  le  dimanche,  en  finissant 
au  samedi  ; et  les  compte  feria  2,  3,  A,  5 et  6 
(Lov.  Dites  des  fériés). 

FETES  MOBILES.  Yoy.  Clefs  des  fêtes 
mobiles. 

FETES  RELIGIEUSES  (Glossaire  des).  Yoy. 
aux  Dites,  g VIII. 

FIEF.  Le  fief , feodum , feudum , fevum, 
était  une  terre  donnée  par  le  roi  ou  le  sei- 
gneur à condition  de  fidélité  el  de  prendre  les 
armes  ouand  il  était  nécessaire  pour  sa  dé- 
fense. L'origine  dus  fiefs  émane  des  bénéfices, 

André,  édition  Higns , 1814-13. 
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ai  étaient,  sons  la  2*  race,  donnés  à charge 
c service  militaire  et  qui  conféraient  des 
droits  et  des  privilèges  accrus  de  plus  en 
plus  par  leurs  possesseurs  sous  les  faibles 
descendants  de  Charlemagne. 

Le  feodum  est  le  plus  ancien  des  termes 
généraux  sous  lesquels  la  propriété  était 
connue  au  moyen  âge.  Ou  ne  le  rencontre 
pas  dans  des  documents  bien  authentiques 
avant  les  premières  années  du  x*  siècle.  Ce- 
pendant un  capitulaire  de  Charles  le  Gros, 
u’on  regarde  comme  véritable  , quoique  la 
ale  en  soit  fautive,  parle  du  feudwn.  Fevum , 
et  fevale  sont  employés,  vers  930,  dans  le  tes- 
tament du  vicomte  Adbéuiar,  publié  par 
Baluze  (I). 

Il  y avait  vers  le  milieu  du  ix*  siècle  des 
fiefs  ecclésiastiques.  C elaient  des  biens  don- 
nés par  les  monastères  â des  seigneurs  qui 
étaient  leurs  avoués.  Ces  avoués  jouissaient 
à titre  de  fief  de  ces  domaines  et  en  avaient 
toutes  les  prérogatives  et  tous  les  revenus, 
à charge  de  défendre  les  monastères  cou  Ire 
les  incursions  des  Normands. 

Dans  les  xr  et  xir  siècles  tout  se  donnait 
en  fief,  dit  Brussel  (2).  Les  terres,  les  droits 
seigneuriaux,  les  rentes  les  plus  minimes,  tout 
était  matière  à fiefs.  Le  morcellement  des  fiefs 
devint  extrême.  J'ai  vu,  dans  des  aveux  et 
dénombrements  du  xv*  siècle,  des  fiefs  d’un 
arpent  de  terre,  de  façon,  qu'il  pouvait  y 
avoir  un  nombre  illimité  de  ces  fiels  sur  uuc 
seigneurie. 

Dans  l’origine,  les  nobles  pouvaient  seuls 
posséder  des  fiefs;  mais  on  comprend  que  la 
division  qu’ils  subirent  les  fit  tomber  forcé* 
ment  aux  mains  des  roturiers.  Aussi  Philippe 
Le  Hardi  consacra  plutôt  un  fait  déjà  depuis 
longtemps  existant  qu'il  ne  l'établit  par  son 
édit  de  1273,  où  il  permit  aux  roturiers  dépos- 
séder des  fiefs  moyennant  un  droit  de  franc- 
fief  ; plus  tard,  au  xvr  siècle  , Henri  111  en 
ordonnant,  en  1579,  que  les  fiefs  n’annobli- 
raient  plus  , entendait  sans  doute  parler  de 
fiefs  de  dignité. 

Il  y avait  des  fiefs  de  plusieurs  sortes,  selon 
les  charges  et  les  prérogatives  qui  y étaient 
attachées. 

Ondislinguait  les  fiefs  en  fiefs  mililaireset  eu 
fiefs  civils.  Il  y avait  les  fiefs  purs  ou  d’Aon- 
ncur,  aui  ne  devaient  que  la  foi  et  hommage, 
et  les  nefs  conditionnés,  qui,  outre  la  foi  et 
hommage  , devaient  de9  redevances  portées 
dans  l’inféodation . 

Les  fiefs  de  dignité  étaient  différents  des 
fiefs  simples.  Les  premiers  étaient  (es  duchés, 
comtés,  marquisats  et  autres  fiefs  qui  avaient 
un  titre  ; ils  s’appellaient  aussi  fiefs  nobles 
et  royaux,  parce  que  le  roi  seul  pouvait  les 
concéder.  iÿux  seconds  H n’y  avait  aucune 
dignité  d’attachée. 

Le  fief  simple  était  celui  pour  lequel  le  vas- 
sal nr  devait1  que  la  foi  cl  hommage  à son  sei- 
gneur sans  autres  devoirs  personnels  et  mi- 
litaires ; l'hommage  n’élail  que  réel,  et  non 

(1)  Edition  do  Ropinoi».  «ppencln,  p 08 S. 

(ij  Briusct,  truité  tUt/ie/s 


personnel,  et  cessait  du  jour  où  le  fief  était 

aliéné. 

Le  fief  lige , du  latin  ligatus  , lié,  entraî- 
nait l'obligation  d’aller  à la  guerre  , et  de 
faire  serment  de  fidélité  à son  seigneur  pour 
toute  sa  vie  et  do  le  servir  envers  et  contre 
tous. 

Le  fief  noble  avait  droit  de  justice  haute 
moyenne  et  basse,  et  avait  des  fiefs  sous  sa 
dépendance. 

Le  fief  roturier  n’avait  aucune  de  ces  qua- 
lités. 

L’arrière-fief  était  un  fief  inférieur  qui  dé- 
pendait d’un  autre  fief,  relevant  lui-méme 
d'un  seigneur  supérieur, 

FILS.  Les  papes,  depuis  la  fin  du  v*  siècle, 
ont  presque  toujours  donné  la  qualification 
de  fils  aux  empereurs,  aux  roisetaux  grands. 
Avant  ce  temps  il  se  servaient  toujours  des 
litres  honorifiques  enécrivant  aux  empereurs 
et  aux  impératrices. 

Celte  qualification  de  fils  adressée  aux  sou- 
verains fut  accompagnée  des  épiihètesdefrw- 
elément, très-pieux,  trcs-glorieux,  etc.  Eu  gé- 
néral les  papes  employèrent , jusqu'au  ix# 
siècle  , pour  les  empereurs,  la  formule  sui- 
vante sans  y faire  de  changements  notables  : 
Domino  piissimo  et  set  enissimo  victori  ae 
triumphntori  fiiio  , amntori  Dei  et  üomim 
nourri  Jesu-Christiill.  Auyusto,  clc.  Leur  sus- 
c ri p lion  pour  les  impératrices  était  ainsi 
conçue  : Domina  piissimœ  itl.  filiœ  augustœ. 
Pour  les  rois,  les  exarques  et  les  patriccs, 
ils  employaient  les  titres  suivants  : Domino 
excellentissimo  atque  prœccllcntissimo  filio  ill. 
patricio  ou  régi.  Cependant  ils  refusèrent 
quelquefois  le  tilredefils  aux  rois  qui  n'étaient 
pas  chrétiens  (3). 

Les  papes  ont  également  appelé  fils  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  principalement  lorsqu’ils  leur  avaient 
conféré  l'ordination,  ou  qu’ils  les  regardaient 
comme  faisant  partie  du  clergé  romain.  Si 
ces  prêtres  appartenaient  à une  autre  Eglise, 
ils  les  traitaient  plutôt  de  frères. 

FLEUR  DE  LIS.  L’origine  de  la  fleur  de 
lis  comme  emblème  symbolique  a soulevé 
les  opinions  les  plus  contradictoires 

Builel  prétendait  que  li  est  un  inol  celtique 
qui  signifie  roi,  et  que  la  fleur  de  lis  est  un 
ornement  arbitraire  qui  veut  dire  fleur  de 
roi. 

Les  Bénédictins  y virent  le  haut  d'une 
hallebarde  dont  la  pointe  supérieure  est  ac- 
compagnée de  deux  autres  pointes  recourbée» 
en  bas  en  forme  de  croissants,  ce  qui  a vrai- 
scmblablemenldonné  naissance  à l’ornement 
des  sceptres  et  des  couronnes,  auquel  Rigord 
et  les  auteurs  qui  font  suivi  ont  appliqué  le 
nom  de  fleur  de  lis.  M.  de  Foncemaguc,  qui, 
avant  les  Bénédictins,  avait  développé  cette 
opinion  dans  un  mémoire  lu  à l’académie 
des  inscriptions  le  25  février  174(1,  se  fonde* 
sur  ce  que  le  mol  lilium  désigne  non-seule— 
ment  le  iis  des  jardins,  mais  encore  un  orne- 
ment quelconque  qui  imite  les  fleurs  : c'est, 

(3)  Eléments  Ht  p,t Mogrupkie,  1. 1,  p.  104. 
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dit-il , ce  que  nous  appelons  un  fleuron.  Il 
suppose  par  conséquent  que  le  mot  liUum, 
après  avoir  été  employé  dans  ce  dernier  sens 
par  d’anciens  auteurs,  aura  été  ensuite  mal 
interprété,  comme  désignant  une  fleur  véri- 
table. Cette  erreur,  si  elle  a été  commise,  dit 
M.  de  Wailly,  remonte  au  moins  au  règne  de 
Louis  Vil.  Bn  effet  M.  de  Fonccmagne  cite, 
d’après  duTillet,  une  ordonnance  de  1 179 que 
ce  roi  rendit  pour  régler  les  cérémonies  qui 
devaient  s’observer  au  couronnement  de  son 
fils  : il  y est  dit  que  la  dalmatique  et  les  bot- 
tines du  jeune  prince  seront  d'azur  et  semées 
de  fleurs  de  lis  d’or.  Rigord,  qui  écrivait  sous 
Philippe  Auguste  , parle  aussi  des  fleurs  de 
lis  qui  ornent  l'oriflamme  : V exillum  floribue 
lUtorum  distinct  um. 

Ces  textes  suffiraient  pour  ôter  toute  es- 
pèce de  doute  sur  la  véritable  origiue  de  cet 
emblème,  si  ta  forme  sous  laquelle  il  est  fi- 

?;oré  était  plus  ressemblante  à la  fleur  dont 
I porte  le  nom  ; mais  la  plupart  des  auteurs 
n’ont  pu  reconnaître  l’image  d’un  lis  dans 
l’ornement  reproduit  sur  les  contre-sceaux 
des  successeurs  de  Louis  VIL  M.  de  Wailly, 
sans  rejeter  absolument  Ibypothèse  de  M.  do 
Foncemagne,  en  émet  une  autre  qui  pour- 
rait bien  se  rapprocher  de  la  vérité,  et  à la- 
quelle on  pourrait  peut-être  accorder  toute 
certitude,  si  les  éléments  de  comparaison 
étaient  moins  variés.  Selon  cet  auteur,  on 
peut  se  demander  s’il  ne  serait  pas  plus 
simple  d’assigner  aux  fleurs  de  lis  i origino 
indiquée  par  le  nom  qu’elles  portent,  au 
moins  depuis  la  fin  du  xir  siècle.  L examen 
de  l’image  gravée  au  contre-sceau  de  Phi- 
lippe Auguste,  l’amène  à conclure  que,  si 
elle  ne  ressemble  pas  à un  lis,  elle  ne  re- 
réseote  pas  davantage  le  fer  d’une  halle- 
arde.  Alors,  dans  le  doute,  il  serait  plus 
naturel  de  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
contemporains  que  de  supposer  qu’ils  ont 
été  induits  en  erreur  par  un  mot  équivoque. 
En  observant  de  près  certains  détails  qui  se 
trouvent  sur  l’empreinte  en  question,  on  re- 
connaît évidemment  deux  jets  accessoires 
qui  s’élèvent  à droite  et  à gauche  de  la  par- 
tie supérieure  de  l'ornement,  et  qui  parais- 
sent destinés  à représenter  deux  étamines. 
Ces  objets  ne  peuvent  être  employés  dans  la 
figure  d’un  fer  de  hallebarde.  Si  la  partie  in- 
férieure de  l’ornement  s'éloigne  tout  à fait 
de  la  forme  du  Iis,  elle  est  représentée  au- 
trement sur  le  premier  côté  du  sceau  de  Phi- 
lippe Auguste  et  sur  celui  de  son  père.  Ici 
en  effet  la  forme  du  lis  est  bien  celle  du  lis 
des  jardins.  Or,  comme  il  est  logique  de  sup- 
poser que  les  monuments  les  plus  anciens 
sont  les  plus  exacts,  en  prenant  pour  terme 
de  comparaison  l’ornement  que  Louis  le 
Jeune  tient  à la  main  droite,  on  serait  au- 
torisé à dire  qu’il  n’y  a rien  d’incompatible 
entre  le  nom  et  l'origine  do  cet  emblème  (1) 
El  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  les  gra- 
veurs n’obéissant  qu  à l’impulsion  de  la  fan- 
taisie, ont  créé  une  figure  imaginaire  de  la 
fleur  de  lis,  comme  on  faisait  alors  des  oi- 

Ml  Eléments  ae  paieoQraiiluc,  i.  II,  p 8J. 

(•j)  Archive*  il<:  la  préfecture  de  l'iuuue,  fou  J*  do  U lé- 
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seaux  et  des  animaux  fantastiques,  et  qu’en 
conséquence  ils  ont  composé  la  fleur  de  lis 
qu’on  connaît  depuis  Philippe  Auguste,  et 
dont  les  formes  étaient  même,  à cette  épo- 
que, très-variées,  comme  je  l’ai  recounu 
par  le  sceau  d’un  prieur  de  Châtcau-Lan- 
don,  en  (226  (2),  qui  présente  une  fleur  de 
lis  à la  hampe  grosse  et  longue , munie  de 
chaque  côté  d’un  appendice  qui  sort  d’entre  les 
aisselles  des  feuilles;  et  sur  celles-ci  deux 
oiseaux  tenant  des  fleurs  dans  leur  bec.  La 
tige  de  la  fleur  est  droite  et  fourchue  par  le 

fiied.  Un  autre  sceau,  du  même  fonds  et  de 
a même  date,  appartenant  à Nicolas  de  Haut- 
villars  , bailli  du  roi,  présente  également 
trois  fleurs  de  lis  du  genro  de  celle  du  con- 
tre-sceau de  Philippe  Auguste.  Mais  ce 
qu’il  y a de  particulier  et  qui  prouverait 
qu’on  a voulu  faire  une  fleur,  c’est  nue  la  fi- 
gure de  celle  qui  occupe  le  bas  du  sceau 

ftorle  deux  rangs  de  feuilles  recourbées  entre 
esquilles  s’élancent  les  étamines. 

Un  fait  constaté  par  D.  Mabillon  pour- 
rait être  invoqué  à l'appui  de  cette  hypo- 
thèse : on  lit  en  effet  dans  son  discours  sur 
les  anciennes  sépultures  de  nos  rois,  que  la 
couronne  de  la  reine  Frédégonde  était  ter- 
minée par  des  fleurs  de  lis  et  son  sceptre 
par  un  lie  champêtre.  Ce  fait,  constaté  par  un 
tombeau  en  marqueterie  découvert  à l'ab- 
baye Saint-Gcrmain-dcs-Prés,  prouve  que, 
dès  la  première  race,  le  lis  a été  employé 
comme  ornement  du  sceptre.  Il  est  donc 

firobableque  les  fleurs  de  lis  qui  surmontent 
es  couronnes  de  plusieurs  rois  carlovin- 
iens  n’étaient  pas  de  simples  fleurons,  mais 
e véritables  Iis  qui,  au  xii*  siècle,  sont  de- 
venus les  armoiries  héréditaires  de  nos  rois. 

« Quoique  en  usage  sous  les  Carlovin- 
giens,  et  mémo  sous  Ta  première  race,  il  est 
reconnu  que  cet  ornement  n’a  pas  été  parti- 
culièrement adopté  par  les  rois  de  France 
avant  Louis  le  Jeune.  En  effet  les  Bénédic- 
tins rapportent  que  Zyllesius,  dans  sa  dé- 
fense de  l’abbaye  impériale  de  Saint-Maxi- 
inin,  près  de  Trêves,  Heinnccius  et  Keltner 
citent  des  sceaux  des  premiers  Ottons  avec 
des  fleurs  de  lis  tant  au  bout  du  sceptre  qu’à 
la  couronne.  Les  sceaux  de  Conrad  111  et  de 
Frédéric  l*r, contemporains  deLouis  le  Jeune; 
Jacques  II,  roi  de  Majorque;  quelques  rois 
d'Angleterre  des  plus  anciens,  et  en  parti- 
culier le  roi  saint  Edouard  le  Confesseur,  ont 
aussi  à leurs  couronnes,  et  quelquefois  au 
bout  de  leur  sceptre,  de  semblables  fleurs. 
Plusieurs  comtes,  comtesses  et  familles  no- 
bles d’Allemagne,  d’Italie,  de  Savoie  et  de 
France  des  xn*  et  xur  siècles  en  garnirent 
le  champ  de  leurs  sceaux  (3).  » [V oyex  l’ar- 
ticle Scbaox.) 

FORMULES 

I.  FORMULES  DK  DÉBUT  DANS  LES  ACTES. 

Les  formules  initiais  ou  dedébut  desactes, 
en  général,  embrassent  l'invocation,  la  sus- 
cription,  l’adresse  et  le  salut.  Quoique  cha- 
cun de  ces  sujets  doive  être  traité  en  parti- 
culier, nous  avons  cru  devoir  jeter  ici  uu 
proscricdft  Pofurrrratid. 

(.’)  Nouveau  Tuait  de  Diplomatique,  *•  IV»  p.  81. 
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coup  d'œil  sur  l’ensemble  qu'ils  forment 
dans  les  bulles,  les  actes  ecclésiasliuues,  les 
diplômes  et  les  chartes. 

Début  des  bulles. 

Les  formules  générales  des  bulles  consis- 
tent dans  l'invocation, la  suscriplion,  l'adres- 
se, le  salut  elle  sceau  d'invariabilité  parla  for- 
mule inperpetuum,ou  telle  autre.  Ces  quatre 
ou  cinq  caractères  se  rencontrent  toujours  au 
commencement  des  bulles,  ensemble  ou  sépa- 
rément,selon  qu'elles  sont  plusou  moins  solen- 
nelles ( V.  chacun  de  ces  mots  en  particulier). 

Début  des  actes  ecclésiastiques. 

Aux  trois  premiers  siècles  les  lettres  des 
Pères  sont,  dans  leur  début,  conformes  à 
celles  des  apôtres  : les  formules  initiales 
sont  presque  les  mêmes;  c'est-à-dire  qu'elles 
commencent  par  le  nom  de  la  personne  qui 
écrit,  suivi  de  ses  titres  et  qualités,  et  par 
l’adresse  et  le  salut. 

Au  iv  siècle  l'usage  s'établit  parmi  los 
évéques  de  commencer  leurs  lettres  par 
l’invocation  de  Jésus-Christ,  suivie  des  titres, 
de  l’adresse  et  du  souhait. 

Du  v au  xn'  siècle  les  formules  initiales 
furent  à peu  prés  semblables  , pour  le  fond, 
à celles  des  temps  antérieurs,  sauf  les  mo- 
difications et  les  variations  amenées  par  la 
suite  des  siècles.  Ainsi  au  x*  siècle  on  voit 
en  tète, tantôt  une  invocation  implicite  ou  ex- 
plicite, tantôt  les  dates,  tantôt  la  suscriplion, 
tantôt  simplement:  Notum  sit,  No  ver  tnt  ont- 
ne».  Sciant  omnes,  etc.  Au  xr  on  rencontre 
autant  de  chartes  qui  commencent  de  suite 
sans  invocation  par  ta  suscriplion  qu’au- 
trement;  d'autres  vont  droit  au  but  : Sciant 
omnes,  ffoverint,  etc.,  ou  bien  elles  débu- 
tent par  les  dates.  Les  actes  du  xnr  siècle 
ne  diffèrent  des  formules  initiales  du  pré- 
cédent que  par  des  préambules  pieux  qu'on 
y trouve  plus  souvent. 

Au  xnr  siècle  les  préambules  édifiants, 
comme  les  invocations  et  les  autres  indices 
de  la  piété  chrétienne,  deviennent  plus  rares, 
et  les  anciennes  formules  initiales  disparais- 
sent. Cependant  on  peut  encore  les  réduire 
à cinq  principales  : 1*  l'invocation  accompa- 
gnée de  la  suscriplion  ou  de  la  date;  2-  la 
simple  suscriplion,  souvent  précédée  des 
mots  ego,  nos;!)' Notum  sit,  Noverint  universi, 
Sciant  omnes,  etc.;  4“  les  dates  suivies  de  la 
suscriplion;  5"  un  préambule  fort  court,  ou 
la  forme  initiale  des  épltres.  Les  chartes 
qui  commencent  par  une  invocation  sont  en 
petit  nombre,  et  celles  qui  portent  en  télé 
la  suscriplion  débutent  quelquefois  par  le 
nom  de  l'auteur,  dont  il  n'y  a souvent  que  la 
lettre  initiale;  alors  on  met  ego  ou  nos. 

Aux  xiv,  xv  et  xvi  siècles  les  formules 
initiales  se  rapprochent  de  celles  que  nous 
venons  do  voir,  excepté  que  depuis  le  xvi' 
les  actes  passés  par -devant  les  notaires 
apostoliques  ou  impériaux  débutent  commu- 
nément par  l’iuvocation  suivie  des  dates. 
Début  des  diplômes  et  des  chartes  privées. 

Les  monuments  des  cinq  premiers  siè- 
cles sont  trop  rares  pour  qu'on  puisse  pré- 
senter une  connaissance  bien  exacte  des  for- 
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mules  initiales  qu'on  y employait.  Il  est 
probable  qu’on  y suivait  le  slyle'cicéronien. 
où  l’on  voit  la  suscriplion,  l'adresse  et  le 
salut  ou  le  souhait,  comme  dans  cet  exem- 
ple : Tullius  Cicsro  Marco  Antonio  salutcm. 
Les  actes  de  la  jurisprudence  romaine  de  ces 
temps  nous  offrent  cependant  quelques  dé- 
crets qui  commencent  par  les  noms  des  ma- 
gistrats en  charge,  ou  par  des  dates. 

Au  vi-  siècle  quelques  monuments  de  Jus- 
tinien débutent  par  l'invocation  de  Jésus- 
Christ.  On  la  voit  de  même,  mais  implicite- 
ment, à la  tête  des  diplômes  des  rois  méro- 
vingiens, où  elle  est  toujours  suivie  de  la 
suscriplion  composée  du  nom  du  roi  et  du 
titre  de  vir  inlusler. 

Aux  vir  et  s tif  siècles  les  diplômes  des  rois 
commencent  ordinairement  par  une  invoca- 
tion implicite  ou  explicite,  suivie  de  la 
suscriplion  et  des  litres.  Au  vnr  siècle  les 
chartes  particulières  en  France,  lorsque  ce 
sont  des  donations,  commencent  assez  par 
l’adresse  ou  par  le  préambule.  En  Italie  le 
début  par  l'invocation  était  plus  usité  qu’en 
France.  En  Allemagne  les  chartes  commen- 
çaient ordinairement  par  h'goin  Dei  nomme. 

Au  ix-  siècle  les  diplômes  de  nos  rois 
commencent  par  des  invocations  formelles 
varices  et  par  la  suscriplion. 

Les  rois  anglo-saxons  les  commencent  par 
la  formule  épislolaire  et  en  donnant  le  salut. 

Ou  trouve  ordinairement  dans  los  chartes 
privées  de  France  l'invocalion,  la  suscrip- 
tion,  puis  un  préambule  édifiant.  En  Jialie 
on  commence  par  l'invocation  suivie  de  la 
date  du  règne. 

Au  x*  siècle  même  forme  dans  le  début  des 
diplômes  royaux  de  France,  sauf  les  expres- 
sions qui  changent.  Les  ducs  et  les  cnmlei 
souverains  commencent  souvent  leurs  char- 
tes par  des  préambules  suivi»  de  leurs  titres 
ou  suscriplion»;  plusieurs  imitent  cependant 
les  formules  royales. 

Les  empereurs  d’Allemagne,  les  rois  d'Ita- 
lie, d'Espagne  et  d'Angleterre,  suivent  la 
même  marche  que  les  nôtres  dans  le  début 
de. leurs  diplômes. 

Les  chartes  privées  d’Italie  commencent 
assez  fréquemment  par  l'iuiocation;  mais 
en  France  ces  sortes  de  pièces,  lorsque  ce 
sont  des  donations  pieuses , débutent  assez 
souvent  par  une  formule  qui  exprime  la 
crainte  de  la  fin  du  monde  : Mundi  termina 
appropinquante , etc. , ou  par  de»  préambu- 
les édifiants. 

Au  xr  siècle  les  invocations  formelles  sui- 
vies des  suscriplion»  continuent  de  faire  le 
début  des  diplômes  de  nos  rois  jusqu’à 
Henri  I-,  qui  introduisit  une  uouvclle  forme 
initiale  que  ses  quatre  premiers  successeurs 
ont  imitée.  Après  l'invocation,  ils  se  servi- 
rent de  la  formule  Gtoriosce  mairie  Ecclesitx 
fil Ü noverint,  etc.;  suivait  ensuite  un  long 
préambule;  puis  lasuscriptionordinairc com- 
mençait par:  Ir^itur heee  ethujusmodiego,  etc. 

Les  rois  de  Uermanie  et  le»  empereurs,  lea 
duc»  et  les  comtes  grands  vassaux  employè- 
rent à peu  près  les  mêmes  formules  initiales 
que  les  rois  de  France. 
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Le»  rois  d’Espagne  et  d’Angleterre  débu- 
tent par  nne  invocation  formelle  on  cachée, 
quelques-uns  de  ces  derniers  y font  entrer 
l’une  et  l'autre  : mais  la  plupart  des  diplô- 
mes anglais  retiennent  la  forme  épistolaire. 
Onlcsadressc  aux  archevêques,  aux  évéques, 
aux  comtes,  etc.,  et  on  leur  souhaite  le  salut. 

Les  chartes  des  seigneurs  débutent  sou- 
vent pardes  prologues  ou  pardes  dates  suivies 
de  la  suscription  ; celles  qui  commencent  par 
la  suscription  sont  très-communes  ;les  pièces 
qui  commencent  par  notum  «il  et  d’autres  ter- 
mes  équivalents  sont  multipliées.  Un  grand 
nombre  débutent  par  des  invocations  variées. 

Au  xu‘  siècle  les  diplômes  des  rois  de 
France  débutent  par  l’invocation  et  la  sus- 
criplion;  il  n’y  a d’exception  que  quelques 
diplômes  de  Philippe  Auguste  qui  commen- 
cent par  la  suscription  suivie  de  la  formule 
noeerinf,  etc. 

Les  grands  vassaux  imitèrent  les  rois  en 
mettant  en  tête  de  leurs  chartes  l’invocation 
suivie  de  la  suscription;  on  y voit  cependant 
quelquefois  la  suscription  ou  les  dates. 

Les  diplômes  des  empereurs  commencent 
tous  par  l’invocation;  ceux  des  rois  de  Si- 
cile varient  : c’est  tantôt  la  suscription,  tan- 
tôt l'invocation,  tantôt  la  date  que  l'on  voit 
en  tête.  Les  rois  d’Espagne  mettent  conjoin- 
tement, en  télé  de  leurs  diplômes,  des  Invo- 
cations implicites  et  explicites. 

Les  rois  d’Angleterre  font  servir  de  début 
à leur  diplômes  tantôt  l'invocation,  tantôt 
la  suscription  ; la  forme  épistolaire  avec  l’a- 
dresse et  le  salut  aux  seigneurs  ou  aux  pré- 
lats y est  toutefois  assez  commune,  ainsi 
qu'en  Ecosse,  où  les  diplômes  sont  tous  dé- 
pourvus d’invocation  etcommenceul  souvent 
par  la  suscription. 

Les  formules  des  chartes  privées  étant 
rédigées  par  les  notaires,  varient  beaucoup; 
cependant  elles  ressemblent  à peu  près  à 
celles  du  xr  siècle,  surtout  pour  les  in- 
vocations. 

Au  xm- siècle  les  formules  des  diplômes  des 
rois  de  France  varient  suivant  que  ces  actes 
sont  plus  ou  moins  solennels.  Les  diplômes 
solennels  débutent  par  l’invocation,  la  sus- 
cription et  la  notification  noterint , sciant. 

La  plupart  des  diplômes  de  Louis  VIII 
sont  sous  ce  style  ou  en  forme  de  lettres. 
Saint  Louis  donne  à ses  chartes  la  manière 
solennelle.  Il  y a cependant  quelques  excep- 
tions. 

Les  chartes  des  grands  vassaux  débutent 

Ïiour  ta  plupart  par  la  suscription  au  singu- 
ier  ou  au  pluriel  ; les  plus  solennelles  offrent 
une  invocation  en  tète. 

La  suscription  ou  l’invocation  forment  le 
début  des  diplômes  des  empereurs  d’Allema- 
gne et  des  rois  d’Espagne.  Les  rois  d'Angle- 
terre commencent  ordinairement  par  leur 
nom  ou  souscription,  et  ceux  d'Ecosse  le 
font  régulièrement. 

Les  chartes  privées  varient  à l'infini  leurs 
formules  initiales  ; le  très-grand  nombre 
commence  sans  invocation  par  la  suscrip- 
tion ego  N,  ou  seulement  N.  En  Italie,  les 
laïques  débutent  ou  par  les  dates  ou  par  une 
Dictions,  ds  Diplomstioob. 
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invocation  suivie  des  dates,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  les  années  des  'empereurs,  des 
rois  et  du  pontificat  des  papes,  ou  par  la 
suscription. 

Au  xiv  siècle  les  formules  des  diplômes  se 
modifient.  Une  suscription  simple  sans  in- 
vocation fait  tout  le  début  de  ceux  de  nos 
rois  ; elle  était  assez  souvent  suivie  d’un 

riréambule  qui  devient  pompeux  sous  Char- 
es  V. 

Dans  les  siècles  précédents  on  mettait 
son  nom  à la  tête  des  lettres  qu’on  écrivait; 
ce  qui  formait  la  suscription  : Charles  V en 
fit  la  clôture  des  siennes.  Les  lettres  royaux 
ont  aussi  très-souvent  la  forme  du  notifica- 
tion N.  Sçatoir  faisons  à tous  présens  et  d 
tenir;  ou  la  forme  épistolaire  avec  le  salut. 

L-  s chartes  des  grands  seigneurs  ne  mon- 
trent plus  d'invocations  ; c’est  la  suscription 
ui  en  forme  le  début.  Il  en  est  de  même 
ans  les  diplômes  des  rois  d’Angleterre  et 
d'Ecosse,  et  ceux  des  empereurs  d'Allemagne 
et  des  rois  d’Espagne  ne  fournissent  que  de 
rares  exemples  du  contraire. 

Les  actes  des  particuliers  passés  par- 
devant  les  notaires  apostoliques  commen- 
cent ordinairement  par  des  invocations,  ainsi 
que  les  testaments.  Les  autres  pièces  débu- 
tent par  la  notification  : Noterint,  etc.  A 
tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
orront...  Sachent,  etc.  Les  chartes  dentelée» 
commencent  quelquefois  par  la  date. 

Au  xv  tiicle  tous  les  actes  laïques, 
comme  ceux  du  précédent  et  du  suivant,  n'ont 
que  trois  sortes  de  formules  de  début  : la 
suscription,  l’adresse  en  forme  de  lettres  ; 
A tous  présent  et  à venir  salut,  etc.,  ou  la  no- 
tification : Noterint  unitersi , sciant  om- 
nes,  etc.  On  rencontre  cependant  quelques 
exceptions  dans  les  diplômes  d'Angleterre. 
( Voyez  au  reste  les  mots  lavociTtos  et  Sus- 

CBIPT10ÏS.) 

IL  FORMULKS  DE  STTLI. 

On  va  passer  en  revue  sous  ce  titre  les 
principales  de  ces  formules  que  les  notaires 
et  autres  rédacteurs  des  chartes  adoptaient 
à chaque  époque  comme  des  termes  sacra- 
mentanx  qui  devaient  se  retrouver  dans  tous 
les  actes  de  même  nature.  Il  ne  s’agit  point 
ici  des  formules  caractéristiques  et  ordinai- 
res, telles  que  les  Invocations,  Suscriptiont, 
Salut , Annonces , Salutation  finale,  Dates, 
Souscriptions,  etc.,  pour  lesquelles  on  ren- 
voie à chacun  de  ces  termes. 

11  est  à remarquer  en  premier  lieu  que, 
après  rétablissement  des  Francs,  les  lois 
étant  devenues  personnelles,  le  Romain  sui- 
vait le  droit  romain,  et  le  Franc,  la  loi  sali— 
que.  On  fit,  aux  vif  et  vtir  siècles,  grand 
usage  dn  Recueil  des  formules  du  moine 
Marculfe,  qu'on  adoptait  suivant  les  conve- 
nances; cependant  on  rencontre  encore  bien 
des  pièces  rédigées  différemment.  Pour  bien 
connaître  le  style  des  actes  antérieurs  aux 
xi’  et  xir  siècles,  il  faudrait  consulter  le  re- 
cueil dont  nous  venons  de  parler,  ceux  des 
formules  angevines,  de  Sirmond,  de  Bignon, 
de  Lindenbroge , publiés  par  Baluze  avec 
16 
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supplément  (1).  Il  en  'était  de  ces  recueils 
comme  des  formulaires  actuels,  ils  servaient 
aux  chanceliers  et  aux  notaires,  qui  y trou- 
vaient les  actes  tout  faits  cl  ne  manquant 
que  des  circonstances  particulières  à chaque 
acte.  Mais,  je  le  répète,  les  notaires  n'é- 
taient pas  astreints  à suivre  les  formules 
connues,  et  ils  dressaient  souvent  les  actes 
suivant  leur  fantaisie;  ce  qui  apporta  néces- 
sairement des  variations  dans  cette  matière. 
Il  ne  faudrait  doue  pas  suspecter  une  charte 
qui  offrirait  une  formule  singulière  et  nou- 
velle qui  a pris  faveur  dans  les  siècles  pos- 
térieurs; car  cette  pièce  eu  est  peut-être  lo 
premier  exemple.  Mais  s’il  est  avéré  que 
cette  formule  , ou  les  termes  dont  elle  se 
compose , n'étaient  pas  encore  créés  au 
temps  de  la  charte,  elle  doit  être  déclarée 
fausse. 

Féliciter 

La  formule  féliciter  est  très-ancienne,  on 
la  trouve  chez  les  Romains.  Placée  à la  fin 
des  actes,  comme  pour  exprime^  la  satisfac- 
tion de  l'écrivain  et  de  l'auteur  de  la  pièce, 
elle  était  souvent  accompagnée  du  mol  amen 
surtout  depuis  le  vur  siècle. 

Explicil  féliciter. 

Le  mot  explicit  sent  ou  accompagné  de 
féliciter  sc  rencontre  fréquemment  dans 
les  plus  anciens  manuscrits  pour  exprimer  la 
même  idée  que  féliciter  à la  fin  des  chartes. 
Eiifji  vit*  mot  barbare,  est  mis  pour  explici- 
tas ou  abtolutus , sous-entendu  liber  ou  termo. 
Du  tènips  de  saint  Jérôme,  on  l’employait, 
ou  quelque  autre  semblable,  pourmarqucrla 
Gu  d'uu  ouvrage  et  pour  le  distinguer  du  sai- 
unt. 

Exorare  delectet . 

Les  chartes  de  donations  contiennent 
presque  toujours  des  recommandations  par 
les  donateurs  à ceux  dont  ils  étaient  les  bien- 
faiteurs, de  prier  pour  enx.  Ils  se  servaient 
pour  cela  de  la  formule  singulière  exorare 
delectet.  On  faisait  quelquefois  entrer  dans 
ces  recommandations  sa  femme  et  ses  en- 
fants, bien  qu'on  n'eût  ni  l'un  ni  l'autre. 
C'était  peut-être  une  précaution  pour  l’are- 
uir  ou  simplement  une  pratique  de  style. 
Les  Bénédictins  rapportent  à cet  égard  un 
privilège  accordé  à l’abbaye  de  Saiiit-Maur- 
des-Fossés  par  Clovis  11,  âgé  de  quatre  ans, 
où  on  lui  fait  dire  : Pro  nubis  ac  génitrice 
nostra , vel  conjuge,  sivc  prolit , etc. 

Mundi  termino  appropinquante . 

Plusieurs  causes  Grenl  croire,  aux  ixc  et  x* 
siècles,  que  la  flo  du  monde  était  proche; 
cette  opinion,  prise  d une  interprétation  trop 
littérale  d’une  parole  de  Jésus  Christ,  a pro- 
duit la  secte  des  millénaires.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  effroyables  désordres  de  ces 
temps  étaient  bien  faits  pour  porter  les  peu- 
ples à croire  à la  vérité  de  ce  bruit,  qui  était 
déjà  très-répandu  du  temps  de  saint  Grégoire 
le  Grand.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  formules 
mundi  1er  mi  no  appropinquante  crebrescentibu» 

(tjRaluze,  Cnpilut.  de. i rois  de  France.  Voyez  aussi, 
pour  l’apprécûliou  de  c*s  ouvrages,  le  Nouv.  Troue  de 


ruinis , instante  mnndi  termino,  et  d’autres 
semblables  se  trouvent  dans  un  grand  nom- 
bre de  chartes  des  ix%  x et  xr  siècles. 

Ob  a morem  Dei;  pro  remedio  animœ. 

Les  formules  où  sont  exprimés  les  motifs 
des  donateurs  ont  rapport  à Dieu,  aux  saints 
et  au  salut  de  l'âme.  La  formule  pro  remedio 
animœ  sc  trouve  dans  un  acte  de  donation 
faite  à l’église  de  Ravennes,  au  y*  siècle.  Eile 
passa  dans  les  chartes  de  France  du  temps  de 
DagobcrlI"r,au  plus  tard.  Pro  anima  employé 
dans  les  chartes  ne  signifie  pas  toujours  qu  il 
s’agit  d’une  personne  morte.  11  était  d'usage 
de  faire  des  donations  pour  l'âme  des  vivants 
comme  pour  celle  des  morts.  Eblcs  II,  comte 
de  Poitou,  dit  lui-méine,  dans  une  charte  de 
l’an  801,  qu'il  fait  une  donation  à Saint-Mar- 
tin de  Tours  pour  son  âme,  pro  rétributions 
animœ  meœ  (2). 

Felicis  recordaiionit,  tanclœ  memoriœ. 

Ces  formules  sont  très-anciennes,  et  con- 
cernaient, comme  on  le  pense  bien,  des  per- 
sonnes mortes.  Cependant  on  connaît  des 
chartes  où  les  titres  de  tanctœ  memoriœ , 
bentœ , èonte,  piœ  recordationi ont  été  don- 
nés à des  personnes  rivantes  : Mathias,  comte 
de  Nantes  , prend  lui-même  le  litre  de  bonce 
metnoriæ  dans  une  charte  du  xr  siècle,  et  bien 
d'autres  firent  de  même.  S’il  s'agissait  de 
fois  ou  d’empereurs,  on  emp’oyait  souvent 
rffpo?  memoriœ,  divœ  recordationisj  etc.  Ce- 
pendant ces  termes  ne  furent  nas  dTusage  en 
France  avant  le  ix*  siècle,  époque  où  l’on 
prit  avec  l’empire  toutes  les  formes  impé- 
riales. 

Tnnc  temporis. 

On  employait  souvent,  au  xr  siècle,  l'ex- 
pression tune  temporis  pour  désigner  une 
personne  présente  et  qui  signait  la  pièce.  On 
voit,  on  1093,  un  évêque  chancelier  signer  : 
Ego  Hugo  episcopus  tune  temporis  cl  catical - 
latins  scripsi  et  subscripsi.  Celle  formule 
n’était  donc  pas  seulement  particulièrement 
relative  aux  morts. 

In  perpetuum,  ad  perpetuam  rei  memoriam. 

La  formule  in  jterpetuum  se  rencontre  au 
vin  siècle  dans  les  privilèges  des  papes.  Bile 
en  devient  tout  à fait  caractéristique  au  x'. 
Urbain  II  employa  le  premier,  dâns  les  gran- 
des bulles,  au  lieu  de  in  perpetu tt#»,  la  for- 
mule ad  perpetuam  rei  memoriam , qui  se  ré- 
pandit davantage  dans  la  chancellerie  papale, 
vers  le  milieu  du  xiir  siècle.  Clémont  vi  est 
peut-être  le  premier  qui  ak  introduit  la  for- 
mule ad  futuram  rei  memoriam , au  lieu  deatf 
perpetuam.  Au  xiv  siècle  la  formule  in  per- 
petuum devient  rare,  et  au  siècle  Suivant  on 
ne  la  rencontre  presque  plus.  Tonies  ces  for- 
mules, ainsi  qae  celle  de  tam  prœsentffrus 
quam  futuris,  qu’on  trouve  dans  toutes  sor- 
tes d’actes,  avaient  pour  but  de  leur  donner 
tons  les  caractères  d’immuabilité  possibles 
Ad  majorcm  caulelam. 

C’est  dans  une  lettre  du  pape  Céleslin  III 
Di p tnm  , t fV,  p.  SG 4. 

(î)  Voyez  Noue.  Traité  de  Vipioa*. , I.  IV,  p.  W4. 
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qu’on  voit,  peut-être  pour  la  première  foi*, 
la  formule  Ad  majorent  cautclam.  C’est  une 
sorte  d’absolution  nommée  par  les  canonis- 
tes absolution  à caulele,  ou  pour  plus  grande 
sûreté. 

Par  la  plénitude  de  la  puissance  royale. 

Philippe  le  Bel  a employé  quelquefois  cette 
formule,  dont  il  ne  parait  pas  qu’on  se  soit 
servi  avant  lui.  Ses  successeurs  l’ont  imité. 

De  notre  autorité,  «le. 

Les  formules  De  notre  autorité , de  notre 
certaine  science  et  grâce  spéciale,  se  rencon- 
trent fréquemment  dans  les  actes  royaux  de 
France  au  xiv*  siècle. 

Car  tel  est  notre  plaisir. 

Celle  formule  finale  se  montre  dans  les 
édits  cl  ordonnances  du  xiv*  siècle.  Depuis 
lors  on  l’employa  presque  toujours  à la  fin 
de  ces  pièces  comme  signe  de  la  puissance 
souveraine.  En  latin,  on  disait,  Quoniam  sic 
nabis  ptacet.  Du  Gange  donne  pour  origine 
à cette  clause  les  placita  donnés  dans  les  as- 
semblées ou  malla  de  la  seconde  race,  dans 
lesquels  le  roi  déclarait  que  tel  avait  été 
l’avis  de  ceux  qui  l’assistaient  : Quia  (ale  fuit 
noslrum  placitum. 

111.  FORMULES  FINALES. 

Les  formules  finales  des  chartes  sont  trop 
multipliées  pour  qu'on  puisse  les  désigner 
par  un  non»  particulier.  En  effet,  outre  les 
principales,  telles  que  la  salutation , l’an- 
nonce du  sceau  des  signatures  et  dos  témoins, 
la  date,  qui  sont  le  sujet  d’articles  spéciaux 
ainsi  que  les  clauses  où  l’on  réserve  de  cer- 
tains droits  ; celles  de  dérogation  À tout  acte 
contraire,  de  menaces,  etc.,  il  y en  a d'au- 
tres particulières  qui  varient  à chaque  siècle 
et  presque  dans  chaque  pays.  Telles  sont  les 
défenses,  même  aux  anges  et  aux  saints  , de 
s’arroger  quelque  droit  sur  une  donation  ; les 
promesses  de  ne  jamais  revenir  contre  ren- 
gagement pris,  le  serment  par  le  Tout-Puis- 
sant, par  tes  quatre  Evangiles,  par  le  salut 
de  l’empereur,  du  pape,  par  l'âme  du  chapi- 
tre, par  l’âme  de  la  ville,  etc. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
remarques  sur  les  formules  finales  des  di- 
plômes des  rois  de  France  depuis  le  *iv* 
siècle. 

Au  lieu  des  anciens  contre-seings  des  ré- 
férendaires ouchanceliers,  qui  ne  contenaient 
que  les  mois  recognovit,  obtulil , au  xi*  siè- 
cle, on  commença  à rencontrer  Data  per  ma- 
man cancellant , cl  sous  Louis  le  Jeune 
vacante  cancellaria.  Mais  dès  le  xiv'  siècle  la 
diversité  la  plus  grande  s’établit  dans  ces 
formules. On  trouve  alors  : De  mandata  consi- 
lii.  Visa  per  gentes  compolonvn.  Lecta  in  sede. 
Visa , lecta  et  correctn  per  dominos  niagni 
consilii  et  parlnmentt  re  gis  ad  hoc  deputatos. 
Si  ptacet  contenlor.  i idi  le  conientor.  Multi - 
olicata.  Triplicata.  Nihil  pro  sigillo.  Salut. 
Rue  usque.  Scriptor , etc.  CoUatio  facta  fuit 
cum  originati , etc. 

(1)  Les  Icllres  A,  li,  C,  etc.,  qui  précèdent  les  noms  «le 
quelques  rois  des  deux  premières  races,  sigtuUcui  que 
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Les  princes  souverains  imitèrent  Ie9  for- 
mes de  la  chancellerie  royale. 

Formules  Dei  gratia  et  Régnante  Christ o. 
( Voy . Susciuption  el  Date.) 

FRÈRES.  Le  litre  de  frère  fut  toujours  douné 
par  les  papes  aux  évêques.  Ils  les  appelèrent 
aussi  confrères  et  enfin  vénérables  frères 
La  locution  votre  fraternité,  rare  au  vr  siè- 
cle , reprit  le  dessus  après  le  x*  et  surtout 
après  le  xr  siècle.  Les  évêques  traitéreut 
également  les  papes  de  frères  , particulière- 
ment jusqu’au  milieu  du  V siècle.  Us  conti- 
nuèrent, mais  plus  rarement,  â leur  donner 
celle  qualité  jusqu’au  ix*  siètle,  que  Gré- 

f;oire  IV  blâma  les  évêques  de  France  do 
ui  donner  le  litre  de  frère  avec  celui  de  pape. 

De  simples  prêtres  ont  reçu  des  papes  des 
premiers  siècles  le  titre  de  frères,  lorsqu’ils 
leur  avaient  conféré  l’ordination. 

Honorius  I r appelle  frère  l’a  b lié  de  Bobio 
dans  un  privilège  qu’il  lui  accorde.  Jean  IX 
a donné  ce  nom  aux  patriarches,  el  aux  évê- 
ques celui  de  fils. 

Les  rois  se  traitaient  de  frères  dès  le  y* 
siècle,  selon  l’abbé  Dubos. 

!.es  moines  et  les  abbés  appelèrent  quel- 
quefois les  évêques  frères,  depuis  le  v au 
vr  siècle,  selon  Mabillon.  Ces  mêmes  per- 
sonnes prirent  assez  souvent,  depuis  le  x* 
siècle,  le  titre  de  frères  au  couimeocemeiU 
des  chartes  qu’ils  donnaient  ; ce  n’est  donc 
pas  seulement  depuis  rétablissement  des  or- 
dres mendiants  que  les  moines  se  donnent 
ce  nom. 

FRANCE  (Rois  de).  Les  rois  de  France  ont 
pris,  jusque  snus  Louis  le  Gros,  le  titre  de 
francorum  rex  exclusivement.  A cette  épo- 
que on  voit  parai  trel'épilhètc  de  Francité  rex% 
qui  subsiste  conjointement  avec  la  première 
formule  dans  les  actes  latins  : les  actos  en 
langue  vulgaire  au  xiir  siècle  et  depuis  con- 
tiennent le  titre  de  rois  de  France. 

On  peut  voir  à l’article  Susciuption  tous 
les  détails  de  l’emploi  de  ces  deux  termes. 
Les  dates  des  règnes , les  formules  et  les  sous- 
criptions donnent  encore  des  renseignements 
sur  les  caractères  qui  distinguent  les  diplô- 
mes de  chaque  règne,  lien  est  de  même  pour 
les  souverains  des  autres  pays,  mais  d’uno 
manière  plus  abrégée. 

Nous  donnons  la  liste  des  rois  de  France 
d’après  4’alrf  de  vérifier  les  dates.  Elle  s’ar- 
rête à Henri  IV  , parce  que  la  chronologie 
devient  inutile  à la  diplomatique,  qui  cesse 
d’avoir  du  fr  intérêt  depuis  colle  époque. 

Liste  chronologique  des  rois  de  France  (1). 

MÜtOVIKGIKJIà. 

Clovis  1*,  né  en  465  ; du  ....  431  au 27 no- 
vembre ali. 

A I HKOD..RicouTuiE«nil*r,  fils  de  Claris  el 

d’une  première  femme,  né  avant  493;  roi  de 
Mtfz;  du  k7  novembre  ail  au  .....  &è4.  Théo 
'debert  1 lui  succède. 

Z»  Clodomir,  liis  de  Cio  vis  et  de  Ctotilde,  né 

ces  |*rii]t  cs  régnaient  ni  même  temps  surdirersea  parties 

üu  royaume,  ou  qu'il*  étaient  cvinpvliieurs 
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en  495;  roi  d’Orléans;  du  27  novembre  511 
au 524.  Voyez  Childeberl  l*r  et  Clo- 

taire I#T. 

CChildkbert  I*r, Glsdc Clovis  el  «leClotilde, 
né  en  496;  roi  de  Paris  le  27  novembre  511, 
partage  avec  Clotaire  l*r  le  royaume  d’Or- 
léans en  52G,  et  celui  de  Bourgogne  en  534, 
meurt  le  23  décembre  558.  Clotaire  l*r  lui  suc- 
cède. 

D Clotaire  I*r,  fils  deClovi*  et  de  Clotilde,  né 
en  497;  roi  de  Soissons  le  27  novembre  511, 
partage  avec  Childeberl  l,T  le  royaume  d’Or- 
léans en  526,  cl  celui  de  Bourgogne  en  534; 
s’empare  du  royaume  de  Metz  en  555,  à la 
mort  de  Théodebalde  ou  Tbibaud  ; devient 
également  roi  de  Paris  à la  mort  de  Childe- 
berl 1”  en  558;  meurt  après  le  10  novembre 
561,  ayant  régné  pendant  près  de  trois  ans 
sur  toute  la  inouarchie.  Ses  quatre  fils  Cari- 
bert,  Contran,  Sigeberl  l'r  et  Chilpéric  1er  lui 
succèdent. 

Théodkbert  I'r,fils  deThierri  I,r,néavant 

l’an  500;  roi  de  Metz  du  534  au  ....  548. 

Théodebalde  ou  Tuibaud,  fiU  de  Théode- 

berl  !•%  né  de  536  à 542;  roi  de  Metz  du 

548  au 555.  Voyez  ci-dessus  Clôt. lire  I. 

A Caribert  ou  Cbérébkrt,  (iis  de  Clotai- 
re l*r,  né  avant  534;  roi  de  Paris  du no- 

vembre 561  au  ....  567.  Voyez  Contran,  Sige- 
berl 1 r el  Chilpéric  1er. 

B Contran,  fils  de  Clotaire  Pr,néavanl535; 
roi  d'Orléans  el  de  Bourgogne  le  ....  novem- 
bre 561,  partage  en  567  avec  ses  deux  frères, 
le  royaume  de  Paris  ; meurt  le  28  mars  593. 
Childeberl  11  lui  succède. 

C Sigebbrt  1",  fils  de  Clotaire  Pr,  né  vers 
535  ; roi  de  Metz  le novembre  561,  par- 

tage en  567,  avec  ses  deux  frères,  le  royaume 
de  Paris  ; meurt  en  575.  Childeberl  11  lui  suc- 
cède. 

I)  Chilpéric  ltT,  fils  de  Clotaire  l*r,  né  après 
535;  roi  de  Soissons  le....  novembre  561,  par- 
tage en  567,  avec  ses  deux  frères,  le  royauoie 
de  Paris;  meurt  le  ....  septembre  584.  Clo- 
taire 11  lui  succède- 

Cbildeuert  11,  fils  de  Sigebert  l*r,  né  en 

570;  roi  de  Mcz  ou  d’Austrasie  le 575, 

succède  le  28  mars  593  à Contran  , son  on- 
cle, comme  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne; 
meurt  en  596.  Théodcberl  11  el  Tluerri  11 
lui  succèdent. 

Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric  I",  né  vers  le 
mois  de  juin  584;  roi  de  Soissons  le  ....  sep- 
tembre 584,  réunit  toute  la  monarchie  en 
613,  à la  mori  de  Thierri  11;  meurt  en  628. 
Dagobert  I,r  lui  succède. 

A Théodebkrt  II,  fils  de  Childeberl  II,  né 
vers  586;  rw  de  Metz  ou  d’Attslrasie  en  596, 
est  dépouillé  en  612  par  son  frère;  meurt  en 
613. 

B Théodoric  ou  Thierri  11,  fils  de  Childe- 
berl II,  né  vers  587 ; roi  d’Orléans  el  de  Bour- 
gogne eu  596,  s'empare  en  612  du  ruyaume 
de  Metz,  meurt  en  613.  Voyez  ci-dessus  Clo- 
taire 11. 

Dagobbrt  I*r,  fils  de  Clotaire  II,  né  vers 
690;  roi  de  Franec  du  ....  628  au  19  janvier 
638. 

A Smkbbrt  II,  fils  de  Dagobert  l'r,  né  vers 


630  ; roi  d’Austrasie  du  19  janvier  638  an  1*» 
février  656.  A sa  mort,  Childebcrt,  placé  sur 
le  trône  par  son  père  Grimoald,  maire  du 
palais,  est  chassé  au  bout  de  quelques  mois, 
avant  la  mort  de  Clovis  H,  qui  réunit  toute 
la  monarchie. 

ÆClovisIIouClotaire,  fils  deDagobert!*rf 
né  vers  633 , roi  de  Neuslrie  el  do  Bourgo- 
gne le  19  janvier  638,  réunit  toute  la  monar- 
chie vers  le  mois  d’août  656.  ( Voyez  ci-des- 
sus  Sigebert  II);  meurt  le  mois  suivant. 

A Clotaire  III,  fils  de  Clovis  II,  né  vers 
652  ; roi  de  Ncustrie  et  de  Bourgogne  en  sep- 
tembre 656,  est  reconnu  en  Auslrasie  jusqa’à 
l’avénemcnt  de  son  frère  Childéric  11  en  660; 
meurt  le juillet  670.  Thierri  111  lui  suc- 

cède. 

B Childéric  II . fils  de  Clovis  II , né  vers  653  ; 
roi  d’Austrasic  en  660  ( Voyez  Clotaire  III) , 
règne  quelques  mois  sur  la  Neustrie  en  671  ; 
meurt  le septembre  673,  ou,  selon  l’au- 

teur de  la  vie  de  saint  Léger,  en  674,  avant 
le  mois  d’avril.  Dagobert  II  lui  succède  quel- 
ques mois  après. 

Thierri  III,  fils  de  Clovis  II,  né  après  653; 
roi  de  Neuslrie  el  de  Bourgogne  le juil- 

let 670,  déposé  quelque  temps  après  et  réta- 
bli en  673;  meurt  en  691.  Clovis  III  lui  suc- 
cède. 

Dagobert  II,  fils  de  Sigebert  II,  né  vers 
652;  roi  d’Austrasie  avant  le  mois  d’août 
674;  meurt  le  23  décembre  679.  Suit  un  in- 
terrègne en  Auslrasie  sous  Pépin  de  Hérislel, 
maire  du  palais,  jusqu’au  16  décembre  714  ; 
puis  jusqu’en  720,  sous  Charles-Martel,  son 
fils  naturel. 

Clovis  III  ou  Clotaire,  fils  de  Thierri  lll  , 

roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  du 691 

au mars  695. 

CniLokBERT  lll,  fils  de  Thierri  III;  roi  de 

Neusliie  et  de  Bourgogne  du mars  695 

au  14  avril  711. 

Dagobert  IU,  fils  de  Childeberl  lll,  né 
vers  699;  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  du 
14  avril  711  au  24  juin  715.  Chilpéric  II  lui 

succède. 

Charles  Martbl,  né  de  685  à 689;  maire 
du  palais  en  Auslrasie.  Voyez  ci-dessus  Da- 
gobert 11,  el  ci-dessous  Thierri  IV. 

Chilpéric  II,  dit  Daniel,  fils  de  Childéric  H, 
né  vers  070;  roi  de  Neustrie  el  de  Bourgo- 
gne vers  le  mois  de  juillet  715,  est  déposé  en 
720;  meurt  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année. 

Thierri  IV,  dit  db  Chblles  , fils  de  Dago- 
bert lll,  né  vers  712;  placé  en  720  sur  le 
trône  par  Charles  Martel,  parait  avoir  régné 
non-seulement  sur  la  Neuslrie  et  la  Bourgo- 
gne , mais  encore  sur  l’Anstrasie.  Il  meurl 
en  avril  737.  Suit  un  interrègne  dans  les  deux 
royaumes,  sous  Charles  Martel,  qui  meurt 
le  22  octobre  741  ; puis  sous  ses  deux  fils 
Carloman  cl  Pépin  le  Bref. 

ACARLOMAN.filsdeCbarlesMarlel.néavant 
714  ; maire  du  palais  en  Austrasio,  le  22  oc- 
tobre 741  ; se  retire  en  747  dans  un  monas- 
tère. Son  frère  Pépin  le  Bref  lui  succède. 

B Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel,  né 
en  714  : maire  du  palais  en  Neuslrie  le  22  oo 


KjOO 


405  FR  A 

tobre  TM  ; place,  en  742,  Childéric  III  sur  le 

trâne. 

Child&ric  III,  fils  de  Chilpérir.  Il  ; roi  de 
Neustrie  en  742;  est  déposé  en  mars  752.  11 
n’est  pas  certain  qu’il  ait  élé  reconnu  en 
Austrasie,  surtout  avant  la  retraite  deCar- 
loman  eu  747. 

cAuonmwn. 

Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel , né 
en  714  ; maire  du  palais  en  Neustrie  le  22  oc- 
tobre 741,  succède  en  747  à son  frère  Carlo- 
man,  comme  maire  du  palais  en  Austrasie, 
prend  le  titre  de  roi  en  mars  752.  après  la 
déposition  de  Childéric  111  ; meurt  le  24  sep- 
tembre 708. 

A Charlemagne , fils  de  Pépin  le  Bref,  né 
le  20  février  742;  roi  de  Neustrie  le  24  sep- 
tembre 768,  réunit  toute  la  monarchie  le  4 
décembre  771 , à la  mort  de  Carloman,  son 
frère  ; meurt  le  28  janvier  814. 

B Carlom  an,  fils  de  Pépin  leBref,  né  en  751  ; 
roi  d'Austrasie  du  2ï  septembre  708  au  4 dé- 
cembre 771.  Voyez  ci-dessus  Charlemagne. 

Louis  I,r,  le  débonnaire,  fils  de  Charle- 
magne, né  en  778;  roi  de  Franco  du  28  jan- 
vier 814  au  20  juin  840. 

Charles  II.lb  Chauve,  fils  de  Louis  Ier,  né 
le  15  mai  823;  du  20  juin  840  au  6 octo- 
bre 877. 

Louis  II,  le  Bègue,  fils  de  Charles  II , né 
le  !•»  novembre  846;  du  6 octobre  877  au  10 
avril  879. 

A Louis  III , fils  de  Louis  II  ; roi  du  nord  de 
la  France  du  10  avril  879  au  3 ou  5 août  882. 
Son  frère  Carloman  lui  succède. 

B Carloman  U,  fils  de  Louis  11;  roi  du 
midi  de  la  France  le  10  avril  879,  réunit 
toute  la  monarchie  le  3 ou  5 août  882,  à la 
mort  de  Louis  111  son  frère;  meurt  le  6 dé- 
cembre 884. 

Charles  le  gros  , petit-fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire par  Louis  le  Germanique  , né  en 
832;  reconnu  comme  roi  de  France  à la  fiu 
de  janvier  885  , est  déposé  le  11  novembre 
887  ; meurt  le  12  janvier  888. 

A Eudes  ou  Odon,  comte  de  Paris,  né  vers 
858,  élu  roi  de  France  en  887,  partage  le 
royaume  avec  Charles  le  Simple , vers  le 
milieu  de  890;  rneurl  le  l'v  ou  le  3 janvier 
898. 

B Charles  III,  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  le  Bègue,  né  le  17  septembre  879;  cou- 
ronné le  28  janvier  893  , partage  le  royaume 
avec  Eudes  vers  le  milieu  de  896,  règne  seul 
à la  mort  d’Eudes  (l,r  ou  3 janvier  898); 
vaincu  le  15  juin  923  daus  le  combat  où  il 
avait  tué  Robert,  il  est  ensuite  arrêté  par 
Herbert,  comte  de  Vermandois,  et  meurt  en 
prison  le  7 octobre  929. 

C Robert  I,r,  duc  de  France,  frère  d'Eudes  ; 
couronné  en  opposition  à Charles  le  Simple, 
le  29  juin  922;  meurt  le  15  juin  923. 

D Raoul  oq  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne  ; 
couronné  roi  de  France  le  13  juillet  923  , 
après  la  défaite  de  Charles  le  Simple  , règne 
seul  à la  mort  de  ce  prince  ( 7 octobre  929  ) ; 
meurt  le  14  ou  15  janvier  936. 

Louis  IV,  d'Outumirj  fils  de  Charles  III,  . 
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né  en  921  ; couronné  roi  de  France  le  19  juin 
936,  meurt  le  10  septembre  954. 

Lotbairb,  fils  de  Louis  IV,  né  en  961  ; du 
10  septembre  954  au  2 mars  986. 

Louis  V,  le  Fainéant,  fils  de  Lôthaire,  né 
vers  967;  du  2 mars  986  au  21  mai  987. 

A la  mort  de  Louis  V,  Hugues  Cnpet  s’em- 

fiare  du  (rêne  au  préjudice  de  Charles, duc  de 
a basse  Lorraine,  et  Gis  de  Louis  IV. 

capAtiets 

Hugues  Capst  , né  vers  941  ; duc  de  F rance, 
comte  de  Paris  et  d'Orléans;  élu  roi  de  Franco 
à la  fin  de  mai  987;  meurt  le  26  octobre  996. 

Robert  11 , fils  de  Hugues  Capct,  né  vers 
970;  du  24  octobre  906  au  20  juillet  1031. 

Henri  I'v(0Is  de  Robert  11,  né  en  1005  ; du 
20  juillet  1031  au  4 ou  29  août  10'  0. 

Philippe  l#r,  fils  de  Henri  l*r.  né  en  1053; 
du  4 ou  29  août  1060  au  29  juillet  1108. 

Louis  VI,  surnommé  Thibaut , le  Gros  et 
le  Batailleur,  fils  de  Philippe  lfr,  né  en  1082  ; 
du  29  juillet  1 108  au  1"  août  1137. 

Louis  - Il , le  jeune  , fils  de  Louis  VI , né 
en  1120;  du  l*r  août  1137  au  18  septembre 
1180. 

Philippe  II , Auguste,  fils  de  LousVII, 
né  le  21  août  1165  ; du  18  septembre  1180  au 
14  juillet  1223. 

Louis  VIH,  le  ! ion,  fils  de  Philippe  II,  né 
le  5 septembre  1187;  du  14  juillet  1223  au  8 
novembre  1226. 

Louis  IX  ou  saint  Louis,  fils  de  Louis  VIII, 
né  le  25  avril  1215  , du  8 novembre  1226  au 
25  août  1270. 

Philippe  III , le  Hardi  ou  Cœur  de  Lion  , 
fils  do  Louis  IX.  né  eu  mai  1245;  du  25  août 
1270  au  5 octobre  1285. 

Philippe  IV,  le  Bel,  fils  de  Philippe  III , 
né  eu  1268;  du  5 octobre  1285  au  29  novem- 
bre 1314. 

Louis  X , le  Huthi  , fils  de  Philippe  IV,  né 
le  4 oclobre  1269;  du  29  novembre  1314  au 
5 ou  8 juin  1316. 

Philippe  V,  le  Long,  né  en  1294,  fils  da 
Philippe  IV,  régent  du  ...  juillet  1316  (au  plus 
lard  le  17  ),  jusqu'au  19  novembre  suivant. 

Jean  l*r, fils  de  Louis  X,né  le  15uovembre 
1316  ; meurt  le  19  du  même  mois. 

Philippe  V,  le  Long,  déjà  nommé;  du  19 
novembre  1316  au  3 janvier  1322. 

Charles  IV,  le  Bel,  Gis  de  Philippe  IV, 
né  vers  1295 , du  3 janvier  1322 au  1”  février 
1328. 

Brandie  des  Valois. 

PbilipfeVI,  de  Valois,  Dé  en  12i3  d« 
Charles,  comte  de  Valois,  troisième  (ils  de 
Philippe  III,  le  Hardi;  régent  du  1"  lévriei 
au  1''  avril  1328,  et  roi  du  1"  avril  1328  au 
22  août  1350. 

Jean  II.  le  Boa  , Bis  de  Philippe  VI,  né  le 
26  avril  1319;  du  22  août  1350  au  8 avril  1364. 

Charles  V,  le  Sage.  Bis  de  Jean  II , né  le 
21  janvier  1337;  du  8 avril  1364  au  16  sep- 
tembre 1380. 

Charles  VI,  le  Bieh-AikA,  Bis  de  Char- 
les V,  né  le  3 décembre  1368;  du  16  septem- 
bre 1380  au  22  octobre  1422. 
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Charles  v ai , Lit  Victoiiccx  . fil»  do  Char- 
les VI,  né  le.  22  février  1803;  du  22  octobre 
1426  au  22  juillet  1461. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  VII,  né  le  3 juillet 
1*23  ; du  22  juillet  1461  au  30  août  1*83. 

CusnLKS  VIII , fils  de  Louis  XI , né  le  30 
juin  1*70;  du  30  août  1*83  au  7 avril  1*98. 

Branche  d'Orléans. 

Louis  XII,  le  Pfc*K  nu  peuple  , né  le  27 
juin  1462,  de  Charles,  duc  d Orléans,  et  ar- 
rière petit-fils  de  Ch-* ries  V,  In  Sage,  par 
Louis  , duc  d'Orléans,  son  aïeul  ; roi  de 
France  du  7 avril  1498  au  1"  janvier  1515. 

Branche  d'Augouléiue. 

François  I*r,  le  Père  des  lettres,  né  le  12 
septembre  1494,  de  Charles  d'Orléans,  comte 
d'Ànguuiôine,  et  descendant  de  Charles  V,  la 


Sage,  par  Jean,  comte  d’Angouléme  , sou 
aïeul,  et  Louis,  duc  d'Orléans,  son  bisaïeul; 
roi  de  France  du  1"  janvier  1515  au  31  mars 
1547. 

Henri  II,  fils  de  François  I",  né  le  31  mars 
1519;  du  31  mars  1547  au  10  juillet  1559. 

François  II  , fils  de  Henri  II,  né  le  19  ou 
20  janvier  1544  ; du  10  juillet  1559  au  5 dé- 
cembre 1560. 

Charles  IX , fils  de  Henri  H , né  le  27  juin 
1550  ; du  5 décembre  1560  au  30  mai  1574. 

Henri  III , fils  de  Henri  II,  né  le  19  sep- 
tembre 1551  ; du  30  mai  1574  au  2 août  1589. 

Branche  de  Bourbon. 

Henri  IV,  fils  d’Antoine  de  Bourbon  , né 
le  13  décembre  1553;  descendant  de  Hubert , 
comte  de  Clermont,  sixième  fils  de  Louis  IX  , 
roi  de  France  du  2 août  1589  au  14  mai  1610. 
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SARDE  - GARDIENNE  (Lettres  de).  On 
appelle  ainsi  des  lettres  royaux  accordées 
à des  corporations  religieuses  , et  par  les- 
quelles elles  pouvaient  appeler  leurs  débi- 
teurs hors  de  la  juridiction  ordinaire,  et 
les  assigner  devant  le  juge  royal , établi  dans 
ces  lettres  le  conservateur  de  leurs  pri- 
vilèges. 

Les  lettres  de  garde-gardienne  sont  fort 
anciennes;  leur  création  fut  motivée  par  les 
vexations  des  baillis  seigneuriaux  à l’égard 
du  clergé.  Les  rois  prirent  les  monastères 
sous  leur  protection , et  les  mirent  sous  la 
garde  de  leurs  baillis.  L’effet  de  la  garde- 
gardienne  était  assez  semblable  à celui  du 
fommittimns. 

GENS  DE  MAIN -MORTE.  Los  gens  de 
main-morte  , dans  l’ancien  état  de  la  France, 
étaient  les  communautés  religieuses  régu- 
lières et  séculières  et  tout  le  clergé  en  gé- 
néral, possédant  bénéfice,  cl  de  plus  les  hos- 
nices,  les  fabriques,  les  commannulés  d’ha- 
bitants et  autres  corporations.  Dumoulin  , 
dans  son  Commentaire  sur  la  Coutume  do 
Paris,  dit  que  ces  corps  ne  meurent  point, 
mais  sont  perpétuellement  vivants. 

Le  nom  de  gens  de  main-morte,  qui  a élé 
donné  à une  portion  nombreuse  de  la  société, 
mérite  une  explication.  Il  vient  de  l’ancicuuc 
signification  qu’on  donnait  aux  termes  pos- 
séder en  main-morte.  Cette  espèce  de  pos- 
session consistait  dans  la  jouissance  de  biens 
sur  lesquels  le  seigneur  ne  pouvait  exercer 
aucun  droit  productif.  Le  mot  main  expri- 
mait autrefois  l’idée  de  possession,  et  mort 
signifiait  sans  produits,  sans  fruits;  conmio 
le  mort-bois , qui , dans  le  langage  fores- 
tier, désigne  li  s arbres  qui  ne  donnent  pas 
de  fruits.  Ainsi  les  gens  de  main-morte  étaient 
ceux  dont  les  biens  étant  hors  de  la  mutation 
naturelle  que  cause  le  décès  des  possesseurs 
dans  les  familles,  et  à l’abri  des  transactions 
ordinaires,  sc  trouvaient  par  là  exempts  des 

(1)  Du  Caoge  croit  qsé  pineerna  $ été,  dans  le  principe, 
un  livre  syaoturme  do  talicuiuriiu,  et  il  ne  fait  en  consC- 


droils  de  quint,  requint,  relief  et  autres  dut 
aux  seigneurs,  à chaque  nouveau  proprié- 
taire, ei  n’élaient  sujets  qu’à  un  seul  droit, 
celui  d’amortissement. 

Au  xiii*  siècle  les  rois , voulant  arrêter 
l’accroissement  que  tendaient  à prendre  les 
communautés  de  gens  de  main-morte  ecclé- 
siastiques , ordonnèrent  qu’à  l’avenir  elles 
paieraient  certaines  taxes  pour  avoir  la  per- 
mission d’acquérir  ou  de  posséder  des  biens- 
fonds,  nt  en  obtenir  des  lettres  d'amortisse- 
ment. C'était  en  même  temps  un  bon  mojen 
d’augmenter  les  ressources  du  Irésor,  qui 
était  souvent  à sec.  Toutes  les  classes  de 
gens  de  main-morte,  à l'exception  des  hôpi- 
taux, devaient  payer  au  roi  le  droit  d’amor- 
tissement et  de  nouveaux  acquêts  (Voyez  ces 
mots  ) , et  de  plus  un  droit  d’indemnité  nu 
seigneurduquel  dépendaient  les  biens  acquis. 

GLOBE.  ( Voyez  Sceaux,  Symbole  des.) 

GRANDEUR.  Le  titre  de  grandeur,  ma- 
gniludo  , a été  donné  aux  papes  jusqu’au 
xiv*  siècle.  Parmi  les  titres  variés  des  évê- 
ques, on  trouve  également  celui-là,  qui  leur 
resta  éfinitivemenl  depuis  1630.  Les  sei- 
gneurs laïcs  , dans  leurs  chartes  , prenaient 
aussi,  au  moyen  âge,  les  litres  de  magnitudo, 
majeslas , etc. 

GRANDS  OFFICIERS  DE  LA  COURONNE. 
On  appelait  du  nom  de  grands  officiers  de  lu 
couronne  des  personnages  attachés  au  ser- 
vice du  roi,  qui  assistaient,  comme  témoins, 
à la  confection  des  diplômes  les  plus  solen- 
nels. Ils  étaient  au  nombre  de  quatre  ; te 
bout  piller,  buticularius  (I),  charge  de  l’inten- 
dance des  vins  et  de  présenter  la  coupc 
au  roi  ; 

Le  chambricr,  camerarius , avait  la  garde 
de  la  chambre  du  roi,  c’csi-à-dire  du  Irésor 
royal  ; 

Le  connétable,  cornes  stabuli , surveillait 
les  écuries  royales; 

Enfin  le  sénéchal,  scncscalcus , remplissait. 

qitence  «vienne  distinction  entre  cm  deux  nom»  dans  !a 
liste  des  tirauds  oüicier»  qu’il  fl  donnée. 
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à la  cour  l'oflicc  d'intendant  ; il  n'est  pas 
appelé  autrement  que  dapifer  depuis  Phi- 
lippe I~. 

On  trouve  aussi , dans  quelques  diplômes, 
la  mention  du  cuisinier,  du  précepteur  du 
roi , etc.  ; mais  ces  personnages  ne  s’y  ren- 
contrent que  rarement.  On  pourrait  croire, 
quami  on  lit  dans  les  collections  de  diplômes 
imprimés  la  formule  générale  astantibus  in 
palalio  , quorum  nomina  subtituiata  sunt  et 
signa , et  ensuite  S.  N.  eamerarii , S.  N.  bu- 
ticularii , etc. , que  tes  originaux  étaient 
pourvus  de  signatures.  Il  n’en  est  rien.  Los 
grands  officiers  ne  signaient  pas  plus  les  di- 
plômes royaux  que  les  prélats  et  les  autres 
grands  seigneurs  en  présence  de  qui  ils 
étaient  dressés;  ils  assistaient  à leur  confec- 
tion , comme  témoins  seulement.  Celle  pra- 
tique, dont  le  commencement  remonte  à 
Henri  I*r,  fut  en  vigueur  jusqu'à  Philippe  IV. 
J’ai  vu  cependant  une  cxcepliou  à cet  usage 
dans  un  privilège  accordé  à l'abbaye  Sainte- 
Colombe  de  Sens  pur  le  roi  Philippe  Pr,  et  où 
les  croix  des  témoins  autres  que  les  grands 
officiers  sont  bien  de  la  main  de  chacun 
d’eux  (1). 

Nous  allons  donner  la  liste  des  grands  offi- 
ciers depuis  Henri  I#t  jusqu’à  Philippe  IV. 
On  y remarquera  des  lacunes  et  môme  des 
noms  qui  paratlroul  se  contredire.  Les  sa- 
vants auxquels  nous  empruntons  celte  no- 
menclature se  sont  efforcés  de  combler  les 
nues  et  d'accorder  les  autres  , sans  pouvoir 
toujours  y réussir,  à défaut  de  documents 
suffisants.  Nous  avons  élé  assez  heureux 

Sour  y ajouter  quelques  datc9  ; mais  il  fau- 
rail  rassembler  une  masse  considérable 
d’originaux  pour  arriver  à une  exactitude  à 
peu  près  entière.  Gomme  ce  travail  est  hors 
de  uotre  cadre,  nous  nous  contenterons  de 
faire  observer  que  toutes  les  fois  que  l’on 
rencontrera  dans  les  chariot  des  noms  qui , 
bien  que  ne  cadrant  pas  parfqiiviuent  avec 
ceux  des  listes  publiées»  n’y  sont  cependant 
pas  complètement  opposés , on  devra  pré- 
sumer en  faveur  de  l'exactitude  de  ce*  listes. 

LISTE  DES  GRANDS  OFFICIERS 


Depuis  Henri  I jusqu'à  Philippe  IV. 


Années 

de 

Jéscs-CafttST. 

NOMS  DBS  ÔRARDS  OFFICIERS. 

1*  Bcticulajmi  ou  Pi*csjir« 
(Bûutxiluus). 

Sous  Henri  I. 

1060 

Soao. 

Soua  Philippe  I. 

1062 

Amuardc*. 

1065  et  1067 

E'GXBCLrus. 

1067  et  1069 

H AIR  AUTOS 

1071  et  1074 

W«o. 

1075  et  1079 

Hrrvkos  Moruoxerciacts  , mort  vers 

1094. 

1085 

Adklardus.  ( Mabillon  n'en  parle 
pas). 

(1)  Toges  du  Gange,  Mabillon  et  M.dc  Wailly. 

(2)  Mubillon  oe  s'explique  pas  à cet  égard,  nuis  il  paraît 

e*  probable  que,  dans  son  opinion,  Guillelucs  sous 
uls  V II  n’est  pas  le  même  que  (ioiuiuids  sous  Louis  V I, 
puisqu’il  place  entre  eus  uubouieiUer  duuoœ  de  Gilberlus 
dont  du  Carme  ne  parle  pas. 

(P)  Outre  les  deux  bouteillera  da  Louia  la  Jeune,  j'ai 


Années 

de  NOMS  UES  GRANDS  OFFICIERS. 

Jésus- Cuniiv- 


1086 

1106  et  1107 


1108  et  1HI 
De  tilt  à 1126 
( ou  Uab.  de  11  11 
à 1120}. 


Larcelinus.  ( Mabillon  n’en  parle 
. P8*  ) 

Pacarts  Atoslujknsis.  ( Mabillon 
n’en  parle  pas). 

Sons  Louis  VI,  le  Gros. 

WiD  i SiLiAxacramt*.  ( Mabillon  n'en 
parle  pas). 

Gilbeutcs  de  Garlarda  (ou  Uab  , Gu 

UtMftTUS). 


1150  (ou  }/ ah. 
1129). 

De  1151  à 1157 
( Uab.  1152). 

1136.) 
De  1157  à 1147 
(Uab  jusqu'à 
1151  ). 


Luooviccs  Su.yarictkrsis. 

GuiLLlLMP1*  SlLVAREUTERSIS. 

(J lub.  Ü1LBEBTI.-4). 

Sous  Louis  VII,  le  Jeune. 
Ginua&uus  Silv AMCTKjtsts,  le  niume 
que  sous  Louis  VI,  selon  du  Cau- 
ge  (2) 


Depuis  1147  (ou 
Uab.  depuis 
1151  ). 

Jusqu'en  1188 
De  1188  k 1221. 

IMab.  jusqu'en 
218  au  moins). 

( Uab.  1213). 

Depuis  1225. 

Jusqu’en  1239. 

Avant  1248. 

Depuis  1258  (Uab. 
1236). 


Jusqu’en  1296. 
Depuis  1296. 


1060. 

1063  et  1085  ( Uab. 
1067,  1071,  1075 
el  1079). 
1074. 

1083. 

De  1106  « 1121 
(Mub.  1111). 
1127  el  1128 
(Uab.  lttü). 
1150. 

1134  (Jlflfc.  1155). 
1136. 


1139. 

1151 

1155, 1160  et  1174 
( Uab.  jusqu’en 
1174). 


1176  et  1177 
(Mai?.  U79j. 

1180(4),  1190  et 
V207  (Uab  jus- 
qu’en 1207  au 
luuius. 


GuiOO  SiLVARECTEXSM  (3). 

S mis  Philippe  II,  Auguste. 

Le  même. 

Güido,  fils  du  précédent.  Il  avait  élé 
désigné  comme  successeur  de  son 
pén*.  en  1 186. 

(Uub.  ii (il lus.  ) 

Sous  I otâs  VIII 

Rotbeutus  de  Corteneio  , mort  en 
1239. 

Sous  Ismis  II. 

Le  même. 

Stefhamu  de  Sarcehre.  (Mabillon  n'en 
parle  pat). 

JOBAKKM  DR  UniBRME,  (lit  D’AcBE,  mOIt 

eu  1296. 

Sous  Philippe  III. 

Le  même. 

Sous  Philippe  I V. 

Le  même. 

Guido  or  Cbartixo.v  , mon  en  1317. 

2°  Cauxraeii  (Chauds  ers). 

Su  us  Henri  I. 

RaIR  ALDUS. 

Sons  Philippe  I. 

WaLERaRRUS,  ou  Galirarvcs. 

Huao. 

WlLLtLMllS. 

Sous  Louis  VI , le  Gros. 

WlDO. 

A LB  RR  lcr  s 

Max  Assis. 

Hcoo. 

Wim»,  autre  que  le  précédent. 

Huoo  ( Voy.  un  acte  de  1 137  ; ordon 
nances  de»  rois  de  France,  vol.  i 
I».  8). 

Sous  Louis  VII,  le  Jeune. 

MaTfiuros.mort  on  liai  ou  1552.  (H* 
billon  n en  parle  pas.) 

Auwccs  ; il  vivait  encore  en  1181 
(Mabillou  n’en  parle  pas.) 

llmufi:^  autre  que  le  précédent 
selon  du  Cange.  Mabillon  l'uHliquo 
cumin  e le  premier  ebanibrier  da 
Louis  VII,  mais  sans  ûser  l’époque 
à laquelle  il  est  entré  en  charge. 

Régir  Aines. 

Sous  Philippe  II,  Auguste. 

Mattxuvs,  mort  avant  1214. 


trouvé,  en  1146.  Bcissxlihus  (Circulaire  de  l'abbaye  de 
Rosoy  en  Brie  ) 

(4)  J’ai  trouvé  ce  Matth.cc s dans  une  charte  ennflrmi- 
liv*  de  l'affranchissement  des  habitants  de  Tonnerre  an 
1180  C'est  probablement  le  mémo  que  celui  qui  exerça 
eu  1190. 


Dioitized  bv 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


Année* 

de 

Jfcvt-CmsT. 


( Nouv . Tr.  Dipt. 
1*09). 

t*0t>,  1110 , 1117 
(Mab.  1110  et  an- 
née* euir.) 


{Mab.  1227.) 


De  1240  k ms 

au  moins. 
{Mab.  1236, 1258.) 
(Noue  Tr.  Dipl. 
1259.) 


(.Tour.  Tr.  Dipl. 
117».) 


(Mab.  106») 
1071.  107*  et 
1074. 

1079 

1085,  1081  (Ifaé. 
10^5).  et  1086. 
1107 

De  1111  i 1137. 

De  1137  k 1138. 
De  1139  * 1169, 
(ou  Mab.  k 1159). 
iMab.  1100.) 


(Mab.  1169  et 
•air.) 

Jusqu’en  1191. 
De  1191  à 1118 
{Mab.  1196). 
Depuis  1*18. 


Jusqu’en  1*30. 


NOMS  DES  GRANDS  OFFICIERS. 


Radulfstts.  (Mabillon  n'en  parle  pas.) 

U r sj u.  (Mabillun  n’en  parle  pas.) 

(Nouv.  Traité  Diplomatique,  Bcecmae- 

DÜ8.) 

Babtholomecs  ds  Rota. 

Sotu  Louis  VIII. 

Le  mémo. 

Sous  Louis  II. 

(Mab  Bastholouxis.)  Sans  doute  le 
même  que  sous  Louis  VIII. 

Joharres  ds  Bellkmortk.  ( Mabillon 
n'en  parle  pas.) 

J OUA  rites  de  Narcouo.  (Mabillon  n’en 
parle  pas.) 

AtraoRhO»  de  Briekre,  mort  en  1*70. 
Mabillou  ne  doune  pas  de  date  pour 
ce  chambrier;  mais  son  nom  se 
trouve  aur  un  diplôme  de  1*55,  vieux 
•lyle  (1*56).  Voy.  le  fac-similé  de 
ce  diplôme.  Mab.,  p.  455. 

Sous  Philippe  III. 

Ebaedus,  dominus  de  Valéry,  mort  en 
1*77. 

Robekto  dux  Burgundi». 

Sous  Philippe  IV. 

Robertu»  II,  dus  Burgundi».  Il  vivait 
encore  en  1*97. 

Joharres  II,  Drocencis  cornes,  mort 
ni  1309. 

Ltronvtcus  I,  dux  Borbonius,  mort  en 
1341. 

3*  CuRST ADULA AH  OU  StABUU  COMITES 

(Cj»rr4ta*lxs). 

Sous  Henri  [•'. 

kumtm. 

Sous  Philippe  I”. 

Bal  mucus. 

(Mab.  Walterus.) 


A damüs 

Tmeoealdcs  Mormorerciacus. 

GaScius  ou  Gasto  de  Calvo  Mort*. 
(Mabillon  n'en  parle  pas  ) 

Sous  Louis  VI,  le  Gros. 

Huoo  de  Olvo  Morte. 

Sous  Louis  Vil,  le  Jeune. 

Le  même. 

Mattmæcs  Mormoeercuccs. 

(Mab.  nutlus.) 

Simor  Nealpilm  Castelli  porte  dans 
son  épitaphe  le  titre  de  connéta- 
ble, slabuli  corne  i,  mais  du  Cange  ni 
Mabillon  n'ont  pas  trouvé  de  diplô- 
me où  son  nom  figurât. 

Radulpbus,  mort  en  1191. 


Sous  Philippe  II. 
Radulphcs,  le  même  que  ci-dessus. 
Droco  de  Mello  (ou  Mab.  Daoco). 
Mattbmus  Mohmorerciacos  , mort  en 
1*30. 

Sous  Louis  VIII. 

Le  môme. 

Sous  Louis  II. 

Le  môme 


Années 

do 

Jisus  Christ. 


NOMS  DES  GRANDS  OFFICIERS. 


De  1*50  h 1X41.  Amauugus  Moims  Foims  , cornes  Ba- 
• bylone.  (Mabiliou  n'en  parle  pas.) 

De  1*41  k 1251.  Huuechtus  B élu  -oci  dominus.  (Ma- 

billoo  u’en  parle  pas  ) 

De  1*31  h 1270,  Æc  mus,  surnommé  Fc&cus. 

Sous  Philippe  III 

Jusqu’en  1Î72  au  . . 

mnini  *-6  même. 


Jusqu’en  1285 

De  1285  à 130*. 
Depuis  1501. 


1065  (Mab.  1067). 

1069  et  1070. 
1071. 1074  et  1075. 
1078  et  1079. 
1080 

1C83,  1085,  1086. 
(Mûô.  1085,  etc.) 
1091 


1109,  1110,  1111, 
1116  et  1110. 

(Mab.  jusqu'en 
1110  environ.) 
1118  et  1119. 

1110,  11»,  1124, 
1115  el  1126. 
1127,  1128  (et 
Mab.  1119). 

De  1131  ou  1132  k 
1137. 


(Mab.  1137). 

De  1137  h ilSlfou 
Mab.  de  1138  k 


1151). 

1 157,:1138  et  1139. 

(Mab.  un.) 
De  1153  ou  (Mab. 
1154) à 1180. 

Jusqu’en  1191. 


Homireetus  di  Ubxlo  Joco  ( ou  Non*. 
Tr.  Diplom.  Imimtus). 

Soua  Philippe  I V. 

Radulfus  coin  es  Oaromoniis. 

Galchxrius  (ou  .Voue.  Tr  Diplomat. 
Galterics),  mort  en  1329. 

4*  Daffx&i  ou  Skreschalli  (Séaé- 
chaux  ). 

Sous  Henri  I. 

Gcillelmus  ( ou  M ab.  Wuaelmus  ai  • 
oischalcus). 

Sous  Philippe  I. 

Radulfus  dapifer. 

Balduirus  dapifer  ou  dapifex. 

Fiudksicus  seneschalcus. 

Robxatu*  dapiler  regis. 

Adam  dapifer.  ( Mabillon  n’en  parle 
pas.) 

Huoo  (ou  selon  Mabillon  et  autres, 
Gervasius  dapifer). 

Guido  de  Mortelemerici.  ( Mabillon 
Q'en  parle  pas.  ) 

P AGARua  de  Garlarua  dapifer  regff 
Vrauenrurn.  ( Mslullou  u’eu  prie 
pas.)  fl  faisait  |<artie  de  la  croisade 
en  1096. 

Huoo  de  Rufeforti,  cornes  eretiaeeii- 
sis,  dapifer.  (Mabillon  n’en  parla 
pas.) 

Sous  Louis  VI. 

Ak'elmus  ou  Arsbllus  de  Garlard4 
dapifer. 

Gcillelmus  de  Gahlarda  (1)  dapifer. 
(Mabillon  n'en  parle  pas.) 

Stetbarus  de  Gahlarda  dapifer. 

Nullus. 

Radulpbus  viromandorum  cornes.  (Ma- 
billon ne  dte,  k l'égard  de  Raoul 
drus,  qu'un  litre  de  1135, et  pour 
l’année  suivante,  il  indique  un  nou- 
veau sénéchal,  nommé  Arsellus, 
dont  du  Cange  ne  parle  pas.) 

Sous  Louis  VII. 

(Mab.  nullus.) 

Radulfrus,  le  mémo  que  d-deseus, 
selon  du  Cange  (2). 

Nullus  (5). 


(Nullus.  Mab. y 
Tmboealdus  cornes  Blesenâs,  dapifer 
regis. 

Sous  Philippe  II. 

Le  même.  En  1191,  Philippe-Auguste 
supprima  la  charge  de  sénéchal,  el 
l'on  ne  rencontre  [Jus,  depuis  cette 
époque,  que  la  formule  dapvf«ra 
mtllo,  notamment  dans  les  titres  de 
1196, 1*09,  1211, 1*24, 1*27,  1236, 
1279,  1294  et  1313 


(1)  Arsblmb  de  Gaillarde  a-l-il  réellement  cessé  de  plus  probable  que  dans  son  opinion,  Radclvts,  sou» 

remplir  la  charge  de  sénéchal  en  1118  et  1119?  On  peut  Louis  VII,  n'étsit  pas  le  même  que  Radclfuv,  sous  Louis 

en  douter,  dit  M.  de  Waillv,  puisqu'il  l'occupe  de  nouveaa  le  Gros,  puisqu'il  place  entre  eux  un  sénéchal  du  août 

en  1120  II  est  donc  possible  qu’il  n’y  ait  la  qu’une  erreur  d'A-Rsames,  dont  du  Cange  ne  parle  pas. 

de  prénoms,  ou  que  Guillaume  de  Gaularde,  qui,  selon  (S)  Du  (lange  avertit  en  cet  endroit  que  la  formule 
du  Cange,  était  le  frère  d’ARSUME,  ail  été  chargé  de  le  dapifeio  nullo,  qui  se  trouve  dans  des  titres  de  1137,  1138 

suppléer  en  son  absenc»'.  et  1139,  signifie  seulement  que  Radclfu*  était  absent,  et 

(2)  Mabillon  ne  s’explique  pas  a cet  égard  ; mais  il  parait  non  qu’il  avait  cessé  d'être  sénéchal. 
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47*5  ILL 

GREFFE.  L'époque  la  plus  ancienne  à la- 
uelle  il  soit  (ait  mention  des  greffes  est  celle 
u concile  de  Lalran  tenu  en  i'215.  Celte  as- 
semblée ordonna  que  les  juges  conserveraient 
et  feraient  conserver,  par  leurs  greffiers,  les 
actes  originaux  dos  procès  et  en  délivre- 
raient, au  besoin,  des  copies  aux  parties  in* 
téressées. 

GREFFIER.  Chez  les  Romains  on  trouvait 
l’officier  public  chargé  de  rédiger  devant  les 
juges  les  procédures  des  plaideurs,  il  était 

H 


connu  sous  le  nom  d'exceplor.  11  y avait  aussi 
d'autres  greffiers  chargés  de  la  garde  des  ta- 
bles publiques.  Les  scribes  des  édiles  et  des 
préteurs  étaient  confondus  avec  les  appari- 
teurs. 

En  France, les  greffiers,  greffarii,  se  mon- 
trent dès  le  xiv  siècle  suivant  du  Cange;  et 
Secousse,  en  1361,  parle  des  registratores  seu 
greffarii  parlamenti. 

GROSSE.  [Voy.  Notaibis,  Mikotss.) 

GUILLEMETS.  (Voy.  Akti-Lavsox.  ) 


HÉBREUX  (Manuscrits).  Quoiqu'il  n’en- 
(re  pas  dans  l’élude  de  la  paléographie  chré- 
tienne de  liailer  des  matières  qui  concernent 
l’hébreu  , il  n’est  cependant  pas  hors  de 
propos  de  faire  connaître  les  caractères  qui 
peuvent  servir  à discerner  l’âge  des  manu- 
scrits écrits  en  cette  langue. 

Il  parait,  d'après  les  Bénédictins,  qu'il 
n’exislc  point  de  manuscrits  hébraïques  an- 
térieurs au  x1  siècle.  Les  notes  chronologi- 
ques qui  se  trouvent  sur  des  monuments  de 
ce  genre  et  qui  remontent  auparavant  sont 
regardées  comme  fausses  par  les  meilleurs 
critiques. 

Le  savant  Jablonslci  ( Prif.  ru r 1er  Bibles 
hébraïques  de  Berlin)  indique  quatre  moyens 
pour  suppléer  aux  dates  dont  la  plupart  des 
manuscrits  hébreux  sont  dépourvus. 

1"  Pour  les  estimer  de  la  plus  haute  anli- 

3uilé,  il  faut  que  l’écriture  eu  soit  simple  et 
'une  élégance  sans  affectation.  Mais  sur- 
tout qu’on  n’y  voie  pas  les  notes  queri  et 
Kelhio,  par  lesquelles  on  est  averti,  qu’au- 
tre est  la  manière  de  prononcer,  autre  celle 
d’écrire. 

2*  Que  la  massore  (1)  n’y  paraisse  point 
du  tout;  puisque  anciennement  on  la  con- 
servait dans  les  livres  particuliers , forts 
différents  des  oracles  sacrés.  Une  bible  ma- 
nuscrite d'où  la  massore  serait  absolument 
bannie,  passera  donc  pour  très -ancienne, 
pourvu  que  les  autres  signes  d'antiquité 


concourent  â la  fois.  Elle  n’aura  perdu  que 
peu  de  chose  de  la  prérogative  ue  l'âge  si 
l'on  n'y  remarque  qu'un  petit  nombre  de 
traits  de  la  massore.  Un  manuscrit  qui  ne 
contient  que  la  petite,  doit  appartenir  au 
moyen  âge.  Renferme-t-il  l'une  et  l'autre,  il 
sera  récent  : la  nouveauté  tombera  seule- 
ment sur  les  deux  massores,  supposé  que  la 
texte  porte  d'ailleurs  des  marques  certaines 
d’antiquité. 

3-  On  la  jugera  très-reculée  si  les  cinq 
livres  de  Moïse  ne  sont  point  distingués  en- 
tre eux , non  plus  que  les  autres  sections  de 
la  loi. 

Un  manuscrit  sans  corrections  et  sans 
interpolations  critiques  tirera  de  leur  omis- 
sion un  grand  relief,  quoiqu’elles  puissent  se 
rericoetrerdans  un  manuscrit  fort  ancien.  En 
effet,  souvent  les  Juifs  les  ont  ajoutées  après 
coup  : souvent  ils  ont  réformé  leurs  bibles 
antiques  sur  les  règles  de  la  massore.  Mais 
alors  la  diversité  des  mains  décèlera  celle  du 
texte  et  les  interpolations.  Les  manuscrits 
hébreux  des  Espagnols  sont  plus  estimés  par 
leur  élégance  et  même  par  leur  ancienneté, 
que  ceux  des  autres  nations,  qui  ne  se  trou- 
vent guère  qu’en  Orient.  Les  caractères  en 
sont  carrés,  ceux  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais, plus  arrondis;  ceux  des  allemands,  hé- 
rissés de  pointes.  On  y reconnaît  le  goût 
gothique  des  xiv  et  xr  siècles. 


I 

IDES.  Les  ides  étaient,  avec  les  calendes 
et  les  nones,  les  trois  termes  qui  servaient  à 
marquer  les  divisions  du  mois  chez  les  Ro- 
mains. Le  mol  idus  vient  de  l'étrusque  iduare 
qui  signifie  diviser.  On  sait  en  effet  que  les 
Mes  étaient  placées  vers  le  milieu  du  mois, 
entre  les  calendes  et  les  nones.  Le  jour  des 
ides  était  le  15*  dans  les  mois  de  mars,  mai, 
juillet  et  octobre  ; dans  les  huit  autres  mois, 
fl  tombait  le  13.  (Voyez  le  Calendrier  per- 
pétuel). 

1LLCSTRE.  Le  titre  d’illustre  se  donnait 
chez  les  Romains  aux  préfets  du  prétoire, 
aux  questeurs,  aux  maîtres  de  la  milice,  aux 

(1)  Stassoreoa  Stassoruh  est  un  terme  hébreu  qut  signi- 
fie LrsdiUun.  — On  appelle  ainsi  une  critique  du  texte  ss- 
cré  laite  par  des  docteurs  juds,  qui  eu  ont  fixé  les  diffé- 


consuls,  aux  rois  et  même  aux  empereurs. 

Nos  rois  ayant  reçu  des  empereurs  la  di- 
gnité consulaire,  prirent  également  le  titre 
d'illustres  ; ainsi  on  lit  en  tête  de  la  plupart 
des  diplômes  de  la  première  race  N.  Franco- 
rum  rex,  vir  inluster,  ce  qui  eut  lieu  vers  les 
vif  et  vin*  siècles. 

Des  maires  du  palais  se  qualifièrent  aussi 
d’illustres  ; mais  il  semble  qu’ils  y mettaient 
une  différence  d’avec  les  formules  royales  - 
Pépin  et  Carloraan,  maires  du  palais  après 
Charles  Martel,  s’intitulèrent  inluster  vir,  au 
lieu  de  vir  inluster. 

Pspin  et  Charlemagne  emploient  fréquem- 

rrni.es  leçons,  le  nombre  des  versets,  des  mou,  des  let- 
tres, etc. 
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mrnl  le  litre  d’iniuifer;  mais  après  eux  il  est 
rare  île  le  rencontrer  cher  les  rois  île  France. 

Ce  litre  A'illuitre  fut  encore  donné  dans  les 
premiers  siècles  i de  hauts  dignitaires  du 
clergé;  mais  ce  ne  sont  que  des  excep- 
tions (1). 

On  retrouve  aux  xtr  el  xnr  siècles  l'an- 
cienne épithèle  d'Aomme  illustre  que  se  don- 
nent réciproquement  les  souverains. 

IMPRÉCATIONS.  On  ne  doit  pas  s’étonner 
de  rencontrer  dans  les  monuments  du  moyen 
âge,  el  spécialement  dans  les  huiles,  des  ana- 
thèmes ou  des  imprécations.  Ces  formules  ont 
pu  facilement  être  employées  par  les  chré- 
tiens. puisqu'on  en  retrouve  de  semblables 
dans  la  Bible.  Les  païens  faisaient  également 
un  fréquent  usage  de  semblables  menaces 
contre  les  violateurs  des  tombeaux.  On  a 
donc  pu  facilement  les  imiter  en  appropriant 
les  termes  des  formules  à l’esprit  du  christia- 
nisme.Quellcque  soit  l'opinion  que  l’on  émette 
sur  l'esprit  qui  a dicté  ces  menaces,  il  n’en 
est  pas  moius  certain  que  les  actes  qui  les 
contiennent  sont  aussi  authentiques  que  ceux 
qui  en  sont  dépourvus.  11  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  qu'elles  n’étaient  que  condition- 
nelles et  subordonnées  à l’infraction  des  con- 
ditions imposées. 

Ces  imprécations  étaient  Irés-variées  el 
terminées  ordinairement  par  les  mots  fiat  et 
amen  plus  ou  moins  répétés,  Elles  dégénérè- 
rent en  excommunications  prodiguées  par 
tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. el  même  par  les  laïques,  contre  ceux 
qui  portaient  atteinte  à leurs  chartes.  C'est 
cc  que  l'ou  apprend  par  les  actes  du  qua- 
trième concile  ac  Rome,  en  £02.  Mais  on  ne 
doit  regarder  ces  sortes  d'excommunications 
que  comme  des  imprécations. 

Nous  allons  suivre  l’usage  des  impréca- 
tions dans  les  bulles  des  papes,  les  actes  ec- 
clésiastiques, les  diplômes  cl  les  chartes  pri- 
vées, afin  de  reconnaître  les  variations  qu'on 
y a apportées  dans  le  cours  des  siècles. 

IMPRÉCATIONS  dont  les  bulles.  Les  pre- 
mières traces  des  imprécations  se  trouvent, 
au  vi*  siècle,  dans  les  huiles  de  saint  Gré- 

oire  le  Grand.  Après  les  malédictions  ron- 

itlonnelles  il  ajoute,  comme  palliatif,  la 
promesse  do  bénédictions  pour  ceux  qui  ob- 
serveront fidèlement  ses  décrets.  Ces  clauses 
comminatoires  devinrent  de  style  au  siècle 
suivant,  el  se  répandirent  dune  manière  exa- 
gérée jusqu’à  la  fin  du  xr  siècle. 

Nous  allons  donner  uu  exemple  des  malé- 
dictions terribles  dont  on  entourait  les  bulles 
a défaut  d’autre  moyen  de  défense.  11  est  tiré 
d une  bulle  du  pape  Jean  Vlll,  donnée  en 
879,  au  concile  de  Troyes,  el  signée  par  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs. 

Si  aliquis  adversaius  fuerity  laie  scelus  per- 
pétrâmes omnes  a communione  Christi  corpo- 
ris  ac  fraterniUstis  consorlio  tive  omnium 
Chrisliamiruin  collegio  sequestramusydampna- 
mus  et  sub  omni  analhemate  ex cominuni ca- 
mus. Sint  illi  maledicti  in  civitate , maledicti 
in  ayro,  muledictus  fructus  terra  eorum  : sint 

11)  Voy  Jhlutt,  Forma/.  Mirculfe 


maledicta  interiora  eorum  et  exleriora.  Cal  uns 
quod  super  illos  est  sit  erreum  et  terra  uuam 
calcant  sit  ferrea  : oratio  eorum  ante  Deum 
venifit  in  peccatum  : sicut  Dnthnn  et  Abiron 
e ont  tiventes  in  infernum  : omnes  qui  cum 
illis  parlicipnverinl  aut  cum  cis  cibum  sum- 
pserint,  aut  cantica  eorum  maledicta  audire 
deerrverint  scientes  banc  maledi  dion  em , rum 
Juda  Scarioth,  traditore  Christi t participes 
fiant  : aqun  eorum  putréfiai , vinum  eorum 
scaturiat , panem  eorum  rubigo  consumât , ves- 
timenta  eorum  tinca  comedat.  Et  quid  pluru  ? 
Omnes  malédictions* novi ac  veteris  Testaments 
veniant  super  illos  usque  dum  ad  dignam  s u- 
tisfartionem  et  conditjnam  pœnitentiam  malris 
Ecclesiœ  veniant. 

Grégoire  ï 11  élanl  monté  sur  le  trône  pon- 
tifical, porta  remède  ù cet  abus  en  suppri- 
mant toutes  ces  phrases  où  l'on  avait  accu- 
mulé, de  siècle  en  siècle,  les  imagos  les  plus 
terribles  qui  se  rencontrent  dans  les  livres 
saints,  cl  il  les  remplaça  par  la  menace  de  la 
sépai  ationdu  corps  el  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Jusqu'au  xic  siècle  ou  désignait  ordinai- 
rement eu  détail  les  personnes  auxquelles 
les  défenses  s’adressaient  ; ainsi  on  disait  : Si 
quis  vero  regum , sacerdotum,  judicum,  perso - 
n arutnque  sœculurium...  contra  ventre  temp - 
taverit , etc.  ; ou  bien  encore,  on  employait 
la  formule  Si  qua ou  iVc  qua  magna , parvaque 
persona;  mais  depuis  ce  temps  ou  ne  sc  ser- 
vit plus  que  de  la  locution  générale  si  quis 
auteiiXy  etc. 

Les  formules  imprécatoires  devinrent  fixes 
alors  et  ne  varièrent  plus  guère  dans  les  siè- 
cles suivants.  On  lit  dans  1rs  huiles  ordinai- 
res : Nulli  ergo  hominum  liceat  hanc  paginatn 
nostrœ  concessionis  in fr ingéré  vel  ei  nuuu  le- 

meriario  contraire si  quis  autemhoc  attem - 

p tare  prœsumpserityiudignationcmomnipot  cu- 
tis Dei  et  be  itorum  Pétri  et  Pauli  aposlolo - 
rum  ejus  se  noverit  incursurum.  Ces  clauses 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  simples  épi— 
très  des  papes  : c'est  ce  qui  les  distingue  des 
bulles  ordinaires. 

Dans  les  huiles  - privilèges  les  menaces 
étaient  conçues  en  ces  ternies  : Si  qua  ergo 
in  futurum  ecclesiustica  sœculurisve  persona , 
hanc  nostrœ  constitution is  paginatn  sciens , 
contra  eam  temere  venire  tentaient  ; secundo 
tertio ve  commonitat  nec  realum  suurn  congrua 
satisfactione  corrcxeritypotcstutis  honorisque 
sui  eurent  dignitate , rcamque  se  divino  judi 
cio  existere  de  perpetrata  iniquitnte  cogno - 
scat,  et  a sacralissimo  cor  pore  ac  sanguine  Dei 
Doininiredrmptoris  nostri  J esuChristi  aliéna 
fiat  y atque  in  extremo  examine  dislrictœ  ul - 
tioni  subjaccut.  Cuti  dis  autein  eidem  loco  sua 
jura  servantibus  sit  pax  Do  mini  nostri  Jesu 
Christi,  quatenus  et  hic  fructum  bonœ  aclio • 
n is  percipiant  et  apud  district  utn  judicem 
prœmia  œ tenue  pue  is  inveniant.  Amen . 

Pendant  les  x*  et  xr  siècles  seulement,  les 
clauses  comminatoires  sont  souvent  trans- 
portées après  les  dates.  Il  arrivait  encore 
qu’a  près  avoir  été  insérées  dans  le  texte 
même  de  l'acte,  elles  étaient  reproduites. 
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sous  une  autre  forme,  après  la  date  et  même 
après  les  signatures. 

En  résumé  il  est  ordinaire  de  trouver  dans 
les  grandes  bulles  des  formules  d’anathème 
et  d’imprécations,  et  ce,  depuis  les  vi  et  vu* 
siècles,  jusqu’à  la  fin  du  xi*;  mais,  depuis 
Grégoire  VII,  ce  serait  une  preuve  de  faux 
d’en  rencontrer  encore.  Et  l'application  de 
ces  clauses  aux  rois  et  aux  seigneurs  ne  doit 
rendre  une  bulle  suspecte  que  depuis  le 
xir  siècle,  à moins  que  le  pape  n’ait  quelque 
différend  avec  le  prince  auquel  les  menaces 
seraient  adressées. 

IMPRÉCATIONS  dans  les  actes  ecclésiasti- 
ques. L’usage  des  imprécations  dans  les  actes 
ecclésiastiques  commença,  comme  dans  les 
autres  actes  de  la  société  chrétienne,  dès  les 
premiers  temps  : témoin  les  menaces  quo 
fait  saint  Jean  à la  fin  de  son  Apocalypse, 
contre  ceux  qui  retrancheront  ou  ajouteront 
quelque  chose  à ce  livre  mystérieux.  Les 
conciles  d’Orléans,  en  549,  et  de  Valence, 
en  585,  emploient  déjà  les  plus  terribles  im- 
précations, et  les  écrivains  continuèrent  dans 
la  suite  à imiter  le  style  des  bulles  papales  à 
cet  égard.  Cependant  elles  ne  disparaissent 
pas  au  temps  de  Grégoire  VII,  mais  com- 
mencent à diminuer  peu  à peu  : devenant 
plus  simples  et  moins  longues  au  xn°  siècle, 
très-rares  au  xur,  et  encore  plus  au  xiv*  siè- 
cle, après  le  milieu  duquel  elles  cessent  d’élre 
employées. 

IMPRÉCATIONS  dans  les  diplômes  et  les 
chartes  laïques.  Dès  le  nf  siècle,  tes  empe- 
reurs font  des  imprécations  dans  leurs  diplô- 
mes contre  ceux  qui  les  eufreindront.  Les 
rois  mérovingiens  les  imitent  quelquefois, 
bien  que  l'usage  des  peines  pécuniaires  leur 
soit  plus  habituel.  Au  vmc  siècle  les  impré- 
cations sont  moins  fréquentes  en  France 
qu’en  Angleterre  et  en  Espagne,  où  les  di- 
plômes royaux,  comme  les  chartes  privées, 
eu  sont  remplis.  Elles  se  multiplient  ensuite 
jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle.  Après  le  milieu 
du  xir  siècle  elles  deviennent  rares  et  dis- 
paraissent avec  le  siècle  suivant,  dans  les 
chartes  des  rois  comme  dans  celles  des  parti- 
culiers. ( Voyez  au  mot  Mbhacb  pour  les 
peines  corporelles). 

INDICTIONS.  L’indiction  est  nne  période 
ou  cycle  de  15  années  qui  parait  avoir  été 
établie  sous  le  règne  de  Constantin , ou  au 
moins  sous  relui  de  Constance.  Lrs  premiers 
exemples  qu’m»  en  trouve  dans  le  Code  Théo- 
dosien sont  du  règne  de  ce  dernier,  mort  en 
36t.  On  comptait  les  années  d’une  indiction 
par  indiction  1,  2,  3,  etc.  jusqu’à  15;  mais  on 
«e  connaît  pas  de  divisions  ordinales  des  di- 
verses séries  d’indictions,  si  ce  n’est  dans  les 
actes  de  l’abbaye  de  Corbie  au  xir  siècle,  et 
c est  là  une  exception.  L’époque  à laquelle 
se  rapporte  une  indktieo  ne  peut  donc  être 
fixée  en  général  que.  par  une  autre  date  qui 
la  précise. 

On  distingue  trois  sortes  d'indictions  prin- 
cipales, 1‘  l'indiction  dite  Constantinople, 
uont  se  servaient  les  empereurs  grecs,  et 
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qu  on  a aussi  connue  en  France  ; elle  com- 
mence au  1"  septembre; 

2° L'indiction  impériale  ouConstantinienne, 
parce  qu’on  en  attribue  l’établissement  à 
Constantin;  on  la  nomme  aussi  Césarienne  à 
cause  de  l’usage  qu’en  ont  fait  les  empereurs 
d’Occident.  C’est  la  plus  connue  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  com- 
mence au  24  septembre. 

3U  L’indiction  romaine  ou  pontificale,  sou- 
vent employée  par  les  papes  depuis  Gré- 
goire VII,  d’où  lui  vient  son  nom.  Elle  a été 
connue  en  France;  on  en  trouve  quelques 
exemples  dans  les  diplômes  car|ovingiens  ; 
el'e  était  suivie  généralement  dans  le  Dau- 
phiné au  xiv*  siècle.  Elle  commençait  au 
25  décembre  ou  au  l,r  janvier,  suivant  ra- 
sage des  temps  et  des  lieux  pour  le  commen- 
cement de  l’année. 

On  trouve  dans  les  registres  du  parlement 
de  Paris  de  l’année  1446,  une  quatrième  iu- 
diction  qui  commence  au  mois  d’octobre; 
c’est  dans  une  transaction  entre  l’évéquc  et 
le  chapitre  de  Clermont  , datée  du  9 et  du  13 
décembre  14l»6,  indiclione  décima  sumpta 
mense  oclobri.  On  cite  enfin  deux  autres  ma- 
nières de  commencer  l’indiction  : l’une  à 
partir  du  25  mars,  qu’on  attribue  à Gré- 
goire VU  ; l’autre  à Pâques, qui  a éléemployée 
par  les  papes  Pascal  II  et  Calixlc  11  en  la 
combinant  avec  le  calcul  pisan. 

Les  différentes  dates  assignées  au  commen- 
cement de  l'indiction  sont  les  années  312, 
313,  314  et  315;  les  auteurs  diplomatistes  re- 
gardent comme  la  plus  commune  l’année 
313  ; c’est  à partir  du  1"  janvier  de  celte  an- 
née qu’a  été  calculé  le  tableau  ci -après. 
Voyez  aussi  les  Dates  par  l'indiction). 

Pour  trouver  l'indiction  de  quelque  année 
de  Jésus-Christ  que  ce  soit,  il  faut  ajouter 
3 au  nombre  donné  et  diviser  le  total  par  15; 
s’il  ne  reste  rien,  cette  année  sera  la  t5(  de 
l’indiction  ; s'il  reste  un  nombre,  ce  nombre 
donnera  l’indiction  cherchée:  prenons  pour 
exemple  l’année  1138.  En  ajoutant  3 ou  a 
1141,  qui,  divisés  par  15,  donnent  76  pério- 
des de  15  années  révolues  et  laissent  le 
chiffre  1 indivisible  et  qui  marque  Pindic- 
tion  1. 

La  raison  de  ce  résultat  vient  de  ce  que,  si 
on  remonte  de  l’an  312  jusqu'à  la  lr<  de  Père 
chrétienne,  en  trouve  qu'elle  aurait  été  la 
4*  indiction;  en  ajoutant  3 on  la  rend  la  lre, 
et  en  divisant  par  15,  unité  du  cyrle  de  l'in- 
diction: on  est  assuré  de  trouver  la  véritable 
indiclion  de  l'année.  Il  y a encore  plusieurs 
autres  manières  d’opérer  la  vérification  de 
l'indiction  : ainsi  en  soustrayant  312  de  l’an- 
née de  Père  chrétienne  donnée,  et  en  divisant 
le  résultat  de  la  soustraction  par  15.  Si  cette 
division  ne  donne  pas  de  reste,  on  en  con- 
clura que  l’année  de  Jésus-Christ  sur  laquelle 
on  a opéré  est  la  quinzième  de  l’indiction  ; 
si  au  contraire  il  reste  un  nombre,  ce  nom- 
bre sera  celui  même  de  l'année  qu’on  cherche. 
Celte  opération  a la  meme  base  que  la  pré- 
cédente. 
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Quand,  an  lieu  de  commencer  la  1"  année 
de  l'indictlon  au  1*' janvier  313,  ou  la  prend 
du  1"  janvier  312,  31é  ou  315;  ou  bien  du 
1"  septembre,  du  2'v  septembre,  du  1 ” oc- 


tobre ou  25  décembre  précédent  ; ou  du  25 
mars  ou  du  jour  de  Pâques  suivant,  il  faut 
modifier  les  indications  du  tableau  précédent 
de  la  manière  suivante  : 


« t Jj  1"  *ept. pré-|  Si  sept,  pré-  1”  oct.  pré-  13  déc.  pré-  Î5  mtr*  sui-  Jour  de  Pft- 

^ ! '*-+  g»  cèdent,  toute  ' cèdent , toute  cèdent  , toute  cèdent , toute  vaut,  toute  date  ques  suivant, 

J,w  J.w  date  comprise!  date  comprise  date  comprime  date  comprise  coin  prise  entre  toute  date  qui 

; I 7*  ï entre  le  1 "sep- entre  le  Si  sep.  entre  te  l"oct  entre  le  25déc.  le  I"  janv.  et  est  antérieure 

— — — — — et  le  31  déc.in-  et  le  31  déc.  lu- [ci  Ie5ldéc.iu-,cl  le  31  déc.  in-  le  24  mars  in- au  jour  de  celle 

On  a pour  Indic-  Au  lieu  clusivement  a clusivement  a clusireni'-nl  ajdusivement  a dnsireuient  a fête  a pour  lo- 
tion : de  pour  indl»  tion  : | tour  indiction  : [pour  indiction  : pour  indiction  : {«.or  Indiction  : diction j 


IV  VI 

V VU 

VI  \m 

VII  IX 


XV  au  lieu  de 


XI  XIII  I XIV XIII  XII 

I XII  XIV  XV  XIV  XIII 


Quand,  au  lien  de  taire 
commencer  le  1"  cycle  de 
Tindictioo  au  1"  janvier 
de  l'an  313  de  J.C.,  on  le 
compte  a partir  du 


Quand,  au  lieu  de  faire  commencer  les  années  de  l'indiclion  au  1"  janvier,  on  les  compte 
^ partir  du 


INDICDI.ES.  On  entend  par  indicutui , in- 
diculum,  une  espèce  très  - nombreuse  de  piè- 
ces qu’on  pourrait  définir,  disent  les  Béné- 
dictins, une  notification  en  forme  d’épltre  : 
d’où  on  leur  a donné  les  noms  de  lillera, 
litltrolu,  luggeitio,  luggeiliuncula,  apicei, 
prrrcaliones.  On  n’adressait  les  indicules 
qu’à  des  personnes  élevées  en  dignité,  telles 
que  les  papes,  les  rois,  les  évêques,  les  ab- 
bés et  les  seigneurs.  Le  fait  d'un  indicule 
entre  simples  particuliers  ne  s’est  encore 
rencontré  qu’une  fois. 

La  profession  de  foi  adressée  à saint  Pierre 
ar  un  pape  nouvellement  élu  et  celles  des 
véques  faites  entre  les  mains  des  souverains 
pontifes  étaient  appelées  indicuti. 

Ce  mot  a été  pris  pour  un  précepte  royal 
et  pour  un  édit.  Les  instructions  du  pape 
Hormisdas  à ses  légats  allant  i Constanti- 
nople ont  pour  titre  indiculu». 

Cette  même  dénomination  a été  donnée  d 
des  lettres  de  compliment  adressées  de  la 

fiart  des  rois,  et  aux  lettres  de  créance  de 
eurs  ambassadeurs.  Les  évéques  ainsi  que 
les  abbés, en  s'écrivant  respectivement, ou  en 
s'envoyant  des  eutogies,  ou  lorsqu'il  s’agis- 
sait d’affaires  , intitulaient  leurs  épttres  in- 
diculi. 

On  ne  connaît  pas  d'indicule  en  forme  d’é- 
pltre postérieurement  au  il'  siècle,  ni  d'au- 
cune autre  nation,  depuis  la  fin  du  xi*. 

Indicutui  s'est  dit  aussi  pour  diminutif 
d't’nd«r,  liste,  catalogue. 

INSINUATION.  On  appellait  autrefois  in- 
imui/rion  la  transcription  ou  l'enregistrement 
dans  les  registres  publics  des  actes  passés 
cutre  les  particuliers,  afin  qu’ils  aient  parlé 
tous  les  caractères  de  l'autbenticité. 

L'insinuation  était  pratiquée  chez  les  Ro- 
mains sous  le  nom  A'allegnlio;  c’était  alors 
dans  les  registres  municipaux  qu'avait  lieu 
l'insertion  des  actes  ; mais  après  la  décadence 


de  l'empire,  on  cessa  de  pratiquer  cet  usage, 
qui  ne  fut  remis  en  vigueur  que  sous  Fran- 
çois I”.  Ce  prince  créa,  par  son  édit  de  1539, 
des  officiers  spéciaux  pour  recevoir  les  in- 
sinuations des  actes  de  donations  faites  en- 
tre-vifs. Les  greffes  des  insinuations  ecclé- 
siastiques remontent  à la  même  époque; 
on  transcrirait  dans  ces  registres  tous  les 
actes  relatifs  aux  ecclésiastiques. 

INSTRUMENT.  Sous  le  nom  générique 
d'insfrumenl,  irutrumentum,  on  comprenait 
au  moyen  âge  un  grand  nombre  de  chartes, 
et  spécialement  les  pièces  destinées  i faire 
valoir  les  droits  en  justice.  Sous  la  première 
et  la  seconde  race  on  écrirait  souvent  sir u- 
menta,  ilrumtnla,  itromenla,  au  lieu  d'in- 
strumenta.  Quand  on  roulait  préciser  davan- 
tage ta  nature  des  pièces  on  j ajoutait 
ch  irtarum  ; de  li  astrumenta  curtarum , etc. 
Mais  on  n'avait  pas  besoin  de  semblables 
additions  lorsque  le  sens  A’inilrumentum 
était  fixé  par  quelqu’autre  terme , comme 
puhlicum,  ou  quand  la  pièce  sc  qualifiait 
elle-même  initrumentum  (1). 

Depuis  le  xir  siècle  on  vit  fréquemment 
des  titres  de  donation,  de  vente  et  même  de 
testament  prendre  le  nom  d'inxrumenfa  pu- 
bliai. Au  xnr  les  instruments  reçurent  une 
épithète  caractéristique  selon  l’objet  qui  y 
était  traité:  ainsi,  en  1201,  un  acte  d'engage- 
ment est  appelé  instrumrnli  pignoralilii  (2). 

INSTRUMENTS  DE  L'ECRIVAIN.  Chez  les 
anciens,  la  profession  d'écrivain  avait, 
comme  toute  autre,  ses  instruments  de  tra- 
vail qui  consistaient  dans  la  règle,  le  compas, 
le  plomb,  les  ciseaux,  le  canif,  la  pierre  à 
aiguiser,  l'éponge,  le  style,  le  pinceau,  la 
plume  ou  le  roseau,  l’encrier  ou  cornet,  l’é- 
criloirc,  le  pupitre,  une  fiole  pleine  de  quel- 
ue  liqueur  propre  à détremper  l’encra 
evenue  trop  épaisse,  une  autre  de  vermillon 
avec  lequel  on  écrivait  les  litres  des  lirret  ou 
des  chapitres  et  une  botte  à poudre  (3). 
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I.a  régularité  cl  .a  beauté  des  ancien!  ma- 
nuscrits nous  montrent  arec  quel  soin  les 
écrivains  s’y  appliquaient.  A l'aide  du  com- 
pas ils  perçaient  dans  le  parchemin  des 
trous  également  espacés,  pour  fixer  la  posi- 
tion de  la  raie  à tracer  horizontalement. 
Deux  lignes  verticales,  tirées  du  haol  en  bas 
de  la  page,  marquaient  la  largeur  de  la 
ligne  en  laissant  nnc  marge  de  chaque  côté. 
Souvent  chacune  de  ces  marges  était  indiquée 

rar  deux  raies  verticales  rapprochée*  l’une  de 
antre  : les  manuscrits  disposés  sur  deux  ou 
trois  colonnes  ont  chaque  colonne  comprise 
entre  deux  lignes  verticales. 

Au  milieu  de  la  variété  que  les  écrivains 
apportaient  dans  la  disposition  du  tracé  des 
manuscrits  on  a cependant  pu  reconnaître, 
dan6  la  comparaison  des  moyens  dont  ils  so 
servaient,  quelques  principes  généraux  qui 
peuvent  aider  à déterminer  l’âge  auquel  ap- 
partiennent leurs  œuvres. 

Ainsi  jusqu'au  xur  siècle  on  a tracé  les 
raies  avec  la  pointe  du  style.  Cependant  on 
s'est  servi  du  crayon  ou  de  la  mine  de  plomb 
dès  le  xi'  siècle;  cet  usage  devenu  ordinaire 
au  xu  convient  surtout  aux  deux  siècles 
suivants.  Dans  les  manuscrits  plus  récents 
l’écriture  s’appuie  souvent  sur  des  ligues 
rouges. 

Selon  les  Bénédictins,  dit  M.  de  Waitly,  les 
raies  blanches  tracées  horizontalement  sur 
toute  la  largeur  de  la  feuille  indiqueraient 
un  manuscrit  remontant  au  moins  au  vif*  siè- 
cle; maés  s’il  n’y  avait  que  les  deux  premiè- 
re* et  les  deux  dernières  qui  occupassent 
cette  étendue  , on  ne  pourrait  regarder  le 
manuscrit  comme  antérieur  au  xt*  siècle. 
Comme  le*  raie*  tracées  avec  la  pointe  du 
style  entamaient  souvent  le  parchemin  et 
avaient  l’inconvénient  de  lui  faire  boire  l’en- 
cre, plusieurs  éori vains  avaient  la  précaution 
de  maintenir  leur  écriture  un  peu  au-dessus 
de  ces  raies.  Dans  4e*  diplômes,  qui  ne  sont 
presque  toujours  écrits  que  d’un  seul  côté, 
on  évitait  quelquefois  cet  inconvénient  en 
rayant  le  revers  du  parchemin;  la  pointe  du 
style  produisait  ulorB  sur  le  côté  opposé  une 
légère  saillie  qui  suffisait  pour  guider  l’écri- 
vain. Lorsqu’il  existe  dans  la  marge  supé- 
rieure ou  inférieure  d’un  manuscrit  des 
points  antres  que  ceux  qui  fixent  la  direction 
des  raies  verticales  destinées  à limiter  les 
marges,  il  y a de  fortes  présomptions  que 
l’on  a employé  pour  c r manuscrit  un  par- 
chemin palimpseste.  Il  faut  examiner  avec 
soin  s’il  ne  reste  pas  de  traces  d’une  écriture 
plus  ancienne  dont  les  lignes,  comme  l’indi- 
que la  position  des  points,  devraient  croiser 
celles  de  la  dernière  écriture. 

Le  style  jouait  comme  on  le  voit  un  grand 
rôle  dans  la  composition  matérielle  des  ma- 
nuscrits. Les  Bénédictins  ont  publié  dans 
leur  savant  ouvrage  des  modèles  très-variés 
de  cet  instrument,  qui  servait  non-seulement  à 
tracer  des  raies  sur  le  parchemin,  mais  en- 
core à écrire  sur  les  tablettes  enduites  de 
cire  ou  de  craie,  sous  leuotn  d e yrupUium  tl 
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ûc  Stylus.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  servait 
de  la  pointe  du  style  pour  tracer  les  caractè- 
res, et  de  l’autre  extrémité,  qui  était  aplatie, 
pour  les  effacer. 

Il  est  inutile  d’entrer  dans  de  longs  détails 
sur  l’usage  des  ciseaux  , qui  servaient  à 
rogner  les  inégalités  du  parchemin  ; du  canif, 
de  l’encrier,  de  l’écritoire,  étui  où  l’on  ser- 
rait les  plumes  ou  les  roseaux,  et  dont  quel- 
ques-uns étaient  faits  de  manière  à servir 
de  règle  ; de  t’éponge  propre  à effacer  les  er- 
reurs quand  l’encre  était  encore  humide,  etc. 
Nous  terminerons  cet  article  en  transcrivant 
un  passage  du  Nouveau  Traité  de  Diploma- 
tique sur  les  roseaux,  les  plumes  cl  les  pin- 
ceaux. 

« La  canne  , le  c ahmut  ou  le  roseau, 
arundo , j un  eus,  fut  l’instrument  ordinaire 
des  écritures  faites  avec  des  liqueurs,  long- 
temps avant  qu’on  se  servit  de  plumes.  David 
compare  sa  langue  au  calamus  d’uu  écrivain 
qui  écrit  rapidement.  Ce  calamus  est  inter- 
prété jonc  pur  Aquila.  L’Egypte  fournissait 
beaucoup  de  ces  joncs  ou  roseaux.  Dal  cùar- 
lis  habiles  calainos  Memphitica  tell  us,  dit  Mar- 
tial. Perse  décrit  les  défauts  du  calamus  qu’ü 
qualifie  nodosa  arundo.  Les  Grecs  des  bas 
siècles  continuèrent  de  se  servir  de  cannes 
qu’ils  liraient  de  la  Perse.  Encore  aujourd’hui 
les  Orientaux,  Grecs,  Turcs,  Persans,  etc. 

font  le  même  usage  de  ces  cauncs Du 

temps  de  Pline  on  donnait  la  préférence  au 
calamus  d’Egypte,  de  Cnide  et  du  lac  A naît 
en  Asie...  Les  patriarches  d'Orient  croyaient 
autrefois  qu’il  était  de  leur  diguilé  de  sous- 
crire avec  des  plumes  d'argent. 

« Celles  d’oies  , de  cygnes  , de  paons  , do 
grues  et  d'autres  oiseaux  sont  en  Occideut 
depuis  bien  des  siècles  les  seuls  instruments 
immédiats  de  l'écriture  qui  se  fait  sur  le  par- 
chemin ou  sur  le  papier.  Mais  à quel  temps 
en  doil-ou  faire  remonter  l’origine?  li  est 
assez  naturel  d’inférer  d’un  texte  do  l'Ano- 
nyme, public  par  Adrien  de  Valois,  qu’on 
écrivait  avec  des  plumes  dès  le  v*  siècle. 
Théodoric , roi  des  Oslrogoths,  sc  servit, 
selon  cet  ancien  auteur  , qu’on  dit  être  con- 
temporain, d’une  plume  pour  souscrire  les 
quatre  premières  lettres  de  son  nom.  On  cite 
nu  vers  de  Juvénal  qui  ferait  remonter  jus- 
qu’à son  temps  l’usage  des  plumes  à écrire, 
si  on  ne  Leur  appliquait  pas  uue  métaphore 
tirée  des  ailes  des  oiseaux  , et  que  ce  poète 
semble  avoir  entendue  dans  un  seus  fort  dif- 
férent de  celui  de  nos  plumes. 

« La  plume  à écrire  (i)  ne  peut  être  guère 
moins  ancienne  que  Juvénal,  au  jugement 
d’un  savant  moderne;  puisque  Isidore,  qui, 
comme  chacun  sait,  ne  parle  ordinairement 
que  des  anciens  usages,  dit  que  les  instru- 
ments il  s écrivains  étaient  la  canne  et  la 
plume,  que  la  canne  était  tirée  d’un  arbre, 
et  In  plume  d’un  oLcau,  et  qn’on  in  fendait 
en  deux  pour  écrire.  Saint  Isidore  n’aura  pas 
sans  doute  été  tellement  occupé  des  anciens 
usages  qu’il  n’ait  eu  égard  à ceux  de  son 
temps. Celui  de  la  plume  était  donc  déjà  faut 
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commun  ûu  vu*  siècle,  et  celui  de  la  canoo 
n'était  pas  encore  passé;  suivant  Browerus, 
on  se  servait  de  la  canne  ou  du  calamus  pour 
«es  lettres  onciales  et  majuscules,  el  de  la 
plume  pour  les  petits  caractères. 

« S'il  nous  était  permis  ici  de  recourir  à 
des  conjectures  fondées  6ur  les  traits  de  l’é- 
criture courante,  nous  donnerions  (es  diplô- 
mes mérovingiens  aux  calamus,  ainsi  que  les 
chartes  romaines  dont  l’antiquité  remonte 
encore  plus  haut.  Au  vin*  siècle  la  plume  cl 
la  canne  auraient,  en  France,  écrit  tour  à 
tour  les  diplômes;  mais  la  plume  aurait  in- 
sensiblement pris  le  dessus.  Au  siècle  sui- 
vant, le  roseau  n’aurait  presque  plus  été 
admis  à écrire  le  corps  des  actes  émanés  de 
la  puissance  royale,  quoiqu’il  ne  fût  pas  ex- 
clu des  signatures,  et  que  les  bulles  des  pa- 
pes et  les  actes  synodaux  le  préférassent 
encore  à la  plume. 

« L’abbé  de  Godwic  observe  fort  judicieu- 
sement qu’au  défaut  de  textes  clairs  des  au- 
teurs sur  l'antiquité  des  plumes,  on  peut  s’-  n 
tenir  aux  peintures  des  anciens  mauuscrils. 
Doin  Mabillnn  en  cile  deux,  l’une  de  l'abbaye 
de  llauvitiiers,  du  temps  de  Louis  ie  Débon- 
naire, el  l'autre  de  l’abbaye  de  Saint-Arnaud, 
du  x*  siècle.  La  première  nous  offre  le  por- 
trait des  évangélistes  tenant  des  plumes  à la 
main;  la  seconde  représente  dans  la  mémo 
attitude  Uaudemoad,  ancien  écrivain  de  la 
Vie  de  saint  Amand.  Il  ne  s’ensuit  pas  qu’aux 
ix*  el  x'  siècles  l’usage  des  canues  fût  tota- 
lement aboli,  mais  bien  qu'on  sc  servait  de 
plumes,  même  pour  écrire  les  manuscrits. 
Après  tout,  quand  les  cannes  n 'auraient  plus 
■été  employées  dans  les  manuscrits,  on  n'en 
pourrait  rien  conclure  par  rapport  aux  di- 
plômes. 

« Comme  on  remarque  dans  ces  derniers 
des  traits  nets  el  dégagés  qui  semblent  ca- 
ractériser 4a  plume,  on  en  observe  d'autres 
obscurs  et  grossiers  qui  paraissent  nous  an- 
noncer le  calamus.  Supposé  que  la  cauuc  fût 
encore  alors  de  quelque  usage  en  France 
pour  transcrire  les  manuscrits,  au nx*  siècle 
Pierre  le  Vénérable  ne  connaissait  plus  que 
celui  de  la  plume. 

« On  n’avait  ordinairement  recours  au 
pinceau  que  pour  former  des  lettres  en  or 
ou  en  cinabre.  Les  Chinois  n’ont  point  en- 
core aujourd'hui  d’autre  plume.  C'est  avec  le 
pinceau  trempé  dans  l’encre  de  la  Chine  qu’ils 
peignent  leurs  caractères.  Les  empereurs 
grecs  se  sont  servis  du  pinceau  pour  sous- 
crire, mais  on  ne  peut  douter  qu’ils  n’aient 
aussi  usé  d<  s plumes,  soit  ordinaires,  soit  de 
quelque  métal,  quand  on  a vu  quelques-unes 
de  leurs  signatures,  Tpuflç  pouvant  égale- 
ment signifier  le  calamus  et  le  pinceau,  on 
ne  sait  si  l’empereur  Justin  employait  l’un 
ou  l’autre  dans  «es  monogrammes.  On  pour- 
rait dire  la  même  chose  de  ceux  de  quelques- 
uns  de  nos  rois.  Au  jugement  de  quelques 
gens  de  lettres,  récriture  des  livres  de  linge,  si 
célèbre  chez  les  Rom  lins,  n 'était  pas  peinte 
avec  le  calamus , mais  avec  le  pinceau  fl  ». 

INTERLIGNE.  [Voy,  Apostille.) 
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INVESTITURE.  L’invesliturc,  du  latin  vc- 
slirc , était  l'envoi  en  possession  de  la  chose 
vendue  ou  donnée,  et  servait  de  complément 
indispensable  aux  actes  de  donation  ou  vente, 
qui  n'établissaient  que  des  droits  à la  pos- 
session, sans  mettre  le  titulaire  à mémo  d’on 
trer  en  jouissance.  La  cérémonie  de  l’inves- 
titure, souvent  annoncée  dans  les  actes  [Voy. 
Annonce),  avait  lieu  par  les  symboles  le* 
plus  arbitraires  et  qui  étaient  conservés 
avec  soin  dans  les  archives  avec  les  chartes 
dont  ils  dépendaient;  mais  le  temps  cl  l’igno- 
rance les  ont  détruites.  On  y rencontrai!  des 
couteaux,  des  pailles,  des  vases  sacrés,  des 
livres  d'église,  une  pièce  de  monnaie,  un 
chapeau,  une  agraire,  des  lunettes,  une 
caunc,  une  broche,  des  fragments  de  pierre, 
de  marbre,  de  bois,  etc.,  etc. 

Lo  plus  usité  de  ces  symboles  était  le  bâ- 
ton, au  moins  jusqu’au  xu*  siècle;  d’où  est 
venu  l'axiome  des  anciens  jurisconsultes  : 
Tu  vciulitor,  fuslem  ilium  inveslito  ; tu  em- 
ptor , fastnn  ilium  manu  capito.  Le  même 
siècle  cl  le  suivant  sont  les  doux  époques  où 
l’on  employa  les  objets  les  plus  variés  et  les 
formes  les  plus  diverses  pour  les  actes  d’in- 
vestiture. 

Au  xiv*  siècle  les  marques  d’invcslituro 
étaient  encore  très-variées;  mais  une  des 
plus  communes . surtout  dans  le  Lntvgue- 
doc  2),  élait  le  capuchon,  dont  on  usait  éga- 
lement dans  toutes  les  classes,  et  qui  servait 
de  signe  d’investiture  des  fioffe  et  des  dignités. 

L’investiture  était  une  cérémonie  d’une  si 
grande  importance,  que,  dans  la  transmis- 
sion des  différentes  espèces  de  dignités,  on 
la  pratiquait  soigneusement,  et  que  le  posses- 
seur de  celle  prérogative  veillait  scrupuleu- 
sement à ce  qu’on  n'y  portât  aucune  atteinte. 
Ainsi  on  sait  que  rinvesliturc  des  évêques 
sc  faisait  par  la  crosse  ou  Vanneau.  Tout  le 
monde  connaît  les  longues  querelles  qui  se 
sont  élevées,  anx  kl*  el  xn*  siècles,  entre  les 
papes  et  les  empereurs  d’Allemagne,  parce 
que  ceux-ci  t'arrogeaient  le  droit  d insiitoer 
ainsi  les  prélats  et  les  abbés  des  monastères, 
et  usurpaient  en  cela  les  signes  de  l’autorité 
spirituelle. 

Pour  jouir  de  son  fief  il  fallait  que  le  pos- 
sesseur en  reçâl  l'investiture  de  son  suze- 
rain. Par  celte  cérémonie,  & la  fois  religieuse 
et  militaire,  te  vassal  s’engngait  envers  le 
seigneur,  et  celui-ci  envers  son  vassal.  Celui 
qui  recevait  le  fief  se  mettait  à genoux  devant 
le  seigneur,  el  plaçant  ses  mains  dans  les 
siennes,  lui  jurait  foi  et  hommage;  alors  le 
seigneur  lui  conférail  le  fief  pour  en  disposer 
suivant  les  lois  féodales. 

INVOCATION. 

Les  anciens  peuples  avaient  coutume  d’in- 
voquer les  dieux  au  commencement  de  leurs 
actes  importants.  Cet  usage  fut  anobli  par 
les  premiers  chrétiens,  qui  commençaient 
toutes  leurs  enlreprises  par  les  signes  Sa- 
crés de  leur  foi.  Les  monuments  paléo- 
graphiques  nous  offrent,  sous  ce  rapport, 
de  nombreux  exemples.  L’invocation,  qui 

(S)  D.  Vaiweiie,  Uisi.  du  Languedoc,  l 1Y.  p.  519. 
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se  rencontre  quelquefois  dans  le  corps  ou 
même  à la  fin  des  actes,  sc  trouve  cepen- 
dant le  plus  souvent  en  tête  (les  diplômes  et 
des  Charles.  C'est  tantôt  une  formule  ex- 
presse adressée  à Dieu,  à la  sainte  Trinité,  à 
Jésus-Christ  et  même  à des  saints,  pour  ob- 
tenir leur  protection;  et  tantôt  un  signe  mo- 
nogrammalique , dont  la  figure  reproduit 

F lus  ou  moins  bien  les  principales  lettres  de 
invocation  expresse. 

Voici  quelques-unes  des  formules  d’invo- 
cations expresses  qu’on  peut  rencontrer  : I n 
Dei  nomme,  In  Chriiti  nomine,  In  nomme 
Itomini,  In  nomine  Domini  nostri  J nu  Chri- 
iti, In  nomine  sancta  et  individua  Trinitatie , 
In  nomine  Domini  Dei  et  Salvntorit  nostri 
Jesu  Chriiti  amen,  In  nomine  Patrie,  et  Filii, 
et  Spiritus  sanctt.necnon  H.  Maria  f irjinù, 
ou  S.  Michaetii  archangeli,  ou  S.  Stephani 
protomartyrii , S.  Sepulchri  Domini  noitri 
Jesu  Chriiti,  etc. 

L’invocation  abrégée , probablement  en 
souvenir  des  premiers  chrétiens,  représen- 
tait le  plus  ordinairement  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  formé  des  caractères  grecs 
XP , auxquels  on  ajoutait,  suivant  les  cas 
du  mol  Christus,  les  lettres  latines  S,  1,  O, 
M.  On  employait  aussi  le  X seul  ou  le  X 
traversé  par  le  P placé  entre  les  deux  bran- 
ches supérieures  Ce  dernier  signe,  connu 
sous  le  nom  de  labarum,  est  attribué  à Con- 
stantin, auquel  il  apparut  dans  le  ciel,  et  qui 
le  fit  broder  sur  son  étendard  et  l’employa 
dans  ses  diplômes  et  ses  monnaies.  Le  laba- 
rum figure  à la  tète  do  plusieurs  bulles  des 
papes  et  au  commencement  de  divers  diplô- 
mes des  rois  de  France,  d’Angleterre  et 
d’Espagne  et  de  quelques  chartes  d’évêques 
et  d'abbés.  Quelques  copistes  ont  rendu  ce 
monogramme  par  le  mot  pax  au  lieu  de 
CArisdu  ; mais  c'est  à tort.  Les  lettres  grec- 
tics  1HS  , 1S  ou  IC  doivent  se  traduire  par 
(tus.  La  lettre  C du  dernier  monogramme 
se  mettait  souvent  pour  le  z,  surtout  dans 
les  inscriptions. 

L’a  et  l'a,  symboles  de  l’éternité,  accom- 
pagnent souvent  tous  ces  noms  du  Christ. 
La  croix  seule  a servi  aussi  à exprimer  l'in- 
vocation, soit  en  tête  des  actes,  soit  en  tête 
des  noms  des  témoins  ou  des  signataires.  11 
est  arrivé  à des  savants  de  prendre  celte  lettre 
mal  formée  pour  un  Y. 

Mais, parmi  les  invocations  abrégées,  il  n’y 
en  a pas  qui  aient  plus  embarrasse  les  anti- 
quaires et  fait  naître  plus  d'explications  que 
celles  qui  consistent  dans  ces  traits  longs  et 
entortillés,  placés  en  tête  des  diplômes  de  nos 
premiers  rois  et  devant  leurs  signatures 
(î  oy.  à l'article  Ecriture  le  fac- limite  n-  29). 

Les  Bénédictins  disaient  de  leur  temps  que 
jusqu'alors  elles  avaient  été  plus  inconnues 
que  les  hiéroglyphes  d’Egypte.  On  ne  les  re- 
gardait que  comme  des  signes  arbitraires 
et  sans  signification.  Cependant  ces  doctes 
auteurs  y reconnaissent  toujours  la  lettre  I, 
dans  le  grand  trait  vertical;  et  on  y voit 
quelquefois  des  C,  des  X,  des  N et  d’autres 

(I)  Nouveau  Trmsédi  tJipioiuatiqui,  t.  IV,  p.  60. 


lettres  qui  se  retrouvent  dans  les  formules 
ordinaires.  En  résumé  ils  pensent,  et  avec 
raison,  que  ces  figures  initiales,  qui  précè- 
dent ordinairement  le  texte  des  diplômes  et 
souvent  les  signatures  des  huit  premiers 
siècles,  sans  parler  de  celles  des  trois  sui- 
vants, ne  sont  pas  de  simples  traits  arbitraires  ; 
mais  que,  bien  qu’on  ne  puisse  pas  toujours 
les  déchiffrer  complètement,  il  est  impossible 
do  ne  pas  reconnaître  une  invocation  cachée 
dans  ces  caractères  qui  présentent  toujours 
entre  eux  une  grande  analogie  (I). 

Le  C que  l’on  trouve  à la  tête  des  diplômes 
des  empereurs  d’Allemagne,  et  qui  précède 
l'invocation  formelle,  est  un  reste  de  l’invo- 
cation monogrammalique  de  Jésus-Christ. 
Ce  signe  a exercé  longtemps  la  sagacité  des 
érudits. 

Depuis  que  , sous  Charlemagne,  l’usage 
d écrire  l’invocation  expresse  à la  tête  des 
diplômes  commença  b se  répandre,  on  vit 
tantôt  1rs  deux  espèces  d’invocations  en  têts 
du  même  acte  et  tantôt  une  seule.  L'invoca- 
tion cachée  devint  ensuite  de  plus  en  plus 
inintelligible,  et,  sur  la  Gn  du  ir  siècle,  Pa- 
pias  n’y  voyait  plus  que  des  figures  de  ser- 
pents. Aussi  le  plus  souvent  les  notaires  l’o- 
mettaient entièrement;  et  ils  cessèrent  gé- 
néralement de  l'employer  vers  la  fin  du  xtr 
siècle,  quoiqu'on  en  trouve  encore  quelques 
exemples  jusqu'au  xiv  siècle.  Quant  aux 
invocations  expresses,  elles  se  sont  toujours 
maintenues  dans  un  certain  nombre  d’actes 
ecclésiastiques  et  même  dans  plusieurs  actes 
séculiers,  tels  que  les  serments  solennels, 
les  testaments,  les  actes  de  foi  et  homma- 
ge, etc. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
diplômes  et  autres  pièces,  pour  connaître 

Ïdus  en  détail  les  usages  de  chaque  siècle  re- 
ativement  aux  invocations. 

II.  INVOCATION  DANS  LES  DIPLOMES  ET  LES 
CHARTES  PRIVéES. 

Aux  vi’  et  vit  lièeles.  L'absence  de  docu- 
ments ne  permet  pas  d’affirmer  que  les  res- 
crils  des  empereurs  fussent  précédés  des 
formules  d’invocation  avant  le  vi*  siècle  ; 
mais  on  sait  que  la  formule  In  nomine  Do- 
mini  nostri  Jesu  Chriiti,  se  trouve  en  tête  de 
quelques  constitutions  de  Justinien;  ses  suc- 
cesseurs commencent  leurs  édits  et  leurs 
lettres  par  des  invocations  expresses. 

Les  rois  francs  de  ces  siècles  ne  mettent  & 
la  tête  de  leurs  diplômes  que  le  signe  de  la 
croix,  ou  ces  monogrammes  composés  de 
traits  entortillés,  dont  nous  avons  parlé  dan* 
le  $ 1",  Il  faut  observer  néanmoins  que  l’in- 
vocation expresse  n'est  pas  entièrement 
bannie  de  leurs  actes  , car  on  en  voit  une  à 
la  fin  du  diplôme  de  Clovis  I”  pour  la  fon- 
dation de  l'ahbaye  de  Mici  près  Orléans,  la- 
quelle est  ainsi  conçue  : In  nomine  sancta 
individus  aqualit  et  consubstantialis  Trini- 
nitatis;  et  une  autre  au  commencement  de 
Dagobert  I",  rapportée  par  Aimoin,  et  où  la 
sainte  Trinité  est  également  invoquée. 
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Les  diplômes  des  rois  lombards  et  de  ceux. 
d’Angleterre  font  quelquefois  mention  de 
l'invocation  explicite;  mais  ces  derniers  pré- 
sentent plutôt  l’invocation  cachée. 

Au  vur  siècle.  Les  derniers  rois  francs 
continuent  d’imiter  leurs  prédécesseurs  , et 
n’offrent  que  des  invocations  inonogramma- 
tiques.  Cirloman,  qui  fut  maire  du  palais 
en  Australie,  donna  en  7^2  un  diplôme  où 
l’invocation  de  Jésus-Christ  est  expresse  au 
commencement.  Sous  Pépin  le  Bref  on  ne 
trouve  d’autre  invocation  explicite  qu’en 
avant  de  la  souscription.  On  cite  cependant 
un  diplôme  de  743  qu’il  donna  étant  encore 
maire  du  palais  , et  qui  commence  par  les 
mots,./n  Dtinomint.  Charlemagne,  avant 
d'élre  empereur  , débute  rarement  dans  ses 
diplômes  par  une  invocation  expresse;  c’est 
toujours  un  signe  mouogramuiatiquo  qui 
précède  son  noin. 

Il  est  encore  assez  rare  de  trouver  des 
invocations  dans  les  chartes  privées  de 
France  , tandis  que  l’usage  eu  était  alors 
assez  répandu  en  Italie. 

Les  diplômes  des  rois  lombards  et  anglo- 
saxons  offrent  quelquefois  des  invocations 
expresses,  mais  ce  n’est  pas  d'une  manière 
régulière,  surtout  chez  les  derniers. 

Au  ix*  siècle.  Charlemagne,  après  son  avè- 
nement à l’empire , employa  bien  plus  fré- 
quemment qu’auparavanl  les  invocations 
explicites  en  téle  de  ses  actes.  M.  de  Vailly 
rapporte  que,  sur  près  de  vingt  diplômes  cités 
par  dom  Bouquet,  il  n'y  en  a que  deux  qui  no 
renferment  pas  l’invocation  In  nomine  Pa- 
trie etFilii  et  Spiritus  sancti,  tandis  que  dans 
les  diplômes  royaux,  il  y en  a à peine  un  sur 
vingt  qui  débute  par  une  invocation.  Il 
ajoute  fort  justement  qu'il  faut  donc  recon- 
naître que  depuis  le  couronnement  impérial 
de  Charlemagne,  il  s'était  fait  dans  les  for- 
mules des  tftles  un  changement  analogue 
à celui  qui  se  remarque  dans  l’écriture  des 
chartes  et  des  manuscrits  (1). 

Louis  le  Débonnaire  débuta  par  la  for- 
mule In  nomine  Domini  Dei  aterni  et  Salta- 
toris  no.  lri  Jesu-Christi,  qui  fut  reproduite 
dans  les  chancelleries  des  fils  de  ce  prince, 
dans  celles  de  l’empereur  Lolhaire  cl  des 
rois  de  Bavière  et  d’Aquitaine.  On  la  trouve 
encore  très-répandue  aux  x*  cl  xi*  siècles, 
ainsi  que  la  formule  In  nomine  sanctœ  et 
indioiduœ  Trinitatis , qui  distingue  les  diplô- 
mes de  Charles  le  Chauve  de  ceux  de  Char- 
lemagne. 

Les  rois  des  diverses  parties  do  l’empire 
démembré  continuent  à employer  les  invo- 
cations de  la  sainte  Trinité  ou  des  deux 
premières  personnes  seulement. 

Les  chartes  privées  de  France  et  d’Italie 
sont  ordinairement  précédées  d'invocations. 

Au  x*  siècle.  Les  derniers  Carlovingicns 
invoquent  la  sainte  Trinité,  à l’exception  de 
quelques  diplômes  où  on  lit  : In  nomine  Do- 
mini Dei  Salvatoris  nostri  Jesu  Christi.  Hu- 
gues Capet  sc  sert  dos  invocations  les  plus 
variées  des  noms  des  personnes  divines. 

(1)£/Ak*>Uj  de  paléojra^hie,  1. 1,  art.  (juhuuamu. 
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Les  rois  et  les  empereurs  d’Allemagne 
mettent  à la  téle  do  leurs  diplômes  et  avant 
l’invocation  un  grande,  le  plus  souvent 
accompagné  de  traits  entrelacés,  ce  qui  pa- 
rait être  un  reste  de  la  formule  In  Christi 
nomine. 

Les  rois  d’Espagne , d’Angleterre  et  d’I- 
talie emploient  de  mémo  diverses  formules 
pour  leurs  invocations 

Au  xr  siècle.  La  multiplicité  des  formules 
d’invocation  dans  toutes  les  chancelleries 
ne  permet  pas  de  les  rapporter.  On  ne  citera 
que  les  exceptious  qui  sont  en  dehors  des 
termes  habituels  de  la  Trinité,  ou  du  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Les  chartes  du  roi  Robert  ont  des  for- 
mules extraordinaires,  telles  que  In  nomine 
summi  et  aterni  regis  Domini  Jesu  Christi, 
omnium  redemptoris;  In  nomine  Jesu  benigni 
omni  ex  corde  supplici  suo  miserantis ; Con - 
sistentis  in  unitate  Deitatis  summœ  et  incom - 
prehensibilis  Trinitatis  innomme  ; et  Henri  l,r 
In  nomine  creatoris  et  gubernatoris  cunclo- 
rumt  etc. 

Celles  d'Espagne  se  distinguent  par  leur 
singularité.  Le  roi  Sanchc  commence  ainsi 
un  diplôme  : Ad  honorem  summi  et  aterni 
regis  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Et 
Alphonse  VI,  en  108o  : In  nomine  Domini , 
qui  est  trinus  et  unus,  Pater  et  Filius  et  Spi- 
ritus sanctus.  On  y voit  aussi  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  l'alpha  et  l’oméga  , et  des 
croix  de  diverses  formes. 

En  Angleterre  , Edouard  le  Confesseur 
commence  une  charte  par  ces  mots  : In  ono- 
mate  summi  Kyrios  omnia  jura  regnorum 
gubernuntis.  Guillaume  le  Conquérant  rem- 
place quelquefois  toute  invocation  par  lo 
labarum  ; et  les  chartes  d’Ecosse  n’ont  pres- 
que jamais  d’invocation. 

Les  chartes  privées  de  France  sont  fré- 
quemment pourvues  d’invocations  variées , 
mais  dont  la  plus  ordinaire  est  celle  du  la 
sainte  Trinité. 

Au  xir  siècle.  Les  (rois  grandes  formules 
générales  du  nom  de  la  sainte  Trinité,  ou  du 
Père,  et  du  Fils,  ou  bien  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  continuent  à dominer  dans 
les  invucalions  de  ce  siècle.  En  France,  on 
les  trouve  toutes  trois  dans  les  chartes  des 
barons  comme  dan9  celles  des  rois.  En  Alle- 
magne, on  ne  trouve  prosque  que  celle  de  la 
sainte  Trinité  précédée  du  sigle  C.  Les  deux 
espèces  d'invocations  sc  voient  aux  diplômes 
d’Espagne.  Ceux  d’Angleterre  en  manquent 
quelquefois,  et  ceux  d’Ecosse  en  sont  tous 
dépourvus. 

Même  variation  dans  les  invocations  des 
chartes  privées  qu’au  siècle  précédent,  en 
France  et  ailleurs. 

Au  xiir  siècle.  Les  invocalions  ordinaires 
continuent  de  sc  rencontrer  dans  la  plupart 
des  diplômes  solennels  des  rois  de  Frnnsc, 
qui  se  distinguent  par  les  années  du  règne  et 
de  Père  chrétienne,  par  l’apposition  du  sceau 
et  du  monogramme,  et  par  la  présence  des 
grands  officiers  de  la  couronne;  mais  beau- 
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coup  d’autres  cnartei  moins  solennelles  en 
sont  dépourvues. 

Les  ducs  et  les  comtes  distinguaient  do 
même  leurs  chartes  solennelles  de  celles  qui 
l'étaient  moins. 

Dans  les  autres  chancelleries  de  l’Europe, 
on  commence  à négliger  l'usage  de  l'invoca- 
tion, et  le  plus  grand  nombre  des  charte» 
privées  de  France  en  est  dépourvu.  En  Ita- 
lie on  eu  rencontre  encore  assez  souvent. 

Au  xiv*  siècle.  Depuis  Philippe  le  Bel  on 
ne  trouve  plus  d’invocations  dans  les  diplô- 
mes royaux  , non  plus  que  dans  ceux  des 
grands  barons.  Celle  suppression  osl  à peu 
près  générale  par  toute  1 Europe.  Cependant 
quelques  diplômes  d'Allemagne  présentent 
encore,  jusqu’à  latin  du  xv  siècle,  quelques 
invocations  réelles  de  la  sainte  Trinité.  On 
cite  enfin  Pacte  de  cession  de  l’empire  de 
Constantinople  fait  à Boute  par  André  Pa- 
léologuc  , despote  de  Morée  , en  faveur  do 
Charles  VIII,  qui  porte  pour  invocation  ces 
mots  : /n  nomme  omnipotentis  Dsi  ac  indivi- 
duœ  Trinitatis. 

Les  actes  des  particuliers  passés  devant 
les  notaires  commencent  ordinairement  par 
des  invocations,  mais  les  autres  actes  en 
sont  dépourvus.  Il  en  est  de  même  des  tes- 
taments. Le  xv  siècle  voit  encore  quelques 
actes  notariés  suivre  les  anciens  usages;  et, 
dans  les  deux  siècles  suivants,  il  n’y  a plus 
guère  que  les  actes  des  notaires  apostoliques 
et  les  testaments  qui  soient  pourvus  de  for- 
mules d'invocation. 

III.  INVOCATION  DANS  LES  BULLES 

Les  papes  ont  suivi  un  usage  opposé  à 
celui  des  princes  temporels  au  sujet  des  in- 
vocations. 

Les  Bénédictins  ne  citent  guère  que  trois 
9u  quatre  bulle»  de»  plus  solennelles,  des 
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viir,  ix*  et  x*  siècles,  où  sc  volent  des  invo- 
cations expresses.  Au  xi*  siècle  l'usage  s’en 
répandit  un  peu  plus;  mais  il  y eut  alors 
plus  d’invocations  monogrammatiques  que 
d’autres.  Il  y en  a encore  quelques-unes 
expresses  au  xir  siècle,  et  depuis  ces  for- 
mules disparaissent  des  bulles 

IV.  INVOCATION  DANS  LES  ACTES  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. 

Saint  Jean  Cbrysoslôine  nous  apprend  que 
de  son  temps  on  invoquait  le  nom  de  Jésus- 
Christ  à la  tête  des  lettres  pour  les  rendre 
authentiques,  de  même  que  chez  les  païens 
les  noms  des  consuls  remplissaient  ce  rôle. 

Depuis  Constantin  , les  évêques  commen- 
cent leurs  lettres  par  l’invocation  de  Jésus - 
Christ  figurée  par  le  signe  du  labarum ; sou- 
vent les  évêques  des  temps  postérieurs  y 
mirent  de  simples  croix. 

Dans  le  v et  le  vi*  siècle  les  invocations 
formelles  se  répandirent,  et  au  vu*  elle9 
devinrent  fréquentes;  on  vit  aussi  l’invoca- 
tion de  la  sainte  Vierge  suivre  celle  du  Sau- 
veur. 

Du  vin*  au  xn*  siècle  on  trouve  presque 
autant  de  chartes  ecclésiastiques  précédées 
d'invocations  qu'on  en  trouve  qui  en  sont 
dépourvues.  Les  invocations  sont  tantôt  ex- 
presses tantôt  figurées  par  des  croix,  par  le 
labarum , et  par  Valpha  et  Y oméga. 

Au  xur  siècle  le  style  des  actes  ecclésias- 
tiques sc  modifie  et  particulièrement  sous 
le  rapport  des  invocations,  qui  deviennent 
rares,  ainsi  que  les  autres  formules  pieuses 
qu’on  y prodiguait  auparavant.  Dans  les 
siècles  suivants  les  écrivains  des  chartes 
ecclésiastiques  imitent  ceux  des  chartes 
laïques,  en  supprimant  peu  à peu  les  invo- 
cations, qui  ne  se  trouvent  plus  guère  que 
dans  les  actes  reçus  par  les  notaires. 
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JOURNAUX.  Le»  journaux  (diarfa)  que 
l’on  trouve  encore  dans  quelques  anciennes 
archives,  sont  des  livres  de  compte  qui  con- 
tiennent ta  recette  et  dépense  de  chaque  jour. 
Ces  pièces  sont  tris-utiles  pour  étudier  la 
manière  de  vivre  des  anciens  et  pour  con- 
naître le  prix  des  denrées  cl  autres  objets. 

JUGEMENTS.  Les  archives  renrerment  les 
documents  des  noms  les  plus  divers  concer- 
nant cette  matière.  Placitum  , qui  désignait, 
sous  les  deux  premières  races,  les  assemblées 
où  l'on  jugeait  les  procès,  a été  appliqué  aux 
jugements  au’on  y rendait , et  enfin  Â toute 
espèce  de  decisions  et  de  conventions.  Judi~ 
eium  ijudicatura,  deerctum  , outre  leur  sens 
ordinaire  , ont  été  affectés  aux  testaments  ; 
judicatum  s'employa  pour  le  même  objet,  et 
de  plus  se  dit  du  jugement  des  papes  (1). 

Les  mots  renferma,  df  finit io  et  areilum  ont 
lignifié  un  jugement,  de  même  que  ceux 
de  judiciua  , judicalum  , litterœ , aisisia  , </,’- 
«lui»,  etc. 

Une  sentence  arbitrale  se  nommait  laudum, 

(I)  ohun  Æ.*n  pauif.  v li 


litre  qu’on  donnait  aussi  aux  lettres  de  re- 
présailles. Pour  exprimer  un  jugement  par 
défaut  ou  qui  déboutait  une  des  parties,  on 
»e  servit  souvent  de  judicium  nindilabiit  ou 
evindicati. 

Les  lenlencesdéfinitives  et  sans  appel,  nom- 
mées recordum  depuis  le  xu  siècle,  surtout 
en  Angleterre,  sont  de  véritables  jugement». 

Plusieurs  termes,  désignant  des  pièces  lé- 
gislatives, ont  également  qualifié  dos  juge- 
ments, tels  sont  ordinatio , eomposilio , prie— 
cepliu,  jutiio , etc.  ( Voy.  Libellss,  Loïc, 
Minuits,  Notices,  Procédures). 

JURIDICTION  ECCLESIASTIQUE. 


Du  jour  où  Jésus-Christ  envoya  ses  apô- 
tres pour  baptiser  et  enseigner  les  peuples  de 
la  terre  en  leur  donnant  la  puissance  de  lier 
et  do  délier  , de  ce  jour  date  l’origine  et  le 
droit  de  juridiction  de  l'Eglise.  L’etude  de  ce 
grave  sujet  préseolo  le  plus  haut  intérêt  ; 
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mai»  nous  ne  pourrions  pas  , sans  empiéter 
sur  le  droit  canon  , nous  élendre  sur  les  loi» 
qui  onl  régi  la  matière.  Nous  renverrons, 
pour  celle  question  , à l’ouvrage  public  par 
M.  André  (1),  et  où  les  textes  sont  longue- 
ment développés.  Pour  ne  pas  sortir  de 
noire  spécialité , nous  examinerons  seule- 
ment la  situation  du  clergé  français  dans  son 
action  judiciaire  au  milieu  de  la  société  nou- 
velle créée  par  le  christianisme. 

Le  rôle  que  lesévéqucs  remplissaient  dans 
les  cités  romaines  acquit,  depuis  Constantin, 
une  extension  considérable  due  aux  circon- 
stances nouvelles  où  les  peuples  se  trou- 
vaient. La  vie  religieuse  passait  pour  les 
chrétiens  avant  la  vie  de  ciloyen,  el  par  con- 
séquent l’obéissance  el  les  relations  de  défé- 
rence envers  l’évéque  étaient  supérieures  à 
tout.  N'oublions  pas  aussi  que  depuis  long- 
temps les  chrétiens  portaient  leurs  différends 
devant  les  évêques,  ne  voulant  pas  être  ju- 
és  par  les  tribunaux  pnïcus.  Les  empereurs 
evenus  chrétiens  étendirent  bientôt  les  pré- 
rogatives de  l’Eg!ise,  même  dans  l’ordre  ci- 
vil, pour  le  bonheur  des  peuples. 

La  charge  de  défenseur  des  villes,  qui  était 
uue  fonction  importante  dan9  l’empire,  de- 
viut,  à partir  du  Ve  siècle,  l'attribution  des 
évéuucs.  Et  cette  transmission  se  fil  tout  na- 
turellement et  par  la  forco  des  choses.  En 
effet , l’évêque  élu  par  le  clergé  et  le  peuple 
était  toujours  l’homme  le  plus  digne  et  le 
plus  puissant  pour  protéger  la  cité  des  maux 
fréquents  dont  on  était  chaque  jour  menacé  ; 
il  était  aussi  en  possession  de  défendre  les 
intérêts  de  son  peuple  contre  lâ  rapacité  des 
agents  du  lise  et  la  vénalité  des  ofliciers  de 
justice,  comme  le  (Il  plusieurs  fois  saint 
Germain  d’Auxerre;  il  scdévouaitpour  sauver 
ses  ouailles  de  la  mort  et  du  pillage,  comme 
saint  Loup  de  Troyes,  qui  arrêta  Attila. 

En  présence  des  charges  immenses  que 
leur  imposaient  leur  dignité  et  les  circonstan- 
ces, après  la  désorganisation  du  régime  mu- 
nicipal , qui  laissa  la  législation  sans  règles 
et  sans  bases  fixes  au  milieu  du  régime  de  la 
conquête,  les  évêques,  restés  seuls  debout 
dans  le  naufrage  des  institutions,  pouvaient- 
ils  abandonner  le  gouvernail  et  laisser  le 
vaisseau  de  l’Etat  courir  à sa  ruine?  Il  ne 
l’agissait  pas  alors  d’ergoter  sur  les  droits 
des  pouvoirs  respectifs  et  sur  l'envahissement 
du  temporel  par  le  spirituel,  il  fallait  agir 
avant  tout  ; c’est  ce  que  firent  les  évêques  : 
ils  n’usurpèrent  pas  le  pouvoir  judiciaire; 
mais  le  trouvant  sans  représentant  réel,  dans 
les  villes  surtout,  ils  l’exercèrent  comme  une 
fonction  qu’eux  seuls  pouvaient  remplir 
Alors. 

Si  , dans  l’ordre  civil , tes  évéqaes  étaient 

{’uges  , à . .us  forte  raison  l'élaient-ils  dans 
ordre  ecclésiastique.  Cet  état  de  choses  avait 
été  naturellement  admis  même  sous  les  era- 

fiereurs  chrétiens,  qui  avaient  reconnu  que 
es  clercs  étaient  indépendants  du  pouvoir 
civil.  Des  édits  de  Constantin  et  de  Justinien 

(t)  Diaiomwire  de  Droil  Canon,  par  U.  l'abbé  André, 
édition  Mig-ne,  1843. 
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roclament  ce  principe,  et  on  le  retrouve 
nus  les  capitulaires  aes  rois  de  France.  Le 
concile  général  de  L.itran,  tenu  en  1179,  for- 
tifia de  nouveau  ce  droil  en  défendant  aux 
laïques,  sous  peine  d'excommunication, d'as- 
signer 1rs  clercs  à comparaître  en  jugement 
devant  eux  ; el  le  pape  Innocent  111  déclara 
que  les  clercs  ne  pouvaient  renoncer  à 
ce  privilège,  qui  n’était  pas  personnel,  mais 
de  droit  public. 

En  France , pendant  l’anarchie  féodale 
connue  auparavant,  les  évéques  avaient  con- 
tinué , à côté  des  cours  féodales  . d’exercer 
dans  bien  des  cas  le  pouvoir  judiciaire  sur 
les  laïques,  et  leurs  oflicialités  recevaien  do 
nombreuses  affaires  à cause  de  la  réputation 
de  justice  qu’on  y attachait.  Mais  cet  état  de 
choses  devait  bientôt  recevoir  de  rudes  at- 
teintes du  pouvoir  temporel. 

Lorsque  Philippe  Auguste  et  ses  succes- 
seurs voulurent  diminuer  les  prérogatives  de 
l’aristocratie  par  l’établissement  do  tribunaux 
réguliers  , ils  y introduisirent  des  légistes 
e'ercs,  versés  dans  l’étude  des  lois  canoniques 
el  dans  les  coutumes  variées  qui  existaient 
dans  les  domaines  de  la  couronne.  Toutefois 
ces  assesseurs  n’avaient  quo  voix  consulta- 
tive et  ne  pouvaient,  dans  le  principe,  exercer 
aucune  partie  du  pouvoir  judiciaire.  Mais 
bientôt  les  jurisconsultes  supplantèrent  les 
vassaux  ignorants  , juges  naturels  des  cours 
féodales,  qui  ne  parurent  plus  que  dans  les 
grandes  circonstances  dans  les  tribunaux 
royaux. 

Les  seigneurs  , voulant  défendre  leurs 
droits  menacés  , suivirent  l’exemple  donné 
par  la  couronne,  et  les  légi-tes  vinrent  pren- 
dre place  dans  leurs  juridictions.  Ce  nouvel 
état  de  choses  n’est  pas  antérieur,  selon  M.  le 
comte  Beugnot  (2) , à la  fin  du  xir  siècle,  et 
l'influence  des  légistes  ne  fut  véritablement 
dominante  dans  les  cours  de  justice  qu’à  par- 
tir de  saint  Louis. 

Tons  les  légistes  appartenaient,  dans  l’ori- 
gine, à l’ordre  clérical;  mais  les  lumières  el 
le  goût  d’une  élude  qui  conduisait  aux  digni- 
tés cl  à la  fortune  se  répandant , les  laïques 
cultivèrent  la  science  du  droil , pénétrèrent 
dans  les  tribunaux  , el  bientôt  la  rivalité  se 
déclara  entre  eux  et  les  clercs.  Le  parlement 
ui.dès  le  règne  de  saint  Louis,  jeta  les  bases 
c celte  juridiction  à laquelle  ou  donna  plus 
tard  le  nom  de  liberté» t de  l'Eglise  yatli- 
catie (3), ayant  besoindesubunlonnés plus  inti- 
mement convaincus  de  la  suprématie  du  roi 
dans  le  domaine  temporel  que  ne  l'ôlaicnl  les 
clers,  provoqua  leur  exclusion  des  tribuuaux 
civils. 

Les  motifs  de  l’ordonnance  rendue  contre 
les  clercs  étaient  d’empêcher  qu’il  ne  se  trou- 
vât dans  les  tribunaux  des  juges  irresponsa- 
bles, cas  grave  que  les  magistrats  laïques  fai- 
saient surtout  valoir.  « Le  conseil  du  seigneur 
roi,  y est-il  dit,  a ordou né  qae  les  ducs,  comtes, 
barons  , archevêques  , évéques  , abbés,  etc., 
et  tous  autres  ayant  juridiction  temporelle 

(2)  Olicn,  t.  lit,  préface 

(3)  Ibid. 
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dans  le  royaume  de  France  , préposassent  à 
l'cicrcice  de  leur  juridiction  lies  baillis  , des 
prévôts,  des  sergents,  et  non  des  clercs,  afin 
que  si  leurs  officiers  commettaient  des  délits, 
ils  pussent  être  jugés  par  leurs  supérieurs. 
Les  clercs  qui  remplissent  ces  charges  doi- 
vent être  remplacés  (1).» 

Ceux  qui  avaient  procès  devant  les  cours 
laïques  durent  également  constituer  des 
procureurs  laïques.  En  1288  il  fut  aussi  dé- 
cidé que  les  clercs  ne  pourraient  être  jurés, 
échevins,  maires  ni  prévôts. 

C'est  aiusi  que  depuis  quelque  temps  le 
parlement  et  les  baillis  royaux  avaient  sus- 
cité contre  les  juges  ecclésiastiques  cette 
guerre  où  l’on  atteignit  non  -seulement  les 
prérogatives  que  le  temps  et  la  nécessité 
avaient  mises  entre  les  mains  de  l'Eglise, 
mais  encore  ses  véritables  droits. 

On  exagéra  peu  à peu  la  prérogative 
royale , cl  après  la  fameuse  et  infructueuse 
conférence  de  Viucennes,  tenue  en  1:129,  en 
présence  de  Philippe  de  Valois,  où  l’avocal- 
gèuéral  Pierre  de  Cugnières  attaqua  vive- 
ment la  juridiction  ecclésiastique  eu  matière 
civile  contre  le  savant  canoniste  Bertrand, 
évêque  d'Aulun,  on  vil  paraître,  en  1371,  une 
ordonnance  de  Charles  V par  laquelle  il  fit 
défense  à tous  les  juges  ecclésiastiques  de 
connaître  , mémo  par  rapport  aux  clercs,  de 
toutes  les  actions  réelles  et  possessoircs. 
L’amoindrissement  du  l'action  judiciaire  de 
l’Eglise  continua  de  plus  en  plus  , et  enfin 
une  autre  ordonnance  de  François  l'r,  ren- 
due en  1539.  fixa  les  limites  respectives  des 
deux  juridictions.  Il  ne  resta  plus,  des  gran- 
des prérogatives  de  la  juridiction  ecclesias- 
tique , que  les  affaires  personnelles  des 
clercs,  les  questions  de  bénéfices  cl  les  ma- 
tières purement  spirituelles,  toutes  questions 
dans  lesquelles  le  parlement  s'immiscait  bien 
souvent  encore,  sous  prétexte  d'appel  comme 
d'abus,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  un  long  édit 
de  1Ü9Ü  sur  la  juridiction  ecclésiastique  ( l oy. 
le  Dictionnaire  lie  Droit  Canon  déjà  cité) 

II.  JURIDICTION  CIVILE  DU  CLERGÉ. 

En  mémo  Icnïps  que  le  clergé  jouissait,  par 
la  verlu  de  son  caraelère  , de  prérogatives 
judiciaires  , il  était  aussi  en  possession  do 
l’exercice  de  la  justice  séculière  dans  scs  do- 
maines de  par  le  droit  féodal.  Ou  sait  que  la 
constitution  féodale  répandue  sur  la  France 
attribuait  à la  terre  des  privilèges  qu’exer- 
çaient ses  possesseurs  , quels  qu’ils  fussent. 
Les  évéques  et  tes  chefs  de  communautés 
monastiques,  seigneurs  de  grands  domaines, 
entrèrent  donc  à ce  litre  dans  la  hiérarchie 
nouvelle,  en  exercèrent  les  droits  et  rempli- 
tcnl  tes  devoirs  qui  y étaient  attachés.  La 
haute  justice  était  le  plus  bel  attribut  de  la 
seigneurie  : en  conséquence  le  clergé  la  ren- 
dit par  lui-même  ou  la  fit  rendre  par  ses  of- 
ficiers, pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu’à 
la  fin  de  l'ancien  régime.  J'ajuulerai  que, 
tout  en  suivant  l’exemple  des  barons,  qui 

(Itttsg.  desOItm.L  II.au.  1287. 

(8)  Spirilégc,  1. 1,  P-  3ti0. 
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s'érigèrent  en  suzerains  indépendants  et  fi- 
rent rendre  la  justice  en  leur  nom,  le  clergé 
avait  antérieurement,  dans  beaucoup  de  cas 
particuliers,  des  droits  à l'exemption  de  toute 
juridiction  civile,  comme  on  le  voit  dans  les 
privilèges  de  plusieurs  rois  des  deux  pre- 
mières races , accordés  à différentes  église* 
et  monastères. 

III.  EXEMPTION  DE  LL  JURIDICTION  ECCLÉSIAS- 
TIQUE ORDINAIRE. 

Dès  les  premiers  siècles  on  vit  fonder  des 
monastères  qui  relevaient  directement  du 
saint-siège  : 5.  trdi  apottolico  nullo  medio 
pertinent!.  C'clail  la  condition  de  leur  éta- 
blissement ; l’évéque  diocésain  n'y  avait  an- 
cune  juridiction.  Les  papes  favorisèrent,  par- 
ticulièrement en  France,  l’exemption  de  cer- 
tains monastères,  qu’ils  plaçaient  ainsi  plus 
directement  sous  leur  influence.  Dans  les 
temps  où  !o  clergé  séculier  n’était  pas  tou- 
jours animé  des  meilleurs  sentiments , cos 
monastères  étaient  des  foyers  d’où  sortaient 
les  hommes  les  plus  saints  et  les  plus  purs 
pour  ramener  la  foi  dans  les  peuples. 

Les  plus  anciens  privilèges  des  papes  qui 
enlèvcnl  des  monastères  à la  juridiction  de 
l’ordinaire  sont  du  pape  Hormisdas,  au  com- 
mencement du  vi*  siècle  (2).  Des  conciles  an- 
térieurs à ce  pape  en  ont  donné  de  sembla- 
bles. Les  abbayes  de  fondation  royale  étaient 
par  cela  même  exemples  de  la  juridiction  de 
l’évéquc;  on  peut  voir  dans  Marculfc  les  for- 
mules usitées  par  la  chancellerie  des  rois 
mérovingiens  sur  cet  objet.  Nous  n'en  rap- 
porterons qu’un  exemple,  lire  d'uu  diplôme 
de  Dagobert l"en  faveurde  l’abbaye deSaint- 
Denis,  et  par  lequel  ce  prince  renonce  pour 
lui  et  ses  successeurs  à toute  autorité  civile 
sur  les  moines,  et  fait  défense  à tout  évêque 
d’en  exercer  aucune  : Contliluimtu  «I  nequt 
noi,nei/uesuccetsoresnoilri,nec  quilibet  epi- 
scoput  vel  archiepitcopue,  nec  quicumque  de 
jadici'iria  polestale  accinctut,  in  ipiam  ms- 
dnm  batilicam  , vel  immanent*»  in  ipea  , ni»» 
per  voluntatem  abbatis  et  euqrum  monacho- 
i nm  ullam  umquam  habeat  poieelatem , etc. 

Les  évêques,  depuis  que  l’ordre  social  fut 
rétabli  en  France  au  xir  siècle,  contestèrent 
souvent  les  exemptions  des  monastères, qui, 
devenus  fort  considérable»  par  leurs  privilè- 
ges mêmes,  élaienl  souvent  un  obstacle  à la 
juridiction  épiscopale  dans  les  paroisses  du 
diocèse.  Les  chroniques  locales  parlent  son- 
vent  des  querelles  qui  s’élevèrent  dans  le 
moyen  âge  entre  les  évêques  et  les  abbés,  au 
sujet  de  leurs  prérogatives  réciproques. 

JURIDICTION  DK  LA  NOBLESSE.  L’ori- 
gine de  celle  juridiction  remonte  à l'établis- 
sement des  Francs  dans  les  Gaules,  et  si  elle 
devint  une  usurpation,  ce  ne  fut  que  posté- 
rieurement, lors  de  l'affaiblissement  du  pou- 
voir centrai.  _ . 

Dans  les  premiers  temps  , selon  M.  Gui- 
zot (3),  le  propriétaire  d'un  grand  alleu  ou 
d’un  grand  béuéfice,  entouré  de  ses  coinpa- 

(3)  «Mai»  sur  rilitl.  Je  France,  — Des  IniUluUoi»  poU- 

tique*. 
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gnons  qui  continuaient  de  vivre  auprès  de 
lui , des  colons  et  des  serfs  qui  culliraient  les 
terres , leur  rendait  la  justice  en  qualité  de 
chef  de  cette  petite  société;  lui  aussi  tenait 
dans  ses  domaines  une  sorte  de  plaid  où  les 
causes  étaient  jugées,  tantôt  par  lui  seul, 
tantôt  avec  le  concours  de  ses  hommes  libres. 
Les  plus  anciennes  ordonnances  des  rois  in- 
diquent que  la  juridiction  des  comtes  et  des 
cenleniers  ne  sfexerçail  pas  dan»  les  bénéfi- 
’ ces  des  fidèles  royaux  ; elles  enjoignent  aux 
évéques  et  aux  hommes  puissants  ac  ne  faire 
rendre  la  justice  que  par  des  juges  pris  sur 
les  lieux  mémos.  Enfin  presque  toutes  les 
concessions  de  bénéfices  établissent  expres- 
sément la  juridiction  des  bénéfices  (I). 

Mais,  avant  la  fin  du  ix  siècle,  l'hérédité 
des  offices  et  des  fiefs  consacra  d’une  ma- 
nière absolue  ce  droit  de  justice,  et  l'on  vit 
peu  è peu  les  justices  seigneuriales  s’éten- 
dre autour  d’elles,  envahir  le  terrain  de  la 
justice  royale  et  forcer  les  hommes  libres  à 
paraître  devant  leurs  tribunaux.  Le  système 
féodal  étant  complet  , elles  sc  classèrent 
d’une  manière  régulière  en  bailliages  et  pré- 
vôtés, avec  ressort  déterminé  suivant  les  re- 
lations des  seigneurs  de  fiefs  entre  eux  ; de 
sorte  que  le  roi  n’eut  plus,  aux  x*  et  xr  siè- 
cles, d’autre  lieu  pour  exercer  la  justice  quo 
dans  ses  propres  domaines. 

On  divisait  les  sièges  de  justice  en  hauts  y 
moyens  et  bas.  Le  haut  justicier  avait  haute, 
moyenne  cl  basse  justice;  c’esl-à-dirc  le  droit 
de  connaître  de  toutes  les  causes  réelles  , 
personnelles  et  mixtes  entre  ses  sujets;  et  il 
avaitdroitetpuissance  de  glaive  sur  eux,  sui- 
vant l'expression  des  anciens  jurisconsultes, 
avec  juges,  officiers  et  prisons. 

Mais  ces  prérogatives  furent  peu  à peu 
restreintes  par  les  juges  du  roi,  qui,  sous 
saint  Louis  , inventèrent  les  cas  royaux , 

f lierre  d’achoppement,  espèce  de  sphinx, dont 
es  juges  des  seigneurs  demandaient  en  vain 
la  définition. 

Le  moyen  justicier  connaissait  en  pre- 
mière instance  de  toutes  actions  civiles , 
réelles,  personnelles  et  mixtes;  il  pouvait 
condamnera  l’amende,  faire  arrêter  les  dé- 
linquants dans  sa  terre  et  le»  tenir  prison- 
niers pendant  vingt-quatre  heures  , après 
quoi  il  devait  les  faire  conduire  dans  les  pri- 
sons du  haut  justicier.  Il  avait  la  surveillance 
de  la  voirie  publique  et  l'inspection  des  me- 
sures. 

Le  bas  justicier  avait  seulement  la  justice 
foncière  ou  censticlle,  à cause  des  cens  et  re- 
devances annuelles  qui  lui  étaient  dues.  11 
ne  pouvait  connaître  des  matières  person- 
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ncllcs  que  jusqu’à  60  sous  parisis.  La  répres- 
sion des  simples  délits  de  police  était  aussi 
de  son  ressort  ; mais  quand  ses  maires  ou 
ses  sergents  arrêtaient  les  délinquants , ils 
devaient  les  conduire  au  haut  justicier. 

JUSTICE  ROYALE.  Les  bornes  de  noire 
cadre  ne  nous  permettent  pas  de  décrire  tout 
au  long  les  phases  diverses  par  lesquelles  a 
passé  en  France  la  justice  royale;  il  suffira 
d’en  rappeler  les  principaux  traits. 

Sous  les  rois  francs,  les  comtes  ou  gra- 
vants, nommés  par  le  roi,  rendaient  la  jus- 
tice in  mnllo  publico,  dans  l'assemblée  publi- 
que, assistés  de  rachimbourgs  (rachimburgi), 
qui  étaient  de  la  classe  des  hommes  libres. 
Ces  assesseurs,  ayant  négligé  par  la  suite  de 
se  rendre  aux  plaids,  furent  rein  placés,  sous 
Charlemagne,  parles  icoèint,  véritables  ma- 
gistrats choisis  par  les  rois.  Les  cenleniers  , 
les  vicaires  du  comte,  les  dizainiers  et  autres 
ofGciers  royaux  présidaient  les  plaids  infé- 
rieurs. 

Le  régime  féodal  envahit  peu  à peu  les  in- 
stitutions des  juges  royaux,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  officiers  convertirent  à leur  profit  le* 
charges  qui  ne  leur  avaient  été  confiées  qu’à 
titre  de  délégation.  Alors  , comme  nous  l’a- 
vons dit  en  parlant  de  ln  juridiction  de  In 
noblesse,  les  juges  royaux  disparurent  pour 
faire  place  à une  multitude  de  juges  des  sei- 
gneurs, et  les  rois  n’eurent  plus,  dans  les  dé- 
bris de  la  monarchie,  que  des  prévôts  char- 
gés de  les  représenter. 

Mais  sous  Philippe  Auguste  les  choses 
changèrent  de  face  : l’accroissement  de  la 
puissance  royale  et  la  création  des  bailbs 
royaux  commencèrent  à affaiblir  les  justices 
seigneuriales.  La  cour  royale  ou  le  parle- 
ment soutenait  toujours  les  envahissements 
de  scs  délégués,  qui  parvinrent  bien  vite  dans 
leur  sphère  d’action  à reprendre  la  haute 
main  sur  l'exercice  de  injustice  (Voyez  P*n- 
lkuknt  et  Baillis).  L'exercice  ue  la  justice 
fut  rendue,  depuis  lors,  en  commençant  par 
les  fonctionnaires  les  plus  inférieurs,  par  les 
châtelains,  prévôts  ou  viguiers;  au-dessus 
d’eux  par  les  baillis  et  les  sénéchaux,  et  en- 
fin par  le  parlement.  La  création  des  prési- 
diaux, tribunaux  établis  pour  juger  en  der- 
nier ressort  certaines  affaires  de  médiocre 
importance,  n’a  eu  lieu  qu’en  1551.  11  y 
avait  un  siège  présidial  dans  chacun  il  s siè- 
ges des  grands  bailliages  du  royaume.  Avant 
cet  établissement  on  a appelé  quelquefois 
présidiaux  les  justices  des  baillis  et  des  sé- 
néchaux, comme  dans  l’ordonnance  de  Cré- 
niieu,  rendue  eu  1536;  mais  cela  n’a  plus  eu 
lieu  depuis  l'édit  de  1551. 


L 


LARARUM . Ce  terme  latin  signifiait  chez 
les  Romains  l’étendard  qu’on  portait  à la 
guerre  devant  les  empereurs.  Depuis  Cons- 
tantin, on  appelle  ainsi  une  enseigne  sur  la- 
quelle était  la  croix  avec  le  monogramme  de 


Jésus-Christ,  symbole  qu’on  rapporte  que 
cet  empereur  avait  vu  dans  les  airs,  et  qu’il 
fit  peindre  sur  scs  étendards.  En  diplomatique 
on  désigne  de  ce  nom  le  signe  seul  du  mono- 
gramme  qu'on  rencontre  eu  léle  des  diplômes 


(IJ  Voy.  Formule*  de  Marculfe,liv.  I,  ch.  5 el4, 


ay  Google 
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des  rois  et  des  empereurs.  ( Voy . Invocation). 

LACS  DES  SCEAUX.  [Voy.  Sceaux,  Atta- 
ches du). 

LANGUES  EMPLOYÉES  DANS  LES  ACTES. 

I.  DANS  L'EMPIRE  ROMAIN. 

Le  latin  et  le  grec  furent  presque  les 
seules  langues  dont  on  Ht  usage  pour  dresser 
les  actes  publics  chez  les  diverses  nations 
qui  formaient  en  Europe  l’empire  romain. 
Ulpien  rapporte  cependant  qu’au  111*  sièclo 
on  employait  aussi  le  gaulois  pour  les  fidei- 
cotnmis.  N'oublions  pas  de  mentionner  que 
des  caractères  grecs  cl  môme  des  mots  en- 
tiers se  trouvent  dans  les  lettres  formées  des 
évêques;  ce  qui  suppose  une  certaine  con- 
naissance de  celte  langue,  qui  fut  cultivée  en 
France  au  moins  jusqu’au  xii*  siècle. 

II.  DANS  l’empire  D’ORIENT. 

A Constantinople  le  latin  fut  la  langue 
officielle,  surtout  depuis  la  translation  do 
l'empire  dans  celte  ville;  mais  le  tyran  PI10- 
cas  commença  en  002  à le  bannir  des  écoles 
et  des  tribunaux,  et  voulut  que  la  langue 
grecque  y fût  enseignée. 

111.  CHEZ  LES  GAULOIS. 

Suivant  Strabon  (1),  les  Gantois  passaient 
leurs  actes  en  langue  grecque.  Cctto  pratique 
avait  lieu  non-seulement  chez  les  Massaliotcs 
et  les  autres  colonies  grecques,  mais  même 
dans  l'intérieur  du  pays.  L’influcuce  de  Mar- 
seille, ville  dont  le  commerce  était  si  répandu, 
a dû  sc  faire  sentir  de  bonne  heure,  et  I on 
trouve  encore  une  preuve  des  traces  des 
usages  grecs  dans  les  monnaies  de  plusieurs 
villes.  L’emploi  du  grec  dans  le  midi  de  la 
France  avait  encore  lieu  avant  l’invasion  des 
barbares. 

IV.  CHEZ  LIS  ANGLO-SAXONS. 

Les  Anglo-Saxons  ont  été  les  premiers  à 
employer , concurremment  avec  le  latin  , 
leur  langue  nationale.  Cet  usage  remonte 
au  vnr  siècle  et  finit  au  xur  siècle. 

Dès  le  premier  siècle  de  la  conquête  des 
Normands,  le  français  vint  sc  mêler  à la 
langue  des  vaincus , cl  la  lutte  des  denx 
idiomes  dura  fort  longtemps.  Le  français 
était  la  langue  officielle,  ol  les  actes  publics 
ne  s’écrivaient  pas  autrement.  Cependant, 
en  1362,  Edouard  III,  abandonnant  la  politi- 
que de  ses  prédécesseurs,  en  interdit  l’usage 
dans  les  actes  publics,  et  réhabilita  la  langue 
du  pays.  Il  est  donc  facile  do  concevoir, 
ainsi  que  le  dit  M.  de  Wailly  (2),  que,  anté- 
rieurement à cotte  ordonnance,  les  actes  ré- 
digés en  français  doivent  se  rencontrer  fré- 
quemment dans  les  archives  d’Angleterre. 
Aujourd’hui  encore  les  coutumes  d’Angle- 
lerre  sont  écrites  dans  une  des  langues  que 
parlaieul  nos  pères 

V.  EN  ALLEMAGNE. 

A l’exceplion  du  serment  de  Louis  le  Ger- 
manique, on  ne  connaît  ooint  d'actes  en 

(l)Strstion,  Itv.  IV 

19)  Elémew  0%  palàogrnrhie,  t l,  p.  158. 


langue  allemande  antérieurs  au  xttr  siècle. 
Les  exemples  les  plus  anciens  que  l’on  cite, 
sont  de  1260,  120»  et  1276.  On  attribue  à 
Rodolphe  de  Habsbourg  la  première  ordon- 
nance pour  la  publication  des  actes  en  lan- 
gue allemande.  Elle  est  de  1281.  Bientôt  le 
nombre  des  pièces  écrites  en  allemand  aug- 
menta ; et  dès  l’an  1320,  l’usago  du  latin 
diminua  beaucoup.  Cependant  les  empereurs 
conlinucmU  à se  servir  de  celte  langue  dans 
leurs  diplômes.  Enfin,  sous  Frédéric  III, 
vers  le  milieu  du  xv(  siècle,  il  fut  réglé,  à la 
requête  du  Corps  germanique  entier,  que 
désormais  les  notaires  ne  rédigeraient  plus 
leurs  actes  qu’en  allemand;  en  sorte  que  la 
langue  latine  continua  de  passer  en  Allema- 
gne pour  la  langue  de  l’empire,  et  la  langue 
allemande  pour  celle  de  l’Etat  germanique. 

Les  actes  de  la  chancellerie  aulique  sont 
toujours  expédiés  en  latin  quand  ils  ont 
rapport  à dis  nations  étrangères  qui  n’usent 
as  do  l'idiome  allemand.  Stanislas,  roi  de 
Dlognc,  duc  de  Lorraine  cl  de  Bar,  bannit, 
par  édit  du  27  septembre  17*8,  de  la  Lor- 
raine,  la  langue  allemande  des  actes  cl  des 
procédures,  et  la  remplaça  par  le  français  '3'. 

VI.  EN  ESPAONE  ET  EN  PORTUGAL. 

La  plus  ancienne  charte  en  langue  espa- 
gnole fut  donnée  par  saint  Ferdinand,  roi  de 
Castille  et  de  Léon,  en  12A3.  Vers  1260.  Al- 
phonse le  Sage  ordonna  que  les  actes  publics 
s’écriraient  en  langue  vulgaire;  cependant, 
au  commencement  du  xvr  siècle,  on  redi- 
eail  encore  des  chartes  mêlées  de  latin  ci 
'espagnol. 

En  Portugal  l’emploi  de  la  langue  na- 
tionale était  déjà  ordinaire  dès  12Y6. 

VIL  EN  ITALIE 

La  langue  italienne  a.  comme  l'espagnol  cl 
le  français,  le  latin  pour  mère,  avec  des  em- 
prunts faits  à ces  deux  langues.  On  ne  con- 
naît pas  de  chartes  qu’on  puisse  dire  être  en 
italien  avant  le  xur  siècle,  quoique  Muratori 
el  d’antres  savants  en  citent  de»  vir,  vur  et 
lx*  siècles,  qu’ils  prétendent  être  en  langue 
vulgaire,  el  dans  lesquelles  on  ne  doit  voir 
que  du  lalin  rempli  de  solécismes.  Il  n’y  a 
rien  d’étonnnnl  que  le  latin  se  soit  maintenu 
en  Italie  plus  longtemps  qu’aillcurs,  parce 
que,  outre  son  origine  nationale,  il  avait 
pour  lui  l’influence  de  Rome,  qui  le  prati- 
quait dans  tous  ses  actes. 

Les  lies  de  Corse  et  de  Sardaigne  sont  /ci 
premiers  pays  où  l’usage  de  l’italien  ait 
commencé. 

Les  papes  ont  persisté  à employer  le  latin, 
comme  la  langue  universelle,  dans  leurs 
rapports  avec  le  monde  chrétien;  mais  ils 
ont  admis  l’italien  pour  le  gouvernement  des 
Etats  romains. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  çrcc  fut 
employé  conjointement  avec  le  latin  dans 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  pendant 
l’époque  du  xr  au  xm*  siècle. 

(5)  Nom.  Traité  de  Diptom  , i.  IV,  J-  St*. 
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VIII.  EN  FRANGE. 

La  langue  officielle,  celle  du  clergé  el  des 
savants  était,  comme  on  le  sait,  le  latin; 
mais  au-dessous  se  créaient  lentement  les 
idiomes  qui  devaienlle  remplaccr(l).  Lemidi 
et  le  nord  de  la  France  formaient,  après  l’in- 
vasion des  barbares,  deux  pays  bien  distincts 
de  mœurs  cl  d'institutions.  Dans  le  midi  ta 
civilisation  romaine  avait  pénétré  profondé- 
ment, tandis  que  dans  le  nord  elle  n'avait 
fait  qu'entamer  les  vieux  Gaulois.  Aussi, 
après  l'établissement  des  Francs,  toute  la 
partie  au  delà  de  la  Loire  resta  romaine, 
tandis  que  la  partie  en  deçà  subit  l’influence 
des  conquérants.  De  là  deux  langues  vulgai- 
res : l’une  nommée  langue  romane,  on  lan- 
gue d’oc;  l'autre  appelée  langue  d’o»7.  Les 
troubadours  ont  employé  la  première,  et  les 
trouvères  la  seconde.  On  pense  générale- 
ment que  la  langue  d’oc  est  la  plus  ancienne 
des  deux,  et  on  cite  comme  ses  premiers  ru- 
diments divers  termes  des  Formules  de  Mar- 
culfe. 

Des  savants  de  nos  jours  se  sont  demandé 
si  la  langue  vulgaire  du  midi  était  entière- 
ment d’origine  latine.  On  y a vu  quelques 
éléments  grecs  el  ibériens  , mais  il  règne 
encore  beaucoup  d’incertitude  sur  ces  ques- 
tions. On  ne  connaît  pas  de  plus  ancien  mo- 
nument de  la  langue  vulgaire  que  le  double 
serment  prété  en  8V2  par  Charles  le  Chauve 
cl  Louis  le  Germanium».  Nous  l’emprunte- 
rons à l’abrégé  de  l'histoire  de  France  de 
M.  Geignol. 

Texte  en  langue  romane  dn  ix*  siècle  : 
Pro  Deu  amur,  et  pro  Christian  poblo  et  nostro 
commun  salcament,  distdi  en  avant,  in  quant 
Veut  savir  et  podir  me  dunal , si  ealvarai  jo 
cist  meon  fradre  Karlo  et  in  adjudha  , er  in 
cadhuna  cosa , sic  un  omper  dreit  son  fradre 
salvar  dist  ino  quid  il  mi  altresi  faxet , et  ab* 
Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai , qui 
meon  vol  cist  meon  fradre  Karlo  in  damno 
ait. 

Autre  texte  en  langue  romane  du  xn*  siè- 
cle : Por  Dex  a-mor , et  por  Christian  pople 
et  nostre  commun  snlvament,  de  cest  jor  in 
avant,  en  kant  Deus  savoir  et  pouir  me  dont, 
»i  salvarei  ieo  cist  meon  frert  Karlo  , et  on 
adjudhe,  seroi  en  cuscune  cose  si  cuni  um  per 
dreit  sun  freire  salvar  dist,  en  oki  il  me  al- 
tresi  faset , et  a Lothaire  nul  plaid,  nonaues 
prindrai,  par  qui  mon  voil  a cist  motm  frere 
Karle  en  aamn  seit. 

Traduction . Pour  l’amour  de  Dieu  et  pour 
le  salut  du  peuple  chrétien  et  le  nôtre , dès 
ce  jour  en  avant , autant  que  Dieu  me  don- 
nera savoir  et  pouvoir,  je  sauverai  mon  frère 
Charles  que  voilà,  en  le  secourant  et  en  toute 
chose,  tout  comme  un  homme  doit  de  droit 
sauver  son  frère,  à moins  qu’il  ne  se  com- 
porte autrement  envers  moi , el  avec  Lo- 
thaire, je  ne  ferai  aucun  accommodement 

(1)  Le  grec  se  retrouve  encore  en  France  au  moyen 
■ge,  non  seulement  dans  les  lettres  formées  des  évêque., 
mais  encore  quelquefois  dans  les  signalures  de  person- 
nages ecclésiastiques.  La  Bibliothèque  de  l’Ecole  des 
Chartes,  dans  un  u*  de  Tannée  1845,  rapporte  plusieurs 
actes  de  la  Touraine  des  «•,  s*  et  u*  siècles,  où  ce  fait  s u 
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rnr  lequel  mon  frère,  que  voici , puisse  souf- 
frir du  dommage. 

Les  Bénédictins  citent  comme  le  plus  an- 
cien en  date , après  le  document  que  nous 
venons  de  publier,  un  acte  d'Adalberon, 
évêque  de  Mets,  donné  en  940.  Sur  la  fin  du 
X"  siècle,  selon  les  mêmes  auteurs,  on  trouve 
dans  le  Languedoc  et  les  contrées  voisines , 
quelques  chartes  en  forme  de  traités  , de 
serments , d'hommages  ou  de  promesses  mê- 
lées de  mauvais  latin  et  de  roman  , mais 
comme  jargon  du  pays  ; car  la  langue  ro- 
mane prenait  différentes  formes,  selon  les 
diverses  provinces  oit  elle  était  parlée  ; ca 
qui  a lieu  pour  toutes  les  langues  dont  l'or- 
thographe il 'est  pas  encore  fixée. 

Les  monuments  de  cet  idiome  deviennent 
plus  communs  dans  le  xr  siècle;  et  dans  la 
seconde  moitié,  on  y trouve  des  actes  presque 
entièrement  dépourvus  de  latin.  Cependant 
lo  mélange  ne  cessa  que  plus  de  cent  cin- 
quante ans  après. 

La  langue  d’oil , parlée  dans  le  nurd,  a 
conservé  , à travers  ses  éléments  latins  et 
germains,  des  mots  celtiques,  qu’on  retrouve 
comme  enchâssés  dans  le  contexte  des  phra- 
ses. On  a émis  aussi,  comme  pour  sa  sœur 
du  midi,  de  nombreuses  hypothèses  sur  sa 
formation.  Quoi  qu'il  eu  soit,  elle  no  fournit 
aucun  monument  antérieur  au  commence- 
ment du  xir  siècle.  Les  Bénédictins  regar- 
daient cuinme  la  plus  ancienne  pièce  écrite 
en  cette  langue  une  charte  de  l'an  1133,  con- 
cernant l'abbaye  de  Honnccourt.  Ils  en  citent 
ensuite  d’autres  de  1147,  1 108 , 1183,  12:16, 
1215  et  1220.  Ce  ne  fut  que  sons  Philippe  lo 
Hardi  que  le  français  fut  employé  commu- 
nément dans  les  actes.  On  remarque  aussi 
qu  à la  fin  du  xm*  siècle,  la  distinction  des 
langues  d'ot'f  el  d'oc  persistait  encore  ; car 
on  y continuait  d'appeler  lintjua  gallica  l’I- 
diome parlé  de  ce  côté  de  la  Loire.  Depuis  le. 
Bénédictins,  M.  de  Wailly  a publié,  dans  ses 
Eléments  de  paléographie , un  document  an- 
térieur  à celui  qu’ils  croyaient  le  plus  ancien 
existant;  c’est  un  titre  do  l’an  1118,  qui 
a été  vidimé  avec  soin  au  xvir  siècle.  Le 
voici  : 

« Ge  Renauldi  quenz  de  Bar  «I  de  Mou- 
ceooz  fsez  conoesani  a toz  ccauxz  ki  orrons 
el  verrouz  ceez  presens  laislrez  kue  cum 
suxz  iesc huile  kue  madurnoic  de  per  ma 
ante  madame  Maiiauz  monsigneor  Walranz 
Redon  son  mari  reclamoye  a forz  et  volsil 
il  a plaius  tenre  se  terre  a tanz  per  li 

valoir  el  ordeoement mun  Irez  hauz 

rinche  et  très  chierz  sigueor  monsigneor 
oyz  noble  roy  de  France  nos  onz  conue- 
nanciez  per  ensembles  ansi  et  tel  menicrc 
kue  veez  ci,  kue  mun  chierz  vnclo  mon- 
signeor Walranz  ha  pria  a creanz  et  grei 
ez  dis  esebeoile  ceu  est  a scauoir  Fonte- 
nais  le  terre  o siens  appendices  si  corne  cl 

produit.  Le  notaire  ou  le  signataire  écrivait  quelquefois 
eu  caractères  latins  le  mol  grec  et  réciproquement. J’ai  ru 
également  aux  Archives  de  l' Yonne  l'original  d*uu  acte  du 
concile  de  Titres  de  Tan  8iU,  où  Chrisuauus,  évêque 
d'Auxerre,  signe  C.  egraim. 
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est  bonee  et  douisee  o le  chastinn  corne 
li  so  poriiet  o le  ville,  lient  Nantuel  li 
Haudoainz  le  terre  o siens  appendices  si 
corne  el  sepourporte  et  est  bonec  et  deuisee 

o le  chastel  o le  borg rt  o toi  ceu 

feaultcz  de  chcualicrs,  bacheliers  cscuyers 
borgeoiz  et  des  homes  des  vile  et  fhorz 
vile 

« Et  ne  puet  il  monsigncor  Walranz  ne 
sienz  heirz  per  ansi  fart  et  leel  conuc- 
nance  riens  reelamers  ne  oprum  ne  en 
futur  en  vllro  ce  ne  prelenrc  o parsuxz  en 
quelxqonqucs  terres  doinoiues  moibles  ne 
choisc  lescheoitc  et  Ihrilaigc  madame  Ma- 
hauz  fltores  kue  sauenoie  kuc  ie  morisse 
sens  heirz  on  mun  heir  morist  sens  heirz 
nionsigncor  Walranz  on  liz  siens  heirz 
adonequez  rcsuura  Ihirilcigc  et  totc  les- 
cheoile  madame  Mahauz  a il  sens  exept 
dessoudera  lcalemont  sens  kuc  nus  o tôt 
ou  on  pnrsons  i puct  riens  reclarnerz  ne 
prelenrc  lencontrc  il  monsigneor  Walranz 
Redon  ne  liz  siens  heirz.... 

« Et  por  ceu  kuc  ceu  soye  ferz  choisc  et 
staiblc  a toziorz  et  perennelemens  ai  ge 
fact  sailcr  cctcs  laislrcz  de  mun  ceiaus. 
Ceu  fu  faet  cl  jor  soin  Borlhrcmieu  la- 
postre  quant  li  miliaires  noltre  signeor 
coroiens  per  mil  et  chcnz  et  diz  et  wicl  ans 
o ntoez  de  marc.  » 

Traduction  littérale.  «Je,  Renaud  , comte 
de  Bar  et  de  Moticcon  , fais  connaître  à tous 
ceux  qui  ouïront  et  verront  ce»  présentes 
letires,  que  comme  sur  l’escboite  qui  m’ad- 
venait de  par  ma  tante,  madame  Mahauz, 
monseigneur  Walranz  Redon  , son  mari , ré- 
clamait par  force,  et  voulait  tenir  entièrement 
ses  terres...  mon  très-haut  prince  et  très-cher 
seigneur  monseigneur  Louis , noble  roi  de 
France,  nous  a mis  d'accord  ensemble,  ainsi 
cl  de  telle  manière  que  voici  : Que  mon  cher 
oncle,  monseigneur  Walranz  , a pris  avec 
caution  et  d’accord  dcsdiles  eschoitcs , c’est 
à savoir,  la  terre  de  Fonlenais,  avec  (o)  ses 
appartenances , comme  elle  est  bornée  et 
divisée,  avec  le  château,  comme  il  se  pour- 
suit avec  la  ville.  Item , la  terre  Nanluel  le 
Il.iudouip  , avec  ses  appartenances  , comme 
elle  se  comporte  et  est  bornée  et  divisée  avec 

le  château  et  le  bourg et  avec  toutes  ses 

fois  et  hommages  de  chevaliers,  bacheliers, 
écuyers,  bourgeois  et  des  hommes  des  ville 
el  faubourgs.... 

Et  monseigneur  Walranz  ne  pourra  ni  scs 
hoirs,  en  vertu  de  ces  faicls  el  convenances, 
rien  réclamer,  ni  à présent , ni  à l'avenir,  et 
m outre  , il  ne  prétendra  rien  au  partage 
dans  les  terres,  domaines,  meubles  cl  autres 
choses  de  l’eschoite  el  héritage  de  madame 
Mahauz,  excepté  que  si  je  mourais  sans 
hoirs  ou  mes  hoirs  sans  héritiers,  alors  mon- 
seigneur Walranz  ou  ses  hoirs  recevra  l’hé- 
ritage, et  toute  l’eschoiic  de  madame  Mahauz 
lui  arrivera  sans  exception  et  loyalement  , 
sans  que  nul , en  tout  ou  en  partie,  y puisse 
rien  réclamer  ni  prétendre  (à)  l’encontre  de 
monseigneur  Walranz  ltcdou  ni  de  ses  héri- 

dt  Droit,  |*ai  II.  Ferrière,  17W. 


tiers.  ..  Et  pour  ce  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  â toujours  et  perpétuellement , j’ai 
fait  sceller  ces  lettres  de  mon  sceau.  Ce  fut 
fait  le  jour  saint  Barthélemi  l’apôtre,  quand 
le  militaire  Notre  Seigneur  courrait  par  mil 
et  cent  et  dix-huit  ans,  au  mois  de  mars.  » 

Au  xiv*  siècle  le  latin  fut  presque  réduit 
aux  actes  des  notaires  et  aux  pièces  ecclé- 
siastiques, judiciaires  et  législatives  : encore 
faut-il  admettre  plusieurs  exceptions  pour  la 
dernière  espèce  de  pièces.  M.  Secousse  a pu- 
blié une  ordonnance  où  il  est  expressément 
dit  qu’on  pourra  se  servir  du  roman  ou  du 
lalin.  Pendant  ce  même  siècle  on  expédiait 
quelquefois  en  même  temps  des  lettres 
royaux  dans  ces  deux  langues,  et  on  déli- 
vrait des  ordonnances  dans  le  patois  du  pays 
pour  lequel  clics  étaient  données.  Cependant 
les  enregistrements,  dont  l’usage  s’ôtait  in- 
troduit dès  le  règne  de  Charles  V,  se  fai- 
saient en  latin  dans  les  cours  souveraines. 
Trois  ordonnances  successives,  des  années 
1512,  1529  el  1539 , prescrivirent  l’emploi 
unique  et  exclusif  üe  la  langue  française  dans 
les  actes  publics  et  privés;  niais  ce  ne  fat 
que  la  dernière  qui  obtint  le  résultat  qu’on 
avait  essaye  d’obtenir  dans  les  deux  premiè- 
res : elle  n’excepta  que  les  actes  relatifs  aux 
matières  bénéûciales , qui  continuèrent  à 
être  rédigés  en  latin. 

On  donne  un  singulier  motif  à François  I*r 
pour  celle  réforme  importante-  Ou  raconto 
qu’un  gentilhomme  qu'il  interrogeait  sur 
l’issue  d’une  affaire  qu’il  avait  au  parle- 
ment Ini  répondit  qu’étant  venu  en  poste 
pour  assister  au  jugement  de  son  procès,  il 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  que  la  cour  le  dé- 
bouta. II  lui  montra  pour  preuve  i'arrél,  qui 
portait  ces  (ormes  : Dicta  curia  dictum  ac.to- 
rem  dehntnvit  et  debotat.  Le  roi,  étonné  d'un 
langage  si  extraordinaire,  ordonna  qnc  do- 
rénavant toutes  sortes  de  contrats  et  acte» 
judiciaires  seraient  dressés  en  langue  fran- 
çaise. Quelle  que  soit  l'authenticité  de  l'a- 
necdote , elle  ne  constate  pas  moins  une 
chose  vraie  : c’est  la  barbarie  du  style  judi- 
ciaire de  ce  temps. 

L'ordonnance  de  1539  fut  confirmée  par 
Charles  IX,  en  1563,  et  par  Louis  Xlll,  eu 
1627.  Ce  dernier  étendit  aux  procédures  cl 
jugements  de  juridictions  ccélésiastiqucs  l’ex- 
clusion prononcée  contre  le  latin  (1). 

LÉGITIMATION.  On  ne  doit  pas  rencon- 
trer d'actes  de  légitimation  avant  l’empereur 
Constantin.  Cette  espèce  de  réhabifitaliou 
n’élait  pas  encore  en  usage,  et  l'adoption  la 
remplaçait.  La  loi  de  Constantin  relative  à 
celte  matière  fut  admise  dans  le  droit  canon 
en  1181.  A cette  époque,  l’Egliso  ordonna 
que,  lorsqu'à  l’occasion  d’une  succession,  il 
s’élèverait  un  débat  sur  ia  légitimité  des  en- 
fants, l’affaire  serait  de  la  compétence  du 
juge  ecclésiastique.  C'est  une  des  questions 
que  les  anciens  juriscoiisullcs^^ardaicnl 
comme  une  des  libertés  gallicanpni  sur  la- 
quelle on  a écrit  bien  des  choses  inutiles. 

LliMNLSQUlv.  Le  Icimiisquc  est  une  ligue 
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ou  trait  horizontal  entre  deux  points  n-.  On 
marque  ce  signe  dans  les  endroits  qui,  bien 
que  traduits  dans  le  même  sens  par  les  in- 
terprètes de  l’Ecriture  sainte,  ne  le  sont 
cependant  pas  dans  les  mêmes  termes. 

Lorsque  la  ligne  est  surmontée  de  deux 
points  c’est  une  marque  de  transposition 
dans  certains  manuscrits. 

LEMNISQUEde  parchemin. (F oy.  Sceaux.) 
LETTRES. 

En  diplomatique  les  lettre»»  doivent  être 
considérées  sous  deux  aspects  : 1°  comme 
caractères  alphabétiques  cléments  de  l'écri- 
ture; 2°  comme  instrument  portant  le  nom 
de  lettres  ou  d 'épttres,  ou  en  présentant 
toute  la  physionomie. 

1.  LE  TT  UE  S CONSIDÉRÉES  COMME  ÉLÉMENTS 

de  l'écriture. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  sous  les  mots  Alphabet  et  Ecriture, 
des  principaux  modes  d'emploi  des  lettres, 
nous  ferons  ici  la  nomenclature  générale 
de  leurs  diverses  sortes.  La  variété  qui  a 
régné  pendant  le  moyen  âge  sur  cct  objet  a 
été  telle  , qu'on  a senti  le  besoin  de  donner 
une  définition  spéciale  de  chacune  des  formes 
que  le  caprice  du  dessinateur  avait  attribuées 
aux  signes  de  l'alphabet  (1). 

Les  lettres  de  forme,  ou  de  fourme , en 
usage  dès  le  xiv*  siècle,  étaient  une  sorte 
d'écriture  dont  les  lettres  sc  terminaient  en 
pointe,  cl  dont  le  caractère  était  assez  gros. 
Tory  les  représente  comme  minuscules.  La 
plupart  des  livres,  et  surtout  ceux  d'église , 
étaient  ainsi  composés. 

Les  lettres  goffes , telles  qu’on  l’entendait 
au  commencement  du  xvr  siècle,  étaient  une 
espèce  de  majuscule  gothique  deux  ou  trois 
fois  plus  haute  que  large.  En  partie  d’une 
épaisseur  outrée,  en  partie  d'un  délié  sans 
proportion  avec  le  plein,  elles  étaient  comme 
découpées  sur  les  bords  et  hérissées  de  poin- 
tes. On  les  appelait  aussi  impériales  ou  bui- 
laliques,  parce  qu’on  en  faisait  alors  quelque 
usage  dans  les  diplômes  des  empereurs  et 
dans  les  bulles  des  papes.  Elles  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  le  xiv*  siècle. 

Les  lettres  de  cour  ou  de  cours  s’enten- 
daient, aux  xiv*  et  xv*  siècles,  des  écritures 
des  tribunaux. 

Les  lettres  torneures  des  xv*  et  xvr  siè- 
cles sont  les  lettres  majuscules  gothiques 
des  manuscrits  et  des  imprimés.  Les  Béné- 
dictins pensent  que  c’est  de  ces  mêmes  let- 
tres qu’il  est  fait  mention  dans  les  Assises 
de  Jérusalem.  Ce  nom  de  tournure  était  déjà 
appliqué  aux  lettres  du  temps  de  saint  Ber- 
nard. On  les  nommait  ainsi  à csuso  de  leur 
forme  gracieuse.  On  comprend  que  les  lettres 
torneures  du  sir  sièclo  devaient  être  diffé- 
rentes de  celles  des  xvc  et  xvf. 

Les  lettres  bourgeoises  tiennent  le  milieu 
entre  les  gothiques  cursives  et  celles  d’à  pré- 
sent. Elles  passent  pour  avoir  été  inven- 
tées par  !l*s  imprimeurs,  vers  la  fin  du  xv  siècle. 

(I)  Poy.  Tory,  de  l'Art  cl  science  de  la  traie  proportion 
tien  leltr es. 

(9)  lu  marché  pour  façon  de  livre  d'église,  de  l’an  1522, 
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Les  lettres  tonsœ  ou  tondues , elles  lettres 
barbues  ou  chargées  de  poils,  les  mêmes  pro- 
bablement que  les  goffes,  étaient  d’un  usage 
fréquent  dans  le9  bulles,  au  xm*  siècle.  Gré- 
goire IX  fait  mention,  dans  une  bulle  de  l’an 
1228,  de  ces  litterœ  tons»,  ainsi  nommées 
par  opposition  à celles  qui  étaient  hérissées 
de  poils  ou  de  pointes  comme  par  étages,  et 
qui  montaient  et  descendaient  uan9  quelques 
caractères  au-dessus  et  au-dessous  de  leurs 
voisines.  Les  lettres  tondues  étaient  sim- 
ples, sc  rapprochant  de  la  minuscule  et  sans 
traits  allongés  ni  multipliés. 

Les  lettres  bâtardes  de  la  fin  du  xvr  siècle 
et  du  commencement  du  xvi%  ne  ressem- 
blent guère  à celles  auxquelles  on  donne  ce 
nom  aujourd’hui.  On  les  employait  alors 
dans  les  imprimés  lorsqu’on  y parlait  en 
français.  Elles  peuvent  se  rapporter  à la 
Cf vilité gothique  qu’on  faisait  lire  aux  en- 
fants. Les  manuscrits  du  xiv*  et  du  xv* 
siècle  présentent  beaucoup  d’écriture  bâ- 
tarde qui  tenait  du  cursif  et  des  lettres  do 
forme. 

Les  cadeaux  sont  de  grandes  lettres  qu’on 
place  à la  tête  des  pièces  cursives,  des  livres 
et  des  chapitres  où  l’écriture  courante  est 
employée.  Plus  ils  sont  chargés  d’ornements 
superflus  et  singuliers,  plus  ils  approchent 
des  temps  gothiques  (2). 

Les  lettres  solides  présentent  des  pleins 
fort  larges  et  presque  sans  déliés,  se  rappro- 
chant de  ceux  des  livres  imprimés. 

Les  lettres  en  marqueterie,  appelées  liiho- 
stratœ , parce  qu’elles  s’employaient  pour  les 
inscriptions  lapidaires,  où  elles  étaient  com- 
posées de  fragments  de  pierres  de  différentes 
couleurs,  Ggurent  une  espèce  de  mosaï- 
que par  l'arrangement  «le  leurs  diverses 
couleurs.  C’est  surtout  dans  les  manuscrits 
du  nord  de  l’Italie,  du  vu*  au  ixe  siècle,  où 
règne  une  écriture  que  les  Bénédictins  ap- 
pellent lombardique  (parce  que  les  carac- 
tères qui  la  distinguent  ont  commencé  à pa- 
raître du  temps  des  Lombards),  que  ce 
genre  de  lettres  est  employé.  Les  jambages 
massifs  des  lettres  de  marqueterie  représen- 
tent souvent  dos  animaux. 

Les  lettres  armoiriées  sont  ornées  Me  plu- 
sieurs couleurs,  de  façon  qu’on  peut  les  bla- 
sonner  ; clics  se  rencontrent  dans  les  mêmes 
manuscrits  que  les  précédentes. 

Les  lettres  perlées  sont  ainsi  nommées 
parce  qu’elles  sont  composées  de  perles  dans 
toutes  ou  dans  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties. Ou  appelle  perles  de  pelits  points 
blancs  qui  tranchent  sur  le  fond  de  la  lettre. 

Les  lettres  enclavées  ou  renfermées  dans 
d'autres  sont  très  anciennes.  Elles  étaient 
d’un  usage  ordinaire  dans  les  manuscrits  des 
vf  et  vu*  siècles , mais  alors  elles  ne  se  met- 
taient que  dans  les  initiales  des  livres,  des 
chapitres  ou  des  alinéas.  Les  diplômes  sui- 
virent quelquefois  cette  pratique. 

Les  lettres  grises  sont  de  grandes  lettres 
initiales  à la  léte  des  chapitres  cl  des  livres, 

porte:*  Fera  les  cadeaux  convenables  garnya  de  feuillages 
« cl  %isa|ica  el  remplis d’atur  de  ruzeic  eis'affrau.»  [Arch. 
de  T Tonne,  mi/iulet  d,' Armant,  notaire.) 
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cl  quelquefois  (les  alinéas;  c’est  un  lerme 
générique  qui  désigne  toute  espèce  de  grandes 
lettres.  On  Ta  en  parler  aux  lettres  his- 
toriées. 

Les  lettres  historiées  répondent  à nos  let- 
tres grises.  On  les  qppcllc  ainsi  parce  qu’elles 
avaient  quelquefois  rapport  à quelque  trait 
du  sujet  historique  ou  autre  qu’elles  précé- 
daient ; maison  pourrait  plutôt  les  appeler 
généralement  lettres  ornées  , parce  qu’elles 
reçoivent  toutes  sortes  de  dessins  de  figures 
d’hommes,  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de 
poissons,  de  serpents  et  de  fleurs. 

« Celte  espèce  d’ornements  calligraphi- 
ques, dit  M.  de  Wuilly,  était  si  fréquemment 
employée,  que  les  Bénédictins,  tout  en  s’in- 
terdisant de  rien  emprunter  aux  manuscrits 
qui  n’étaient  pas  antérieurs  au  x*  siècle,  ont 
pu  reproduire  une  collection  à peu  près  com- 
plète d’alphabets  de  ce  genre.  Dans  les  ma- 
nuscrits des  vir,  vur  cl  ix'  siècles,  res  figu- 
res servaient  à composer  le  corps  même  de 
la  lettre;  mais,  dans  la  suite,  on  les  employait 
plutôt  comme  des  ornements  accessoires  qui 
se  rattachaient  aux  caractères  sans  en  for- 
mer les  contours.  On  ne  doit  donc  pas  s’éton- 
ner que  les  dessinateurs  aient  souvent  sa- 
crifié la  forme  des  lettres  au  désir  d’y  faire 
entrer  ces  ornements  divers.  Les  écritures  à 
ornements  présentent  donc  des  singularités 
de  tout  genre.  C’est  là  qu’on  rencontre  sur- 
tout des  caractères  d'inégale  grandeur,  des 
lettres  enclavées  ou  bizarrement  conjointes. 
Quand  les  lettres  initiales  sont  d'une  grande 
simplicité,  et  que  par  leur  grandeur  elles  ne 
s’éloignent  pas  beaucoup  des  caractères  qui 
composent  le  texte,  le  manuscrit  qui  pré- 
sente ces  caractères  peut  être  rapporté  au 
v ou  au  vr  siècle,  si  d’ailleurs  son  écriture 
ne  dément  pas  cette  supposition.  Il  arrive 
même  souvent  que , dans  les  manuscrits 
d’une  belle  antiquité,  les  lettres  initiales  des 
alinéa  ne  dépassent  pas  le  texte,  en  sorte 
que  les  grandes  lettres  ne  paraissent  guère 
qu’au  commencement  des  pages.  » 

« Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer, 
ajoute  le  docte  auteur  que  nous  venons  de 
citer,  que  les  lettres  coloriées  fournissent  à 
rarlistc.ct  à l’antiquaire  une  source  inépui- 
sable d'observations  curieuses  , soit  que  la 
mode  dans  ses  caprices  leur  emprunte  des 
modèles  de  parure  et  d’ameublement,  soit 
que  le  savant  lise  dans  leurs  ornements  sym- 
boliques l’histoire  cachée  des  mœurs  d'un 
autre  âge.  Quand  même  on  se  bornerait  à 
étudier  ces  monuments  sous  le  rapport  de  la 
paléographie,  ils  fourniraient  encore  des  élé- 
ments précieux  pour  celte  science  (11.  » 

« Il  n’est  peut-être  point  de  caractère  plus 
facile  h saisir,  ni  plus  propre  à délerminer 
l’âge  des  manuscrits,  disent  les  Bénédictins  , 
aue  celui  qui  résulte  de  la  forme  et  du  génie 
de  leurs  lettres  historiées  répondant  a nos 
lettres  grises.  En  général  leur  rareté  dans 
les  manuscrits,  où  d’ailleurs  on  ne  s’est  point 
négligé  sur  l’élégance,  est  en  proportion 

fl)  Eléments  de  paléographie,.  1. 1,  p.  576. 

(î)  La  sévérité  avec  laquelle  les  Bénédictins  jugent  ces 
travaux  calligraphiques  est  causée  par  l’esprit  du  déni- 


avec  leur  antiquité.  Si  ce  caractère  n’était 
démenti  par  aucun  autre,  on  pourrait 
estimer  du  v*  ou  du  vp  siècle  au  moins  tout 
manuscrit  où  l’on  n’en  découvrirait  aucune. 
Du  reste  on  ne  prétend  pas  fixer  au  dernier 
l’origine  des  lettres  historiées  ; on  ne  saurait 
même  presque  douter  quelle  ne  soit  bien 
plus  ancienne.  En  effet  le  vr  siècle  n’était 
pas  un  temps  fort  propre  à faire  éclore  des 
nouveautés  si  recherchées.  Ces  lettres  sont 
appelées  capitulaires , parce  qu’elles  étaient 
placées  au  commencement  des  chapitres  et 
des  livres. 

•<  Les  lettres  en  broderie  commencent  à re- 
lever les  manuscrits  du  vr  siècle.  Au  vir 
elles  deviennent  plus  fréquentes  cl  remplis- 
sent quelques  fois  la  dernière  page  d’un  livre. 
Aux  lettres  brodées,  en  France,  succéda  la 
mode  des  lettres  en  treillis  ou  à mailles.  Leur 
massif  commença  d’abord  par  recevoir  des 
chaînettes.  Bientôt  elles  se  multiplièrent  au 
point  de  produire  des  lettres  tressées  et  en- 
trelacées. Le  règne  de  ce  caractère  désigne 
les  vur  et  ix*  siècles. 

« Les  arabesques  parurent  sur  les  lettres 
historiées  dès  le  vm*  siècle.  Leur  faveur 
s'accrut  dans  la  suite  : leur  crédit  se  soutint 
au  moins  jusqu’au  xir  ; mais  depuis  le  x( 
ce  fut  avec  un  dépérissement  sensible  du 
côté  du  goût. 

a Les  lettres  historiées  anglo-saxonnes  se 
distinguent  des  antres  parce  qu’elles  abou- 
tissent en  têtes  et  en  queues  de  serpents; 
parce  qu'elles  sont  bordées  de  points  ; parce 
qu  elles  paraissent  dans  leurs  massifs  garnies 
de  perles  ; parce  qu’elles  porte  nt  sur  un  fond, 
soit  rouge,  bleu,  jaune, soit  mi-parti  ou  écar- 
telé de  ces  couleurs.  Ces  lettres  grises,  ter- 
minces  en  tètes  ou  en  queues  de  serpents, 
de  dragous,dc  monstres,  ou  les  représentant 
dans  leurs  massifs,  ont  été  moins  imitées 
des  autres  nations  que  les  précédentes. 

« Les  lettres  fleuronnécs  ou  fleuries , con- 
stamment employées  dans  les  manuscrits, 
ont  passé  de  là  dans  les  imprimés.  Leur  va- 
riété presque  infinie  ouvrait  sans  doute  un 
vaste  champ  à l’imagination  des  peintres  de 
manuscrits.  Aussi  se  donnèrent-ils  carrière 
en  ce  genre.  Aux  vm«  et  ix*  siècles  ils  di- 
versifièrent prodigieusement  leurs  lettre* 
historiées.  Souvent  les  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  trnnchautos  y contrastèrent. 
Rien  dans  la  nature  dont  ces  lettres  n’aieul 
emprunté  la  forme.  Mais  après  l'avoir  pour 
ainsi  dire  épuisée  à force  de  vouloir  raffiner, 
les  enlumineurs  et  les  peintres  tombèrent 
dans  le  ridicule  et  dans  l’extravagant.  Toute- 
fois avant  le  xnr  siècle,  ils  s’en  préservè- 
rent en  quelque  sorte , si  l’on  compare  les 
productions  de  leur  imagination  la  plus  éga- 
rée avec  celles  des  siècles  suivants  (2).  On  ne 
vit  plus  alors  que  ces  lettres  garnies  de  têtes 
déplacées  avec  des  nez  monstrueux,  ou  bicu 
elles  se  chargèrent  de  lignes  de  diverses  cou- 
leurs, en  barbes,  en  gerbes,  en  chevelures 
bouclées  par  les  extrémités.  Souvent  leurs 

grrmcnl  envers  le  moyen  4çe  qui  avait  cobra  au  xvtu* 
fiède.  el  dont  ces  savants  Père*  ne  surent  pas  toujour»  «> 
garantir 
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extensions  postiches  ne  se  bornèrent  pas 
soit  à remonter  au  haut,  soit  à descendre  au 
bas  de  la  page,  mais  se  replièrent  encore  le 
long  des  marges  supérieures  et  inférieures. 
Cependant  le  corps  de  la  lettre  proprement 
dite  n'avait  ordinairement  guère  plus  d'un 
pouce  de  diamètre.  Les  extensions  chevelues 
affectaient  des  couleurs  opposées  à celles  du 
fond  de  la  lettre.  Deux  filets  voisins  soute- 
naient souvent  leur  alternative  de  couleur 
autant  de  fois  qu’ils  étaient  répétés.  Dans 
leurs  intervalles,  d'autres  petites  lignes,  qui 
ne  tenaient  à rien,  se  trouvaient  placées. 
Souvent  elles  étaient  en  vis  ou  en  volute. 
Quand  les  filigranes  n’avaient  pas  lieu,  les 
échappements  des  lettres,  presque  en  forme 
d’antennes,  ne  laissaient  pas  d’occuper  au- 
tant ou  plus  de  terrain,  lors  mémo  qu’on  leur 
dounait  pour  foud  des  feuilles  d’or.  l£n  un 
mot  tout  ce  qu’un  cerveau  frénétique  peut 
enfanter  de  chimères  fut  presque  l’unique 
apanage  des  lettres  historiées  des  xin*,  xiv* 
et  xv'  siècles. 

« Cependant  c’est  au  xv*  qu’on  commence 
un  peu  à se  réconcilier  avec  la  belle  nature. 
On  en  découvre  même  quelques  faibles  pré- 
ludes dès  le  xiv*.  Ces  filigranes  et  ces 
échappements  de  lettres  historiées  donnèrent 
lieu  a des  vignettes,  à des  rinceaux,  où  l’ou 
vit  naître  des  fleurs  cl  des  fruits.  Les  enlu- 
mineurs s’exercèrent  d’abord  beaucoup  sur 
les  fraises,  et  c’est  peut-être  en  quoi  ils  réus- 
sirent le  mieux.  Leurs  dessins  au  reste 
étaient  des  pièces  mal  assorties.  S’ils  s’avi- 
saient d’orner  les  manuscrits  de  portraits, 
leurs  personnages  étaient  roides  et  sans  vie. 
Mais  peu  à peu  leurs  miniatures  devinrent 

Elus  douces,  plus  fines  et  plus  naturelles. 

es  vignettes  et  les  peintures  furent  déta- 
chées des  lettres.  Les  portraits,  devcuus  un 
peu  plus  animés  sur  la  fiu  du  xv»  et  le  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  ne  servirent  plus 
que  d'ornements  isolées,  et  les  vignettes  de 
cadres  et  de  bordures.  Les  rinceaux  de  feuil- 
lage y paraissent  souvent  sur  un  fond  d’ar- 
gent, et  les  fleurs  sur  un  fond  d’or.  Des  oi- 
seaux,des  dragons, des  reptiles, etc.,  faisaient 
quelquefois  un  effet  gracieux  dans  ces  cadres 
et  ces  bordures,  quoique  la  nature  n’y  fût 
pas  encore  tout  à fait  copiée  dans  sa  beauté. 
Les  lettres  initiales  étaient  souvent  cllcs- 
niêmes  décorées  de  plantes  garnies  de  feuil- 
les, de  fleurs  et  de  fruits  (1).  » 

Rappelons  aussi  qu’on  a gravé  des  lettres 
en  relief  et  en  creux  sur  les  métaux  et  sur 
les  pierres,  et  ce  depuis  une  haute  antiquité; 
qu’on  en  a peint  sur  les  briques,  les  ornes 
elles  vases,  enfin  que  les  lettres  d’or  et d’or- 
yent  ont  été  en  usage  aux  vnr,  n*et  x*  siè- 
cles dans  les  pins  riches  manuscrits. 

ILlrttubs  considérer*  comme  in  str  cm  buts, 

MISSIVES,  ÉPÎTRKS. 

Le  mot  lettre,  dans  sa  signification  la  pins 
étendue,  désigne  toute  espèce  d'actes  ; ainsi 
que  t’exprime  la  formule  A tous  ceux  qui  ce» 
présente»  lettre t verront , ou  sou  équivalent 

(1)  New.  Troué  de  Dÿtomat.,  i.  Il,  p.  1X5  ot  »«»iv. 
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afin,  qu  on  trouve  en  tète  d’un  si  graud 
nombre  de  pièces;  mais  il  ne  sera  question 
que  des  lettres  qui  sont  clairement  détermi- 
nées en  ce  sens  par  un  adjectif  qualificatif. 

Lettres  apostoliques.  En  suivant  l’or- 
dre de  dignité,  on  trouve  d’abord  les  let- 
tres apostoliques  qui  émanent  des  papes. 
Il  faut  distinguer  parmi  les  lettres  aposto- 
liques : 1"  1rs  lettres tynodiques,  par  lesquelles 
les  papes  signifiaient  les  décisions  des  con- 
ciles romains  è ceux  qui  devaient  en  avoir 
connaissance;  2*  les  décrétales,  qui  furent 
originairement  des  réponses  adressées  à 
ceux  qui  consultaient  les  papes  sur  la  dis- 
cipline. L’Ecriture,  les  saints  Pères,  les  ca- 
nons des  conciles  généraux  ei  particuliers 
les  plus  accrédités  offraient  aux  souverains 
pontifes  des  règles  dont  ils  s’éclairaient  pour 
tonner  leurs  decisions.  S’il  s’agissait  de  quel- 
que objet  sur  lequel  les  conciles  n’avaient 
rien  defini,  les  usages  observés  à Rome  ser- 
vaient de  modèle.  Dans  la  suite,  el  surtout 
depuis  io  milieu  du  xi*  siècle,  les  décrétales 
s’étendirent  è toutes  les  matières  qui  étaient 
alors  du  for  ecclésiastique.  Les  premières 
décrétales  remontent  au  iv*  siècle.  À partir 
du  siècle  suivant,  les  papes  publièrent  aussi 
des  décrets  et  statuts  ( décréta  et  constituta). 
Les  privilèges  en  forme  de  lettres  sont  aussi 
anciens  que  les  décrets. 

Lbtthk*  dites  ABsoLLToHiÆ.  Ces  lettres  dé- 
signent tantôt  une  absolution,  tantôt  le  rap- 
pel d’un  ambassadeur. 

Lettres  alleu anti arum.  Les  lettres  de 
naturalité  se  nomment  litterœ  allegantiarum 
ou  allegationum  civitatis  et  patriœ. 

Litterjs  apkrtæ.  (Foy.  Lettres  pa- 
tentes.) 

Litier®  appares.  On  appelait  ainsi  des 
pièces  dont  on  faisait  plusieurs  exemplaires 
et  qui  ressemblaient  ainsi  aux  chartes  p ari- 
des \ oy.  Chartes).  Souvent  on  n’expriniait 
ni  litterœ , ni  epistola,  ni  charta , et  on  disait 
appar  donationis,  apparum  libelli  ou  même 
simplement  appar.  Les  chartes  qualifiées 
epistolœ  uniformes , consitniles  litterœ , soûl  de 
même  espèce. 

Lettres  a pari  ou  a paeibüs.  Ces  lettres 
étaient  de  véritables  circulaires.  Il  n’y  avait 
de  différence  que  dans  le  nom  des  personnes 
el  dans  certains  passages  qui  n’auraient  pu 
couvcnir  à toutes  celles  à qui  elles  étaient 
adressées.  On  sous-entendait  exemplo,  exetn - 
plis  ou  litteris  après  a pari  ou  a paribus. 
Elles  étaient  en  usage  dès  le  v*  siècle. 

Littkrje  cambitobiæ.  Ce  sont  des  lettres 
de  change,  ce  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  contrats  d'échange  ( epistolœ  catnbi- 
toriœ). 

Lettres  canoniques  ou  formées;  lettres 
régulières.  Les  lettres  ecclésiastiques  sont 
appelées  par  les  Grecs  lettres  canoniques,  el 
par  les  Latins  lettres  formées , formatée  el 
quelquefois  forma  ou  formœ.  Elles  prenaient 
leur  nom  du  type  ou  de  la  forme  du  sceau 
qui  y était  empreinte.  Les  lettres  régulière* 
pont  semblables  aux  lettres  formées.  On  no 
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attribue  l'invention  aux  Père*  du  concile  de 
Nirée.  Le  concile  d'Afrique  dérida  qu'on  y 
marquerait  la  date  de  In  PAqtie  de  l’année 
courante,  ou  au  moins  de  l'année  précédente. 
Cependant  celte  indication  ne  se  trouve  pas 
sur  les  lettres  formées  qui  sont  parvenues 
jusqu’à  nous.  Le  deuxième  concile  de  Châ- 
lons  ordonna  qu’elles  seraient  scellées  en 
plomb.  On  en  comptait  de  bien  des  espèces, 
lettres  d’ordre,  do  communion,  de  recom- 
mandation; lettres  pacifiques,  lettres  dé- 
rnissoires.  Elles  n’étaient  adressées  que  d’é- 
véque  à évéque.  Elles  devaient  commencer 
par  l’invocation  Jnnomine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  sancti;  on  y mêlait  des  caractères 
grecs  pour  éviter  la  contrefaçon,  et  presque 
toujours  on  les  terminait  par 'Afin*.  Il  n'était 
point  permis  aux  prêtres  ni  même  aux  abbés 
d’adresser  aux  évêques  des  lettres  formées; 
ils  ne  pouvaient  leur  écrire  que  de  simples 
lettres  en  forme  de  suppliques  (litteras  sim- 
p lie  es,  deprecatorias). 

Les  lettres  canoniques  prises  comme  syno- 
nyme de  lettres  ecclésiastiques  doivent  être 
soigneusement  distinguées  : 1*  des  lettres 
cauouiqucs  proprement  dites,  par  lesquelles 
un  métropolitain  iiotitlait  aux  fidèles  le  sacre 
d’un  évéque  nouvellement  ordonné;  2*  des 
lettres  dites  epistolœ  canonicœ,  par  lesquelles 
les  comtes  des  provinces  réglaient  la  répar- 
tition des  impôts. 

Il  faut  observer  qu’outre  les  lettres  for- 
mées de  recommandation,  il  y avait  de  ces 
lettres  plus  simples  adressées  à des  évêques 
ou  à des  abbés,  soit  par  un  laïque  soit  par 
un  inférieur.  On  les  appelle  Lilterœ  com- 
mendatiliœ;  indiculum  commendalitium  était 
une  lettre  de  recommandation  adressée  à un 
laïque  illustre  (1). 

Les  lettres  formées  étaient  encore  en  usage 
sous  le  pontificat  d’Eugène  111,  élu  pape  en 
1 145,  puisque  Gralien,  qui  composait  alors 
son  décret,  enseigne  la  manière  de  les  faire 
et  en  donne  des  modèles  ; mais  vers  le  com- 
mencement du  siècle  suivant,  l’nsagc  en  était 
absolument  aboli.  Une  lettre  formée  du  xiiT 
siècle  serait  donc  légitimement  suspecte. 

Lettres  closes.  ( Voyez  Lettres  pa- 
tentes.) 

Littehæ  commonitoriæ,  monitoirest  pré - 
ceptoriales , compulsoires , etc.  Les  lettres 
appelés  commonitoriæ  sc  prennent  quelque- 
fois pour  des  instructions  données  par  les 
papesà  leurs  légats,  ou  pourdcssentcnces  d’ex- 
cotnmunicalion,  surtout  aux  vur  et  ix' siècles. 

Le  ternie  commonitorium  seul  avait  le 
même  sens.  Par  analogie  on  lui  a donné  la 
signification  de  moniturium,  qui  depuis  long- 
temps désigne  des  citations  juridiques  sous 
peine  d’excommunication. 

Par  leurs  lettres  monitoires  les  papes  aver- 
tissaient, au  xir  siècle,  les  ordinaires  de  ne 
pas  conférer  des  bénéfices  dont  ils  voulaient 
sc  réserver  la  collation.  Plus  souvent  ils  leur 
recommandaient  de  les  conférer  à certaines 
personnes  qu’ils  leur  désignaient  par  des 
lettres  précepturiales . El  lorsqu'ils  voulaient 


annuler  une  collation  faite  contre  leur  vo- 
lonté, ils  recouraient  aux  lettres  exécutoires 
ou  compulsoires  ( compulsoriœ , du  verbe  com- 
pellere , forcer). 

Lettres  compulsoires.  Les  conciles  don- 
nèrent aussi  des  lettres  compulsoires,  com- 
pulsoriœ , dans  le  même  but  que  les  papes 
[Voyez  l’article  ci-dessus).  On  doit  sc  garder 
de  confondre  ces  lettres  avec  celles  par  les- 
quelles on  obtient  judiciairement  le  droit  de 
compulser  des  titres,  et  qu’on  nomme  com- 
pulsoriales  ou  compulsa toriœ. 

LlTTERÆ  COMMENDATIT1Æ.  (F Oÿ . Ï.ETTRBS 
CANONIQUES.) 

LlTTERÆ  COMMUNES.  Au  XIII*  Siècle  OH 
appelait  lilterœ  communes  celles  qui  autori- 
saient un  religieux  à changer  de  monastère. 

Litteræ  communicatoriæ.  Le  s lettres 
de  communion  (communie  :toriœ)  s’accor- 
daient par  l’évêque  à toute  personne  de 
son  diocèse  qui  avait  besoin,  par  un  voyage, 
de  passer  dans  d’autres  diocèses.  Elles  ser- 
vaient à ceux  qui  en  étaient  porteurs  au 
même  usage  que  ces  signes  que  les  premiers 
chrétiens  employaient  pour  se  reconnaître,  cl 
que  Terlullicn  appelle  contesseratio  hospi- 
talitatis. 

LlTTERÆ  CONPBSSORiÆ  OU  CONFESSIONII.  Oo 

appelait  ainsi  les  Irllres  qu'on  délivrait  à 
ceux  qui  avaient  accompli  la  pénitence  qui 
leur  avait  été  imposée.  Elles  furent  d'abord 
laissées  à la  disposition  des  confesseurs  de 
Jésus-Christ,d’oùleurnom;mai8  l’abus  qu'on 
en  fit  obligea  les  évêques  à se  réserver  le 
droit  de  les  accorder. 

LlTTERÆ  DIMISSORIALE9  OU  D1M1SSORIÆ.  LCS 
démissoirei  étaient  nécessaires  à ceux  qui 
sc  présentaient  pour  être  promus  aux  ordres 
sacrés.  Comme  on  les  produisait  en  signe  de 
soumission  et  de  respect  envers  le  supérieur, 
on  les  appelait  aussi  apostoli  reverentiales  ou 
reverendœ.  Le  concile  de  Trente  défendit  aux 
chapitres  des  cathédrales  de  donner  des  dé- 
missoires,  la  première  année  de  la  vacance 
du  siège. 

On  nommait  aussi  lilterœ  dimissoriœ,  opo • 
ttoli , libclli  dimissorii,  des  lettres  d’appel,  eu 
matière  civile  ou  ecclésiastique. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  actes  par 
lesquels  les  maîtres  émancipaient  leurs  serfs 
pour  les  rendre  aptes  à recevoir  les  saints 
ordres,  s’appelaient  aussi  démissoircs. 

Littbræ  kmancipatoriæ.  Ces  lettres  dé- 
chargeaient de  leurs  engagements  antérieurs 
un  abbé  promu  à l'épiscopat  ou  un  religieux 
élevé  à la  charge  d’abbé. 

Lettres  formelles  (formait s).  Ces  pièces 
ne  diffèrent  en  rien  des  lettres  circulaires 
lencyclicœ),  et  sc  rapprochent  beaucoup  des 
lettres  appelées  tractoriœ . ( Voyez  Littbræ 

TRACTORIÆ.) 

LlTTERÆ  PAGKNSBS,  PAGANICÆ,  PAGENS ALBS 

ou  PARKNSALB9.  Ces  sortes  de  pièces  étaient 
ainsi  appelées  parce  qu’elles  étaient  rédigées 
dans  les  pagi  ou  bourgs.  Elles  s’appliquaient 
aux  actes  de  donaliou,  de  vente,  etc.  [Voyez 
Chartes) 


(1)  Yoy.  Formules  de  Marculfe,  dans  Baluae,  L H,  col.  UO. 
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Litteræ  patentes,  apertæ.  Les  lettres  pa- 
tentes  sont  dites  ouvertes,  parce  qu’elles 
l’étaient  en  effet  et  qu'on  pouvait  les  lire  sans 
être  obligé,  comme  pour  les  lettres  closes , 
de  briser  te  cachet  ou  contre-scel,  ou  sceau 
secret  qui  les  fermait,  afin  d’en  prendre  lec- 
ture. Les  lettres  qualifiées  patentes  doivent 
être  suspectes  avant  le  xir  siècle.  Les  lettres 
de  cachet,  qui  reviennent  aux  lettres  closes, 
ont  été  depuis  le  xvr  siècle,  signées  du  nom 
du  roi  et  de  l’un  des  secrétaires  d'Etat,  et 
scellées  de  son  simple  cachet. 

Lkttbks  de  placet.  Les  lettres  de  placet, 
placeti , sont  des  requêtes;  elles  tirent  leur 
nom  du  mot  placet , qu’on  y apposait  en  signe 
d’approbation.  Elles  ont  beaucoup  d’ana- 
logie avec  les  lettres  d’ attache. 

Litteræ  poenitenti  a les.  Ces  lettres  étaient 
destinées  à ceux  qui  accomplissaient  un  pè- 
lerinage; ils  y étaient  recommandés  à la  cha- 
rité des  fidèles. 

Lettres  préceptorialbs.  (Voyez  Litteræ 

COMMOJUTOBIÆ.) 

Lettres  de  rémission  et  rémissoriales. 
Les  lettres  de  rémission  ou  de  grâce  sont 
distinctes  des  lettres  dites  rémissoriales , par 
lesquelles  ou  renvoyait  devant  un  juge  l’exa- 
men ou  la  décision  d’une  affaire. 

LlTTBRÆ  RKFU50R1Æ..  C’est  le  nom  que 
donne  Sidoine  Apollinaire  à un  acte  de  res- 
titution. 

Lettres  reversalbs.  On  désignait  par  le 
mot  reversait , ou  une  réponse,  ou  une  lettre 
par  laquelle  on  s’engageait  à l’accomplisse- 
ment de  certaines  obligations  imposées  à une 
charge  ou  à une  terre.  Les  lettres  reversâtes 
étaient  encore  en  usage  en  Allemagne  et 
aurlout  dans  l’Alsace  au  dernier  siècle. 

Litteræ  REVERbiHDJS.  ( Voyez  Litteræ  di— 
msSORIALBS.) 

Lettres  de  sang.  C’étaient  des  actes  de 
grâce  accordés  aux  meurtriers.  Elles  étaient 
distinctes  des  chartes  de  sunguinolcnto.  (Voy. 
Chartes.) 

Lettres  sacrées.  (Voy ex  Jugement). 

Lettres  syndiques  cl  synodales.  Lors- 

u’un  concile  était  fini , il  était  d’usage  d’a- 

resser  des  lettres  synodiques  au  pape,  aux 
évêques,  aux  empereurs  ou  aux  rois  et  aux 
Eglises  considérables  ou  inléressées  aux  ju- 
gements qui  avaient  été  rendus  dans  l’as- 
semblée. On  y rendait  compte  des  décisions 
prises,  et  on  y invitait  à leur  exécution.  La 
lettre  du  concile  de  Jérusalem,  de  l’an  330, 
Adressée  aux  Alexandrins,  porte  en  litre  le 
nom  de  eynodique,  et  celle  du  concile  d'A- 
lexandrie, à l'empereur  Jovieu  , le  nom  de 
synodale. 

Les  évéques  écrivaient  des  lellrea  synodi- 
ques aux  prêtres  de  leurs  diocèses.  Elles  ii'c- 
taient  pas  le  résultat  d'un  concile,  mais  d’un 
synode  diocésain,  où  l'on  dressait  des  règle- 
ments sur  la  discipline  ecclésiastique.  On 
donna,  dès  le  v*  siècle,  le  nom  de  lettres  sy- 
nodiques à celles  qui  Iraitaienl  de  la  Toi.  Les 
évêques,  cl  principalement  ceux  des  grands 
sièges,  s’écrivaient  les  uns  aux  autres  des 

il)  J/ouoeau  TraiU  de  Diplomatique,  1. 1,  p.  245. 
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lettres  synodiques  après  leur  promotion. 
Le  Journal  des  pontifes  romains  parle  d'une 
autre  espèce  de  lettres  synodales.  Elle  pre- 
nait, en  latin,  pour  litre  Synodale;  soit,  di- 
sent les  Bénédictins,  parce  qu'elle  était  l'œu- 
vre d’un  concile , soit  parce  qu'elle  était 
adressée  à l'assemblée  du  clergé  et  du  peu- 
ple de  l'Eglise  pour  laquelle  le  pape  avait 
sacré  un  évéque.  Les  points  les  pins  essen- 
tiels de  la  discipline  ecclésiastique,  dont  le 
pape  venail  de  prescrire  l'observation  au 
nuuveau  prélat,  y étaient  nettement  exprimés. 
C’était  comme  un  monument  contre  le  pas- 
leur  consigné  entre  les  mains  du  troupeau, 
eu  cas  que  le  premier  vint  à violer  les  pro- 
messes par  lesquelles  il  s’était  lié,  en  pré- 
sence de  son  consécratcur.  Celle  sorte  de 
lettres  était  encore  en  usage  quand,  pour 
. gouverner  une  Eglise  vacante,  on  envoyait 
quelqu’évéque  chassé  de  son  siège,  ou  qui 
s’en  trouvait  exclu  par  des  calamités  publi- 
ques (I). 

Litteræ  ti>*ctoriæ  et  tiuctatobise.  Le» 
lettres  appelées  tractoriœ  avaient  du  rapport 
avec  les  lettres  de  recommandation. C'étaient 
des  espèces  de  passeports;  on  y engageait 
les  fidèles  A donner  aide  el  protection  à ceux 
qui  eu  étaient  porteurs.  Elles  étaient  dres- 
sées sur  le  modèle  des  lettres  données  par 
les  empereurs  romains  et  par  nos  premiers 
rois . A leurs  envoyés  et  fonctionnaires 
publics,  en  vertu  desquelles  ils  avaient  droit 
sur  leur  roule  aux  voitures,  au  logement  et 
aux  autres  choses  nécesaircs  è leur  sub- 
sistance. Les  lettres  iraetoriœ,  accordées  par 
les  rois  à ceux  qui  voyageaient  aux  dépens 
du  public,  en  ont  emprunté  quelquefois  te 
nom  de  supplementum  publicum.  Les  Formu- 
les de  Marculfc  donnent  lA-dcssus  d’amplss 
détails. 

On  confondait  avec  les  lettres  circulaires 
Celles  qu’on  nommait  Iracloria.  Marius  ap- 
pelle ainsi  la  lettre  du  pape  Zoxime  contre 
les  erreurs  de  Pèlage  et  ac  Céleslius.  Ce  nom 
s’appliquait  encore  aux  lettres  d’invitation 
ou  de  citation  pour  assister  à un  concile. 

Tractoriœ,  suivant  du  Cange,  désignait  en- 
core toute  sorte  de  diptâmes  royaux.  On 
étendait  Cette  signification  aux  lettres  d’ex- 
cuse ou  piutét  aux  pleins  pouvoirs  dont  les 
députés  des  évéques  absents  étaient  chargés 
pour  eux  auprès  des  conciles  (21.  Ces  sortes 
de  lettres,  el  particulièrement  celles  des  rois, 
étaient  toujours  munies  du  sceau  de  celui 
qui  les  adressait. 

En  général,  on  n’a  pas  établi  de  différence 
entre  les  lettres  tractoriœ  et  celles  appelées 
tractatoriœ  ; cependant,  cumme  un  concile 
était  désigné  par  le  nom  de  I ractatue , les 
lettres  tractatoriœ  s'entendent  de  toutes  celles 
écrites  à un  concile  ou  par  un  concile,  et  se 
confondent  avec  les  lettres  synodiques. 

On  qualifiait  eucore  de  ce  nom  l’épttre 
qu'un  évéque  nouvellement  élu  adressait  A 
ceux  des  principaux  sièges,  comme  un  témoi- 
gnage non  équivoque  de  la  pureté  de  sa  fui. 

A celte  nomenclature  déjà  fort  longue  ou 

(2)  Battue,  Capital,  t.  U,  coi.  015. 


pourrait  ajouter  encore  des  termes  nom- 
breux; mais  comme  iis  se  définissent  d’eux- 
tnémes,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas. 
Telles  sont  les  lettres  d'abolition,  d'appel,  do 
créance  , d'excommunication , de  grâce  de 
pardon,  do  rescision  pour  annuler  un  acte 
entaché  de  fraude,  de  saute-garde  ; et  en  la- 
tin, les  lettres  citaluriœ , excusatoriæ . conso- 
laloriœ , invitatoriœ,  requisitoriœ,  scabinales , 
délivrées  par  les  échevins,  etc.  (Voyez  en  ou- 
tre Chartes,  KpItres,  1idicui.es,  Kkscrits). 

Lettres  dominicales.  On  appelle  lettres 
dominicales  les  sept  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F, 
G,  qui  servent  à marquer  les  sept  jours  de 
la  semaine.  A désigne  le  premier  jour  de 
l’année.  B le  second,  C te  troisième , et  ainsi 
de  suite  jusqu’au  G,  qui  est  la  septième  ; puis 
on  recommence  par  A pour  désigner  le  hui- 
tième, eti  continuant  ainsi  jusqu'au  trois 
centsoixante»cinquième,qui  est  toujours  dé- 
signé par  A.  Comme  l’année  commune  finit 
toujours  par  le  mémo  jour  qu’elle  commence, 
les  lettres  dominicales  qui  marquent  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  changent  en  rétro- 

fradant  chaque  année;  de  sorte  que,  si  la 
ettre  C marque  le  dimanche  dans  une  année 
commune,  la  lettre  B le  marquera  l’année 
d’après,  si  elle  est  commune;  mais  si  cdle 
est  bissextile,  la  lettre  B ne  désignera  le  di- 
manche que  jusqu’au  2k  février,  et  la  lettre 
A servira  au  même  usage  qu’à  la  fin  de  l’an- 
née. On  doit  se  rappeler  que,  pour  que  l'or- 
dre des  lettres  ne  soit  pas  dérangé,  malgré 
l’addition  d’un  jour  au  mois  de  février,  on 
répète  au  25  la  lettre  du  2k.  Toute  année 
bissextile  a donc  deux  lettres  dominicales, 
l'une  qui  sert  du  i,r  janvier  au  février  in- 
clusivement, et  l’autre  jusqu’à  la  fin  de  l’an- 
née (1). 

Le  nom  de  dominicales,  qu'on  donne  à ces 
lettres,  vient  de  ce  que,  dans  le  coors  des 
vingt-huit  années  du  cycle  solaire,  le  diman- 
che, dies  Dominion , le  jour  qu'on  cherche 
surtout,  est  successivement  désigné  par  cha- 
cune d'elles.  Dans  une  année  commune  qui 
commence  par  un  dimanche,  c’c9t  la  lettre 
A qui  le  désigne,  mais  l'année  suivante  com- 
mençant par  un  lundi,  le  premier  dimanche  de 
l’année  tombera  le  7 janvier , auquel  cor- 
respond la  lettre  G.  Pour  appliquer  à une 
année  donnée  un  calendrier  ainsi  disposé,  il 
suffit  de  savoir  quel  jour  tombe  lu  premier 
dimanche  de  janvier,  ou,  en  d'autres  termes, 
de  connaître  la  lettre  dominicale  de  cette 
année. 

Dans  les  chartes  la  lettre  dominicale  de 
l'année  est  souvent  employée  parmi  les  no- 
ies chronologiques  ; mais  quelquefois,  au  lieu 
de  la  nommer,  on  se  coutenle  de  la  désigner 
par  le  rang  qu’elle  lient  dans  l’alptiabol  : 
ainsi  on  dit  littera  1 pour  A , littera  2 pour 
B,  et  ainsi  de  suite  ( V oyez  le  Tableau  de  con- 
cordance du  cycle  solaire ). 

LIBELI.E8.  Le  mot  libéllc,  en  latin  libellus , 
a eu  une  signification  très-étendue.  Dès  les 


premiers  siècles  du  christianisme,  le  clergé 
remployai!  dans  une  infinité  d’actes  religieux 
et  civils.  On  voit,  dans  les  conciles  et  dans 
les  Pères,  des  libelles  d’accusation  d'hérésie, 
de  réconciliation,  de  protestation  contre  des 
faits,  de  profession  de  foi,  d’anathème,  de 
confession  , d’excommunication  , de  péni- 
tence ou  plutôt  d'absolution,  de  profession 
monastique,  de  fidélité  ou  serment  de  fidélité, 
d abdication  pour  les  actes  de  renonciation 
à l'épiscopat  ouàquelque  autre  dignité  ecclé- 
siastique. 

En  matière  civile,  libelle  signifie  quelque- 
fois une  requête,  mais  alors  on  ajoute  ru/i- 
plex  à libellus.  Lelibellus  tout  court,  ou  avec 
l'épithète  A'emphyteulicus,  s’entendait  en  Ita- 
lie, au  vu*  siècle  , pour  un  bail  emphytéoti- 
que. Cette  espèce  do  contrat  s’appelait  en- 
core libellarius,  libellarium , precaria,  etc. 

En  matière  de  procédure,  le  libelle  con- 
tenait l’exposé  de  lademande.  Les  obligations 
étaient  appelées  libelli  cl  quelquefois  libelli 
prœceptorii  ou  prœcnturii.  L'assignation  en 
justice  était  quelquefois,  au  xiv*  siècle,  dé- 
signée sous  le  nom  de  libelli  oblirjatio.  Il  y 
avait  les  libelles  d’accusation , de  proclama- 
tion, de  réclamation,  de  protestation  et  de 
comparution, 

* Depuis  lo  xiii*  siècle,  quand  le  juge  ecclé- 
siastique voulait  faire  le  procès  à un  ex- 
communié contumace,  il  envoyait  au  juge 
laïque  un  libelle  appelé  compai  imini,  afin 
qu’il  le  fil  arrêter. 

Les  Formules  de  Marculfe  ont  conservé  lo 

f protocole  d’un  libelle  de  répudiation  (2),  /»- 
hcllum  repudii.  Du  consentement  réciproque 
du  mari  et  de  la  femme,  il  en  était  dressé 
deux  exemplaires.  Par  cet  acte,  il  leur  était 
permis, ou  de  se  consacrer  à Dieu,  ou  de  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  Le  libelle  de 
dot  d’ua  mari  en  faveur  de  sa  femme  se 
trouve  aussi  dans  Marculfe,  sous  le  nom  de 
libellus  dotis,  aussi  bien  dans  le  titre  que 
dans  le  texte.  Le  père  de  l’époux  règle  celle 
dot;  taudis  que,  dans  l'appendice  de  ces 
même  Formules,  c’est  le  mari  lui-méme.  S’il 
n'était  pas  en  état  île  faire  un  pareil  pré- 
sent constaté  par  une  charte  dn  libelle  do 
dot  (3),  chartola  libelli  dotis , les  enfants  qui 
naissaient  de  cc  mariage  n'étaient  pas  répu- 
tés légitimes,  et  son  épouse  tt 'était  regardée 
par  les  lois  barbares  que  comme  une  concu- 
bine. 

La  charte  do  fondation  d’une  église  se 
nommait  aussi  libcllum  dotis  , ou  dotis 
scriptura,  ou  testamentum,  cl  même  sponsa— 
litium. 

LIBER  DIURNDS  ou  pontificalis.  On  ap- 
pelle /i6er  diurnus  un  recueil  des  formules 
propres  à tous  les  actes  de  la  chancellerie 
des  papes  du  vr  au  ix*  siècle.  C’est  un  mo- 
nument précieux,  analogue  aux  recueils  que 
nous  ont  laissés  Marculfe  et  ses  imitateurs 
pour  la  pratique  civile.  L’époque  de  la  com- 
position du  liber  diurnus  a été  de  tout  temps 


(Il  Aujourd’hui  ou  (ait  serrir  la  premièro  lettre  dotnloî-  (5)  / but.  i H,  col.  i6i,  dans  Balu**,  cité  aussi  par  les 
cale  jusqu'à  la  lin  de  l'année.  Bénédictins. 

(i)  Marculfe,  Formules,  lib.  II,  c.  5. 
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controversée.  Les  auteurs  gallicans  la  fout 
descendre  au  vnr  siècle,  tandis  que  les 
écrivains  ultramontains  lui  donnent  une 
date  bien  plus  ancienne.  Les  nouveaux  Bé- 
nédictins de  Solémes,  discutant  l'opinion  des 
premiers,  qui  l’attribuent  au  bibliothécaire 
Anastase,  en  parlent  de  la  manière  suivante  : 

« Le  liber  pontiflcalis  continué  successive- 
ment par  les  bibliothécaires  du  siège  aposto- 
lique jusqu’au  pontifical  d’Etienne  VI,  qu’il 
laisse  inachevé,  fut  composé,  à ce  qu’il  pa- 
rait, vers  le  vu*  siècle,  partie  sur  des  litres 
originaux  et  sur  des  traditions  monumen- 
tales, partie  sur  une  chronique  que  noas 
avons  encore,  composée  dans  le  but  de  re- 
cueillir une  foule  de  détails  d’une  incontesta- 
ble certitude,  et  renfermant  presqu’en  entier 
la  chronique  primitive  des  papes,  rédigée 
sous  le  pontificat  de  Libère,  au  iv*  siècle,  la- 
quelle sc  trouve  elle-même  reproduire  la 
suite  des  pontifes  romains,  déjà  ébauchée 
par  Eusèbe,  l’anonyme  du  m • siècle,  üégé- 
sippe,  et  enfin  saint  Irénée  (1).»  Il  était 
connu  des  anciens  autours  qui  ont  écrit  sur 
le  droit  canonique  : Ives  de  Chartres,  Gra- 
tieu,  Anselme  de  Lucques  et  d’autres  en  font 
mention.  En  tête  se  trouvent  les  formules 
des  professions  de  foi  que  le  pontife  nouvel 
élu  devait  souscrire  avant  ou  après  son  in- 
tronisation,ainsi  que  celles  des  évéques  sub- 
urbicaires.  Ces  actes  contiennent  l’exposi- 
tion détaillée  des  doctrines  catholiques. 

Au  xr  siècle  les  formules  usitées  dans  le 
liber  diurnalis  tombèrent  en  désuétude  pour 
différentes  causes  qu’il  est  inutile  de  déduire 
ici;  et  les  manuscrits  en  devinrent  par  la 
suite  extrêmement  rares.  Au  xvir  siècle  on 
n’en  connaissait  plus  que  quatre  dont  un  à 
Rome  et  trois  en  France.  On  voulut  alors  le 
mcUre  au  jour  par  la  voie  de  la  presse,  mais 
ce  projet  tut  mal  accueilli;  car  on  s'atten- 
dait bien  qoe  ce  témoin  d’un  âge  ancien,  où 
les  droits  des  papes  étaient  si  peu  détermi- 
nés encore  vis  a vis  du  pouvoir  temporel, 
ne  servirait  qu’à  exciter  davantage  les  dis- 
cussions religieuses;  les  adversaires  de  l’E- 
glise ne  devant  pas  manquer  d'y  puiser  des 
arguments  contre  le  présent.  Cependant  il  a 
fini  par  être  imprimé  par  le  Père  Garnier,  jé- 
suite, et  par  D.  Mabillon.  Les  Bénédictins  do 
Solémes  se  proposent  de  le  publier  de  nou- 
veau. 

L1ÈVES.  Les  lièves  étaient  des  registres 
destinés  à contenir  les  mémoires  des  droits 
seigneuriaux,  les  titres  constatant  les  cens 
rentes,  etc.  Ils  avaient  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  pouillés  ( Y oy . a>  mot).  On  les 
appelait  aussi  cueilleret s. 

LIGNES  (Manière  de  les  tracer  dans  les 
chartes  et  les  manuscrits).  Des  observations 
multipliées  faites  par  les  savants  du  dernier 
siècle  ont  amené  à reconnaître  dans  la  ma- 
nière différente  d'espacer  les  lignes  d’écri- 
ture, les  usages  qui  étaient  particuliers  à 
chaque  siècle  et,  par  conséquent,  un  moyen 
de  discerner  î’âgc  des  manuscrits  qui  n’est 
pas  à dédaigner. 

fl)  Origine f de  P Eglise  Romaine,  1 1. 
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Depuis  les  Romains  et  jusqu’à  la  moitié  du 
vir  siècle,  la  distance  des  lignes  était  à peu 
près  d’un  demi-pouce;  depuis  elle  fut  sou- 
vent réduite  à un  quart.  C’était  la  disposition 
ordinaire  dans  les  chartes  privées.  Dans  les 
diplômes  de  Charlemagne  on  mil  souvent  plus 
de  trois  quarts  de  pouce  entre  chaque  ligne, 
et  encore  davantage  dans  ceux  de  Louis  le 
Débonnaire;  enfin  la  distance  alla  quelque- 
fois jusqu’à  deux  pouces  sous  Charles  le 
Chauve.  On  diminua  ensuite  successivement 
cet  intervalle  pendant  trois  siècles,  jusqu'à 
le  réduire  à un  quart  de  pouce  sous  Philippe 
Auguste. 

Lorsqu’à  la  fin  d’une  ligne  d'un  manuscrit 
il  restait  encore  quelque  portion  de  mot  à 
écrire,  on  la  reportait  au  commencement  do 
la  ligne  suivante,  ou  bien  on  l’écrivait  à la 
suite  dans  la  marge,  en  plus  petits  caractè- 
res , et  par  abréviation  et  conjonction  de 
lettres.  Il  est  difficile  de  dire  laquelle  des 
deux  pratiques  était  le  plus  eu  usage,  car  on 
les  rencontre  indifféremment  dans  les  an- 
ciens manuscrits.  Cependant,  dans  l’écriture 
onciale,  depuis  le  vr  siècle  jusqu’au  x%  les 
conjonctions  se  montrent  non-seulement 
dans  les  fins  de  mots,  mais  encore  de  plus 
en  plus  dans  le  corps  môme  des  lignes.  Les 
tirets  placés  au  bout  des  lignes  pour  mar- 
quer la  disjonction  d'une  portion  de  mot 
portée  à la  ligue  suivante,  n’ont  commencé 
qu’au  xir  siècle  : celle  règle  n’est  pourtant 

Pas  sans  exception,  surtout  relativemeut  à 
Italie  ; iis  furent  tracés  d’abord  obliquement, 
cl  non  horizontalement  comme  cela  a lieu  à 
présent. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  des  Instruments  de  l'é- 
crivain (Voyez  ce  mot),  ce  qui  concerne  la 
manière  de  tracer  les  lignes  à la  pointe  sèche 
du  style,  au  crayon  ou  à la  mine  de  plomb, 
ou  à l’encre  rouge.  Ajoutons  seulement  que 
la  plupart  des  diplômes  depuis  le  vi*  jusqu’au 
xiv*  siècle,  offrent  leurs  lignes  horizontales 
tracées  avec  le  style  ou  avec  le  crayon. 

LIT  DE  JUSTICE.  Lorsque  le  roi  se  ren- 
dait au  parlement,  on  y élevait  nn  siège  par- 
ticulier destiné  à le  recevoir,  et  qo’on  appe- 
lait lit  de  justice.  Du  Tillet  rapporte  « qn’an- 
cienncmcnt  on  appelait  lit  de  justice  le  trône 
du  roi.  Sa  Majesté  était  assise  dans  ce  trône, 
pour  rendre  la  justice  dans  des  affaires  ma- 
jeures, ou  pour  faire  enregistrer  des  édits 
délibérés  dans  ses  conseils.  » 

Nos  rois  tenaient  encore  leur  lit  de  justice 
pour  la  déclaration  de  leur  majorilé  ou  pour 
déférer  la  régence,  pendant  leur  minorité , 
aux  reines  leurs  mères  ou  au  premier  prince 
du  sang. 

LIVRES.  L’origine  de  ce  mot  vient  du  mot 
liber  des  Latins,  qui  signifiait  la  partie  de  l’é- 
corce qui  louche  immédiatement  au  bois.  Or, 
comme  on  employa  cette  écorce  pour  écrire, 
on  donna  d'abord  le  nom  de  liber  aux  manu- 
scrits, dont  les  feuilles  étaient  d’écorce,  et, 
par  la  suite,  le  nom  devint  générique  et  s’é- 
tendit à toutes  sortes  de  livres  de  quelque 


510 

matière  qu’ils  fussent  composés.  On  peut 
voir  aux  substances  destinées  à recevoir  l'é- 
criture ( Vou . l'article  Éciiitüre),  les  livres 
de  plomb,  d'ivoire,  etc. 

LOGOTliGTE.  C’était  un  officier  de  l’Eglise 
de  Constantinople  dont  les  fondions  consis- 
taient à sceller  les  actes  du  patriarche. 

LOIS.  Les  lois  et  autres  pièces  législatives  ont 
reçu  des  nomslrès-variésetqui  s’employaient 
dans  un  sens  plus  ou  moins  restreint.  Voici 
les  principaux  d’après  du  Gange  et  les  Béné- 
dictins :4dnotaliotartieulitautoritas , capitu * 
larc,capitulalio,  composition  constitution, edi- 
clum,  emunitasoumunitas.formu,  immunitas , 
jussio,  jussoriamen,  jussorium , lex,  sacrœlit- 
terœt  pragmatica  sanction  ordinatio,  prœce - 
ptio , prœceptum , privilrgium  , rescriptum , 
ilaOUimcntum , slubililutn,  statulio,  statutum . 

Les  Bénédictins  rapportent,  d’après  Lin- 
denbroge,  qu’jl  y avait  en  Italie  et  en  Alle- 
magne une  loi,  d’après  laquelle  la  vérité  des 
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chartes  suspectées  passait  pour  constante, 
lorsqu’elle  avait  été  attestée  par  serment , 
sur  les  saints  Evangiles  et  par  le  duel.  Les 
graves  inconvénients  décollé  loi  amenèrent 
sa  cassation  par  l’empereur  Otlon  l*r;  mais 
ce  ne  fut  que  sous  Otlon  111  que,  sur  les  ins- 
tantes réclamations  des  seigneurs  d’Italie, 
qui  exposaient  qu’elle  était  devenue  la 
source  de  beaucoup  de  faux  titres-ci  de  faux 
serments,  qu’on  examiua  à fond  la  question. 
Le  concile  de  Ravenne  en  fut  saisi,  puis  la 
conférence  de  Vérone  , à laquelle  assista 
l’empereur  avec  Conrad  , roi  de  Bourgogne. 
C’est  dans  cette  assemblée  que  l’empereur 
essaya  cnûn  de  résoudre  la  difficulté.  11  or- 
donna que  l’on  pourrait  s'inscrire  en  faux 
contre  une  charte,  mais  qu’il  faudrait  prou- 
ver son  inscription  en  faux  par  le  duel.  Le 
remède  est  digne  des  mœurs  du  temps  (t). 

LUNE,  Cycle  de.  {Voyez  Ctcle). 
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MAIRE. 

Le  terme  de  maire,  major,  a reçu  plusieurs 
acception»  que  nous  allons  successivement 
examiner. 

I.  MAIRE  DU  PALAIS. 

Le  maire  du  palais,  major  domus,  a joué 
un  grand  rôle  sous  les  rois  mérovingiens. 
D'abord  simple  officier  du  palais,  comme  son 
nom  l'indique,  il  prit  une  grande  impor- 
tance sous  les  derniers  de  ces  princes.  Tan- 
tôt nommé  par  le  roi,  tantôt  élu  par  les  leu- 
des,  ou  môme  s'élisant  lui-même  en  vertu 
de  sa  force,  il  exerçait  à son  tour  le  pouvoir 
royal  par  les  rapines  et  la  guerre,  au  profit 
de  sa  famille,  de  ses  confédérés,  de  ses 
clients.  Telle  fut  l’existence  des  maires  du 
palais.  En  Ncustrie,  cette  existence  fut  en- 
core plus  déréglée  qu’aillcurs,  encore  plus 
livrée  aux  chances  des  événements,  que  cello 
des  rois  eux-mêmes.  Inslrumenls,  tantôt  de 
la  royauté  contre  les  bénéficiers  qui  vou- 
laient se  rendre  indépendants,  tantôt  de  la 
coalition  des  bénéficiers  contre  le  roi  qui 
voulait  les  dépouiller  de  leurs  bénéfices , 
jamais  la  mairie  n’y  put  acquérir  la  consi- 
stance d’une  institution  publique;  et  si  les 
maires  d’Austrasie  eurent  une  destinée  plus 
grande  et  plus  stable,  c'est  qu'ils  étaient  à ta 
tête  d’une  aristocratie  nombreuse  el  com- 
pacte, el  qu'ils  surent  diriger  son  activité 
guerrière  en  la  poussant  à la  conquélo  de  la 
Neuslrie  (2). 

Les  maires  du  palais,  tout  puissants  qu  ils 
fussent,  ne  donnaient  point  de  diplômes  en 
leur  nom,  mais  bien  en  celui  du  roi.  Il  faut 
eu  excepter  cependant  les  derniers  maires 
de  la  famille  de  Pépin  d'Hérislal,  en  Austra- 
le, qui  prirent  dans  leurs  actes  le  litre  d in* 
luster  tir,  et  imitèrent  les  rois  en  faisant 
signer  par  un  référendaire  leurs  arrêts  et 

(t)  JVcuveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  VI,  p.  150. 

(ij  M.  Guiïül,  Luaù  aur  e de  France. 


leurs  jugements,  et  eu  ne  signant  eux-mê- 
mes  que  les  diplômes  les  plus  importants. 
Cette  manière  d'agir  montre  bien  qu’elle 
était  leur  puissance. 

On  attribue  à Hugues  Capet  la  suppression 
de  l'office  de  maiie  du  palais.  Ce  person- 
nage n'avait  pas  eu,  sous  la  2*  race,  la  mémo 
iuiportauce  que  sous  la  première.  Ses  fonc- 
tions turent  réparties  entre  les  quatre  grands 
officiers  do  la  couronne,  qui  sont  : le  bou- 
tcillcr,  le  cbambrier,  le  connétable  et  le  sé- 
néchal (foi/,  ces  mots). 

II.  MAIRES  DBS  VILLAOES  ET  DES  VILLES. 

Les  maires  des  villœ,  semblables  aux  eif- 
I ici  des  Romains,  et  dont  ils  reçurent  quel- 
quefois le  nom,  étaient,  dans  l’origine,  sui- 
vant les  capitulaires,  préposés  à la  tête  des 
serfs  d'un  domaine  et  do  même  condition 
qu’eux.  Ils  dirigeaient  les  travaux  et  main- 
tenaieut  le  bon  ordre  parmi  eux.  Mais  ils  no 
restèrent  pas  longtemps  dans  ce!  état  d'inté- 
riorité. Dès  le  xi'  siècle,  ils  sont  devenus 
des  propriétaires,  el  possèdent  eu  fief  Ica 
terres  de  leur  mairie  qu'ils  ont  même  ren- 
dues héréditaires  dans  leurs  familles.  Ce- 
pendant leurs  anciens  maîtres  ne  les  laissent 
pas  toujours  s’émanciper  paisiblement  sans 
reprendre  leurs  droits.  Au  xir  siècle  on  eu 
voit  encore  qui  sont  serfs  el  obligés  d’obte- 
nir ta  permission  de  leur  seigneur  pour  se 
marier  ou  pour  quitter  ses  domaines.  Au 
siècle  suivant,  leur  condition  suivit  celle  du 
peuple  des  campagnes  et  continua  à s’amé- 
liorer. Ils  sont  appelés  dans  quelques  actes 
de  cette  époque,  præpositi,  el  font  quelque 
exercice  de  justice. 

Leurs  fondions  sont  ainsi  définies  par  D. 
Carpentier  au  mol  Majores  villarum,  d'après 
un  manuscrit  du  xiv'  siècle  (2).  II  y a dans 

(S)  Snpi'lSmeut  de  du  fange.  F.  aussi  U.  Guérard,  pré- 
face du  Carlul.  du  Saiu(-Pér«  du  Cliartrca, 
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les  villages  (villis)  îles  officiers  ou  sergents 
qui  s'appellent  maires,  auxquels  il  appar- 
tient de  faire  les  ajournements , de  recher- 
cher les  revenus,  les  cens  et  autres  droits 
du  seigneur,  et  de  faire  les  autres  exploits 
de  justice,  chacun  dans  le  territoire  qui  lui 
fut  jadis  assigné.  Ils  ont  tous  les  habitations, 
les  terres,  les  redevances  et  les  revenus  ap- 
partenant à leurs  mairies,  lesquels  ils  tien- 
nent en  6cf  en  payant  les  droits  do  rachat, 
savoir  : le  fils  à la  mort  de  sou  pèro,  et  à 
chaque  changement  de  titulaire,  de  quelque 
manière  qu'il  arrive. 

Le  maire  était  ainsi,  au  xiv  siècle,  à la 
fois  un  teuancier  féodal,  un  intendant  et  un 
officier  de  justice. 

A l'époque  de  l'affranchissement  des  com- 
munes, on  donna  aux  magistrats  munici- 
paux des  villes  autres  que  celles  du  Midi,  le 
nom  de  maire.  Le  maire  présidait  les  écho- 
vins  ou  jurés  et  exerçait  avec  eux  tous  les 
droits  que  la  charte  de  la  commune  contenait, 
et  entre  autres  la  justice.  Ses  fonctions  pou- 
vaient dans  certains  cas  devenir  très-impor- 
tantes. Il  avait  sa  cour  et  des  officiers  pour 
mettre  ses  jugements  à exécution  contre  les 
bourgeois  de  la  commune,  ou  contre  ceux 
qui  portaient  atteinte  à leurs  privilèges.  Cette 
plénitude  de  pouvoir  dura  pendant  les  xir  et 
xur  siècles. 

Mais  l'autorité  des  maires  des  communes 
marcha  en  sens  inverse  de  celle  de  la 
royauté , qui  finit  même  par  la  réduire  à 
rien,  grâce  à scs  baillis  et  à scs  gouverueurs 
des  villes- 

Louis  XIV,  ayant  besoin  d'argent  pour 
couvrir  les  dépenses  exorbitantes  de  sa 
cour,  créa,  en  1692,  des  offices  de  maires 
perpétuels  et  d’assesseurs  de  ces  maires.  La 
finuucc  en  était  élevée,  ce  qui  n'empécha 
pas  que  ces  places  ne  fussent  très-recher- 
chées. Outre  les  droits  des  anciens  maires  , 
on  ajouta  à la  charge  le  droit  de  convoquer 
les  assemblées  des  hahilants  qui  avait  été 
attribué  au  bailli,  celui  de  présider  à l'exa- 
men et  à la  reddition  des  comptes  des  rece- 
veurs de  la  ville,  etc. 

AIA1R1E.  Au  moyen  âge,  la  mairie,  majo- 
r atus,  majoria,  mairia,  était  à la  fois  l'office 
du  maire  cl  la  terre  sur  laquelle  le  maire 
l’exerçait.  La  dignité  de  maire  anoblissait 
dans  certaines  villes,  témoin  celle  de  la  llu- 
chclle  où  les  maires  étaient  « de  droit  d’en- 
tière et  vraie  noblesse,  » pour  eux  et  leur 
postérité,  en  vertu  de  lettres  patentes  de 
Charles  V,  données,  en  1372,  en  récompense 
du  zèle  des  Rochrllois  dans  l'expulsion  des 
Anglais  de  leur  ville. 

M AITRE,  Magisler.  ( Voy.  Chancelier  des 
Vires.) 

MAJESTÉ.  Ce  litre  d'honneur,  réservé  au- 
jourd'hui aux  souverains,  a été  accordé,  au 
moyen  âge,  à des  évéques  et  pris  par  des 
seigneurs  laïques.  Ou  regarde  comme  le  pre- 
mier prince  qui  se  soit  attribué  le  litre  de 
majesté,  Gondcmar,  roi  des  Yisigolhs,  qui 

(1)  Voy.  Diplomala,  Carue,  etc.,  de  la  première  race, 
publics  par  l'académie  des  inscriptions,  tome  I". 

(2)  Elle  s'expliquerait,  jo  crois,  par  la  distinction  do 
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régnait  en  Espagne  en  610.  Les  empereurs 
Louis  11  et  Louis  111,  et  Lolhairc,  roi  de  Lor- 
raine, se  qualifiaient  de  même.  C'est  depuis 
Louis  XI  qu’on  a appelé  généralement  nos 
rois  du  nom  de  Majesté.  Henri  V 111  , roi 
d'Angleterre,  qui  se  fit  d'abord  appeler  al- 
tesse, exigea  ensuite  le  titre  de  Majesté. 

MAJORITÉ.  Bréquigny.  ayant  mal  inter- 
prété un  diplâme  de  Sigeberl  II,  fixait  l'âge 
de  la  majorité  chez  les  Mérovingiens  à 
vingt  et  un  ans.  C'était  une  cireur.  AI.  Par- 
dessus a clairement  démontré  que  les  rois 
suivaient  à cet  égard  le  droit  commun  de 
leurs  peuples  respectifs  (1). 

Dans  la  suite  en  effet  les  rois  ne  devin- 
rent majeurs  qu’à  vingt  cl  un  ans,  puisque 
Philippe  Auguste,  ayant  dix-neuf  à vingt 
ans,  était  regardé  comme  mineur.  Philippe 
le  Hardi  est  le  premier  qui  fixa  la  majorité 
â quatorze  ans  révolus,  âge  auquel,  dans 
les  pays  de  coutumes,  les  hommes  étaient 
majeurs.  Alais  celle  ordonnance  était  resiée 
sans  exécution,  lorsque  Charles  V en  rendit 
une  nouvelle,  en  1374,  pour  remettre  celle 
de  Philippe  lo  Hardi  en  vigueur,  en  fixant  la 
majorité  a quatorze  ans  commencés.  Cepen- 
dant, quoique  depuis  celte  lui  nos  rois  aient 
été  reconnus  majeurs  â l’âge  qui  y est  pres- 
crit, il  parait  toutefois  que  dans  les  pre- 
miers temps  le  roi  était  encore  regardé 
comme  mineur  pour  ses  affaires  privées  ; 
car  au  commencement  du  règne  de  Charles 
VI , en  1385,  le  procureur  général  refusa  de 
répondre,  dans  plusieurs  causes  où  le  roi 
avait  intérêt , et  cela  sous  prétexte  de  sa 
minorité:  ce  qui  fut  accueilli.  Cette  façon 
d'agir  parait  assez  singulière  (2).  Dans  la 
suite  celte  distinction  de  la  majorité  des  rois 
comme  rois,  et  de  leur  minorité  comme  par- 
ticuliers, disparut,  line  loi  de  1791  changea 
l'époque  de  la  majorité,  et  la  porta  à dix- 
huit  ans. 

Les  Portugais  n’ont  point  eu  d’âge  fixe 
pour  la  majorité  de  leurs  rois.  Eu  Esjiagne, 
Alphonse  le  Sage  eu  avait  fixé  l'époque  a 
vingt  ans,  mais  celle  loi  ne  fut  pas  obser- 
vée. En  Danemark , une  loi  de  1665  l'a 
portée  à vingt  ans.  En  Suède,  depuis  Char- 
les XII,  c'est  à vingt  et  un  ans;  et  eu  Angle- 
terre, une  loi  de  1751  la  fixait  à dix-huit 
ans. 

MALÉDICTIONS.  (Voy.  Imprécations.) 

MALLUS  ou  MALLUM.  On  désigne  sous 
le  nom  de  mallus,  mallum,  dans  les  ca- 
pitulaires, les  lieux  où  se  tenaient  les  as- 
semblées publiques  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois;  ce  mot  vient  du 
teuton  mael , parler,  lieu  où  l'on  parle. 
Les  mnll  étaient  de  diverses  sortes  : M al- 
lant generale  placilum  dicebatur  quantlo 
lotus  conveniatur  populus  1er  in  an  no  ; on 
appelait  ces  assemblées  champs  de  mars 
sous  les  Alérovingiens,  et  champs  de  mai 
sous  la  seconde  race,  à raison  de  l'époque  de 
leur  réunion.  Le  mail  public  ordinaire  se  te- 
nait sous  la  présidence  des  comtes  et  aulres 

l'üge  de  la  majorité,  à U ans  selon  le  droit  coutumier,  et  h 
25  selon  le  droit  romain. 
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officiers  royaux  qui  y rendaient  la  justice. 
Un  capitulaire  promulgue  par  Charles  le 
Chauve,  eu  873,  défend,  conformément  aux 
règlements  de  son  aïeul  et  de  son  père,  « de 
tenir  le  mall  public  ni  dans  l’église  , ni  dans 
les  porches,  ni  au  presbytère,  parce  que,  y 
est-il  dit,  il  n’est  pas  juste  que  les  hommes 
soient  jugés  à mort  et  Fouettés  dans  les  lieux 
où,  s’ils  se  réfugiaient,  iis  trouveraient  la 
paix.  » Il  veut  qu'il  soit  construit  une  mai- 
son propre  à tenir  celle  assemblée  ; et  quant 
aux  petits  malla , le  comte  les  tiendra  soit 
chez  lui,  soit  ailleurs,  mais  toujours  hors  dos  ‘ 
églises  (1).  > 

Placitum  a été  mis  indifféremment  pour 
mallum;  cependant  il  y a une  distinction  à 
faire  entre  ces  termes  : le  mallum  a été  pri- 
mitivement le  lieu  des  assemblées,  et  ce  n’est 
que  par  extension  qu’on  les  a appelées  de  ce 
nom  ; le  placitum  a été  d'abord  l'assemblée 
réunie  dans  le  mallum , avant  d'étre  pris  pour 
le  mallum  lui-même.  On  a désigné  aussi  du 
nom  de  plaids  les  actes  émanés  des  rois  qui 
présidaient  les  placitu , mais  jamais  on  ne  les 
a appelés  mall.  Une  autre  preuiede  la  diffé- 
rence des  deux  mots  se  lire  d’un  capitulaire  de 
Charlemagne  : Ut  nullus  ebrius  suam  causam 
in  mallo  pussit  conquirerc , nec  placitum 
cornes  habeat  nisi  jejunus. 

MALTOTE.  On  entend  sous  le  nom  de  Ma- 
letole,  mnlc  tolta,  un  impôt  extraordinaire  et 
levé  injustement.  Ce  mot  est  ancien,  il  eu  est 
parlé  dès  l’an  127a,  dans  le  Registre  dos 
olim,  où  la  cour  du  roi  s’exprime  en  ces  ler- 
mes  : Placuit  domino  régi  quod  maltola  quœ 
apud  Hotomagum  levabatur  ctssarcl.  Eu  12'JG, 
l'impôt  qui  se  leva  par  loule  la  France  pour 
subvenir  à la  guerre  contre  les  Anglais  s’ap- 
pela maletouts.  Do  là  le  nom  de  maltotierst 
donné  injurieusement  à ceux  qui  percevaient 
les  nouveaux  impôts. 

MANDATS.  Les  mandais,  mandata,  sont 
do  plusieurs  sorlos;  on  parlera  des  mandais 
de  procuration  à l’arlicle  Procuration.  Les 
mandats,  considérés  comme  dos  ordres  don- 
nés par  les  rois,  les  évéques  et  autres  per- 
sonnes constituées  en  dignité  à leurs  subor- 
donnés, ont  été  d’un  usage  très-fréquent  dès 
les  premiers  siècles.  Avant  le  concile  de 
Trente  et  le  concordai  de  François  l'r,  les  col- 
la leurs  étaient  tenus  k conférer  le  premier 
bénéfice  vacant  de  leur  nomination  à la 
personne  oui  leur  ôtait  désignée  par  uu  mon- 
dai apostolique.  Cela  n’a  plus  lieu  depuis  le 
concile  de  Trente. 

Les  mandata  ou  diplomnta  prœceptorum 
s’entendaient,  au  v'  siècle  et  depuis,  des 
pleins  pouvoirs  dont  un  député  était  muni. 
Les  ambassadeurs  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople au  concile  de  Râle,  présentèrent  pour 
pleins  pouvoirs  leur  mundutum  qui  portait 
dans  la  pièce  le  nom  de  chrysobulum , ou 
bulle  d’or  , sans  doute  à cause  da  sceau  qui 
y élait  suspendu. 

Mandatum  a signifié  aussi  quelquefois  des 
édits  cl  des  ordonnances  dp  souverains.  A/ait- 
dumentum  a souvent  la  même  acccptiou  que 

(i)B*luzc,  t.  II,  p.  234 


mandatum , et  c’est  de  là  qn’est  venu  notre 
mot  mandement,  donné  aux  lettres  pastora- 
les des  évêques.  [Yuy.  Procuration.) 

MANIFESTE.  Le  nom  de  manifeste  a été 
donné  à certaines  pièces  parce  qu’elles  com- 
mençaient par  les  mots  manifestum  sit  otnm- 
6u*,  etc.  On  ne  les  rencontre  pas  avant  le 
xir  siècle. 

MANUMISSION.  ( Voyez  AFFRANCHISSE- 
MENT.) 

MANUSCRITS. 


La  découvert  des  papyrus  dans  les  tom- 
beaux égyptiens  fait  remonter  à plus  de  dix- 
huit  siècles  avant  Jésus-Christ  l'existence  de 
manuscrits.  Mais  nous  n’avons  pas  à nous  oc- 
eu  perde  ceux-là  : l’élude  des  manuscrits  latins 
offre  un  assez  large  champ  à notre  examen. 

On  a vu  aux  articles  Encre,  Ecriture,  Ins- 
truments de  l'écrivain  el  Lettres  ,les  moyens 
de  reconnaître  les  différents  caractères  ma- 
tériels des  manuscrits,  d’en  discerner  L’âge  et 
d'en  qualifier  l’écriture.  Nous  ne  ferons  ici 
que  compléter  ces  notions  par  une  liste  de 
quelques-uns  des  plus  anciens  manuscrits 
conservés  notamment  à la  bibliothèque 
royale,  en  y joignant,  d’après  les  Bénédictins, 
la  description  de  quelqucs-uus  d’entre  eux. 

Les  anciens  manuscrits  sont  en  lettres  ca- 
pitales ou  onciales;  cependant  il  y eu  avait 
aussi  en  minuscule  et  en  cursive.  Saint  Jé- 
rôme, parlant  de  ces  manuscrits,  dit  qu’il  les 
préfère  à ceux  en  onciales  quoiqu’ils  n’eus— 
sent  d’autre  mérite  que  l'exactitude;  d'où, 
l’on  peut  inférer  que  l’onciale  n’étalt  em- 
ployée que  pour  les  ouvrages  de  luxe  et  pour 
les  livres  qui  devaient  servir  aux  églises. 

Au  iv  el  au  V siècle,  on  écrivait  encore 
beaucoup  en  caractères  mixtes  et  en  cursive  ; 
mais  depuis  le  milieu  du  vr,  ces  écritures  fu- 
rent tout  à fait  négligées,  soit  à cause  de  la 
difficulté  d’y  réussir,  soit  pour  un  autre  mo- 
tif. Alors  les  moines  elles  clercs  n’écrivirent 
plus  guère  qu’en  onciale  jusqu’au  vnt*  siècle, 
au  renouvellement  des  études,  sous  Charle- 
magne, où  la  minuscule  prit  faveur.  — Celle 
observation  ne  s'applique  qu'aux  manus- 
crits, car  les  diplômes  furent  toujours  en  cur- 
sive. 

Les  manuscrits  entièrement  en  capitales 
élégantes  ou  rustiques  sont  rares,  el  dès  le 
vu*  siècle  il  est  douteux  qu’on  en  renconlre  : 
il  n’y  en  a plus  après  le  vur.  Cependant  celle 
écriture  se  voit  encore  dans  des  pages  entiè- 
res jusqu’à  la  fin  du  xr  siècle. 

H.  manuscrits  du  ni*  au  vu*  siècle. 

Les  plus  anciens  manuscrits  qui  existent 
aujourd'hui  ne  sont  pas  antérieurs  au  ni* 
siècle,  cl  encore  n'a-(-on  pas  de  preuves  ab- 
solument certaines  de  celte  antiquité,  à causes 
de  l’extrême  rareté  des  éléments  de  compa- 
raison. Les  Bénédictins  reproduisent,  comme 
un  des  plus  anciens  monuments  connus  , un 
fragment  du  Virgile  d’Àsner  palimpseste,  sur 
lequel  sont  récrits  les  Hommes  illustres  de 
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saint  Jérôme.  Il  esl  en  petite  onciale  el  por- 
tait le  n*  1278  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germaiu-des-Prés.  «Virgile  y est  appelé  Ker- 
gtlius,  comme  dans  le  très-ancien  manus- 
crit de  Florence,  corrigé  par  Apronien,  coh- 
sul  en  M4.  L’écrilure  très-élégante  do  notre 
Virgile  est  A deux  colonnes.  Elle  esl  portée 
sur  des  lignes  tracées.  Ses  Mires  sont  ordi- 
nairement, du  moins  un  grand  nombre,  fai- 
tes à traits  détachés.  Il  y en  a de  minuscu- 
les comme  l's,  el  conjointes  comme  l’iV  avec 
le  T.  Four  abréger  gue  on  met  q-  el  B'  ou  B, 
puur  but.  Vae  se  trouve  continuellement. 
Partout  l’écrilure  est  onciale  , excepté  quel- 
ques litres.  Pour  marquer  les  alinéa,  l'écri- 
vain laisse  ordinairement  en  blanc  i'espace 
d'un  mot.  La  première  lettre  esl  onciale  et 
point  plus  grande  que  les  autres,  si  ce  u’est 
eu  quelques  endroits,  où  il  laisse  un  vide 
considérable  pour  les  alinéa.  Tous  cas  carac- 
tères conviennent  aux  plus  anciens  manus- 
crits. On  trouve  dans  ce  très-ancien  manus- 
crit raclé  des  leçons  de  Virgile,  différentes 
de  ceiies  des  imprimés.  Far  exemple , daus 
les  Eglogues  on  lit  JVl/us  pour  Liant;  dans 
l'Enéide,  tpoliùçut  polili  au  lieu  de  prada- 
gue  polili,  el  bien  d'autres.  Ce  qu’il  y a de 
plus  singulier  dans  ce  manuscrit,  c’est  qu’on 
y rencontre  souvent  des  lignes  entières  eu 
sigles.  » 

Les  Bénédictins  citent  encore  d’autres  ma- 
nuscrits de  Virgile,  conservés  aq  Vatican, 
qui  sont  d'une  haute  antiquité.  Tel  est  celui 
porté  sous  le  n*  3223  qu’ils  font,  ainsique 
D.  Mubillon,  contemporain  de  Septime-Sé- 
yère,  ou  au  moins  de  Constantin.  11  est  orné 
de  peintures  dont  le  style  est  encore  pur,  ut 
qui  indiquent  une  époque  antérieure  a la  dé- 
cadence des  arts. 

Ils  en  rapportent  encore  deux  autres  de  la 
même  bibliothèque  qui  sont  du  IV’  nu  du  V 
siècle,  elle  Virgile  de  Flureuoe  ou  de  Médi- 
cis,  volume  in-V  de  forme  carrée,  entière- 
ment en  lettres  capitales  et  du  même  temps. 

La  bibliothèque  royale  possède  un  manus- 
crit des  œuvres  de  saint  Prudence  { ancien 
fonds  latin  n*  808V j que  D.  Mabiitou  elles 
Bénédictins  font  remonter  au  moins  au  iv* 
siècle,  et  qui  esl  par  conséquent  couilempo- 
rain  du  poète  chrétien.  • Ce  livre  a uu  pied  de 
hauteur,  el  un  demi-pouce  de  plus  de  lar- 
geur. II  a 58  feuillets  sous  trois  suites  de  si- 
gnatures en  chilfres , accompagnées  de  la 
lettre  g.  Il  y en  a d’abord  six,  ensuite  dix, 
enfin  trois,  plus  six  feuillets.  Les  signatures 
sont  toujours  au  bas  et  au  fond  du  manus- 
crit, comme  daus  les  plus  anciens.  C’est  la 
variété  des  ouvrages  qui  les  fait  répéter.  Car 
tout  est  de  lu  même  main  et  d'une  écriture 
capitale  rustique,  si  ce  n’est  trois  feuillets  à 
la  Gn,en  écriture  unciale  à double  Irait, 
roude  et  très-élégante  ; le  tout  de  véliu  très- 
fin  et  souvent  endommagé  par  l’encre  corro- 
sive. Les  litres  des  livres  sont  répétés  au 
haut  de  chaque  feuillet,  si  ce  n'est  ceux  qui 
sont  de  la  première  suite  des  cahiers,  peut- 
être  a cause  que  les  pièaes  changent  souvent. 

(I)  Nouveau  2 iu ut  de  Pipis» unique,  t.  JH,  p 6J-ô} 
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Les  mauvaises  lctlrcs  sont  corrigées  ou  effa- 
cécs  par  un  ou  deux  (rails.  Les  mots  expon- 
gés  ont  uu  point  sur  chaque  lettre.  Quelque- 
fois on  ne  laisse  pas  d'effacer  ces  lettres  ou 
de  les  barrer.  Feu  de  fautes  dans  ce  manus- 
crit, et  encore  viCnuenl-clles  des  copistes. 
L’orthographe  esl  bonne;  nous  n'appelons 
pas  mauvaise  orthographe  6 pour  p dans 
tcripla,  etc.  11  y a beaucoup  de  lettres  liées, 
nuu-seulemeut  à la  fin,  niais  encore  dans  le 
corps  des  poésies.  On  trouve  même  des  Æ. 
Ces  lettres  liées  tendent  souvent  un  peu  à 
l'écriture  onciale,  mais  non  pas  é la  minus- 
cule. On  marque  au  haut  de  chaque  pièce  eu 
marge,  de  quelle  sorte  de  vers  elle  est  cuiu- 
posée,  et  pour  cela  on  se  sert  d’écriture  de- 
mi-oncialc.  Enfin  on  voit  en  marge  quelques 
S en  forme  de  C.  11  serait  difficile  de  trouver 
réunies  autant  de  notes  caractéristiques  des 
plus  anciens  manuscrits  (1).  » 

Un  manuscrit  que  les  Bénédictins  regar- 
daient comme  très-précieux  par  sa  haute 
antiquité,  esl  le  codex  n*  6G8  de  l’alibaye 
Sainl-Germain-des-l'rés,  dont  tout  le  texte 
en  capitales  était  entièrement  en  lettres  d'or 
el  d’argent,  Voici  la  description  qu'ils  eu 
donnent  (2)  ; « Il  a dix  pouces  dé  hauteur  et 
huit  de  largeur,  le  tout  en  vélin  pourpré  dont 
un  côté  esl  en  beau  rouge  violet  et  l’autre  uu 
peu  pèle,  tirant  sur  la  couleur  de  bleu  cen- 
dré. Ce  manuscrit  renferme  presque  tout 
l’Evangile  de  saint  Matthieu  et  une  partie  de 
celui  de  saint  Marc.  Les  grandes  lettres 
au  commencement  de  chaque  alinéa  sont 
placées  entre  lu  seconde  et  la  troisième  per- 
pendiculaire. Elles  sont  semblables  aux  let- 
tres lapidaires  élégantes,  mais  seulement 
tanl  soit  peu  massives.  Il  y a quelques  lignes 
en  écriture  verte  argentée  ainsi  que  quel- 
ques mots  et  les  txplicil  des  deux  évangélis- 
tes, qui  ne  sont  pourtant  pas  d'une  écriture 
différents  de  celle  en  or.  Souvent  les  alinéa 
ne  sont  que  de  deux  ligues  : souvent  aussi 
Sont-ils  de  plus  d'une  page,  mais  plus  souvent 
leur  longueur  lient  le  milieu  entre  ces  deux 
oxtrémilés.  Les  chapitres  ne  sont  point  divi- 
se- comme  à présent,  Les  mots  ne  sont  point 
distingués;  mais,  comme  dans  le  Vjrgile  d* 
Florence,  les  points  ne  manquent  pas,  soit 
pour  la  Un  des  alinéa,  soit  à la  fin  des  phra- 
ses, ou  pour  tenir  lieu  de  deux  points,  du 
point  et  de  la  virgule.  Tous  sont  placés  uni- 
formément au  milieu  de  la  ligne.  Les  lettres 
des  phrases  qui  sont  au  milieu  des  ligues, 
sont  plus  grandes  qho  le  reste  du  texte, 
mais  (dus  petites  que  celles  des  alinéa.  Six 
lignes  perpendiculaires  sont  tirées  aux  deux 
extrémités  de  chaque  page,  et  toutes  les  li- 
ées sont  enfermées  entre  deux  hurieontales. 
ela  ne  parait  exiéter  que  dans  les  manus- 
crits de  Yelin  pourpré On  trouve  quel- 

ques signes  de  cahiers  marqués  au  bas  de  la 
page,  vers  le  fond.  Le  titre  est  marqué  au 
haut  de  la  page  en  vert,  sur  lequel  on  arall 
écrit  en  lettres  d’argent;  ce  métal  a presque 
entièrement  disparu.  Dans  ce  manuscrit  de 
120  pages  de  vélin  pourpré,  nuit»  lettre  ou- 
ït) nouveau  Traili  de  Di\ilonmligut,  t.  III,  p.  U, 
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cialfi,  à l’exception  de  deux.  Avant  le  ix*  cha- 
pitre de  saint  Matthieu,  notre  manière  de  di- 
viser les  chapitres  ne  s’accorde  pas  avec  ce 
manuscrit , mais  depuis  le  vin*  jusqu’au  xv 
inclusivement,  et  même  jusqu’au  xvir,  ils 
conviennent.  La  division  recommence  en- 
core au  xvif  et  dure  jusqu’à  la  fin,  sans 
qu'il  y en  ait  plus  dans  l’un  que  dans  l’autre. 

« Ce  manuscrit  se  sert  peu  de  lettres  con- 
jointes. Jamais  on  ne  porte  une  moitié  de 
mot  d’une  ligne  à l’autre.  On  ne  la  met  point 
non  plus  ni  dessus  ni  dessous,  mais  on  s’ar- 
rête à la  première  perpendiculaire,  si  le 
mot  est  fini;  autrement  on  avance  vers  la 
seconde  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  ter- 
miner le  mot.  On  ne  sent  en  rien  la  barba- 
rie qui  commence  à paraître  dans  le  Virgile 
de  Florence.  Ici  il  n’y  a presque  aucune 
faute,  et  l’orthographe  s’accorde  bien  avec  le 
iv*  siècle.  Nous  ne  mettons  pas  au  nombre 
des  fautes  unguere  pour  ungere.  Celle  ma- 
nière est  propre  aux  manuscrits  du  v*  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  quelques-uns  de 
saint  Hilaire.  Bajolane  pour  bajulam , adu- 
lescens  pour  adolescent , obiciunt , eieit  pour 
objiciunt , ejicit , sont  ordinaires  dans  les  plus 
anciens  manuscrits.  Il  faut  remarquer  qu’en 
lisant  des  pages  entières  on  ne  trouve  rien 
qui  arrête;  au  lieu  qu’aux  vu*  et  vm*  et 
même  au  vi*  siècle,  on  ne  trouve  pas  deux 
ligues  de  suite  qui  ne  renferment  quelque 
barbarisme  et  quelque  diction  contraire  à 
notre  orthographe.  En  général  ae  oe  sont  sé- 
parés sans  exception.  Quoiqu'on  trouve  des 
ae  conjoints  sur  de  très-anciens  marbres,  il 
est  si  extraordinaire  de  n’en  pas  voir,  même 
à la  fiu  des  lignes , dans  un  manuscrit , qu’on 
peut  regarder  ce  trait  comme  une  marque 
de  très  haute  antiquité.  Le  Virgile  de  Flo- 
rence contient  quelques  lettres  onciales,  tan- 
dis que  le  nôtre  n’en  a aucune.  Le  premier 
est  sujet  à dos  expressions  barbares,  et  le 
second  est  exempt  de  ce  défaut.  Ses  carac- 
tères sont  souvent  plus  beaux  et  plus  pleins. 
Ainsi  il  pourrait  être  du  îv*  siècle,  tandis  quo 
l’autre  ne  serait  que  du  v.  Mais  ce  qui  pa- 
rait de  plus  fort  pour  l’antiquité  de  ce  ma- 
nuscrit, c’est  que  les  mots  ne  sont  point 
séparée  du  tout,  hors  le  cas  des  points  et  des 
virgules;  au  lieu  que  les  manuscrits  du  vur 
siècle,  depuis  Charlemagne,  ont  du  moins  de 
temps  en  temps  leurs  mots  distingués  ; etc.  » 
Voici  encore  un  manuscrit  dont  la  des- 
cription est  intéressante  à cause  de  la  haute 
antiquité  du  sujet.  Il  s’agit  du  traité  de  saint 
Hilaire  sur  la  Trinité,  n”  2630  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  « Ce  beau  manuscrit  porte 
tous  les  caractères  du  iv*  ou  v*  siècle.  Il  a 
un  peu  plus  de  dix  pouces  de  hauteur  sur 
presque  neuf  de  largeur.  Il  est  divisé  en  deux 
colonnes  de  trois  pouces  chacune.  Le  vélin 
en  est  ordinairement  d’une  finesse  extrême; 
l’cucre  n'en  ayant  pourtant  pénétré  aucun 
feuUlet.il  u’en  reste  point  en  blanc;  mais 
celte  encre  est  devenue  rougeâtre.  Il  est  en 
écriture  onciale.  Pour  la  diriger,  on  a tiré 
partout  des  lignes  blanches  sur  lesquelles 
celles  du  texte  sont  appuyées , deux  perpen- 
diculaires à chaque  extrémité  des  coiounes, 
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et  trois  au  milieu.  Ces  lignes  blanches  sout 
le  pins  souvent  ou  tout  à fait,  ou  presque 
imperceptibles  à des  vues  communes.  La 
ligne  mitoyenne  est  percée  de  trous  qui  ré- 
pondent à chaque  ligne  horizontale.  C’est 
que,  pour  les  espacer  également,  on  tirait 
d’abord  celte  ligne  quo  l’on  divisait  en  parties 
égales,  au  moyen  de  ces  trous  ou  points 
perçants.  Les  livres  de  ce  codex  sont  divisés 
par  alinéa  dont  la  lettre  initiale  sort  du 
rang  des  lignes  en  avançant;  en  sorte  qu’elle 
se  trouve,  presque  en  entier,  dans  la  case 
formée  par  les  perpendiculaires  et  les  hori- 
zontales. Ces  lettres  et  celles  des  titres,  les- 
quelles sont  en  rouge,  ainsi  que  le  com- 
mencement des  livres,  ne  diffèrent  presque 
qu’en  grandeur  des  autres  onciales,  qui  sont 
si  visiblement  à double  trait,  qu'il  parait 
encore  souvent  un  peu  de  blanc  au  milieu. 

« Le  premier  cahier  n’est  marqué  d’au- 
cune signature,  mais  le  nom  du  livre  est 
écrit  au  haut  de  chaque  page.  Les  signatu- 
res, qui  sont  des  nombres  romains,  ne  sont 
point  à l’ordinaire  écrites  au  milieu  du  bas 
de  la  dernière  page,  mais  à l’extrémité  in- 
férieure. Après  le  premier  cahier,  elles  sont 
marquées  tout  de  suite  jusqu’au  XVIII*. 
L’épisèmc  bau  des  Grecs  qui  vaut  six  ne 
commence  à être  marqué  qu’au  XVIII*,  etc. 

« Le  coup  d’œil  de  la  belle  onciale  du  St. 
Hilaire  se  rapporte  assez  à celle  du  manus- 
crit de  saint  Eusèbe  de  Verceil.  Cependaut 
quand  on  compare  les  lettres  ensemble,  ou 
sent  de  la  différence  dans  les  a,  r,  p,  t.  Les 
autres  lettres  sont  plus  ressemblantes.  Nul 
point  sur  les  y , ni  à la  fin  des  alinéa  où  l’on 
reprend  à la  ligne.  Mais  quand  le  sens  d’une 
phrase  est  tout  à fait  fini,  on  laisse  un  in- 
tervalle en  blanc.  Tous  les  autres  mots  ue 
sont  point  distingués.  On  marque  quelque- 
fois un  point  pour  les  abréviations  comme 
B.  pour  bus , Q.  pour  que.  On  recommence 
à la  ligne  à la  fin  de  chaque  alinéa,  et  ou 
laisse  en  blanc  le  vélin  qui  reste  à remplir. 
La  lettre  initiale  de  chaque  alinéa  sort  de  la 
ligne  et  est  toujoursonciale.  Les  abrévia- 
tions générales  de  DI  pour  Deust  de  but 
pour  Dominut  et  de  XPS  pour  Christus . ue 
font  qu’une— horizontale  assez  déliée.  Il  en 
est  de  même  de  l’abréviation  de  l’m  repré- 
sentée par  — . Toutes  les  lettres  sont  oncia- 
les, et  le  nom  de  saint  Hilaire  est  marqué 
presque  à la  fin  de  chaque  livre  sans  qu’on 
lui  donne  le  litre  de  saint  ni  de  bienheureux  : 
ce  qui  fait  présumer  que  ce  manuscrit 
approche  de  son  temps.  H est  encore  remar- 
quable par  ses  lettres  liées,  qui  n’emprun- 
tent point  de  caractères  cursifs  ni  minuscu- 
les. Ces  lettres  liées  ne  se  trouvent  qu’à  la 
ûn  ou  vers  la  fin  des  lignes  pour  ne  paa 
rejeter  une  lettre  à la  ligne  suivante  ; quoi- 
qu'on ne  fasse  pas  difficulté  d’excéder 
d’une  lettre  ou  d’une  demi-lettre  et  même 
d’une  lettre  et  demie  la  perpendiculaire.  On 
rend  aussi  pour  la  même  raison  plus  menuet 
une  ou  deux  lettres.  Les  lettres  rouges  qui 
commencent  les  livres  ont  été  mises  sur 
l’encre  d'argent  ou  de  plomb  d’une  compo- 
sition peuèlraule,  ce  qui  les  fait  paraîtra 
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pochées  et  qn’elles  pénètrent  an  travers  des 
pages.  Il  y a des  corrections  en  lettres  méro- 
vingiennes, par  exemple  dans  le  xr  cahier, 
où  l'on  a ajouté  gentes  oublié,  avec  de  l’en- 
cre aussi  fraîche  que  si  l’on  venait  de  l’é- 
crire, ainsi  que  quelques  autres  corrections. 

« Le  manuscrit  est  terminé  par  quatre 
pages  du  quatrième  livre  des  Rois  distribuées 
en  deux  colonnes  et  par  versets,  mais  non 
pas  en  chapitres.  Elles  ont  servi  à la  couver- 
ture d’un  manuscrit.  Le  caractère  qui  est 
oncial  à double  trait  n’a  le  coup  d'œil  que 
du  vr  ou  vu*  siècle.  Les  mots  n’y  sont  point 
distingués,  les  y manquent  de  points.  S'il 
s’en  trouve  quelques-uns  dans  le  texte,  ils 
ont  été  mis  «près  coup.  Les  lettres  liées  à 
la  fin  nous  offrent  quelques  caractères  mi- 
nuscules ou  cursifs.  On  rencontre  quelques 
lettres  capitales  au  commencement  des  ali- 
néa. On  y dit  scribsi  pour  teripsi , oblibisci 
pour  oblivisciy  confrigit  pour  confregit.  C'est 
le  seul  i pour  e sur  deux  colonnes,  tandis 
qu’au  vu*  siècle  on  trouve  ce  changement  de 
lettres  à toutes  les  lignes.  Quand  on  efface 
quelque  chose  on  met  des  points  par-dessus. 
On  porte  une  moitié  de  mol  d’une  page  à 
l’autre.  On  rejette  pourtant  quelquefois  deux 
lettres  sur  le  mol  qu’elles  complètent  (1).  » 
Nous  citerons  encore,  comme  monuments 
des  plus  anciens,  les  manuscrits  suivants  en 
lettres  capitales  : un  Térence  du  iv*  ou  v* 
siècle,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  une 
copie  de  l’Evangile  de  saint  Marc  conservé  à 
Venise,  et  qu’on  croyait,  au  dernier  siècle, 
être  l’original  même.  Montfaocon  disait  qu’il 
n’avait  pas  vu  de  manuscrit  qui  respirât  une 
plus  haute  antiquité.  Il  est  en  forme  carrée 
et  couvert  d’argent;  le  texte  est  en  latin 
ainsi  que  les  caractères  qui  sont  sur  papyrus. 

La  bibliothèque  royale,  si  riche  en  ma- 
nuscrits recueillis  depuis  plusieurs  siècles  et 
dont  le  nombre  s’est  augmenté  lors  de  la 
suppression  des  monastères  en  1790,  compte 
encore,  parmi  les  pins  anciens,  le  livre  des 
Psaumes  qu’on  appelle  le  psautier  de  saint 
Germain,  évêque  do  Paris,  au  vr  siècle, 
parce  que  la  tradition  rapporte  qu’il  a appar- 
tenu  à ce  prélat.  Il  est  en  lettres  onciales 
d’or  cl  d’argent.  Les  Bénédictins  le  regar- 
daient comme  un  des  plus  rares  el  des  plus 
précieux  de  l'Europe. 

Le  même  dépôt  possède  aussi  les  œuvres 
de  saint  Cyprien  en  onciale,  indistincte  el  à 
deux  colonnes,  du  iv* ou  v*  siècle;  un  célè- 
bre manuscrit  des  Epltres  de  saint  Paul  en 
grec  et  en  la  tin  , d’écriture  onciale  et  du  v* 
ou  vr  siècle  ; les  épigrammes  de  saint  Pros- 
per,  onciale  du  vr  siècle , et  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  précieux,  que  nous  ne  pouvons 
énumérer  ici. 

III.  MANUSCRITS  DU  VII*  AU  X*  SIÈCLE. 

On  a déjà  vu  que  la  décadence  des  lettres  et 
par  suite  celle  de  la  bonne  orthographe  sui- 
vit une  marche  croissante  depuis  le  vr  siècle 
jusqu’à  Charlemagne.  C’est  en  cff  't  un  des 
caractères  des  manuscrits  du  vu*  siècle  et  du 

(1)  Nouveau  Trotté  <t»  Diploimtique , t.  III,  p.  t74. 

(2)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  1. 111,  p.  103  et  104. 
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vnr,  antérieurement  à ce  prince,  que  la 
mauvaise  orthographe  qui  s’y  rencontre  à 
chaque  pas.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 
sant qu’il  en  élait  de  même  alors  dans  les 
Charles. 

Nous  allons  continuer  de  décrire  quelques 
manuscrits  de  ces  temps;  car  c’est  par  la 
connaissance  des  caractères  variés  de  ces 
monuments  qu’on  peut  arriver  à en  appré- 
cier làge. 

Sancti  Ilieronimi  Comtnentnriorum  in  J ere- 
rtiiam  libri  se x (bibliothèque  du  roi,  n°  1820). 
< Ce  manuscrit  d’écriture  mixte  a,  disent  les 
Bénédictins,  sept  pouces  de  largeur  et  dix  de 
hauteur.  Il  vient  originairement  de  l’ancienne 
abbaye  de  Mici  ou  de  Saint-Mesmin.  Les  tex- 
tes du  prophète  sont  marques  en  marge  par 
deux  petites  s , comme  des  guillemets  souvent 
verts,  mais  déteints.  Ces  deux  lettres  bb , 
traversées  par  une  ligne  horizontale  , mar- 
quent le  texte  hébreu.  Excepté  le  second 
cahier  et  les  pages  100  et  110,  dans  ce  manus- 
crit tout  est  du  même  temps  , mais  non  pas 
de  la  même  main.  La  plus  ancienuc  de  toutes 
les  corrections  est  celle  qui  est  eu  encre 
verle.  Elle  parait  du  temps  même  du  manus- 
crit. Il  y a quelques  sommaires  en  notes  de 
Tiron.  Plusieurs  feuilles  de  parchemin  sont 
très-fines  , et  d’autres  assez  grossières.  Le 
manuscrit  semble  beaucoup  plus  ancien  que 
l’abbé  Pierre,  qui  vivait  sous  Louis  le  Débon- 
naire, et  qui  marque  à In  première  page  qu'il 
l’a  corrige.  Les  solécismes  sont  trop  fré- 
quents, et  l’orthographe  trop  irrégulière  pour 
supposer  ce  manuscrit  du  ix*  siècle  ni  même 
de  la  fin  du  vur,  sous  Charlemagne.  On 
n’aurait  pas  de  peine  à le  faire  remonter  jus- 
qu’au vu*.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  antérieur 
au  renouvellement  des  lettres  sous  ce  pre- 
mier empereur  français  (2).»— « Il  y a dans  ce 
manuscrit  une  assez  mauvaise  orthographe, 
des  e pour  des  t,  des  t pour  des  d,  des  v pour 
des  ç,  des  p pour  des  o,  el  des  b pour  des  p. 
L’intervalle  entre  les  mots  est  très-petit.  II  y 
en  a d’aussi  grands  entre  les  syllabes  et  les 
lettres,  et  ces  espaces  ne  sont  que  d’un  quart 
de  lettre.  Les  premières  lignes  qui  fout  le 
commencement  du  premier  livre  sur  Jéré- 
mie, ont  été  d’abord  écrites  en  rouge  ; mais 
comme  elles  s’étaient  effacées  , elles  ont  été 
récrites  avec  de  l’encre  ordinaire,  le  tout  en 
onciale...  Les  corrections  de  ce  manuscrit 
sont  souvent  faites  en  grattant  de  mauvaises 
lettres.  Il  arrive  assez  souvent  que  le  pre-f 
mier  texte  vaut  mieux  que  la  correction...  U 
y a de  temps  en  temps  à la  fin  des  pages 
une  moitié  de  mot  qu'on  ne  veut  pas  porter 
à la  page  suivante;  mais  ce  n’est  pas  une 
réclame.  Au  feuillet  210  on  trouve  une  page 
entière  restée  en  blanc , à cause  que  l’encre 
a un  peu  pénétré  le  vélin  , qui  est  d’une  ex- 
trême finesse  (3).  » — Les  Bénédictins  font 
remarquer  en  outre  que  les  liaisons  de  let- 
tres sont  fréquentes , que  presque  tous  les 
points  sont  de  la  main  des  correcteurs , et 
qu’on  ne  se  sert  point  de  lettres  capitales  nu 
commencement  des  noms  propres. 

(3)  Traité  de  Diplomatique,  t.  III,  p-  178. 
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Code  Théodosien  (bibliothèque  du  roi,  an- 
cien fonds  latin,  n*  Ü03).  «Quoique  ce  livre 
ait  appartenu  à la  hibliolhèquo  du  roi  dès  lo 
temps  de  Charles  IX,  Claude  du  Puis  en  a élé 
possesseur.  Ii  parait  du  vin*  siècle,  mais  an- 
térieur à Charlemagne.  Il  a dix  pouces  de 
hauteur  et  sept  de  largeur.  C'est  plutôt  l’iu- 
terprétation  que  le  code  des  lois,  qui  ne  pa- 
raissent que  quand  elles  sont  les  mémos  que 
l’interprétation...  Dans  ce  manuscrit  du  roi, 
les  mots  sont  le  plus  souvent  séparés  , mais 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui 
le  sont  ou  ils  ne  doivent  pas  l’étre.  Ce  der- 
nier article  est  fréquent  et  très-remarquable. 
Les  barbarismes  et  les  solécismes  sont  fré- 
uents.  Outre  l'écriture  capitale , onciale , 
emi-onciale,  et  la  petite  cursive  romaine 
qu’on  pourrait  qualifier  demi-cursive,  la  mi- 
nuscule lombardique  de  la  seconde  espèce, 
dont  le  corps  des  pages  est  écrit , appartient 
à différentes  mains.  Quoiqu'on  trouve  assez 
souvent  un  reste  de  mot  au  bas  dus  pages,  ce 
ne  sont  point  do  véritables  réclames  : ce  n'est 
que  pour  ne  pas  rejeter  une  moitié  de  mot  à 
l’autre  page.  Ceci  est  fort  ordinaire  dans  les 
anciens  manuscrits... Les  titres  do  ce  manus- 
crit sont  eu  rouge.  La  formule  Dal.  est  aussi 
communément  écrite  en  vermillon.  Sur  les 
rubriques  il  y a un  vernis  mélalliquo  , qui 
parait  avoir  été  de  plomb,  mais  touveul  il  a 
disparu  (1).  » 

Morales  sur  Jobt  par  h pape  saint  Qré-> 
goire  (bibliothèque  du  roi,  n°  2206).  « L’éi 
crilurc  de  ce  manuscrit  est  en  ouciaic  méro- 
vingienne, A double  et  gros  trait,  du  vir  au 
vin*  siècle.  On  y emploie  les  t pour  les  i.  La 
finesse  extrême  du  vélin  est  cause  qu'on 
laisse  quelquefois  des  demi-pagos  et  même 
des  pages  entières  sans  écriture  ; sans  parler 
des  ligne*  et  des  demi-lignes  , parce  que 
l'encre  a pénétré.  C’est  ee  qu'il  faut  bien  re- 
marquer en  général,  afin  qu'on  no  suppose 
pas  des  lacunes  là  où  il  n’y  en  a point.  Ce 
manuscrit  parait  avoir  élé  corrigé  au  ix< 
siècle,  comme  on  en  juge  par  quelques  mots 
ajoutés  de  temps  en  temps.  Car  les  correc- 
tions les  plus  fréquentes  ne  consistent  que 
dans  le  changement  de  quelques  lettres  , 
comme  des  e en  t,  des  points  et  dus  virgules. 
Au  temps  que  le  manuscrit  fut  écrit,  elles  y 
tenaient  lieu  de  points.  Ceux-ci  sont  suivis 
d’un  çspace  blanc,  et  servent  pour  toutes  les 
suspensions  de  temps.  Le  grand  nombre  de 
fautes  d’orthographe,  et  les  mots  sans  sépa- 
ration et  sans  nulle  distinction  , prouvent 
que  ce  livre  appartient  ou  à la  tin  du  vu* 
siècle  ou  au  commencement  du  suivant.  En- 
fin ce  manuscrit  n’en  cède  guère  pour  les 
soléçizmcs  et  la  mauvaise  orthographe  aux 
diplômes  les  plus  barbares  (2).  » 

Les  EpUres  et  (es  Evangiles  de  saint 
Jean.  «Ce  manuscrit,  de  la  hibliolhèquo  do 
M.  le  prince  de  Soubisc,  est  en  onciale  Caro- 
line à plein  trait  etdemi-lranrhée,  arrondie, 
large  et  A queues  courbées.  L’exemple  que 
nous  en  donnons  dans  noire  planche  con- 
tient les  célèbres  versets  7*  et  8*  du  v*  cha- 

M)  Nouveau  T routé  de  Diplomatique,  i.  III,  p.  76-77. 

(i)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  i.  III,  p.  173. 


pitru  ilo  la  première  Eptlre  de  saint  Jean , 
mais  le  8'  y est  avant  le  7-  en  celle  manière  ! 
Spiritus.  agua.  et  sanguis,  et  hit  1res  unum 
sauf,  et  Iles  sunt  qui  teitimonium  dicimt  in 
curium,  Pater,  l'erbum  et  Spiritus,  et  hii  1res 
un uat  sunl  in  XPÜ  lut",  Les  trois  derniers 
mois  sont  la  On  du  verset  précédent  et  ne  se 
trouvent  point  dans  noire  Vulgale.  Ils  sont 
même  superflus,  comme  semblent  le  marquer 
les  deux  oUète»  qui  #’y  rapportent.  Il  n'en 
est  pas  de  mémo  du  7'  verset.  Les  deux  asté- 
risques mis  en  marge  signifient  qu'il  a été 
omis  par  la  tante  dus  copistes  et  qu'on  l'a 
restitué.  Mais  comment  aurait-on  pu  le  ré- 
tablir, si  on  ne  l'avait  trouvé  dans  des  exem- 
plaires plus  anciens  et  plus  exacts?  Cette 
marque  d'une  omission  reenunue  au  vin* 
siècle,  est  assurément  importante  et  le  ma- 
nuscrit où  elle  se  trouve  ne  peut  être  plus 
récent  que  ce  siècle.  Les  titres  sont  eu  lettres 
d'or  et  lo  texte  en  lettres  d'argent.  11  «si  com- 
posé de  vingt-cinq  cahiers,  régulièrement  à 
quatre  feuilles  ou  liuit  feuillets  , qui  font 
seize  pages.  La  signature  des  cahiers  est  tou- 
jours en  chiffre  courbé,  simple  , sans  qroe- 
mcnl  et  même  saus  point,  Elle  est  placée  sur 
le  verso  de  chaque  dernier  feuillet,  vers  le 
fond  de  la  marge  intérieure.  Chaque  page  est 
di  risée  eu  deux  colonnes.  Il  y a deux  ligues  à 
chaque  exlrcmilè  et  trois  au  milieu.  Les  per- 
pendiculaires sont  terminées  par  des  points 
perçants.  Ceux  de  chaque  horizontale  sont 
plus  directs.  Les  lettrines  sont  cotre  les  deux 
arallèles-  Les  fins  des  lignes  unirent  sauvent 
ans  l'espaoedes  deux  premières  perpendicu- 
laires. Quoiqu'on  ne  laisse  pas  decuuper  les 
mots,  on  y cinpluie  aussi  souvent  pourabré- 
gerlesçavec  cédille  elles  autres  conjonction* 
de  lettres  et  même  les  abréviations  ; — 1rs  mut* 
ne  sont  qu  'à  demi  distingués.  Lo  point  est  as- 
sez exactement  marqué  au  bas.  Au  milieu  il 
vaut  la  virgule,  et  souvent  il  en  prend  la 
forme.  Il  y a des  rubriques  en  lettres  d'argent, 
mais  qui  commencent  toujours  par  un  Tien  or. 
CYst  pour  marquer  les  renvois.  H y a beau- 
coup de  conjonctions  du  lettros  et  de  liaisons. 
LSi  est  souvent  sur  le  q;  nul  point  sur  l'Y. 
L'»  est  mise  ponr  l'm,  lu  v pour  le  b,  l’o  pour 
i'u,  le  t pour  le  d et  le  d pour  le  t , l'i  pour 
».  comme  dans  conplacuit,  regnavil  pour 
regnnbit , popolum  , aput , quodquod  pour 
quolquot,  nndilurn,  ndutescsnlis,  octobu.  di- 
tcenrlit,  diicipotis,  reddedit , conpiicassil  pour 
comphcasseï  , ebdomuta  pour  hebtiamada, 
Tonies  les  stations  de  Home  sont  marquées 
dans  ee  livre  des  leçons  tirées  des  Eptlros  et 
des  Evangiles.  Les  solécismes  n'y  sont  pas 
rares.  On  y trouve  feria  vu  pour  sabbuto  (3)  . 

Gtossarium  antiquissimum  qu ad  putalur 
Ansileubi,  2 vol.  in-folio  maxinio  un  sia- 
culi,  lltteris  Longobardicis  (bibliolh.  du  roi  , 
ronds  Saint  - Germain  ).  Ce  manuscrit , dl 
M.  de  Waitly,  a un  pied  neuf  pouces  de  hau- 
teur sur  près  de  quatorze  pouces  de  largeur. 
Les  Bénédictins  le  placent  au  vite  ou  au  tx* 
siècle.  Nous  serions  porté  à croire  qu’il  est 
plutôt  du  ixe-  En  effet  l’écriture  lombar- 
ds) Nouveau  TrecUA  Ut  DùptomutiqUi\  1. 114  P-  htô* 
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dique  est  souvent  remplacée  par  une  minns- 
cule  Caroline,  dont  la  régularité  ne  saurait 
convenir  au  vur  siècle;  et  comme  celte  écri- 
ture occupe  des  feuillets  entier*  dans  le  corps 
de  l’ouvrage , on  ne  peut  supposer  qu’ils  ont 
été  intercalés.  Noos  avons  d'ailleurs  remar- 
qué, au  moins  dans  lin  endroit , qu’un  de  ces 
feuillets  est  écrit  d’un  côté  en  lomhnrdique, 
et  de  l’autre  en  Caroline  ; ce  qui  prouve  que 
le  travail  de  cette  transcription  immense 
avait  été  partagé  entre  deux  écrivains  , 
comme  cela  se  pratiquait  souvent  pour  les 
ouvrages  de  longue  haleine  On  remarque 
dans  ce  manuscrit  un  grand  nombre  de  let- 
tres grises  , non-seulement  pour  les  initiales 
des  mots,  mais  encore  pour  des  mots  entiers, 
auxquels  l'auteur  avait  consacré  dans  son 
Dictionnaire  un  article  do  quelque  impor- 
tance. Les  Bénédictins  font  remarquer  la 
substitution  assez  fréquente  de  l’e  sans  cé- 
dille à la  diphtongue  œ , et  ils  en  concluent 
avec  raison  qu’on  a tort  de  signaler  la  sup- 
pression de  celte  diphlhnnguc  comme  un  ca- 
ractère distinctif  des  écritures  du  xii»  siècle  et 
des  siècles  suivants.  Voici  co  qu’ils  ajou- 
tent dans  un  autre  endroit  sur  cet  ancien 
Dictionnaire,  attribué  à Ansileubus,  évéque 
gotb  : D.  Rivet  ne  dit  rien  autre  chose  de 
ce  manuscrit,  sinon  que  saint  Isidore  est  le 
dernier  auteur  qu’on  y trouve  cité,  et  qu’il 
paraît  plus  ancien  que  ce ox  dont  il  venait 
de  parler,  quoique  tous  du  îx*  siècle  et  mémo 
de  la  fin  du  vur  siècle. 

Bible  de  Charles  te  Chauve-  « Le  manus- 
crit de  la  grande  Bible  de  Charles  le  Chauve 
est , disent  les  Bénédictius,  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  littéraires  de  uus  rois  de 
la  seconde  race , pour  la  religion.  Depuis  le 
règne  de  cet  empereur,  il  fut  conserve  dans 
l’abbave  Saint-Denis  jusqu'en  1395,  qu'il  fut 
transféré  à la  bibliothèque  du  roi.  Haimon 
en  retrancha  l’Epîire  aux  Romain*»  Les 
Kptlres  canoniques  et  l’Apocalypse  u’y  pa- 
raissent pas.  Le  commencement  de  chaque 
livre  de  l’Ecriture  sainte  cl  mémo  des  pro- 
logues de  saint  Jérôme  sont  en  or  ; il  y a 
meme  des  pages  entières  en  lettres  d’or  fort 
brillantes.  Telles  sont  les  deux  ou  trois  pre- 
mières pages  de  la  Genèse.  Ou  y remarque 
cinq  sortes  d’écrilures.  La  première  est  la  ca- 
pitale rustique  ou  aigue,  pointue  et  oblique; 
c'est  celle  des  vers  écrits  sur  les  colonnes  de 
pourpre  en  lettres  d'oc;  elle  domine  dans  les 
petits  titres.  La  seconde  écriture  capitale  est 
fort  nette.  A proportion  elle  a plus  do  largeur 
que  de  hauteur.  L’une  et  l'autre  servent  al- 
ternativement pour  commencer  les  vers.  La 
première  est  consacrée  aux  hexamètres,  et 
la  seconde  aux  pentamètres.  Lu  troisième 
écriture  est  l'onciale  fort  propre,  et  d'un 
tour  hardi  et  tranchant,  La  quatrième,  un 
peu  carrée,  a un  coup  d'œil  saxon  , et  porte 
quelquefois  des  perles  enchâssées  dans  se 
lettres  : elle  no  se  trouve  qu’au  premier  mol 
d’un  ouvrage  ou  d’un  livre.  La  cinquième 
écriture  n’est  autre  que  la  minuscule , et 
cette  minuscule  est  très-ressemblante  à la 

(t  ) Jfoweau  Truité  tfe  Piptomariqtte,  L 111,  p.  88. 
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plus  commune  du  ix*  siècle,  depuis  l’an  830. 
Nous  n’avons  point  remarqué  dans  ce  ma- 
nuscrit de  signatures  sur  choque  quaternion 
ou  cahier.  Les  titres  sont  marqués  au  haut 
des  livres  de  l’Ecriture  sainte.  Les  mots  sont 
de  temps  en  temps  séparés , sans  points  (1).» 

IV.  MANUSCRITS  A MINIATURES. 

11  existe  à la  bibliothèque  royale  des  ma- 
nuscrits à miniatures  depuis  le  vi  siècle 
jusqu’au  xvi*.  Ce  sont  des  trésors  qui  don- 
nent les  plus  curieux  détails  sur  les  costumes 
et  les  mœurs  du  moyen  âge.  Le  plus  ancien 
est  un  Térencc  du  vr  siècle.  Oii  connaît 
la  magnifique  Bible  offerte  A Charles  le 
Chauve  par  les  moines  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Les  Bénédictins  pensaient  qu’elle 
avait  été  écrite  du  temps  de  Charlemagne. 
On  y voit  une  peinture  représentant  Vivien, 
abbe  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui  présente 
l'ouvrage  à l’empereur.  Le  mont  SinaY  est 
figuré  en  tôte  de  l’Exode , et  différents  sujets 
bibliques  sont  répartis  dans  le  cours  du  ma- 
nuscrit. 

Le  volume  intitulé  Emblemata  biblica,  qui 
contient  près  de  500  colonnes , est  un  des 
plus  remarquables.  Dans  chaque  colonne 
sont  4 médaillons,  ce  qui  pour  le  tout  fait 
1 ,908  médaillons,  tous  remplis  de  figures,  d’a- 
nimaux , de  (leurs , etc. 

Un  autre  manuscrit , portant  pour  litre 
Jtiblia  sacra , n*  68-29  , comprend  754  co- 
lonnes , dans  chacune  desquelles  il  y a k ta- 
bleaux, total  3,010  tableaux,  et  dans  chacun 
de  ces  tableaux  il  y a 3 figures  , ce  qui  donne 
15,080  personnages. 

A elle  seule,  la  bibliothèque  royale  est 
plu9  riche  en  ce  genre  que  toutes  les  biblio- 
thèques réunies  de  l'Europe  ; le  nombre  de 
ses  manuscrits  à miniatures  s’élève  à près 
de  10,000.  On  y trouve  non- seulement  des 
livres  d’église  et  de  morale,  mais  aussi  des 
poèmes  , des  histoires  de  toute  espèce  , rem- 
plies de  magnifiques  vignettes; des  bestiaires, 
des  lapidaires  et  autres  livres  qui  compren- 
nent t encyclopédie  des  sciences  étudiées  au 
moyen  âge,  et  particulièrement  les  spéculum 
ma  jus , vaste  encyclopédie  du  xnr  siècle, 
dont  Vincent  de  Beauvais  donna  le  modèle  ; 
cl  tous  ces  ouvrages  sont  illustrés  de  portraits 
des  plantes,  des  animaux  et  des  hommes 
alors  connus  ou  imaginés  (2). 

La  bibliothèque  de  l’Arsenal  possède  aussi 
de  beaux  ouvrages  ornés  de  miniatures. 
On  peut  citer  surtout  le  Spéculum  humante 
salvalionis , où  il  y a près}  de  600  figures 
attribuées  à Taddeo  Gaddi,  élève  de  Giolto;  le 
Psautier  de  monseigneur  saint  Louis,  le  Bré- 
viaire du  roi  René,  où  l’on  voit  ce  prince  en- 
touré de  sa  famille,  avec  celte  inscription  î 
Portraits  de  ceux  qui  l'ont  fait , etc. 

MARQUIS.  Les  marquis  , marchioncs , mar- 
cheuses, marchisii,  tirent  leur  nom  des  mar- 
ches ou  frontières  dont  la  garde  leur  était 
confiée.  On  en  attribue  la  création  à Charle- 
magne. Au  xr  siècle  on  ne  les  distinguait 
pas  des  comtes,  des  ducs,  etc.  Les  ducs  de 

(S)  Annales  archéologiques , t.  II. 
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Lorraine,  disent  les  Bénédictins,  ont  toojoars 
été  fort  jaloux  du  litre  de  marquis  ou  rmir- 
chis.  M.  de  Wailly  rapporte  à cet  égard  un 
grand  nombre  de  sceaux  de  ces  seigneurs, 
pendant  les  xir,  xiir  et  xiv*  siècles,  qui  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  cet  usage  (1). 

M EMORfA  LES,  MEMO  tilÆ.  Les  officiers 
inférieurs  des  archives  impériales,  chez  les 
Romains,  se  nommaient  memoriales , d’une 
espèce  de  chartes  impériales. Chez  les  Francs 
les  grclfiers  reçurent  le  même  litre,  et  on  ap- 
pela memoriale  toute  espèce  de  chartes,  de 
diplômes  et  de  notices.  Ces  dernières  pièces 
furent  surtout  particulièrement  appelées  me- 
moria,  memoriale , commemoratorium , retne - 
pi oratorium,  brevis  memoratoria  ou  commémo- 
ra toria. 

Baluze  pense  qu’on  a appelé  memoralia  et 
memoriœ  les  pièces  d’un  procès,  in  quibus 
causœ  scribebantur  quœ  in  foro  agitabantur 
ne  earum  memoria  aboleretur. 

C’est  de  là  qu’est  venu  le  mot  mémoire, 
rédigé  pour  le  même  objet. 

MENACES.  On  a vu  à l'article  des  Impré- 
cations les  peines  spirituelles  dont  on  mena- 
çait, dans  les  chartes,  ceux  qui  oseraient  les 
enfreindre  ; nous  allons  rapporter  ici  les  pei- 
nes temporelles  dont  les  papes,  les  rois  et 
même  les  simples  particuliers  flreut  assez 
souvent  usage. 

Dans  les  bulles  et  autres  actes  ecclésiastiques. 

On  ne  connaît  pas  de  pape,  avantPascal  I*r, 
qui  ait  employé  de  menaces  pécuniaires  dans 
ses  bulles.  Ce  pontife  menace  d’une  amende 
de  cinq  bonnes  livres  d’or  celui  qui  portera 
atteinte  à son  précepte  apostolique  adressé 
à l’archevêque  de  Ravenne*.  Ce  n’est  pas.  di- 
sent les  Bénédictins,  qn'on  ne  trouve  d’autres 
exemples  de  l’emploi  des  menaces  temporel- 
les dans  les  bulles  du  ix*  et  du  x*  siècle.  Ce- 
pendant ils  sont  assez  rares.  Les  papes  des 
temps  postérieurs  cessèrent  d’employer  ces 
formules. 

On  pourrait  donc  regarder  comme  très- 
suspectes  les  bulles  qui  les  emploieraient 
avant  le  ix*  siècle. 

Les  pièces  ecclésiastiques.,  dès  lo  vu*  siè- 
cle, joignent  aux  peines  spirituelles  les  me- 
naces d’amendes  pécuniaires.  L’emploi  de 
ces  clauses  comminatoires  dura  généralement 
jusqu’au  xr  siècle , quoique  dans  ce  der- 
nier siècle  elles  devinssent  plus  rares  en 
France  ; et  elles  disparurent  après  le  xir 
siècle.  Cependant  on  en  voit  encore  dans 
les  chartes  des  prélats  d’Italie  au  xiv*  siècle. 

Dans  les  diplômes  royaux  et  les  chartes 
privées. 

Les  rois  francs,  imitant  les  empereurs  ro- 
mains, menacèrent  de  peines  corporelles  les 
infracteurs  de  leurs  diplômes.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  (2),  d'après  Grégoire  de 
Tours,  que  Chilpéric  menaçait,  non-seule- 
ment de  la  perle  des  biens,  mais  ordonnait  à 
ses  juges  d’arracher  les  yeux  aux  coupables  : 

(t)  Ftâments  de  paléographie,  t.  lï. 

(3)  Souvenu  Traité  de  Diplomatique,  t.  V,  p.  633. 


Si  quis  prœcepta  nostra  contempserit , octi/o- 
rum  evulsione  mulctetur.  Une  telle  punition 
est  digne  do  la  barbarie  de  ces  temps. 

Les  personnes  privées  du  vi*  siècle  etn- 

{•loient  aussi  les  menaces  pécuniaires  dans 
eurs  actes,  sans  doute  afin  de  faire  peur  du 
fisc  et  des  officiers  royaux  à ceux  qui  au- 
raient été  tentés  d’y  porter  atteinte  ; car  on 
sait  qu’une  partie  des  amendes  revenait  au 
roi. 

Les  siècles  suivants  voient  cette  sorte  do 
clause  comminatoire  se  multiplier  plus  fré- 
quemment dans  les  chartes  privées  que  dans 
les  diplômes  royaux , où  cependant  on  en 
rencontre  quelquefois;  on  cite,  entre  autres 
peines  extraordinaires,  la  menace  de  mort 
ajoutée  par  Charles  le  Gros  aux  amendes 
pécuniaires.  Au  x*  siècle  les  menaces  de- 
viennent plus  fréquentes  dans  les  diplômes 
royaux,  et  se  répandent  partout,  au  siècle 
suivant,  dans  les  chartes  des  seigneurs  et  des 
particuliers,  comme  dans  les  diplômes  des 
rois. 

Pendant  les  xir  el  xiir  siècles,  nos  rois 
continuèrent  à les  employer,  quoique  moins 
souvent,  et  dans  le  xiv*  siècle  el  postérieure- 
ment on  ne  les  rencontre  pins  guère  que 
dans  les  ordonnances  des  souverains  et  dans 
les  sentences  de  leurs  cours. 

En  résumé  on  peut  dire  que,  depuis  le  vt* 
jusqu’au  xiv*  siècle  les  peines  pécuniaires  et 
corporelles  ont  été  usitées  dans  les  chartes 
de  donation  et  de  fondation. 

MESSE.  On  peut  voir  le  développement  de 
cette  question  dans  la  Liturgie  catholique  de 
M.  l’abbé  Pascal  (3)  : il  ne  s'agira  ici  que  des 
faits  paléographiques.  L’usage  où  l’on  est  à 
Rome,  disent  les  Bénédictins,  lorsque  le  pape 
officie  solennellement,  de  lire  l’éptlre  et  ré- 
vangile  en  latin  et  en  grec , pour  honorer 
l’Eglise  orientale  el  pour  marquer  son  con- 
sentement avec  l’occidentale,  a nécessité , 
dans  les  bas  siècles,  d’écrire  le  grec  en  ca- 
ractères latins  à canse  de  l’ignorance  où  l’on 
était  de  la  première  langue.  De  là  les  hymnes, 
le  symbole  et  tant  d’autres  pièces  grecques, 
rendues  en  caractères  latins  dans  les  an- 
ciens nnliphoniers  et  les  sacramentaires  de 
l’Eglise  romaine.  D.  Mabillon  lire  de  là  l’an- 
cien usage  de  lire  la  messe  en  grec  et  en 
latin  dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint-De- 
nis (A). 

L’usage  d’oiïrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  les  morts  est  aussi  antique  que 
l’Eglise  catholique.  Un  des  exemples  les 
plus  anciens  est  liré  d’un  diplôme  de  Charle- 
magne, donné  en  783  en  faveur  de  l’abbaye 
Saint- Arnould  de  Metz  : ce  prince  y recom- 
mande aux  moines  de  célébrer  tous  les  jours 
la  messe,  et  de  faire  de  continuelles  prières 
pour  le  soulagement  de  l’àine  de  la  reine 
Hildegarde  son  épouse.  Une  notice  du  carlu- 
lairc  do  l‘ahbaye  de  Redon,  de  l’an  868,  est 
également  relative  à des  fondations  de  messes; 
mais  elle  offre,  peut-être  pour  la  première 
fois,  une  stipulation  d’un  certain  nombre  de 
prières  à dire.  L’abbé  s’engage , à condi- 

(3)  V.  Diction,  de  Liturgie  c ai  h.,  édit.  Miene,  1vol.  iu-4*. 
f4l  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  l.  III,  p 143. 
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(ion  d’une  restitution  de  terres,  i acquitter 

trois  cents  messes  et  cent  psautiers  (Voy. 

Prières). 

MÉTROPOLITAIN.  Le  litre  do  mctronoli- 
tain,  donné  pour  distinguer  les  sièges  épis- 
copaux supérieurs,  parait  en  Orient  au  iv* 
siècle.  Au  siècle  suivant  ce  nom  est  reçu  en 
Occident.  Au  vi*  les  simples  métropolitains 
étaient  souvent  qualifiésdu  titre  de  patriarches 
ou  d'archevêques  en  Italie  et  en  France,  «ans 
ce  dernier  pays  les  métropolitains  ne  prirent 
eux-mémes  cette  qualification  qu'aux  vm* 
et  ix’  siècles,  tout  en  préférant  cependant 
celle  A'archcvéquci. 

11  n'y  aurait  donc  rien  d étonnant  de  ren- 
contrer le  titre  de  métropolitain  dans  le  corps 
d'un  acte  du  V siècle;  mais  une  charte  épis- 
copale dans  la  suscriplion  de  laquelle  il  pa- 
ralli  ait  serait  fausse  ( Voy.  Archevêques). 
MILES.  (Voy.  Chevalier.) 

MILLIA1UE.  Le  miliaire  ou  miliare  était 
la  date  du  millésime  de  l'ère  chrétienne  ; on 
l'employait  souvent  au  xm'  siècle  dans  les 
actes  en  langue  vulgaire.  Ou  disait  ainsi 
« l’an  que  li  miliaire  coiroit  par  mil  dous 
cens  soixante  et  douzo  ans;  l’an  que  li  mi- 
liares  coroit  par  mil  e dous  cens  e qualrevmz 
e neuf  ». 

MINUSCULE.  (Voy.  Ecritdre.) 

MILLIÈME  et  CENTIÈME  omis  dans  les 
dates.  (Voy.  Dates,  | VII.) 

MINUTE.  Le  nom  de  minute  a été  donné 
aux  originaux  des  actes  rédigés  par  les  no- 
taires, i cause  de  leur  écriture  menue  (minu- 
ta:; de  même  que  les  grosses,  qui  sont  des 
actes  mis  au  net,  prirent  leur  nom  de  ce  que 
les  caractères  en  sont  plus  gros  et  mieux 
formés.  Le  pape  Innocent  III  a fait  usage  de 
grossa,  dans  cette  signification. 

On  doit  faire  une  distinction  importante 
dans  les  minutes  des  ancieos  notaires.  Il  y a 
le  projet  ou  brouillon  de  l’acte  qu’on  quali- 
fiait du  nom  de  minute  aussi  bien  que  l’ori- 
ginal régulier  lui-même. 

Le  projet  était  la  rédaction  pure  et  simple 
des  articles  proposés,  au  lieu  que  dans  la 
véritable  minute  les  articles  étaient  arrêtés 
avec  les  formalités  requises.  Ensuite  le  no- 
taire signait  l'acte,  que  le  tabellion  avait  eu 
soin  de  lire  aux  parties  auparavant  ; puis  les 
parties  le  signaient  aussi,  ce  qui  s’appelait 
absolvere , et  la  signature  du  notaire  com- 
plere.  Le  tabellion  devenait  alors  dépositaire 
de  l’acte,  et  en  délivrait  aux  parties  des  co- 
pies authentiques  appelées  grosses.  L’absence 
de  ces  formalités  dans  un  acte  notarié  du 
temps  où  elles  étaient  mises  en  pratique  doit 
le  faire  regarder  plulét  comme  un  brouillon 
que  comme  une  véritable  minute.  ( Voy. 
Notaires,  Signatures). 

Dans  les  lois  romaines  les  minutes  ou  co- 
pies au  net  sont  appelées  instrumenta  in 
mundum  recepta,  et  les  projets  de  ces  actes 
instrumenta  in  scheda  conscripta.  Les  actes 

(1)  Ils  le  faisaient  quelquefois  avant  cette  époque,  oit 
niellaient  seulement  leur  paraphe  au  bas  de  l’acte  a,  nul  de 
continuer  le  suivant.  Un  peu»  bien  qu'il  en  élan  alors 
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in  scheda,  dit  Brunet,  dans  le  Pur  fait  Notaire, 
étaient  ceux  qui  n’étaient  encore  écrits  que 
sur  le  premier  brouillon.  Quelquefois  ou  les 
avait  si  bien  dressés  de  la  première  fois,  que 
les  parties  s’eu  contentaient  et  siguaicnl  ec 
brouillon  qui  leur  servait  d’actes. 

Au  moyen  âge  on  voit,  en  111)7,  Bertrain, 
évêque  de  Metz,  instituer  les  amans  ama- 
n ttenses,  pour  être  des  garde -noies  déposi- 
taires de  tous  les  actes  des  particuliers. 

En  Italie,  sous  Innocent  111 , on  gardait 
déjà  les  minutes  des  actes  judiciaires.  Selon 
D.  Vaisselle,  les  notaires  du  Languedoc  n’ont 
pas  conservé  leurs  minutes  avant  le  milieu 
du  xm’  siècle.  Au  commencement  du  xiv* 
siècle  ceux  du  Dauphiné  les  gardaient  avec 
soin.  J’en  ai  vu  également  de  ce  temps  aux 
archives  de  la  préfecture  de  la  Côle-d’Or. 
Philippe  le  Bel,  par  son  ordonnance  de  130V, 
voulut  rendre,  cette  pratique  générale  et  il 
assujettit  les  notaires  ou  tabellions  publics  Â 
transcrire  dans  leurs  protocoles  ou  registres 
les  contrats  qu’ils  avaient  rédigés  (1). 

Malgré  cette  ordonnance,  les  minutes  des 
notaires  continuèrent,  en  beaucoup  de  lieux, 
à être  rédigées  sur  des  feuilles  volantes 
jusqu’à  Louis  XII , qui  renouvela  les  pres- 
criptions de  Philippe  le  Bel;  les  notaires  au 
Châtelet  de  Paris  furent  seuls  exceptés  de  la 
mesure.  François  1",  confirmant  les  règle- 
ments de  ses  prédécesseurs  en  15311,  statua 
qu’à  la  fin  de  l’insertion  des  actes  aux  re- 
istres  soit  mis  le  seing  des  notaire  ou  la- 
ellion  qui  les  aura  reçus.  On  ne  connaît  pas 
de  loi  précise  plus  ancienne  qui  ail  imposé 
aux  notaires  l’obligation  de  signer  leurs  mi- 
nutes. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l’cxlrait 
d’un  acte  de  1V30,  qui  fera  connaître  la  ma- 
nière dont  on  donnait  au  xv*  siècle  la  forme 
publique  aux  minutes. 

« Jehan  de  Torcenay  seigneur  etc.  a nostre 
amc  de  Montyot  Orrion,  garde  sccl  delà  pre- 
vosledc  Coilly  salut  et  bénédiction,  etc.  Feu 
Nicolas  Breton,  Jehan  Petit,  Alexandre  et 
autres  tabellions  jurez  du  roy  nostre  sire  en 
la  dicte  prevoslc,  ont  passes  et  receus  plu- 
sieurs lcctres  et  conlraux  avec  aullres  sur 
les  brefs  desquelz  conlraux  ils  ont  signe  de 
leurs  seings  manuels  : mais  avant  qu’ils 
ayent  este  grossis,  ne  mis  en  forme,  ils  sont 
allez  de  vie  a trespas.  Pourquoy  les  grosses 
nepouvoicnl  eslre  signées  de  leurs  diz  seings, 
qui  pouvoienl  tourner  au  grand  dommaige 
pour  le  roy  nostre  seigneur,  a ceux  de  la- 
dictc  ferme,  et  des  parties,  si  pourveu  n’y 
estoit.  Nous  voulans  ad  ce  pourveoir  vous 
mandons  que  s’il  vous  appert  desdicts  con- 
traux  et  qu’ils  soient  signez  de  seings  ma- 
nuels desdiz  jurez,  vous  les  grosseix,  iceulx 
mis  en  forme  deue  cl  signes  des  seings  ma- 
nuels desditz  jurez  avec  lesquelz  y auronl 
este  receus,  ou  s’ils  avoient  este  par  eux 
deux  ensemble  iccux  grossis,  comme  dit  est, 
etscellede  leurs scels;  sesinerne  pouez  avec 
les  sceaux  lesdiz  autres  jurez  scellez  icelle  du 

comme  aujourd'hui,  et  que  l'ordonnance  ne  fol  pas  exécu- 
tée de  suite  a la  lettre. 
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fcel  de  la  dicte  prcvoste  de  Coiffy,  comme  il 
est  accoustume  de  faire,  nonobstant  qu’ils 
ne  foyenl  des  seings  desdii  d.  funls,  ne  scel- 
le* de  leurs  sceaux.  De  ce  faire  nous  vous 
donnons  pouvoir.  Donne  sous  le  contre  scel 
dudit  baillv  le  27*  jour  de  juillet  1430.  » 

MISSATICUM.  Les  capitulaires  prennent 
le  mot  nmsatteum  pour  message,  lettre,  cle., 
dont  les  misai  dominici  étaient  chargés.  D'où* 
missaticua  pour  messager.  Missnlic  tm  s’est 
dit  aussi  de  l’étendue  du  territoire  soumis  à 
la  juridiction  d'un  missus  ou  d'un  comte. 

AUSSI  DOMINICI.  Les  missi  dominici 
étaient  des  personnes  importantes,  clercs  ou 
laïques,  auxquelles  les  lois  de  la  seconde  race 
confiaient  la  surveillance  des  provinces  de 
leur  empire.  Charlemagne  se  servit  puissam- 
ment de  cotte  classe  de  fonctionnaires  pour 
faire  dominer  sa  prépondèraocedans  lesdiver- 
sos  parties  de  ses  Etats. C’est  par  eux  qu’il  fai- 
sait sentir  son  autorité  aux  ducs  et  aux  com- 
tes, et  qu’il  atteignait  même  les  vicaires,  les 
centeniers  ou  échevins  , ces  officiers  infé- 
rieurs des  comtes. Voici  comment  s’expriment 
les  capitulaires  : « Nous  voulons,  dit  Charle- 
magne , qu’à  l’égard  de  la  juridiction  et  des 
affaires  qui  jusqu'ici  ont  appartenu  aux  com- 
tes, nos  envoyés  s'acquittent  de  leurs  mis- 
sions quaire  fois  dans  l’année,  en  hiver  au 
mois  de  janvier,  dans  le  printemps  au  mois 
d’avril,  en  été  au  mois  de  juillet,  en  automne 
au  mois  d’octobre.  Ils  tiendront  chaque  fois 
des  plaids  où  se  réuniront  les  comtes  des 
comtés  voisins  (I). 

* Chaque  fois  que  l’un  de  nos  envoyés  ob- 
servera dans  sa  légation  qn’une  chose  se 
passe  autrement  que  nous  ne  l’avons  ordon- 
né, non-seulement  il  prendra  soin  de  la  ré- 
former, mais  il  nous  rendra  compte  en  détail 
de  l’abus  qu’il  aura  découvert  (2). 

« Que  nos  envoyés  choisissent  dans  cha- 
que lieu  des  échevins,  des  avocats,  des  no- 
taires, et  qu’à  leur  retour  ils  nous  rapportent 
leurs  noms  par  écrit  (3). 

« Partout  où  ils  trouveront  de  mauvais 
vicaires,  avocats  ou  cenlenicrs,  ils  Ie9  écar- 
teront et  en  choisiront  d'autres  qui  sachent 
et  veuillent  juger  les  affaires  selon  l’équité. 
S’ils  trouvent  un  mauvais  comte,  ils  nous 
en  Informeront  (A).» 

Louis  le  Débonnaire  prescrit  les  mêmes 
ordres  à ses  missi  ; d’où  il  ressort  évidem- 
ment que  ces  envoyés  avaient  un  caractère 
essentiellement  politique. 

La  formule  de  leurs  actes  était  ainsi  con- 
çue : Posttjuam  autein  N.  abbas  et  N.  cornes 
misai  dominici  ad  iltus  parles  r missent  ad 
jussionem  domini  imperatoris  explendam. 

On  les  a appelés  aussi,  missi  régulés , missi 
regii , et  missi  palatii . Cependant  ils  sont 
particulièrement  connus  sous  le  nom  de 
missi  dominici. 

MITRE.  La  mitre  est  une  coiffure  de  tête 
que  portent  les  évêques  et  les  abbés  quand 
ils  officient  et  dans  les  cérémonies  où  ils 
revêtent  leur  costume  pontifical.  L’origine 


(S)  Ibid.,  in.  812,}  9. 


de  la  mitre  est  orientale.  Son  cmpiot  dans 
l'Eglise  est  constaté  dès  les  premiers  siècles. 
La  tiare,  qui  est  une  espèce  de  mitre , se 
voyait  sur  la  statue  de  saint  Pierre  placée  au 
vu*  siècle  à la  porte  de  la  basilique  deCorbic. 
Elle  était  ronde,  haute  et  conique.  Les  sta- 
tues des  papes,  publiées  dans  les  Bollandis- 
tes,  d’après  les  anciens  monuments  de  Home, 
portent  pour  la  plupart,  depuis  saint  Silves- 
tre  , des  tiares  semblables  à celle-là. 

En  Orient,  Tbéodose,  patriarche  de  Jéru- 
salem, dans  une  lettre  à saint  Ignace , pa- 
triarche de  Constantinople,  conservée  dans 
les  actes  du  huitième  concile  général  célébré 
en  870,  dit  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours 
porté  la  mitre  et  les  ornements  pontificaux  de 
saint  Jacques,  frère  du  Sauveur.  Mais  dans 
cette  partie  du  monde  chrétien  la  mitre  était 
réservée  aux  patriarches,  à l’exclusion  des 
évêques. 

En  Occident,  Tbéodnlphe  , évêque  d'Or- 
léans, au  ix*  siècle,  parlant  des  ornements 
pontificaux,  n'oublie  pas  la  mitre. 

lllins  ergo  capul  resplerubns  müra  tegrhal. 

Cependant  ce  n’était  pas  alors  une  coiffure 
généralement  en  usage  et  qu’il  fût  loisible  à 
tout  évêque  de  prendre.  Les  papes  s’en  ré- 
servaient la  disposition,  suivant  ce  que  rap- 
porte D.  Mabillon  dans  la  préface  du  iv* 
siècle  des  Annales  de  l’ordre  de  Saint-Benoît. 
On  y voit  en  effet  le  pape  Léon  IV  accorder 
à l’évêque  de  Hambourg,  avec  le  pallium , le 
droit  d’orner  sa  tête  de  la  mitre  et  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui.  Alexandre  111 
accorda  la  même  faveur  à un  évéque  de 
Maastricht,  selon  D.  Marlène.  Les  abbés  de 
plusieurs  monastères  obtinrent  également, 
aux  xv  cl  xtr  siècles,  le  privilège  de  porter 
la  mitre  et  la  crosse  , ce  dont  se  plaignent 
vivement  saint  Bernard  et  Pierre  de  Blois. 
Celle  concession  s’étendit  meme  à plusieurs 
collèges  de  chanoines. 

Les  sceaux  des  évêques,  depuis  le  xr  siè- 
cle , présentent  souvent  des  mitres  basses 
et  pointues,  ou  terminées  en  forme  do  crois- 
sant ou  par  deux  pointes  qui  s'élèvent  angu- 
lairement  de  chaque  cûté  du  bonnet.  Un 
double  bandeau  attache  par  derrière  descend 
sur  les  épaules.  D.  .Marlène  décrit  ainsi  les 
anciennes  mitres  des  évêques  : Epitcoporum 
Vf ro  (mitra)  erat  bicornis  seu  bifida , sed  ab 
hodierna  paulo  humilior , quant  olim  ab  ea 
parle  qua  aperitur  fronle  yeslabant , ut  videre 
est  in  antiquis  episcopormn  statuts  atque  in 
pluribus  e or  uni  sigitlis  (5). 

MOINES. 

L’histoire  monastique  est  trop  considérable 

fiour  êirc  effleurée  dans  uu  article,  quoique 
ong  qu’il  soit.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
de  ce  sujet  qu’en  ce  qui  concerne  la  diplo- 
matique. 

I.  NOMS  DE  MOINES.  FONCTIONS  ECCLESIASTIQUES. 

Le  nom  de  moine  vient  du  grec  pivo »,  qui 
veut  dire  seul,  parce  qu’en  effet  le*  premiers 

15)  Ibid.,  ac».  803,  § 3.  Baluze,  1. 1,  p.  393 

mlWtf.,  an.  805,  J 3,  p.  3î*S. 

Do  Auliquis  Ecclesi»  Hilibus,  t.  I,  p.  348  et  seq. 
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moines  vivaient  en  folilaires  dans  les  dé- 
serts do  la  Thébaïde.  Saint  Antoine , saint 
Pacôme  et  leurs  disciples  sont  les  premiers 
fondateurs  des  monastères. 

L'établissement  des  monastères  d’Occident 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  saint  Martin, 
qui  fut  le  fondateur  de  celui  de  Marmuutiers 
près  de  Tours,  qu’on  regarde,  avec  celui  do 
Lérins,  fondé  par  saint  Honoré, évêque  d’Ar- 
les, comme  les  plus  anciens  de  France.  Fuis 
vint  au  vi*  siècle  saint  Benoit,  qui  écrivit  sa 
fameuse  règle  destinée  à être  la  charte  do 
tous  les  monastères  de  l'Occident  et  à exer- 
cer par  ses  adeptes  une  si  graude  influence 
sur  la  civilisation. 

En  général  les  moines  étaient  laïques; 
roaisdè*»  l'an  AOï-,  lepapelnnoccntl,r,  écrivant 
à Victricc,  évéqn©  d’Orléans,  nous  apprend 
qu’il  y en  avait  dès  lors  de  promus  au  sacer- 
doce. Au  siècle  précédent  on  en  voit  déjà 
faire  partie  de  l'ordre  des  clercs.  Grégoire  de 
Tours  et  d’autres  écrivains  leur  donnent  fré- 
quemment ce  nom.  Les  diplômes  par  lesquels 
les  puissances  ecclésiaslique  et  séculière 
soumettent  des  paroisses  à la  juridiction  des 
monastères  ne  sont  pas  rares,  disent  les  Bé- 
nédictins (I).  Ils  citent  à l'appui  de  cette 
assertion  celui  par  lequel  Louis,  roi  de  Ger- 
manie, donne  à la  nouvelle  Corhie  les  dîmes 
de  plusieurs  paroisses,  à condition  que  les 
moines  administreront  les  sacrements  aux 
peuples  et  feront  toutes  les  fonctions  des  ar- 
ehiprétreg  et  des  curés.  Fleury  dit  à ce  sujet  t 
« Dès  le  couimeuceincnt  de  la  vie  céqobitiquo 
il  était  ordinaire  de  prendre  les  plus  saints 
d’enlrc  les  moines  pour  en  faire  des  prêtres 
cl  des  clercs  (2).  » Il  était  naturel  qu'il  en  fût 
ainsi,  car  le  clergé  séculier  ne  pouvait  mieux 
•e  recruter  une  parmi  tes  moines,  dont  la  vie 
austère  et  réglée  était  une  digne  préparation 
au  sacerdoce,  Il  fallait  que  les  critiques  pro- 
testants cl  autres,  qui  au  dernier  siècle  pré- 
tendirent le  contraire,  lussent  bien  aveuglés 
par  la  passion. 

Aux  xic  et  xite  siècles  on  voit  encore  des 
chartes  signées  par  des  moines  qui  tous 
prennent  les  noms  des  ordres  sacrés  aux- 
quels ils  ont  été  promus,  sans  y ajouter  le 
titre  de  moines.  Ou  peut  voir  à cet  égard  le 
premier  volume  du  Carlulaire  de  Sainl-Père  de 
Chartres,  et  particulièrement  un  acte  de  l'an 
1070  , où  les  témoins  de  la  part  des  moines 
sont  ainsi  nommés  : L>c  monackis  Odo , Gcr- 
vaisius , Jlerbertw  prssbiter  (3).  Le  concile 
général  de  Vienne  ordonna,  en  1311,  que 
tous  les  moines  seraient  promus  aux  ordres 
sacrés.  Depuis  ce  temps  cette  partie  des  moi- 
nes fut  distincte  des  frères  lais  ou  convers, 
qui  n’avaient  ni  voix  au  chapitre,  ni  entrée 
au  chœur. 

IL  MOITIES  NOTAIRES  BT  TÉMOINS. 

Les  moines  suivirent  l’exemple  des  mem- 
bres du  clergé  séculier,  qui*  étant  les  seuls 
qui  connussent  encore  |a  pratique  des  insti- 
tutions romaines  après  i'iqvasioq  des  bar- 

it)  Nouveau- T r ailé  de  Diplomatique,  t.  III,  p.  501. 

X)  Histoire  ecclesiastique,  i*  discours. 

5)  Collection  des  doctuuaus  ittédüs  de  l' histoire  de 
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bares,  remplirent  souvent  les  fonctions  de 
notaires  et  d'avocats.  C’est  ce  que  prouve 
Fleury  par  l'exemple  de  Marculfe,  qui  vivait 
au  vu*  siècle,  et  dont  nous  avons  encore  un 
recueil  do  formules  des  actes  du  ce  temps. 
Ce  ne  fut  qu’au  concile  de  Ueims,  en  1131 , 
qu’il  fut  défendu  aux  moines  et  aux  chanoi- 
nes de  se  faire  avocats. 

Les  Bénédictins  citent  des  diplômes  royaux 
conlre-signés  par  des  moines,  tels  qoe  celui 
accordé  par  l'empereur  Lolliaire  à l'abbé  de 
Slavelo,  en  1137,  où  on  lit  après  la  souscrip- 
tion du  chancelier  : E go  Enqelbertu*  monnehus 
vice  Rertulft  notant  scripsi  (fc).lls  rapportent 
aussi  un  privilège  particulier  d’exemption 
du  serment  en  justice  qui  fut  accordé  aux 
moines  de  Saint- Vincent  sur  le  Vollurno, 
par  Louis  le  Débonnaire. 

Dès  l’an  73» , les  moines  souscrivent  dans 
les  donations  faites  à leurs  monastères,  et 
on  en  a une  multitude  d’exemples  dans  les 
siècles  suivants  cl  jusqu’au  xiv*  siècle.  0< 
cite  à cette  dernière  époque  une  bulle 
Jean  XXII  où  ce  droit  est  encore  constat^ 
Licitum  prœterea  vobis  in  cousis  propriis  06 
civilem  sive  criminalem  çontineanl  yuœ*°“ 
tim,  fratrum  veslrorum  testimoniis  utic 
Mais  line  telle  prérogative  ne  pouva.T®*“ 
sister  en  Franco  devant  l’organisatic  judi- 
ciaire nouvelle. 

III.  SCIENCES  ET  TRAVAUX  DES  MNIIS* 

Les  services  rendus  à la  socié*  Par  *es 
corps  monastiques  sont  aujoord11^  recon- 
nus par  tout  le  monde.  On  sait ûe  règle 
de  saint  Benoit  prescrivait  Içtravail  des 
mains  aussi  bien  que  le  travai*nl®^*!Clael» 
et  il  semble  que  cet  instilutava^.  un  hut 
providentiel,  en  s’établissant  u milieu  île  la 
barbarie,  sur  un  sol  en  fride  et  dépouivu 
d’habitants,  dans  une  sociét  où  le  goût  i©s 
armes  avait  étouffé  tout  intiment  libéral. 
La  culture  de  la  terre  y ©$  prescrite  au  pro 
mier  rang.  De9  granges  o*  métairies  étaient 
réparties  sur  les  propriétés  do  l’abbaye,  et 
devinrent  pin»  lard  de  villages  (5).  Non* 
rappellerons,  à ce  prq>°s»  que  c'est  à tort, 
qu’on  a avancé  que  le*  richesses  des  menas-  , 
tores  provenaient  suroul  des  donations  fai- 
tes par  les  seigneirs  lors  de  leur  départ 
pour  les  croisades  : longtemps  avant  il  était 
d'usage  de  donner  ses  Biens  au  monastère 
dans  lequel  on  cnifait  prendre  l’habit,  à tout 
âge  et  même  à l’heure  de  la  mort,  afin  d’élre 
enterré  dans  l’élise;  les  parents,  qui  consa- 
craient quelquefois  leurs  enfants  dés  le  bas 
«îge  dans  les  monastères,  leur  donnaient  une 
dot  qui  augmentait  les  biens  de  ces  maisons. 
La  transcription  des  manuscrits  était  plus 
articulièremcnl  cultivée  dans  certaines  ab- 
ayes.  Cassiodore,  dans  ses  Institutions,  re- 
commande à ses  moines  la  plus  grande 
exactitude  sur  cet  ohiet.  Les  soins  les  plus 
scrupuleux  étaient  mis  à ces  travaux.  Paul, 
diacre  du  Mont-Cassin , écrivant  à saint 

France,  1. 1,  p.  141. 

(4)  Nouvuh  Traité  de  Diplomatique.  I.  V,  p.  46. 

(5)  Règle»  de  saint  Reuoll  et  de  Liteaux- 
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Adhélard  , abbé  de  Corbic  , lui  dit  qu’cn  Outre  les  monnaies  des  barons,  il  y avail 


transcrivant  les  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  il  n’a  pas  osé  suppléer  aux  endroits 
défectueux,  de  peur  de  changer  les  paroles 
du  saint  docteur  : Ne  viderer  tnnti  doctorit 
verba  immu  tare.  Saint  Anselme,  Lanfranc  , 
saint  Etienne,  abbé  de  Cltcaux  et  lant  d’au- 
tres dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
avec  la  réputation  de  zélés  copistes  ou  révi- 
seurs de  manuscrits,  n*1  permettent  pas  d’ou- 
blier que  c'est  aux  moines  que  nous  devons 
les  trésors  littéraires  de  l'antiquité  et  les 
seuls  documents  que  l’on  connaisse  sur  le 
moyen  âge,  avant  le  xi*  ou  le  xir  siècle. 
Nous  ne  dirons  rien  des  temps  modernes, 
parce  que  les  travaux  des  moines  des  der- 
niers siècles  sont  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques, et  que  le  terme,  travail  de  bénédictin% 
est  encore  aujourd'hui  synonyme  d’œuvres 
savantes  et  consciencieuses,  et  de  l’étendue 
de  celles  que  produisaient  ces  pères. 

IV.  MOINES  ET  RELIGIEUX. 

La  distinction  établie  entre  ces  deux  ter- 
‘“s  était  vraie  dans  certains  cas  : on  appo- 
I*  proprement  moines  les  membres  de  l’or- 
tlr.de  Saiut-Benolt  et  do  scs  innombrables 
fixons  ; tandis  que  le  nom  de  religieux 
6ta*  celui  des  membres  des  ordres  fondés 
depu  le  xiii*  siècle  : tels  que  les  domini- 
cains  jes  franciscains,  les  capucins,  etc. 
Les  msons  de  ces  derniers  étaient  des  cou- 
vents i leurs  chefs  des  prieurs;  mais  celles 
des  moeg  étaient  des  monastères  et  leurs 
supérieu,  des  abbés. 

Le  no.  de  religieux  a cependant  été 
donné  élément  aux  moines  proprement 
dits;  enun-|  a été  et  est  encore  collectif 
pour  tous  lt  membres  des  ordres  monasli- 
qu«s  en  génépi. 

ÜONl  iOUU  Le  pape  Alexandre  111  est  le 
premier  qui  a>  introduit  l'usage  des  moni- 
Uires , devenui  sj  communs  dans  les  der- 
niers temps.  En dîel,  jusqu'à  son  pontificat, 
disent  les  Bénéd^ijns,  on  ne  trouve  point 
d’exemple  qu’on  obligé  ceux  qui  avaient 
connaissance  de  (gelque  crime  à venir  le 
révéler  sous  peine  d’excommunication.  La 
formule  des  mon i tores , telle  qu’on  l'em- 
ployait encore  au  x/m  siècle,  se  trouve 
pour  la  première  fois  «ans  les  Extravagantes 
de  Jean  XXII. 

MONNAIE.  Les  noim  des  monnaies  em- 
ployés dans  les  chartes  H les  autres  monu- 
ments ont  extrêmement  virié.  Sous  les  deux 
premières  races  on  comptait  par  sous,  demi- 
sous,  tiers  de  sou  d'or,  et  par  deniers  d’ar- 
gent. Depuis  rétablissement  ûe  la  féodalité, 
chaque  seigneur  puissant  frappa  monnaie 
dans  ses  domaines.  On  parle,  sous  la  troi- 
sième race,  de  la  livre,  du  sou,  du  denier  et 
de  l'obole;  la  première  élait  seulement  une 
valeur  de  compte  composée  de  vingt  sous. 

Les  monnaies  du  roi  sont  appelées  tour- 
nois et  parisis,  des  lieux  où  elles  étaient 
fiappées.  La  livre  parisis,  qui  valait  un 
quart  de  plus  que  la  livre  tournois,  cessa 
d’avoir  cours  sous  Louis  XIV. 

(t)  Elément»  de  paléographie,  par  U.  de  Wailly. 


aussi  celles  de  plusieurs  évêques,  et  même 
de  monastères  qui  avaient  obtenu  le  privi- 
lège de  frapper  monnaie. 

Les  rois  commencèrent  de  bonne  heure  à 
arrêter  la  circulation  des  monnaies  baron— 
niâtes.  Saint  Louis  défendit  qu’elles  eussent 
cours  hors  des  terres  de  chaque  seigneur,  et 
voulut  au  contraire  que  la  sienne  fût  reçue 
partout.  Il  restreignit  à trente  et  un  le  nom- 
bre de  barons  qui  auraient  le  droit  de  battre 
monnaie  dans  le  royaume;  et  Philippe  V et 
Philippe  VI  achetèrent  à ces  seigneurs  cedrnit 
même  : de  manière  que  bientôt  on  vit  la  mon- 
naie du  roi  remplacer  toutes  les  autres  dans 
les  échanges  et  les  transactions  commercia- 
les, (Voyez,  pour  plus  de  détails,  l'article  des 
Monnaies  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  et  le 
Dictionnaire  de  numismatique  qui  fait  partis 
de  celte  Encyclopédie  théologique.) | 

MONOGRAMME.  Monogramme  est  un  ter- 
me qui  vient  du  grec  pm;  ypappu , lettre 
seule.  C’est  la  réunion  de  plusieurs  lettres 
entrelacées  de  manière  à ne  former  qu’un 
seul  caractère , dont  les  éléments , s’ils 
étaient  isolés,  représenteraient  soit  une  por- 
tion, soit  la  totalité  des  lettres  qui  entrent 
dans  la  composition  d’un  ou  plusieurs 
mots  (1).  Nous  citerons  pour  exemple  lo 
monogramme  du  roi  Louis  le  Jeune,  contenu 
dans  les  fac-similé  des  écritures  n*23. 

L’origine  des  monogrammes  est  inconnue. 
Les  médailles  en  portent  l’empreinte  bien 
avant  l’ère  chrétienne.  On  voit  des  rois  do 
la  première  race  en  user  pour  signer  leurs 
diplômes.  Depuis  Charlemagne  l’emploi  des 
monogrammes  devint  constant  chez  les  em- 
pereurs et  les  rois  de  France,  de  Germanie, 
de  Lorraine  et  d’Italie.  L’usage  en  cessa  en 
France  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
sous  Philippe  IV,  et  en  Allemagne  cinquante 
ans  plus  tard.  Plusieurs  papes  du  ix*  siècle 
signèrent  en  traçant  le  monogramme  de  leur 
nom;  mais  celte  manière  ne  dura  pas  : leurs 
successeurs  changèrent  en  monogramme  la 
salutation  Bene  valete. 

Les  monogrammes  de  nos  rois  ne  renfer- 
ment en  général  que  leur  nom;  cependant 
quelques-uns  de  ces  princes  y ajoutèrent  le 
mot  rex.  L'écriture  cursive  domine  dans 
ceux  des  Mérovingiens,  et  la  capitale  et  l’on- 
ciale dans  ceux  des  Carlovingiens. 

Les  monogrammes  étaient  tracés  tantôt 
par  les  rois  eux-mémes  , tantôt  par  leurs 
chanceliers.  Les  chartes  laissent  quelquefois 
dans  le  doute  sur  celle  question.  Quand 
l’annonce  du  monogramme  indique  que  lo 
prince  s’est  chargé  de  le  tracer  lui-même,  on 
doit  penser  que  ce  signe  est  son  ouvrage,  à 
moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  charte  posté- 
rieure à la  fin  du  xr  siècle  : car,  à partir  de 
cette  époque,  les  grands  chanceliers  furent 
chargés  de  ce  soin.  Mais  quand  la  formule 
Notmnis  charactere  roborari  jussimus  est  au 
bas  de  la  pièce,  on  doit  eu  conclure  quo 
c’est  le  chancelier  oui  a apposé  le  mono- 
gramme. 
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Charles  le  Chauve,  apres  ion  avènement  à 
l’empire, écrivit  son  monogramme  en  ronge; 
c’est  peut-être  le  seul  prince  qui  ait  employé 
celle  couleur.  La  conformité  des  monogram- 
mes d'un  même  roi  s’explique  par  l’emploi 
de  caractères  à jour,  dans  lesquels  la  plume 
ou  le  roseau  s’engageait  sans  pouvoir  dé- 
vier. On  peut  supposer  aussi  que  ce  sont  des 
empreintes  du  genre  de  celles  qu’on  obtient 
avec  des  griffes. 

Les  formules  d’annonce  dans  les  chartes 
désignent  ces  signes  sous  les  noms  de  mono- 
grammata , nominis  anayrammata , charactere 
signaculum,  quelquefois  par  nomine  seul  et 
presque  toujours  par  manu  ou  propriumanu . 

L’usage  du  monogramme  se  répandit  aux 
Xi*  cl  xii'  siècles  parmi  le  clergé.  Des  évê- 
ques, des  abbés  et  même  leurs  notaires  el 
leurs  chanceliers  s’en  servirent. 

Les  monogrammes  n’étaient  pas  indiffé- 
remment admis  dans  touslesdiplômes  royaux. 
Ils  n’avaient  pas  lieu  dans  les  mandats,  juge- 
ments el  arrêts,  où  le  roi  parlait.  Ils  étaient 
rares,  quand  les  diplômes  portaient  les  signes 
ou  les  souscriplions  des  grands  ou  des  pré- 
lats; ordinaires  quand  ces  pièces  n’étaient 
que  conlre-signées  par  des  notaires,  ou  des 
chanceliers.  Eu  général  les  Capétiens  omi- 
rent souvent  les  monogrammes,  jusqu’à  ce 
que,  par  un  emploi  persistant  des  lignes  de 
croix  qu’ils  y substituèrent,  et  ensuite  des 
sceaux  qui  remplacèrent  les  autres  formali- 
tés , ils  parvinrent  à abolir  presque  toutes 
ces  pratiques  et  particulièrement  les  mono- 
grammes (1). 

MONTRES,  Les  rôles  des  gens  de  guerre 
que  les  seigneurs  devaient  fournir  à leurs 
souverains  s’appelaient  montres , monstrœ, 
monstruliones.  Ils  étaient  ordinaires  aux  xiv' 
et  xv*  siècles.  On  les  trouve  particulièrement 
dans  les  archives  des  chambres  des  comptes. 
Ils  présentent  un  grand  intérêt  pour  les  fa- 
milles nobles. 

MONUMENTS. Le  lerme  monuments,  monu- 
mentum , monimentum,monurnina,  munition es, 
etc.,  est  un  terme  générique  de  la  basse  lati- 
nité sous  lequel  ou  comprend  toutes  sortes 
d’anciens  litres,  diplômes  et  chartes.  On  l’ap- 
plique aussi  aux  œuvres  d’art  de  toute  espèce 
de  l’antiquité,  comme  les  médailles,  les  ins- 
criptions luinulaircs  et  autres,  etc.  (Voyez 
Diplômes,  Ecritures,  etc.) 

MOTS  INDISTINCTS. 

I.  DANS  LES  MANUSCRITS. 

L’indistinction  totale  des  mois  dans  les 
manuscrits  est  un  caractère  d’antiquité  qu’on 
peut  porter  au  moins  au  vu0  siècle.  11  en 
est  de  même  si  les  séparations  qui  s’y 
trouvent  paraissent  seulement  dans  les 
endroits  ou  le  sens  exige  uu  repos.  Mais 
comme  dans  un  manuscrit  il  peut  y avoir 
des  mots  séparés  et  d’autres  indistincts , 
même  hors  du  cas  précédent,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  ce  manuscrit  ne  pourrait 
pas  être  antérieur  au  vil*  siècle.  En  effet, 

ftj  Nouveau  I raüide  Dtplotnaiique,  |,  V,  p.  21. 
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d’après  les  Bénédictins,  le  commencement 
de  l’usage  de  séparer  les  mois , se  montre 
dès  les  v el  vi*  siècles,  bien  que  d’une  façon 
peu  apparente. 

Celte  matière  exigeant  des  développements 
el  des  preuves  pour  être  bien  comprise,  nous 
allons  reproduire  les  résultats  des  observa- 
tions des  Bénédictins,  qui  ne  se  sont  pro- 
noncés qu’après  avoir  comparé  un  graud 
nombre  de  manuscrits. 

« Les  espaces  vides  qui  dans  les  premiers 
temps  remplaçaient  la  ponctuation,  alors  in- 
connue, donnèrent  naissance  à la  distinction 
de  chaque  mol  dans  l’écrilure  des  manuscrits 
et  des  diplômes.  Si  l’indistinction  des  mois 
caractérise  les  plus  anciens  livres,  tels  que 
les  Epttrcs  de  saint  Paul  de  la  bibliothèque 
du  roi,  le  célèbre  Psautier  de  saint  Germain, 
évêque  de  Paris,  etc.,  elle  ne  marque  pas 
toujours  un  temps  postérieur  aux  vi*  et  vu* 
siècles.  Le  très-ancien  Psautier  gallican  en 
lettres  capitales,  dont  le  P.Bianchini  a donné 
uu  modèle  ( F'tndic.  Canonic.  Scriptur.  p. 
ccxlviii),  laisse  voir  un  assez  bon  nombre 
de  mots  séparés.  Mais  depuis  le  milieu  du 
vu*  siècle  les  séparations  de  mots  commen- 
cent à se  montrer  plus  fréquemment  dans 
plusieurs  manuscrits  ; par  exemple  dans  celui 
des  Epttres  de  saint  Paul  du  Vatican,  n*  9, 
écrit  en  lettres  onciales  , et  dans  les  modèles 
de  la  vur  planche  de  D.  Mabillon.  Les  livres 
de  l’Ancien  Testament  renfermés  dans  le  plus 
ancien  manuscrildc  l’abbayedcMarmouliers, 
laissent  entrevoir  de  petites  distinctions  de 
mots  dans  les  endroits  où  il  n’y  a ni  points 
ni  virgules.  Elles  deviennent  plus  nombreu- 
ses, ces  distinctions,  dans  les  manuscrits  du 
viu*  siècle,  comme  dans  la  collection  des 
Canons  de  la  bibliothèque  du  roi  et  dans  le 
beau  Psautier  en  lettres  onciales  de  la  bi- 
bliothèque Collonienne.  Les  mots  sont  sépa- 
rés où  il  n’y  a ni  points  ni  virgules.  Dans  le 
code  Théodosien  du  roi,  écrit  au  vm*  siècle 
en  caractères  lombardiques  de  la  seconde 
espèce, dans  le  manuscrit  royal  4413, écrit  du 
temps  de  Louis  le  Débonnaire,  on  voit  les  mots 
tantôt  séparés  et  tanlôls  joints,  el  il  arrive 
souvent,  quoique  cela  ne  soit  pas  ordinaire, 
qu’un  même  mot  est  séparé  par  plusieurs  in- 
tervalles. Les  mots  soûl  très-bien  distingués 
dans  l’écriture  onciale  des  Heures  de  Charles 
le  Chauve  ; mais  ils  ne  le  sont  qu’à  demi 
dans  la  minuscule.  Rassemblons  ici  les  con- 
séquences qui  découlent  des  observations  que 
nous  venons  de  faire  et  de  celles  que  nous 
avons  déjà  touchées  ailleurs  sur  l'indistinc- 
tion et  la  distinction  des  mots.  1*  Jusqu’à  la 
fin  du  vr  siècle  ou  les  commencements  du 
suivant,  les  écrivains  n’ont  point  ordinaire- 
ment séparé  les  mots  par  des  intervalles, 
semblables  aux  nôtres,  si  ce  n’est  aux  ali- 
néa el  aux  endroits  où  le  sens  est  suspendu 
ou  fini.  2°  La  séparation  des  mots,  quoique 
peu  considérable, commença  dès  les  vr,  vr  et 
vu*  siècles.  3*  Les  mots  encore  joints  de  temps 
en  temps  caractérisent  les  manuscrits  du 
vur  ou  ixc  siècle.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
et  même  à la  fin,  les  mots  no  sont  pas  e n-» 
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coru  tous  séparés  dans  Ins  manuscrits.  On 
eu  conclurait  très-mal  qu'il  y en  a du  temps 
deCharteuiagne  et  de  I.ouis  lu  Débonnaire,  où 
les  mots  ne  sont  nullement  distingué*  {ij.  » 

II.  Dans  LES  DIPLÔMES. 

L’indistinction  dans  les  diplômes  est,  do 
même  que  dans  les  manuscrits,  une  preuve 
d’antiquité.  « Les  Intervalles  en  blanc  sont 
Iris-rares  dans  le  (cxle  du  Charles  de  Ra- 
vennes  du  vr  siècle. disent  les  Bénédictins,  et 
ceux  qu’on  y rencontre  sotil  peu  sensibles.  Nos 
diplômes  mérovingiens  laissent  ordinaire» 
menl  un  espace  blanc  entre  les  mots  ou  les 
syllabes  de  la  première  ligne,  des  dates  et  do 
la  souscription  du  rot.  Il  y a plus  : ccs  espa- 
ces paraissent  quelquefois  dans  les  endroits 
où  la  phrase  Unit  el  après  tel  abréviations. 
L’usage  de  laisser  des  vide-  pour  tenir  lien 
de  points  durait  encore  en  81» , connue  nous 
l’avons  observé  dans  la  date  d’uo  diplôme 
de  Louis  le  Débonnaire.  Hors  ce»  cas  le  texte 
des  diplômes  mérovingiens  est  écrit  tout 
de  snile  et  presque  sans  nulle  distinction  de 
mois.  Mais  dans  les  chartes  de  Pépin  le  Bref 
le  plus  souvenl  ils  son!  séparés  par  des  vide» 
considérables.  C'est  donc  par  pure  inadver- 
tance que  D.  Mabillon  a dit  qu'il  n'y  a pres- 
uc  aucune  distinction  de  mots  dans  l'écriture 
es  notaires  jusqu'à  Charlemagne.  Il  ne  fout 
pas  pourtant  croire  que  depuis  Cette  époque 
tous  les  mois  aient  clé  distingués.  Dans  les 
diplôme»  de  Pépin,  roi  d' Aquitaine,  de  Char- 
les le  Simple  , el  du  roi  Eudes,  Ils  ne  le  sont 
as  encore  tous,  mais  plusieurs  sont  coupés 
contre-temps.  En  B31  on  ne  voit  encore 
qu’une  demi- distinction  de  mots  dans  l'ecri- 
ture  allongée  des  chartes,  mais  alors  la  dis- 
tinction parfaite  se  montre  daus  la  minuscule. 
Elle  devient  eouslante  partout  en  b»(>.  Les 
observations  sont  appuyées  sur  un  grand 
nombre  de  pièces  originales  que  nous  avons 
examinées. 

Toutefois  j’ajoulerai,  d’accord  en  cela  avec 
M.deWnilly,  qu’il  ne  faut  pas  prendre  la  der- 
nière assertion  des  Bénédictins  au  pied  de  la 
lettre  : les  écrivains  voulaient  en  effet  sépa- 
rer Ions  les  mots,  mais  ils  se  trompaient 
quelquefois,  on  par  oubli  ou  par  Ignorance. 
On  petit  voir  par  exemple  les  fac-similé  de 
nos  écritures  du  vm»etdulx'  siècle.  ( Voyez 
PoacTusTlon.) 

’ MOTUS  PItOPRII.  Sous  le  ponlifiral  d'in- 
nocent VIII  on  vit  paraître  pour  la  première 
fois  des  actes  connus  sous  le  nom  uc  motus 
proprii  qui  devinrent  très-fiéqucnts  dans  le 
xvr  siècle.  On  les  appelle  ainsi  parce  que  lo 
pape  les  donne  de  sa  pleine  autorité  cl  de 
son  propre  mouvement.  Leur  s nscript ion 
commence  comme  celle  des  brefs,  A.  Papa... 
au  lieu  do  A.  episcopus  tenus  strvorum  Del, 
formule  des  bulles;  mais  la  date  en  diffère 
en  ce  qu'elle  marque  lo  jour  d’après  le  ca- 
leudricr  romain,  sans  faire  mention  de  l’an- 
née de  Jésus-Christ.  Une  autre  distinction 
outre  ces  pièces  se  lire  de  ce  que  les  motus 

ft)  HùinsMl  h mit  Ht  Uptomatuiue,  t.  III,  p.  463-1*0. 
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proprii  ne  sont  scellés  ni  en  plomb  ni  en  cire 
ronge,  mais  seulement  revêtus  de  la  signa- 
ture du  pape.  C’est  même  le  principal  moyeu 
de  les  distinguer,  car  on  rencontre  souvenl 
la  clause  tnotu  proprio,  soil  dans  les  bulles, 
Vl'll  **an9  'CS  brefs,  même  avant  Innocent 

La  place  de  la  formate  me  tu  proprio  est 
tantôt  à In  fin  de  l'acte  seulement,  tantôt 
au  commencement  el  à la  fin  : ainsi,  dans  le 
premier  cas,  Innocent  VIII  commençait  de  la 
sorte  ses  constitutions  : Jnnocenlius  papa 
octanus  ali  perptlu nm  rti  memoriam.  fuis 
sicut,  etc.  La  signature  du  pape  est  à la  fin, 
avec  celle  formule  t Place!  tt  Un  molli  pro- 
prio mandamus.  El  dans  t«  second  cas  par 
ceux-ci  ! Innocentius  episcopus,  mol  « pro- 
prio et  ex  certn  saentia,  etc.  Onium  Un  mm 
apud  S.  Pelrum  idiius  Jniii  arma  V . Place t 
el  molu  proprio  mandamus. 

Les  parlements  ont  souvent  manlfettè  leur 
opposiiion  à U cour  de  Home,  à propos  de* 
mutin  proprii,  qu  ils  regardaient  comme  por- 
tant atteinte  aux  libertés  gallicanes.  Les  Bé- 
nédictins rapportent  entre  autres  «luises  que 
lors  de  l’érection  du  siège  de  Pari» en  métro- 
pole, les  officiers  de  la  cour  de  Home  jugèrent 
l'occasion  favorable  pour  faire  recevoir  en 
France  la  clause  molu  proprio.  Ils  l’insérèrent 
dans  la  bulle  de  Grégoire  XV.  Mais  le  par- 
lement n’enregistra  celte  bulle  qu’avec  ia 
condamnation  expresse  de»  tenues  molu  pro- 
prio, Pour  comprendre  celte  opposition,  il 
faul  se  rappelrr  qu'en  France  le»  bulle» 
u'élaienl  reçues  qu’après  avoir  été  enregis- 
trées au  parlement.  Or  le  caractère  des 
motus  proprii  étautde  dispenser  de  tout  acte 
contraire,  et  même  des  leis  qui  y sont  oppo- 
sées, parce  que  le  pape  y agit  eu  vertu  de  sa 
pleine  puissance,  les  jurisconsultes  voyaient 
dans  cette  admission  un  empiétement  sur  le* 
droits  consacrés  par  le  concordai  el  sur  ceux 
qu'ils  avaient  créés  pour  leur  plus  grande 
autorité. 

AlUNDEBURGE.  (Voy.  (.hauts.) 

MUSIQUE.  Les  manuscrits  qui  contiennent 
des  fragments  de  notation  musicale  et  mémo 
des  traités  entiers  sur  la  musique  sont  géné- 
ralement négliges  par  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent do  paléographie,  parce  qu'ils  sont 
écrits  avec  des  signes  bien  peu  connus  au- 
jourd'hui et  fort  différents  de  la  notation 
actuelle.  Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  laisser  pas- 
ser, sans  en  dire  quelques  mots,  cet  objet 
intéressant,  bien  qu’il  se  rattache  plus  aux 
arts  qu’à  la  paléographie,  il  n'est  pas  inutile 
de  connaître  les  caractères  matériels  de  la 
musique  cl  les  progrès  généraux  do  relie 
science  au  moyen  lige,  car  cela  peut  aider 
à déterminer  la  date  d’un  manuscrit. 

J'emprunterai  aux  Instructions  rédigées 
par  le  Comité  des  arts  et  monuments  les 
notions  générales  qui  seront  résumées  ci- 
après  el  qui  émanent  d’un  homme  dont  le 
nom  fait  autorité  daus  la  matière  fi). 

(t)  tiuiruci  car  ta  musique,  par  M.  Bouée  de  T estiment. 
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I *TiT  DK  LA  MUSIQUE  AVANT  LE  NUI*  SIÈCLE. 
LB  PLAIN-CHANT,  LU  ARM0N1B,  LES  NEUMES. 

La  musique  n’a  pas  toujours  été  en  Eu- 
rope ce  qu’elle  est  maintenant  : ce  n est 
•aère  que  vers  le  xm*  siècle  au’ellc  a com- 
mencé a poser  les  premières  bases  d’après 
lesquelles  sa  constitution  actuelle  la  rend 
digne  du  nom  d’art,  en  se  séparant  de  la 
poésie,  à la  remorque  de  laquelle  elle  se 
traînait  péniblement.  Ce  nouveau  principe, 
dans  un  art  si  ancien,  ce  fut  la  mesure  qui 
consiste  dans  la  division  d’un  morceau  de 
musique  en  parties  toutes  de  même  durée, 
bien  que  composées  de  valeurs  différentes. 
Cette  découverte,  qui  apparaît  au  commen- 
cement du  xin*  siècle,  comme  on  doit  le 
penser  d’après  les  pièces  qui  en  établissent 
l’existence,  divise  naturellement  la  musique 
en  plain-chant  et  en  musique  mesurée.  Les 
traités  que  l’on  trouvera  se  diviseront  donc 
aussi  d’après  ces  deux  spécialités. 

Les  traités  sur  le  plain-chant  sont  plus 
nombreux  et  moins  intéressants  que  les  trai- 
tés de  musique  mesurée.  Cependant  ils  peu- 
vent présenter  quelques  particularités  di- 
gnes d'intérêt.  Il  faut  d abord  étudier  leur 
époque  et  reconuallre  s’ils  sont  divisés  par 
chapitres  et  quelle  est  la  matière  do  ces 
chapitres.  Voici,  pour  exemple  d’un  travail 
•cinnlable,  le  sommaire  de  deux  traités  qui 
se  distinguent  parmi  les  plus  anciens.  Celui 
de  saint  Nicet  et  celui  d Aurclicn.  l.e  pre- 
mier est  du  vie  siècle,  et  le  second  du  ixe. 

Division  des  chapitres  du  traité  de  saint 
Nicet.  1“  Argumsntum.  2U  Canticorum  jucro- 
rum  p ri  vu  auclores.  ü"  Duvidis  ciiharœ  virtui. 
4°  Psalmi  omni  generi  hominum  cungruunt. 
5*  Su  nique  utilitale  maxima.  G°  Hymni.  7’ 
Ipsius  Christi  Dotnini  ac  calestis  exercitus. 
8°  Cum  quibus  omnibus  et  nos  psullimus.  9“ 
Lectionum  et  kyinnorutn  viciseiiudine  delec - 
tabili.  10*  Quali  ter  psuUendwn.  11e  > oce  con- 
sona.  t tectione  uberiororationis  fruclus . 

Division  dus  chapitres  du  traité  d'Aurélien. 


De  laude  musica  disciplina.  I 

De  nomine  et  inventoribus  ejtts  et 
quomodo  numerorum  forma  in— 
veilla?  fnerint. 

Quod  musicœ  tria  sint  généra.  III 

Quoi  hubeat  humana  musica  partes.  IV 

De  v ocum  nominibus.  V 

Quod  hubeat  musica  cum  numéro 

maximam  concordantiam.  VI 

Quid  sit  inter  musicum  et  cantorem.  VII 
De  tonis  octo.  VIII 

Quœ  ipsis  inscribantur  tonis.  IX. 

De  authentu  proto.  X 

De  plagis.proti.  XI 

De  authentu  deutero.  ’ XII 

De  plagis  deuteri.  XIII 

De  authentu  trilo.  XIV 

De  plagis  triti.  XV 

De  authentu  letrardo.  XVI 

De  plagis  telrardi.  XVII 


(1)  Voq.  Glr  s.  Je  «lu  Cjo0'0  au  luol  Phei  iu  : t Nouiiiai 
urwierea  ia  u.uac*  dicuulur  noix*  «piaa  mtoicalcs  üici- 
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Deu/erofo^fum  fonorum.  XVIII 

Noriïia,  quali  ter  vrrsuum  spissitudo , t 

raritas , celsitudo  profumlitasque 
discernatur  omnium  tonorum.  XIX 

Quod  ab  liac  disciplina  composila  ex- 
stant  modulamina,  quœ  die  noctu - 
que  juxta  constitulionem  Palrum 
prœcidunlur  in  Ecclesia.  XX 


On  voil  que  le  premier  traité  est  beaucoup 
plus  vague  que  le  second;  la  manière  dont 
son  auteur  disserte  sur  la  musique  est  plus 
spéculative  que  théorique.  Effectivement  il 
se  ressent  encore,  ainsi  que  tous  les  traités 
de  la  même  époque,  des  habitudes  des  Grecs 
sur  cetlc  spécialité. 

Le  second  traité,  qui  est  du  ixc  siècle,  est 
bien  plus  avancé;  il  est  plus  pratique  : cela 
devait  être;  la  grande  révolution  dans  la 
musique  sacrée,  dont  saint  Grégoire  fut  l’au- 
teur, était  opérée.  Les  huit  tons  de  l’Eglise 
sont  bien  établis  du  chapitre  VII  au  chapitre 

XVIII. 

C’est  en  s’écartant  toutefois  plus  ou  moins 
de  ces  deux  types  qu’étaient  écrits  les  traité» 
de  musique  antérieurs  au  x*  siècle. 

Arrivés  à celte  époque,  nous  remarquons 
dans  un  auteur  une  innovation  fort  Impor- 
tante. 11  s’agit  de  Vorgunum  ou  diaphonie 
qu’Hucbald,  moine  de  Saint-Amand,  expose 
le  premier  dans  son  Enchiridion.  Cet  essai , 
dont  l’effet  devait  être  affreux,  est  l'origine 
de  notre  harmonie  ; c’est  la  première  fois 
que  l’on  voit  apparaître,  dans  fhisiolre  de  la 
musique,  l’exécution  simultanée  de  plusieurs 
notes.  Il  esl  bien  entendu  que,  du  temps  do 
ces  auteurs,  la  musique  ecclésiastique  est  la 
seule  sur  laquelle  il  nous  reste  des  traités. 
Ce  n’est  que  vers  le  xme  siècle  où  quelques 
phrases  nous  montrent , à de  longs  inter- 
valles, la  preuve  de  l’existence  d’une  mu- 
sique mondaine  : en  effet,  je  l'ai  déjà  dit, 
c’est  à celte  époque  que  peut  se  rapporter 
l’origine  de  la  musique  mesurée. 

Avautd’aller  plus  loin,  il  esl  nécessaire  d’at- 
tirer l'attention  sut  un  point  capital  de  l’his- 
toire de  la  musique  ; je  veux  parler  de  la  nota* 
tion  dont  on  se  servait  pour  représenter  les 
sons.  On  trouve,  dans  les  traités  dont  il  vient 
d’élre  fait  mention,  des  exemples  notés  avec 
des  caractères  également  employés  dans  les  li- 
vres liturgiques  do  la  même  époque,  cl  celte 
notation  sc  présente  sous  une  forme  où  l’on 
n’est  pas  accoutumé  à reconnaître  de  la  mu- 
sique. En  effet  les  sons  n'étaiont  pas  alors 
représentés  par  des  lettres  , comme  on  le 
croit  généralement  ; celle  notation  exista 
sans  doute,  mais  ce  fut  postérieurement  9 
d’une  manière  exceptionnelle  et  assez  rare  : 
à l’cpoque  dont  nous  parlons,  les  notes  mu- 
sicales étaient  nommées  nrumes  (1). 

Les  neumrs  avaient  l’aspect  des  notes  (i- 
ronicnncs.  Saint  Grégoire,  à qui  l’on  at- 
tribue généralement , et  à tort , l’usage  des 
lettres  en  celte  circonstance,  n’employa  que 
les  nrumes  dans  la  notation  de  son  Auli- 
phonaire,  déposé  sur  l'autel  de  Saint-Pierre 
h Rome.  En  effet  le  fac-similé  de  ce  docu- 

mus.  Unde  ueumaie  «il  uoUv  vertu»  unique  dtcaaUuiij» 
üopcraïUefe.  » 
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ment,  dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  la  ployés  sont  ceu*  dont  nous  donnons  un  apc- 
perle  , est  à Saint-Gall , et  les  signes  em-  cimen. 
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La  notation  en  usage  aux  ix'f  x*,  xi*  et  xii* 
siècles  est  constamment  de  celte  nature.  On 
la  trouve  aussi  sur  les  diptyques  dont  on  se 
servait  comme  canon  sur  l’autel , et  elle  se 
changea  ou  se  modifia  de  siècle  en  siècle. 
Elle  était,  comme  on  peut  le  voir,  disposée 
au-dessus  du  texte,  et  variait  probablement, 
non-seulement  selon  l’époque  , mais  encore 
selon  la  localité. 

Dans  l’emploi  des  neumes,  le  degré  d’into- 
nation était  représenté  par  la  hauteur  ou 
l’abaissement  du  signe  ; c’était  uu  moyen  de 
mettre  l’œil  en  rapport  avec  ce  que  devait 
percevoir  l’oreille  et  exécuter  la  voix.  Mais 
dans  ce  système  on  devait  craindre  la  négli- 
gence ou  l’inhabileté  des  copistes  , car  l’er- 
reur était  bien  facile.  Aussi  c’est  ce  qui  est 
arrivé  souvent,  et  la  plus  grande  confusion 
régnait  dans  les  principes  de  la  notation, 
parce  que  chacun  appliquait  à son  gré  la 
valeur  des  neumes.  Mais  nous  arrivons  à un 
changement  capital  dans  le  système  de  la  no- 
tation, d’où  découleront  pour  la  science  les 
progrès  futurs. 

11.  gui  d’arezzo.  musique  réglée  et 

MESURÉE. 

Gui  d’Arezzo,  moine  de  Pomposc,  dont  les 
ouvrages  parurent  vers  le  milieu  du  xi*  siè- 
cle, termina  par  un  moyen  fort  simple  les 
discussions  suscitées  par  le  vice  de  la  posi- 
tion des  signes  musicaux.  It  imagina  de  pla- 
cer les  neumes  dans  un  système  de  lignes,  eu 
sc  servant  en  même  temps  des  intervalles 
que  ces  lignes  laissaient  entre  elles  , de  ma- 
nière à fixer  positivement  la  place  que  de- 
vait occuper  chaque  neume.  On  doit  à Guido 
une  autre  amélioration  très-importante  : elle 
consistait  à tracer  deux  lignes  de  différentes 
couleurs,  une  rouge  et  une  jaune  ou  verte, 
alternativement  avec  les  autres.  La  première 
de  ces  lignes  colorées  indiquait  ordinaire- 
ment que  la  note  placée  dans  son  trajet  était 
la  note  /a,  et  la  ligne  jaune  ou  verte  était 
alors  reservée  à Yut  : précédemment  une 
lettre  au  commencement  de  chaque  ligue  dé- 
signait le  nom  de  chaque  note. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  manus- 
crits où  l’on  trouve  les  traités  de  Guido 
•oient  notés  ainsi  : te  plus  aticien  que  je 


/ 
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connaisse  est  celui  de  l’abbaye  de  Saint- 
Evroult , actuellement  à la  bibliothèque 
royale,  supplément  latin,  n*  1017.  La  première 
partie  de  ce  document  est  du  commencement 
du  xii*  siècle.  Ce  manuscrit,  dans  lequel  les 
neumes  sont  placées  dans  les  lignes,  est  re- 
marquable par  la  présence  des  lignes  rouges 
et  vertes.  L’ancienne  routine  sc  prolongea 
longtemps  encore,  cl  lorsqu’on  voudra  fixer 
l’âge  d’un  manuscrit  d’après  ce  renseigne- 
ment, il  faudra  bien  examiner  la  localité 
présumée  de  son  origine  , en  faisant  con- 
corder les  préseules  observations  avec  celles 
fournies  par  la  paléographie  cl  les  orne- 
ments des  manuscrits.  Ce  n’est  qu’à  partir 
du  xur  siècle  que  les  traités  de  musique  et 
la  liturgie  ecclésiastique  présentent  des  notes 
carrées  sur  quatre  ou  cinq  lignes  ; car  le 
nombre  de  ces  dernières  n 'était  pas  déter- 
miné d’une  manière  invariable. 

Les  traités  de  musique,  uu  siècle  après 
l’époque  do  Guido,  commencent  ordinaire- 
ment par  l’exposition  fort  obscure  du  sys- 
tème faussement  attribué  à cet  auteur, 
puisque  ce  n’est  qu’un  siècle  après  lui , 
dans  le  courant  du  xir  siècle,  qu’on  le  voit 
paraître. 

Il  était  représenté  par  une  main  gauche  , 
dont  les  articulations  servaient  à fixer  dans 
la  mémoire  les  notes  de  la  gamme  d’après  un 
mécanisme  fort  compliqué,  et  cependant 
rendu  nécessaire  par  l'absence  inconcevable 
de  la  septième  note  si;  c'est  celte  omission 
qui  a donné  lieu  au  système  des  muances , 
imaginé  pour  suppléer  au  demi-ton  qui 
existe  entre  la  septième  cl  huitième  note  do 
notre  gamme.  En  raison  de  ce  système  , ou 
a élé  obligé  d’invenlor  les  propriétés  de  6«f- 
carre,  de  nature  et  de  bémol. 

En  revenant  à parler  de  l’état  de  la  mu- 
sique où  je  l’ai  laissée  au  xii  siècle,  continue 
M.  de  Toulmont , je  rappellerai  ce  que  j’ai 
déjà  dit  plus  haut  ; c’est  environ'  cent  ans 
après  que  paraissent  les  premiers  traités 
de  musique  mesurée. 

11  est  fort  difficile  d’indiquer  avec  préci- 
sion la  manière  dont  ils  sont  conçus.  Les 
auteurs,  sur  celle  matière,  divisaient  ordi- 
nairement leurs  travaux  eu  deux  secliout- 
La  mesure,  comme  on  Tentendait  alors,  (ai- 
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sait,  à elle  »eule , l'objet  d’un  ouvrage  sé- 
paré , et  qui  comprenait  ordinairement , 
après  l'exposition  des  figures  ou  notes  mu- 
sicales, les  principes  de  division  relatifs  à 
chaque  note  : la  langue  était  régie  par  le 
mode,  la  brève  par  le  tempe,  et  la  semi-brève 
par  la  prolalion.  Le  contre-point  ou  traité  de 
composition  de  celto  époque  formait  une 
deuxième  section.  Ou  les  trouve,  au  surplus, 
aussi  souvent  réunis  que  séparés. 

Toute  musique  avec  des  paroles  en  langue 
vulgaire  est  le  plus  souvent  mesurée.  Elle 
est  d'un  grand  intérêt  à cause  de  la  rareté 
des  chunts  profanes  de  celle  époque. 

Enfin  la  musique  mesurée  se  ren- 
contre dans  les  manuscrits  en  parties  sépa- 
rées, copiées  en  regard  ou  à la  suite  tes  unes 
des  autres.  Lorsque  deux  morceaux  se  sui- 
vent avec  les  mêmes  paroles  et  des  clefs 
différentes , on  peut  présumer  qu’ils  font 
partie  do  la  même  composition,  lorsque  la 
nature  du  manuscrit  ne  détruit  pas  d'ailleurs 
cette  supposition.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  morceaux  du  xur  sièclo  ne 
se  présentent  qu'avec  cette  circonstance, 
car  il  en  existait  alors  dont  la  nature  même 
admettait  des  paroles  différentes  pour  cha- 
que exécutant  ; comme  aussi  une  partie 
pouvait  avoir  des  paroles,  et  l'autre  en  être 
privée. 

III. 

Nous  terminerons  ces  remarques  par  le 
résumé  de  l'opinion  de  M.  Fétis  père  snr 
l’histoire  de  la  notation  musicale  au  moyeu 
âge,  que  ce  savant  a publiée  dernièrement  (1). 
Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  ten- 
tés infructueusement  jusqu’à  notre  époque, 
pour  donner  une  explication  satisfaisante 
des  caractèresde  musique  usités  depuis  le  vin* 
jusqu’au  xiv siècle,  dans  les  livres  d'église, 
après  avoir  cité  les  ouvrages  de  Prntorius, 
du  P.  Kircher,  de  Walter,  et  en  dernier  Ueu 
de  l'abbé  Gerbert,  il  continue  ainsi  : 

« La  différence  fondamentale  qui  existe 
entre  les  notations  orientales  composées  de 
signes  collectifs  de  sons,  et  les  systèmes 

rec  et  romain  dont  les  signes  représentent 

es  sons  isolés,  vient  de  la  multitude  d'or- 
nements dont  les  peuples  d'Orient  couvrent 
leurs  mélodies,  tandis  que  le  caractère  rhylh- 
mique  des  langues  grecque  el  latine  condui- 
sit aux  signes  isolés.  En  conséquence,  les 
signes  collectifs  des  notations  du  moyen  âge 
ont  tiré  leur  origine  de  l’Orient,  el  ont  été 
importés  en  Europe  par  les  barbares  qui 
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se  partagèrent  les  débris  de  l'empire  romain.  • 
Passant  aux  moyens  qu’il  a employés  pour  vé- 
rifier la  vérité  de  cette  proposition,  fauteur  ci  la 
le  tableau  des  signes  de  la  notation  saxonne 
expliqués  par  Hucbald  , la  constitution  des 
huit  tons  de  l’église  en  notation  saxonne 
expliquée  par  les  lettres  romaines  dans  un 
traité  anonyme  de  musique,  etc.  « Mais  c'est 
surtout,  ajoute  M.  Fétis,  dans  une  comparai- 
son minutieuse  des  signes  dépourvus  de  toute 
indication,  (clsqu'onïes  Irouvcdans  un  grand 
nombre  de  livres  de  chant  des  ix',  x'  et  xp 
siècles , avec  ces  mêmes  signes  placés  sur 
une  ou  plusieurs  lignes  coloriées  ou  accom- 
pagnées de  lettres  qui  serraient  de  clefs  , ou 
mêmesur  des  portées  entières  de  quatre,  cinq 
ou  six  lignes  , dont  les  manuscrits  des  xir, 
xup  et  xiv  siècles  nous  offrent  de  nombreux 
exemples,  c'estdans  cette  comparaison  atten- 
tive que  j’ai  pu  déterminer  d’une  manière 
précise  la  signification  de  chacun  de  ces  si- 
gnes^! en  suivre  toutes  les  variantes.  » 

Le  savant  auteur  conclut  enfin  : « 1"  Qu’il 
y a eu  deux  systèmes  principaux  de  notation, 
qu’il  désigne  sous  les  noms  de  notations 
saxonne  et  lombarde:  le  premier,  composé  de 
signes  simples  qui  ont  une  signification  pro- 
pre â chacun  des  degrés  de  l'échelle  diatoni- 
que ; l'autre,  dans  lequel  la  signification  to- 
naledes  signes  simples  n'estdéterminée  qu'en 
raison  de  leurs  positions  respectives,  cl  dont 
les  signes  de  liaison  de  plusieurs  sons  pren- 
nent des  formes  variées  ; 

< 2*  Que  les  formes  des  signes  du  premier 
système  ont  subi  diverses  modifications  dans 
les  ix’,  x',  xi'  el  xn*  siècles  ; 

< 3*  Que  tout  signe  qui  n’csl  pas  un  simple 
point  rond  ouallongé,  dans  lesecond système, 
représente  une  liaison  de  deux  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  sons  ; 

« i*  Que  d'autres  signes  ont  été  introduits 
arbitrairement  parmi  les  signes  primitifs  dans 
certaines  contrées  el  à certaines  époques  ; 

« 5'  Que  les  liaisons  de  sons  ont  des  types 
qui  se  reproduisent  à toutes  les  époques 
cl  dans  les  manuscrits  des  diverses  contrées 
de  l’Europe,  types  qu’il  est  facile  do  recon- 
naître malgré  la  négligence  des  copistes  ; 

« 6‘  Qu'indépondamment  des  signes  géné- 
raux des  liaisons,  il  y a des  signes  composés, 
imaginés  par  les  auteurs  des  mélodies  ou  par 
les  copistes  pour  abréger  ; mais  que  la  signi- 
fication de  ccux-ci  se  trouve  dans  la  décom- 
position des  signes  primitifs  dont  se  forme  la 
liaison.  » 
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NOBLE  et  NOBLESSE 

I.  euKi  les  aousias. 

Chcx  les  Romains,  les  anciennes  familles 
patriciennes  ayant  été  détruites  dans  les  pro- 
scriptions de  Tibère,  Caligula,  Néron  et  au- 
tres empereurs  sanguinaires,  il  se  forma  par 
la  suite,  dans  la  classe  des  fonctionnaires 


oblics,  une  noblesse  de  cour,  dont  les  mem  - 
res  jouissaient  de  certains  privilèges.  C’est 
au  iv  siècle  que  cette  noblesse  reçut  un  ca- 
ractère précis  que  nous  a conservé  la  IVotice 
des  Dignités  de  l'Empire.  On  voit  dans  ce 
document  que  la  noblesse  se  divisait  en  plu- 
sieurs classes.  Il  y avait  des  Nobilissimi,  des 
illustres,  des  spectabiles,  des  elarissimi,  des 
perfectissimi,  etc. 


(IJ  Revue  de  la  musique  rclicieuve,  populaire  et  classique,  par  Dsnjoe,  an.  1845. 
Dictions  DX  DlFLOUtTiqOX. 
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Les  empereurs  donnèrent  le  titre  de  noô»- 
lis  par  lettres  qu’on  appelait  codicilli  hono - 
rarii.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  évêque  de 
Conslaotinople  au  iv*  siècle,  parle  de  ces 
lettres  dans  ion  poëme  11*  (1). 

11  CHEZ  LES  FRANCS. 

Sous  les  Francs,  le  titre  de  nobilis  vir  se 
donna,  à l'imitation  des  Romains,  aux  per- 
sonnes qui  remplissaient  quelque  fonction 
un  peu  considérable  : tels  étaient  les  ducs, 
les  comtes  et  autres  officiers  royaux  qu’on 
appela  aussi  seniores  cl  senatores.  Un  capi- 
tulaire sans  date  s’exprime  ainsi  sur  cet  ob- 
jet : Vt  comités  et  cenlenarii  et  cœteri  nobiles 
viri  legem  JMam  pleniter  discant  (2);  et  un 
autre  de  l'an  855  : Quidam  vero  laici  et  maxi- 
me pontentes  et  nobiles juxta  domos  suas 

basilicas  habent,  etc.  (3).  Cette  épithète  de 
nobiles  uc  parait  signiûer  ici  que  les  hommes 
riches  cl  d'une  positiou  élevée,  comme  l’é- 
taient les  comtes,  les  leudes  et  les  autrus- 
tions  ou  fidèles  du  roi.  Il  n’y  a pas  encore  là 
trace  de  noblesse  comme  on  l’entend  aujour- 
d'hui. M.  Guizot  a donc  raison  de  dire  à ce 
sujet  : <11  faut  renoncer  à la  prétention  de 
classer  Ici  conditions  et  les  hommes  d’après 
un  principe  général  et  simple;  toute  hypo- 
thèse régulière  cl  systématique  est  trom- 
peuse. parce  que  tout  système,  toute  règle 
permanente  était  alors  étrangère  à la  so- 

CitVc  ('*)•*  , , 

Pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  nous 
dirons  seulement  que  l’on  peut  regarder  les 
leudes  ou  fidèles,  ou  antrustions,  comme  les 
nobles  des  deux  premières  races.  Mais  c'est 
à tort  que  Montesquieu  a prétendu  qu’ils 
formaieul , dans  l'origine , une  classe  dis- 
tincte, jouissant  de  privilèges  légaux  : son 
zèle  pour  la  défense  de  son  ordre  contre 
l'abbé  Dubos  l’a  entraîné  trop  loin.  « Do 
très-bonne  heure,  dit  M.  Guizot  (5),  les  rois 
s'efforcèrent  de  placer  leurs  leudes  au  pre- 
mier rang  de  la  société,  et  les  leudes  de  s’y 
placer  eux-mémes  : mais  sauf  l’élévation  du 
wehcrgetd  (le  prix  du  sang),  on  ne  voit  pas 
que  cette  supériorité  ait  été  légalement  con- 
statée ayant  le  ix#  siècle.  Charlemagne  est 
le  premier  qui  l’ait  écrite  dans  ses  capitu- 
laires : encore  n’est-ce,  à vrai  dire,  que  des 
honneurs  de  cour,  une  prééminence  de  céré- 
monie qu'il  attribue  à ses  vassaux;  et  il  pa- 
rait même  qu’il  fut  souvent  obligé  de  renou- 
veler à ce  sujet  ses  injonctions.  » Et  il 
ajoute  plus  loin  : « C’est  dans  la  classe  des 
leudes  fidèles  du  roi  cl  des  propriétaires 
puissants,  plutôt  que  dans  celle  des  Francs 
proprement  dits,  que  la  noblesse  moderne  a 
pris  naissance.  D’autre  part  il  n'ezislait,  du 
▼*  au  x*  siècle,  aucune  noblesse  véritable, 
parce  que  L’origine  des  Francs  ne  leur  ga- 
rantissait point  la  perpétuité  des  préémi- 
nences réelles  sur  lesquelles  la  noblesse  se 
fonde,  et  que  les  leudes  ne  les  possédaient 
encore,  ni  depuis  un  temps  assez  long,  ui  d’uue 

(t  ) J louv  Traité  de  Diplotn.,  t.  H,  p.  551. 

(2)  B.iluxr,  Cupiiul.  I.  I,  p.  S76. 

P)  tl»d.,  t II,  p.  351. 
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manière  assez  stable  pour  que  leur  supério- 
rité de  fait  fût  devenue  un  droit  héréditaire 
avoué  des  peuples  et  sanctionné  parles  rois.  » 
Les  leudes  ayant  rendu  , au  ix*  siècle  , 
leurs  bénéfices  héréditaires  , transmirent  à 
leurs  descendants  tous  les  droits  qu'ils  s’é- 
taient attribués , et  la  noblesse  sc  trouva 
ainsi  constituée. 

Mais  le  nom  de  noble  ne  paraît  guère 
alors  dans  les  chartes  pour  qualifier  les  per- 
sonnes d’un  rang  supérieur  aux  liberi 

111.  NOBLESSE  FÉODALE. 

Les  cartulaircs  donnent,  depuis  le  x*  siè- 
cle, de  précieux  renseignements  sur  l’état  de 
la  noblesse  : ou  voit  que  dès  lors  elle  jouis- 
sait de  tous  ses  privilèges  honorifiques  et 
héréditaires.  Elle  peut  être  divisée  en  haute, 
moyenne  et  basse. 

La  haute  noblesse  était  formée  des  grands 
vassaux  ou  feudataires,  qui  relevaient  im- 
médiatement de  la  couronne  : tels  étaient  les 
comtes,  les  ducs,  les  barons,  et  même  Ica 
évêques,  les  abbés,  et  tous  autres  dont  le  roi 
était  le  seigneur  direct,  à cause  des  fiefs 
qu’ils  possédaient  miment  de  lui.  En  prin- 
cipe, le  bénéfice  ou  fief  accompagnait  tou- 
jours le  litre  : le  duc  possédait  un  duebé,  le 
comte  uu  comté,  et  ainsi  des  autres  : ce  qui 
ne  fut  pas  de  même  plus  tard. 

La  moyenne  noblesse  était  composée  do 
seigneurs  encore  très-puissants,  mais  qui  no 
relevaient  du  roi  que  médialement,  formant 
là  cour  des  comtes  et  des  ducs,  comme  ceux- 
ci  formaient  celle  du  roi.  Ils  avaient  tout 
droit  de  justice  et  seigneurie.  Dans  les  char- 
tes, ils  prennent  ordinairement  les  noms  do 
fidelet;  et  plus  tard,  de  miles,  seigneur  do 
telle  ou  telle  terre. 

M.  Guérard  , dans  ses  prolégomènes  du 
carlulaire  de  8.  Père  de  Chartres,  place  dans 
la  basse  noblesse  les  vassaux  ou  vavassaux 
qui  n’avaient  pas  de  juridiction  territoriale, 
et  les  officiers  attachés  au  service  de  la  per- 
sonne ou  des  terres  des  seigneurs.  Tel  est, 
en  effet,  le  rang  que  les  monuments  donnent 
à certains  milites  qui  étaient  autant  nobles 
ue  serfs;  c’est-à-dire  qu’ils  devaient  des  of- 
ces  plutôt  uue  des  services,  et  qu’ils  étaient 
placés  dans  la  dépendance  personnelle  d’un 
seigneur,  de  laquelle  ils  ue  pouvaient  sortir 
que  par  l'affranchissement.  11  y a toutefois 
de  simples  milites  qui  sont  complètement  li- 
bres de  toute  dépendance.  On  peut  encore 
mettre  dans  cette  classe  les  casati , qui  tien- 
nent des  portions  de  bénéfice,  ou  casamen- 
tum , et  les  armigeri  ou  écuyers , portant 
l’écu  du  seigneur  banneret.  M.  Guérard  y 
lace  encore  les  tavallarii  ou  chevaucheurs, 
ommes  devant  le  service  d’un  cheval,  ainsi 
que  plusieurs  feodati. 

Les  miniiteriales  du  roi  ou  des  grands  sei- 
gneurs, quoiqu'ils  ne  fussent  pas  nobles  de 
race,  recevaient  souvent  le  litre  de  dominus 
et  de  nobilis , comme  les  chevaliers,  et  ceux 

(4)  Etsais  tur  l'hisl.  de  France, 

*"(  Ibid.,  fi  V.  Baluae,  Cupüui.  1. 1,  p.  MO  et  840. 
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de  nobiles  sercicntes,  honorabiles  ministri , 
nobiles  servi.  Ce  qui  les  distinguait  des  autres 
hommes  non  libres , c'était  le  droit  qu'ils 
a raient  de  porter  les  armes. 

Quelquefois  les  milites  de  certaines  cathé- 
drales, espèce  de  défenseurs  de  leurs  biens, 
sont  appelés  nobiles  : tel  est  un  de  ce9  che- 
valiers qui  donna  une  terre  importante  au 
chapitre  de  Saint-Etienne  d'Auxerre , et 
qu'on  appelle,  dans  l’obiluaire  du  xr  siècle, 
Huijo  nuüilissimus  miles  sancli  Slephani. 

IV.  TEMPS  MODERNES. 

Si  du  moyen  Age  nous  passons  aux  der- 
niers siècles,  nous  trouverons  une  grande 
différence  dans  l’état  de  la  noblesse.  La  féo- 
dalité est  détruite  : il  n’y  a plus  que  des  ci- 
toyens distingués  des  autres  par  leur  nais- 
sance ou  par  les  services  qu'ils  rendent  au 
prince;  toute  indépendance  a disparu  vis-à- 
vis  de  lui.  Il  crée  de*  nobles  à sa  volonté  et 
attache  la  noblesse  à la  possession  de  cer- 
taines charges.  La  noblesse  n’a  plus  con- 
servé, de  sa  toute-puissance  du  xr  siècle, 
que  l’ombre.  On  sent  que  Louis  XI  et  Riche- 
lieu ont  passé  le  niveau  sur  ce  grand  corps. 

Il  y a bien  encore  les  hommages  des  vas- 
saux à leurs  supérieurs,  mais  les  cours  féo- 
dales ne  jugent  pltts  les  infractions  commises 
et  les  manques  de  fénulé.  Le  seigneur  a 
droit  de  justice  dans  ses  domaines;  mais  il  y 
a des  bornes  que  les  bailliages  royaux  cl  I s 
parlements  savent  faire  respecter;  d ailleurs 
chacun  peut  assigner  sou  seigneur  devant 
ces  tribunaux.  L’exemption  des  impôts  pu- 
blics, récompense,  dans  l’origine,  du  service 
militaire , est  a laquée  par  les  écrivains 
connue  un  non -sens  (1).  La  formation  des 
armées  permanentes  a rendu  depuis  long- 
temps inutile  la  convocation  du  ban  et  de 
l’arrière-ban.  Aussi  faut-il  lire  comme  mor- 
ceau curieux  les  plaintes  do  M.  de  Boulnin- 
villers  sur  la  décadence  de  la  noblesse. 

Au  xvnr  siècle  on  distinguait  plusieurs 
sortes  de  nobles,  mais  qui  n’avaient  aucun 
rapport  avec  les  différentes  classes  dont  nous 
avons  parlé  pins  haut.  Il  y avait  les  nobles 
de  race  qu’on  distinguait  des  nobles  de  nais- 
sance, eu  ce  que  les  premiers  descendaient 
des  anciennes  maisons,  tandis  que  les  se- 
conds tenaient  leur  noblesse  de  b*ur  père  ou 
de  leur  aïeul.  Toutefois,  ces  deux  noblesses 
étaient  égales  en  France. 

Une  autre  classe  de  nobles  était  composée 
de  ceux  qui  acquéraient  leur  noblesse  par  les 
services  rendus  au  prince  ou  à l'Etat.  On  les 
appelait  nobles  d'offices,  parce  qu'ils  l’é- 
taient devenus  par  la  provision  de  charges 
anoblissantes. 

Enfin  d'autres  nobles  le  devenaient  en 
vertu  de  lettres  do  noblesse  qu’ils  obtenaient 
du  roi.  Les  descendants  de  ces  deux  derniè- 
res classes  de  nobles  profitaient  du  privilège 
do  leur  père  et  naissaient  nobles. 

Dans  quelques  p irlies  de  la  France  il  y 
avait  ccii  imes  professions  dont  ics  membres 
prenaient  te  litre  de  nobles  : tels  étaioul  les 

(t>  Kojf.  V4uh»n,dau*  m Dfciie  royale. 
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médecins,  les  avocats  et  les  officiers  de  jus- 
lice  dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujo- 
lais. C'était  un  ancien  usage  dans  lequel  ils 
furent  maintenus  par  arrèt  du  conseil  d’Etat 
du  15  mat  1703. 

Les  bourgeois  de  Paris  avaient  été  décla- 
rés nobles  par  un  édit  de  1371,  confirmé 
par  Charles  VI,  Louis  XI,  François  !•*  et 
Henri  II.  Henri  III  restreignit,  en  1577,  ce 
privilège  aux  seuls  prévôts  des  marchands  et 
echevins. 

Ce  n’est  que  depuis  l’an  1300  que  l’on  a 
exigé  des  preuves  de  noblesse  : avant  cette 
époque  on  n’en  connaissait  point  d’autre  que 
le  service  militaire;  mais  cela  ne  devait  plus 
suffire  du  moment  où  l’on  admettait  dans 
l’armée  des  vilains  aussi  bien  que  des  nobles. 

11  y avait  longtemps,  au  xvnr  siècle,  que 
la  possession  des  fiefs  de  dignité  n’anoblis- 
sait plus;  car  on  lit  dans  Loysel  : « Nobles 
éloicnt  jadis  seulement  les  extraits  de  noble 
race  en  mariage,  ou  qui  avoient  été  anoblis 
par  lettres  du  roy,  ou  pourvus  d'offices  no- 
bles; mais  aussi  ceux  qui  tenoienl  fiefs  et 
faisoieul  profession  des  armes.  » Mais  cet 
étal  «le  choses  fut  changé  par  l'ordonnance 
de  Blois  du  1570,  art.  258,  qui  porte  que  « lus 
roturiers  et  non  nobles,  acli  tant  fiefs  no- 
bles, ne  seront  pour  ce  anoblis  ni  mis  au 
rang  cl  degré  des  nobles,  «lu  quelque  revenu 
et  v aleur  que  soient  les  fiefs  par  eux  acquis.» 


NOM  et  SURNOM. 

I-  CHEZ  LES  ROMAINS 

Les  termes  qui  servaient,  chez  les  Ro- 
mains, à l'appellation  des  individus  étaient  le 
nomtn.  lo  coynomen,  le  prœnoinen  et  Wiy no- 
tant. Chacun  d’eux  avait  une  signûcation 
différente. 

Nonum  était  le  nom  patronymique  donné  à 
toute  la  race,  et  qui  en  réunissait  les  diverses 
branches  sous  un  caractère  commun. 

Coynomen  était  un  surnom  appartenant  à 
chaque  branche  sortie  d’une  même  famille, 
et  qui  était  mis  après  lo  nom  de  famille  pour 
en  différencier  les  différentes  branches.  Ainsi 
nome*  avait  rapport  à ceux  que  les  Romains 
app«daient  aynati , et  coynomen  à ceux  qu’ils 
appelaient  yentiles. 

Prœnomen  était  le  nom  de  chaque  individu 
en  particulier;  on  le  plaçait  avant  le  nom 
patronymique.  C’est  notre  prénom  ou  nom 
de  baptême. 

Aynomen  était  un  surnom  acquis  par  une 
circonstance  quelconque  et  qu'on  donnait  à 
un  iudividu,  comme  le  pois  chiche  de  Cicé- 
ron; mais  il  ne  sc  rattachait  ni  au  nom  de  la 
famille  ni  de  la  branche  d’où  l'individu  des- 
cendait. On  verra  plus  bas  comment  ces 
surnoms  sont  devenus,  au  moyen  âge,  les 
véritables  noms  propres. 

H.  ROMS  CHEZ  LES  FRANCS. 

Chez  les  Francs  qui  habitaient  au  nord  «le 
la  Loire,  on  ne  portait  généralement  qu’un 
seul  nom,  tandis  que  dans  le  midi  de  la 
France,  où  l’influence  romaine  était  plus 
grande,  ou  en  portait  plusieurs.  « La  lertui- 
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naison  barbare  de«  nom»  franc»  le»  faisait 
facilement  distinguer  d'arec  le»  nom»  ro- 
mains; et  c’est  une  règle  assez  sûre  pour 
distinguer , dans  les  premier»  conciles  des 
Gaules , les  évêques  francs  de  naissance 
d'entre  ceux  qui  étaient  descendus  des  fa- 
milles romaines  ou  gauloises.  Ce  n’est  pas 
ue  les  auteurs,  en  mettant  les  noms  francs 
ans  une  autre  langue,  ne  les  aient  souvent 
défigurés  : par  exemple,  le  nom  de  Clovis  est 
rendu  communément  par  Chlodoveus , Ctodo- 
vechus  ou  Ludovicui...  Une  des  causes  de  ces 
variations  est  que  la  plupart  de  ces  noms 
francs  avaient  une  aspiration  qu'on  expri- 
mait communément  par  cA,  comme  Chlola - 
rius;  et  quelquefois  par  l'A  seul,  commo 
dans  Hlotarius  (1).  » Yoy.  Orthographe. 

III.  SURNOMS. 

Les  surnom»,  dont  on  ne  connaît  guère 
l’origine,  sinon  que  peut-être  est-elle  due  à 
l'habitude  d'en  donner  à nos  rois  depuis  Pe- 
in  le  Bref,  commencent  à se  multiplier  peu 
pou  à la  fin  du  x*  siècle.  Mais  cet  usage, 
adopté  d’abord  plutôt  par  la  noblesse,  ne  de- 
vint général  pour  les  simples  particuliers 
qu’au  xm*  siècle  (2).  Il  ne  s’est  pas  d'ailleurs 
introduit  à la  môme  époque  dans  les  diffé- 
rentes provinces. 

Dans  le  pays  Chartrain,  les  surnoms  sont 
déjà  très-communs  au  xi*  siècle.  En  Langue- 
doc, Guillaume  III  prit  pour  la  première  fois, 
vers  l’an  1030,  le  surnom  de  Montpellier, 
dont  il  était  seigneur;  ce  fut  également  au 
xi*  siècle  que  les  nobles  commencèrent,  dans 
plusieurs  diocèses  de  la  Bretagne,  à prendre 
des  surnoms  qui  étaient  tirés,  ou  de  leurs 
terres,  ou  de  quelques  sobriquets.  Dans  les 
diocèses  de  Léon  et  de  Cornouailles,  on  se 
contenta,  jusqu’à  la  fin  du  xn*  siècle,  de  dis- 
tinguer les  personnes  d'une  même  famille  eu 
ajoutant  à leur  nom  celui  de  leur  père,  com- 
me on  rapporte  que  le  faisaient  au  vin*  siè- 
cle les  Anglo-Saxons.  Les  surnoms  ne  de- 
vinrent communs  en  Bourgogne  que  vers  le 
milieu  du  xm*  siècle.  Auparavant  on  Rem- 
ployait ordinairement,  dans  les  actes  publics, 
que  le  nom  de  baptême,  avec  celui  des  di- 
gnités et  des  litres  dont  on  était  décoré,  ou 
des  terres  qu'on  possédait.  Comme  lesenfants 
n'avaient,  principalement  les  filles,  ni  terre 
ni  seigneurie  qui  leur  fussent  propres,  on  ne 
les  désignait  que  sous  leur  nom  de  baptême. 

Les  motifs  qui  faisaient  donner  des  sur- 
noms étaient  extrêmement  variés.  M.  Gué- 
rard,  qui  a eu  la  patience  de  recueillir  sur 
cet  objet  de  curieuses  remarques  dans  le 
cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  nous 
apprend  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  les  surnoms  étaient  empruntés  aux  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  des  personnes.  11 
y avait  aussi  des  surnoms  tirés  des  noms  des 
animaux,  des  arbres  ou  des  plantes;  d’au- 
tres, d’aventures  ou  de  quelques  faits  per- 
sonnels aux  individus,  ou  bien  des  habitudes, 
des  airs  de  la  personne; d’autres  avaient  rap- 
port à la  naissance,  au  tempérament,  à la 

(11  Nouv.  Traité  de  Diptom  , l.  IV,  p.  501. 

(3)  Uq  voit  encore,  mimu  au  *»•  atèclc,  quelques  rolu- 
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fortune,  à la  condition,  à l’âge,  à la  profes- 
sion, au  pays  des  individus,  etc. 

L’usage  des  surnoms  ne  se  répandit  guère 
parmi  les  ecclésiastiques  et  les  moines,  quoi- 
qu’on puisse  opposer  à cette  règle  dos  excep- 
tions assez  anciennes.  (Les  Bénédictins  citent 
en  effet  un  acte  du  xi*  siècle,  écrit  par  un 
abbé  de  Vendôme  à quatre  moines  de  sa 
communauté  désignés  par  des  surnoms.)  Il 
est  vrai  qu’il  n'était  pas  besoin  de  les  distin- 
guer comme  les  laïques,  cl  que  d’ailleurs  ils 
l'étaient  suffisamment  par  leurs  litres  ecclé- 
siastiques. Archambaud  de  Sully,  archevê- 
que de  Tours,  et  Keynaud  de  Vendôme,  évê- 
que de  Paris,  furent  les  premiers  qui  ajoutè- 
rent, l’un  en  98G,  l'autre  en  988,  leur  nom  de 
famille  ou  surnom  à leur  nom  de  baptême. 

Au  x*  siècle  et  surtout  au  xr,  les  surnoms 
sont  annoncés  par  les  formules  uppeltalut , 
coynominutus,  nuncupatus , vocatus t ou  qui 
vocor,quivncalurt  pretnomine , tiy nomme,  etc. 

Selon  les  Béuédictins.  qui  citent  les  dis- 
sertations de  llickes,  l'usage  des  surnoms 
remonte  à une  haute  antiquité  chez  les  Da- 
nois, les  Islandais  et  les  Flamands.  Les  An- 
glo-Saxons en  présentent  quelques  exemples 
au  vin*  siècle.  Les  surnoms  devinrent  plus 
fréquents  uu  commencement  du  xr  siècle,  et 
se  multiplièrent  à l'infini  depuis  la  conquête 
des  Normands;  mais  ils  ne  se  transformèrent 
en  noms  de  famille  d’une  manière  fixe  et  in- 
variable que  depuis  l'institution  des  armoiries. 

L'Espagne  fournit  quelques  surnoms  au 
xi*  siècle,  et  l'Italie  dès  le  x*.  En  Allemagne, 
dès  le  xn*  siècle,  les  surnoms  les  plus  variés 
des  familles  nobles  étaient  devenus  com- 
muns; mais  il  est  bon  de  savoir  que  les  no- 
bles d'un  rang  inférieur  empruntaient  sou- 
vent le  surnom  de  leur  suzerain.  De  là  les 
noms  de  Brandebourg,  de  Nassau,  etc.,  por- 
tés par  de  simples  gentilshommes.  Cet  usage, 
du  reste,  n'est  pas  particulier  à l'Allemagne; 
on  le  retrouve  aussi  en  Ecosse  et  en  Italie. 
Dans  le  principe,  les  vassaux  croyaient  sans 
doute  rendre  hommage  à leur  suzerain  en 
lui  empruntant  son  nom;  mais  dans  la  suite 
la  vanité  expliqua  celle  communauté  de  nom 
par  des  relations  de  parenté  ; de  là  vient 
qu’aujourd'hui  il  est  assez  difficile,  dit-ou, 
de  rencontrer  une  famille  roturière  dans 
certaines  contrées  de  l’Europe  (3). 

Les  nobles  empruntant  orainairement  leur 
surnom  du  principal  manoir  qui  leur  appar- 
tenait, il  est  arrivé  quelquefois  avant  que 
les  surnoms  ne  fussent  héréditaires,  qu’un 
seigneur  prenait  un  nom  nouveau  par  suite 
de  la  vente  de  son  manoir  et  de  l’acqui- 
sition d'un  autre.  Les  fils  d’un  seigneur  par- 
tageant entre  eux  les  domaines  de  leur  père, 
ont  pris  chacun  un  surnom  de  la  terre  qui 
leur  était  échue,  et  le  nom  paternel  n’était 
plus  porté  que  par  l alné  ; de  sorte  qu’il  est 
difficile  de  reconnaître  les  membres  de  la 
même  famille.  Mais  oïl  dut  bientôt  sentir  cet 
inconvénient,  car,  dès  les  xi*  et  xii*  siècles, 
on  voit  les  divers  membres  d’une  famille  rcs* 
serrer  les  liens  qui  les  unissaient  en  portant 

tiers  qui  n’onl  pas  de  surnoms. 

(3)  Eléments  de  paUogroplue,  (.  Il,  p.  189. 
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tous  le  surnom  patronymique,  mais  com- 
plété par  le  litre  des  différentes  terres  que 
chacun  possédait.  Ajoutons  qu’outre  le  sur- 
nom seigneurial , plusieurs  nobles  reçurent 
jncore  des  sobriquets. 

L'hérédité  des  surnoms  peut  être  fixée, 
dans  la  noblesse,  au  moins  au  xiie  siècle,  si- 
non d’une  manière  générale,  cependant  assez 
régulièrement.  Il  n'en  est  pas  ue  même  pour 
les  roturiers  dont  les  surnoms  lout  person- 
nels ne  passaient  pas  à leurs  enfants.  M.  Gué- 
rard  prétend  reconnaître  quelques  traces  de 
l'hérédité  des  surnoms  dans  des  actes  du 
xi*  siècle.  Mais  cela  ne  parait  pas  très- 

f trouvé.  Ce  n’est  guère  qu’au  xiv*  siècle  que 
a transformation  des  surnoms  en  noms  pa- 
tronymiques a été  générale,  dans  celte  partie 
de  la  société.  Ce  changement  s’opéra  insen- 
siblement comme  toutes  les  améliorations 
durables,  sans  nue  des  actes  précis  en  aient 
fixé  ta  date.  11  rut  une  conséquence  de  l’af- 
franchissement des  serfs  et  de  la  place  de 
plus  en  plus  grande  que  tenaient  les  simples 
individus  dans  la  sociélé  civile. 

Les  femmes  n’eurent  longtemps,  comme 
les  hommes,  que  leur  nom  de  baptême.  Ce- 
pendant on  voit  qu’au  commencement  du 
xnr  siècle  les  veuves  de  hante  noblesse 
prenaient  le  nom  de  leurs  maris;  au  siècle 
précédent  on  a déjà  des  exemples  de  cet 
usage,  même  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
société,  mais  très-rarement.  Les  f>*mmes 
avaient  aussi  des  surnoms.  Au  xiv*  siècle  on 
rencontre  des  chartes  où  des  femmes  portent 
un  nom  propre  ajouté  à celui  de  leur  bap- 
tême, et  dans  lesquelles  d’autres  femmes  ont 
des  noms  différents  de  ceux  de  leurs  époux, 
noms  qui,  probablement,  sont  ceux  de  leurs 
familles.  Le  cnrlulaire  de  Saint-Michel  de 
Tonnerre  en  fournit  un  exemple  à l'an  1315: 
Hugue  dit  Cheville , d’Yrouer,  chevalier,  fait 
une  fondation  pour  sa  femme  défunte  qu’il 
appelle  Jehanne  de  Chievre-Roiche  ; et  dans 
une  autre  pièce,  la  sœur  de  Hugue  est  nom- 
mée Agnès  de  Migiers.  Il  est  ordinaire  alors 
de  trouver  des  noms  ainsi  conçus  : Jehanne 
la  Cbardonne,  Marion,  femme  Régnier,  Pu- 
tois, Perrono  des  Eaux,  Hersende  la  Co- 
line, etc.  Il  est  probable  qu’il  en  était  déjà 
de  même  dans  la  deuxième  moitié  du  xm* 
siècle.  Les  surnoms  deviennent  une  source 
de  graves  difficultés  quand  la  même  personne 
est  désignée  sous  des  noms  différents.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  quelquefois,  surtout  vers  lo 
xi*  siècle.  Ainsi  on  donnait  indifféremment 
les  noms  À'Eusebius  et  de  Bruno  à Eusèbe, 
évêque  d’Angers,  et  ceux  de  Hugo  ou  de 
Paganis  à Hugue  , 38*  évêque  du  Mans. 
Le  meme  évêque  de  Langres  était  nommé 
Hugue  et  surnommé  Rainard.  Les  personnes 
ui  portaient  deux  noms  les  prenaient  tous 
eux  à la  fols,  ou  l’un  des  deux  seulement. 
La  négligence  des  notaires  à marquer  les  sur- 
noms, depuis  qu’ils  furent  en  usage,  a rendu 
certains  points  historiques  très-obscurs. 

IV.  ORTIlOGRiPUB  DBS  NOMS  BT  DES  SUR- 
NOMS. — S1GLES. 

Les  surnoms  s’écrivirent  d’abord  en  in- 
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terligne  au-dessus  des  noms,  dans  les  signa- 
tures des  chartes,  ce  qui  monlro  clairement 
l’étymologie  du  mot;  plus  lard,  on  les  écri- 
vit à la  suite.  Il  ne  faut  pas  regarder  comme 
des  surnoms  des  noms  dont  l’orthographe 
était  altérée.  La  difficulté  d’écrire  en  latin 
les  noms  celtiques  ou  germains , dont  la 
prononciation  était  si  différente  de  celle  des 
mots  latins,  a fait  souvent  désigner  la  même 
personne  sous  des  noms  en  apparence  diffé- 
rents, et  qui  n'étaient  au  fond  que  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  exactes  d’un  même 
mot.  Par  exemple,  Erchinoald,  maire  du  pa- 
lais dans  le  vu*  siècle,  est  nommé  Erehenal - 
dus,  Erchonouldut , Erchanualdus.  Le  nom 
ludesque  d'Elichon,  duc  d’Alsace,  était 
Edith,  Elich,  Edichin.  Il  est  rendu  en  latin 
par  les  mots  A fichus  % Alticus , Adalricus, 
Athelricus , Ethico,  Ethicus , Chadicus.  On  a 
vu  cela  même  dans  la  même  pièce.  Quelque- 
fois un  nom  était  rendu  par  deux  synonymes  ; 
tel  est  celui  d ’Optatus,  évêque  d’Auxerre  au 
vu*  siècle,  qu'on  appelait  aussi  Desiderius. 

Aux  xn*  cl  xm*  siècles  les  noms  propres 
sont  souvent  écrits  en  siglcs,  principalement 
en  tête  des  actes.  Les  officiaux  les  suppriment 
même  fréquemment,  et  ne  mentionnent  que 
leur  qualité.  Le  pape  Alexandre  111  ne  met 
quelquefois  dans  ses  bulles  que  la  première 
lettre  de  son  nom  , mais  celle  pratique  est 
générale  pour  la  plupart  des  noms  des  per- 
sonnes à qui  il  écrit  ou  dont  il  parle. 

V.  CHANGEMENT  DES  NOMS  DBS  PAPB3  ET  DIS 
ÉVÊQUES. 

La  coutume  de  changer  les  noms  des  évê- 
ques à leur  ordination  remonte  à une  époque 
fort  reculée.  Eu  effet,  D.  Martenne  en  cite 

rilusieurs  exemples  depuis  l’an  GOG  jusqu'à 
a fin  du  xi*  siècle.  Cet  usage,  tombé  depuis 
en  désuétude  chez  les  évêques,  a été  con- 
servé par  les  papes,  qui  ne  l’avaicnl  adopté 
qu'à  une  époque  plus  récente.  Les  noms 
qu’ils  portaient  avant  leur  élection  sont 
quelquefois  employés  dans  leurs  bulles.  Lo 
Nouveau  Traité  do  Diplomatique  cite  à celle 
occasion  le  passage  suivant,  emprunté  au 
Journal  des  Savants  du  mois  d’oetobre  1733: 
a Les  écrivains  sont  fort  partagés  sur  la  cause 
du  changement  de  noms  des  papes.  Fra  Paolo 
l’attribueàla  seule  volonté  de  ceux  qui  ont  été 
élevés  au  pontificat,  et  dont  les  noms  étaient 
rudes  cl  mal  sonnants  aux  oreilles  italien- 
nes ; coutume,  ajoute-t-il,  que  les  papes  out 
depuis  gardée,  pour  marquer  qu’ils  chan- 
geaient leurs  affections  privées  en  d’aulres 
plus  nobles.  Platine  prétend  que  Scrgius  II 
a le  premier  changé  de  nom , parce  qu’il 
s’appelait  Gratieo  de  Porc.  Baronius  se  mo- 
que de  celte  raison  et  attrihue  lo  change- 
ment dont  il  s’agit  à Sergius  III  qui,  se  nom- 
mant Pierre,  refusa  par  humilité  de  porter 
le  nom  du  prince  des  apôtres.  Onuphrc  croit 
que  Jean  XII,  qui  auparavant  s'appelait  Oc- 
tavien,  prit  le  nom  de  Jean  , parce  que  celui 
d'Octavicn  lui  parut  trop  tenir  du  gcntilistne. 
D’autres  prétendent  que  ce  changement  de 
nom  des  papes  n'a  été  introduit  que  pour 
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irailer  saint  Pierre,  qui  s’appelait  Simon 
avant  que  Notre-Seigncur  l’eût  appelé  Cé- 
phas.  M.  Fleury,  ajoutent  les  Bénédictins, 
croient  que  Sergius  IV,  couronné  l’an  1009, 
est  le  premier  que  l’on  trouve  avoir  changé 
de  nom,  soit  par  respect  pour  saint  Pierre  , 
soit  parce  qu’il  se  nommait  Bucca  Forci , 
Bouche  de  Porc,  comme  Ditmar  le  témoigne. 
D.  Mabillon  fait  remonter  le  changement  de 
nom  jusqu’au  pape  Adrien  III,  qui  se  nom- 
mait Agapit.  Au  x'  siècle  Serge  111,  Jean  XII 
et  Jean  XIV,  Grégoire  V cl  Sylvestre  11 , 
changèrent  de  nom  après  leur  élection.  Au 
siècle  suivant  ce  changement  passa  en  cou- 
Inme,  du  moins  après  le  pontificat  de  Be- 
noit IX;  depuis  ce  tcmps-là,  À l'exception  de 
Marcel  II  qui  retint  son  nom,  tous  les  papes 
ont  changé  le  leur.  * Les  Bénédictins  ajou- 
tent, à l’exemple  de  Marcel  II,  celui  d’A- 
drien VI,  qui,  en  conservant  sou  nom, 
s écarta  d'un  usage  établi  depuis  plusieurs 
siècles. 
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PRINCES  DE  MEME  NOM. 

L’usage  de  marquer  le  rang  que  tenaient 
entre  eux  les  papes  du  même  nom  ne  com- 
mença guère  qu’au  ix*  siècle.  On  cite  cepen- 
dant un  décret  de  Grégoire  III,  qui  peul  être 
regardé  comme  le  plus  ancien  exemple  de 
cette  pratique.  On  voit  ensuite  le  pape  Jean 
appelé  decimus  lcrtius  dans  une  bulle  de 
1 an  972.  Une  autre  bulle  de  1027  mentionne, 
*1  la  date,  le  rang  de  Jean  XIX.  Vers  le  mi- 
lieu du  xi*  siècle  les  sceaux  de  plomb  com- 
mencent à relater  les  nombres  qui  distin- 
guent les  papes  de  leurs  prédécesseurs  de 
même  uom  ; on  les  rencontre  aussi  à la 
même  époque  dans  les  chartes  des  évéques. 

Les  rois  de  France  ne  paraissent  pas  avoir 

firis  les  titres  de  premier,  second,  rtc.,  dans 
eurs  diplômes,  avant  le  xiv'  siècle;  M.  de 
Wnilly  assure  n’en  avoir  jamais  trouvé 
d’exemple,  et  je  partage  tout  à fait  son  opi- 
nion. Félihien  rapporte  toutefois  que  Charles 
le  Chauve  aurait  pris  le  litre  de  Charles  111. 
Le  mot  junior  siguiGait  anciennement  secun - 
dus,  cl  junior  réuni  à secundus  devenait 
synonyme  de  tertius.  Au  xii*  siècle,  le  litre 
d o junior  fut  donné  aux  princes  qui  portaient 
|c  même  nom  que  leur  prédécesseur  immé- 
diat. Ainsi  Louis  VII,  dans  la  charte  qu’il 
donna  à réglisc  de  Bordeaux  pour  lui  faire 
remise  de  la  régale,  s’intitule  Ludovicut 
junior  tnagni  Ludovici  films.  C’est  encore 
par  suite  du  même  usage  que  saint  Louis 
est  appelé  Ludovicut  junior  dans  l’épitaphe 
de  son  fils  Jean,  inhumé  à Roynumonl.  Il  est 
visible  que  le  litre  de  Junior  est  donné  il 
saint  Louis,  afin  qu’on  ne  le  confonde  pas 
avec  Louis  VIII,  son  père. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ont  marqué  le 
rang  qu'ils  occupent  dès  le  xf  siècle  , et  les 
rois  d’Angleterre  , les  ducs  de  Normandie  et 
les  princes  normands  d’Italie,  au  xir. 

NOMENCLATEUR.  Le  nomcnclateur  était 
du  olficier  doul  les  fonctions  élaieut  impor- 
ta De  Re  Diplont.  o.  015. 
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lantes,  à la  cour  des  pape*?,  au  ix1  siècle.  Il 
était  chargé  d'accueillir  les  personnes  qui  de- 
mandaient audience  au  pontife  , et  d’appeler 
ceux  qu’il  invitait  A sa  table.  Il  figurait  aussi 
dans  les  huiles.  Le  premier  qu’on  y rencontre 
se  voit  sous  le  pontifical  d’Etienne  IV,  élu  en 
816.  en  ces  termes  : liatum  per  munus  Theo- 
doriri  nomenclatoris  snnctœ  salis  apostolicœ. 

NONCE.  Dom  Mabillon  nous  apprend  quo 
le  litre  de  nonce  du  pape  sc  rencontre  pour  la 
première  fois  peut-être  dans  une  charte  de 
I an  1035.  Un  document  do  xr  siècle  et  posté- 
rieurement, où  ce  terme  serait  employé,  no 
devrait  donc  pas  être  suspecté  île  fraude  (IJ. 

NONES.  Les  noncs  <m  neuvième  jour  avant 
les  ides  étaient  une  d s trois  grandes  divi- 
sions du  mois  romain.  Elles  marquaient  I 7 
d s mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  cl 
le  o dos  huit  autres  mois  [Yoy.  le  calendrier 
perpétuel'. 

NOTAIRES. 

I. 

On  appelait  notaires , notant , chez  les 
Romains , ceux  qui  écrivaient  en  notes  ou 
signes  abrégés  , dans  le  genre  de  notre 
sténographie  ( Voyez  Notes).  Leurs  titres 
n’ont  pas  moins  varié  que  leurs  fonctions. 
Jusqu’au  vu*  siècle,  on  les  a désignés  sous  les 
noms  d'excep  tores,  actuarii,  commcntnrienses, 
sennarii,  cornicularii , amnnuensps , aryenta- 
rii,  t abularii , tabelliones.  Au  v*  siècle,  on  voit 
paraître  une  classe  de  notaires  connus  sous 
le  nom  de  référendaires  (Voy.cc  mot)  On 
voit  alors  des  notaires  remplir  la  charge  de 
greffiers  des  villes  , des  tribunaux  ou  d’une 
communauté , ou  même  être  de  simples  se- 
crétaires. Us  étaient  en  outre  chargés  de 
recevoir  les  actes  qui  devaient  faire  foi  en 
justice. 

Quoique  ces  notarii  proprement  dits  aient 
toujours  existé  en  Italie  et  dans  quelques 
pays  de  droit  écrit,  ils  étaient  extrêmement 
rares  en  Franc-*  pendant  les  x*  et  xr  siècles; 
ils  s’y  multiplièrent  peu  à peu  pendant  les 
deux  siècles  suivants,  parce  que  les  évéques, 
les  seigneurs,  les  baillis  même  et  les  séné- 
chaux s’attribuèrent  le  droit  d'en  créer. 
Philippe  le  Bel,  après  leur  avoir  interdit,  en 
1300 , d’exercer  dans  la  ville  cl  la  banlieue 
de  Paris  s’ils  n'étaient  reçus  au  Châtelet,  se 
réserva,  par  une  ordonnance  de  1303,  le  droit 
de  les  créer  (2). 

II.  NOTAIRES  RÉGION  N AI  RES  ET  ECCLÉSIAS- 
TIQUES. 

I/existencc  des  notaires  ecclésiastiques  ost 
constatée  au  moins  dès  le  pontificat  de 
Jules  I*',  au  iv*  siècle.  Le  chef  des  sous- 
diacres  à Rome  , le  chef  des  diacres  à Con- 
stantinople , et  des  prêtres  à Alexandrie, 
exercèrent,  sous  le  titre  de  primiciers , l’of- 
fice de  notaires  ecclésiastiques. 

Les  notaires  réyionnaircs  dont  parle  saint 
Grégoire  le  Grand  liraient  leur  nom  de  la 
charge  qu'ils  remplissaient  dans  le  principe, 

(2)  Eléments  de  paléographie,  t.  1,  p.  215. 
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qui  consistait  à recueillir  lcr  aete»  de»  mar- 
tyrs , chacun  dam  le  quartier  do  Home  qui 

Itntr  était  assigné.  Ils  furent  établis  au  nant- 
ira de  acpl  par  saint  Clément  1"  j suais  ils  de- 
vinrent plus  nombreux  daus  la  suite.  Ana- 
stase,  dans  la  vie  de  ce  pape,  raconte  ainsi 
cet  établissement  : Hic  fecil  replet»  rerjiouts 
diiidx  notariis  fidtlihu s Ecclesiœ,  qui  gesta 
m artyrum  sollicite  il  curioie  unusquisque  per 
reaionem  main  diligenter  perquircrent. 

Le  Journal  des  pontifes  romains  nous  a 
conservé  les  formules  de  la  récepliou  des 
notaires  régionnaires.  Avant  d'être  région- 
naire  on  était  reçu  sous-régionnairc  ; et 
entrer  dans  le  collège  des  régionnaires,  c'é- 
tait la  même  chose  que  d'entrer  dans  le 
clergé.  Parmi  eux  le  p ri  init  ier  el  le  secondi- 
eier  èlaient  chargés  de  dresser  et  surtout  de 
daier  les  bulles  et  autres  acles  publies. 

Le  nom  de  notaire  archiviste  parait  être 
le  même  qoe  celui  de  régioonairc;  c'est  re 
qu'indique  une  des  formules  du  Journal  des 
pontifes.  Ce  sont  Spécialement  ceux-ci  qui  écri- 
raient les  bulles,  i Lorsque  les  papes  nouvel- 
lement élus , disent  les  Bénédictins,  faisaient 
leur  profession  de  foi,  avant  leur  sacre,  ils 
la  commençaient  par  celle  invocation  : In 
nomme  Oomini  De i Salvatoris  noi tri  Issu 
Chrisli;  ils  marquaient  ensuite  l'in  ‘b  lion  et 
le  mois,  el  continu. lient  ainsi  : Ego  ille  miee- 
ricordift  Oei  preibyter  et  elect us-,  { Utirusque 
per  Oei  gratiam  humilie  apnstolicœ  redis  an- 
listes  , etc.  Celle  profession  était  toujours 
adressée  à suint  Pierre.  Ils  la  terminaient  par 
leur  souscription  , après  avoir  déclaré  qu'ils 
avaient  . njoint  d écrire  ect  acte  à lin  notaire 
archiviste.  Dans  une  autre  profession  de  foi 
ils  énonçaient  seulement  quelle  avait  été 
écrite  par  tel  notaire.  Ces  professions  de  foi, 
et  surtout  la  première,  éprouvèrent  quelques 
Changements;  mais  elles  n'avaient  pas  cessé 
d’être  en  usagé  vers  le  commencement  du 
SV  siècle  {!).  » 

pom  Mabitlon , en  citant  deux  bulles  de 
Jean  V et  de  Sergius  I",  met  hors  de  doute 
que  les  notaires  régionnaires  participassent 
à la  rédacliop  des  actes,  quoique  sous  le  nom 
«le  bibliothécaires.  La  date  de  celle  de  Sor- 
giu<  1"  renferme  ta  mention  suivante  ■ Data 
vire  kal.  april.  per  manu  s Johannis  bibliothe- 
carii  tune  ttdit  apostolica.  Au  litre  de  pri- 
pricier,  el  quelquefois  de  seeouifieier,  succéda, 
vers  leu'  siècle,  le  titre  de  chancelier  (Pop. 
Cnssceu»  ).  Les  formules  des  bulles  scri- 
ptnm  per  mrmum,  etc.,  mentionnent  le  nom 
de  l'écrivain  qui  s'intitule  archiviste  et  no- 
taire l égionnaire  de  ta  sainte  Eglise  romaine. 
Mais  ce  titre  est  remplacé  souvent  par  ceux 
de  bibliothécaire  et  de  chancelier.  Enfin,  de- 
puis Gétafe  Iil  les  notaires  cessèrent  de 
souscrire  leur  nom  dans  ia  formule  scri- 
ptum,  etc.  Si,  dans  des  bulles  postérieures  à 
ce  pape  on  rencontre  datum  per  mnnum  N. 
natarii,  c'est  à titre  du  suppléauls  des  chan- 
celiers que  les  notaires  paraissent,  puisque 
leurs  noms  se  trourent  après  la  formule  da- 
tum, etc-,  el  non  après  la  date  scriptum,  etc. , 
qui  n'était  plus  en  usage. 

(t)  Noweau  Traité  de  Diplomatique,  S.  V,  p.  UO 
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Les  évêques  et  tes  monastères  eurent,  dès 
les  premiers  siècles,  leurs  notaires  ou  chan- 
celiers , ecclésiastiques  ou  moines  qui , jus- 
qu'au sir  siècle,  n'exerçaient  leurs  fonctimir 
que  dans  l'intérêt  de  leurs  supérieurs.  Mais 
à cette  époque  le  clergé  étant  le  seul  qui 
possédât  la  connaissance  des  lois  el  des  for- 
mule» des  acles,  il  arriva  naturellement  que 
les  notaires  ecclésiastiques  reçurent  les  actes 
publics.  Cependant  l'Eglise  avait  reconnu  des 
inconvénients  à ce  que  les  clercs  «'occupas  - 
seut  ainsi  des  choses  profanes,  el  le  eontiie 
de  Cliâlons,  tenu  en  813,  fit  défense  aux  prê- 
tres d’exercer  le»  fonctions  de  chanceliers  ou 
notaires  publics  ; mais  malgré  celle  prescrip- 
tion la  nécessité  l'emporta  , el  l’ancien 
Otage  persista.  Des  moines  mêmes  paraissent 
au  ix'  siècle  revêtus  de  cel  emploi.  Aux  x' 
el  xv  siècles  les  rouciles  renouvelèrent  les 
défenses  de  celui  de  Châlons,  mais  ce  fut  en 
vain  : les  clerc»  et  les  moines  continuèrent  à 
être  notaires  et  avocats.  Il  est  vrai  qu'on  doit 
regai  der  ces  articles  rie»  conciles  plutôt 
comme  des  clauses  comminatoires  qu'exécu- 
toires absolument;  car  nu  xir  siècle  on 
trouve  ries  moines  qui  remplissent  les  fon- 
ctions rie  notaires,  même  dans  les  conciles. 

Dans  les  monastères  l'écrivain  chargé  de 
rédiger  les  chartes  n'était  pas  toujours  qua- 
lifié i u nom  de  notaire,  il  était  aussi  appelé 
bibliothécaire,  armarius,  etc. 

Au  xiii'  siècle  les  évêques  et  les  abbés 
créèrent,  eu  vertu  d»  leurs  privilèges  sei- 
gneuriaux . comme  nous  l'avons  dit  plus 
hsut.  ries  notaires  clerc»  cl  moines,  qui  exer- 
cèrent encore  longtemps  leurs  fonctions, 
malgré  l'organisation  nouvelle  des  notaires 
royaux,  et  nonobstant  le»  règlement»  des 
conciles  de  Paris  en  1212  , et  de  Cognac  on 
1238,  qui  interdirent  aux  abbés  , prieurs  et 
autres  supérieurs  religieux  , aux  piètres  et 
aux  moines,  de  remplir  les  fonctions  rie  juges, 
d'avocats , d'assesseurs  , de  témoins  , de  no- 
taires, et  tous  les  autres  offices  publics  qu’ils 
«xerçaienl  auparavant. 

1U.  NOTAIRE»  ROT  AUX  ET  TABELLIONS. 

L'origine  des  notaires  royaux  remonta  A 
saint  Louis,  qui  en  créa  soixante, an  litre  d'of- 
fice, pour  écrire  et  expédier  le»  acles  rie  la 
juridiction  rolnnlaire  , et  mettre  en  grosse 
tous  les  actes  rie  la  juridiction  contentieuse 
du  Châtelet  de  Paris.  On  ne  connaît  point 
d'actes  signés  d'eux  avant  le  règne  de  Philippe 
le  Hardi,  qui  monta  sur  le  trône  en  I27P. 
Malgré  la  multiplicité  des  notaire»  dans  ee. 
siècle,  un  grand  nombre  d'actes,  même  ci' ils, 
sont  encore  passés  itérant  les  évêques  et  leur» 
officiaux  , et  les  doyens  et  abbés  , tant  était 
grande  la  force  rii  l'habitude,  jointe  au  res- 
pect pour  le  caractère  des  personnes  devant 
qui  l’on  contractait. 

Dans  le  xiv*  siècle  on  trouve  des  notaires 
'royaux  ecclésiastiques  qui  remplissent  le» 
mêmes  fonctions  que  les  notaire»  laïques. 

Philippe  le  Bel,  comme  nous  l'avons  dit 
an  j 1",  ôta  aux  baillis,  par  sou  ordonnauco 
ds  1303  le  droit  d'iastiiuer  des  notaires  ou- 
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blici.  Il  le  le  réserra,  en  molirant  cette  me* 
sure  sur  ce  que  dans  les  temps  précédents  la 
multitude  désordonnée  et  effrénée  des  notai- 
res arait  été  pour  ses  snjets  une  source  de 
dépenses  cl  de  dommages.  Mais  il  n’osa  pas 
attaquer  le  pririlége  des  seigneurs  pour  la 
nomination  des  notaires  dans  leurs  domai- 
nes, pririlége  qui  subsista  en  effet  jusqu'en 
1789. 

C’est  è ce  même  prince  qu'on  doit  l’orga- 
nisation du  notariat  sur  ses  bases  actuelles. 
Son  ordonnance  du  mois  de  juillet  1301,  qui 
n’est  jamais  tombée  en  désuétude  (I),  établit 
comme  il  soit  les  formalités  que  les  notaires 
doirent  observer  dans  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions  : 

« Les  notaires  écriront  sur-le-champ  dans 
leurs  cartulaircs,  les  contrats,  s’ils  les  reçoi- 
vent au  lieu  de  leur  demeure,  et  s’ils  les  ont 
reçus  ailleurs , ils  les  y inséreront  le  plus 
promptement  qu’il  leur  sera  possible.  » La 
forme  et  la  manière  de  tenir  ces  cartulaircs 
sont  exactement  prescrites  : « Les  notaires 
doivent  recevoir  eux-inémes  les  contrats  et 
les  écrire  dans  les  carlulaires  ; ils  ne  peuvent 
se  servir  d’un  substitut  pour  l'expédition 
des  grosses,  ni  délivrer  plus  d’une  grosse  de 
chaque  contrat  A la  même  partie. 

• Ils  ne  recevront  que  des  contrats  licite* 
et  non  entachés  d’usure  ou  de  violence.  » 

Le  nombre  des  témoins  nécessaires  à la 
validité  d'un  contrat  n’est  pas  Qxé.  Les  re- 
gistres d’un  notaire  qui  change  de  domicile 
restent  au  lieu  de  sa  résidence. 

L'article  13  recommande  aux  notaires  des 
tribunaux  de  ne  point  placer  dans  leurs  pro- 
pres registres  les  procès  et  mandements,  mais 
de  tenir  A cet  effet  des  registres  spéciaux,  et 
de  les  remettre  aux  juges  A l’expiration  de 
leurs  fonctions.  Les  tribunaux  de  province 
n’avaient  pas  encore , A cette  époque , de 
greffier*  attachés  A leur  service  et  em- 
ployaient un  notaire  du  lieu  où  ils  rendaicut 
la  justice. 

L’ancien  tabellion  des  Romains  reparaît 
aux  xnr  et  xiv  siècles.  Les  notaires,  après 
avuir  rédigé  les  minutes  des  actes,  les  remet- 
taient aux  tabellions  qui  les  conservaient  et 
en  délivraient  des  grosses  aux  parties.  Il  y 
arait  aussi  le  garde-notes,  dont  l’office,  créé 
par  lettres  d'Henri  III,  de  l'année  157&,  con- 
sistait en  la  garde  des  minutes  des  notaires 
décédés,  ou  qui  avaient  résigné  leurs  char- 
ges. Avant  cet  édit , qui  oc  fut  eg  vigueur 
que  pendant  quatre  ans,  les  minutes  des  ac- 
tes étaient,  dans  les  mêmes  circonstances,  dé- 
posées aux  greffes  des  tribunaux  : mais  après 
sa  suppression,  les  charges  de  garde-notes 
furent  réunies  A celles  de  notaires  qui  en 
prirent  le  litre. 

Les  charges  de  tabellions  furent  suppri- 
mées en  1597  et  réunies  à celles  de  notaires 

fiar  Henri  IV.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  vil- 
es du  royaume,  les  notaires  reçurent  les 
actes  en  qualité  de  notaires,  en  délivrèrent 
des  grosses  comme  tabellions,  *1  gardèrent 
leurs  minutes  et  celles  de  leurs  prédéces- 

(t)  Onlonnmcci des  reisd»  Prince,  1. 1. 


seurs  A litre  de  gardes-notes  : d'où  la  formule 
notaire,  garde-notes  et  tabellion  royal. 

Il  subsista  cependant  encore  dans  quel- 
ques villes  des  charges  de  tabellions  dis- 
tinctes de  celles  de  notaires,  jusqu’en  17U4. 

IV.  NOTAIRES  APOSTOLIQUES. 

« Les  notaires  apostoliques  , étab,.s  par 
autorité  du  pape  et  de  l’empereur,  disent  les 
Bénédictins,  faisaient  fonctions  d'officiers  pu- 
blics dès  les  xi'  et  xn*  siècles.  Vers  la  lin  du 
xni',  ces  notaires  qui  n’avaient  d’abord  été 
établis  par  les  empereurs  et  les  papes  que 
pour  les  villes  d’Italie  de  leur  dépendance  , 
se  répandirent  presque  partout.  Ils  instru- 
mentèrent librement  en  Franco  el  en  Angle- 
terre, fondés  dit  M.  de  Laurièrc,  sur  le  prin- 
cipe rapporté  par  Balde  de  Tubelliombus , 
n*  32,  que  ceux  qui  ont  merum  imperium 
pouvant  exercer  partout  Ce  qui  est  de  la  ju- 
ridiction volontaire,  leurs  notaires  peuvent 
aussi  partout  recevoir  des  actes  entre  tous 
ceux  qui  veulent  bien  avoir  recours  A eux. 
Jusqu'au  temps  d'Edouard  11  on  se  servit  en 
Angleterre  des  notaires  impériaux,  ce  qui 
paraissait  d'autant  plus  étrange  aux  Anglais 
que  depuis  Honorius  les  empereurs  n’avaient 
jamais  eu  aucune  juridiction  dans  ce 
royaume.  Le  roi  Edouard  cassa  donc  en  13-20 
tous  ces  notaires  impériaux,  et  défendit  d’a- 
voir aucun  égard  aux  actes  qu’ils  passeraient 
A l’avenir.  En  France,  comme  les  notaires 
apostoliques  el  impériaux  préjudiciaient  aux 
autres,  l'an  1490,  Charles  Vlll  défendit  A 
tous  laïques  de  passer  ou  recevoir  leurs  con- 
trats par  ces  notaires  en  matières  temporel- 
les, sur  peins  de  n'estre  foy  adjoutée  auxdils 
instrumenta , lesquels  dorcsnnvant  seroienl 
réputés  nuis  el  de  nulle  force  el  vertu.  Henri  II 
donna  uu  édit  pour  la  création  de  quatre 
notaires  apostoliques,  et  Louis  XIV  eu  créa 
dans  tous  les  diocèses  de  France,  l'an  1691.  » 
(2)  —{y oyez  Minotss  et  Sishatum.) 

NOTES  T1RON1KNNES. 

I.  définition,  histoire. 

On  a donné  le  nom  de  notes  tironiennes  A 
des  signes  de  tachygraphie  de  convention  , 
destinés  A conserver  les  discours  des  ora- 
teurs, comme  la  sténographie  moderne  , et  A 
la  rédaction  des  minutes  des  actes  publics  et 
privés.  L'origine  de  cette  écriture  est  d’une 
haute  antiquité,  quoiqu’elle  doive  être  re- 
gardée comme  postérieure  aux  aigles  qu'elle 
vint  compléter.  Elle  lire  son  nom  de  Tullius 
Tiro,  affranchi  de  Cicéron,  qui  passe  pour 
avoir  fait  de  nombreuses  additions  aux  onxe 
cents  premières  notes  inventées  par  Ennius, 
auquel  saint  Isidore  en  attribue  l’origine. 
Tiro  y apporta  des  perfectionnements  el  en- 
seigna le  premier  la  méthode  la  plus  conve- 
nable d'employer  ces  signes  pour  recueillir 
les  discours  qu’on  prononçait  en  public. 
Après  lui  Aquila,  affranchi  de  Mécène,  et 
d’autres  eu  augmentèrent  le  nombre  ; Sénè- 
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que  l’orateur  en  ajouta  de  nouveaux  et  re- 
cueillit tous  les  signes  connus  qui  a’éleraient 
alors  à cinq  mille.  Au  nr  siècle  saint  Cy- 
pricn , éréquo  de  Carthage,  èlendil  encore 
cette  collection  en  y ajoutant  les  notes  qui 
conrenaient  à l'usage  particulier  des  chré- 
tiens. 

Il  est  bien  constaté,  disent  les  Bénédictins, 
qu’à  l’époque  de  la  conjuration  de  Catilina 
la  réponse  de  Caton  à Jules  César  fut  re- 
cueillie en  notes  lironicnnes,  par  l’ordre  de 
Cicéron,  alors  consul,  el  qui  avait  posté  pour 
cela,  en  divers  endroits  du  sénat,  des  écri- 
vains habiles  à écrire  en  notes.  On  sait 
aussi,  qu’avant  les  premiers  essais  d’Ennius, 
Xétiophon,  disciple  de  Socrate,  est  le  premier 
des  Grecs  qui  se  soit  servi  de  celte  écriture , 
ainsi  que  l’atteste  Diogène  Laërce. 

On  doit  donc  présumer  avec  raison  que 
l’origine  des  notes  lironienoes  vient  de  là  : 
d’autant  plus  que  si  l’on  examine  avec  soin 
les  anciens  caractères  dont  elles  sont  com- 
posées , on  y reconnaîtra  plusieurs  signes 
entièrement  grecs. 

Les  Grecs  firent  grand  usage  de  celte  écri- 
ture même  dans  le  Bas-Empire,  comme  le 
rapportent  les  Bénédictins. 

« Les  notes  tironiennes,  disent-ils.  furent 
d’un  usage  très-étendu  en  Occident.  Les  em- 
pereurs comme  les  derniers  de  leurs  sujets 
s’en  servaient.  On  les  enseignait  dans  les 
écoles  publiques  , comme  nous  l'apprend  le 
poète  Prudence  dans  les  vers  faits  à la  louange 
de  saint  Cassien,  célèbre  martyrdu  tv*  siècle: 


Prafueral  studii»  puerilibtts,  et  grege  multo 
Septus,  magtsler  lillersrum  sederal, 

Verlva  nous  brevlbus  eomprendere  muila  peritus, 
Haptitnqur  punctis  dtcu  prspeübus  sequi.  » 

On  écrivait  en  notes  les  discours,  les  tes- 
taments  et  les  autres  actes  publics,  avant  de 
les  mettre  au  net.  Saint  Augustin  nous  fait 
connaître  lui-méme  que  ses  auditeurs  re- 
cueillaient en  notes  ce  qu'il  disait  en  chaire. 
Les  évêques  avaient  à leur  service  des  écri- 
vains instruits  en  celte  tachygraphie.  Ou  en 
a une  preuve  certaine  dans  la  lettre  qu'Evode 
écrivit  en  415  à saint  Augustin  , et  qui  est 
la  deux  cenl  cinquante-huitième  parmi  celles 
de  ce  saint  docteur  de  l’Eglise.  J'avais  auprès 
ds  moi,  dit  Evode,  on  jeune  homme  fils  tf  Ar- 
me nus  , prêtre  de  Mélone ; il  avait  été  au- 

près de  l'homme  de  lettres  du  proconsul,  et 

il  écrivait  sous  lui Assidu  au  travail,  il 

écrivait  très-vile  en  notes.  Saint  Genès  d’Ar- 
les el  saint  Epiphane  de  Pavie  exercèrent  cet 
art  arec  distinction  dans  leur  jeunesse.  La 
premier  parait  avoir  été  un  de  ces  exceptcurs 
ou  greffiers  publics  , dont  la  fonclion  était 
d écrire  en  noies  les  interrogatoires  des  cri- 
minels et  les  sentences  des  juges  (1). 

■ Quoique  celie  sorte  d’écriture  abrégée  fût 
à la  mode,  elle  n’élail  ni  assex  commune  ni 
assez  sûre  pour  qu'on  pût  se  passer  de  l’écri- 
ture ordinaire.  Lorsque  les  notaires  avaient 
écrit  à mesure  qu'on  parlait , il  fallait  ensuite 


II)  Les  Bénédictins  remarquent  que  c’ssl  par  ce  moyen 
que  lions  s été  conservé  ce  qui  nous  reste  Ces  actes  origi- 
naux «les  martyrs,  recueillis  par  l>.  Huinsrt 
(3)  D.  Ual>ilLini  fuit  remarquer  avec  raison  que  plu- 
sieurs dit  ces  notes  ont  passé  dans  l'Ecriture  comme  signes 


transcrire  tout  ce  qu’ils  avaient  écrit  ou  nulé, 
afin  que  l'on  pût  s'en  servir  dans  les  affaires 
publiques.  C’est  ce  qn'on  voit  dans  les  aclcs 
de  la  grande  conférence  tenue  à Carthage  le 
vendredi,  deuxième  de  juin  de  l'an  411,  où 
les  donatistes  demandèrent  qu’on  transcrivit 
les  actes  de  la  conférence  précédente  écrits 
en  notes. 

«Cependant  les  noies  vulgairement  appe- 
lées tironiennes  forent  employéesà transcrire 
des  livres  entiers,  tels  que  les  psautiers  de 
Strasbourg,  dont  parle  Trilhètne;  celui  de 
la  bibliothèque  du  roi,  estimé  du  x*  siècle; 
celui  de  l’abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés, 
beaucoup  plus  ancien,  el  celui  de  Saiot-Hcmi 
de  Reims.  Au  ix‘  siècle  saint  Anscbaire, 
moine  de  Corbie,  an  diocèse  d’Amiens,  apô- 
tre  de  Danemark,  premier  archevêque  de 
Hambourg  et  ensuite  évéque  de  Brème,  écri- 
vitdc  sa  propre  main  plusieurs  gros  volumes 
en  notes.  Eckart  le  jeune,  chapelain  de  l'em- 
pereur Olton  1",  donna  des  preuves  de  son 
habileté  dans  l'art  de  la  tachygraphie  en 
écrivant  les  conférences  des  Ollons  touchant 
l'élection  de  l'abbé  Notker. ...  On  voit  des 
manuscrits  dont  les  feuilles  de  parchemin, 
qui  lienoenl  à la  couverture  et  celles  qn’on 
a coutume  de  laisser  en  blanc,  sont  pleines 
de  noies  de  Tiron.  On  rencontre  des  lettres 
écrites  en  partie  en  ces  notes  et  en  partie  en 
écriture  ordinaire.  Ce  qui  est  eu  noies  est 
visiblement  une  espèce  de  chiffres  qui  ren- 
ferment des  choses  qu'on  a voulu  cacher  au 
public  dans  le  temps  même.  Elles  sont  par  là 
plus  propres  à piquer  notre  cnriosité.  Il  est 
très-commun  que  les  manuscrits  renferment 
en  noies  marginales  ou  interlinéaires  plu- 
sieurs observations , que  les  savants  mimes 
regardent  comme  non  avenues,  par  l’impos- 
sibilité où  ils  sont  de  les  expliquer.!  • 

On  a également  employé  les  notes  de  Tiron 
dans  les  diplômes  royaux.  11  existe  à la  bi- 
bliothèque du  roi  des  recueils  de  diplômes 
on  plutôt  de  protocoles  en  notes  de  Tiron. 
C’est  dans  uu  de  ces  ouvrages  qu'a  puisé  D. 
Carpentier  pour  composer  son  Alphabet  liro- 
nien  où  il  a essayé  d’expliquer  plusieurs 
chartes  de  Louis  le  Débonnaire,  dans  les- 
quelles se  trouvent  des  lignes  entières  de  ces 
signes. 

Les  notes  servaient  en  outre  dans  les  chartes 
comme  dans  les  manuscrits  à faire  des  obser- 
vations, soit  à la  marge,  soit  dans  les  endroits 
non  remplis. 

L’usage  de  celle  écriture  cessa  en  France 
vers  la  Un  du  ix‘  siècle,  et  en  Allemagne  un 
siècle  après.  On  remarque  comme  un  fait 
certain  que  celle  sténographie  disparut  de  la 
pratique  au  moment  où  les  abréviations  pro- 
prement dites  se  sont  multipliées  dans  l'écri- 
ture ordinaire  (2).  La  découverte,  au  x*  siè- 
cle, de  quelques  notes  tironiennes  ilaus  les 
signatures  de  nos  chartes  privées,  ou  en  Alle- 
magne dans  celles  des  diplômes  impériaux 
n 'affaiblirait  pas  cette  assertion  : car,  de  l'a- 

abréviattfs  des  mots  aiaem,  eius,  et,  Dens,  elenim,  omnibus 
et  plusieurs  autres,  et  que  [es  dytiques  s'en  sont  servis 
pour  écrire,  dins  Uuirv  signatures,  les  mois  ûutiçnus  sué- 
seripû,  et  les  aoûts  de  leurs  sièges. 
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vis  des  auteurs  diplomaties,  il  est  probable 
qu'a  lors  que  l'art  d'écrire  en  notes  commença 
à être  restreint  à un  petit  nombre  d'adcplcs, 
ceux  qui  eu  avaient  conservé  la  connaissance 
•'en  servirent  connue  d'une  espèce  de  secret 
poulie  les  faussaires.  Les  signes  liruniens 
qu’on  remarque  dans  les  ruches  ou  paraphes 
des  diplômes  figurés  au-dessus  de  la  place 
du  sceau  durent  être  mis  là  comme  une  pré- 
caution contre  les  tentatives  de  contrefaçon. 
Celait  sans  doute  une  formule  secrète  qu’il 
ilail  impossible  à d’autres  qu'aux  initiés  d’i- 
miter. 

11  PRATIQUE  DES  NOTES 

L’exposition  complète  de  l'écriture  en 
notes  tironiennes  exigerait  de*  développe- 
ments que  l’étendue  de  notre  cadre  ne  com- 
porte pas;  d’autant  pins  que  l'étude  de  celte 
sténographie  présente  plu*  d'intérêt  pour  la 
science  que  d util'té  dans  la  pratique.  Si  les 
notes  tironiennes  servent  quelquefois  à Lacer 
des  remarques  sommaires,  il  est  extrême- 
ment rare  qu'elles  occupent  toute  l'étendue 
d'un  manuscrit  ou  d'un  diplôme.  Nous  résu- 
merons donc  seulement  en  quelques  lignes 
Ce  qu'en  disent  les  Bénédictins  qui  ne  sont 
pas  d’accord  avec  Ü.  Carpentier  sur  la  ma- 
nière d’expliquer  ces  signet,  et  qui  avouent 
eux-mêmes,  dans  leur  grand  ouvrage,  qu’ils 
ont  à peiue  effleuré  celte  question. 

Les  notes  tironiennes,  qu’on  a regardées 
dans  un  temps  comme  des  œuvres  de  magi- 
ciens et  brûlées  comme  (elles  (1  ),  n’ont  été 
reconnues  comme  des  lettres  qu'au  dernier 
Siècle.  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  celles  qui 
enlrent  dans  leur  composition  ne  ressem- 
blent guèreaux  caractères  modernes  : les  unes 
étant  privées  de  leurs  jambages  ou  de  leurs 
traverses,  les  autres,  cl  la  plupart  étant  con- 
jointes, mor.ogrammaliques,  couchées,  ren- 
versées eu  tous  sens.  Quelques-unes  sont  si 
abrégées,  qu'elles  sont  réduites  à des  points 
et  à des  petites  lignes.  Mais  les  Bénéaictins 
y ont  reconnu  dans  la  plupart  de  véritables 
Ici  1res  antiques  grecques  et  latines  depuis  la 
majuscule  jusqu'à  la  cursive.  Toutefois  il  ne 
suffit  pas  de  connaître  la  forme  que  chaque 
lettre  de  l’alphabet  affecte  ordinairement, 
lorsqu'elle  est  employée  comme  signe  domi- 
nant ou  primitif  : la  même  lettre  employée 
comme  signe  auxiliaire  prendra  une  foule 
d’aspecls  nouveaux . 

Si  plusieurs  notes  se  réunissent  pour  for- 
mer un  seul  caractère,  il  o’est  pas  moins 
d usage  qu’une  seule  note  se  partage  en  deux. 
Mais  les  notes  ne  se  décomposent  que  parce 

uc  le  mol  est  réellement  compose,  comme 
. ans  les  verbes  formés  de  deux  mots  ou  dont 
certaines  prépositions  font  partie.  Ainsi  on 
peut  bien  faire  deux  noies  d 'exercere  ou  de 
propellere;  quoique  pour  l’ordinaire  on  n’eq 
lasse  qu’une  seule.  Mais  il  y a des  mots  où 
la  di  vision  i si  plus  fréquente,  comme  dans 
les  verbes  composés  des  prépus  lions  in,  de, 
o 6,  etc. 

(I)  Al;  liabet  tironien,  pir  D.  Carpentier. 

(1)  JVwumuu  Traité  de  Uiplomxh/ur,  ton».  lit.  p.  !>  1 


Ordinairement  chaque  note  ne  contient  pas 
plus  d'un  mot.  Quand  il  en  entre  plusieurs, 
souvent  les  finales  seules  suffisent  pour  les 
marquer.  Par  exemple,  dans  in  sœculu  sacu- 
lorum  ou  in  sœculum  sœculi , le  premier  mot 
sera  désigné  par  un  t ou  par  un  Irait  simple 
horizontal,  le  second  par  sa  lettre  initiale  s 
liée  avec  l'i  horizontal  et  17  son  auxiliaire. 
Sa  finale  est  en  division;  mais  le  dernier  mot 
no  conserve  que  sa  finale  également  en  divi- 
sion. Les  mots  multipliés  sous  un  assem- 
blage de  figures  ou  de  signes  uc  sont  em- 
ployés que  pour  des  termes  d'un  usage  tré>- 
ordinaire  ou  de  formule  (2). 

On  sent  combien  ce  qui  précède  est  incom- 
plet sur  cette  partie  de  la  paléographie;  nuis 
ou  le  répète,  il  était  impossible  de  faire  un 
travail  aussi  considérable  dans  un  diction- 
naire, surtout  lorsque  la  science  u a pas  en- 
core soulevé  entièrement  le  voüe  qui  couvre 
res  signes  si  bizarres.  On  renverra  les  per- 
sonnes qui  voudraient  approfondir  la  matière 
à la  Diplomatique  de  dom  Mabilb'ii,  à celle 
des  Bénédictins,  à l'ouvrage  de  1).  Carpentier 
intitulé  Al  pituite  tum  Ttronianum , seu  notai 
l'ironie  explicandi  méthod  es , et  à un  traité 
publie  par  V.  F.  Kopp,  sous  le  titre  de  Palcso- 
yraphia  cri/ica,  oui  tachygraphin  veterum  ex- 
ostia  et  illustrata ; Mauheuiii,  1817,  2 vol.  in* 
\ et  lab.  iu-P. 

NOTICES. 

1. 

Les  notices  sont  en  général,  et  indépen- 
damment de  leurs  diverses  positions,  des 
çliarles  par  lesquelles  on  transmet  aux  per- 
sonnes intéressées  la  connaissance  d’un  fait 
ou  d'un  droit. 

Caractère t des  notices . 

Pour  distinguer  les  notices  des  autres  piè- 
ces il  faut  remarquer  si  leur  préambule,  jus- 
qu’au ix* siècle,  commence  par  notitiaqualiter 
et  guibus,  el  si  la  qualification  de  notice  est 
donnée  à l'acte  dans  le  corps  du  texte;  mais 
aux  x*,  xr  et  xtr  siècles  ces  caractères  sont 
remplacés  par  d’autres.  On  parle  alors  à la 
troisième  personne  des  donateurs,  des  ven- 
deurs el  de  tous  ceux  qui  sont  parties  dans 
l’acte;  c'est  même  là  le  signe  le  plus  déter- 
minant des  notices  : car  vers  la  fin  du  xi*  siè- 
cle de  véritables  chartes  sont  qualifiées  no- 
tices, et  l’on  voit  autant  d'actes  des  autres 
genres  que  dos  notices  s’approprier  les  for- 
mules initiales  «o/um,  nottrilii,  noverin t 
nosse  debetis , etc.  Ce  serait  donc  s’avanc et 
beaucoup  que  de  prendre  pour  des  notices 
toutes  les  pièces  qui  commencent  par  ces 
termes. 

Origine  et  noms  des  notices. 

Dom  Mabillon  fait  rcmonler  l’origine  des 
notices  au  moins  jusqu’au  vr  siècle;  ü en 
trouve  des  traces  dans  les  Formules  Ange- 
vines qu’il  attribue  à la  quatrième  année  du 
règne  de  Chitdebert  1 r.  Les  notices  ont 
été  connues  sou*  les  noms  de  breve  recorda - 
lionis , breve  memoratorium,  decretum  securi- 
tatis  et  finnilalis , confirmait  traditionis, 
et  suivantes. 
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notionis  cor  ta , memoria,  desctiptio  mémo - 
riaiis  cl  quelquefois  cartulœ  testumentum. 

Division  des  notices. 

On  distingue  les  notices  publiques  des  no- 
tices privées.  Les  premières  étaient  dressées 
eu  présence  du  magistrat  ou  de  l'évéquc; 
cites  ont  tous  les  caractères  de  l'authenticité. 
Les  secondes  étaient  rédigées  nu  nom  des 
donataires,  soit  pour  suppléer  «aux  chartes  de 
donations  qui  n'avaient  pas  été  rédigées,  soit 
pour  les  expliquer  ou  les  compléter.  Elles 
étaient  reçues  par  un  notaire  qui  n'nvait 
aucun  litre  d homme  public  et  hors  de  la 
présence  du  magistrat;  mais  pour  suppléer 
a ces  qualités,  oit  y mentionnait  In  présence 
des  témoins  qui  pouvaient  attester  leur  vé- 
rité; quelquefois  les  donateurs  ou  leurs  des* 
cendanis  y apposaient,  après  coup,  des  croix 
ou  des  marques  d'investiture  : le  caractère 
du  notaire  « u du  chancelier  fortifiait  encore 
la  validité  de  ces  pièces  lorsqu’il  appartenait 
à une  communauté  religieuse.  Enfui  la  cou- 
tume voulait  que  ces  actes  O sent  foi  en  jus- 
tice, et  la  solcti nitéavcc  laquelle  les  donations 
relatées  daus  les  notices  avaient  été  faites 
achevait  de  rendre  c<‘S  actes  réguliers. 

La  nécessité  des  notices  s'explique  lors- 
q ü'on  sait  que  , pondant  plusieurs  siècl»  s, 
1rs  donations  sc  faisaient  verbalement  en 
présence  de  témoins.  Plus  tard  on  sentit  le 
besoin  de  faire  régulariser  c»*s  actes,  et  on 
fit  dresser  des  notices.  D’autres  notices , et 
en  grand  nombre,  sont  munies  de  deux  da- 
tes : rime  du  fait  ancien  dont  on  veut  con- 
server le  souvenir  par  un  titre  subséquent, 
l’autre,  de  l'acte  même  de  la  notice  que  l’on 
dresse;  celte  dernière  date  est  presque  tou- 
jours vraie. 

« Quoique  la  date  de  l'événement  antérieur 
qu'on  veut  transmettre  à la  postérité  par 
une  notice,  disent  les  Bénédictins,  puisse 
quelquefois  paraître  incertaine,  clic  ne  Lest 
pourtant  pas,  supposé  que  la  pièce  soit 
dressée  sur  des  cnnrles  plus  anciennes  ou 
des  enseignements  contemporains.  Mais 
quand  celle  date  est  déterminée  de  mémoire, 
on  ne  saurait  beaucoup  compter  sur  son 
exactitude.  Il  faut  donc  alors  s'assurer  de 
nuellenalure  est  ladaledcl’événemenl  énoncé 
dans  la  notice.  Si  le  fait  antérieur  à la  date 
propre  de  la  notice  offre  plusieurs  dates  par- 
ticulières, et  si  l’on  y spécifie  jusqu'au  jour 
où  il  arriva,  c’est  une  preuve  qu  on  a pris 
Ci*tle  date  sur  des  monuments  du  temps.  Au 
contraire,  sa  date  n’a-t-elle  rien  que  de  va- 
gue, on  peut  au  moins  douter  si  l’on  ne 
s’en  serait  pas  reposé  sur  la  mémoire  des 
témoins  ou  des  personnes  intéressées.  Voilà 
le  seul  cas  où  la  date,  non  de  la  notice,  ce 
qu’il  faut  bien  remarquer,  mais  de  l’exposé 
de  l.t  notice,  n'est  pas  toujours  sûre.  Encore 
une  fois  la  date  de  la  notice  même  n’en  cède 
point,  pour  cela,  ni  du  côté  de  la  vérité  ni  de 
) exactitude  à celle  de  tout  autre  genre  de 
chartes.  » 

II.  NOTICES  JUDICIAIRES. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos 
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rois,  les  notices  étaient  souvent  de  véritables 
sentences  rendues  par  les  magistrats.  Leurs 
espèces  sont  très-varices.  On  appelait  notifia 
de  alode  evindicando.ini  de  terra  evindictrfa,  ou 
seulement  notifia  evindicationis,  ou  même  de 
cruce  evindicata , celle  qu'on  dressait  pour 
évincer  quelqu’un  d’une  terre  dont  il  s «était 
injustement  emparé.  Le  dernier  terme  s’ex- 
plique par  ceqne  les  juges  fixaient  un  temps 
d'épreuve  pendant  lequel  l’accusé  devait  te- 
nir les  bras  élevés  devant  une  croix  ; espèco 
de  jugement  de  Die  u dont  le  résultat  plus  ou 
moins  favorable  était  dû  à la  force  muscu- 
laire plus  ou  moins  grande  des  parties. 

Une  notice  de  restitution  de  biens  est  ap- 
pelée notitia  traditionis  judicii  et  evacuatio - 
nif. 

Si  des  serfs  attachés  à la  glèbe  ou  au  ser- 
vice de  leur  maître  voulaient  se  faire  passer 
pour  entièrement  libres , après  que  leur  con- 
dition avait  été  constatée  devant  le  juge,  on 
délivrait  à leur  maître  des  notices  de  colonie 
tio , de  colono  evindicato , de  mancipio  evindi - 
cato , de  servo. 

Si  un  homme  assigné  pour  se  présenter  en 
justice  s’y  était  rendu  exactement,  taudis 
que  la  partie  adverse  avait  fait  défaut,  on 
donnait  au  premier  acte  de  sa  compnrulion 
et  du  défaut  de  sa  partie,  sous  le  nom  de 
notitia  solsadii , solsadia  ou  notifia  de  jacti- 
vis , ou  notitia  guscnrtœ. 

Notitia  sacramcnti  était  une  sentence  dé- 
finitive constatant  l'éviction  de  la  possession 
d’on  fonds  contre  une  partie  qui  avait  re- 
fusé de  prêter  serment  en  justice  qu’elle 
n’dvail  pas  commis  l'usurpation  dont  ou 
l'accusait. 

Notitia  placiti  était  l’acte  par  lequel  les 
deux  coupables  d’un  enlèvement  étaient  mis 
à l’abri  de  toutes  poursuites,  après  avoir 
payé  l’amende.  La  notice  de  homicidio  avait 
également  pour  objet  de  mettre  l’assassin  à 
l’abri  de  toutes  poursuites  ultérieures. 

La  notice  de  herbis  maleficis  se  délivrait  à 
une  femme  accusée  d’avoir  fait  mourir  un 
homme  par  maléfice  ou  empoisonnement. 
Elle  devait  jurerque  l’accusation  était  fausse, 
et  son  innocence  était  constatée,  sans  doute 
quand  il  n’y  avait  pas  de  preuves  extérieu- 
res. 

111.  NOTICES  EXTRA  JUDICIAIRES 

Les  notices  autres  que  celle»  qui  concer- 
naient les  jugements  sont  nécessairement 
très-nombreuses , puisque  leur  objet  était 
de  confirmer  l’existence  d’actes  de  diffé- 
rente nature.  On  connaît  des  notices  de  do- 
nations, telles  que  celle  du  roi  Pépin  de  fan 
667,  qualifiée  de  notitia  iraditoria  atque  for- 
banditoria  ; des  notices  de  vente,  d’investi- 
ture de  biens  vendus  ou  donnés  précédera- 
ment.  Ces  sortes  d’actes  étaient  surtout  très- 
nombreux  au  xr  siècle;  ils  diminuèrent  peu 
à peu  dans  les  premières  années  du  xir  siè- 
cle, et  disparurent  à peu  près  entièrement 
vers  l«*  milieu  du  même  siècle. 

NOUVEAUX  ACQUETS.  On  appelle  nou- 
veuur  acquêts  tous  les  biens-fonds  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  roturiers,  féodaux, 
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ou  allodiaux  qui  appartenaient  aux  gens  de 
■nain-morte,  et  dont  ils  n'avaient  pas  ob- 
tenu lettres  d’amortissement  du  roi. 

I.a  taxe  que  ces  biens  devaient  au  fisc  s'ap- 
pelait droit  de  nouvtaux  acquits.  C'était  une 
compensation  de  la  perle  que  le  roi  avait 
faite  dans  ses  droits  ceosuels  et  domaniaux, 
en  ce  que  la  terre  n'ayant  pas  chaugé  de 
mains,  n'avait  payé  aucune  des  taxes  dues 
à chaque  mutation,  et  c'était  comme  l'inté- 
rêt du  droit  d'amortissement  qui  n'avait  pas 
été  payé.  Le  droit  de  nouveaux  acquêts,  qui 
semblerait  devoir  concerner  seulement  les 
acquisitions  récentes,  s’étendait  jusqu’à  la 
dernière  époque  où  les  communautés  avaient 
obtenu  des  lettres  d'amortissement. 

On  payait  pour  ce  droitdes  sommes  plus  ou 
moins  élevées,  suivant  la  nature  des  bicusel 
la  manière  dont  ils  avaient  été  acquis.  Les 
fiefs  ou  les  censives  qui  étaient  dans  le  do- 
maine du  roi  étaient  imposés  plus  haut  que 
les  biens  de  même  nature  situés  dans  les 
seigneuries  particulières.  Au  xvur  siècle  on 


OBÈLE.  L’obèle  est  un  des  signes  dont  se 
servaient  les  anciens  écrivains,  pour  faciliter 
l’intelligence  des  textes  : c'était  une  sorte  de 
broche  ou  de  flèche  destinée  à marquer  les 
fausses  leçons,  les  mots  surabondants  et  la 
répétition  des  mêmes  phrases.  Dans  les  livres 
saints  elle  indique  les  paroles  employées 
par  les  Septante,  mais  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  l’hébreu.  Les  deux  points  qui 
suivent  l’obèle  en  fixent  l’étendue.  Cette 
marque  est  appelée  virgu  la  cenioria  par 
saint  Jérôme.  Aristarque  marqua  d'un  obèle 
Us  vers  qui  passaient  mal  à propos  pour 
être  d’Homère , et  il  en  fit  de  meme  pour 
ceux  qui  n’étaient  pas  dignes  de  lui.  Quand 
il  croyait  iju'un  vers  n 'était  pas  à sa  place,  il 
le  marquait  d'un  obèle  précédé  d'une  étoile. 
Ausooc  dit  des  mauvais  poètes  : 

Pune  okelos  igtter  spurtorem  slignaala  vautra 

Un  critique  doutait-il  si  un  vers  devait 
être  conservé  ou  supprimé,  il  le  marquait 
d'un  obèle  accompagné  d'un  point.  Lorsquo 
plusieurs  vers  de  suite  semblaient  devoir 
être  improuvés , les  anciens  . pour  se  dis- 
penser de  mettre  à tous  des  obèles , les  rem- 
plaçaient par  le  ciraunion.  { l'ope?  ce  mot.) 

L'obèlc  avec  le  point  exprime  le  doute  de 
savoir  si  l'on  doil  ou  non  retrancher  le  vers. 
Précédé  de  la  diplc  > — , il  sépare  les  pé- 
riodes dans  les  comédies  cl  les  tragédies  ; 
suivi  du  même  signe  — — ; , il  marque  que  la 
strophe  est  suivie  d’une  antislrophc. 

OFFICIAL1TÉS , OFFICIAUX.  L’officia- 
lité  était  cl  est  encore  un  tribunal  institué 
par  les  évêques,  pour  exercer  en  leur  lieu 
et  place  la  juridiction  ecclésiastique  conten- 
tieuse. Nous  renverrons  les  personnes  qui 
voudraient  connaître  l'histoire  de  celle  in- 
stitution à l'excellent  travail  publié  par 
M.  i’abbé  André,  dans  son  Dictionnaire  de 
droit  canon.  Pour  nous,  nous  ne  traiterons 
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percevait  le  produit  d'une  année  de  revenu 
sur  vingt,  c'est-à-dire  que  les  gens  de  main- 
morte devaient  pour  chaque  année  la  ving- 
tième partie  du  revenu  des  biens  qui  no- 
taient point  amortis. 

Les  communautés  d'habitants  payaient 
annuellement  les  sommrsqui  leurétaientim- 
posées  au  rôle  de  l'élection  dont  elles  dé- 
pendaient. Quant  aux  établissements  reli- 
gieux, lorsque  le  recouvrement  des  droits 
d'amortissement  n'étail  pas  déterminé  à des 
époques  fixes,  ils  payaient  le  druil  de  nou- 
vel acquêt  à raison  d’une  année  de  revenu 
pour  vingt  années,  pour  la  jouissance  pas- 
sée, à compter  du  jour  du  titre  de  propriété; 
parce  que  lant  qu'une  communauté  possé- 
dait un  bien  sans  l'avoir  amorti,  elle  en 
devait  le  nouvel  acquêt.  Mais  cette  règlo 
changea  depuis  l'édit  du  muis  de  mai  1708, 
qui  slalua  que  les  gens  de  main-morte  se- 
raient obligé»  de  payer  les  droits  d’amortis- 
sement dans  l’an  el  jour  de  leurs  acquisitions 
ou  donations. 

O 

ici  des  olllcialités  que  dans  leur  rapport  avec 
la  diplomatique. 

C’est  au  xir  siècle  qu’on  doil  fixer  l’époque 
de  l'organisation  régulière  d'uu  tribunal 
chargé  de  remplacer  l'évéque  dans  le  ju- 
emenl  des  causes.  A la  même  époque,  les 
gliscs  cathédrales  eurent  des  officiaux  qui 
étaient  sous  l'autorité  du  doyen.  L’arcbi- 
diacre  même  eul  aussi  son  official  pour  ici 
petites  affaires  de  la  cour  épiscopale.  Il  y 
avail  quelquefois  plusieurs  cours  d'ufficiaiité 
établies  par  l'évéque  dans  les  principales 
villes  de  son  diocèse.  L'appel  des  sentences 
était  porté  à l'offlci.-ilité  de  l'archevêque. 

Les  actes  des  olficialités  des  xir  et  xni‘ 
siècles  concernent  autant  les  intérêts  tempo- 
rels que  les  choses  spirituelles.  L'autorilé  de 
l’official  servait  alors  de  garantie  de  même 
nature  que  celle  du  bailli  ou  du  prévêl  royal 
dans  les  siècles  suivants.  Son  nom  est  eu 
têle  des  actes,  en  ces  termes  : N.  officialie  cu- 
rice  Auliniodoreneis  notum  fieri  columut,  etc. 
Il  atteste  ensuite  la  vérité  du  contrat  par 
l’apposition  du  sceau  de  lofOcialité;  il  donne 
surtout  un  grand  nombre  de  cidimus  sur 
toute  sorte  de  sujets. 

Mais, comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  les  ju- 
ges laïques  attirèrent  bientôt  à eux  toutes  les 
matières  civiles , et  les  officiaux  n’exercèrent 
plus  leur  juridiction  que  sur  les  affaires  pu- 
rement ecclésiastiques  ou  pour  le  jugement 
des  délits  commis  par  les  clercs. 

OL1M.  On  adonné  ce  nom  aux  quatre  pre- 
miers registres  des  arrêts  du  parlement  do 
Paris.  Ce  recueil  commence  à l'an  lâ54 , et  finit 
à l'an  1318.  Le  premier  greffier  ou  rédacteur 
s'appelait  Jean  de  Montluc  ou  Monlluçon. 

Les  olim  conliennen!  des  enquêtes  el  des 
arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi.  M.  le  comte 
Beuguol,  qui  vicul  de  les  uicUrc  au  jour  pour 
la  première  foi*  d'une  manière  complète, 
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dans  la  collection  des  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France  publiée  par  le  gouver- 
nement, les  regarde  comme  extrêmement  in- 
téressants pour  l'histoire  des  diverses  parties 
de  la  sociélé  au  xur  et  au  xiv  siècle  (1). 
ONCIALE  [Voy.  Ecriture). 
OPiSTOGRAPHE.  Opistographe  vient  de 
deux  mois  grecs,  qui  signifient  écrit  de  deux 
côtés.  Eu  effet  les  actes  de  celte  nature 
étaient  écrits  sur  les  deux  côtés  de  la  feuille 
de  parchemin  , à la  différence  de  l'usage  or- 
dinaire , qui  voulait  qu’on  n’écrivll  que  d'un 
seul.  C'était  une  règle  de  politesse  chez  les 
anciens  ; car  saint  Augustin,  qui  s'en  éloi- 
gnait quelquefois,  en  faisait  des  excuses. 
Jules  César,  suivant  Suélone,  serait  le  pre- 
mier qui  aurait  fait  usage  de  t’opislographie, 
en  écrivaut  aux  généraux  et  aux  gouver- 
neurs. On  a donne  pour  raison  de  cette  ab- 
sence d'écriture  au  revers  des  lettres  l’ex- 
trême finesse  du  papyrus.  Il  est  vrai  qu’on 
ne  connaît  pas  d’actes  opistographes  sur 
cette  matièrej  mais  cependant  les  manuscrits 
en  papyrus  sont  écrits  des  deux  côtés,  comme 
ceux  en  parchemin. 

One  autre  raison  do  cet  usage  des  anciens 
dans  leurs  lettres  , c'est  qu'imprimant  leur 
sceau  au  bas  de  la  page  écrite,  la  lettre  res- 
tait ouverte,  sans  être  pliée  ni  close. 

Les  actes  opislographes  sont  très-rares. 
On  ne  trouve  pas  une  charte  de  ce  genre  en 
Franee,  avant  le  x vi*  siècle.  En  Angleterre, 
suivant  Hickes,  elles  sont  un  peu  plus  com- 
munes. Il  ne  faut  pas  admettre  comme  opis- 
tographes  les  parchemins  dont  le  revers  pré- 
sente une  courte  notice  de  l’acte  ou  mémo 
des  copies  entières  d'une  époque  plus  récente. 
Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  en 
passant  que  ces  écritures  renferment  souvent 
des  erreurs,  quand  elles  sont  d'un  caractère 
bien  plus  moderne  que  le  titre  original.  Les 
rouleaux  de  comptes  présentent  souvent  au 
dos  du  parchemin  des  développements  ou  des 
annoialiuus  ; mais  cela  ne  peut  les  faire  ad- 
mettre dans  la  classe  des  opistographes. 

ORDONNANCES.  L’ordonnance  (ordina- 
ffo,  ordinanfio)  signifiait  un  règlement,  une 
constitution.  On  en  a fait  un  terme  générique, 
qui  comprenait  toutes  les  espèces  de  lettres- 
patentes.  C’est  de  li  que  les  ordonnances  do 
nus  rois  ont  pris  leur  origine.  On  en  connaît 
de  ce  genre  de  la  fin  du  xiu*  siècle  et  du 
commencement  du  xiv*,  données  pour  la  ré- 
formation  du  royaume. 

Il  y a aussi  des  ordinations  qui  ne  sont 
que  des  conventions  faites  entre  des  èvéqaes, 
telle  que  celle  qui  règle  les  droits  respectifs 
de  l'archevêque  de  Lyon  et  de  l'évéque  d’Au- 
lun,  pendant  la  vacance  de  leurs  sièges  : on 
cite  encore  celle  d'un  évéque  de  Paris,  au 
sujet  de  l'église  de  Saint-Germain-l’Auxer- 
roit , qui  est  appelée  ordinatio  et  compoiitio 
tout  à la  fols  (t).  (Vau.  Jugement .) 

ORIGINAUX. 

I. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  noos 

(t)  Les  Oiim  ou  Recueil  îles  arrêts  rendus  par  la  cour 
du  roi,  depuis  salut  Louis  jusqu'à  Ptnlippo  lu  Long.  3 ml. 
in- 4*,  Paria,  imprimerie  royale,  1811, 
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avons  dit  à l’article  des  copier  snr  la  dis- 
tinction de  ces  deux  espèces  de  pièces.  Il 
suffit  do  dire  que  les  originaux  s'enten- 
dent des  actes  émanés  de  première  main , 
et  revêtus  des  caractères  d'authenticité  dé- 
sirables , suivant  les  temps  et  les  lieux. 
Tels  sont  tes  diplômes  royaux,  les  bulles 
papales,  les  chartes  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs, et  tous  autres  ducumenls  signés  au 
scellés  par  les  parties  pour  ou  au  nom  des- 
quelles iis  sont  dressés,  taudis  qu’on  regarde 
comme  des  copies  les  transcriptions  postè- 
rienres  et  les  vidions  de  ces  mêmes  actes , 
dépourras  des  signatures  ou  des  sceaux 
propres  aux  originaux.  On  y ajoute  les 
cartulaires,  lei  livres  de  cens,  papiers-ter- 
riers , elc. 

II.  MULTIPLICITÉ  DES  ORIGINAUX  DU  MEME 
ACTE. 

Les  anciens  n'ont  jamais  eu  de  règle  fixe 
pour  faire  un  ou  plusieurs  originaux  du 
même  acte.  Cette  pratique  a varié  suivant 
les  convenances  des  personnes  , les  temps  et 
les  lieux.  Les  lois  romaines  autorisaient  les 
testateurs  à tirer  autant  d'exemplaires  de 
leurs  testaments  qu'il  leur  convenait,  les- 
quels étaient  ensuite  déposés  dans  les  tem- 
ples ou  chez  des  personnes  de  confiance. 
Dagobert  1”  suivit  cet  usage , et  fit  dresser 
quatre  originaux  de  ses  dernières  volontés, 
pour  être  gardés  dans  différentes  archives. 

* D.  Calme! , disent  les  Bénédictins , après 
s’étre  expliqué  sur  l'usage  de  percer  les  ta- 
bles écrites  en  trois  endroits , et  de  faire  pas- 
ser trois  fois  par  ces  truus  le  lin  qui  les  en- 
veloppait, avant  d'y  appliquer  le  sceau,  en 
tire  celte  conséquence  : On  juge  bien  que 
supposé  cet  usage  de  tenir  les  originaux 
scellés  et  enveloppés,  il  fallait  nécessaire- 
ment en  avoir  des  copies  pour  les  diverses 
rencontres,  i La  même  chose  avait  lieu  prin- 
cipalement pour  les  testaments  chez  les  urées 
el  les  Romains. 

Justiuien,  dans  ses  Institutes,  approuva 
formellement  la  multiplicité  des  originaux  , 
et  en  démontre  la  nécessité  par  plusieurs 
raisons  qu'il  rapporte  et  par  un  grand  nom- 
bre d’autres  qu'il  n’explique  pas.  Cet  usage 
continua  en  Orient  et  fut  imité  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
C’élait  surtout  pour  les  testaments  que  les 
originaux  étaient  répétés.  Cependant  il  en 
fut  quelquefois  de  même  lorsqu’il  s’agissait 
d'actes  d'une  haute  importance.  Childebert , 
suivant  D.  Mabillon,  fit  dresser  deux  or- 
donnances tout  A fait  semblables,  l'une  des- 
uclles  fui  déposée  dans  les  archives  de 
aint-Dcnis,  et  l'autre  gardée  dans  te  trésor 
royal  (3).  La  célèbre  donation  de  Charle- 
magne an  saint-siège  de  l'cxarchat  de  Ra- 
venne,  des  duchés  de  Spoletle  et  de  Béné- 
vent,  etc.,  fut  faite  en  double.  Après  que 
l'empereur  eut  offert  la  charte  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre,  il  fit  écrire  un  second  ori- 
ginal du  mémo  titre,  qu'il  mit  sur  le  corps  du 

(1)  Souv.  Traite  tie  Dittlomatiqtte,  1. 1,  p.  340. 

(3)  De  (U  DipUimal.  p.  477. 
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môme  apôtre.  Non  content  de  cela,  il  fit  faire 
plusieurs  copies  originales  du  même  acte, 
par  l'archiviste  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
pour  les  emporter  en  France  (i). 

Ludwig,  jurisconsulte  allemand  célèbre, 
croyait  que  la  coutume  de  tirer  .nu  moins 
quatre  exemplaires  de  chaquè  diplôme  com- 
mença sous  la  seconde  race,  et  qu’elle  se 
maintint  dans  la  suite.  Les  Bénédictins  rap- 
portent en  effet  plusieurs  exemples  de  cette 
pratique  pendant  le  vnr  siècle,  et  beaucoup 
pendant  le  suivant. 

Aux  xr, xu*  et  xur  siècles,  tes  instruments 
des  échanges  et  des  transactions  étaient  tou- 
jours en  nombre  égal  A celui  des  parties  in- 
téressées. Les  exemplaires  necessaires,  écrits 
sur  une  même  feuille  de  parchemin  j étaient 
séparés  les  uns  des  nulres  par  une  inscrip- 
tion en  gros  caractères,  qui  contenait  ordi- 
nairement les  mots  cyroyrùphum  mmiuule 
( Voy.  Cm  üg  ha  rue  j.  Ou  détachait  ensuite 
chaque  exemplaire  qui  emportait  la  moitié 
de  ces  mots.  Eu  c as  de  contestation,  ou  rap- 
prochait les  parties  les  unes  des  autres,  et 
l’on  s'assurait  facilement  de  leur  authen- 
ticité. 

111.  DIFFÉRENCE  DANS  LES  DIPLOMES  ORIGINAUX 
DU  MÊME  ACTE. 

« Quand  on  trouve  plusieurs  originaux 
d'un  même  titre,  disent  les  Bénédictins,  il 
u’csl  pas  nécessaire , pour  les  admettre , 
qu’ils  soient  toujours  parfaitement  sembla- 
bles. Ils  pourraient  différer  dans  les  dates 
et  n'avoir  pas  été  dressés  le  même  jour.  Ils 
pourraient  conséquemment  ne  pas  être  si- 
gnés «le  toutes  les  mêmes  personnes,  ou  no 

1ms  faire  meiîliou  de  tous  les  mêmes  témoins. 
I ne  serait  pas  non  plus  absolument  imposai* 
lilo  qu’ils  s'accordassent  quant  au  fond  ut  va- 
riassent dans  les  paroles  et  les  circonstances 
plus  ou  moins  expliquées.  Mais  si,  dans  les 
contrats  d’échange  où  la  conformité  des  ori- 
ginaui  doit  être  exacte,  presque  jusqu'au 
scrupule,  la  différence  ne  se  bornait  pas 
(oui  au  plus,  à quelques  mots  essentiels,  co 
serait  un  défaut  de  conséquence.  On  doit  eu 
général  être  moins  sévère  par  rapport  aux 
pièces  antérieures  au  milieu  du  xi*  siècle,  et 
en  même  temps  postérieures  au  îx*.  La 
raison  en  est  qu’on  ignorait  également  alors 
les  artifices  de  la  chicane  et  les  précautions 
qu’il  fallait  y opposer  » (2). 

Ces  doctes  Pères  ont  en  outre  formulé  sur 
l’cxislence  des  variations  dans  les  originaux 
d’un  même  diplôme  des  observations  géné- 
rales qu’il  est  utile  de  reproduire. 

1*  Voulait-on  anciennement  se  dessaisir 
de  quelque  domaine,  par  voie  de  vente  ou 
de  donation?  il  n'était  pas  rare  d’en  dresser 
deux  chartes  différentes.  La  première  et  ut  la 
charte  de  cession,  et  la  seconde,  celle  de 
tradition  ou  d'investiture.  Ces  litres  étaient 
sujets  à varier  dans  les  dates,  dans  les  té- 
moins, dans  les  formule  s.  <!  ; les  t .i-*, 
parce  qu’ils  n 'étaient  p.:<  ‘ - 1 - * 

o ir  les  mêmes  notaires;  parce  qu'ils  l’étaient 

(!)  Aiuaase  Biblini.  io  Viia  Ilauriaiu  |>ap*. 

(ij  .Vcui'Mu  Truite  (te  Diplomatique,  i 1,  p lü7. 
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en  des  temps  différents,  parce  que,  s’ils 
avaient  les  mêmes  objets,  ils  ne  les  consi- 
déraient pas  sous  le  même  point  de  vue.  Ils 
tiraient  au  reste  leur  origine  du  droit  ro- 
main , [observé  en  tout  ou  en  partie,  dans 
bien  des  provinces,  même  depuis  la  ruiuo 
de  l’empire.  Nous  voyons  en  effet  des  con- 
trais de  donation  ou  de  vente  distingués  de 
ceux  de  tradition,  pirmi  les  monuments  ro- 
mains du  v*  ou  vr  siècle,  rapportés  par  le 
marquis  MafTei , dans  son  htorin  diplo- 
vuxticn.  Si  les  temps  postérieur!,  nous  offrent 
tout  a la  fois  quelques  actes  de  cession  et  do 
tradition  des  mêmes  lirrci,  ils  nous  en  four- 
nissent  sans  nombre  qui  ne  sont  en  parti- 
culier que  de  donation  ou  d'investiture,  soit 
qu’une  partie  des  uns  et  des  autres  ail  été 
perdue,  soit  qu’on  se  contentât  tantôt  des 
uns  cl  tantôt  des  autres  : ce  qui  montre  tou- 
jours entre  ces  pièces  une  distinction  mar- 
quée. 

« 2*  Après  la  confection  d’une  charte,  s'a- 
perce vait-on  que  le  notaire  avait  omis  cer- 
tains biens  accordés  à une  église  par  quelque 
donateur,  il  faillit  casser  celte  pièce  pour 
en  substituer  une  plus  exacte;  ou,  sans  rieti 
détruire,  insérer  dans  une  seconde  charte  ca 
qui  avait  été  omis  dans  la  première:  et  c’esl 
a ce  dernier  parti  qu’on  s’en  tenait  ordinai- 
rement. Ainsi  l'on  avait  «leux  originaux 
pour  un.  lis  tenaient  souvent  lieu  des  titres 
primitifs  de  la  même  fondation,  et  sup- 
pléaient quelquefois  â des  omissions  réci- 
proques. lis  étaient  donc  en  même  temps 
semblable  et  dissemblables,  sans  diversité 
de  but  on  d’objet. 

« 3*  Des  pièces  réellement  d.ffércntes, 
mais  qui  rapp.  laienl  les  mêmes  dispositions, 
ont  été  envisagées  mal  à propos  comme  in- 
compatibles. Néanmoins  il  n’est  pas  si  sur- 
prenant qu'il  parait  d’abord  qu’on  ail  eu 
différents  temps  dressé  plusieurs  diplômes 
de  foudaliou  de  la  même  église,  attendu  que 
le  premier  pouvait  être  «ieincuié  sans  eue i , 
ou  qu'il  n avail  eu  qu'une  exécution  impar- 
faite : outre  que  «les  donations  postérieures, 
mais  abondantes,  semblent  mériter  avec  plus 
de  justice  le  titre  de  fondation,  que  dis  do- 
nations plus  anciennes,  mais  peu  considéra- 
bles. C’est  sur  quoi  l’antiquité  nous  fournit 
bien  des  exemples. 

« 4*  Eu  Angleterre  et  en  Normandie,  aux 
xi*  et  xir  siècles,  on  ne  faisait  pas  difficulté 
de  dresser  plusieurs  chartes  sur  uu  même 
objet,  dans  lesquelles  il  se  rencontrait  des 
variétés  notables.  Quant  à la  Normandie, 
plusieurs  originaux  de  celte  espèce  nous 
ont  passé  par  les  mains.  A l’égard  de  l'An- 
gleterre, l'autorité  de  Hickcs  e»t  bien  suffi- 
sante pour  attester  cet  usage.  » 

En  France,  les  ordonnances  des  rnis  con- 
tiennent des  actes  d'une  égale  variété.  Car 
on  trouve  la  même  pièce,  publiée  en  fran- 
çais et  en  latin  : telle  est  l'ordonnance  ac- 
cordée aux  juifs  en  mars  idGO  (3). 

Un  autre  usage  au  m dus  au*si  singulier, 
c'est  de  voir  deux  diplômes  différents  sur  la 

(3)  Ordonnance*,  t.  IV. 
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même  affaire,  et  expédiés  dans  le  meme 
lernp'.  M.  Secousse  en  rapporte  un  exemple 
dans  les  deux  ordonnances  données  par  lo 
comte  d' Armagnac,  lieutenant  du  roi  en 
Languedoc,  l'une  du  21  et  I autre  du  2G  oc- 
tobre 1336,  pour  confirmer  les  délibérations 
des  Etals  dé  cette  province:  ordonnances  qui 
furent  confirmées  toutes  deux  dans  le  mois 


signatures  avant  le  xc  ou  après  le  milieu  du 
xv  siècle,  l’acte,  s'il  est  important,  doit  pas- 
ser pour  copie  : s'il  était  peu  important,  ou 
pourrait  le  regarder  comme  original,  en  sup- 
posaut  que  la  nomination  dos  témoins  y tien- 
drait lieu  de  loules  les  marques  précédentes, 
(i'oÿ.  Coetas.) 

ORTHOGRAPHE. 


de  février  suivant. 

Do  tout  ce  qui  précède  on  doit  conclure 
que  la  critique  doit  élre  extrêmement  ré- 
servée pour  prononcer  sur  la  fausseté  il  un 
titre.  Lorsqu’elle  est  saioo  et  sans  préven- 
tion , elle  a des  règles  sages  pour  diriger  scs 
jugements  et  écarter  l'erreur,  il  est  à propos 
d'en  donner  ici  quelques-unes. 

Tout  titre  revélu  do  sceaux  ou  de  signa- 
tures, et  dont  l'écrllurc  est  d’accord  avec  la 
dalc,  porte  les  caractères  d’original,  el  doit 
passer  pour  tel.  . 

Une  pièce  dressée  par  un  particulier  en 
présence  île  trois  témoins  est  authentique, 
suivant  ta  glose  sur  les  Décrétales.  Dans  les 
pays  de  droit  écrit  une  pièce  était  authen- 
tique lorsqu’elle  était  dressée  par  un  olficier 
public  ou  par  un  juge,  avec  la  souscription 
ou  la  présence  de  deux  témoins. 

Les  chartes  originales  prouvent  par  elles- 
mêmes  , et  n'exigent  d'autres  preuves  pour 
établir  leur  vérité  que  les  caraclères  moraux 
qu'elles  présentent  et  qui  s’accordent  sufïi- 
satnmen!  avec  les  circonstances  et  le  temps 
où  elles  ont  été  rédigées.  El  lors  même  qu'el- 
les offriraient  dans  leur  contenu  une  excep- 
tion à un  usage  général , pourvu  que  cette 
innovation  ne  soit  pas  en  contradiction  ab- 
solue avec  les  pratiques  du  temps,  elles  u'en 
feraient  pas  moins  authentiques  ; car  chaque 
usage  nouveau  a eu  un  commencement. 

La  comparaison  des  originaux  avec  les 
pièces  qui  ne  le  sont  pas  peut  servir  à établir 
l'authenticité  des  premiers. 

l.cs  variantes  entre  plusieurs  originaux 
d'une  même  pièce  ne  suffisent  pas  pour  eu 
faire  rejeter  quelques-uns.  Ces  variâmes 
ainsi  que  les  apostilles,  les  interlignes , les 
ratures,  no  sont  suspectes  de  faux  que  dans 
les  endroits  importants.  Les  autres  fautes 
des  originaux,  même  dans  tes  dates,  n'em- 
porleut  pas  toujours  ta  suspicion  de  faux. 

La  conformité  de  plusieurs  diplômes  sur 
des  sujets  différents  nedoit  faire  naltrë  aucun 
soupçon.  Il  y avait  certaines  formules  nu  pro- 
tocoles dont  on  empruntait  mol  à mot  le  style 
dans  tout  ce  qui  n'élaU  point  particulier  à 
l'acte. On  ne  prenait  pas  même  la  peiuequel- 
quefois  de  changer  les  termes,  quand  il  s'a- 
gissait du  même  objet  : il  n'y  avait  que  les 
noms  à remplacer. 

IV.  DISTIHCTION  DES  OB10IV1UX  n'xVXC  LIS 

corus  aux  x'  «r  xr  siècles. 

Les  originaux,  aux  x*  et  xi*  siècles,  sont 
quelquefois  distingués  des  copies  par  des 
courroies  nouées.  Depuis  le  milieu  du  xi' 
jusqu'au  milieu  du  xit°,  lorsqu'ils  sont  dé- 
pourvus de  courroies  el  de  sceaux,  ils  sont 
munit  de  signatures  réelles  ou  apparentes. 
Lorsqu'on  ut  trouve  ui  sceaux  , ni  lacs , ni 


I. 

La  D.irbarie  de  l’orthographe  ne  peut  pas 
élre  invoquée  contre  l’authenticité  des  an- 
ciens diplômes.  Cel  axiome  de  diplomatique 
a élé  mis  hors  de  Joule  par  les  travaux  des 
Bénédictins  conlre  les  accusations  du  P.  Ger- 
mon,  dont  le  scepticisme  exagéréne  voyait 
dans  les  anciens  monuments  que  des  pièces 
fabriquées,  à cause  des  fautes  d’orlhographo 
qu'on  y rencontre.  Eri  effet  leî  preuves  des 
fautes  contre  la  grammaire  abondent  aussi 
bien  dans  les  inscriptions  que  dans  tes  ma- 
nuscrits et  dans  les  chartes. 

Dès  !e  vr  siècle  les  manuscrits  Sont  rem- 
plis de  solécismes  et  de  barbarismes.  Nous 
Cil  avons  déjà  donné  des  exemples  à l’arlicio 
Manuscrits.  M.  Lancelot,  cité  par  les  Béné- 
diclins,  rapporlo  des  Inscriptions  du  même 
temps  où  l'on  trouve  qui  pourquœ,  adoliscent 
pour  adolescens  , c innus  pour  antios , norniro 
pour  numéro. 

La  prononciaiion  barbare  des  Francs , 
l'ignorance  où  ils  étaient  du  latin,  durent  in- 
fluer grandement  sur  l’orthographe.  Il  n’y  a 
rien  (félon n an t dans  ce  fait,  puisque  chez  les 
Romains  mêmes,  dans  les  siècles  do.  la  belle 
lalinité,  lo  langage  populaire  était  sujet  à bien 
des  variations.  Quintilien  dit  que  de  son  vi- 
vant on  écrivait  Here  au  lieu  de  Herit  et  que 
Tile-Live  avait  écrit  sebe  et  quase  pour  sibi  et 
quasi.  On  voit  aussi  mqjrumus  pour  maximus , 
quotient  pour  qnolies  t etc. 

Aux  vr  , vu*  el  vin*  siècles  , les  diplômes 
royaux  et  les  autres  actes  suivirent  la  même 
voie  que  les  manuscrits.  Les  barbarismes  les 
plus  grossiers  s’y  rencontrent.  En  ce  qui 
concerne  particulièrement  les  diplômes  des 
rois  de  France,  ils  ne  sont  pas  plus  ni  moins 
barbares  que  toutes  les  autres  pièces  du  même 
temps. 

Quand  les  notaires  de  nos  rois,  dit  D.  Rui- 
nart,  auraient  élé  en  étal  d’écrire  d*une  ma- 
nière supportable,  ils  n’auraient  eu  garde  de 
le  faire,  parce  qu’ils  Sauraient  réussi  par  là 
qu’à  se  rendre  inintelligibles  à peu  près  à 
tout  le  monde  ; chose  qu’on  évita  toujours 
avec  soin  dans  les  actes  publics.  C’est  ce  qui 
obligea  quelques  écrivains  de  ces  anciens 
temps  de  parler  malgré  eux,  même  dans  les 
livres  , le  seul  langage  qui  était  à la  portée 
du  public. 

L’orthographe  de  la  bonne  latinité  élalt 
donc  généralement  négligée  dans  ces  témps- 
là,  el  c’est  même  une  preuve  d’authenticité 
des  actes  de  ne  pas  l'y  rencontrer  jusqu’à 
l’époque  de  Charlemagne, 

Voici  les  principales  manières  JVmployér 
les  lettres  les  unes  pour  les  autres  nue  l'on 
trouve  dans  les  monuments  : 
a pour  aa,  e,  a,  o. 
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b pour  f,  p,  v,  te. 
e pour  ce,  g,  eh,  q,  I. 
d pour  b,  dd,  l,  n,  r,  (,  x. 
e pour  n,  ce,  te,  h,  T,  u. 

( pour  bf,  ph,  v. 
g pour  c,  eh,  i,  k,  e 
h pour  a,  i. 
i pour  a,  e,  ij,  a,  u. 
k pour  e,  x. 
m pour  d,  n. 

> n pour  g,  I,  m,  r. 

o pour  a,  e,  oo,  u. 
p pour  b,  ph,  v. 
q pour  c. 
r pour  d,  rr,  ». 

< pour  d,  r,  ti,  x. 

( pour  c,  d,  »,  Ih. 
u pour  b,  e,  g,  i,  o,  y. 
x pour  k,  »,  ». 
y pour  e,  i,  u. 
z pour  d,  g,  i,  ». 

Ces  substitutions  de  lettres  ne  se  Font  pas 
toujours  d’une  manière  constante  dans  un 
même  manuscrit  ou  duos  un  même  diplôme  : 
on  trouve  à quelques  lignes  de  distauce  basi- 
leca  et  basilics , marlheris  el  marlyris,  Dio- 
nj/siicl  Dionysiœ,  Dionitiœel  Dtuiifrisi.elc.Ou 
rencontre  également  celte  diversité  d'ortho- 
graphe dans  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien. 

Les  efforts  de  Charlemagne  pour  amélio- 
rer la  langue  latine,  ses  propres  travaux  et 
les  encouragements  qu'il  donua  aux  savants, 
contribuèrent  à rétablir  uu  peu  la  bonne  or- 
thographe. Mais  celte  réforme  s'opéra  len- 
tement. Cn  siècle  après  ce  prince  on  voit  des 
chartes,  surtoutdans  l'Aquitaine,  qui  ne  sont 
guère  moins  barbares  que  celles  des  Mérovin- 
giens. Au  xi’  siècle  même  les  chartes  dans 
le  mémo  pays  n'étaient  pas  encore  purement 
écrites.  Les  Bénédictins  cn  citent  unedeGuil- 
laume,  dued' Aquitaine,  de  l'an  10-26,  qui  peut 
en  donner  une  idée.  On  y voit,  par  exemple, 

aquit  dulci.' cum  ilenmd  et  omnei  res,  cum 

monlaneis ....  cum  euncla  prala....de  omnes 
res  cum  ecclesiis  earum  el  cum  omnes  consue- 
tudines. 

«Ainsi,  ditM.  de  Wailly,  les  imperfections 
d'orthographe  et  de  style  varient  suivant  les 
lieux  et  les  personnes  : dans  un  même  siècle 
on  trouve  de  notables  différences  entre  les 
actes  du  nord  et  ceux  du  midi  de  la  France, 
entre  uu  diplôme  royal  cl  une  convention 
privée  ; mais  ces  incorrections,  loin  de  four- 
nir un  argument  contre  l'antiquité  des  mo- 
numents , peuvent  au  contraire,  dans  cer- 
taines circonstances , être  invoquées  pour 
l'établir.  Quand  on  compare  plusieurs  ma- 
nuscrits du  même  ouvrage,  un  reconnaît  que 
les  moins  corrects  sont  souvent  les  plus  an- 
ciens. » 

II.  urthographi  ms  irons  propres. 

L’orthographe  des  noms  propres  aété  parti- 
culièrement livrée  à la  fantaisie  dcsécri  vains. 
Les  Gallo-Romains  entendant  i peine  les 
noms  barbares  que  prononçaient  les  conqué- 
rants, les  appropriaient  à leur  goût  sans  s'in- 
quiéter davantage  de  leur  exactitude.  Et 


comme  chacun  pouvait  avoir  compris  dif- 
féremment le  même  mol,  surtout  à cause  des 
aspirations  rudes  dont  les  noms  propres 
étaient  accompagnés,  on  peut  se  figurer  la 
variété  qui  dut  régner  dans  relte  matière. 

Aussi  trouvc-l-ou  Chlodovechus,  Chlotaca- 
riu »,  Chrochtichildis,  H lodoveus,  lllotarius, 
Hlolildit  pour  Cio  do  veux  , Clotarius,  Clotil - 
dis.  Dans  Grégoire  de  Tours  on  lit  Chunos 
pour  Uunos.  S.  Hidulfe,  corévéque,  retiré  à 
Moyen-Moutier,  est  appelé  dans  les  manu- 
scrits tantôt  Hidulf us,  /lildulfut;  et  quelque- 
fois Childulfns  ou  (ilidulfus.  L'historien 
Eginhard  est  indifféremment  nommé  Heinar- 
dus  , Einardus  , Agenardus  , Eginharlus, 
Eginhardus , Ainardut , etc.  On  pourrait 
multiplier  ces  exemples  h l’infini.  Pour 
III.  ORTHOGRAPHE  DBS  NOUS  DR  UEO. 

Les  noms  de  lieu  n’ont  pas  éprouvé  moins 
de  vicissitudes  dans  leur  orthographe  que  les 
noms  propres.  Sur  les  médailles,  sur  les 
inscriptions,  dans  les  chartes  el  dans  les  ma- 
nuscrits, le  même  nom  présente  des  différen- 
ces tranchées  qui  ont  souvent  embarrassé  les 
savants.  Nous  cn  donnerons  un  seul  exem- 
ple: Auxerre  a été  indifféremment  appelé 
Autritus  , Aulissiodorum  , Altissiodorum  , 
Alciodrum,  etc.  Ces  variations  ont  été  quel- 
quefois si  loin,  que  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
germanique  rapporte  que  le  nom  de  la  ville 
et  de  l’abbaye  de  Quedlinbourg  a été  écrit  de 
trente-trois  manières  différentes. 

Les  noms  de  lieu  étant  en  grande  partie 
d'origine  celtique  ont  conservé  leur  physio- 
nomie primitive  jusqu'à  ce  jour.  Dès  le  xit* 
siècle  on  les  écrivait  déjà  souvent  comme  on 
les  prononçait  dans  le  langage  vulgaire,  saus 
les  latiniser,  et  surtout  sans  y A la  fin  de 
ceux  qui  sont  terminés  par  le  son  i.  Ce  n’est 
que  depuis  la  fin  du  xur  siècle  qu’on  voit 
se  répandre  Vy  : elle  envahit  peu  à peu,  non- 
seulement  les  mots  ordinaires,  mais  aussi  les 
noms  de  lieu  auxquels  elle  est  surtout  restée, 
contre  toute  règle  étymologique  et  contre 
l'usage  primitif. 

Une  autre  remarque  à faire  sur  les  noms 
de  lieu,  c'est  la  différence  bien  tranchée  qui 
règne  dans  une  certaine  classe  d'entre  eux  , 
selon  qu’ils  sont  au  nord  ou  au  midi  de  la 
Loire.  Tous  les  mots  latins  en  t'acum  comme 
Cadillac um , Pressiacum,  Ligniacum,  etc., 
traduits  en  français  font,  dans  le  premier  cas, 
Cndilly,  Pressy,  Ligny  ; et  dans  le  second  Ca- 
dillac, Pressiac,  Lignine.  Les  habitants  du 
Nord  ont  retranché  toute  la  désinence  aeum, 
tandis  que  ceux  du  sud  n'ont  ôté  que  la  par- 
ticule um. 

IV.  AGE  DES  MANUSCRITS  PAR  x’ORTHOGRAPHB. 

L’orthographe  peut  donner  des  moyens, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  parlant  des 
plus  anciens  manuscrits  que  l’on  possède 
aujourd'hui,  de  faire  reconnaître  l'âge  des 
écritures.  Les  diplômes  depuis  le  vr  siècle 
jusqu’au  xr  sont  entachés  de  fautes  contre 
la  langue.  Ils  seraient  même  suspects  si 
l'orthographe  cn  était  régulière  jusqu'à 
Charlemagne. 
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Si  on  manuscrit  en  écrilore  onciale  pré- 
tente une  orthographe  qui,  comparée  à lu 
nôtre,  se  trouve  assez  régulière  ; si  les  diffé- 
rences qu’on  y remarque  ne  portent  que  sur 
trois  ou  quaire  mots  par  page  ; si  les  chan- 
gements de  lettres  se  réduisent  presque  à des 
e pour  des  à des  b pour  des  u,  à des  d pour 
des  t,  à des  o pour  des  u,  et  réciproquement  ; 
si  dans  les  composés  d’ad  le  i se  maintient 
souvent  à l'exclusion  dup  devant  cette  même 
lettre,  et  dans  les  mots  où  entre  la  préposi- 
tion in  ; si  l'n  conserve  toutes  les  mêmes 
prérogatives , tandis  que  l’tn  devant  l’m  est 
préférée  au  d comme  ammoneo  pour  admo - 
neo  ; si  l’on  découvre  i peine  quelques  solé- 
cismes ou  barbarismes  dans  ce  manuscrit, 
et  tous  les  autres  caractères  d’antiquité  pré- 
supposés ou  du  moins  non  contredits  : on 
aura  de  graves  raisons  pour  le  faire  remon- 
ter au  v*  ou  au  vi*  siècle. 

Un  manuscrit  dont  l’orthographe  est  aussi 
exacte  qu'il  est  possible,  et  dont  le  texte  en 
minuscule  est  orné  de  titres  en  onciale  à gros 
oeil  bien  tranché,  doit  être  regardé  comme 
étant  du  ix'  siècle. 

Les  principes  qui  précèdent  conviennent 
à toutes  sortes  de  manuscrits,  et  ne  sont 
guère  moins  applicables  aux  temps  posté- 
rieurs à Charlemagne  , dans  les  pays  étran- 
gers i son  empire  et  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  qui  profitèrent  moins 
vite  que  les  autres  des  réformes  que  ce 
prince  apporta  dans  la  langue  latine  (1). 

V.  ORIGINE  DES  MOTS  XX  Ut». 

Noos  terminerons  l’objet  qui  nous  occupe 
ar  un  extrait  des  Notes  de  linguistique  do 
harles  Nodier  (2) , où  il  rapporte  l’histoire 
de  l’introduction  de  la  syllabe  ai»  au  lieu  de 
ois  dans  beaucoup  de  mots  de  noire  langue. 
On  attribue  cette  innovation  à Voltaire,  mais 
elle  est  beaucoup  plus  ancienne,  et  il  ne  fit 
que  la  mettre  à la  mode. 

s Laurent  Joubcrt  est  en  effet  le  premier 
néographe  qui  se  soit  avisé  de  substituer  le 
digramme  AI  à la  diphtongue  01,  dans  l’or- 
thographe de  notre  nom  national  ; c’est  an 
Dialogue  de  la  Cacographie , imprimé  à la 
suite  de  sou  Traité  du  Rie , en  1579.  « Cer- 
tains princes  d’Allemagne  m’ayant  donné 
charge  d’essayer  A leur  faire  comprandre 
exactement  le  langage  Fransais,  pour  ce 
j’ay  méprisé  tous  livres  écris  en  Fransais, 
et  me  suis  contraint  d'apprandre  le  langage 
an  conversant  familièrement  arec  cens  qui 

fiarlet  miens,  observant  trae-sogneusement 
a vraye  prolacion.  De  laquelle  m’étant  bien 
assuré,  j’ay  commancé  d’exprimer  par  écrit 
le  naïf  parler  du  Fransais.  » 

« Cette  prononciation , niaisement  ita- 
lianisée, née  de  l’impuissance  à la  cour  ita- 
liennedes  Valois,  et  propagée  dans  la  province 
par  un  sot  esprit  d’imitation,  n'avoit  pas  en- 
core gagné  les  grammairiens.  11  appartenoit 
au  médecin  du  roi  d’en  faire  les  honneurs, 

3ui  étoient  réservés  en  dernier  ressort  ù un 
eses  gentilshommes.  Elle  révolta  quiconque 

10  D.  de  Vaiue&,  art.  OftTBOoKvras. 

Dictiokrmu*  BS  DlVlOUSTIQU*. 


ORT 

avnit  étudié  à fond  les  bonnes  règles  et  les 
bonnes  traditions  du  langage.  Voici  comment 
en  parle,  vers  la  même  année  , nolro  admi- 
rable Henri  Eslicnne,  dans  ses  délicieux  Dia- 
logues du  nouveau  langage  français  italianisé, 
principalement  entre  les  courtisans  de  ce 
temps  : e Ne  vous  souvient-il  pas,  dit-il  A 
propos  de  celle  diplilhongue  , de  ceux  du 
mesme  pays  qui  prononcent  mudamisclte , 

fiour  éviter  ce  mauvais  passage  qu'il  leur 
audroit  passer  en  la  prononliation  de  made- 
moiselle? Quant  à français,  anglois,  escoçois, 
milanois , il  y a longtemps  que  plusieurs 
d’eux  ont  confessé  n’avoir  pas  la  langue  bien 
faiclc  pour  les  prononcer;  et  pourtant  suy- 
vans  leur  langage  naturel , qui  dit  francesé, 
inglesé  , scocœsé  , milanesé  , ont  été  fort 
joyeux  d’estre  quittes  pour  dire  pareillement 
en  parlant  le  noslre,  francès,  anglis,  cscoccs, 
tnilancs...  Kl  je  scay  bien  qu’entre  vous  cour- 
tisans trouvez  tous  ces  mots  de  trop  meilleure 
grâco,  pource  qu'ils  sont  plus  mignards,  et 
qu'il  ne  faut  pas  que  les  dames  ouvrent  tant 
la  bouche  ; comme  aussi  elles  en  font  quelque 
conscience  ou  au  moins  le  semblant.  Tant  y a 
que , par  succession  de  temps  si  on  vous 
vent  croire  et  à vos  compagnons,  les  Fran- 
çois deviendront  totalement  Francès.  J’enlcn 
que  la  mémoire  s’abolira  entr’eux  de  la  belle 
prononliation  de  ce  beau  nom  là,  lequel  ils 
prennent  du  nom  de  leur  pays,  et  s’accoutu- 
meront tellement  à ccste  pronoutiation  bas- 
tarde,  qu’ils  ne  le  pourront  prononcer  comme 
il  appartient,  non  plus  que  Dcmoslbène  pou- 
vait prononcer  le  nom  de  la  science  dont  il 
faisoit  profession.  » 

« On  voit,  par  cette  citation  , qu’Henri 
Estiennc  exprime  au  moins  un  peu  mieux 
cette  valeur  néophone  que  les  continuateura 
actuels  de  la  prononciation  courtisanesque, 
et  tous  les  hommes  de  quelque  savoir  qui 
ont  entrepris  de  la  figurer  dans  notre  écri- 
ture , jusqu'à  Dnmarsais , ne  l’ont  jamaia 
figurée  autrement.  Si  Voltaire  l'avoit  su , il 
se  seroit  bien  gardé  do  s’en  rapporter  à 
Laurent  Joubert , celui  de  tous  les  hommes 
qui  ont  traité  cette  question  qui  avoit  le 
moins  d’autorité  pour  la  décider. 

■ Un  des  malheurs  de  la  prononciation 
courtisanesque,  c'est  qu'elle  altenloil  à tous 
les  mots  de  même  nature  qui  se  trouvoient 
dans  la  langue,  et  dont  certains  se  sont  ce- 
pendant préservés,  bon  gré,  mal  gré,  delà 
ridicule  invasion  do  la  mode.  Ainsi  la  royne 
a passé  aux  Italiens  , sans  entraîner  le  rot 
avec  elle,  et  s'il  a perdu  les  François,  dans 
la  défection  des  diphthongues , ses  braves 
Gaulois  lui  sont  restés.  Il  résulte  do  tout  cela, 
dans  le  système  étymologique  de  noire  pa- 
role et  dans  les  règles  de  sa  prononciation  , 
une  confusion  épouvantable  dont  ce  bon 
Henri  Estienne  va  encore  m’offrir  un  exem- 
ple ; mais  il  faut  se  rappeler  d’abord  qu'on 
enlcndoit  par  le  blason  d'un  peuple,  d'un 
homme  ou  d’une  chose,  une  certaine  devise 
caractéristique,  ordinairement  Tort  courte, 
et  qu'un  tour  proverbial , aidé  d'une  rime 
bonne  ou  mauvaise,  fixoil  imperturbable- 
(V  .V otions  éUmemeires  de  linguistique,  t vol.,  p.  158. 
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ment  oan*  la  mémoire.  Le  blazon  des  Fran- 
çois étoit  celui-ci  : Qui  dit  François  dit  cour- 
tois , et  il  en  valoit  bien  un  antre.  Les  filles 
et  les  mignons  de  cour,  qui  ne  pouvoient  pas 
prononcer  François , arec  sa  diphlhongue 
majestueuse  f ne  pouvaient  pas  prononcer 
courtois  non  plus,  et  il  fallut  dire  courlès, 
que  M.  de  Voltaire  a oublié  d’écrire  courrais. 

« La  bourgeoisie,  qui  avait  renoncé  à son 
nom  national  avec  beaucoup  de  complai- 
sance, ne  voulut  pas  renoncer  à sa  noble 
épithète.  Courtois  resta  pour  les  Gaulois 
peut-être,  et  le  blason  disparut. 

a La  province  enchérit  volontiers  sur  ces 
gentillesses.  Pour  elle  la  diphthongue  01  fut 
comme  non  avenue.  Elle  faillit  faire  place  à 
la  voyelle  bâtarde  des  Mcdicis  dans  les  pro- 
noms moi  et  roi  eux-mêmes,  car  il  est  encore 
assez  commun  de  dire  tutoyer , et  Dieu  garde 
de  mal  les  honnêtes  lexicographes  qui 
écrivent  ce  barbarisme  comme  je  viens  de 
l’écrire.  Il  en  fut  de  même  dans  tout  le  reste, 
et  le  mal  n'aurait  point  eu  de  bornes,  si  qucl- 
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Sues  poètes  énergiques  , c’était  à ia  vérité 
oileau  , Racine  et  Molière  , n’avaient  eu 
le  courage  de  maintenir  cette  diphthongue 
choquante,  à la  rime  et  dans  des  vers  faits 
tout  exprès  pour  la  consacrer  éternellement.» 

On  sait  que  Charles  Nodier  et  l ancienue 
Académie  ont  toujours  proscrit  l’os*.  Mais 
tout  en  admirant  l’esprit  de  la  défense,  et  peut- 
être  en  adoptant  le  même  parti,  ii  est  curieux 
de  constater  que  dans  los  temps  les  plus  an- 
ciens de  la  longue  française,  comme  dans 
les  derniers  siècles,  les  mots  en  oi  et  les  im- 
parfaits, s’écrivaient  indifféremment  par  ai 
ou  par  01.  C'est  ce  que  prouve  amplement 
M.  Gnessard  dans  un  travail  critique  pu- 
blié dans  VEcole  des  Chartes,  du  mois  de 
janvier  de  cette  année.  De  nombreuses  re- 
cherches faites  dans  les  manuscrits  français 
des  xit*  et  xur  siècles,  tels  que  te  livre  des 
Rois,  les  sermons  de  saint  Bernard,  le  livro 
de  la  Taille  de  Paris  pour  l’au  1292,  etc., 
mettent  ce  fait  dans  l’évidence  la  plus  com- 
plète. Nous  y renverrons  (1). 
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PAGINA.  Parmi  les  termes  génériques  pro- 
pres à qualifier  les  chartes  et  autres  instru- 
ments publiés  d’une  manière  générale  et  sans 
en  spécifier  la  nature,  celui  de  pagina  fut  un 
des  plus  fréquemment  employés  dans  le  moyen 
Pagina  testamentalis  signifia  un  testa- 
ment ; pagina  cautionum  un  acte  d'obliga- 
tion; pagina  ou  payinola  donationis  une 
charte  de  donation.  C'est  le  sens  que  lui 
donnent  les  Bénédictins  dans  l’explication  d’un 
diplôme,  d’unedainc  du  virsièclerapportépar 
D.Mabillonà  la  page  A08  de  sa  Diplomatique. 

Il  était  très-naturel  qu'on  appelât  du  nom 
de  pagina  des  chartes  qui  n’étaient  écrites 
uc  d’un  côté.  «L’on  nommait  page, pagina, 
il  le  P.  Calmct,  le  côté  écrit  d’un  volume, 
que  l’on  n’écrivait  que  d une  part,  et  tabellœ 
ou  tabulœ , ce  que  nous  nommons  à présent 
page  d'un  livre  écrit  dos  deux  côtés  (2).  » 

On  trouve  aussi  dans  le  sens  do  charte, 
opusculum,  opus  et  memoriale.  Libellus  et 
même  liber  eurent  en  Angleterre , surtout 
vers  le  ixr  siècle,  la  même  signification. 

PAIRIE,  PAIRS  DE  FRANCE 

|.  ORIGINE  ET  D1FPÉREÜTS  AGES  DE  LA  PAIRIE. 

Ou  connaît  peu  l’origine  de  la  pairie  royale 
ou  du  corps  des  grands  barons  qui  formaient 
la  cour  du  roi,  lorsqu'il  s’agissait  de  juger  les 
seigneurs  accuses  de  félonie.  Voici  ce  qu'en  di- 
sent le  président  llénault  et  d'autres  auteurs. 

L’institution  de  la  pairie  a eu  cinq  phases 
distinctes.  Dans  la  première,  qu’on  rail  re- 
monter à lingues  Capel,  les  six  plus  hauts 
barons  du  royaume,  qui  l'avaient  reconnu 
pour  chef,  formèrent  sa  cour  et  l'assistaient 
eu  jugement  quand  la  cause  de  l'un  d eux  y 
était  portée.  La  réunion  des  six  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  sous  la  présidence  du 
roi,  forma  donc  la  cour  des  pairs  de  Franco 

(1)  Bibliothèque  de  (‘Ecole  des  Charles,  2*  série,  l.  It 


Mais  l’existence  des  douze  pairs  ne  parai 
pas  bien  constatée  avant  la  fin  du  xir  siècle. 
A cette  époque  on  organisa  la  cour  des  pairs 
sur  le  modèle  de  la  cour  romanesque  de 
Charlemagne  dans  l'épopée  de  la  Ta  ble-Roude, 
et  les  six  pairs  laïques,  auxquels  on  réunit 
autant  de  pairs  ecclésiastiques,  formèrent  ce 
corps  suprême.  Le  premier  qui  parle  des 
douze  pairs  est  Mathieu  Paris,  qui  écrivait 
au  xur  siècle,  et  c’est  à propos  du  jugement 
de  Jean  sans  Terre.  On  les  voit  ensuite  fi- 
gurer au  sacre  de  Louis  VIII. 

Les  anciennes  pairies  laïques , dont  les 
possesseurs  s’élaient  souvent  rendus  redou- 
tables aux  rois,  fureul  successivement  réunis 
à ta  couronne  soit  par  des  guerres  heureuses, 
soit  par  des  alliances  ou  autrement.  La  Nor- 
mandie, conquise  par  Philippe  Auguste,  fut 
definitivement  unie  à la  France  sous  Charles 
VII  ; ic  comté  de  Toulouse,  sous  saint  Louis  ; 
la  Champagne,  sous  Philippe  le  Bel;  la 
Guyenne,  confisquée  par  Louis  le  Jeune,  est 
réunie  sous  Charles  Vil.  Quant  à la  Bour- 
gogne, depuis  le  règne  de  Robert,  elle  était 
dans  la  maison  de  France.  11  en  est  de  inéme 
du  comté-pairie  de  Flandre,  réuni,  lors  de  la 
mort  de  Louis  111,  à la  seconde  maison  do 
Bourgogne  par  le  mariage  de  Philippe  le 
Hardi  avec  lhéritière  de  Flandre,  en  1309. 

Toutes  ces  anciennes  pairies  qui  achevè- 
rent de  s’éteindre  sous  Charles  VII,  peu- 
vent être  regardées  comme  le  premier  âge  do 
la  pairie. 

La  seconde  pairie  ne  fut  pas  de  même  na- 
ture que  la  première.  Les  rois,  pour  main- 
tenir une  dignité  si  éclatante  et  qui  était  un 
des  soutiens  de  la  couronne,  malgré  li  grande 
indépendance  de  ses  possesseurs  qui  se  rap- 
pelaient trop  leur  origine,  les  rois  créèrent 
de  nouvelles  pairies  sur  le  modèle  des  au- 

(S)  D Calme t,  DmerUUitn  wir  lu  (orme  des  Uw es. 
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cicnncs , mais  avec  la  grandi*  différence 
qu’elles  le  furent  par  lettres  patentes,  et  par 
conséquent  de  manière  à mettre  lesnouveaux 
pairs  dans  une  plus  grande  dépendance  que 
les  anciens  vis-à-vis  du  pouvoir  suprême. 

Ces  nouvelles  pairies  ne  furent  conférées 
qu’aux  princes.  Jean,  duc  de  Bretagne,  en  fut 
revêtu  le  premier  en  1*297,  dans  le  temps 
qu'il  existait  encore  quelques  pairies  an- 
ciennes. 

Le  troisième  âge  de  la  pairie  fut  celui  ou 
nos  rois  la  conférèrent  à des  princes  étran- 
gers. Le  duc  de  Nevers  reçut  le  premier  ect 
honneur  par  l’érection  du  comté  de  Nevers 
en  duché-pairie,  qui  fut  faite  eu  1505. 

Le  quatrième  âge  de  la  pairie  commence 
à l’époque  de  l'érection  des  terres  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour  en  duché-pairie. 
Le  baron  de  Montmorency  est  le  premier 
qui,  en  1551,  fut  revêtu  de  celte  éminente 
dignité.  Cet  ordre  de  choses  subsista  jusqu’en 
1790. 

Le  cinquième  âge  de  la  pairie  commence 
en  France  avec  la  charte  de  181V.  Cette  cons- 
titution établit  une  chambre  des  pairs  dont 
les  membres  étaient  à la  nomination  du  roi; 
leur  nombre  était  illimité  et  leur  dignité  hé- 
réditaire. Les  membres  de  la  famille  royale 
faisaient  de  droit  partie  de  la  chambre  des 
pairs. 

La  révolution  de  Juillet  a modifié  grave- 
ment une  des  bases  de  cette  institution  en 
supprimant  l'hérédité. 

II.  NOMBRE  DES  ANCIENS  PAIRS  DE  FRANCK. 

Comme  nous  l avons  vu  plus  haut,  le  nombre 
des  pairs  était  de  douze  dans  les  xir  et  xm* 
siècles  : savoir  six  pairs  laïques  dont  trois  ducs 
cl  trois  comtes,  et  six  pairs  ecclésiastiques. 
Les  trois  comtes  laïques  étaient  ceux  deCham- 
pagne,  de  Flandre  et  du  Toulouse  ; et  les  trois 
ducs  ceux  de  Normandie,  de  Bourgogne  et 
de  Guyenne.  Les  six  pairs  ecclésiastiques 
étaient  des  évéques  et  des  archevêques  dont 
les  sièges  ont  varié(l).  Ils  ont  pris  également 
la  qualité  de  ducs  et  de  comtes  dès  le  xnr 
siècle,  et  siégeaient  au  parlement  au  même 
litre  que  les  pairs  laïques. 

Le  président  Hénault  rapporte,  d’après  uu 
ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
une  bonne  définition  de  celle  grande  institu- 
tion : «Les  pairs  du  roi  ne  sont  mie  appelés 
pers  pour  ce  que  ils  soyenl  pers  d luy,  mais 
pers  sont  entre  eulx  ensemble.  » 

PAIRS  en  tjénéral.  Nous  emprunterons  aux 
Bénédictins  ce  qu’ils  disent  des  anciens  pairs 
en  général. 

« On  appelait  anciennement  pairs  tous  les 
vassaux  qui  relevaient  immédiatement  d’un 
grand  fief,  parce  qu’ils  étaient  égaux  on  di- 
gnité. Ainsi  tous  les  vassaux  immédiats  du 
roi  étaient  autrefois  pairs  ou  barons  de 

(1)  Du  Cange,  u Pjo  1257,  dorme  ainsi  la  lisle  des  pairs 
eccJèM.i*ti<{U<-s  : « Archiepiseopus  Remcnsis,  qui  regem 
francijfimi  co*li  sti  conterai  clirism  u-,  qua  prnplcrrex 
Fraocorum  rogum  censclur  dtguisaimus , est  omnium 
Francia  parlum  priuius  et  exielienti»$imu.s;  episi-opns 
Noviotocnsis,  qui  est  cornes  pnlatinus;  cpistnpus  lieUa- 
ceusis,  qui  e*l  eûmes  palalmus;  cpwcopus  CaUlaunçusis: 
epocopus  I.iugoiienMS,  «pii,  etsi  paupur  su,  diguus  laincn 
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France;  car  ces  deux  termes  étaient  syno- 
nymes. On  rapporte  la  réduction  des  an- 
ciens pairs  du  royaume  au  nombre  de  douze 
entre  l’an  1202,  ou,  si  l’on  veut,  1204,  et  l’an 
1*21G.  Dans  le  cours  de  cette  dernière  année 
les  évêques  d’Auxerre,  de  Chartres  et  de  Li- 
sieux furent  considérés  comme  pairs  de 
France,  et  donnèrent  en  cette  qualité  des 
lettres  scellées  de  leurs  sceaux. 

«Le nomdcpair, pour  désigner  un  seigneur 
égal  â celui  qui  devait  être  jugé, fut  en  usage 
dès  le  x*  siècle,  comme  il  parait  par  une  lettre 
d'Eudes,  comte  de  Champagne,  écrite  l’an 
990  au  roi  Robert.  En  1098,  Raymond, comte 
dcToulouse, étant  en  différend  avec  le  prince 
Boémond,  offrit  de  se  soumettre  au  jugement 
de  ses  pairs,  snvoir.de  Godefroi  de  Bouillon, 
duc  de  Brabant,  du  comte  de  Flandre  et  du  duc 
du  Normandie,  cl  à celui  des  évéques  et  des 
autres  seigneurs.  La  justice  des  comtes  et 
des  autres  grands  seigneurs  fut  dès  lors 
exercée  par  leurs  vassaux  les  plus  qualifiés 
qui  s'appelèrent  pairs.  Ce  nom  fut  donuê 
dans  la  suite  aux  échevius  des  villes  ou  des 
communes. 

« Il  y avait  au  xiv*  siècle  des  pairs  de  lettres 
à qui  seuls  appartenait  d’ajourner  au  parle- 
ment les  pairs  de  dignité.  En  Angleterre  dès 
le  règne  d’Alfred  le  Grand,  toute  personne 
accusée  devait  être  jugée  par  les  pairs.  Au- 
jourd'hui les  ducs,  les  marquis,  les  comtes, 
les  vicomtes  et  les  barons  sont  pairs  du 
royaume  et  pairs  entre  eux , de  telle  sorte  que 
le  dernier  des  barons  est  pair  du  premier 
duc.  Tout  le  reste  du  peuple  est  rangé  dans 
la  classe  descommunes,  qui  jugent  par  douze 
personnes  de  leur  ordre.  Tous  les  évéques 
d'Angleterre  sont  pairs,  sans  être  ni  ducs, 
ni  comtes.  Le  seul  litre  de  leurs  évêchés 
leur  donne  séance  au  parlement.  C'est  par  le 
même  litre  que  les  évêques  de  France  se  di- 
sent depuis  longtemps  conseillers  du  roi  dans 
tous  ses  conseils  et  qu’ils  ont  voix  déliberativo 
dans  les  lits  de  justice  où  ils  se  trouvent,  d« 
même  que  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne (2).» 

PALÉOGRAPHIE.  La  paléographie  est  la 
science  des  anciennes  écritures.  Ce  terme, 
plus  général  que  celui  de  diplomatique,  con- 
vient mieux  pour  exprimer  toute  l’étendue  de 
la  science.  En  effet  elle  comprend  non-seule- 
ment l’étude  des  diplômes  et  des  chartes; 
mais  encore  celle  des  manuscrits,  des  inscrip- 
tions, des  médailles,  etc.  On  a publié  de 
nombreux  traités  sur  chacune  de  ces  divisious 
de  la  paléographie. 

L’objet  de  notre  dictionnaire  est  spéciale- 
ment restreint  â la  connaissance  des  chartes 
cl  des  manuscrits.  (Toy.  Diplomatique.) 

PALIMPSESTE.  On  appelle  palimpseste  un 
manuscrit  sous  l’écriture  duquel  on  aper- 
çoit des  traces  de  caractères  pins  ancien» 

kabelur;  episcopus  Laudnnc  usis,  qui  dux  est  pi  cornes. 
Le  même  auteur  ajoute  : Dans  le  procès  de  Robert  d’Artois, 
les  pairs  clercs  figurent  dans  un  antre  ordre,  savoir  : Les 
pairs-ducs,  l'archevêque  de  Reims,  les  évéques  do  Laon 
eide  Langres;  les  pairs-comtes,  les  évêques  de  Beauvais, 
île  Chiions  et  de  Noyou. 

(2)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique , t.  IV,  p.  SAg. 
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ni  furent  effacée  pour  l’écrire  de  nouveau. 

elle  pratique  funeste,  que  la  rareté  du  p ir- 
chemin  a fait  employer,  dans  le  moyen  âge 
comme  chez  les  Romains,  a causé  la  perte 
d'ouvrages  précieux. 

On  a des  preuves  de  l'exislencc  de  pa- 
limpsestes sur  papyrus,  quoiqu'il  paraisse 
plus  dilDcile  de  racler  celte  substance  que  le 
parchemin. 

• Lorsqu'il  existe  dans  la  marge  supérieure 
ou  inférieure  d'un  manuscrit  des  points  au- 
tres que  ceux  qui  fixent  la  direction  des 
raies  verticales  destinées  A limiter  les  mar- 
ges, il  y a de  fortes  présomptions  que  l'on  a 
employé  pour  ce  manuscrit  un  parchemin 
palimpseste.  Il  faut  alors  examiner  avec  soin 
s'il  ii  existe  pas  de  traces  d'une  écrituro 
plus  ancienne  dont  les  lignes,  comme  l'indi- 
que la  position  des  points,  devraient  croiser 
celles  de  la  dernière  écriture  (A).  ■ 

Aux  xiv  et  XV  siècles  il  étau  défendu  aux 
notaires  impériaux  de  sc  servir  de  parche- 
min vieux  et  raclé;  il  fallait  qu'il  fût  vierge 
et  tout  neuf. 

PANCARTE.  (Voy.  Bcliis.) 

Outre  les  bulles-pancartes  des  papes,  on 
connaît  aussi  des  diplômes  royaux  qui  por- 
taient le  nom  de  pancarte,  panchurlœ  ou 
pantocharta.  C elaient  des  chartes  de  conilr- 
matiun  où  étaient  détaillés  les  biens  dont 
la  dnnaliun  avait  eu  lieu  précédemment, 
mais  dont,  lo  litre  primitif  étant  perdu,  ou 
avait  délivré,  pour  le  remplacer,  des  Charles 
dites  apennes  ou  relatioms  que  la  pancarte 
venait  fortifier. 

On  ne  trouve  pas  de  pancartes  avant  le 
ix‘  siècle. 

D.  Mahillon  appelle  aussi  pancartes  les 
chartes  qui  en  renferment  plusieurs  autres 
et  qu’on  trouve  depuis  lexr  siècle  (9). 

PAPE . Le  père  commun  des  fidèles  a reçu  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  les  litres  les 
plus  honorables  el  les  plus  affectueux.  Ainsi 
on  l'appelait  pope,  du  grec  venue,  qui  signifie 
père. Tcrtulllrn, au  il*  siècle,  proclama  .-a  su- 
prématie eu  l’appelant  évoque  des  évêques. 
Nous  avons  vu  les  évêques  lui  donner  géné- 
ralement !o  litre  de  frère  jusqu'au  milieu 
du  v siècle  (Voy.  Kv&qui);  mais  bientôt  ils 
y ajoutèrent  des  épithètes  honorifiques  et 
lui  accordèrent  la  qualification  de  pire  ou 
de  pape.  Les  ecclésiastiques  dn  second  ordre 
en  lui  écrivant  t’appelaient  père  des  pires, 
prélat  du  suprême  siège  apostolique,  prince 
des  prêtres,  etc. 

Le  nom  de  pape,  qui  est  resté  celui  des  sou- 
verains pontifes  (après  avoir  été  donné  indif- 
féremment aux  évêques),  fut  rarement  pris 
par  eux  dans  leurs  rescrits  avant  la  fin 
du  xi*  siècle  (3).  Mais  depuis  que  Grégoire  Vil 
eut  ordonné  que  le  nom  de  pape  ne  serait 
plus  porté  que  par  te  seul  évêque  de  Rome, 
il  devint  d’un  grand  usage  dans  la  chancelle- 
rie romaine,  et  surtout  pour  les  brefs. 

Le  titre  de  vicaire  de  J ésus-Chriil  donné  au 
pape  par  saint  Jérôme  et  qui  avait  été  étendu 

(!)  iUments  de  pMoyrephie  1.  I. 

(!)  De  JJe  Itiplanacicn,  p.  4 

13)  A.  Sirice.  V ta  Un  du  i>*stAcle,  a pris  le  lilra  de  papa 


aux  évêques  et  même  aux  rois,  sembla  de- 
puis le  xn*  siècle  être  plus  spécialement 
réservé  aux  papes.  Ils  avaient  pris  au  ix*  siè- 
cle la  qualité  du  vicaire  de  sain)  Pierre; 
mais  depuis  le  xm*  siècle  ce  nom  fut  rem- 
placé par  celui  do  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Saint  François  de  Sales  a réuni  dans  ses 
Controverses  (I)  tous  les  titres  que  l'antiquité 
ecclésiastique  a donnés  aux  papas  et  à leur 
siège  ; un  y voit  quelle  haute  opinion  les  plus 

Srands  hommes  donts'honore  l'Eglise  avaient 
u saint-siège  et  des  successeurs  de  saint 
Pierre. 

Les  bulles  et  autres  actes  de  la  chancellerie 
romaine  contiennent  différentes  appellations 
prises  par  les  papes  ; nous  allons  donner  les 
principales  en  faisant  remarquer  quelles 
ne  sont  pas  les  seules  prises  par  chacun 
d’eux. 

Outre  la  célèbre  formule  .Y.  tenus  servo • 
rum  Dei,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
on  trouve  les  litres  suivants  : 

Episcoput  Eccletia  catholicœ,  pris  par  les 
papes  depuis  le  vi'  siècle  ; 

Episcopus  Ecclesia  urbis  Roms,  pris  par 
Syrnmaque  et  par  l'étage  I"  : 

Episcopus  Eccletia  Romance,  parGélase  I"; 
Episcopus  sanctœ  catholicœ  Eccletia  urbis 
Roma.  pris  par  les  papes  depuis  le  vi*  siècle. 
Saint  Martin  I"  y ajoute  le  mot  apostolica; 
Paul  I**,  Jean  XIII  et  Jean  XVI  remplacent  de 
plus  en  plus  urbis  Roms  pat  Romanœ  Eccle- 
sia  ; 

Episcopus  sancta  Dei  et  apostolica  Roma- 
na  Eccletia,  pris  par  saint  Martin  1**  ; 

Episcopus  stdis  apostolica , par  Alexan- 

Episcopus  ledit  catholicœ  et  Eccletia,  par 
Calixle  II  ; 

Episcopus  ledit  Romance,  pris  par  Nicolas  I 
et  Jean  XVIII  ; 

Episcopus  urbis  Roma  et  sancta  Romans 
Eccletia , titres  qui  étaient  communs  aux 
papes  et  aux  évêques  sutfragauls  de  Rome  ; 
Papa  Romanus,  titre  pris  par  Jean  XIX; 
Papa  humillimus,  pris  par  l.éon  IX,  taudis 
que  Silveslre  II  prend  celui  de  iiimmus  ; 

Papa  unicersalis,  titre  qui  fut  pris  par 
Sergius  1**,  Etienne  II  et  beaucoup  d’autres 
pontifes  ; 

Papa  sancta  ledit  apostolica , pris  par 
Léon  X ; 

Prasul  apostolicui  sancta  catholicœ  Eccle- 
siœ, litre  pris  par  Jean  XIX  ; 

Prasul  apostolicus  sancta  catholicœ  et  apo- 
stolicœ  Eccletia,  titre  pris  par  Jean  XVIII  ; 

Prasul  et  episcopus  sancta  Roman  a Eccle- 
siœ, titre  pris  par  Beuolt  Vlll  ; 

Prasul  sancta  unicersalis  h'cclesia,  ou  bien 
Prasul  sedis  apostolica,  deux  formules  du 
même  pape  Benoit  Vlll. 

Nous  allons  donner  la  liste  chronologique 
des  papes  d'après  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
Ou  remarquera  souvent,  outre  la  date  ds 
l’élection,  celle  du  sacre  ou  de  l'ordination 
Ces  deux  dates  sont  séparées  par  uu  -.  Li 
pour  la  première  lois. 

(4)  Voy  M-  üe  Uiivlre,  livra  du  Tape,  édit.  Uigae. 
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premier  pape  pour  lequel  ce  cas  se  présente 
est  saint  Autère.  Les  dates  21-22  novembre 
235.  signifient  élu  le  21,  ordonné  le  22  no- 
vembre 235. 

Litlt  chronologique  dee  papes. 

9.  Pierre  vint  à Rome  en  l'an  do  Jésus- 
Christ  42,  après  avoir  siégé  h Jérusalem  et 
à Antioche  ; il  périt  martyr  le  29  juin  66. 

S.  Lin,  du 66  au  (23  septembre? ) 78. 

S.  Clet  ou  saint  Anactet,  du 78  ou  79 

au 91. 

S.  Clément  1",  du 91  au  (23  novembre?) 

100. 

S.  Evariste,  du 100  au  26  ou  27  octobre 

109. 

S.  Alexandre  1",  de  la  fin  de  109  au  3 mai 
119. 

S.  Sixte  1"  ou  Xiste,  du....  1 19  A la  fin  do  127. 
S.  Télcsphorc,  de  la  Gn  de  127  au  (2  jan- 
vier ?)  139. 

S.  Hygm,  du 139au  (10  janvier?)  142. 

S.  Pio  1",  du  142  au  (11  juillet?)  157. 

S.  Anicel,  du 157  au  17  avril  168. 

S.  Soter,  du 168  au  (22  avril?)  177. 

S.  Kteulhèrc,  du  .....  177  au  (26  mai?)  193. 

S.  Victor  I",  du 193  au  (28  juillet?)  202. 

S.  Zéphirin.  du 202  au  20  décembre  218. 

S.  Callisle  1",  du  commencement  de  219  au 
14  octobre  222. 

S.  Urbain  1",  du 223  au  25  mai  230. 

S.  Ponlicn,  du 230  au  28  septembre  235. 

S.  Anlère,  du  21-22  novembre  235  au  3 jan- 
vier 236. 

S.  Fabien, du  10janvier236au20 janvier250. 
S.  Cornaille,  du  4 juin  251  au  14  septem- 
bre 252. 

S.  I.uce,  du  25  septembre  252 au  4 ou  5 mars 
253. 

S.  Etienne,  du  mars  253  au  2 août  257. 

S.  Sixte  II , du  24  août  257  au  6 août  258. 

S.  Denis,  du  22  juillet  259  au  26  décembre 
269.  ( 

S.  Félix  1",  du  28  ou  29  décembre  269  au 
(22  décembre?) 274. 

S.  Eutychien,  du  5 ou  6 janvier  275  au  7 ou 
8 décembre  283. 

S.  Caius,  du  17  décembre  283  au  22  avril  296. 
S.  Marcellin,  du  30  juin  296  au  24  octobre 
304. 

S.  Marcel,  du  19  mai  308  au  16  janvier  310. 
S.  Eusèbe, du20mai 310au 26septembro310. 
S.  Miltiade  ou  Melchiade,  du  2 juillet  311  au 

10  ou  11  janvier  314. 

S.  Silvrslre,  du  31  janvier  314  au  31  décem- 
bre 335. 

5.  Marc,  du  18  janvier  336  au  7 octobre  336. 
S.  Jule,  du  6 février  337  au  12  arril  352. 

S.  Libère,  du  22  mai  352  au  24  septembre 
366. 

Félix  II  remplace  S.  Libère  pendant  l'exil 
de  ce  pape  de  355  à 358;  il  meurt  le  22  no- 
vembre 365. 

S.  Damase,  du  (1"  octobre?)  366  au  10  ou  11 
décembre  384.  Urs'ii  ou  Ursicin,  antipape, 
du  3GG  au  15  novembre  367,  époque  où 

11  fut  relégué  dans  les  Gaules,  il  tenta  plus 

tard  do  s upputer  à l'élecliuu  de  S.  Sirice. 
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S.  Sirice,  du  22  décembre  384  au  25  novem- 
bre 398. 

S.  Anastase,  du  (5  décembre?)  398  au  14 
décembre  401,  uu  au  27  avril  401. 

S.  Innocent  I”,  du  21  décembre  401  ou  du  ST 
avril  402  au  12  mars  417. 

S.  Zosimc,  du  18  mars  417  au  26  décembre 
418. 

S.  Bonifacc  I",  du  28-29  décembre  418  au 
4 septembre  422. 

S.  Céleslin  1”,  du  5-10  septembre  422  au  26 
ou  au  30  juillet  432. 

9.  Sixte  lit,  du  31  juillet  432au  18  août  440. 

S.  Léon  I”  le  Grand,  du  29  septembre  440  au 
4 ou  5 novembre  401. 

S Hilaire  ou  Hilare,  du  10-12  novembre 
4G1  au  21  février  468. 

S.  Simplire,du25février468au27  février  483. 

S.  Félix  II  ou  III,  du  2-G  mars  483  au  24  un 
25  février  492. 

S.  Gélase  1”,  du  1"  mars  492  au  19  novembre 

496. 

S.  Anastase  II,  du  24  novembre  496  au  17 
novembre  498. 

Symmaque,  du  22  novembre  498  au  19  juillet 
514.  L’archiprélrc  Laurent  antipape. 

Hormisdas,  du  26-27  juillet  514  au  6 août  523. 

S.  Jean  I”,  du  13  août  523  au  18  mai  526. 

Félix  III,  du  24  juillet-fin  de  septembre  526 
au  18  septembre  ou  au  commencement 
d'octobre  530. 

Boniface  II,  du  15  octobre  530  au  16  octobre 
ou  au  8 novembre  532.  Dioscure,  antipape 
du  15  oclobre  au  12  novembre  530. 

Jean  11,  surnommé  Mercure,  du  22  janvier 
533  au  27  mai  535. 

Agapit  1",  du  3 juin  535  au  22  avril  536 

Silvère,  du  ...  -8  juin  5.36  au  17  novembre 
537,  date  de  sou  exil.  11  meurt  le  20  juin  530. 

Vigile, du  22  novembre  537  au  10  janvier 555. 

Pélage  I",  du  16  avril  555  au  l"  mars  560. 

Jean  lit,  surnommé  Calelin,  du  18  juillet  530 
au  13  juillet  ou  au  25  octobre  573. 

Benoit  Uonose,  du  3 juin  574 au  30  juillet  578. 

Pélage  11,  du  30  novembre  578  au  8 février 
590. 

S.  Grégoire  I"  le  Grand,  du février-3  sep- 

tembre 590  au  12  mars  604. 

Sabinicn,  du  I*’  ou  du  13  septembre  604  au 
19  février  605,  ou  au  22  février  606. 

Boniface  III,  du  25  février  606  nu  12  novem- 
bre 606,  ou  du  19  février  607  au  10  no- 
vembre 607. 

Buuiface  IV,  du  18  septembre  G07  ou  du  25 
août  608,  au  7 mai  614  ou  615. 

S.  Deusdedit,  du  13  novembre  614  au  3 dé- 
cembre 617,  ou  du  19  oclobre  615  au  8 no- 
vembre 018. 

Boniface  V,  du  29  décembre  G17  ou  du  23 
décembre  619  au  25  ou  22  octobre  625. 

Honorius  1",  du  27  octobre  625  au  12  octobre 
638. 

Séverin,  du  28  ou  29  mai  640  ao  1'*  août  640. 

Jean  IV,  du  24  décembre  640  au  11  octobre 
642. 

Théodore  I",  du  24  novembre  ou  du  8 décem- 
bre 642  au  13  mai  649. 

S.  Martin  I",  du  5 juillet  649  au  19  juiu  053, 
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date  de  son  emprisonnement.  Il  meurt  lo 
16  septembre  655. 

9.  Eugène  I",  du  8 septembre  65ï  au  l"  juin 
657. 

Vilalicn,du  30  juillet  657  au  27  janvier  672. 

Adéndal,  du  11  ou  du  22  avril  672  au  17  ou 

26  juin  676. 

Donu»  ou  Domnus  I",  du  2 novembre  676  au 

' il  avril  678. 

Agalhon.du  27  juin  678  ou  du  26  juin  679  au 
10  janvier  682. 

S.  Léon  II,  du  16  avril-17  août  "ou  19  oc- 
tobre 682  au  3 juillet  683  ou  au juin 

687. 

Benoit  II,  du  26  juin  687  au  7 mai  685. 

Jean  V,  du  23  juillet  683  au  I"  août  686,  ou 
du  10  juin  686  au  7 août  687. 

Conon,  du  21  octobre  686  au  21  seplcmbro 

687,  ou  du  20  novembre  687  nu  22  octobre 

688.  Pierre  cl  Théodore , antipapes  en 
686  ou  687. 

Sergius  I",  du  15  décembre  687  ou  du  22  no- 
vembre 688  au  8 septembre  701.  Pasral  cl 
Théodore,  antipapes  en  687  ou  688. 

lean  VT,  du  28  octobre  701  au  9 janvier  705. 

Jean  Vil,  du  1 •r  mars  705  au  17  octobre  707. 

Sisinnius,  du  18  janvier  708  au  7 février  708. 

Constantin,  du  25  mars  708  au  9 avril  715. 

S.  Grégoire  11,  du  19  mai  715  au  10  février 
731. 

8.  Grégoire  III,  du  18  mars  731  .nu  27  ou  28 
novembre  741. 

Zacharie,  du  30  novembre  741  au  14  mars 
752. 

Etienne  meurt  3 jours  après  son  élection.  Il 
ne  compte  pas  parmi  les  papes. 

Etienne  11,  du  20  mars  752  au  25  avril  757. 

S.  Paul  Fr,du  29  mai  757  au  28  juin  767.  Théo* 
philacte,  antipape  pendant  quelques  mois. 

Etienne  111,  du  5 -7  août  708  au  l*1  février 
772.  Constantin,  antipape  pendant  la  va- 
cance. Philippe, deuxième  antipape  en  7G8. 

Adrien  I,rf  du  9 février  772  au  25  décembre 
795. 

Léon  111,  du  26-27  décembre  793  au  11  juin 
816. 

Etienne  IV,  du  11  ou  12-22  juin  816  au  24 
janvier  817. 

S*  Pascal  l,r,  du  25  janvier  817  au  11  mai  82V. 

Eugène  11.  du  14  février  ou  du  5 juin  824  au 

27  août  827.  Ziziine,  antipape. 

Valentin,  du (août?)  827  auflO  octo- 

bre?) 827. 

Grégoire  IV,  du  .....  827 -fin  de  827  ou  5 

janvier  828  au  843,  ou  bien  au  11  ou 

25  janvier  8*4. 

Sergius  11,  du  27  janvier  ou  du  10  février 
844  au  27  janvier  847. 

S.  Léon  IV,  du  27  ou  28  janvier  847-11 
avril  8V9  au  17  juillet  855. 

Benoit  III  , du  17  ou  18  juillet— 1**  ou  29 
septembre  855  au  8 avril  858.  Anaslasc, 
antipape,  est  chassé  avant  ic  29  septem- 
bre 855. 

Nicolas  r»,  du  24  avril  858  au  13  novein- 
-bre  867. 

Adrien  II,  du  13  ou  14  novembrc-13  ou  14 
, décembre  867  au 872. 


Jean  VIII,  du  872-14  décembre  872  au 

15  décembre  882. 

Marin  l r ou  Martin  II,  du  ....  décembre  882 
au mai  884. 

Adrien  III  (Agapit),  de  la  fin  de  mai  884 
au septembre  885. 

Etienne  V,  du  septembre  885  au  7 août 

891. 

Formose,  da  (19?)  septembre  891  au  ..... 
avril  890  (avant  le  15j.  Sergius,  unlipape. 

Boriiface  VJ,  du 896  au 895.11  mourut 

15  jouis  après  son  élection. 

Etienne  VI,  du  896  (avant  le  20  août) 

au 897.  Il  a siégé  environ  14  mois. 

Romain,  du 897  (avant  le  20  août)  au 

897.  Il  n’a  pas  siégé  tout  à fait  4 mois. 

Théodore  II,  du  .....  898  au 898.  Il  est 

mort  avant  le  moisde  juin,  n’ayant  siégé 
que  20  jours. 

Jean  IX,  du  (17?)  juillet  893au  30  novembre 
900*  (Antipape,  Sergius,  le  même  qui  deviut 
pape  en  904,  et  qui  peut-être  avait  été 
aussi  antipape  sous  Formose.) 

Benoit  I‘  , du  décembre  990  au oc- 

tobre 903. 

Léon  V.du  28  octobre  903  au novem- 

bre 903,  date  de  son  emprisonnement.  Il 
meurt  le  6 décembre  903. 

Christophe,  du  903  au  commencement 

de  juin  904,  date  de  son  expulsion. 

Sergius  111,  du 904-905  au août 911. 

Il  avait  élé  antipape  sous  Jean  IX. 

Aiiastasc  III.  de  la  (in  d’août  911  au  milieu 
d'octobre  913. 

Laudon,  du  16  octobre  913  ou  du 914, 

(avant  le  5 février)  au  26  avril  914. 

Jean  X,  de  la  fin  d'avril  914  à la  fin  de  tuai 
ou  au  commcncomenl  de  juin  928. 

Léon  VI,  de  la  fin  de  juin  928  au  3 février 
929. 

Etienne  Vil,  du  1"  février  ou  du  3 ou  4 
mars  929  au  12  mars  931. 

Jean  XI,  du  20  mars  931  au  commencement 
de  janvier  936. 

Léon  VII  ou  VI,  du  janvier  936  (avant 

le  9)  au juillet  939  (avant  le  18). 

Etienne  VIII,  du  .....juillet  939  (au  plus  tard 
le  19)  au  commencement  de  novembre  942. 

Marin  11  ou  Martin  III,  du novembre 

9>2  (au  plus  tard  le  11'  au  (25?)  janvier 
946. 

Agapit  II,  du  (8?)  mars  946  (entre  le  5 cl  le 
14)  à la  fin  de  955. 

Jean  XII  (Octavicn),  du 955  - jan- 
vier 950  au  novembre  963,  date  do 

sa  déposition.  Il  meurt  le  14  mai  964. 

Léon  VIII , du  22  novembre -6  décembre 
963  au  17  mars  ou  au  commencement 
d'avril  965. 

Benoit  V,  élu  en  mai  964,  abdiqne  le  (23?) 
juin  suivant  ; meurt  le  5 juillet 965. 

Jean  XIII,  surnommé  Poule-Blanche,  du  lrB 
octobre  965  au  5 ou  6 septembre  972. 

Benoît  VI,  de  la  fin  de  972  au 97*.  Boni- 

face  VII  (Francon),  antipape  en  974,  est 
chassé  au  bout  d’uu  mois.  Il  réparait  sous 
Jean  XI V. 

Bonus  11,  du  974  au 974 (avant  le  25 

décembre) 
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Benoit  VII,  du  28  décembre  97V,  ou  avant  (• 
25  mars  975  au  10  juillet  983. 

Jean  XIV  (Pierre),  du novembre  983  au 

20  août  98V.  Buuiface  VII,  antipape  pour 

la  seconde  fuis,  du  mars  98V  au 

octobre  98V.  Il  meurt  en  mars  985. 

Jean  XV,  élu  après  la  mort  de  Jean  XIV,  et 
mort  avant  le  mois  de  juillcl  985,  ne 
compte  point  parmi  les  papes. 

Jean  XVI,  du  juillet  985  au 996 

(avant  le  3 mai). 

Grégoire  V (Brunon).  du  3 mai  9%  au  4 fé- 
vrier 999.  Jean  X)  11  (Pliilagale,)  anti- 
pape, du  mai  997  a lévrier  998. 

Silvestre  11  (Gerbcrt),  du  2 avril  999  au  11 
mai  1003. 

Jean  XV II  (Siceon  ou  Serco),  du  9-13  juin 
1003  au  31  octobre  1093. 

Jean  XVIII  (Phaiian),  du  20  décembre  1008 
à la  fin  de  mai  1009,  date  de  son  abdica- 
tion. 11  meurt  le  18  juillet  suivant. 

Scrgius  IV,  surnommé  Pelrus-os-porci  ou 
Bucca-porci,  élu  entre  le  17  juin  et  le  24 
août  1009,  meurt  avant  le  6 juillet  1012. 

Benoît  V III  (Jean),  au  plus  lard  du  6 juillet 
1012  à la  fin  de  juillet  1024.  Grégoire,  an- 
tipape, de  la  On  de  1012  au  commencement 
de  1014. 

Jean  XIX  (Romain),  du août  1024  à la 

fin  de  mai  1033. 

Benoit  IX  (Théophilaclc',  du 1033  au 

1044,  date  de  sa  première  abdication  ; et 
du  8 novembre  1047  au  17  juiltel  1048.  Sil- 
vestre 111  (Jean),  aolipape  pendant  3 mois, 
à partir  du  commencement  de  l’an  1044. 

Grégoire ' I (Jean-Gralien),  du  mai  1044 

ou  au  plus  lard  du  août  104V  au 

décembre  1046,  date  de  sa  déposition. 

Clément  II  (Suidgnr),  du  25  décembre  1046 
au  9 octobre  1047.  Après  lui  Benoit  IX  re- 
monte sur  le  saint-siège. 

Damasc  II  (Poppon),  du  1048-17  juil- 

let 1048  au  8 août  1048. 

S.  Léon  IX  ; Brunon),  de  la  fin  de  1048-12 
février  1049  au  19  avril  1054. 

Victor  H (Gébéhard),  du mars -13  avril 

1055  au  28  juillet  1057. 

Etienne  IX  (Frédéric),  du  2 -3  août  1057  an 
29  mars  1058. 

Nicolas  II  (Gérard),  du  28  décembre  1058  - 
18  janvier  1059  au  21  ou  22  juillet  1061. 
Benoit  X (Jean),antipapc,du  30  mars  1058 
au  (18?)  janvier  105». 

Alexandre  II  (Anselme  Badngel,  du  30  sep- 
tembre 1061  au  21  avril  1073.  Honorius 
(Cad, dus  ou  Cadalous),  antipape,  du  28 
octobre  1061  au  -27  octobre  108-2,  date  de 
ta  condamnation  au  concile  d’Osbor, 

Grégoire  VU  (Hildebrand),  du  *22  avril  - 30 
juin  1073  au  25  mai  1085.  Clément  III 
ÎGuiberl),  antipape,  du  25  juin  1080  à la 
un  de  septembre  1100. 

Victor  III  (Didier),  du  24  mai  1086-9  mai 
1087  au  16  septembre  suivant. 

Urbain  11  (Oiton  ou  Oduu),  du  12  mars  1088 
au2»juillel  109». 

Pascal  II  (Ramier),  du  13-14  août  109»  au 

18  ou  au  21  janvier  1118. 
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Gélase  11  (Jean  de  Gable),  du  25  janvier  - 
10  mars  lt  18  au  29  janvier  1119. 

Grégoire  VIII  (Bourdin  , antipape,  du  9 
mars  1118  au  commencement  de  1121. 

Calliste  II  (Gui),  du  1-9  février  111»  an  12 
ou  13  décembre  1124. 

Honorius  11  (Lambert), do  21  décembre  1 124 
an  14  février  1130.  Thibaud,  antipape. 

Innocent  II  (Grégoire  Papi),  15-23  février 
1 130  au  24  septembre  1143.  Anarlel  (Pierre 
de  Léon),  antipape,  du  15-23  février  1130 
au 23  janvier  1138.  Victor  (Grégoire),  nou- 
vel antipape,  vers  le  IS  mars  1138,  re- 
nonce presque  aussitôt  à ses  prétentions. 

Célestin  II  (Gui),  du  26  septembre  1143  au  9 
mars  1144. 

Lucius  11  (Gérard),  du  12  mars  1144  au  25 
février  1 1 VS. 

Eugène  111  (Bernard),  du  27  février  - 4 mars 
1145  au  7 un  8 juillet  1153. 

Anaslase IV  (Conrad),  du  9 juillet  1153  au  9 
décembre  1134. 

Adrien  IV  Nicolas  Bréaskpéar).  du  3 dé- 
cembre 1154,111  l"  septembre  1159. 

Alexandre  III  (Roland),  du  7-20  septembre 
1159  au  30  août  1181.  Victor  (Oi  tavicn), 
antipape,  du  7 septembre -4  octobre  1159 
au  20  ou  22  avril  1164.  Pascal  HI  (Gui  de 
Crème),  2'  antipape,  du  -20  ou  22  avril 
1164  au  20  septembre  1168.  Callisle  III 
Jean  deSlrumcj.3*  antipape.du.  ..  1108au 
29  août  1178,  époque  de  son  abjuration. 
Innocent  111  I.arulon  ou  Lando-Silino), 

4-  antipape,  du  29  septembre  1178  au 

1180,  époque  de  son  emprisonnement. 

Lucius  111  (Ubalde),  du  1 -6  septembre  1181 
au  24  novembre  1185. 

Urbain  lit  (Hubert  Crivelli),  du 25  novembre 
-1"  décembre  1085  au  19  octobre  1087. 

Grégoire  VIII  (Albert),  du  20-25  octobre 
1187  au  17  décembre  1187. 

Clément  111  (Paul  ou  Paulin  Scolars) . du 
19-20  décembre  1187  au  27  mars  1191. 

Célestin  III  (Hyacinthe  Bobocard),  du  30 
mars- 14  avril  119)  au  8 janvier  1198. 

Innocent  III  (Lothaire),  du  8 janvier -22 
février  1198  no  18  ou  17  juillet  1216. 

Honorius  111  (Cencio  Savctli),  du  18-24  juil- 
let 1216  au  18  mars  1227. 

Grégoire  IX  (Ugolin),  du  19  mars  1227  au  21 
août  1241. 

Célestin  IV  (Geoffroi  de  Castiglione),  de  la 
fin  d’octobre  1241  au  17  ou  18  novembre 
1241. 

Ionocenl  IV  (Siuibalde  de  Fiesque),  du  24  ou 
25-28  ou  29  juiu  1243  au  7 décembre  1254. 

Alexandre  IV  (Reinald),  dul2-(90?)  décem- 
bre 1254  au  25  mai  1261 . 

Urbain  IV  (Jacques  Pantaléon,  surnommé  de 
Court-Palais,  du  29  août-4  septembre 
1261  au  2 octobre  1264. 

Clément  IV  i Gui  Foulquois  ou  de  Foulques) 
du  5-22  ou  26  février  1965  au  29  novembre 
1268. 

Grégoire X(ThéohtddeouThibaud),  du  1"  sep- 
tembre 1271-27  mars  1272  au  10  janvier 
1276. 

Innocent  V (Pierre  de  Tarentaise).  du  91-93 
février  1276  au  23  juiu  1276. 
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Adrien  V (Oltoboni),  du  11  juillet  1276  au 
16  août  1276. 

Jean  XXI  (Pierre),  du  13-20  septembre  1276 
au  16  ou  17  mai  1277. 

Nicolas  III  (Jean  Gaëtan),  du  25  novembre 
- ....  décembre  1277  au  22  août  1280. 

Martin  IV  (Simon  de  Drion),  du  22  lévrier- 
23  mars  1281  au  28  mars  1285. 

Honorius  IV  (Jacques  Savclli),  du  2 avril- 
4 ou  6 mai  1285  au  3 avril  1287. 

Nicolas  IV  (Jérôme ).  du  15-22  ou  25  février 
1288  au  A avril  1292. 

Géleslin  V (Pierre  de  Mouron),  do  3 juillet- 
29  août  129A  au  13  décembre  1294,  date 
de  son  abdication.  Il  meurt  le  19  mai 
1296. 

BonifaceVHI  (Benoit  Caletan),  du  2A  dé- 
cembre 1294  - 2 janvier  1295  au  11  oc- 
tobre 1303. 

Benoit  XI  (Nicolas  Bocasin),  du  22-27  octo- 
bre 1303  au  6 ou  7 juillet  1304. 

Clément  V (Bertrand  de  Gollt),  du  5 juin- 
14  novembre  1305  au  20  avril  1314. 

Jean  XXII  (Jacques  d’Euse),  du  7 août-5 
septembre  1316  au  4 décembre  1334.  Ni- 
colas V (Pierre  do  Corbiércs),  antipape, 
du  12-22  mai  1328  au  25  août  1330. 

Benoit  XII  (Jacques  Fournier),  du  20  décem- 
bre 1334  - 8 janvier  1335  au  25  avril 
1342 

Clément  VI  (Pierre  Roger),  du  7-19  mai  1342 
au  6 décembre  1352. 

Innocent  Y1  (Etienne  d'Albrct),  du  18-30  dé- 
cembre 1352  au  12  septembre  1362. 

Urbain  V (Guillaume),  du septembre-6 

novembre  1362  au  19  décembre  1370. 

Grégoire  XI  (Pierre-Roger),  du  30  décembre 
1370-5  janvier  1371  au  27  mars  1378. 

Urbain  VI  (Barthélemy  Prignauo),  du  9-18 
avril  1378  au  18  octobre  1389. 

Clément  Vil  (Robert),  du  21  septcmbre-31 
octobre  1378  au  16  septembre  1394. 

Bonilace  IX  (Pierre  ou  Perrin  Toinacelli), 
successeur  d'Urbain  VI,  du  2-9  novembre 
1389  au  l-r  octobre  1404. 

Benoit  XIII  (Pierre  de  Lune),  successeur  ds 
Clément  VII,  du  28  septembre-11  octobre 
1394  au  5 juin  1409,  époque  de  sa  déposi- 
tion au  concilo  de  Ptse  Excommunié  en 
1417,  il  mourut  le  1"  juin  ou  le  29  no- 
vembre 1424. 

Innocent  VII  (Costna  de  Méliorati),  succes- 
seur de  Boniface  IX,  du  17  octobre -2 
ou  11  novembre  1404  au  6 novembre 
1406. 

Grégoire  XII  (Ange  Corrario),  successeur 
d'innocent  VII,  au  31  novembre  1406  au 
5 juin  1409,  époque  de  sa  déposition  an 
concile  de  Pise.  il  abdique  le  4 juillet  1415, 
et  meurt  le  (8  octobre  1417. 

Alexandre  V (Pierre),  surnommé  Philarge, 
du  15-17  juin  on  du  26  juin -7  juillet 

1409  au  3 mai  1410. 

Jean  XXill  (Balthasar  Cossa),  du  17-25  mai 

1410  au  29  mai  1415,  dale  do  sa  dépo- 
sition. Il  abdique  le  13  mai  1419,  ci  meurt 
le  22  il  vembre  suivant. 

Martin  \ fOthon  Colonne),  du  tt-2t  no- 
vembre 1417  au  21  février  1431.  Ciémcut 


VIII  (Gilles  de  Mugnos  ou  Mugnon),  auli* 
pape,  successeur  de  Benoit  XIII,  du  .... 
1424  au  26  juillet  1429,  époque  de  son  air 
dication. 

Eugène  IV  (Gabriel  Condnlmcre),  du  3,  du 
4 ou  du  6-11  mars  1431  au  23  février 
1447.  Félix  V (Amédée),  antipape,  du  5 
novembre  1439-24  juillet  1440  au  9 avril 
1449,  dale  de  sa  rcnoncialion. 

Nicolas  V (Thomas  de  S.triaue),  du  6-18 
mars  1447  au  24  mars  1455. 

Callislc  III  (Alphonse  Borgia),  du  8-20  avril 
1455  nu  8 aoûl  1458. 

Pie  11  (ÆnéaS'Silrius  Piccolnmini),  du  19  ou 
27  auùt-3  septembre  1458  au  10  auût 
1464. 

Paul  II  (Pierre  Barho),  du  31  août-16  sep- 
tembre 1464  au  28  juillet  1471. 

Sixte  IV  (François  d'Albrscola ) , du  9-2> 
auûl  1471  au  13  août  1484. 

Innocent  Mil  (Jean-Baptiste  Cibo),  dit  le 
cardinal  de  Melle,  du  29  août-12  septem- 
bre 1484  au  25  juillet  1492. 

Alexandre  VI  (Rodrigue  Borgia),  du  11-26 
août  1492  au  18  août  1503. 

Pic  III  (François  Piecolomini) , du  22  sep- 
tembre - 1"  octobre  1603  au  18  oclobro 
1503. 

Jules  II  (Julien  de  la  Rovèrc),  du  1-19  no- 
vembre 1503  au  21  février  1513. 

Léon  X (Jean  de  Médicis),  du  11-19  mari 
1513  au  1"  décembre  1521. 

Adrien  VI  (Adrien  Florent),  du  9 janvier- 
31  août  1522  au  24  septembre  1523. 

Clément  VII  (Jules  de  Médicis),  du  19-25 
novembre  1523  au  26  septembre  1534. 

Paul  III  (Alexandre  Farnèsc),  du  13  octo- 
bre-7  novembre  1534  au  10  novembre 
1549. 

Jules  III  (Jean-Marie  del  Monte),  du  8-22 
février  1550  au  23  mars  1555. 

Marcel  II  (Marcel  Cervio),  du  9 avril  1555 
au  1"  mai  1555. 

Paul  IV  (Jean-Pierre  Caraffa),  du  23-26  mai 
1555  au  18  aoûl  1559. 

Pie  IV  (Jean-Ange  de  Medici)  , du  26  dé- 
cembre 1559-6  janvier  1560  au  9 décem- 
bre 1565. 

Pie  V (Michel  Ghisléri),  du  7-17  janvier  1566 
au  1*'  mai  1572. 

Grégoire  Xlll  (Hugues  Buon-Compagno),du 
13-25  mai  1572  nu  10  avril  1585. 

Sixle  V (Félix  Perelli),  du  24  avril-l,rmal 
1585  au  27  aoûl  1590. 

Urbain  VII  (Jean-Baptiste  Castagna),  du  15 
au  27  septembre  1590. 

Grégoire  XIV  (Nicolas  Sfondrale),  du  5-8 
décembre  159<0  au  15  octobre  1591. 

Innocent  IX  (Jean-Antoine  Facchinelli),  du 

29  oclobre-3  novembre  1591  au  30  décem- 
bre 1591. 

Clément  VIII  (Hippoljrte  Aldobrandin) , du 

30  janvier-7  février  1592  au  3 ou  5 mars 
1605. 

PAPIER. 

' S'il  est  intéressant  pour  la  paléographie 

do  connaître  'et  (ormes  diverses  des  au- 
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ciennes  écritures  el  les  instruments  dont 
on  s’est  servi  pour  les  tracer,  il  ne  l'est 

f>as  moins  de  connaître  les  substances  sur 
esquelles  on  a écrit,  et  particulièrement  les 
difTéreutcs  espèces  de  papier. 

I.  papier  d’égyptb 

Le  papier  d'Egypte,  dont  l'usage  était  très- 
répandu  dans  l'antiquité,  s'appelait  simple- 
ment chnrtn.  Ce  nom  générique  de  toute  rs- 
pècede  matière  sur  laquelle  on  écrivait  était 
devenu  spécial  à ce  papier,  parce  qu’il  était 
regardé  comme  la  substance  la  plus  propre 
à l'écriture. 

Les  actes  sur  papyrus  byblut  ou  papier 
d'Egypte  sont  encore  en  assez  grand  nombre 
dans  les  principales  bibliothèques  et  archi- 
ves de  l'Europe  pour  qu’il  soit  nécessaire 
d'on  parler  avec  quelques  détails.  Nous 
puiserons  ce  que  nous  allons  en  dire  dans 
les  ouvrages  des  Bénédictins  et  de  M.  de 
Wailly. 

Le  papyrus  est  une  espèce  de  roseau  dont 
la  tige  est  recouverte  par  une  enveloppe 
membraneuse.  Il  est  recueilli  dans  les  ma- 
rais et  sur  les  bords  du  Ni!.  Son  élévation 
au-dessus  de  l'eau  est  d'au  moins  deux  cou- 
dées, et  un  témoin  oculaire  la  porte  même  à 
six  ou  sept.  Il  en  résulte  que  tes  actes  sur 
papyrus  peuvent  avoir  une  grande  dimen- 
sion. 

Comme  la  substance  des  enveloppes  mem- 
braneuses du  roseau  n'e*t  pas  très-serrée, 
on  était  obligé  de  superposer  deux  de  ces 
membranes  transversalement  : par  ce  moyen 
les  fibres,  en  se  coupant  à angle  droit,  imi- 
taient l’aspect  d’un  tissu,  et  formaient  en 
même  temps  une  matière  plus  compacte  el 
plus  propre  à recevoir  l’écriture  après  qu’on 
avait  eu  soin  d’unir  les  couches  avec  la 
colle.  En  continuant  d’en  unir  plusieurs  en- 
semble, on  formait  une  pièce  de  papier  d’une 
certaine  longueur;  on  la  mettait  en  presse, 
on  la  faisait  sécher  ; enfin  l’on  battait  le 
papier  avec  le  marteau,  el  on  le  polissait  au 
moyen  d’une  dent  de  cheval  ou  avec  une 
écaille.  Telles  étaient  les  préparations  ordi- 
naires; mais  qaand  on  voulait  conserver  un 
papyrus  d’une  manière  durable,  on  le  frot- 
tait d’huile  de  cèdre  pour  le  mettre  à l’abri 
de  la  destruction. 

On  donnait  au  papier  d’Egypte  dos  noms 
différents,  suivant  sa  forme  el  sa  qua- 
lité. Ainsi  on  appelait  papier  royal  ou  au<- 
gusie  celui  qui  était  composé  des  deux  en- 
veloppes les  plus  intérieures  du  papyrus, 
et  par  conséquent  les  plus  minces.  Il  réu- 
nissait la  finesse  el  la  blancheur  au  plus  haut 
degré.  Il  avait  trois  pouces  do  large.  Ce  pa- 
pier avait  porté  le  nom  à’ hiératique  ou  sacré , 
parce  qu’il  était  réservé  pour  les  livres  qui 
traitaient  de  la  religion;  mais  la  (laiterie  le 
relégua  au  troisième  rang. 

Le  livien  lirait  son  nom  de  Livie,  femme 
d’Auguste  : il  était  formé  des  deux  membra- 
nes qui  suivaient  celles  du  papier  auguste, 
el  portail  douze  pouces  de  largeur. 

L'hiératique  ou  sacerdotal , suivait  le  li- 
vieu,  et  avait  onze  pouces  de  largeur. 
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Le  fannien  ou  fauniaque , qui  venait  en- 
suite, portait  dix  pouces. 
r L'amphitéatrique  n'avait  que  neuf  pouces. 
^ enaient  ensuite,  par  ordre  d'infériorité • le 
sailt^uc,  le  téniotique , et  enfin  Vemporétique, 
qui  n avait  que  six  doigts  de  large,  et  servait 
à envelopper  les  marchandises,  comme  son 
nom  l’indique. 

Le  papier  auguste,  quelque  beau  qu’il  fût, 
n’était  pas  parfait  : sa  finesse  laissait  péné- 
trer l’encre,  de  sorte  qu’il  ne  servait  que 
pour  les  lettres,  parce  que  l’on  n’écrivait  ja- 
mais sur  le  dos  de  la  feuille  ; d’où  il  fu* 
nommé  épistolaire.  Sous  l’empereur  Claude, 
on  y remédia  par  l'invention  du  papier  clau- 
c/ich,  formé  d’une  membrane  de  papier  li- 
vien el  d’une  autre  de  papier  auguste,  et 
par  ce  moyen , on  loi  donna  le  degré  de  con- 
sistance nécessaire. 

On  possède  encore  aujourd'hui , commo 
nous  Pavons  dit  plus  haut,  un  certain  nom* 
bro  d'actes  écrits  sur  papyrus.  Parmi  ceux 
qui  ont  été  tracés  sur  celte  substance,  le 
plus  ancien  que  l’on  connaisse  a deux  aunes 
de  long.  M iffei  signale  celte  pièce  comme  la 
plus  prérieuse  de  toutes  celles  qu’il  a eues 
entre  les  mains;  les  Bénédictins  la  font  re- 
monter à l'an  fc'»5au  plus  lard,  el  Mabitlon, 
qui  avait  visité  les  plus  célèbres  archives  de 
l’Europe,  a déclaré  qu'elle  était  d'une  anti- 
quité supérieure  à celle  de  tous  les  actes  au- 
thentiques qu’il  eût  jamais  vus.  Parmi  les  pa- 
pyrus qui  existent  aux  archives  du  royauma 
on  peut  citer  deux  testaments  : l’un  d’une  dama 
nommée  Erraenlrude,  l'autre  d’un  magnat 
français  dont  la  femme  est  nommée  Chain- 
nelrude.  Le  premier  de  ces  diplûmes  a qua- 
tre pieds  et  demi,  el  le  second  quatre  pieds 
neuf  pouces  de  hauteur.  Comme  ils  sont  tous 
deux  mutilés,  ils  devaient  avoir  plus  de  cinq 
pieds.  La  bibliothèque  du  roi  possède  des 
papyrus  d’une  dimension  au  moins  égale  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  douter  que  cette  subs- 
tance n'ait  été  d'un  usage  très -fréquent 
pour  tous  les  actes  d’une  grande  étendue.  Il 
est  même  prouvé  que  pour  les  chartes  elle 
a été  employée  de  préférence  au  parchemin 
jusque  vers  la  fin  du  vu*  siècle.  En  effet  la 
plupart  des  diplûmes  antérieurs  au  vin* 
siècle  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous 
sont  écrits  sur  papyrus,  et  cependant  celle 
substance  fragile  est  beaucoup  plus  exposée 
à se  détruire  que  le  parchemin.  On  s’en  est 
servi  dans  la  chancellerie  romaine  jusqu'au 
milieu  du  xr  siècle  ; mais  en  France  ou  en 
avait  à peu  près  abandonné  l'usage  à la  fin 
du  viii«  siècle. 

Les  diplûmes  en  papyrus  sont  en  général 
d’une  mauvaise  conservation,  parce  qu'on 
Vivait  autrefois  la  mauvaise  habitude  de  les 
rouler;  or,  comme  il  arrive  souvent  que  des 
parcelles  de  papyrus  se  soulèvent,  on  ris- 
quait en  les  développant  de  détacher  quel- 
ques fibres  dans  toute  leur  longueur.  Le 
seul  moyen  de  conserver  ces  précieux  mo- 
numents est  de  les  encadrer,  comme  on  a 
fait  aux  archives  du  royaume,  ou  (oui  au 
moins  de  les  étendre  en  les  fixant  sur  uu 
carton.  Quoiqu’il  soit  prouvé  que  l'on  pou- 
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vail  obtenir  du  papyrus  d’une  grande  blan- 
cheur, celle  substance,  telle  qu'on  la  ren- 
contre dans  les  archives  cl  les  bibliothèques, 
rst  en  général  d’un  jaune  clair;  et  comme 
l’encre  en  vieillissant  tend  à se  rapprocher 
de  cette  couleur,  surtout  quand  elle  est  ex- 
posée à la  lumière,  il  est  préférable  de  pré- 
server les  actes  sur  papyrus,  non-seulement 
de  l’action  directe  des  rayons  solaires,  mais 
encore  de  la  lumière  diffuse. 

Il  ne  parait  pas  que  l’on  ail  employé  aussi 
fréquemment  le  papyrus  pour  les  manus- 
crits que  pour  les  diplômes.  On  peut  citer 
cependant  quelques  fragments  de  saint  Avit 
déposés  à la  bibliothèque  du  roi.  Le  même 
établissement  possède  uu  manuscrit  de 
saint  Augustin  également  sur  papyrus; 
quoiqu'il  soit  incomplet,  il  est  d’une  admi- 
rable conservation.  Cela  tient  sans  doute  à 
ce  que  chaque  cahier  de  papyrus  a été  dès 
l'origine  placé  eulro  une  double  feuille  de 
parchemin , qui  fait  <-l!e-méme  partie  du 
manuscrit,  et  sur  laquelle  sont  écrites  les 
deux  premières  el  les  deux  dernières  pages 
de  chaque  cahier.  Mubillon  cite  dans  sa  Di- 
plomatique uu  aulre  manuscrit  pour  lequel 
on  avait  pris  les  mêmes  précautions. 

II.  papier  d'écorce. 

Les  diplomalisles  anciens  ont  beaucoup 
discuté  sur  l'existence  d'un  papier  d'écorce. 
Maflèi  prétendait  que  l’on  n'a  peut-être  ja- 
mais écrit  d'actes  sur  l'écorce;  en  tout  cas. 
que  ces  actes  ne  se  sont  pas  conservés,  et 
que  Irès-ccriainement  si  l’écorcc  brute  a pu 
être  employée  à cet  usage , on  ne  s’en  est 
jamais  servi  pour  fabriquer  du  papier.  Les 
Bénédictins,  qui  n’adinetlcnl  aucune  de  ces 
propositions,  citent  un  ancien  manuscrit  do 
Saint- Germain-do s- Prés , dans  lequel  se 
trouvent  cinq  feuillets  composés,  à leur 
avis,  de  papier  d’écorce.  Montfaucon  partage 
celte  opinion.  Mabillnn  au  contraire  a jugé 
que  ces  feuillets  étaient  en  papyrus.  On 
peut , dit  M.  de  Wailly,  voir  ce  manuscrit  A 
la  bibliothèque  du  roi,  où  il  est  aujourd'hui 
déposé;  mais  la  question  qu’il  soulève  e€t 
plutôt  du  ressort  de  la  botanique  que  de  la 
paléographie.  Toutefois , ajoute  le  même 
auteur,  comme  la  couche  supérieure  de  cer- 
tains feuillets  laisse  apercevoir  sous  qucl- 
urs  lacunes  les  traces  de  plusieurs  écritures 
’un  caractère  différent,  il  parait  proba- 
ble que  ce  sont  des  fragments  d’anciens 
papyrus  qu’on  aura  grossièrement  collés  les 
uns  sur  les  autres  pour  les  employer  do 
nouveau. 

On  a souvent  donné  au  papier  d’Egypte  te 
nom  de  papier  d’écorce,  ce  qui  a pu  faire 
croire  A des  personnes  qui  n’avaient  p is  ap- 
profondi la  matière,  que  ccs  deux  termes 
étaient  synonymes. 

Quoiqu’il  soit  A peu  près  ccrlaiu  qu'il 
n’existe  plus  de  manuscrits  eu  papier  d'é- 
corce, les  Bénédictins  n’en  étaient  pas  moins 
convaincus,  appuyés  en  cela  de  l’autorité  de 
plusieurs  savants,  qu'on  en  avait  fait  grand 
usage  autrefois,  el  que  U dcslrucliou  de  cette 


espèce  de  monuments  était  due  A la  fragi- 
lité de  la  substance  dont  ils  étaient  formés. 

III.  PAPIER  ns  COTON,  DK  SOIS,  ETC. 

Le  papier  de  coton  était  connu  des  Orientaux 
dès  le  ix*  siècle.  On  le  désignait  sous  le  nom 
de  char  la  bombyeina , bombacina , cultanen  ou 
Danutscena.  Il  se  distingue  du  papier  de  chiite 
parce  qu’il  est  plus  épais,  plus  lisse,  el  laisse 
ordinairement  paraître  dans  la  tranche  des 
parcelles  de  coton  , surtout  quand  les  bords 
du  nianuscril  sont  usés.  Celte  substance  se 
voit  même  à son  état  naturel  et  comme  en 
flocons  dans  des  registres  gâtés  par  l'humi- 
dité. 

Ce  papier  so  répandit  beaucoup  plus  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Latins.  Mais,  même 
chez  les  premiers,  l’usage  n’en  est  devenu 
ordinaire  que  depuis  le  commencement  du 
xnr  siècle.  Les  relations  commerciales  l’a- 
vaient répandu  en  Italie  el  surtout  A Venise, 
A Naples  et  en  Sicile;  ce  dernier  pays  pos- 
sède particulièrement  des  chartes  des  prin- 
ces normands.  On  ne  connaît  point  d’acte 
sur  ce  papier  antérieurement  A la  fin  du  xi* 
siècle. 

Les  papiers  desoie  et  d’aulrcs  substances 
végétales,  telles  que  la  paille  de  blé,  de  riz, 
l’écorce  de  mûrier,  etc.,  fabriqués  par  les 
Chinois,  n’ont  guère  d’intérêt  pour  la  paléo- 
graphie. Il  paraît  que  l’extrême  finesse  du 
papier  de  soie  ne  permet  d’y  inscrire  des  ca- 
raclôres  que  d’un  côté.  On  voit  encore  chez 
d’autres  peuples  de  l'Orient  des  papiers  dans 
le  genre  de  celui  dès  Chinois,  et  qui  ne  sont 
également  écrits  que  d’un  seul  côté. 

IV.  papier  de  cnirrE. 

Le  papier  de  chifle,  fabriqué  sans  doute 
a l’imitation  du  papier  de  coton,  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  xnr  siècle.  Le  plus 
ancien  acte  cité  par  les  Bénédictins  écrit 
sur  ce  papier  est  une  charte  d'Adolphe, 
comte  de  Schaumbourg,  datée  de  l’an  1-230. 
D.  Mabillon  connaissait  une  lettre  de  Join- 
ville A Louis IX sur  la  même  matière.  Mais 
quoiqu'il  fût  connu  au  xm*  siècle,  le  papier 
de  chiiïc  11e  fut  d’un  usage  ordinaire  quo 
dans  le  siècle  suivant. 

Dès  celte  époque  on  avait  reconnu  de 
l'inconvénient  à confier  les  actes  publics  à 
du  papier  de  chiffe.  C’est  pourquoi,  dan»  les 
privilèges  donnés  par  les  empereurs  aux 
nouveaux  comtes,  par  lesquels  ceux-ci 
avaient  le  pouvoir  de  créer  des  notaires,  on 
insérait  eelte  clause  : A condition  que  ces 
notaires  écriront  les  actes  publics  sur  du 
parchemin  et  non  sur  des  cartes  raclées  ou 
sur  du  papier  : Jn  membrani * et  non  in  car - 
linahrafi»  nee  papyro,  ou  bien  non  in  p«- 
pyro  nec  caria  veteri  et  ahrasa,  sed  in  mem- 
Ovnnt  thunda  et  nova. 

Malgré  la  decouverte  du  papier,  on  conli* 
nua  donc  pendant  longtemps  encore  A 
écrire  sur  parchemin  les  actes  de  quelque 
importance  et  dont  on  voulait  assurer  la 
durée.  Certaines  communautés  religieuses 
persistèrent  même  jusque  daus  les  dernier» 
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temps  à employer  le  parchemin  pour  tous 
leurs  actes  de  propriété. 

V.  PAPIER  TIMBRÉ:. 

Le  papier  timbré,  établi  dans  l'origine 
our  mettre  des  entraves  aux  actes  fa» 
riqués  par  des  faussaires,  est  devenu  par 
la  suite  une  branche  assez  importante  du 
revenu  fiscal.  Le  papier  timbré  était  déjà 
connu  chez  les  Romains-  Justinien  , apres 
avoir  parlé  des  différentes  espèces  qu'on 
fabriquait  de  son  temps , ordonne  qu’on 
emploie  particulièrement  celle  qu'il  dé» 
signe  dans  sa  4V  novelle.  La  marque  du 
papier  était  appelée  protocole,  parce  que, 
selon  la  plupart  des  auteurs,  elle  ne  parais- 
sait que  sur  la  première  feuille  des  registres, 
des  livres  d'actes  ou  de  chaque  main  «le  pa- 
pier blanc.  Celte  empreinte  était  probable- 
ment une  simple  inscription  placée  au  haut 
de  la  page,  et  indiquant  sous  quel  comte  des 
sacrées  largesses  et  en  uuel  temps  le  papier 
avait  été  fait.  11  était  défendu  aux  notaires 
de  la  couper  sur  leurs  registres  (1). 

Chez  les  modernes,  le  papier  et  le  par- 
chemin timbrés  ne  sont  pas  antérieurs  au 
milieu  du  xvr  siècle.  On  les  voit  établir  en 
Espagne  et  en  Hollande  en  1555.  Cet  usage 
s'étendit  ensuite  en  Allemagne,  et  dans  les 
autres  pays  héréditaires  de  la  maison  d’Au- 
triche. M.  d'Argis  cite  un  acte  de  l’an  1008, 
reçu  par  les  notaires  de  Rruxellcs,  et  ajoute 
à propos  de  cela  que  les  marques  des  actes 
de  ce  pays  sont  imprimées  avec  des  planches 
de  cuivre  comme  des  estampes,  et  non  pas 
frappées  ayec  un  poinçon  comme  on  le  pra- 
tique en  France. 

Un  édit  de  1655  prescrivit  en  France  l’em- 
ploi du  papier  et  du  parchemin  timbrés  pour 
les  actes  publics;  mais,  bien  qu’il  eût  été  en* 
registre  dans  les  parlements,  il  demeura 
sans  exécution.  Ce  n’est  qu’en  1673  qu’une 
déclaration  du  roi  l’établit  définitivement. 
Les  pays  conquis  et  quelques  principautés 
en  furent  seulement  exempts. 

Les  timbres  contiennent  ordinairement  les 
armes  des  souverains;  mais  en  France  ils 
varient  selon  les  provinces,  les  généralités 
et  les  actes  même.  Outre  le  timbre  que  l’on 
voit  en  télé,  qui  porte  la  date  du  temps  et  du 
pays  de  son  empreinte,  une  fabrique  particu- 
lière de  ce  papier  mettait  au  milieu  de  cha- 
que feuille, au  lieu  de  l’enseigne  du  fabricant, 
une  impression  du  timbre  qui  doit  y être  ap- 
posé en  léle.  Ce  timbre  intérieur  et  caché 
était  une  nouvelle  précaution  contre  les 
faussaires  , et  pouvait  même  suppléer  au 
timbre  apparent,  si  quelque  accident  l’avait 
fait  disparaître.  On  peut  donc  reconnaître  la 
fausseté  des  pièces  modernes  à la  marque 
du  roi,  ou  même  à celte  du  papetier,  puis- 
qu’on connaît  l'époque  où  ces  marques  ont 
commencé  d’être  en  usage. 

PARAGRAPHE.  Les  savants  ne  sont  pas 
d’accord  sur  l’ancienne  figure  du  paragraphe 

(Il  l.otwan,  à propos  de  celle  marque,  proposait,  rl-ios 
sc*  ÛUices,  d'imiter  ['exemple  des  Romanis,  et  d'ordonner 
qui  tout  papier  serait  marqué  a\cc  l'année  de  sa  fabrica- 
tion i chose,  dit-il,  qui  ne  coûterait  rien,  et  empêcherait 


destiné  à séparer  les  différents  objets  qui  m* 
Iront  dans  la  composition  d’un  ouvrage.  Saint 
Isidore  lui  donne  la  forme  du  gamma  r,  quo 
l’on  rencontre  dans  quelques  manuscrits  du 
vm*  siècle.  Il  parait  dans  d’autres  figures  qui 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  moitié  du 
xnr  siècle.  Des  triangles  scalènes  et  de  sim- 
ples croix  marquent  au  vin*  siècle  les  para- 
graphes du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi  n*  &4Q3. 

Depuis  le  xv*  siècle  on  se  sert  ordinaire- 
ment de  la  figure  que  nous  connaissons,  §. 

PARAPHE.  Avant  l’usage  des  sceaux,  les 
signataires  des  chartes  écrivaient  à la  suite 
de  leur  nom  le  mot  subscripsi;  ce  qui  avait 
lieu  la  plupart  du  temps  en  abrégé  et  par 
deux  SS  liées  et  entortillées.  C’est  de  là 
qu’est  venu  le  paraphe,  qui  tint  encore  pen- 
dant quelque  temps  des  SS  primitives,  mais 
qui  finit  par  s’en  écarter  tout  à fait  auand 
on  eut  oublié  la  signification  de  ces  sigfcs. 

PARCHEMIN  et  VÉLIN. 

I.  ORIGINE,  FORME,  COULEUR,  ÉTENDUE. 

On  a attribué  à Eumène,  roi  de  Pergamc, 
l’invention  du  parchemin,  mais  il  paraît  pro- 
bable que  l’usage  d’écrire  sur  la  peau  des 
animaux  , et  particulièrement  la  peau  de 
mouton,  remonte  à une  plus  haute  antiquité, 
et  que  c’est  seulement  sous  son  règne  qu’on 
a perfectionné  la  manière  de  le  préparer. 
Cette  hypothèse  suffit  pour  expliquer  le  nom 
de  per (jamenum  donné  à celle  substance.  Le 
nom  de  parchemin  s’applique  à la  peau  de 
mouton  et  celui  de  vélin  à la  peau  de  veau. 
On  a employé  plus  particulièrement  cette 
dernière  pour  les  manuscrits. 

Le  parchemin  peut  être  d’une  blancheur 
éclatante  ou  d’un  jaune  sale.  Les  nuances 
qu’il  présente  diffèrent  selon  h»  mode  de  pré- 
paration et  la  qualité  de  la  substance  em- 
ployée. Les  parchemins  de  couleur  pourpre 
ont  été  aussi  en  usage.  Les  Bénédictins  pré- 
sument que  les  Latins  les  ont  empruntés  des 
Orientaux  probablement  vers  le  r1  siècle 
de  l’ère  chrétienne.  C’était  encore  une  chose 
assez  rare  au  in*  siècle.  Vers  la  fin  du  iv*,  les 
moitiés  s’adonnèrent  à faire  du  vélin  pour- 
pré, et  cet  art  fut  cultivé  avec  succès  pendant 
plusieurs  siècles,  comme  l'attestent  encore 
quelques  manuscrits  précieux  où  brillent  les 
refit  ts  les  plus  éclatants  du  rouge,  du  bleu  et 
du  violet.  Vers  le  déclin  du  ix*  siècle,  l'art  de 
teindre  le  vélin  parait  s’étre  à peu  près  perdu. 
Dès  lors  les  vélins  pourprés  ne  présentent  plus 
qu’une  teinte  rembrunie. 

Les  plus  anciens  manuscrits  sont  en  par- 
chemin , mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
diplômes, qui  sont  écrits  sur  papier  d’Egypte. 
On  n’en  connaît  pas  d'antérieurs  au  vr  siecle 
qui  fussent  sur  parchemin,  et  ils  sont  même 
encore  très-rares  au  siècle  suivant.  M.  de 
Wailly  rapporte  que  la  pièce  la  plus  an- 
cienne qui  soit  aux  archives  du  royaume  sur 

plusieurs  faussetés.  Ce  conseil  a été  bien  suivi,  et  loin  de 
coûter  quelque  chose  k l’Etat,  le  timbre  rapporte  beau- 
coup. 
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celte  substance,  ne  remonte  qu’à  l’an  G71,  et 
U ajoute  même  qu'un  diplôme  sur  parchemin 
qui  remonterait  à la  première  moitié  du  tu* 
siècle  devrait  é*re  considéré  comme  une  sin- 
gularité remarquable  et  soumis  par  consé- 
quent à un  examen  scrupuleux  ( 1). 

La  dimension  du  parchemin  ne  peut  servir 
de  règle  pour  la  critique  des  chartes.  Dans 
les  archives  du  Bec  il  y avait  des  actes  des 
rois  d Angleterre  qui  n'avaicnl  pas  plus  de 
longueur  qu'une  carte  à jouer,  et  qui  étaient 
cependant  munis  du  sceau  royal.  D’autres 
au  contraire  couvrent  toute  l'étendue  que 
peut  avoir  la  peau  de  mouton  préparée  ru 
parchemin.  Quand  la  longueur  des  actes  ne 
permettait  pas  de  les  écrire  sur  la  mémo 
feuille  de  parchemin  , ou  en  cousait  plu- 
sieurs ensemble  de  mnnièie  à former  des 
rouleaux  appelés  rôles,  n rota , ou  volumes, 
a volvendo.  Il  y en  avait  quelquefois  d’une 
étendue  démesurée.  M.  do  Wailly  cite  pour 
exemple  le  rouleau  do  l'enquête  contre 
les  templiers,  qui  existe  aux  archives  du 
royaume  et  qui  a plus  de  soixante  eldit  pieds 
de  long.  J'ai  vu  également  dans  les  comptes 
du  Bugey,  aux  archives  de  la  Côte-d'Or,  des 
rouleaux  composés  de  cent  peaux  de  mou- 
ton dont  le  développement  allait  à près  de 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Aux  points 
d’assemblage  des  différentes  feuilles  dont  se 
composent  les  rouleaux  judiciaires,  on  trouve 
deux,  trois  et  quelquefois  quatre  signatures 
en  forme  d’estampilles , dont  une  portion 
seulement  est  marquée  sur  chaque  feuille, 
afin  que  le  rapprochement  de  la  portion  cor- 
respondante puisse  servir  de  point  de  rap- 
port. Souvent  même , par  surcroît  de  pré- 
caution, on  avait  soin  de  sceller  une  ou  plu- 
sieurs bandes  de  parchemin  qui  réunissaient 
entre  elles  les  feuilles  du  rouleau  : ou  bien 
encore  les  diverses  pièces  du  rouleau  étaient 
attachées  par  des  lacs  de  soie  ou  de  parche- 
min cordclé,sur  le  bout  desquels  était  apposé 
un  petit  sceau. 

JI.  DE  L’AGE  DBS  CHARTES  PAR  L ASPECT  DU 
PARCHEMIN. 

Les  observations  qu’on  a faites  sur  les 
différents  papiers  et  celles  qu'on  vient  do 
faire  sur  le  parchemin  doivent  servir  d’in- 
dices pour  aider  à déterminer  l’âge  des  mo- 
numents. On  prononcerait  à juste  litre  con- 
tre la  vérité  d'une  pièce  dont  la  malièro 
serait  absolument  étrangère  au  siècle  marqué 
par  la  date,  de  même  qu’on  ne  pourrait  rien 
conclure  au  préjudice  de  celle  qui  daterait 
d'uu  temps  où  la  substance  employée  ne  se- 
rait point  incontestablement  hors  d’usage. 

Quant  au  parchemin,  ce  serait  une  erreur 
de  prendre  une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncée  ou  de  couleur  sale  et  enfumée  pour 
un  signe  d'ancienneté.  Le  défaut  de  soins 
dans  la  conservation  des  pièces,  l’humidité  , 
la  poussière,  la  fumée,  tous  ces  inconvénients 
peuvent  faire  parattre  anciennes  des  pièces 

(I)  Les  Bénédictins  foui  une  remarque  importante  S 
t'égfcjjl  île  l*4itgl  terre  et  ds  l'Allemagne  : cVsi  que  dans 
ces  d'ux  pays  011  ne  s'est  jamais  s**r\i  de  papyrus,  ni  de 
J«u>iur  de  coton,  mais  seulement  de  parciieunu  jusqu’au 


nouvelles  ; lundis  qu’on  trouve  des  titres  de 
sept  ou  huit  cents  ans  presque  aussi  blancs 
et  l'encre  aussi  noire  que  s’ils  venaient  d’éire 
écrits.  S'il  fallait  au  contraire,  dit  M.  de 
Wailly,  juger  de  l’antiquilé  d’uu  litre  par 
l’aspect  seul  du  parchemin,  on  pourrait  dire 
que  la  blancheur  jointe  à la  finesse  indique- 
rait en  général  qu’il  est  antérieur  au  xir 
siècle. 

Le  vélin  très-hlanc  el  si  fin  que  les  feuilles 
se  roulent  et  se  rccoquillont  d’elles  mêmes  à 
la  chaleur  de  la  main,  présente  un  caractère 
d’antiquité  très-cer laine.  Depuis  le  vr  sièclo 
jusqu’au  x*  on  n’en  voit  pas  précisément  de 
celle  finesse,  à moins  qu’on  n’eût  tiré  ces 
feuilles  de  manuscrits  plus  anciens  pour  en 
former  d’autres,  ce  qu’on  reconnaît  facile- 
ment. Toutefois  il  continue  d'être  assez  fin 
jusqu'au  xr  «ièele  inclusivement. 

PARENTHÈSE.  Les  anciens  se  servaient 
du  même  signe  que  nous  pour  exprimer  la 
parenthèse.  Deux  C placés  en  sens  inverse 
désignaient  dans  les  manuscrits  les  mots 
inutiles  ou  répétés,  les  propositions  inci- 
dentes et  qui  ne  sont  pas  nécessairement 
liées  avec  ce  qui  précède.  La  parenthèse  pla- 
cée entre  deux  points  a signifié  aussi  une 
omission  ; des  signes  de  ponctuation,  entre 
lesquels  on  inscrivait  une  citation  des  livres 
saints,  faisaient  également  l'office  d’une  pa- 
renthèse. 

PAREE,  parafa.  On  entendait  sous  les 
rois  francs  par  le  mot  parata  les  préparatifs 
et  les  frais  qu'on  devait  faire  pour  la  récep- 
tion des  officiers  publics  et  des  envoyés 
royaux.  Le  même  mot  fut  employé  plus 
tard  à désigner  les  dépenses  faites  par  les 
curés  et  les  maisons  religieuses  pour  la  ré- 
ception des  évêques  el  des  archidiacres  en 
tournée.  Ces  dépenses  se  convertirent  à la 
longue  cil  une  redevance  fixe  appelée  cirea - 
ta  ou  eircumitio , de  circumire,  mol  qui  rap- 

fielait  la  visite  diocésaine  à l’occasion  de 
aquelle  avait  lieu  cette  taxe.  C’est  pour  cela 
que  le  mot  parata  est  donné  quelquefois 
comme  synonyme  de  circada  : circadas  qua% 
alii  paratas  nominant , comme  s'exprime  un 
acte  de  l'an  rapporté  dans  le  Carlulaire 
de  Sainl-Pèrc  de  Chartres  (m2) 

PARLEMENT. 

I.  ORIGINE.  — PARLEMENT  DE  PARIS. 

Parlement  est  un  mol  qui  vient  du  latin 
barbare  parlamentum,  tiré  lui-même  de  pnr- 
lare.  On  appelait  parlement  dans  l’origine  les 
assemblées  des  grands  de  l’Etat.  11  remplaça 
le  placitum  et  le  viallum  publicum  des  pre- 
miers temps  de  la  monarchie,  unis  sans  leur 
succéder.  La  cour  du  roi,  aula  regia , élanl  un 
vrai  parlement,  en  prit  naturellement  le  nom 
el  finit  par  le  conserver  seule. 

L’origine  du  parlement  comme  corps  judi- 
ciaire remonte  a l'assemblée  des  principaux 
vassaux  que  le  roi  consultait  danslojug^- 

xih*  siècle,  cl  qno  et  n’est  qu’après  celle  époque  qn’ou  t 
comnx'ficé  ï employer  le  ji3j>ier  ordinaire  conjointement 
avec  le  parclicmiu. 

(S)  Cajii.biro  de  Saint-Père  de  Chartres,  L 1 
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ment  des  affaire*  du  Juché  do  France  et  da 

fietit  nombre  de  provinces  dont  se  composait 
a monarchie  au  commencement  de  la  troi- 
sième race.  Cette  assemblée  n’avait  pas  d* 
constitution  Ose,  Elle  suivait  le  roi  à la 
guerre  etdans  ses  expéditions  puisqu'elle  était 
composée  des  hauts  barons.  Ce  n'est  que 
peu  a peu  que  les  rois  parvinrent,  aidés  par 
les  gens  de  loi,  à Former  un  corps  judiciaire 
qui  Onii  par  absorber  dans  son  sein  la  puis- 
sance qui  ne  lui  avait  d'abord  été  conGée 
que  par  délégation. 

Ou  regarde  le  règne  de  Philippe  Auguste 
et  le  commencement  du  xiu*  siècle  comme 
l’époque  où  la  cour  du  roi  acquit  de  plus  en 
plus  de  la  consistance  cl  de  la  régularité.  Elle 
était  toujours  composée  d évéques,  de  luirons 
et  d’officiers  du  palais  ; mais  les  eccléiiasti- 
ues  commencèrent  à y entrer  tous  le  nom 
e clerici;  on  y voit  aussi  arriver  des  cheva- 
liers, milites,  qui  y occupèrent  plus  lard  une 
si  grande  place.  Le  lieu  des  séances  du  par- 
lement était  à Paris,  dans  le  palais  des  rnis, 
situé  dans  Plie  de  la  Cité;  ce  n'élait  que  dans 
les  cas  exceptionnels  qu'ti  se  tenait  ailleurs. 
On  a dit  qu'il  n'était  devenu  sédentaire  que 
tous  Philippe  le  Bel;  mais  M.  le  comte  Beu- 
uol  fait  remonter  ce  fait  au  moins  à l'an 
250  (1).  Le  parlement  n’esl  appelé  de  ce 
nom  que  depuis  la  même  époque. 

Dans  les  premiers  temps  il  ne  se  tenait 
qu’un  petit  nombre  d'assemblées  par  an,  et 
quelquefois  même  une  seule.  Ce*  assemblées 
avaient  lieu  aux  grandes  fêles,  comme  à 
Pâques  , à la  Pentecôte  , à la  Toussaint  et  à 
Noël.  Celles  de  la  Pentecôte  et  des  octaves  do 
la  Toussaint  étaient  de  régie.  Depuis  la  fin 
du  xui*  siècle,  la  mutiiplicilé  des  affaires 
obligeant  la  cour  à tenir  scs  séances  à peu 
près  toute  l’année  , on  divisa  les  sessions  eu 
parlement  d’été  et  en  parlement  d’hiver,  pour 
laisser  quelque  repos  aux  magistrats. 

Il  n’est  tait  mention  de  présidents  au  par- 
lement qu’en  1291  ; avant  ce  temps  ce  serait 
nue  preuve  de  faux  de  rencontrer  ce  litre 
daus  les  chartes  (2). 

11.  ORIGINE  DES  PARLEMENTS  DE  FRANCE. 
Outre  les  parlements  de  Paris  cl  de  Tré- 
voux, ou  comptai!  en  France,  auxvnr  siè- 
cle, douze  cours  de  parlement  dont  l'établis- 
sement a eu  lieu  à différentes  époques  au  fur 
et  à mesure  que  ta  royauté  acquérait  tout 
son  développement  sur  toute  l'étendue  de  la 
France.  Nous  allons  cil  donner  la  liste  et  le 
ressort  qui  comprenait  la  juridiction  de  cha- 
cun des  qualorze  parlements. 

Parlement  u’Aix.  Etabli  par  Louis  Xll 
en  150t.  Il  avait  daus  son  ressort  la  Provence. 

Parlement  de  Besançon,  Après  avoir 
été  longtemps  sans  siège  fixe,  il  fut  rendu 
sédentaire  à Dôlc  par  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne.  Eu  tüfiS  Charles  II,  roi  d’Es- 
pagne, maître  de  la  Franche-Comté,  le  sus- 
pendit et  établit  une  cour  de  justice  à Besan- 
çon. Louis  XIV,  s'étant  pour  la  seconde 
fois  emparé  de  ce  pays  en  167'»,  rétablit  le 
parlement  à Dôlc  pour  le  transférer  bientôt 

il)  Registre!  des  Otim,  préfaça  t.  III. 
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après  (1676)  à Besançon.  Il  avait  la  Franche- 
Comté  dans  son  ressort. 

Parlement  ue  Bordeaux.  Démembré  de 
celui  de  Toulouse,  ce  parlement  arail  élé 
créé  par  Charles  \ II;  mais  les  Bordelais  s'é- 
tant révoltes,  il  avait  été  supprimé.  Louis  XI 
le  rétablit  en  1462 , et  lui  allribua  toute  la 
Guyenne,  excepté  les  pays  qui  étaient  du  res- 
sort de  Toulouse. 

Parlement  de  Diid*.  Institué  par 
Louis  XI  en  1176,  il  devint  sédentaire  sous 
Charles  Vlll,  en  1 49».  Son  ressort  compre- 
nait la  Bourgogne,  moins  les  trois  comtés 
qui  étaient  du  ressort  de  Paris , cl  la  princi- 
pauté de  üombes.  I.o  parlement  de  Dijon 
existait  déjà  sous  les  ducs  île  Bourgogne 

Parlement  de  Douai.  Etabli  à Tournai 
eu  1066,  à In  place  du  conseil  souverain  créé 
par  Louis  XIV  eu  1666,  ce  parlement  a élé 
transféré  à Douai  depuis  la  paix  d'ütrecht, 
par  suite  de  laquelle  ou  a rendu  Tournai  aux 
étais  généraux.  Il  avait  dans  son  ressort  la 
Flandre,  moins  le  pays  de  Dunkerque,  qui 
était  du  ressort  do  Paris. 

Parlement  de  Grenoble.  Louis  XI  n'é- 
lanl  encore  que  dauphin  de  Viennois,  érigea 
le  conseil  du  Dauphiné  en  parlement  en 
1453  ; ce  qui  fut  confirmé  par  édit  de  Char- 
les Vil  do  '»  août  1435.  Ce  parlement  com- 
prenait dans  son  ressort  le  Dauphiné  et  la 
principauté  d'Orangc. 

Parlement  de  Metz.  Il  fut  établi  par  un 
édit  de  1633,  et  comprenait  dans  son  ressort 
les  Trois-Evéchés.  Avant  cette  époque  les 
peu  pies  portaient  leurs  appels  devant  lu  cour 
impériale  de  Spire. 

Parlement  de  Nanct.  II  fut  établi  par 
Louis  XVI  en  1777  : il  était  auparavant  cour 
souveraine. 

Parlement  de  Paris.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  son  origine.  Dans  les  premiers 
siècles  sajuridictions’étendait  surune  grande 
partie  de  la  F ra  nce.  On  y appelaitdes sentences 
des  baillis  des  duchés  de  Bourgogne  , de  Nor- 
mandie, de  Guyenne  et  de  Bretagne,  et  des 
comtés  de  Flandre  et  de  Toulouse.  On  voit 
que  plusieurs  parlements  ont  été  lormés  dans 
son  immense  territoire. 

Au  iviif  siècle  il  comprenait  dans  son 
ressort  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne, l'Orléanais,  le  Maine,  l’Anjou,  le  Poi- 
tou, l'Aunis,  la  Touraine,  le  Berry,  le  Niver- 
nais, le  Bourbonnais,  le  Lyonnais,  l’Auver- 
gne, la  Marche,  les  trois  comtés  de  Bar-sur- 
Setne,  d’Auxerre  et  de  Mâcon  en  Bourgogne, 
et  lo  pays  de  Dunkerque  en  Flandre. 

Parlement  de  Pal.  Son  origine  ne  date 
que  de  Louis  XIII , qui  le  créa  par  édit  de 
l'an  1620.  Il  avait  le  Béarn  et  la  basse  Na- 
varre dans  son  ressort. 

Parlement  de  Bennes.  Il  fut  érigé  par 
Henri  11  en  1553.  11  remplaçait  les  grands 
jours  établis  dans  le  duché  de  Bretagne  par 
Chartes  Vil!  en  1495.  Charles  IX  le  rendit 
sédentaire  â Rennes  en  1560. 

Parlement  de  Rouen.  L'ancienne  coor 
de  l'Echiquier  fut  érigée  en  parlement  par 

{1}  oim,  1. 1,  p.  36. 
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Louis  XII  en  1A99,  lequel  fut  rendu  séden- 
taire à Rouen  en  1315.  Il  avait  pour  ressort 
la  Normandie. 

Parlement  de  Toulouse.  Ce  parlement 
fut  fondé  en  130  *,  supprimé  en  1312  à cause 
d'une  sédition,  et  incorporé  à celui  de  Paris; 
rétabli  sous  Charles  VI,  transporté  à Béziers 
en  1V27  , réuni  une  seconde  fois  à celui  de 
Paris  dans  cette  même  année,  et  enfin  réta- 
bli définitivement  à Toulouse  en  1V43.  Il 
avait  dans  son  ressort  le  Languedoc  , le 
comté  de  Poix,  et  une  partie  de  la  Guyenne. 
(Querci,  Rouergue,  Armagnac,  Comminges, 
Conserans  et  Bigorre.l 

Parlement  de  Trévoux.  Le  prince  sou- 
verain de  Dombes  avait  établi  un  parlement 
dans  sa  capitale  de  Trévoux,  dont  le  ressort 
ne  s'étendait  pas  plus  loiu  que  les  limites  de 
sa  principauté. 

P A ROC  H 1 A.  ( Voy . Style.) 

PASSAGES  DES  ECRITURES.  La  manière 
dont  les  passages  ou  autorités  de  l'Ecriture 
sainte  sont  notés  dans  un  manuscrit  peut 
contribuer  à en  caractériser  l’âge  ; il  est  donc 
intéressant  pour  la  paléographie  de  ne  pas 
négliger  cet  indice. 

Un  texte  de  l’Ecriture  sainte  cité  simple- 
ment dans  un  manuscrit,  au  lieu  déire  mar- 
qué par  des  guillemets  en  forme  de  virgules, 
ou  de  petites  u,  de  trois  points , ou  d’ubèies 
qui  s'avanceraient  dans  l'intérieur  de  la  co- 
lonne ou  de  la  page,  à la  mauière  des  vers, 
désigne  au  moins  le  vi*  siècle.  Une  autre 
marque  d'antiquité  dans  cette  matière  est 
que  ces  passages  ri  lés  soie  ni  également  ren- 
trants dans  l’intérieur  de  la  page  dont  toutes 
les  lignes  seraient  précédées  d's  couchées, 
souvent  accompagnées  de  deux  points.  Cet 
indice  rappelle  le  vr  ou  le  vil*  siècle.  Ou  ne 
pourrait  cepeudaut  rien  conclure  de  l'omis- 
siou  de  l'un  ou  de  l'autre  caractère. 

PASSE  ou  PASSEUR.  D.  Lobiueau,  dans 
i’HisLoire  de  Bretagne,  rapporte  que  dans  ce 
pays,  depuis  la  fiu  des  croisades  jusqu'au 
xvi  siècle,  les  actes  furent  ordinairement 
dressés  par  des  gentilshommes  qui  prenaient 
le  titre  de  pusse  (passeur).  Pierre  11,  duc  de 
Bretagne,  ordonna  en  1V51  que  les  pas - 
srurs,  avant  d'exercer  leur  uffice,  écriraient 
leur  nom  et  figureraient  leurs  signatures  sur 
un  registre  en  parchemin  qui  demeurerait 
dans  les  cours  ou  ils  auraient  été  reçus,  afin 
qu’on  pûi  vérifier  l'authenticité  des  signatu- 
res des  minutes  et  des  expéditions  qu’ils  dé- 
livreraient. 

PATRICIA  T,  PATRICE.  Le  patricial  fut 
institué  par  l'empereur  Constantin.  C'était 
un  titre  accordé  aux  rois,  aux  priuces.aux 
grands  personnages  distingués  par  leur  mé- 
rite ou  leurs  fonctions.  Il  y avait  quaire 
classes  de  palrices  : le»  premiers  étaient  ap- 
pelés pères  des  empereurs  , tuteurs  de  i’e  n* 
pire,  et  étaient  comme  associes  à la  majesté 
impériale.  En  un  mol,  la  digmlé  du  patricial 
liait  le  comble  de  l'illustration.  L'empereur 
Aitaslate,  en  l'an  507,  conféra  à Clovis  la  di- 
gnité de  patrice  et  de  consul  honoraire.  Ce 
piiuce  reçut  eu  mémo  temps  le  titre  d’Au- 
(I)  Essais  w i histoire  de  France,  uar  M.  Cuisoi. 


gus  te.  De  ce  moment  il  prit,  à l’exemple  des 
empereurs  , les  marques  de  la  souveraineté  , 
telles  que  la  pourpre,  la  chlamyde  et  le  dia- 
dème. 

Les  papes  Etienne  II  el  Léon  III  donnèrent 
le  titre  de  patrice  des  Romains  à Pépin  le 
Bref.  Le  même  pape  Etienne  nomma  patrices 
honoraires  de  Rome  Carloman  ef  Charles, 
fils  de  Pépin.  Charlemagne  prit  également  lo 
titre  île  patrice  des  Romains  dans  ses  diplô- 
mes ; mais  il  est  le  dernier  de  nos  rois  qui 
ail  employé  cette  qualification.  Henri  IV, 
empereur  d’Allemagne,  prit  encore  le  nom 
de  patrice  des  Romains. 

Sous  le  règne  de  Contran,  roi  de  Bourgo- 
gne, le  patricial  était  aussi  une  dignité  qui 
venait  de  la  même  source  que  celle  de  Clo- 
vis. Après  que  la  Bourgogne  eut  passé  sous 
la  domination  des  Francs  , les  gouverneurs 
de  cette  province  continuèrent  d’être  appelés 
patrices. 

PEINES.  (Voy.  Menaces.) 

PBDVM  OSCULA  DEVOTA.  (Voy.  Bai- 
sement DES  PIEDS  DU  PAPE.) 

PLAIDS.  Plaid  vient  de  plucitum,  placitare, 
qui  veut  dire  statuer , juger.  Les  plaids 
étaient  des  assemblées  où  se  traitaient  les 
afTaires  publiques  el  judiciaires,  sous  les 
deux  premières  races.  Les  plaids  généraux 
ou  malin,  ou  consilia , ont  été  nombreux  sous 
Pépin  el  sous  Charlemagne;  sous  ce  dernier 
surtout  ils  prirent  une  importance  cl  une 
régularité  jusque-là  inconnues.  Ce  grand 
homme  tâchait,  à l'aide  de  ces  assemblées, 
de  rétablir  l'ordre  daus  l'empire  des  Francs. 
Nous  allons  essayer  de  foire  connaître  le  ca- 
ractère de  ces  assemblées,  en  donnant,  d’a- 
près M.  Guizot  (1)  la  traduction  d’une  lettre 
d’Hincmar , archevêque  de  Bcims , qu’il 
adressait  en  882  à quelques  grands  du 
royaume  qui  lui  avaient  demandé  des  con- 
seils pour  le  gouverne  ment  de  Carloman,  lils 
de  Louis  le  Bègue.  Le  prélat  y annonce  qu'il 
reproduit  un  traité  de  Ordine  putafii , écrit 
avant  820  par  le  célèbre  Adalhard,  abbé  de 
Corbic,  cl  l'un  des  principaux  conseillers  de 
Charlemagne. 

« C'était  l'usage  de  ce  temps,  dit  Hinc- 
mar,  de  leuir  chaque  année  deux  assemblées 
(plucita) , et  pas  davantage.  La  premièro 
avail  lieu  au  printemps:  on  y réglait  les  af- 
faires générales  de  tout  le  royaume  ; aucun 
événement,  si  ce  n’est  une  nécessité  impé- 
rieuse et  universelle,  ne  faisait  chaugcr  ce 
qui  y avait  été  arrêté.  Dans  une  assemblée 
se  réunissaient  tous  les  grands  (majores), 
tant  ecclesiastiques  que  laïques  ; les  plus 
considérables  (seniores),  pour  prendre  et  ar- 
réler  les  décisions;  les  moins  considérables 
(minores),  pour  recevoir  ces  décisions,  et 
quelquefois  eu  déliherer  aussi  et  les  confir- 
mer, non  par  un  consentement  formel,  mais 
par  leur  opinion  et  l'adhésion  de  leur  intelli- 
gence. 

« L 'autre  assemblée,  dans  laquelle  on  re- 
cevait les  dons  généraux  du  royaume,  se  te- 
nait seulement  avec  les  plus  considérables 
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de  l’assemblée  précédente  et  les  principaux 
conseillers.  On  commençait  à y traiter  les 
affaires  de  l’année  suivante,  s’il  en  était  dont 
il  fût  nécessaire  de  s’occuper  d’avance , 
comme  aussi  de  celles  qui  pouvaient  être 
survenues  dans  le  cours  de  l’année  qui  lou- 
chait à sa  fin,  et  auxquelles  il  fallail  pour- 
voir provisoirement  et  sans  retard.  Par 
exemple  si,  dans  quelque  partie  du  royaume, 
les  gouverneurs  des  frontières  ( marchisi  ) 
avaient  conclu  pour  un  temps  quelque  trêve, 
on  recherchait  ce  qu’il  y aurait  à faire  après 
l’expiration  de  ces  trêves,  et  s’il  faudrait  ou 
non  les  renouveler.  Si,  sur  quelque  autre 
point  du  royaume,  la  guerre  semblait  immi- 
nente ou  la  paix  près  de  se  rétablir,  on  exa- 
minait si  les  convenances  du  moment  exi- 
geaient, dans  le  premier  cas,  qu’on  commen- 
çât ou  qu’on  souffrit  les  incursions,  et  dans 
le  second,  par  quel  moyen  on  pourrait  as- 
surer la  tranquillité.  Ces  seigneurs  délibé- 
raient ainsi  de  longue  main  sur  ce  que  pou- 
vaient exiger  les  affaires  de  l’avenir;  et, 
lorsque  les  mesures  convenables  avaient  été 
trouvées,  elles  étaient  tenues  si  secrètes,  qu’a- 
vant l’assemblée  suivante  on  ne  les  connais- 
sait pas  plus  que  si  personne  ne  s'en  fût  oc- 
cupé et  qu’elles  n’cussenl  pas  été  arrêtées.... 

* Quant  aux  conseillers,  soit  laïques,  soit 
ecclésiastiques,  on  avait  soiu,  autant  que 
possible,  de  les  choisir  tels  que  d'abord,  se- 
lou  leur  qualité  ou  leurs  fonctions,  ils  fussent 
remplis  de  la  crainte  de  Dieu  cl  animés  en 
outre  d’une  fidélité  inébranlable,  au  point 
de  ne  rien  mettre  au-dessus  des  intérêts  du 
roi  et  du  royaume,  si  ce  u’est  la  vie  éternelle. 
On  voulait  que  ni  amis,  ni  ennemis,  ni  pa- 
rents, ni  dous,  ni  flatteries,  ni  reproches,  ne 
les  pussent  détourner  de  leur  devoir;  on  les 
cherchait  sages  et  habiles,  non  de  celle  habi- 
leté sophistique  cl  de  celle  sagesse  mondaine 
qui  est  ennemie  de  Dieu,  mais  d’une  juste  et 
vraie  sagesse  qui  les  mit  en  état,  non-seule- 
ment de  réprimer,  mais  encore  de  confondre 

Îleinemenl  les  hommes  qui  ont  placé  toute 
cur  confiance  dans  les  ruses  de  la  politique 
humaine.  Les  conseillers  ainsi  élus  avaient 
pour  inaxiiuc,  ainsi  que  le  roi  lui-même,  de 
ne  jamais  confier,  sans  leur  consentement 
réciproque,  à leurs  domestiques  ou  à toute 
autre  personne  ce  qu’ils  pouvaient  s’étre  dit 
familièrement  les  uns  aux  autres,  soit  sur 
les  affaires  du  royaume,  soit  sur  tel  ou  tel 

individu  en  particulier 

« L’apocrisiaire,  c’est-à-dire  le  chapelain 
ou  garde  du  palais,  et  le  chambellan  assis- 
taient toujours  à ces  conseils  ; aussi  on  les 
choisissait  toujours  avec  le  plua  grand  soin; 
ou  bien,  après  les  avoir  choisis,  on  les  ins- 
truisait de  manière  à ce  qu'ils  fussent  dignes 
d'y  assister.  Quant  aux  autres  officiers  du  pa- 
lais (minifferio/e*),  s’il  en  était  quclqu  un 
qui,  d'abord  en  s’instruisant,  ensuite  en 
donnant  des  conseils,  se  montrât  capable 
d’occuper  honorablement  la  place  d’un  de  ces 
conseiller*,  ou  propre  à devenir  tel,  il  rece- 
vait l'ordre  d'assister  aux  réunions,  en  prê- 
tant la  pins  grande  attention  aux  choses  qui 
b'y  traitaient,  rectifiant  ce  qu’il  croyait,  au- 
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prenant  ce  qu'il  ignorait,  retenant  dans  sa 
mémoire  ce  qui  avait  été  ordonne  et  arrêté. 
On  voulait  par  là  que,  s’il  survenait,  au  de- 
dans ou  au  dehors  du  royaume,  quelque 
accident  inopiné,  si  l’on  apprenait  quelque 
nouvelle  inattendue  et  à laquelle  on  n’eût 
pas  pourvu  d’avance  (il  était  rare  cependant 
qu’en  de  telles  occasions  une  profonde  déli- 
bération fût  nécessaire,  ou  qu’on  n’eût  pas 
le  temps  de  convoquer  les  conseillers  ci-des- 
sus  désignés)  ; on  voulait,  dis-je,  mien  pareil 
cas  les  officiers  du  palais  , avec  la  grâce  de 
Dieu  et  par  leur  longue  habitude  soit  d’as- 
sister aux  conseils  publics,  soit  de  traiter  les 
affaires  domestiques,  fussent  capables,  selon 
les  circonstances,  ou  de  conseiller  ce  qu’il  y 
avait  à faire,  ou  d’indiquer  les  moyens  d’at- 
tendre, sans  inconvénient,  le  temps  fixé  pour 
la  réunion  du  conseil.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde les  principaux  officiers  du  palais. 

« Quant  aux  officiers  inférieurs,  propre- 
ment appelés  palatins,  qui  ne  s’occupaient 
point  des  affaires  générales  du  royaume  , 
mais  seulement  de  celles  où  les  personnes 
spécialement  attachées  au  palais  étaient  inté- 
ressées; le  souverain  réglait  leurs  fonctions 
avec  un  grand  soin,  afin  que  non-seulement 
aucun  mal  ne  put  naître  de  là,  mais  que,  s’il 
venait  à sc  manifester  quelque  désordre,  on 
pût  le  contenir  ou  l’extirper  aussitôt.  Si  l'af- 
faire était  pressée,  et  que  cependant  on  pût, 
sans  injustice  et  sans  faire  tort  à personne, 
en  retarder  la  décision  jusqu'à  rassemblée 
énérale,  l’empereur  voulait  que  les  officiers 
ont  je  parle  sussent  indiquer  les  moyens 
d’attendre,  et  imiter  la  sagesse  de  leurs  supé- 
rieurs d’une  manière  agréable  à Dieu  et  utile 
au  royaume.  Quant  aux  conseillers  dont  j’ai 
parlé  d’abord,  ils  avaient  soin,  quand  iis 
étaient  convoqués  au  palais,  de  ne  pas  s’oc- 
cuper des  affaires  particulières  ni  des  contes- 
tations qui  s 'étaient  élevées  au  sujet  des  pro- 
priétés ou  de  l’application  des  lois,  avant 
d’avoir  réglé,  avec  l’aide  de  Dieu,  tout  ce  qui 
intéressait  le  roi  et  le  royaume  en  général. 
Gela  fait,  si,  d après  les  ordres  du  roi,  on 
avait  réservé  quelque  affaire  qui  n’avait  pu 
être  terminée,  soit  par  le  comte  du  palais, 
soit  par  l’officier  dans  la  compétence  duquel 
clic  était  comprise,  sans  le  secours  des  con- 
seillers, ceux-ci  procédaient  à son  examen. 

« Dans  l’une  ou  l’autre  des  deux  assem- 
blées, et  pour  qu'elles  no  parussent  pas 
convoquées  sans  motif,  on  soumettait  à l'exa- 
men cl  à la  délibération  des  grands  que  j’ai 
désignés,  ainsi  que  des  premiers  sénateurs 
du  royaume,  et  en  vertu  des  ordres  du  roi, 
les  articles  de  loi  nommés  capitula  que  le  roi 
lui-même  avait  rédigés  par  l'inspiration  de 
Dieu, ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  mani- 
festée dans  l’intervalle  des  réunions.  Après 
avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  déli- 
béraient un,  deux  ou  trois  jours  au  plus, 
selon  l’importance  des  affaires.  Des  messa- 
gers du  palais  , allant  et  venant,  recevaient 
leurs  questions  et  leur  rapportaient  leurs 
réponses  ; cl  aucun  étranger  n'approchait  du 
lieu  de  leur  réunion  jusqu'à  ce  que  le  résul- 
tat de  leurs  délibérations  pût  être  mis  sous 
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les  yeux  du  grand  prince  qui,  alors,  avec  la 
sagesse  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait 
une  résolution  à laquelle  tous  obéissaient. 
Les  choses  se  passaient  ainsi  pour  un,  deux 
capitulaires,  ou  un  plus  grand  nombre,  jus- 
qu'à ce  qu’avec  l’aide  de  Dieu  toutes  les  né- 
cessités du  temps  eussent  été  réglées. 

« Pendant  que  ces  affaires  se  traitaientjde 
la  sorte  hors  de  la  présence  du  roi,  le  princo 
lui-mémc.  au  milieu  de  la  multitude  venue 
à l’assemblée  générale,  était  occupé  à rece- 
voir les  présents,  saluant  les  hommes  les  plus 
considérables,  s'entretenant  avec  ceux  qu’il 
voyait  rarement,  témoignant  aux  plus  âgés 
un  intérêt  affectueux,  s’égayant  avec  les 
plus  jeunes,  et  faisant  ces  choses  et  autres 
semblables  pour  les  ecclésiastiques  comme 
pour  les  séculiers.  Cependant  si  ceux  qui  dé- 
libéraient sur  les  matières  soumises  à leur 
examen  en  manifestaient  le  désir,  le  roi  se 
rendait  auprès  d’eux,  y restait  aussi  long- 
temps qu’ils  le  voulaient,  et  là  ils  lui  rappor- 
taient, avec  une  entière  familiarité,  ce  qu'ils 

ftensaientde  toutes  choses,  et  quelles  étaient 
es  discussions  amicales  qui  s’étaient  élevées 
entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
si  le  temps  était  beau,  tout  cela  se  passait  en 
plein  air;  sinon  dans  plusieurs  bâtiments 
distincts  où  ceux  qui  avaient  à délibérer  sur 
les  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la 
multitude  des  personnes  venues  à l'assem- 
blée, et  alors  les  hommes  les  moins  considé- 
rables ne  pouvaient  entrer.  Les  lieux  desti- 
nés à la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés 
en  deux  parties  , de  telle  sorte  que  les  évê- 
ques, les  abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité, 

J tussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de 
aïques.  De  même  les  comtes  et  les  autres 
principaux  de  l’Etat  se  séparaient  dès  le  ma- 
tin du  reste  de  la  multitude,  jusqu'à  ce  que, 
le  roi  présent  ou  absent,  ils  fussent  tous 
réunis  ; et  alors  les  seigneurs  ci-dessus  dési- 
gnés, les  clercs  de  leur  côté,  les  laïques  du 
leur,  se  rendaient  dans  la  salle  qui  leur  était 
assignée,  et  où  ou  leur  avait  fait  honorable- 
ment préparer  des  sièges.  Lorsque  les  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques  étaient 
aussi  séparés  de  la  multitude,  il  demeurait 
en  leur  pouvoir  de  siéger  ensemble  ou  sépa- 
rément, selon  la  nature  des  affaires  qu'ils 
avaient  à traiter,  ecclésiastiques,  séculières 
ou  mixtes.  De  même,  s'ils  voulaient  faire  ve- 
nir quelqu'un , soit  pour  demander  des  ali- 
ments, soit  pour  faire  quelque  question,  et  le 
renvoyer  après  en  avoir  reçu  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  ils  en  étaient  les  maîtres. 
Ainsi  se  passait  l’examen  des  affaires  que  le 
rui  proposait  à leurs  délibérations. 

■ La  seconde  occupation  du  roi  était  de 
acmander  à chacun  ce  qu'il  avait  à lui  rap- 
porter ou  à lui  apprendre  sur  la  partie  du 
royaume  d’où  il  venait  ; non-seulement  cela 
leur  était  permis  à tous,  mais  il  leur  était 
étroitement  recommandé  de  s’enquérir,  dans 

(1)  Celle  r^gle  admet  cependant  des  exceptions.  Noos 
citerons  un  diplôme  de  613  commençant  ainsi  : « Ego  in 
Dei  nomitie  Rotharis  rex,  vir  excilleoiiaimui,  soptiious 
décimas  rex  gentil  Longobardorum,  eic.  » l.e»  diplômes 
méronugieus  îuarmrëteui  autti  des  exemple*  de  l'ciupioi 


l'intervalle  des  assemblées,  de  ceqoi  se  pas- 
sait nu  dedans  ou  au  dehors  du  royaume;  et 
ils  devaient  chercher  à le  savoir  des  étran- 
gers comme  des  nationaux , des  ennemis 
comme  des  amis,  quelquefois  en  employant 
des  envoyés,  et  sans  s’inquiéter  beaucoup 
de  la  manière  dont  étaient  acquis  les  rensei- 
gnements. Le  roi  voulait  savoir  si,  dans 
quelque  partie,  quelque  coin  du  royaume,  le 
peuple  murmurait  ou  était  agité,  et  quelle 
était  la  cause  de  son  agitation,  et  s'il  était 
survenu  quelque  désordre  dont  il  fût  néces- 
saire d’occuper  le  conseil  général , et  autres 
déiails  semblables.  Il  cherchait  aussi  à con- 
naître si  quelques-unes  des  nations  soumises 
voulaient  se  révolterai  quelques-unes  de  celles 
qui  s’étaient  révoltées  semblaient  disposées  à 
se  soumettre,  si  celles  qui  étaient  encore  indé- 
pendantes menaçaient  le  royaume  de  quelque 
attaque, etc.  Sur  toutes  ces  matières,  partout 
où  se  manifestait  un  désordre  ou  un  péril,  il 
demandait  principalement  quels  en  étaient 
les  motifs  ou  l’occasion.  » 

PIÈCES  LÉGISLATIVES.  [Voy.  Lois.) 

PLUME.  ( Voy.  InsTRime.vTs  db  L’ÉCRivtm.) 

PLURIEL. 

Les  variations  de  stylo , en  ce  qui 
concerne  particulièrement  l’usage  du  plu- 
riel au  lieu  du  singulier,  ont  été  grande- 
ment employées  dans  les  monuments  an- 
ciens; il  importe  donc  de  les  connaître  : l'é- 
claircissement de  cette  question  peut  fournir 
quelques  moyens  oour  la  vérification  des 
actes. 

I.  DIPLOMES  DES  ROIS,  DES  EMPEREURS,  ETC 

Le  respect  pour  le  génie  de  la  langue  la- 
tine empêcha  pendant  plusieurs  siècles  de 
mettre  le  pluriel  pour  le  singulier.  Cepen- 
dant Clovis  parle  déjà  de  celte  manière  dans 
ses  lettres  et  scs  diplêmcs.  Cet  usage  devint 
général  pour  toutes  les  chartes  des  scignenrs 
laïques  (1),  et  conlinua  ainsi  jusqu’au  xt'  siè- 
cle. Les  cas  où  l'on  emploie  la  pre  1 1ère  per- 
sonne du  singulier  ne  se  présentent  guère 
que  dans  les  signatures,  ou  dans  les  matiè- 
res qui  se  ralluchent  plulêl  aux  personnes 
qu’à  la  dignité  dont  elles  étaient  revêtues  : 
par  exemple  lorsqu’on  demande  des  prières; 
orale  pro  me,  etc. 

Le  pronom  ego,  suivi  du  nom  du  roi,  devint 
fréquent  on  France  depuis  le  xi*  siècle. 
Henri  !•'  commence  ainsi  ses  diplAmes  : Ego 
lienricus  gratia  Dei  Francorum  rex;  ce  qui 
n’empéche  pas  d’employer  le  pluriel  dans  le 
corps  des  aclcs.  Ce  dernier  finit  par  l’empor- 
ter tout  à fait  dans  la  suseriplinn,  comme 
dans  le  reste,  au  xur  siècle.  Saint  Louis 
parle  presque  loujours  au  pluriel  : ffolum 
facimue  quod  nos,  etc. 

Dans  les  allocutions  directes  des  diplAmes 
on  se  servait,  dans  les  premiers  siècles,  plu- 
tAl  de  fu  que  de  vos.  Le  contraire  avait  lieu 
dans  les  lettres. 

du  pronom  ego,  non  pis  en  têle  de  l'acte,  mais  Immédia- 
tement après  le  préambule  [KUmeids  (le  paléographie. 
t,  I ) D.  Mabillon  rapporte  aussi  une  charte  du  roi  Raoul 
qui  commence  par  ego  Badulfae  rts. 


617  PLU 

Jusqu’à  l’interrègne  arrivé  après  Frédé- 
ric II»  aucun  des  empereurs  d’Allemagne 
n 'avait  fait  précéder  son  nom  des  pronoms 
nos  ou  ego,  quoique  cet  usage  fût  déjà  suivi 
par  quelques  comtes.  Les  rois  d'Espagne 
commencent,  dès  le  x*  siècle,  leurs  diplômes 
par  l'invocation  suivie  de  nos ; ils  emploient 
également  le  pluriel  comme  le  singulier. 

Richard  l*'en  Angleterre,  et  Alexandre  II 
en  Ecosse,  sont  les  premiers  qui  aient  inlro- 
duil  le  pronom  nos  dans  leurs  lettres.  Ni- 
cholson  veut  que  ce  ne  soit  que  depuis  Jean 
sans  Terre  que  cet  usage  a commencé  dans 
le  premier  des  deux  pays. 

Les  grands  seigneurs  et  les  évéques  fran- 
çais suivirent  l’exemple  des  rois.  Leurs  char- 
tes commencent  ordinairement  par  ego,  et 
ils  parlent  au  pluriel  dans  le  cours  de  la 
pièce.  Quelquefois  le  singulier  persiste  jus- 
qu’à la  (in  comme  dans  les  actes  de  simples 
particuliers.  — Depuis  le  xiv*  siècle,  à peu 
d’exceptions  près,  nos  y a tout  à fait  remulacé 
tgo. 

II.  RESCR1T9  DES  PAPES. 

On  trouve  des  exemples  bien  plus  nom- 
breux sur  l’usage  du  singulier  et  du  pluriel 
dans  les  bulles  des  papes  que  dans  les  di- 

£ lûmes  des  princes.  Nous  emprunterons  à 
l.  deWailly  le  curieux  résumé  qu’il  donne 
sur  ce  sujet,  d’après  les  Bénédictins,  et  où 
sont  rapportées  les  phases  diverses  de  ces 
formes  de  langage  depuis  le  i?'  jusqu’au  xn* 
siècle. 

Les  papes  des  quatre  premiers  siècles  se 
sont  conformés  en  général  à l’usage  du  la- 
tin, qui  veut  qu’on  emploie  le  pronom  tu  en 
parlant  à une  seule  personne,  et,  s’ils  s'en 
écartèrent  quelquefois,  re  ne  fut  qu’en  faveur 
des  patriarches  et  des  évéques  les  plus  con- 
sidérables. Ce  qui  o’était  d’abord  qu’une 
exception  devint  leur  coutume  la  plus  ordi- 
naire au  commencement  du  v*  siècle,  à l’é- 
gard des  empereurs  et  des  impératrices,  et, 
vers  le  commencement  du  vi*.  à l'égard  des 
grands  de  l’empire,  des  palrices,  des  séna- 
teurs , des  exarques,  des  ducs,  des  comtes, 
etc.  Le  même  usage  s’établit  vers  la  même 
époque  pour  les  rois  barbares,  et  quelque 
temps  après  à l’égard  des  évéques.  On  n'en 
faisaitalors  que  rarement  l’application  à des 
abbés,  et  plus  rarement  à des  ecclésiastiques 
d’un  ordre  inférieur. 

Vers  la  fin  du  iv  siècle  les  particuliers,  en 
s’adressant  aux  papes,  avaient  commencé  à 
se  servir  du  pluriel  plus  souvent  qu’on  ne 
l’avait  fait  jusqu’alors  ; mais  l’usage  n'en 
devint  général  que  vers  la  fin  du  siècle  sui- 
vant. Du  reste  cette  forme  de  langage  était 
devenue  habituelle  au  vr  siècle  entre  per- 
sonnes du  même  rang,  à plus  forte  raison 
quand  on  s’adressait  à des  supérieurs.  Les 
empereurs  eux-mêmes  s’en  servaient  quel- 
quefois. Mais  on  ne  doit  pas  s’attendro  à 
trouver  de  l’uniformité  dans  l’emploi  de  ces 
formules  de  politesse  : non-seulement  un 
pape  terminait  une  lettre  écrite,  d’ailleurs  au 
Pluriel,  par  la  salutation  Deus  te  incolumcm, 
Dictionnaire  de  Diplomatique. 
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etc.,  mais  on  trouve  souvent  dans  le  corps 
d'une  pièce  les  singuliers  mêlés  aux  pluriels. 
On  ne  devra  pas  s'étonner  non  plus  qu’au 
vu*  siècle  Vttalien  ait  tutoyé  des  évéques, 
quand  il  n’employait  pas  à l’égard  des  com- 
tes celle  forme  de  langage  dont  Martin  I" 
s’abstenait  quelquefois  en  écrivant  à de  sim* 

ftles  particuliers.  Dans  le  siècle  suivant  , les 
ettres  de  Grégoire  II  et  de  Grégoire  111  à 
Charles  Martel  réunissent  les  deux  formes 
de  langage  ;et.  bien  que  l’emploi  du  pluriel 
soit  préféré  par  la  plupart  des  papes  de  ce 
siècle,  on  rencontre  plus  d’une  exception  à 
cet  usage.  Dans  le  siècle  suivant,  où  l’on 

S eut  en  observer  les  premiers  déclins,  1rs 
éuédictins  pensent  que  les  papes  préféraient 
peut-être  le  singulier  quand  ils  voulaient 
censurer  ou  faire  acte  d’autorité. 

Jusqu'à  Nicolas  I*r , les  papes  s’étaient 
servis  du  pluriel  en  parlant  aux  empereurs 
et  aux  rois;  son  successeur,  Adrien  II, 
commence  à s’écarter  de  celle  coutume.  De- 
puis cette  époque , on  rencontre  des  papes 
qui  s’y  conforment  ou  s’en  écartent  aller- 
nalivemeot.  Vers  le  commencement  du  xi* 
siècle,  l’emploi  du  pluriel  devient  de  plus  en 

{•lus  rare.  Les  papes  l’abandonnèrent  pour 
es  rois  et  les  empereurs,  avant  d’y  renoncer 
à l’égard  des  prélats  : deux  lettres  d’Eu- 
gène 111  à Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  sont 
peut-être  les  exemples  les  plus  récents  d'un 
pape  qui  ait  employé  le  pluriel  en  s’adres- 
sant à une  seule  personne.  A la  fin  du  xn* 
siècle  celle  forme  de  langage  devisai  un 
caractère  de  fausseté  dans  les  rescrils  apos- 
toliques. 

De  tout  ce  qui  précède  U résulte  qu'il  ne 
faut  pas  porter  au  delà  de  ses  justes  bornes 
une  règle  du  droit  canon  qui  déclare  fausses 
les  bulles  ou  lettres  apostoliques  dans  les- 
quelles les  papes,  parlant  à une  seule  per- 
sonne, se  servent  du  pluriel.  En  eflel,  en  la 
prenant  à la  lettre,  presque  tous  les  rescrils 
adressés  pendant  huit  cents  ans  ( du  iv*  au 
xir  siècle)  aux  empereurs,  aux  rois,  etc., 
seraient  marqués  de  faux.  Or  ce  n’a  jamais 
pu  être  l’intention  des  papes  qui  ont  fait  ou 
confirmé  cette  règle  : elle  ne  doit  être  regardée 
comme  sûre  que  depuis  Alexandre  111  (I). 

POLYPT1QUES.  Les  polyptiques  , dans 
leur  acception  la  plus  générale,  désignent 
toute  sorte  de  livres  de  cens  ou  de  cadastre, 
appelés  libri  censuales  dès  le  iv*  siècle.  Cas- 
siodore  parle  de  ces  polyptiques  comme  re- 
présentant l’étal  des  impôts  et  des  charges 
publiques.  Marculfe  dit  qu'ils  contenaient 
tous  les  sujets  du  royaume  sur  lesquels  se 
faisait  la  répartition  des  impôts. 

Les  églises  avaient  des  polyptiques  sur 
lesquels  étaient  consignés  les  titres  de  leurs 
biens  et  droils,  et  qui  servaient  au  besoin  en 
justice.  On  connaît  les  polyptiques  sous  di- 
vers noms.  Dès  le  ix*  siècle  on  disait  : Pôle - 
ticum  et  puletum  ; et  ensuite  polectium,  po- 
liticum  , pulegium , pollegiticum.  C’est  de  là 
qu’est  venu  le  nom  moderne  de  pouillé , 
donné  aux  registres  des  chambres  ecclésias- 
tiques, qui  contiennent  le  dénombrement  de 
(I)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  i.  V,  p.  96-9' 
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tons  les  bénéfices  du  diocèse,  arec  leurs 
revenus. 

On  connaît  plusieurs  anciens  pouillés,  tels 
que  ceux  de  Saint-Germain -des- Prés , dits  de 
l'abbé  Irmïnon  , et  de  Saint-Remy  de  Reims, 
qui  remontent  au  ix*  siècle.  M.  Gucrard  a 
publié  il  y a quelques  années  le  premier 
de  ces  monuments.  C’est  un  recueil  des  plus 
intéressants  sur  l étal  des  persouucs  et  des 
propriétés  au  temps  de  Charlemagne,  et  au- 
quel  est  joint  un  travail  fort  savant  sur  les 
nombreuses  questions  qui  su  présentent  à 
résoudre  dans  l’histoire  de  la  constitution  de 
la  société  de  celle  époque  reculée 

PONCTUATION. 

I.  ORIGINE  DK  LA  PONCTUATION. 

La  connaissance  des  signes  de  la  ponctua- 
tion et  de  leur  emploi  est  un  des  éléments  de 
la  paléographie  ; il  est  donc  indispensable 
de  rapporter  avec  un  certain  détail  ce  qu’en 
ont  dit  les  principaux  auteurs  sur  les  ins- 
criptions proprement  dites,  les  manuscrits, 
les  diplômes  et  les  sceaux. 

Plusieurs  écrivains  ont  donné  à la  ponc- 
tuation une  origine  assez  récente,  en  ne  la 
faisant  remonter  tout  au  plus  qu’au  vnr 
siècle.  Mais  les  Bénédictins,  qui  ont  fait  sur 
cel  objet  des  recherches  considérables,  pen- 
saient bien  différemment.  L’inspection  des 
aïKi-'os  monuments  , disent-ils  , donne  une 
loui  .mire  opinion.  Dès  les  premiers  temps 
on  y voit  les  points  servir  à distinguer  les 
mots.  Dans  les  fameuses  tables  eugubines  , 
en  lellrcs  étrusques , chaque  mot  est  suivi  de 
deux  points , cl  dans  celles  qui  sont  en  ca- 
ractères latins  , un  seul  point  suit  chaque 
mot.  Ils  citent  aussi,  comme  un  des  exemples 
les  plus  anciens  des  signes  4c  ponctuation , 
une  inscription  trouvée  à Athènes  qui  fut 
faite  l'an  de  la  mort  de  Cirnon , A.'iO  ans  avant 
l’ère  chrétienne  : les  mots  de  cette  inscrip- 
tion soûl  séparés  par  trois  points  disposés 
verticalement.  L’emploi  des  signes  de  ponc- 
tuation ne  doit  donc  pas  être  regardé  comme 
une  invention  récente.  Il  est  vrai  do  dire 
que  les  siècles  anciens  fournissent  un  grand 
nombre  de  monuments  gravés  ou  écrits  dans 
lesquels  ces  signes  n’ont  jamais  existé  ou 
u’ont  été  ajoutés  qu’après  coup , et  c’est  là 
ce  qui  explique  l’erreur  commise  car  cer- 
tains auteurs. 

II.  PONCTUATION  DANS  LES  INSCRIPTIONS. 

H résulte  des  faits  que  nous  venons  de 
citer  que  dans  la  plus  haute  antiquité  on 
se  servait  d’un  ou  de  plusieurs  points  pour 
distinguer  les  mois  daus  les  inscriptions. 
Fabrelti,  dans  son  Recueil  d'anciennes  inscrip- 
tions, remarque  que  l’on  mettait  des  points 
à la  fin  de  chaque  mot  ; mais  presque  jamais 
à la  fin  des  lignes,  et  qu’ou  eu  plaçait  même 
uclquefois  après  chaque  syllabe.  Ce  signe 
tait  même  employé  quelquefois  pour  sé- 
parer les  radicaux  d'un  mot  composé.  Ou 
trouve,  par  exemple,  ad. finibus,  ob.venerit, 
M)  Voyez  la  planche  60  du  Souveau  TraHé  de  Diplo- 


dum. taxai , pour  adfinibut , obveneril,  dum- 
taxal.  Quand  une  inscription  était  composée 
d’un  mélange  de  aigles  et  de  mots  entiers  , 
les  siglcs  étaient  ordinairement  suivis  d'un 
point.  L’emploi  du  point  dans  les  inscrip- 
tions n'avait  donc  pas  pour  but  en  général 
de  distinguer  les  parties  d’une  phrase  et  les 
différentes  phrases  enire  elles,  mais  d'établir 
les  séparations  des  mots,  sans  tenir  compte  des 
divisions  que  le  sens  aurait  pu  exiger.  Aussi, 
dit  M.  de  Wailly,  le  point , qui  est  le  signe  le 
plus  simple  cl  en  meme  temps  celui  dont  on 
a fait  le  plus  fréquent  usage,  a-t-il  été  rem- 
placé par  des  figures  d’une  forme  complète- 
ment arbitraire. 

Mais  d’abord  il  est  bon  de  faire  observer 
ne  le  point  lui-méme  a été  employé  de  bien 
es  manières  différentes.  On  le  voit  placé 
soit  au  bas,  soit  au  milieu  , soit  au  haut  de 
la  lettre  ; au  lieu  d’un  point , on  en  trouve 
deux  ‘rois  et  même  jusqu’à  neuf;  cepen- 
dant, quel  que  soit  le  nombre  de  fois  qu’il  soit 
répété,  il  a toujours  la  même  valeur.  Il  em- 
prunte aussi  des  combinaisons  très-variées  : 
on  trouve  des  poiuls  disposés  horizontale- 
ment , obliquement , en  triangle,  la  pointe 
en  haut  ou  eu  bas,  en  losauge,  en  cœur,  en 
carré,  etc. 

Le  point  a été  remplacé  par  des  palmes 
que  certains  auteurs  ont  pris  pour  dos  orne- 
ments plutôt  que  pour  des  signes  de  ponc- 
tuation; mais  on  doit  y reconnaître  avec  les 
Bénédictins  de  véritables  poiuls  destinés  à 
séparer  les  mots.  Il  y a , disent-ils,  dans  le 
troisième  tome  des  Mémoires  de  l'Académie, 
une  inscription  trouvée  à Lyon  où  des  bran- 
ches ou  feuillages  d’arbrisseau  tiennent  la 
place  des  poiuls.  Celte  ponctuation,  qu'on  do 
retrouve  presque  plus  après  le  vnr  siècle  , 
n’est  pas  rare  dans  les  manuscrits  pour 
terminer  le  discours.  La  croix  sert  souvent 
de  point  initial  et  final  sur  les  anciennes 
monnaies.  Les  figures  qui  ont  été  employées 
pour  tenir  lieu  du  point  proprement  dit  sout 
très-nombreuses.  On  s’est  servi  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes  ; qn  les  a com- 
binées pour  en  former  des  croix,  des  Irian* 
les,  des  carrés,  des  losanges,  des  trapèzes, 
es  demi-cercles , des  cercles  , des  rosaces , 
des  cœurs , etc.  Ces  différentes  coiubiuaUons 
produisaient  aussi  des  figures  assez  sem- 
blables à certains  chiffres  arabes,  tels  que  le 
Jet  le  7,  ou  a des  lettres  de  l'alphabet,  telles 
que  le  6,1c  c,  l’m,  P» , Po,  le  p , Pr,  P« , 
le  v,  Vx  , P y et  le  z (1).  Les  Bénédictins 
citent  un  passage  d'IIcnsclius  duquel  il  ré- 
sulte que  dans  plusieurs  inscriptions  ro- 
maines les  mots  sont  séparés  par  l'une  des 
lettres  grecques  ù,  T,  ♦ et  Y.  Le  mémo  au- 
teur rapporte  que  les  anciens  Allemands 
imitèrent  celle  manière  de  distinguer  les 
mots  par  certaines  figures.  En  ürieut  les 
Syriens  mettent  quatre  points  en  forme  do 
croix  à la  fin  des  périodes.  Chez  les  anciens 
Danois  on  so  contentait  de  terminer  la 
phrase  par  celte  note  II.  Lorsqu'un  nouveau 
sens  commençait,  on  mettait,  à la  tète  la  fi- 
gure d'une  petite  lune 
matique. 
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Il  y a d'anciennes  inscriptions  rnniques 
qui  ne  sont  distinguées  par  aucuns  points, 
et  n'offrent  aucune  séparation  entre  les  mots  ; 
mais  ordinairement  on  y trouve  un, deux  ou 
trois  points.  Dans  beaucoup  de  monuments 
ruuiques  chrétiens  les  mots  sont  séparés 
par  x ou  x,  et  quelquefois  par  xx. 

Le  trait  horizontal  — sert  quelquefois  de 
oint  sur  les  inscriptions  lapidaires  et  les 
ronzes;  mais  il  m irque  plus  souvent  l'abré- 
viation, ainsi  que  le  point  lui-mémc,  lors- 
qu'ils sont  placés  sur  les  mots  ou  au  milieu. 
La  virgule  fait  aussi  quelquefois  la  fonction 
du  point. 

« En  résumé,  disent  les  auteurs  du  Nou- 
veau Traité  de  Diplomatique,  ce  que  nous 
venons  de  dire  est  suffisant  pour  donner  tine 
idée  de  la  variété  des  signes  qui  tenaient  lieu 
du  point  dans  les  inscriptions  en  général. 
Il  résulte  de  nos  recherches,  1"  que  jusqu'au 
V'  siècle  l'usage  était  ordinaire  d’y  distin- 
guer les  mots;  2“  qu'ils  étaient  suivis  de 
plusieurs  points,  et  que  plus  ordinairement 
ces  points  étaient  placés  après  des  sigles 
ou  des  mots  abrégés  ; 3*  que,  quand  on  met- 
tait des  points  après  chaque  mot,  quelque- 
fois on  les  supprimait  à la  fin  des  lignes  ; 
h*  la  figure  commune  des  points  est  simplo 
ou  en  triangle,  ayant  pour  l’ordinaire  sa 
pointe  en  bas.  Les  autres  fleures  sont  incons- 
tantes et  purement  arbitraires  (1).  > 

III.  PONCTUATION  DANS  LES  MANUSCMTS. 

Les  Bénédictins  ont  fait  pour  la  ponctua- 
tion des  manuscrits  des  recherches  que  nous 
allons  reproduire  textuellement,  parce  que 
rien  ne  saurait  les  remplacer  avec  autant  do 
succès. 

< Autre  chose  est  la  distinction  des  phrases 
et  des  mots  dans  les  manuscrits,  autre  chose 
est  leur  ponctuation.  On  trouve  des  points 
dans  les  manuscrits  do  la  plus  haute  anti- 
quité, quoique  les  mots  n'y  soient  point 
séparés  : tel  est  le  Virgile  de  Médicis  et  quel- 
ques autres,  dont  nous  examinerons  bientôt 
la  ponctuation.  Nous  en  connaissons  de  très- 
anciens  où  l'on  n’aperçoit  ni  points,  ni  sépa- 
ration de  mots,  pas  même  aux  endroits  qui 
offreut  un  sens  naturellement  suspendu.  Tel 
est  le  manuscrit  dont  nous  avons  découvert 
un  fragment  sous  l'écriture  mérovingienne 
des  Homme s illustres  de  saint  Jérôme,  frag- 
ment qui  contient  les  débris  d’une  qraison 
adressée  à quelque  empereur.  Tels  sont  les 
manuscrits  des  Evangiles  de  saint  Eusèbe  de 
Verceil  et  de  saint  Kilien.  Tel  est  encore  le 
Psautier  de  sainto  Salabergo,  écrit  au  vu* 
siècle.  Il  y a beaucoup  de  pages  sans  ponc- 
tuation dans  le  Virgile  du  Vatican,  n"  38G7. 
Celte  qu’on  rencontre  en  d'autres  endroits 
du  même  manuscrit  a été  ajoutée  après  coup, 
comme  le  prouve  la  couleur  de  l'encre.  Nulle 
distinction  de  mots,  nuis  points  ni  virgules, 
pas  même  snr  les  Y dans  le  manuscrit  du 
roi  8U8i,  où  sont  renfermés  les  ouvrages 
de  saint  Prudence  en  lettres  capitales.  Nulle 
iulerpoucliou  dans  le  manuscrit  royal  256. 


PON  OM 

Les  points  qu’on  y voit  aujourd'hui  ont  été 
mis  longtemps  après.  Il  n’y  a ni  points  ni 
virgules  dans  le  corps  du  texte  des  Evan- 
giles écrits  au  v'  ou  vt"  siècle,  et  couservés 
jusqu'à  présent  dans  l’abbaye  de  Corbic.  Ce 
n’est  pas  quo  les  points  ne  soient  beaucoup 
plus  anciens  que  tous  ces  manuscrits,  mais 
les  copistes  se  déchargeaient  de  la  ponctua- 
tion sur  les  correcteurs,  qui  la  négligeaient 
ordinairement.  11  n’y  avait  que  les  personnes 
les  plus  curieuses  et  les  plus  exactes  qui 
fissent  ajouter  les  points  à leurs  exem- 
plaires. 

« La  manière  la  pins  connue  de  suppléer 
à la  ponctuation  dans  les  premiers  temps  , 
fut  d'écrire  par  versets,  et  de  distinguer  ainsi 
les  membres  et  sous-membres  du  discours. 
Chaque  verset  était  renfermé  dans  une  ligne 
que  les  Grecs  appelaient  tni%oç  ; en  sorte 
qu'en  comptant  les  versets  on  découvrait 
combien  de  lignes  il  y avait  dans  un  volnnte. 
A l’exemple  ac  Cicéron  et  de  Démoslhènc  , 
saint  Jérôme  introduisit  cette  stichométrie 
ou  distinction  par  versets  dans  l'Ecriture 
sainte  pour  en  faciliter  la  lecture  et  l’intelli- 
gence aux  simples  fidèles  qui  en  faisaient 
leurs  délices.  Souvent  on  mit  au  commence- 
ment d'une  nouvelle  phrase  ou  d'un  versot 
une  lettre  un  peu  plus  grande,  et  qui  avau- 
çait  plus  que  les  autres  lignes.  C’est  ce  qu'ou 
remarque  dans  les  très-anciens  mannscrits 
des  Evangiles  do  saint  Eusèbe  de  Verceil  et 
de  la  cathédrale  de  Vürlzbourg.  Les  vides  en 
blanc  suppléaient  encore  aux  interponc- 
tions, et  c'est  la  plus  ancienne  manière  de 
ponctuer,  ou  plutôt  de  marquer  sans  points 
la  pause  qui  laisse  au  lecteur  le  temps  de 
respirer,  en  même  temps  qu'elle  met  de  la 
netteté  dans  le  discours.  C'est  pour  indiquer 
ce  repos  qu’on  a laissé  quelque  intervalle 
entre  les  mots  dans  le  manuscrit  du  roi  236, 
dont  la  ponctuation  est  d'un  temps  posté- 
rieur. S'il  se  trouve  quelque  espace  vide 
entre  les  mots  dans  les  Homélies  d'Origène 
de  la  même  hihliolbèque,  ce  n'est  que  pour 
tenir  lieu  de  points  et  de  virgules.  Dans  le 
manuscrit  royal  Gbl.1,  qui  contient  une  par- 
tie des  couvres  de  saint  Isidore,  les  mots  no 
sont  distingués  que  lorsque  lu  sens  est  sus- 
pendu. Quand  la  phrase  est  complète  et  lo 
sens  fini , pn  laisse  un  intervalle  en  blanc 
dans  le  manuscrit  du  roi  2630,  où  sont  ren- 
fermés les  treize  livres  de  saint  Hilaire  sur 
la  Trinité.  Nous  avons  fait  les  mêmes  obser- 
vations sur  le  manuscrit  de  Sainl-Germain- 
des-Prés  255.  M.  MaQei  ( Opuscul.  cccles.  ) 
avait  remarqué  ces  vides  en  blanc  dans  le 
premier  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vé- 
rone, qui  contient  les  livres  des  Rois  do  la 
version  de  saint  Jérôme  : Ubi  senttnlia  tire 
periodi  membrum  desinit,  dit  le  docte  Italien, 
intervallo,  ut  plurimum,  distinesstur  verba  : 
nutla  lumen  cotligitur  in  capita  aul  in  tenu 
discretio. 

i Ces  espaces  vides,  servant  de  points  et  da 
virgules,  donnèrent  naissance  à la  distinction 
de  chaque  mot  dans  l’écriture  des  mauus- 


tU  roi/,  les  Bénédictins,  t.  lit,  p.  Isa  et  A6i,  cl  les  Eléments  de  enléejrnp/ii»  de  M.  de  Wallljr. 
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crits  et  des  diplômes.  ( Voy . Mots  INDIS- 
TINCTS.) 

« La  ponctuation  succéda  à la  distinction 
du  discours  par  versets  portés  à la  ligne,  et 
aux  intervalles  laissés  en  blanc  pour  mar- 
qier  les  divers  membres  et  la  ûn  de  la  pé- 
riode. Leclerc  a fait  remonter  l'invention 
des  points  jusqu’au  temps  d'Aristote  ; niais 
le  texte  qu'il  cite  de  ce  philosophe  peut  s'en- 
tendre de  l’écriture  claire  et  débarrassée  de 
conjonctions , ou  du  discours  débarrassé  de 

Barenlhèses  el  d’épisodes.  Nous  croyons  avec 
. Bernard  de  Motilfaucon  ( Paléograph., 
lib.  I,  p.  31)  que  la  ponctuation  des  ma- 
nuscrits n’est  pas  plus  ancienne  qu’Arislo- 
phane,  qui  vivait  dans  la  1^5*  olympiade, 
c’est-à-dire  deux  cents  ans  avant  1ère  chré- 
tienne. Ce  grain -nairi en  de  Byzauce  inventa 
les  signes  des  différentes  distinctions  du  dis- 
cours, et  ces  signes  ne  consistaient  que  dans 
un  seul  point  mis  tantôt  en  haut  . tantôt 
en  bas,  et  tantôt  au  milieu  de  la  dernière 
lettre. 

« Pour  bien  entendre  ceci  it  faut  savoir 
que  les  anciens  observaient  trois  sortes  de 
distinctions  : l’une  n'était  qu’une  petite  pause 
el  une  légère  respiration,  nommée  incisum , 
xôupa;  Cassiodore  l’appelle  sous-distinction. 
L’autre  était  une  pause  un  peu  plus  grande, 
mais  qui  laissait  encore  l’esprit  en  suspens; 
on  l'appelait  küXov,  membre.  On  subdivisa 
cette  pause  en  semi-colon  ou  demi-membre. 
Mais  ni  saint  Isidore,  ni  Diomède,  qui  trai- 
tent des  distinctions  du  discours,  n’ont  connu 
celle-ci.  La  dernière  termine  le  sens,  et  ne 
laisse  plus  rien  à désirer  pour  achever  la  pé- 
riode. Depuis  plusieurs  siècles,  la  première 
est  régulièrement  désignée  par  un  demi- 
cercle  ou  petit  c renversé  de  cette  sorte  (,), 
cl  c’est  ce  que  nous  appelons  virgule.  On 
marque  la  seconde  par  deux  points  perpen- 
diculaires (:),  et  la  troisième  par  le  point  et 
la  virgule  (;).  Le  signe  de  la  dernière  dis- 
tinction est  un  seul  point  mis  autrefois  au 
haut,  et  maintenant  au  bas  du  dernier  mol. 
Cicéron  n’a  parlé  que  des  points  qui,  seuls, 
séparaient  cl  terminaient  les  membres  du 
discours.  On  ne  voit  point  que  les  anciens 
se  soient  servis  d’autres  signes. 

«Trois  situations  du  point  marquaient  les 
différentes  distinctions  du  discours.  Le  point 
placé  au  haut  de  la  lettre  indiquait  le  sens 
fini  ou  la  distinction  parfaite,  xtlt t«  <rT<ypâ, 
comme  l’appellent  les  Grecs.  Le  point  mis  au 
bas  de  la  Litre  désignait  la  petite  pause  ou 
sous-distinction,  voroertypi.  Le  point  marqué 
au  milieu  était  le  signe  de  la  pause  plus 
grande  nommé  pien j oriyp,  cl  qui  laissait  en- 
core l’esprit  en  suspens.  Si  D.  Lancelot  ex- 
plique différemment  la  ponctuation  des  an- 
ciens, c’est  qu’il  n’a  pas  fait  assez  d’attention 
aux  textes  de  Donatel  de  saiut  Isidore,  dont 
il  s’autorise. 

« Nous  avons  observé  ces  différentes  posi- 
tions du  point  dans  le  Virgile  de  Médicis, 
corrigé  par  Apronien  l’an  A9*.  On  s’y  sert  du 
point,  non-seulement  après  les  abréviations, 


mais  encore  au  milieu  des  lignes  et  à la  Gu 
de  chaque  vers.  Dès  le  titre  du  manuscrit 
on  aperçoit  le  point  triangulaire  dont  la 
pointe  est  en  haut.  Le  Virgile  du  Vatican  n* 
.1223,  qu’on  fait  remonter  au  temps  de  Sep- 
lime-Sévèrc,  place  le  point  au  haut , au  mi- 
lieu et  au  pied  de  la  lettre  : ce  qui  revient 
au  point  final  d’aujourd’hui,  aux  deux  points 
et  à notre  virgule.  Dans  le  Sulpice-Sévère  de 
Vérone,  écrit  l'an  517,  le  point  est  mis  après 
les  litres,  à ta  fin  des  membres  de  la  phrase, 
et  quelquefois  à la  suite  de  chaque  mot.  Une 
virgule  ou  quelque  ornement  fort  simple 
termine  de  temps  en  temps  le  discours  (1).  * 
Mais  la  ponctuation  n’est  pas  toujours 
aussi  bien  réglée.  Dans  les  Panaecles  de  Flo- 
rence on  trouve,  outre  les  trois  positions  du 
point,  le  triangle  (*.')  la  pointe  en  bas,  ou 
tournée  vers  la  gauche,  et  suivi  souvent  de 
petites  lignes  droites  ou  ondulées;  nos  deux 
points  (:).  séparés  quelquefois  par  un  trait. 
Les  Bénédictins  pensent  toutefois  que  cette 
ponctuation  n'est  pas  de  première  main. 
Celle  manière  de  ponctuer,  venue  des  Grecs, 
paraît  dans  leurs  plus  anciens  manuscrits. 
Dans  le  manuscrit  des  lois  lombardiques,  de 
la  bibliothèque  Ambrosienne,  on  distingue 
quelquefois  les  phrases  par  des  espèces  de  7 
surmontés  de  deux  points  : ce  sont  des  fruits 
et  des  triangles  qui  servent  à cet  usage  dans 
le  manuscrit  n*  9 du  Vatican,  qui  contient 
les  Eptires  de  saiut  Paul  en  éciiture  onciale. 
Il  n’est  pas  rare  de  trouver  daus  les  anciens 
manuscrits  des  feuilles  destinées  à séparer 
les  mots  des  litres  : tel  est  le  manuscrit  de 
saint  Ambroise  de  la  bibliothèque  du  roi, 
n°  1732.  C’est  un  indice  des  siècles  antérieurs 
au  i&*. 

La  ponctuation  des  Evangiles  en  lettres 
d'or  de  saint  Martin  de  Tours  présente  un 
intérêt  particulier  à raison  de  son  antiquité  : 
outre  remploi  régulier  du  point  à la  fin  des 
phrases,  il  se  trouve  où  uous  mettons  la  vir- 
gule; on  voit  deux  et  trois  points  (*.*)  pour 
un  seul.  La  virgule,  ainsi  que  le  point  et  la 
virgule  {;),  sont  assez  rares  dans  l’Evangile 
de  saint  Matthieu;  mais  il*  sont  fréquents 
dans  celui  de  saint  Jean.  On  y remarque  la 
virgule  avec  deux  points  au-dessus  (•,*);  uu 
seul  point  y tient  souvent  lieu  du  point  iu- 
terrogatif,  qui  s’y  Irouve  cependant  aussi  à 
peu  près  semblable  au  nôtre;  quelquefois 
l’interrogation  s’ez prime  par  deux  points 
osés  obliquement  (.*).  Telle  est,  disent  les 
énédirtins,  l’idée  qu’on  peut  avoir  des  in- 
terponctions usitées  dans  les  manuscrits  de- 
puis le  iv  ou  le  v*  siècle  jusqu’à  la  fin  du 
vu  et  même  au  vin*. 

Au  ix*  siècle  on  se  sert  encore  de  temps 
en  temps  de  trois  points  pour  marquer  la  fin 
d’une  période.  On  mettait  ordinairement 
alors  le  point  rond  pour  la  virgule  et  pour 
le  point.  Le  point  mis  au  bas  du  dernier  mot 
d’un  membre  de  phrase  équivaut  à la  vir- 
gule ; placé  au  milieu , il  vaut  nos  deux 
points;  et  marqué  au  haut,  il  désigne  notre 
point, cl  que  le  sens  est  complet  Celle  pouc- 


(1)  Nouveau  Tra'lé  rie  PifrioaMiit/ue,  luni  III,  p.  404  el  suit. 
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tuation  Tut  régulièrement  suivie  par  les  plus 
habiles  des  écrivains (1)  ; mais  il  n’en  fut  pas 
de  même  des  autres.  Dans  le  code  Théo- 
dosien de  la  bibliothèque  du  roi,  écrit  sous 
Louis  le  Débonnaire,  le  point  unique  en  vaut 
souvent  deux;  le  signe  ? sert  pour  nos  deux 
points,  pour  le  point  et  pour  la  virgule;  et 
ces  derniers  terminent  tous  également  les 
phrases.  Dans  plusieurs  manuscrits  du  îx* 
siècle,  on  marque  le  point  et  la  virgule  au 
milieu  des  mots,  pour  indiquer  le  seus  com- 
plet ; pour  les  deux  points,  on  emploie  le 
point  surmonté  d’un  trait  courbe;  on  dési- 
gne Y alinéa  par  (;*)  ou  (:,),  et  plus  souvent 
par  (;). 

Dans  des  manuscrits  du  x*  siècle  le  dis- 
cours est  terminé  par  ces  signes  if  I »•  \ *,* 
Le  point  seul  sert  encore  pour  les  deux 
points  et  la  virgule  au  siècle  suivant,  pen- 
dant lequel  on  employa  aussi  ces  Figures  •,* 
ç.  7 ; pour  le  point. 

Au  xir  siècle,  quand  un  mot  est  reporté 
en  partie  de  la  Fin  d'une  ligne  à la  suivante, 
on  met  un  le  point  au  bas  des  lettres  sert 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  employer  la 
ponctuation.  La  forme  des  signes  du  point  et 
de  la  virgule  n'a  rien  de  fixe  pendant  ce  siè- 
cle : la  plus  ordinaire  ressemble  assez  à no- 
tre virgule  renversée  et  à l’i  contourné  et 
chargé  d’un  ou  deux  points.  On  rencontre 
aussi  assez  ordinairement  le  point  surmonté 
d’une  ligne  ondulée,  ou  d’une  courbe  sem- 
blable à celle  qui  indique  les  syllabes  brèves 
dans  les  livres  de  prosodie.  On  séparait  en- 
core quelquefois,  dans  le  même  temps,  les 
mots  des  manuscrits  par  trois  points.  La  bi- 
bliothèque Ambrosienne  de  Milan  conserve, 
disent  les  Bénédictins  , une  traduction  de 
Darès  le  Phrygien  en  vers  français,  dont  les 
deux  premiers  sont  ainsi  ponctués  : 

Saumons  • nos  • enseigne  • ei  ? dit  • 

Ksll  • lit  ! bon  • en  • son  [ écrit  J 

Que  nus  n*  deit  sons  sens  celer 

Àins  te  deit  bon  si  demonstret. 

La  ponctuation  des  manuscrits  fut  négli- 
gée au  xiii*  siècle  et  dans  les  suivants  : elle 
n’était  pas  même  généralement  observée  au 
xvr  siècle.  Dcnys  Sauvage,  historiographe 
da  roi  Henri  II,  avoue  qu  il  lui  a fallu  sou- 
tentes  fois  deviner  dans  la  lecture  de  quel- 
ques manuscrits  de  Froissard,  principale- 
ment en  faute  de  les  avoir  trouve  ponctués. 
Les  règles  posées  par  les  anciens  grammai- 
riens étaient  donc  inconnues  de  la  plupart 
des  copistes,  et  les  premiers  imprimeurs  no 
suivirent  pas  non  plus  un  système  uniforme. 
Toutefois,  dit  M.  de  Wailly,  les  bonnes  tra- 
ditions se  retrouvent  dans  un  petit  nombre 
d éditions  du  xv'  siècle;  quelques  copistes 
soigneux  y étaient  d'ailleurs  restés  fidèles. 
La  typographie  n'eut,  à vrai  dire,  qu’un 
choix  à faire  dans  les  anciens  manuscrits, 
pour  y rassembler  les  différents  signes 
quelle  emploie  aujourd'hui.  Le  point  d'in- 
terrogation se  rencontre  fréquemment,  dans 
les  manuscrits,  sous  des  figures  qui  ont  servi 
évidemment  de  types  aux  premiers  iinpri- 

« (Ü  Ell“  connue  à IVpoqtie  du  Virgile  du 

VSUcau.  oiemiouQé  plus  Usai,  et  on  I.  retrouve  encore 
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meurs  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  la 
forme  actuelle.  Le  point  d'exclamation  est 
souvent  désigné  par  un  u surmonté  d’uu  ac- 
cent circonflexe;  ou  ïiien  encore  l'o  ex  cia— 
■natif  est  accompagné  d’un  accent  aigu, 
d’une  virgule  ou  d'un  point  dessus,  ou  de- 
dans la  lettre,  ou  même  en  dessous. 

Autres  usages  du  point  dans  les  manuscrits. 
Outre  les  différentes  valeurs  données  au 
point  dans  la  ponctuation,  on  l'a  encore  em- 
ployé pour  marquer  les  abréviations, comme 
fi.  pour  bus,  Q.  pour  que.  Il  servait  pour  dis- 
tinguer les  lettres  numérales,  les  chiffres  et 
les  sigles;  on  marquait  de  peints  les  muts  à 
corriger.  Au  xif  siècle,  quand  on  ne  savait 
pas  écrire,  on  se  contentait  quelquefois  de 
marquer  seulement  un  point  dans  les  actes 
qn'un  approuvait  (2). 

Lorsqu'on  confondit  les  figures  da  V et  de 
l'Y,  on  les  distingua  l’un  de  t'aulre  par  un 
point.  On  trouve  ce  signe  sur  les  Y des  ma- 
nuscrits et  des  diplômes  jusqu'aux  V et  VI* 
siècles;  dans  les  siècles  suivants,  cette  pra- 
tique se  répandit  et  devint  invariable  au  ix* 
siècle.  Les  manuscrits  où  le  point  sur  l'Y  est 
rare  sont  ordinairement  les  plus  anciens.  On 
voit  encore  des  Y ponctués  au  xv"  siècle; 
mais  presque  dans  tous  les  lemps  il  y en  a 
eu  sans  points.  Les  points  disposés  en  trian- 
gle ont  aussi  servi  de  guillemets. 

Le  point  comme  signe  d'accentuation  da  l’j 
commence  à être  employé  dans  les  manus- 
crits, vers  la  fin  du  xiv-  siècle  ou,  suivant 
D.  Mabiilon,  au  commencement  du  suivant; 
au  milieu  du  xvr,  ils  remplacèrent  tout  b 
fait  les  accents,  qui  les  avaient  précédés  dans 
celte  fonction.  (Voyez  Accexts.) 

Les  Bénédictins  rapportent,  d’après  Wan- 
lei,  un  psautier  de  Lambeth  où  la  mesure 
des  chants  sacrés  est  exprimée  par  des 
points;  au  lieu  que  dans  les  anciens  manus- 
crits on  se  servait  de  lettres. 

Emploi  de  la  virgule 
Quoique  la  virgule  ne  soit  pas  si  ancienne 
qpc  le  point,  on  la  rencontre  dans  des  ma- 
nuscrits du  vr  siècle,  servant  à marquer  le 
repos  le  plus  petit  dans  la  période.  Sa  figure 
est  la  même  qu’aujourd'hui  dans  quelques 
manuscrits,  mais  elle  en  diffère  beaucoup 
dans  la  plupart  de  ces  monuments  ; elle  res- 
semble alors  à une  petite  s,  à un  accent  cir- 
conflexe ou  à un  petit  m diversement  incliné. 
Quand  elle  ne  s'éloigne  pas  de  la  forme  ac- 
tuelle, sa  pointe  est  quelquefois  tournée  vers 
le  liant  ; en  général  elle  présente  les  posi- 
tions les  plus  diverses. 

La  virgule  servit  souvent,  comme  nous 
l'avons  du  en  parlant  du  point,  pour  distin- 
tinguer  les  phrases  finies  ; on  en  trouve 
anssi  après  chaque  mot.  A la  fin  des  livres 
ou  des  alinéas,  on  plaçait  tantôt  une  virgule, 
tantôt  deux  points  disposés  diagonalement. 
La  virgule  et  le  point  servent  trabrérialiun 
dans  les  mots  plurib;tusg;t  pour  uluribus , 
u sgue. 

au  xv*  siècle. 

(3)  Glossaire  de  du  Caoge,  t.  Il,  col.  S3Ï. 
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Nous  terminerons  ces  remarques  sur  la 
ponctuation  des  manuscrits  par  les  ré- 
flexions suivantes,  faites  par  M.  de  Wailly  à 
la  (in  de  son  travail  sur  le  même  sujet  : « En 
résumé,  comme  les  manuscrits  d'une  même 
époque  présentent  des  systèmes  tout  à fait 
différents,  il  n'y  a qu'un  examen  attentif  qui 
puisse  appreudre  la  valeur  que  chaque  co- 
piste attachait  aux  signes  de  ponctuation 
dont  il  faisait  usage.  11  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  ces  signes  ont  été  employés 
très-souvent  sans  le  moindre  décernement, 
et  qu'on  ne  doit  alors  en  tenir  aucun 
compte  (1).  » {Voyez  les  fac-similé  de  l’ar- 
ticle Ecriture.) 

IV.  PONCTUATION  DANS  LES  DIPLÔMES. 

Nous  avons  vu  ailleurs  [Voy.  Mots  indis- 
tincts' que  les  plus  anciennes  chartes  ne 
présentaient  nulle  distinction  dans  les  mots; 
qu'on  sentit  ensuite  la  nécessité  de  laisser 
entre  chacun  d’eux  un  espace,  peu  marqué 
d’abord,  mais  qui  finit  par  s'étendre  par  la 
suite.  Nous  allons  traiter  ici  de  la  ponctua- 
tion qui  est  venue  après  ces  deux  manières, 
et  dont  les  premières  traces  ne  remontent 
qu’ù  la  fin  du  vm*  siècle. 

« D.  Mabillon,  disent  les  Bénédictins, 
prétend  que  la  ponctuation  des  diplômes  a 
été  plus  tardive  que  celle  des  manuscrits.  En 
effet  nous  n'apercevons  aucun  point  dans 
les  chartes  mérovingiennes,  si  ce  n’est  quel- 
quefois après  les  chiffres.  Dans  les  plus  an- 
ciennes on  voit  quelquefois  des  points  noirs 
après  chaque  mot,  mais  la  couleur  de  l’en- 
cre prouve  qu’ils  ont  été  ajoutés  postérieu- 
rement pour  faciliter  la  lecture  du  texte. 
Les  points  qai  suivent  les  mots  dans  deux 
pièces  originales,  l'une  de  Pépin  le  Bref, 
accordée  à l’abbaye  de  Saint-Denis,  en  767,  et 
l’antre  de  Carloman,  en  toveor  de  l’abbaye 
d'Argcnteuil,  sont  de  la  première  main.  On 
voit  un  gros  point  après  une  croix  formée 
de  la  main  de  repin  dans  un  autre  diplôme. 
Dans  celui  qu’il  accorda,  en  768,  au  monas- 
tère de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  le  poiut 
est  mis  une  seule  fois  à la  fin  ae  la  phras  ; 
mais  le  point  et  la  virgule  sont  marqués  à la 
fin  de  la  signature  du  roi.  » 

Ou  n’aperçoil  que  fort  peu  de  points  dans 
les  diplômes  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Celui  de  Charles  le  Chauve,  de 
la  bibliothèque  du  roi , n*8,  prouve  qu'on 
ne  les  marquai!  pas  encore  tous  en  843.  Au 
ix*  siècle  les  alinéas  sont  quelquefois  mar- 
qués par  trois  ou  quatre  points  posés  per- 
pendiculairement , et  les  nombres  sont  suivis 
uun  point.  Sur  la  fin  du  même  siècle  ou 
commença  à terminer  par  un  point  les  phra- 
ses dont  le  sens  était  fini.  Dans  une  charte 
de  Charles  le  Chauve  on  termine  le  texte 
par  un  point  en  rosette.  Dans  une  autre 
donnée  par  Louis  le  Débonnaire  eu  833,  et 
gardée  a la  bibliothèque  du  roi  , entre  An- 
gustus  de  la  première  ligue  cl  le  commence- 
ment du  préambule,  il  y u un  espace  de  deux 
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tiers  de  pouce,  dont  la  moitié  est  remplie 
par  des  traits  entrelacés  qui  sont  accompa- 
gnés de  points  et  qu’on  prendrait  pour  des 
lettres;  mais  ce  ne  sont  que  des  ornements. 
On  y voit,  sinon  l’origine,  du  moins  l’usage 
des  traits  surabondants  et  compliqués  dans 
certaines  liaisons  de  lettres  si  fréquentes 
dans  plusieurs  chartes  des  xret  xir  siècles. 
Les  mots  d’un  diplôme  de  Pépin , roi  d’Aqui- 
taine, daté  de  l’an  827,  sont  le  plus  souvent 
distingués,  mais  par  de  très-petits  espaces, 
si  ce  n'est  où  il  faut  des  points  ou  des  virgu- 
les. Là  se  trouvent  des  espaces  d’une,  do 
deux  ou  de  trois  lettres  ; mais  il  n y a ni  points 
ni  virgules  marqués,  excepté  à la  fin,  après 
les  chiffres  et  les  abréviations,  après  la  date 
de  l’empire  et  la  date  totale.  Dans  le  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  de  l'an  £50,  conservé 
an  dépôt  de  la  bibliothèque  royale,  les  mois 
sont  presque  tous  distingués,  les  points  et 
les  virgules  sont  marqués  par  de  simples 
points  qui  sont  au  haut,  au  milieu  et  au  bas 
de  la  dernière  lettre  d’un  mot.  Mais  la  dis- 
tinction du  point , de  la  virgule  cl  des  deux 
points  n’est  pas  représentée  d’une  manière 
Uniforme.  Cependant  pour  l’ordinaire  le 
point  est  au  haut  pour  terminer  la  phrase. 
Dans  une  nuire  charte  du  même  empereur, 
de  l'an  870  cl  du  même  dépôt,  on  voit  la  plu- 
art  des  mots  bien  séparés,  et  peu  de  points, 
es  uns  sont  placés  au  haut  pour  le  sens 
fini,  et  au  milieu  pour  la  virgule  ou  petite 
distinction.  Quelques  mots  ne  sont  pas  en- 
core distingués  par  des  espaces,  mais  les 
points  et  les  virgules  sont  exprimés  confu- 
sément par  des  points  placés  au  haut,  dans 
nn  diplôme  du  roi  Eudes  de  l’an  887.  Dans 
un  autre  du  même  prince,  la  plupart  des 
mots  sont  espacés;  mais  l'on  en  sépare  plu- 
sieurs qu’on  n'aurait  pas  dû  partager.  On  y 
trouve  de  vrais  points  au  bas  des  mots  pour 
terminer  le  sens;  on  met  le  point  au  naut 
pour  nos  deux  points;  on  exprime  notre 
virgule  par  un  point,  mais  pas  toujours 
exactement.  Les  points  elles  virgules  ne  sont 
pas  autrement  marqués  que  par  des  points 
dans  un  diplôme  de  Charles  le  Simple  de 
l’an  889.  On  y remarque  des  mots  coupés  eu 
deux,  avec  des  points  noirs  d’une  encre  plus 
récente,  placés  au  commencement  et  à la  fin 
des  lignes.  C’est  apparemment  quelque  lec- 
teur ou  quelque  copiste  qui  aura  marqué 
ces  points. 

Il  y a encore  un  bon  nombre  de  mots  qui 
ne  sont  pas  séparés  dans  un  diplôme  auto- 
graphe donné  par  Hugues  Capct  en  988.  Les 
points  et  les  virgules  y sont  exprimés  par 
des  points  seulement;  les  premiers  sont  en 
haut,  les  autres  au  milieu.  On  met  le  point 
au  bas  pour  marquer  le  point  avec  la  vir- 
gule, mais  on  le  fait  peu  exactement.  Il  se- 
rait ennuyeux  de  passer  en  revue  lotis  Jet 
diplômes  des  ix*  et  x' siècles  où  les  virgules 
empruntent  la  figure  des  points.  Dès  le  ix* 
siècle  on  en  mil  quelquefois  aux  quatre 
coins  des  chartes  ecclésiastiques.  Le  point 
se  montra  après  les  chiffres  romains  et  les 
alinéa.  On  en  marqua  d'abord  quatre  ou 
cinq  pci’pcuùiculaircmcut,  ensuite  au  Uct» 
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d'un  ou  de  deux  points  inférieurs,  on  mit 
une  virgule.  Dans  le  même  cas,  on  se  bor- 
na souvent  à deux  points,  on  à un  ou  deux 
points  avec  une  virgule.  Ce  fut  aux  appro- 
ches du  x*  siècle,  ou  après  ses  commence- 
ments, que  la  ponctuation  régna  dans  le 
corps  des  pièces.  Dans  une  charte  d’Espagne 
île  l'an  931 , qu’on  peut  voir  dans  la  biblio- 
thèque universelle  de  la  polygrapliio  espa- 
gnole, le  sens  est  distingué  par  un,  deux 
ou  trois  points,  placés  indifféremment  pour 
un  point,  deux  points,  un  point  et  une  vir- 
gule. On  met  seulement  des  points  aux  en- 
droits où  nous  mettons  des  virgules,  pour 
séparer  les  phrases , et  marquer  la  fin  des 
périodes,  dans  un  diplôme  original  du  roi 
Robert  daté  de  l'an  1025.  Il  n'y  a que  des 
points  dans  une  bulle  de  Pascal  II  datée 
de  l’an  100V.  Mais  ce  qui  distingue  le  point 
parfait  des  points  oui  marquent  les  suspen- 
sions, ce  sont  les  lettres  majuscules.  On  ne 
connaissait  donc  pas  encore  à la  chancelle- 
rie romaine  notre  usag.*  des  deux  points,  de 
la  virgule,  ou  du  point  et  de  la  virgule.  Le 
seul  point  servait  â tous  les  usages  auxquels 
nous  appliquons  notre  ponctuation. 

« S'il  est  question  de  la  ponctuation  des 
diplômes  impériaux  et  des  autres  chartes 
d’Allemagne,  voici  le  résultat  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  sur  les  modèles 
publiés  dans  la  chronique  de  Godwic.  Au  x* 
siècle  on  voit  des  points  dans  les  diplômes, 
tant  pour  marquer  que  le  sens  est  fini  que 

Sour  avertir  qu'il  est  plus  ou  moins  suspen- 
u.  L'usage  des  deux  points,  du  point,  et  de 
la  virgule  seule,  était  alors  inconnu  et  con- 
tinua de  létre  pendant  plusieurs  siècles. 
Celui  de  placer  le  point  en  haut,  nu  milieu 
et  au  bas  de  la  ligne  n'était  pas  observe;  mais 
on  employait  quelquefois  trois  poinls  per- 
pendiculaires lorsque  le  sens  était  absolu- 
ment fini.  Ensuite  au  lieu  du  troisième  point, 
on  mit  une  virgule  surmontée  do  deux  points 
placés  l’on  sur  l'autre;  bu  bien,  au  lieu  du 
oint  du  milieu,  on  marqua  une  figure  seul* 
labié  à l'accent  circonflexe  tics  Grecs.  Du 
reste,  la  ponctuation  était  peu  exactement 
observée  sur  la  fin  de  ce  siècle.  Mais  l'usage 
des  trois  points  perpendiculaires  fut  bien 
lus  fréquent.  Il  semblait  répondre  à celui 
c nos  alinéa.  Oh  fit  aussi  quelque  usage 
des  deux  points  et  du  point  au-dessous  de  la 
virgule,  quoique  rarement.  Leur  application 
ne  cadrait  nullement  avec  celle  que  nous  en 
faisons.  Tendant  le  if  siècle,  au  lieu  des 
trois  poinls  perpendiculaires,  dont  on  ne 
cesfca  pas  absolument  de  sc  servir,  on  mettait 
tantôt  tin  point  et  une  virgule,  tantôt  deux 
poinls  qu’on  plaçait  horizontalement  avec 
une  virgule  au-dessous,  ce  qui  fut  pratiqué 
encore  au  xir  siècle;  ou  bien  au  lieu  des 
deux  points,  on  formait  des  figures  un  peu 
approchantes  do  la  virgule.  Vers  le  milieu 
du  xi*  siècle,  toujours  dans  le  même  cas,  on 
voyait  paraître  tour  à tour  trois  accents  cir- 
conflexes entre  autant  de  fois  deux  points, 
le  tout  perpendiculairement  dispo>é,  au  lieu 
qu'il  le  fui  horizontalement  au  siècle  suivant. 
Quelquefois  on  mettait  quatre  virgules  reu- 
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versées  avec  un  point  au-dessus,  dans  la 
même  situation  perpendiculaire.  On  n’était 
point  du  tout  constant  sur  l’article.  Au  xir 
siècle , dans  la  signature  de  l’empereur  ou 
du  roi  des  Humains  en  lettres  majuscules, 
chaque  mot  sn  trouve  suivi  d’un  point.  Quoi 
qu'en  dise  Gndénus,  pendant  ce  siècle  la 
ponctuation  fut  plus  exactement  marquée 
u'cllc  ne  l’avait  été  dans  les  deux  précé- 
cn’s.  Mais  cette  exactitude  ne  s’étendait  pas 
à placer  différemment  les  points,  selon  que 
le  sens  était  plus  ou  moins  suspendu.  Enfin 
au  xme  siècle  on  substitua  des  accents  plu- 
tôt que  des  virgules  à tous  les  poinls  ; mais 
on  ne  tarda  pas  à revenir  aux  points,  en 
conservant  néanmoins  les  accents,  ou  les 
virgules,  couchés  dans  les  endroits  où  le 
sens  n’était  qu’un  peu  suspendu.  » 

Ou  peut  s’assurer,  par  les  fac-similé  des 
diplômes  que  nous  avons  donnés  à l’article 
Ecritijiœ,  de  l'exactitude* desprincipales  re- 
marques des  Bénédictins. 

V.  PONCTUATION  SUR  LES  SCEAUX. 

L’emploi  des  signes  de  ponctuation  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  sceaux  des  rois  de  la 
première  race.  Heineccius  avait  avancé  que 
1rs  Garlovinglcns  avaient  rétabli  sur  leurs 
sceaux  l'ancien  usage  de  distinguer  par  des 
points  la  plupart  des  mots;  mais  les  Bénédic- 
tins regardent  cette  opinion  comme  une  er- 
reur. Ou  n’y  aperçoit,  disent-ils,  que  le  point 
mis  quelquefois  à la  fin  de  la  légeudc  et  à la 
suite  des  abréviations  II  y a encore  plu- 
sieurs sceaux  des  xi*  et  xir  siècles  où  il 
ne  se  trouve  aucune  trace  de  ponctuation. 
Le  premier  sceau  de  la  troisième  race  où 
l’on  voit  des  points  appartient  à Philippe 
Auguste.  Sur  d’autres  les  mois  sont  sépa- 
rés par  différents  ornements,  tels  qne  des 
recettes,  des  astérisques,  comme  sur  celui 
de  Louis  VIII,  etc.  Un  sceau  de  Henri,  roi  de 
Franco  et  d’Angleterre,  reproduit  dans  l’ou- 
vrage de  M.  de  Wailly  , présente  une  légende 
dont  chaque  mot  est  séparé  par  une  espèce 

Les  bulles  de  plomb  des  papes  offrent  des 
points  dès  le  vif  siècle.  Celles  de  Jean  V en 
ont  cinq  dans  le  champ, et  celles  deSergius  T 
seulement  un , etc. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  On  désignait 
sous  le  nom  de  pragmaticum  rescriptum , 
chez  le>  Romains , et  sous  ceux  de  pragma - 
ticum,  piugmaiica  sanctio  ou  recons tiiutio , 
àu  moyen  Age , les  lois  ou  les  constitutions 
rendues  sur  des  matières  générales  et  im- 
portantes. Pragmaticum  n’est  quelquefois 
u’unc  pancarte  royale  où  tous  les  biens 
'une  église  sont  spécifiés.  Les  pragmatiques 
les  plus  importantes  en  France  sont  d’abord 
celle  attribuée  à saint  Louis,  et  ensuite  celle 
de  Charles  VII,  publiée  â Bourges  dans  une 
assemblée  de  l’Eglise  gallicane,  en  1M8. 

La  première  a soulevé  depuis  longtemps 
et  tout  récemment  encore  bien  des  adver- 
saires contre  son  authenticité.  L’hoslililé  qui 
s’y  montre  contre  le  pape  est  si  prononcée, 
qu’on  s’est  demandé  comment  cela  s’actor- 
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dait  avec  l'intimité  que  l'histoire  nous  ap- 
prend avoir  toujours  existé  entre  saint  Louis 
et  le  pape  Clément  IV,  alors  régnant.  Ce  n'a 
pas  été  un  des  moindres  arguments  produits 
contre  cet  acte.  Nous  allons  l'analyser,  en 
renvoyant  toutefois,  pour  de  plus  grands 
détails,  au  Dictionnaire  de  droit  canon  de 
M.  André  (1). 

La  pragmatique  se  compose  de  six  articles. 
Le  premier  maintient  le  droit  des  collateurs 
des  bénéfices  ; le  second  a pour  objet  la  li- 
berté des  élections  ecclésiastiques  ; le  troi- 
sième condamne  énergiquement  ia  simonie 
de  l'Eglise;  le  quatrième  prescrit  la  collation 
et  ta  disposition  des  bénéfices,  conformément 
aux  règles  du  droit  canon  ; le  cinquième  est 
le  plus  empreint  de  ce  caractère  injurieux 
si  éloigné  de  l'esprit  de  saint  Loais;  le  voici  : 
« Nous  ne  voulons  aucunement  qu'on  lève 
ou  qu’on  recueille  les  exactions  pécuniaires 
et  les  charges  très-pesantes  que  la  cour  de 
Rome  a imposées  ou  pourrait  imposer  à 
l'Eglise  de  France,  et  par  lesquelles  notre 
royaume  est  misérablement  appauvri,  si  ce 
n'est  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse  et 
très-urgente , ou  pour  une  inévitable  né- 
cessité , et  du  consentement  libre  et  exprès 
de  nous  eide  l’Eglise.  ® Le  sixième  et  der- 
nier article  maintient  et  renouvelle  les  pri- 
vilèges, franchises  et  autres  droits  des  églises 
et  des  monastères  du  royaume.  La  date  de 
celte  pièce  est  fixée  au  mois  de  mars  1268 
(1269). 

Les  objections  que  la  pragmatique  a sou- 
levées depuis  le  xvir  siècle  n’ont  pas  été 
bien  complètement  réfutées,  malgré  l’autorité 
qu’a  essayé  de  lui  prêter  le  grand  évêque  de 
Meaux.  En  effet , dans  la  forme  et  dans  le 
fond  tout  y parait  faux  et  à contre-sens  de 
l’esprit  du  xnr  siècle.  Cet  édit  royal  com- 
mence d'abord  ainsi  : Ludovicus  l)e\  gratta 
Francorum  rex , ad  perpetuam  net  mkmo- 
m am.  Cette  formule  n'a  jamais  été  employée 
dans  la  chancellerie  royale,  et  les  Bénédic- 
tins, qui  le  savaient  bien,  essayent  timide- 
ment d'avancer  que  cependant  on  la  trouve 
dans  quelques  actes  des  laïques  du  xur 
siècle  et  des  suivants  (2);  mais  tout  le  monde 
sait  que  c'est  là  une  formule  pontificale  du 
même  temps,  qui  a été  maladroitement  em- 
pruntée par  le  fabricateur  de  la  pièce. 

On  s'est  demandé  ensuite  comment  il  se 
faisait  qu’un  acte  de  celle  importance,  s'il 
avait  été  publié  du  temps  de  saint  Louis, 
n’aurait  élé  mentionné  ni  par  Joinville,  ni 
par  aucun  autre  des  écrivains  de  ce  temps  ; 
comment  son  existence  ne  serait  pas  même 
signalée  dans  les  Registres  des  olim , qui  re- 
latent les  décisions  les  plus  minimes  de  la 
cour  du  roi.  Comment  il  se  faisait  aussi  que 
le  parlement  lui-méme  ait  gardé  le  silence 
sur  cet  objet  jusqu'à  Louis  XI.  C’est  seule- 
ment au  concile  de  Bourges,  en  Ü38,  qu’on 
fait  pour  la  première  fois  allusion  dans  un 
discours  à l'existence  d'une  pragmatique 

(I)  Edition  Migne,  î vol.  in-4#. 

Nouveau  Traité  île  Diplomatique,  l.  VL  Ajoutons, 

roùr  être  exacts,  qu'une  ordotmauco  de  Otaries  V,  do 
37 L commence  de  même. 


attribuée  à saint  Louis.  Depuis  lors  il  semble 
qu’un  concert  s'établisse  entre  les  magistrats 
pour  Taire  croire  à son  existence  et  enfin  on 
la  voit  naître  sous  Louis  XI. 

A ces  graves  objections  contre  la  vérité  de 
la  pragmatique  de  saint  Louis  on  peut  en 
ajouter  d'autres  tirées  des  matières  mêmes 
qui  y sont  réglées.  On  y verra  que  les  dé- 
fenses portent  précisément  sur  des  questions 
qui  ne  présentaient  pas  la  moindre  difficulté 
du  temps  de  saint  Louis,  mais  qui  en  soule- 
vèrent au  contraire  un  grand  nombre  au 
xive  et  au  xvr  siècle.  La  seule  discussion 
qui  s’éleva  fréquemment,  au  xiii*  siècle, 
entre  le  pape  et  le  roi , celle  des  rég  îles  , 
n’est  pas  mentionnée  dans  la  pragmatique. 

Ensuite  les  auteurs  gallicans  ne  sont  pas 
même  d’accord  sur  sa  rédaction.  Fleury  con- 
teste l'article  cinq,  et  c’est  le  plus  important  ; 
Bossuet  hésite  à le  citer  tout  entier  (3),  et 
Eslienne  Pasquier  déclare  même  qu'il  a été 
ajouté  par  Nicolas  Gilles  dans  la  Vio  de  saint 
Louis  (é). 

Voilà  les  principales  objections  rassem- 
blées contre  la  pragmatique.  L’examen  de 
celte  pièce,  auquel  se  sont  livrés  MM.  Tho- 
massy  et  de  Carné  dans  le  Correspondant  (5), 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  sa  fabrication 
par  quelque  légiste  du  temps  de  Charles  N IL 
La  haute  autorité  de  Mgr  l'archevêque 
de  Paris  est  venue  récemment  apporter 
son  poids  dans  la  question  et  la  résoudre 
dans  le  même  sens  que  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer;  nous  pensons  donc  qu’il  n'y 
a rien  à répondre  à la  masse  d'arguments 
qui  a élé  produite. 

La  pragmatique  de  Charles  Vil  éprouva 
de  grandes  résistances  à son  établissement 
de  la  part  des  papes,  et  elle  fut  abrogée  par 
Louis  XI  et  François  I*r,  malgré  le  parle- 
ment qui  continua  toujours  d’y  conformer 
ses  jugements;  car  il  refusa  d'enregistrer 
l'édit  d'abolition , sur  les  conclusions  prises 
par  l'avocat  général  Saint-Romain.  Le  con- 
cordat signé  entre  les  deux  puissances  en 
1515  remplaça  la  pragmatique. 

PRÉAMBULE.  Les  anciens  donnaient  à 
leurs  actes  une  solennité  que  nous  ne  con- 
naissons plus.  Ils  les  commençaient  par  un 
exorde  ou  préambule  qui  consistait  ordinai- 
rement dans  le  développement  d’une  vérité 
religieuse  ou  morale  ou  dans  quelques  ré- 
flexions relatives  à l’objet  de  l’acte,  après 
quoi  on  entrait  en  matière  comme  déduction 
de  ce  qui  précédait, puis  venaient  la  conclu- 
sion et  les  formules  finales.  On  était  telle- 
ment habituéàcelle  manière,  que,  malgré  la 
suppression  du  préambule,  on  continuait 
souvent  d’employer  les  particules  conjonc- 
tives igitur  t itaque  , ergo  , enim  et  autres 
semblables  qui  étaient , dans  le  style  pri- 
mitif, la  conséquence  du  préambule  et  qui 
se  trouvèrent  ensuite  placées  à la  (été  des 
chartes. 

L’usage  des  préambules  remonte  aux  di- 
ts) Defenxiodcctar.  eleri  G ait  ram,  lib.  XI,  e.  9. 

(4)  Rtèherche*  sur  la  France,  liv.  III,  c.  10. 

(3j  L'urre*iHmduni,  n°*  du  tO  octobre  1841  cl  du  28 
octobre  184u 
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plômes  mérovingiens.  Au  milieu  du  xr  siècle 
il  commença  à être  moins  répandu  ; au  siècle 
suivant  on  rencontre  encore  un  grand  nom- 
bre de  préambules  dans  les  chartes  de  nos 
rois.  Mais  il  devienl  plus  rare  d‘cn  trouver 
des  exemples  après  le  xnr  siècle  dans  les 
chartes  ecclésiastiques;  tandis  que  les  lettres 
royaux,  surtout  au  xiv*  siècle,  pendant  le 
règne  de  Charles  V,  contiennent  des  préam- 
bules pompeux  qui  dégénèrent  souvent  en 
lieux  communs  ; ce  qui  fut  sans  douie  occa- 
sionné , disent  les  Bénédictins  , par  le  désir 
qu’avaient  les  secrétaires  du  roi  de  daller 
son  goût  pour  les  lettres. 

La  place  qu’occupaient  les  préambules 
n’avait  rien  de  fixe,  quoiqu’il  fût  ordinaire 
de  les  mettre  après  la  suscripliott  : tantôt 
ils  la  précédaient,  tantôt  ils  la  suivaient  ou 
même  en  faisaient  partie. 

Nous  avons  dit  que  les  préambules  ren- 
fermaient souvent  l’exposition  d’une  vérité 
religieuse;  en  voici  un  exemple  tiré  d’un  di- 
plôme de  Charles  le  Chauve  de  l’an  8V7  : 
« Si  illius  amore,  cujus  munere  ceteris  inor- 
talibus  prelati  sumus  , soli  Deo  sub  sancta 
religion**  mililantibus,  ad  laudem  honorent- 
que  ipsius,  et  ad  animarum  salutem  super- 
nis  angelorum  cœtibus  æterna  bealiludine 
adscribendarum , terreua  commoda  subsidii 
temporalis  , sine  quibus  prœsens  transigi 
non  polest , comparamus  ; ut  illi  tantum 
modo  sine  impedimenlo,  quantum  mortali- 
latis  præsentis  sinil  fragilitas  , libéré  deser- 
viant,  cai  se  semel,  mancipasse  ad  laudem 
et  obsequium  ipsius  tolum  vitee  suas  cursum 
noscunlur,  noslri  laboris  sludium  et  pietalis 
opus  apud  eu  ni  nullatenus  fore  sine  fructu 
credimus,  sine  quo  nec  vellc  quisquam  bene 
polest  quanto  magis  pcrficere?  Igilur,  etc.  » 

On  y trouve  souvent  des  réflexions  sur  la 
mort  : Memor  finis  mea  dierumque  meorurn  ; 
sur  le  salut  dans  l’autre  monde  : Panas 
in  fer  ni  cupiens  effagere;  sur  la  crainte  de 
la  fin  du  monde  : Alundi  lerminum  ruinis 
crebrcscentibus  adpropinquantcm  indieia  cer - 
ta  manifestant  : formule  nui  se  trouve  dans 
Ma rcnlle.  La  même  idée  a été  souvent 
reproduite  jusqu’au  xi*  siècle  par  ces  mots  : 
Mundi  termino  appropinquante:  mundi  se- 
nio  sese  impellente  ad  uccasum;  etc.  D’au- 
tres chartes  présentent  des  réflexions  sur 
l’utilité  de  l’aumône  , comme  dans  cette 
phrase  : Qui  pauperes  Chrisii  fovet  et  sub - 
levât  in  eorum  necessitatibus,  Chritto  mi- 
n istral.  Sur  le  mérite  de  la  piété,  de  la 
clémence , des  prières  qu’un  donateur  de- 
mandait, non-seulement  pour  lui-même, 
Pro  remedio  anima , ad  requiem  seu  re- 
frigerium  animœt  mais  encore  pour  Pâme 
de  ses  ancêtres  , de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Cette  formule  se  trouve  même  dans 
des  chartes  de  princes  qui  u'étaienl  pas  en- 
core mariés. 

Les  préambules  consistent  quelquefois  dans 
de»  considérations  sur  l’utilité  de  conserver 
par  écrit  les  choses  dont  on  désire  conserver 
la  mémoire  ; comme  dan»  une  charte  de  1 1 k'2  : 
Quoniam  minuitur  lempore  memoriu,  et  rr- 

(!)  fou.  B»luze,  Formul.  de  Bijtnon. 
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bus  gestis  longevitate  suceedit  oblivio , ad 
reparandum  seu  conservandum  ejusdem  me- 
moriœ  bonum  divina  providentia  præsidium 
concessum  est  litterarum.  Les  parties  con- 
tractantes dans  une  charie  espagnole  du  xr 
siècle , d’une  latinité  barbare , déclarent 
qu’elles  agissent  avec  une  entière  liberté 
d’esprit  : Ideo  plaeuit  michi  pro  bonu  pacis 
et  volumptas  nullo  quoque  gentis  imperio 
nec  suadentis  articulo  nec  perlimescentis 
metum,  sed  propria  michi  accessit  volumptas 
ut  vetiàere,  etc. 

Enfin  on  trouve  des  préambules  purement 
historiques  : Pipinus  dur  Anchisi  regis  fdius , 
sancti  Clodnlphi  fratris , inclita  proies , sub 
mnjoris  domus  no  mine  Francorum  administra* 
bat  principatum  regatem.  Tel  est  le  début 
d’une  donation  faite  par  Pépin  d’Hérislal  au 
monastère  de  Saint-Arnould  de  Metz. 

PRÉCEPTES.  Les  préceptes %prœcepta%pra- 
c<7>f»,sou*la  première  race prœceptiones,  auto* 
ri  ta  tes,  étaient  des  actes  donnés  aussi  bien  par 
les  papes  que  parles  empereurs  et  les  rois.  Ils 
étaient  en  usage  chez  les  empereurs  romains 
et  continuèrent  d’élre  employés  sous  les  deux 
premières  races.  Les  empereurs  d’Allemagne 
s’en  servirent  même  longtemps  après. 

Ces  docuineuts  concernaient  seulement  les 
corporations  ecclésiastiques  et  les  particu- 
liers. Les  Bénédictins  confondaient  les  aufo- 
rités  avec  les  préceptes,  parce  que  les  mêmes 
pièces  portaient  indifféremment  les  deux 
noms,  et  que  si  l’on  dit  prœceptum  auctori- 
tatis , on  dit  aussi  auctoritas  prœcepti  et  prœ- 
ceptionis  auctoritas . 

I.  PRÉCKPTBS  IMPÉRIAUX  BT  ROYAUX. 

Nous  avons  dit  que  les  préceptes  étaient 
connus  chez  les  Romains  : les  ordres  , les 
édits  et  ordonnances  des  empereurs  étaient 
qualifiés  prœceptio  divina , prœceptiones  sa- 
cra, pracepta  imperialia , prœceptaregalia  ou 
sublimia. 

Chez  les  rois  francs  les  préceptes  furent 
très- variés  de  noms  et  <t 'effets.  Outre  les  ter- 
mes ordinaires  , ils  sont  encore  connus  sous 
ceux  d * jussio,  jussio  divalis , jussio  sacra , 
jusxorium,  jussoriamen. 

On  connaît  les  préceptes  royaux  de  cleri - 
catu  et  de  episcopatu.  Le  premier  était  né- 
cessaire pour  entrer  dans  l’ordre  des  clerc* 
lorsqu’on  était  attaché  au  service  du  roi,  ou 
inscrit  sur  le  livre  du  cens;  le  second  était 
adressé  par  le  roi  au  métropolitain  pour  sa- 
crer un  nouvel  évêque  (1). 

Il  y avait  les  préceptes  d’immunité,  pr«- 
ceptum  emunitalis , pririlegium  emunitatis , 
auctoritas  firmi tatis , etc.  Par  ces  actes  les 
souverains  mettaient  les  églises  sous  leur 
protection,  ou  leur  accordaient  quelques 
privilèges.  Au  virsiècle,  en  Espagne,  les  pré- 
ceptes royaux  prenaient  le  titre  d'apostoli- 
ques  lorsqu'ils  étaient  autorisés  par  les  con- 
cile» ou  par  les  suffrages  dequelquesévéques. 

Le  précepte  de  regis  antrustione  mettait 
\fr  leude  ou  fidèle  au  nombre  des  protégés  du 
roi,  d’une  manière  tonie  particulière  ; il  deve- 
nait alors  antrustion  du  roi 
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Les  donations,  les  confirmations  s’appe- 
laient aussi  praeeptadonationum  et  confirma- 
tionum.  Chez  les  empereurs  d'Allemagne  c’é- 
taient des  conceptionis  prœceplum , concessio 
ou  larqilio  auctorilntis , etc.  Prœceptum 
denariale  était  un  acte  d’affranchissement 
dressé  par  suite  d’une  cérémonie  passée  de- 
vant le  roi,  et  qui  consistait  i faire  tomber 
de  là  main  d'un  enclave  une  pièce  de  mon- 
naie, après  quoi  il  était  libre. 

11.  PRÉCEPTES  DES  PAPES  KT  DES  ÉVÊQUES. 

Les  préceptes  des  papes  sont  bien  moins 
Importants  et  bien  moius  nombreux  que  ceux 
des  souverains  laïques.  L’érection  d’une  basi- 
lique ou  d'un  oratoire  motivait  l'envoi  d'un 
précepte  à l’évéque  dans  le  diocèse  duquel  l'é- 
difice était  élevé,  lorsque  le  fondateur  avait  de- 
mandé au  pape  d’en  ordonner  la  dédicace  (1|. 

Les  donations,  les  fondations,  les  actes 
pour  conférer  des  bénéfices,  émanés  des  sou- 
verains pontifes,  étaient  constatés  par  des 
préceptes.  La  nomination  des  officiers  civils 
de  l'Eglise  romaine , l’affranchissement  des 
esclaves,  avaient  encore  lieu  par  des  pré- 
ceptes (2). 

Les  évéques  employèrent  aussi  les  pré- 
ceptes dans  les  choses  de  l’administration  de 
leurs  diocèses. 

111.  PRÉCEPTES  DES  SEIGNEURS. 

Les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques 
Imitèrent  l’autorité  souveraine  et  donnèrent 
aussi  des  préceptes.  C’est  depuis  la  fin  du 
ix'  siècle  et  pendant  les  deux  suivants  qu’ils 
suivirent  cette  pratique;  mais  c’est  surtout 
ar  le  terme  auctoritas  que  leurs  chartes-pré- 
optes  se  distinguent.  (Yoy.  Privilèges.) 
PRÉSIDIAUX.  (Yoy.  Justice  royale.) 
PRÊTRE , presbyter.  Isidore  do  Séville 
donne  au  titre  d e presbyter  l’origine  suivante  : 
Grecs  ac  Latine  senior  interprétai ur.  Non  pro 
relate  vei  decrepila  senectute,  sed  propler  ho- 
norent et  dignilatem  quant  occuper  uni,  presby- 
tes i nominantur  ; unde  et  apud  veteres  iidem 
episcopi  et  presbyteri  fuerunt , quia  itlud  no- 
men  dignitatis  hoc  est  ce loti». 

On  sait  que  le  titre  de  presbyter  a été  pris 
dans  les  premiers  siècles  par  tes  évéques  et 
même  par  des  papes.  Mais  ce  nom  a toujours 
été  propre  aux  clercs  des  ordres  majeurs, qui, 
dans  la  primitive  Eglise,  assistaient  l'évêque 
dans  le  service  divin  et  siégeaient,  autour 
de  lui,  dans  l’hémicycle  placé  derrière  le 
sanctuaire , et  qu’on  a appelé  de  leur  nom 
presbyterium. 

Du  Cango  donne  la  nomenclature  des  di- 
verses Qualifications  des  prêtres  dans  le 
moyen  âge.  Presbyteri  agrorum  et  ruris , 
étaient  les  chorévéqucs  ; presbyteri  forastici 
tt  payeuses , étaient  les  curés  de  campagne; 
on  appelait  foreuses  ceux  qui  étaient  d’un 
diocèse  étranger  ; les  presbyteri  inductitii  ou 
tonduditii  sont  opposés  aux  sacerdotes  pro - 
prtï  dans  le  concile  de  llonic  tenu  sous  In- 
nocent II;  presbyteri  parochiales  sont  les  li- 
ft) Lifrer  Diurn.  Pontif.  Roman  p 94. 
fzi  Yoy.  Liber  LHwnahs,  nuwumeiil  du  v4i*  siècle. 


total  res  d’une  paroisse  ; presbyteri  ticant  per 
vicos  dispertiti  sunt  (3). 

On  a aussi  donné  aux  prêtres  le  titre  de 
sacerdos , qui  leur  fut  commun  avec  1rs  évê- 
ques. Quand  on  les  appelait  de  ce  nom  ou 
ajoutait  une  épithète  déterminative  : ainsi 
l’on  disait  sacerdotes  secundi  ordinis,  sacer- 
dotes  secundi  ou  minores,  sacerdotes  viltnni. 
Ce  nVst  qu'au  xur  siècle  que  le  nom  de  curé , 
cura  tus,  a remplacé  celui  de  presbyter.  ( Voy . 
Curé.) 

PRIÈRES.  Le  motif  des  donations  que  les 
princes  et  les  seigneurs  firent  aux  églises 
fut  presque  toujours  dans  la  vue  do  leur  sa- 
lut éternel  et  pour  le  rachat  de  leurs  péchés. 
Dans  1rs  premiers  temps , cl  même  dans  le 
moyen  âge,  ils  exprimaient  leur  Intention 
par  celle  formule,  pro  rrmedio  animer , qu’on 
trouve  déjà  dans  un  acte  de  donation  fait  à 
l’Eglise  de  Ravenne  au  vr  siècle,  cl  par  d’au- 
tres termes  du  même  genre.  Us  demandèrent 
ensuite  «tes  prières  pour  eux  et  leurs  pa- 
rents; ainsi  Dagobert,  donnant,  en 630,  des 
terres  à l'abbaye  de  Saint-Denis,  dit  ; Qua- 
tenus  ipsi  de  prœdictis  villis  utentes , pro 
nobis  et  proie  nostra,  quotidiana  oratione 
i)cum  exurent,  ut  ilte  sua  nos  tniscricordia 
protegat , pro  cujus  amore  hœc  eis  contuli- 
tnus.  Dans  les  bas  siècles  on  précisait 
souvent  le  nombre  et  la  nature  des  prières 
que  l’on  voulait  obtenir;  d’où  sont  venues 
tant  de  fondations  de  messes,  d’uhits,  d’offi- 
ces, etc.  LeCartulaire  de  Redon  offre  peut- 
être  le  premier  exempte  de  cct  usage  d ans 
une  notice  du  ix"  siècle  où  l’on  fixe  le  nom- 
bre des  prières  qu'on  désire. 

PRIEUR  , PRIEURÉ.  Le  titre  de  prieur  pour 
désigner  un  supérieur  de  moines  était  in- 
connu avant  le  commencement  du  ix*  siècle. 
Ceux  qui  étaient  à la  tête  des  communautés 
de  bénédictins  portaient  les  titres  d'abbés, 
de  prévôts,  de  doyens.  Le  nom  de  prieur , qui  - 
parut  d'abord  dans  l’ordre  de  Cluny,  ne  re- 
monterait, selon  D.  Calme!,  que  vers  la  fin 
du  xr  siècle;  mais  D.  Mabillon  en  place  l’ori- 
gine vers  le  milieu  du  même  siècle. 

Le  même  savant  (V)  reporte  l’origine  des 
prieurés  jusqu’à  saint  Colomban,  en  590. 
Toutefois  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  do 
Diplomatique  disent  que  le  nom  de  prieuré 
ne  se  trouve  dans  les  monuments  que  depuis 
le  xr  siècle.  Avant  ce  temps  les  prieurés 
n’étaient  connus  que  sous  les  noms  uc  celta, 
cellular , abbatiotœ , monasteria.  Ils  n’étaient 
pas  encore  érigés  en  litre  au  sur  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  la  lettre  510  du  pape 
Clément  IV,  où  il  sc  plaint  de  l’usurpation 
de  ccs  dépendances  des  monastères  par  cer- 
tains évêques. 

PRIMICIER.  Le  terme  de  primlcier,  primi - 
cerius,  qui  signifie  le  premier  d’un  ordre 
quelconque  (primas  in  cera , inscrit  le  pre- 
mier sur  la  tablette  de  cire),  était  connu 
chez  les  Romains.  On  voit  dans  la  Notice  des 
dignités  de  l'empire  que  les  officiers  chargés 
de  la  direction  de  chacune  des  parties  du 
service  du  palais  étaient  nommés  primiciers. 

3)  Glossaire  de  du  Cange,  art  rwanwi. 
il  Carlut.  de  l'abbaye  de  Pçntigny,  archives  de  t'ïoant. 
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Les  bulles  des  papes  Adrien  l'r,  Léon  111 , 
Léon  IV. Nicolas  rr,  Jean  IX,  Léon  VIII,  etc., 
sont  datées  par  le  primicicr.  [Voy.  Notaires 

RÉtilONN  AIHF.S.  ) 

Le  priuiicicr  était  aussi  un  dignitaire  dans 
quelques  cathédrales. 

PRINCE.  Le  nom  de  prince,  princeps,  a 
reçu  une  signification  fort  étendue  dans  les 
anciens  monuments  de  Franco  et  d’Alle- 
magne. «Dans  sa  plus  large  acception,  disent 
les  Bénédictins  (1),  il  désigne  des  hommes  illus- 
tres, des  seigneurs  titrés,  les  principaux  d’un 
Etat,  les  chefs  des  Eglises  et  des  corps  consi- 
dérables. Sous  la  première  race,  les  grands 
seigneurs  qui  assistaient  aux  assemblées  de 
la  nation  élaicut  appelés  princes.  Le  litre  des 
anciennes  lois  eu  est  la  preuve  : Incipit  lex 
A temanorum  quœ  temporibus  Clothmii  regis 
una  cum  principibus  suis,  id  surit  XXIII  tpi - 
scopis , et  XXXIV  ducibus  et  XXXI I comi- 
tibus , vcl  cœtcro  populo  constituta  est.  Mais 
le  litre  de  prince,  dans  sa  signification  stricte, 
ne  convient  qu’aux  grands  feudataires  jouis- 
sant de  l’autorité  souveraine.»  C’est  depuis 
le  x*  siècle  surtout  que  l’on  voit  ces  seigneurs 
prendre  cette  qualification,  qui  s’étendit  bien- 
tôt à une  foule  de  nobles  dont  les  domaines 
très-bornés  n’auraient  pu  leur  fournir  les 
moyens  de  soutenir  l’ancien  rang  que  suppo- 
sait leur  nouveau  titre 

Avant  rétablissement  de  la  féodalité  le  titre 
de  prince  s'accordait  bien  quelquefois  à de 
grands  seigneurs,  mais  on  n’y  joignait  point 
le  nom  do  la  province  dont  ils  étaient  gou- 
verneurs. Cependant  Carlotnan,  maire  du 
palais,  a pris  le  titre  de  princeps  Francorum. 

Pendant  que  le  nom  de  prince  était  prodi- 
guéaux  simples  gentilshommes,  les  princes  du 
sang  élaieiil  simplement  appelés  seigneurs 
du  sang  ou  du  lis. Robert, comie  de  Clermont, 
ûlsde  saintLouis,  s’intitule  filius  regis  Fran- 
corum : exemple  suivi  par  d’autres  princes. 
Dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  les  princes 
de  la  famille  royale  sont  nommés  ceux  du 
lignaige  du  roi. 

Les  titres  de  princes  des  prêtres,  on  des 
pontifes,  qui  avaieul  été  longtemps  prodigués 
à de  simples  évéques,  furent  restreints  aux  pri- 
mats par  Adrien  I*r. 

PRIVILÈGE.  Les  archives  renferment  de 
nombreux  documents  qui  portent  le  nom  do 
privilèges,  privilégia,  privilcgio , privilegilas , 
privilégiai is  littera.  Il  y u des  prcccples-pri- 
vücges  donnés  par  les  empereurs  et  les  rois, 
et  des  bulles-privilèges  accordées  par  les  pa- 
pes. Les  plus  anciens  privilèges  des  papes 
sont  ceux  d'Hormisdas.  On  voit  par  le  Liber 
Diurnalis  que  cette  espèce  de  privilèges  était 
très-importante  à cette  époque,  lis  étaient  ac- 
cordés aux  monastères,  aax  hôpitaux  et  aux 
églises  en  général.  Ils  avaient  pour  but  tan- 
tôt de  soumettre  les  églises  à la  juridiction 
immédiate  du  pape,  d’empécher  leur  spolia- 
tion, de  confirmer  leurs  dotations;  tantôt  de 
rétablir  les  hôpitaux  d'orphelins,  de  mainte- 
nir ceux  des  pauvres  dans  la  possession  de 
leurs  biens;  etc.  Ceux  qui  mettent  sous  la 

(t)  Annales  bénédictine*,  h 1,  |>.  51 1. 

(3)  Xwvuui  Traité  de  Diplomatique,  1. 1,  p.  548, 
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juridiction  de  l’Eglise  de  Rome  certains  mo- 
nastères sont  qualifiés  dans  le  corps  des 
actes  décréta , constituta;  tandis  que  la  plu- 
part des  autres  privilèges  n’y  prennent  que 
le  nom  de  préceptes,  præceptiones  (i).  (Voy. 
Juridiction  ecclesiastique.} 

Los  empereurs  romains,  depuis  Cnnstautin, 
accordèrent  des  privilèges  aux  églises  de 
Rome  et  d’autres  villes.  Les  Formules  de 
Marcnlfe  parlent  des  privilèges  royaux  qui 
prennent  souvent  les  noms  de  constitution 
pactum  confirmationis  ou  delegationis. 

Les  évéques  donnèrent  aussi  des  privilèges 
pour  exempter  des  monastères  de  leur  juri- 
diction. 

Le  renouvellement  des  privilèges  par  le 
roi  était  déjà  usité  dès  le  vir  siècle;  on  vou- 
lait par  là  obvier  aux  privilèges  obtenus 
frauduleusement.  Les  confirmations  de  pri- 
vilèges prennent,  au  ix*  siècle,  le  nom  de 
privilèges;  on  trouve  aussi  de  ces  derniers 
actes  confirmés  eux-mêmes  par  des  préceptes 
royaux  intitulés  confirmatio  de  emunitate , 
ou  simplement  confirmatio. 

Au  xur  siècle  on  s’assurait  de  la  vérité  des 
privilèges  en  les  vérifiant  sur  les  autogra- 
phes; ce  qni  montre  que,  même  daus  ces 
temps  reculés,  on  n’admettait  pas  ccs  exemp- 
tions sans  un  mûr  examen.  (Voy.  Bulles, 
Bulles-privilèges.) 

PROCÉDURES.  Les  procédures  sont  les 
actes  nécessaires  à l’instruction  d’un  procès. 
Les  pièces  comprises  sous  ce  nom  sont  très- 
variées.  Il  y a cinq  ou  six  cents  ans  tout  acte 
juridique  exercé  par  ceux  qui  avaient  juri- 
diction ou  par  leurs  officiers  était  appelé  ex- 
pletum , expletamentum,  niùts  qu’il  ne  faut 
as  confondre  avec  exploits  d’ajournement, 
es  procès-verbaux  sont  relativement  mo- 
dernes. L 'assignation  est  delà  plus  haute  an- 
tiquité. Depuis  le  xur  siècle  on  rencontre 
un  grand  nombre  d enquéles,  inquestœ,  ou 
inquuiliones.  Les  contestationes  étaient  les 
moyens  de  défense  fournis  par  la  partie  ad- 
verse; on  les  appela  ensuite  protestations. 
(V oy.  Libelle.) 

PROCURATION.  Los  lois  romaines  défen- 
daient de  poursuivre  les  procès  par  procu- 
reur, lorsqu'on  pouvait  te  faire  par  soi- 
môme  ; mais  les  lois  barbares  le  permirent 
à cau>c  de  l’ignorance  où  étalent  les  non- 
veaux  conquérants  des  formes  judiciaires. 
Ou  peut  donc  rencontrer  des  procurations 
dans  les  archives.  On  rédigeait  pour  cela  un 
acte  solennel,  que  l’on  appelait  mnndatam ou 
car  lui  a mandati,  signé  du  commettant  cl  des 
témoins.  Lorsqu’on  chargeait  quelqu’un  de 
gérer  ses  affaires,  on  dressait  un  acte  de 
procuration  (3). 

Les  lettres  de  rato,  qui  ratifiaient  tout  ce 
qu’un  procureur  devait  faire,  soûl  de  vérita- 
bles procurations  ; elles  n’ont  pris  la  place 
des  mandats  que  vers  les  xir  cl  xnr  siècles, 
sans  toutefois  eu  abolir  l'usage. 

PROCUREUR.  Les  procureurs  d’un  sei- 
gneur sont  appelés  allocati , en  français  aToex, 
au  xur  siècle,  dans  les  Registres  des  olioi. 

(3j  Baluze,  Capital.  I.  II,  col.  44  f 
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PRODATAIRE.  ( Voy . Dataire^  Datrrje.) 

PROTOCOLES.  Le  mot  protocole  signi- 
fiait, chez  les  Romains,  la  première  feuille 
d'un  livre,  d'un  registre;  il  venait  de  deux 
mots  grecs  qui  voulaient  dire  première  col- 
lée; comme  echutocolle , la  dernière  collée. 
Mais  ce  terme  a reçu  des  acceptions  bien 
diverses.  On  mettait  sur  la  première  feuille 
des  papiers  publics  une  marque  ou  timbre 
qui,  de  sa  position,  a été  appelée  protocole. 

Les  registres  publics  ont  pris,  dès  le  vi- 
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siècle,  le  nom  de  protocolla  ou  tYimbrevia- 
turœ.  Les  notaires  eurent  aussi  leurs  pruto* 
coles  vers  le  xiv*  siècle,  comme  nous  l’ap- 
prend l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  de 
130A,qui  appelle  leurs  registres  cartulnriuseu 
protocolla  ; sans  doute  parce  qu’on  rétablit  les 
minutes  de  ces  officiers  dans  le  genre  des  an* 
ciens  registres  publics , où  les  actes  étaient 
transcrits  tout  au  long.  Les  recueils  de  for- 
mules d'actes  publiés  par  Baluze  et  d’autres 
auteurs  sont  une  autre  espèce  de  protocoles. 
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RATURE.  La  rature  était  nommée  par  tes 
anciens,  superinductio , litlura , caraxntnra. 
Biffer,  rayer,  effacer,  se  rendaient  par  indu - 
ceret  cancellnre,  delere.  Les  mots  abrasia,  ra- 
tura, litterœrasœ , pour  exprimer  les  ratures, 
eurent  cours  dans  la  suite. 

Les  actes  dressés  en  France,  suivant  tou- 
tes les  prescriptions  du  droit  romain,  depuis 
le  v*  jusqu'au  ix*  siècle,  font  expressément 
mention  des  ratures,  mais  sans  les  spécifier 
particulièrement.  Le  testament  de  saint  Remy 
de  Reims,  par  exemple,  porte  ces  termes  : Si 
qua  litura  vel  chnraxatura  fuerit  tnvrnfa,  fa- 
cta ett  me  prœtcnle , dum  a me  releyitur  et 
emendatur.  Le  contraire  se  voit  daus  toutes 
les  pièces  où  la  jurisprudence  romaine  est 
négligée  : on  y insérait  librement  les  mots 
oubliés,  sans  y ajouter  aucune  marque  d’ap- 
probation. Le  sceau,  selon  quelques  auteurs, 
servait  d’approbation  tacite  des  ratures,  sur* 
tout  lorsqu  elles  étaient  risiblement  de  la 
même  main  que  le  corps  de  l’acte. 

Après  plusieurs  siècles  de  liberté  absolue 
sur  cet  objet,  le  pape  Alexandre  111  publia 
des  règles  pour  distinguer  les  ratures  sans 
importance  de  celles  qui  devaient  attirer  l’at- 
tention.  Il  décida  qu’un  rescrit  apostolique , 
raclé  dans  un  endroit  non  suspect,  ne  devait 
pas  être  censé  vicieux.  Innocent  111,  en  trai- 
tant la  même  question,  dit  qu’il  ne  faut  point 
révoquer  une  bulle  en  doute  à cause  de  la 
rature  de  quelques  lettres  : ce  qui  ne  doit 
s’entendre  que  des  parties  autres  que  les  da- 
tes, les  noms  des  parties,  et  des  endroits  où 
il  s’agit  de  choses  importantes,  à moins  que 
ces  ratures  ne  soient  justifiées  par  d’autres 
pièces,  ou  par  des  témoins,  ou  par  des  rai- 
sons valables.  Celte  jurisprudence  s’établit 
en  France  à la  fin  do  xur  siècle. 

Vers  le  même  temps  l’usage  commençait 
à être  reçu  de  faire  mention  expresse  de  l’ap- 
probation des  ratures.  En  France,  au  xiv* 
siècle,  on  spécifiait  partout  les  ratures  et  les 
interlignes  approuvées.  Cette  formalité  avait 
lieu  non-seulement  pour  les  actes  des  tabel- 
lions et  des  notaires,  mais  encore  pour  les 
ordonnances  des  rois.  On  y raclait  ou  ratu- 
rait, par  ordre  du  chancelier,  ce  qui  s’était 
glissé  de  défectueux. 

Il  est  bien  entendu  qu’un  parchemin  palim- 
pseste ne  doit  pas  être  regardé  comme  en- 

(4)  On  trouve  aussi  quelquefois  en  guise  de  réclames 
des  seoteuces  daus  le  genre  de  celles-ci:  Ul  malo  detvi- 


taché  de  ratures  et  soumis  comme  tel  aux 
règles  de  critiques  rapportées  plus  haut. 
Ajoutons  que  les  exemples  de  palimpsestes 
employés  pour  écrire  des  actes  ne  sont  pas 
très-rares,  mais  que  depuis  le  xiv*  siècle  les 
ordonnances  des  empereurs  et  des  comtes 
palatins  ayant  toujours  renouvelé  aux  no- 
taires la  défense  de  se  servir  de  parchemins 
rie  cette  nature,  on  n’en  rencontre  plus.(Koy. 
Apostilles.) 

RECEZ.  A la  différence  des  resolutiones  du 
corps  germanique  qui  étaient  relatives  aux 
étrangers,  ou  appelle  recex  de  l'Empiref  re- 
cessus  lmperii , la  collection  des  constitutions 
impériales  qui  concernaient  lo  gouverne- 
ment intérieur.  Gomme  ils  étaient  dressés 
avant  la  séparation  des  diètes,  ils  prenaient 
de  là  leur  dénomination.  On  ne  trouve  pas 
de  constitutions  antérieures  à Frédéric  III 
dans  le  recueil  des  recez,  à l’exception  de  la 
bulle  d’or. 

RÉCLAME.  On  appelle  réclame , dans  les 
manuscrits,  le  premier  mol  d'un  cahier  mar- 
qué au  bas  de  la  dernière  page  du  précédent, 
pour  indiquer  la  suite,  comme  cela  se  voit 
dans  les  anciens  imprimés  (1). 

Les  réclames  commencèrent  à être  en 
usage  au  xi*  siècle  et  devinrent  ordinaires 
vers  le  xivc.  Depuis  le  xur  sièlee  elles  sont 
placées  au  plus  bas  de  la  page,  à moins  qu’el- 
les ne  soient  écrites  perpendiculairement. 
(Voyez  Signature  des  manuscrits.) 

RÉFÉRENDAIRES.  Au  v*  siècle  on  appello 
référendaires  une  classe  de  notaires  élevés 
en  dignité  et  placés  après  les  personnages 
qui  portaient  le  titre  d'illustres.  Ils  recevaient 
celui  de  spectaüilis.  Ils  avaient  l'intendance 
des  archives  impériales  (2) , exposaient  à 
l’empereur  les  requêtes  des  particuliers,  et 
rendaient  à ceux-ci  les  réponses  du  prince 
appelées  mandais , dispositions  , rescrits. 
L'importance  de  leurs  fonctions  devint  en- 
core plus  grande  sous  lo  première  race  de 
nos  rois.  Les  reines  avaient  aussi  leurs  réfé- 
rendaires, selon  Grégoire  de  Tours. 

Le  principal  d’entre  ces  officiers,  appelé 
summus  referendarius,  avait,  si  l’on  en  croit 
quelques  autours,  la  garde  du  sceau  royal. 
Il  référait  au  roi  du  contenu  des  diplômes, 
les  lui  présentait  à signer,  les  signait  lui* 
même  et  les  scellait  de  l’anneau  royal. 

quas.  cur  inlellectum  U ne  tu,  etc. 

(2)  De  Re  VtptonuUica , p.  1 12. 
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Leurs  fonctions  étaient  les  mômes  que  cel- 
les dont  s'acquittèrent  ensuite  les  grands 
chanceliers.  Le  grand  référendaire  avait  sous 
ses  ordres  un  certain  nombre  de  référendai- 
res chargés  de  l'expédition  des  diplômes  où 
î'ou  mettait  en  usage  les  formalités  d'oblation 
ou  de  vérification  , de  souscription  avec  pa- 
raphe , et  d’apposition  du  sceau. 

Il  parait  qu’il  y eut  Quelquefois  en  même 
temps  plusieurs  grands  référendaires  en 
fonction , comme  il  y eut  plusieurs  grands 
chanceliers  plus  tard.  Les  BénéJictins entrent 
à cet  égard  dans  des  développements  qu'il 
nous  a paru  inutile  de  rapporter,  llsuffitpour 
la  pratique  de  constater  le  fait. 

Avant  le  milieu  du  nu*  siècle , disent  les 
Bénédictins  , les  référendaires,  notaires  ou 
chanceliers  parlent  toujours , dans  leurs 
souscriptions, à la  troisième  personne,  et  ja- 
mais à la  première.  Mais  depuis  Pépin  le 
Bref  ils  commencèrent  à se  servir  indiffé- 
remment des  deux  formules;  ce  qui  subsista 
ainsi  jusque  vers  le  milieu  du  xi*  siècle. 

En  Angleterre  on  voit  des  référendaires 
aux  vu*  et  vur  siècles.  En  France,  après  le 
milieu  de  ce  dernier  siècle,  ils  sont  rempla- 
cés par  les  chancelier»  ; on  les  rencontre  à 
peine  dans  quelques  diplômes  du  siècle  sui- 
vant ; leur  charge  n’était  cependant  pas 
éteinte,  mais  ils  ne  paraissent  plus  depuis  ce 
temps  dans  les  monuments  diplomatiques , 
quoique  l’histoire  parle  encore  du  référen- 
daire de  Philippe  1*'. 

REGISTRE.  Les  regislret  étaient  connus 
des  Romains.  Les  actes  publics  et  munici- 

Paux  étaient  des  recueils  de  cette  nature,  où 
on  inscrivait  les  pièces  intégralement  ou 
par  extraits.  Il  y en  eut  qui  n’étaient  que  des 
catalogues  de  pièces.  Les  tribunaux,  les  cor- 
porations et  les  personnes  publiques  eurent 
de  bonne  heure  des  registres  pour  y consigner 
les  décisions. 

Les  pouillés  , les  cartulaires  , les  ter- 
riers, etc.,  sont  des  registres  destinés  à con- 
server les  titres  relatifs  aux  droits  des  égli- 
ses et  des  seigneurs.  ( Voyez  ces  mots.) 

Il  y a aux  archives  du  royaume  et  dans 
d’autres  dépôts  publics,  des  registres  où  l'ou 
insérait  les  tutftrnus  des  chartes  , et  dont  on 
délivrait  des  expéditions  aux  parties  in- 
téressées. Un  rescril  de  Grégoire  IX,  adressé 
à l’archevêque  do  Tolède,  prouve  qu’au  xr 
siècle  on  tenait  à Home  registre  de  toutes  les 
lettrrs  qu’écrivaient  les  papes.  Cet  usage  pa- 
rait même  être  bien  plus  ancien,  puisqu'on 
voit  qu’innocent  111  consulta  ces  recueils 
pour  savoir  de  quelle  manière  Nicolas  l*r  en 
avait  agi  avec  les  Bulgares,  lorsqu'ils  voulu- 
rent se  réunir  au  saint-siège  (1). 

REGISTRES  de  baptême.  L’établissement 
des  registres  de  baptême  et  de  mariage,  qu’on 
appelle  aujourd'hui  registres  de  l'étal  civil , 
remonte  au  xvi*  siècle.  Le  premier  règle- 
ment connu  sur  cet  objet  est  le  décret  du  sy- 
node du  diocèse  de  Séex,  tenu  en  !52fc  (2).  Il 
y est  ordonné  aux  curés  et  aux  vicaires, 
sous  peine  de  50  sous  d’amende,  de  faire  à 

(i)  Houit  tu  Truité  de  Dijd muitiquc,  t.  V,  p.  28J. 

(2J  11  existe  aux  archives  de  la  ville  d’Auxerre  des 
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l’avenir  6on  regitire  des  baptêmes,  pour  y 
écrire  les  noms  el  surnoms  di*  l'enfant,  du 
père  et  delà  mère,  des  parrains  et  marraines. 
François  I”,  par  un  article  de  son  ordonnance 
de  1539,  statua  également  qu’il  serait  fait  re- 
gistre en  forme  de  preuve  des  baptêmes,  et 
qu’on  y marquerait  le  temps  el  l'heure  de  la 
uaissauce  des  enfants.  En  Espagne,  le  con- 
cile de  Valence,  tenu  en  1590,  prescrivit  à 
chaque  église  l’usage  d’un  sceau  pour  scel- 
ler les  copies  qu’on  délivrerait  des  actes  de 
baptême,  de  confirmation  et  de  mariage. 

Rappelons  en  passant  que  Denys  d’Hali- 
carnasse  attribue  à Servius  Tullius  l’origine 
des  registres  des  nouvean-nés , natalitia 
acta;  usage  qui  fut  depuis  reuouvelé  par 
Auguste. 

RÉGULIERS.  11  y a deux  sortes  de  régu- 
liers en  chronologie,  les  réguliers  solaires 
el  les  réguliers  lunaires.  Les  réguliers  solai- 
res sont  douze  nombres  invariables , dont 
chacun  est  attaché  à l’un  des  douze  mois.  Ils 
servaient  à trouver  quel  jour  de  la  semaine 
tombait  le  premier  de  chaque  moi».  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  on  réunissait  les  réguliers 
d’un  mois  aux  concurrents  de  l’année  et  le 
chiffre  donné  désignait  le  iour  qui  coinmeu- 
çait  le  mois.  Le  chiffre  du  dimanche  est  1, 
celui  du  lundi  2,  du  mardi  3,  du  mercredi  4, 
du  jeudi  5,  du  vendredi  6 et  du  samedi  7. 

Voici  maiulenanl  les  tables  des  réguliers 
solaires  de  chaque  mois  : 

janvier  février  mars  avril  mai  juin  juillet 

2 5 5 1 3 6 1 

août  septembre  octobre  novembre  décembre 
4 7 2 5 7 

Prenons  pour  exemple  l’année  1182,  qui  a 
4 concurrents.  En  ajoutant  à ces  quatre  con- 
currents les  réguliers  de  chaque  mois  , on 
a pour  iel**  janvier  6 ou  vendredi,  pour  le 
1er  avril  5 ou  jeudi , pour  le  1er  mai  7 ou  sa- 
medi , pour  le  I''  juillet  5 ou  jeudi , pour  le 
1er  octobre  6 ou  vendredi.  Pour  les  mois  de 
février,  de  mars  et  de  novembre,  on  obtient 
le  nombre  9,  pour  celui  de  juin  10  et  pour 
ceux  de  septembre  el  décembre  11;  mais 
dans  ces  cas , comme  dans  tous  ceux  où  le 
total  dépasse  7,  il  faut  en  retrancher  7,  et  le 
nombre  restant  indiquera  le  jour  que  l’on 
cherche;  c’est-à-dire  2 ou  lundi  pour  le  1" 
de  février,  de  mars  el  de  novembre;  3 ou 
mardi  pour  le  1er  de  juin;  1 ou  dimanche 
pour  le  1er  d’août  ; 4 ou  mercredi  pour  le  i*r 
de  septembre  el  de  décembre. 

Dans  tes  années  bissextiles,  où  il  y a deux 
concurrents,  l'un  qui  sert  pour  le  mois  de 
janvier  cl  de  février,  el  l'autre  pour  le  reste 
de  l’année,  il  faut  avoir  soin  de  se  servir  du 
premier  pour  ces  deux  premiers  mois,  el  du 
deuxième  pour  les  autres. 

Les  réguliers  lunaires  étaient  aussi  un 
nombre  invariable  attaché  à chaque  mois  de 
l’année.  Ils  s’ajoutaient  aux  épactes  et  indi- 
quaient à quel  lourde  la  lune  correspondait 
le  premier  de  chaque  mois.  Il  est  inutile  de 
donner  de  plug  longs  détails  sur  ces  réguliers, 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  chartes. 

registres  amérieurs  I celle  date  : eu  y trouve  des  actes 
de  1310. 
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Une  deuxième  espèce  tic  réguliers  lunaires 
qu’on  appelait  réguliers  annuels  se  rencon- 
trent quelquefois  dans  les  dates.  Ils  ser- 
raient arec  les  conrurrcnts  ù indiquer  quel 
jour  tombait  la  lune  pascale.  On  procédait 
dans  ce  cas,  comme  pour  les  réguliers  so- 
laires, et  le  chiffre  obtenu  désignait  la  veille 
du  premier  jour  de  la  lune  pascale.  ( Voyez 
la  concordance  de  ces  réguliers  au  tableau 
du  Cycle  lunaire.) 

RELIURE.  L'usage  de  relier  les  livres  ma- 
nuscrits remonte  à une  haute  antiquité.  Les 
Bénédictins  rapportent  que  la  ville  d’Athùues 
érigea  une  statue  a l'auteur  de  cette  inven- 
tion. On  assemblait  les  feuillets  du  papyrus 
avec  de  la  colle  pour  former  les  livres.  Les 
rotuli  ou  eo/umina  servaient  .aussi  pour  la 
transcription  des  écritures. 

RESCRITS.  Les  rcscrils,  rsscriptiones, 
rescriplum , sont  les  réponses  faites  par  les 
papes,  les  princes  et  même  d'autres  person- 
nes. On  en  trouve  deux  dans  les  Formules 
de  Marculfe  sous  le  nom  do  rescriplio.  Le 
rcscril  des  évéques  de  Dardanie  au  pape  üé- 
lase  est  de  la  même  espèce. 

Les  papes  commençaient  ces  pièces  par 
les  mots  Signi/icatit  nabis  dilectus  filius,  etc. 
Elles  étaient  quelquefois  appelées  reipon- 
sivtr,  et  furent  toujours  terminées,  jusque 
dans  le  vm*  siècle  au  moins,  nar  la  for- 
mule Bru»  le  incolumem  serve t : bene  valete  , 
ou  tout  autre  semblable. 

Au  XI*  siècle,  selon  D.  Martènc,  on  trouve 
encore  des  rescrits  d’evéques,  et  au  siècle 
suivant  des  rcscrils  do  personnes  privées. 

Les  rescrits  des  empereurs  romains  for- 
maient une  partie  très-considérable  des  actes 
publics.  Ils  étaient  distincts  nou-sculement 
des  diplômes , mais  encore  des  édits  et  des 
constitutions.  Leurs  formules  ne  conte- 
naient que  les  titres  d’empereur  et  d'auguste, 
i l'opposé  de  celles  dos  autres  actes  impé- 
riaux, où  les  qoalifications  les  plus  variées 
étaient  prodiguées. 

ROIS,  REINES.  Le  titre  de  roi  n'empor- 
tait pas  toujours  au  moyen  âge  l’idée  d’un 
prince  souverain  et  indépendant.  Il  a été 
accordé  à des  prince»  et  même  à de  simples 
seigneurs , comme  le  mot  sire  a été  étendu 
pendant  longtemps  A tous  les  nobles.  Les 
ducs  de  Bretagne  prirent  le  titre  de  roi  après 
la  conquête  de  Clovis,  et  malgré  les  tenta- 
tives de  Charles  le  Chauve  pour  leur  faire 
quitter  celle  qualification , ce  n'est  que  dans 
le  x‘  siècle  qu'ils  cessèrent  tout  à fait  de 
l’employer. 

Tel  est  encore  le  roi  d'Yvelol,  petite  ville 
de  Normandie  dont  l’histoire  remontait  à 
Clotaire,  qui  aurait  érigé  sa  terre  en  royaume, 
l’an  036,  mais  dont  les  possesseurs  n’ont 
certainement  commencé  à prendre  lo  titre 
de  roi  qu'en  1370  et  1892  (t).  En  H01,  dans 
le  contrat  de  vente  de  la  terre  d'Yvelol, 
Martin,  qui  en  était  seigneur,  ne  prend  que  te 
nom  de  prince;  mais  il  qunliGc  sa  seigneurie 
de  royauté.  Louis  XJ  ne  donne  au  seigneur 

11)  Dans  un  arrOt  de  l‘K<  ],i  |ni.  r de  Normandie. 

(VS)  Mai  de  CEcole  des  charte *,  anuee  1615-ii,  p.  76. 


d'Yvctot  que  ic  nom  de  prince,  que  ses  suc- 
cesseurs ont  continué  à porter  dans  le  xvi* 
siècle  en  vertu  de  lettres  du  roi. 

Eudes  ou  Odon , duc  héréditaire  de  Tou- 
louse cl  d’Aquitaine,  en  08H,  reçu!  aussi  le 
titre  de  roi,  cl  plusieurs  chartes  de  son  temps 
sont  datées  des  années  de  son  régne. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  litres  de 
roi  et  d'empereur,  de  règne  et  d'empire  out 
été  souvent  employés  comme  synonymes. 

Les  filles  des  empereurs  romains  étaient 
appelées  reine»  et  plus  souvent  nobilissimes. 
Ce  fut  peut-être  d'après  cet  usage  qu'on 
donna  le  nnm  de  roi  aux  fils  nouveau-nés 
des  rois  mérovingiens  et  celui  de  reines  à 
leurs  filles.  Ces  filles  de  France  conservèrent 
ce  nom  jusque  sous  le  règne  de  Philippe  Au- 
guste. Ce piince,  ayant  eu  une  fille  dont  la 
naissance  était  équivoque,  on  l'appela  Ma- 
dame, et  depuis  celte  époque  les  filles  de  nos 
rois  ont  toujours  été  appelées  ainsi. 

Rois  (Lislcs  des).  Nous  avons  reporté  à 
leur  rang  alphabétique  les  listes  des  rois  do 
France  et  d .Angleterre . Quant  ù celles  des 
rois  dllalic,  des  Romains  cl  de  Germanie, 
ou  les  trouvera  avec  la  liste  des  empereurs. 

ROLE.  Les  rôlos,  rotuli,  sont  de  la  plus 
haute  antiquité;  ils  étaient  connus  chez  les 
Hébreux.  Les  Latins  appelaient  ce  genre  de 
pièces  volutncn , u volvendo,  parce  que  le 
rouleau  était  formé  d’un  certain  nombre  de 
feuilles  de  papyrus  ou  de  parchemiu  assem- 
blées par  leurs  extrémités  el  roulées  eu  forma 
cylindrique.  Au  moyeu  âge  un  a appelé  les 
ruulcaui,  rotulus , rolula , rollus. 

Quoique  le  nom  de  rotulus  semble  devoir 
toujours  désigner  un  document  de  forme  cy- 
lindrique, cependant  il  a été  appliqué  à des 
pièces  de  figures  bien  différentes,  telles 
que  des  registres,  des  Charles  même.  On  a 
aussi  appelé  rotuli  les  cartulaires,  les  ca- 
hiers dYnquélcs  et  de  procédures,  les  listes 
des  gens  de  guerre  que  devaient  fournir  les 
seigneurs  à leurs  souverains,  d'où  est  venu 
le  mol  d'enréter,  los  lettres  de  faire  part  en- 
voyées par  une  eommuuaulc  ecclésiastique 
à une  autre  pour  lui  irausmettre  les  noms 
de  scs  membres  défuuts,  oie. 

L'usage  des  rouleaux  se  prolongea  jus- 
qu'au xv*  siècle.  Sous  Philippe  le  Bel  les  actes 
de  procédure  originaux  étaient  tous  écrits 
sur  des  rôles,  et  les  registres  n’étaient  que 
la  transcription  de  ces  actes.  M.  le  Konx  de 
Lincy , dans  un  travail  sur  la  bibliothèque 
de  Charles  d Orléans  en  1A27,  signale  l'cxis- 
lence  d’un  livre  de  dévotion  en  forme  de  rou- 
leau, dn  xiv*  on  du  xv*  siècle,  iutilulé  : lt 
Fis  de  Nostre  Dame.  C’est  un  fait  rare  et  ca- 
rieux (2). 

Itotulus  a signifié  encore  un  étalon  do 
mesures.  Du  Cangc  rapporte  sur  cet  objet 
un  passage  de  la  chronique  de  Richard  de 
Sainl-Gei main  ù l'an  1221,  qui  en  offre  la 
preuve  : Per  lotum  regnum  pondéra  el  men- 
surœ  m tanlur,  ponuntur  rotuli  el  turnini; 
rolulus  thuris,  rotulus  ce rœ  (3). 

(3)  Glostttsre,  arü  Je  tluieuis. 
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HUNES  Les  runes  ou  caractères  runiqucs 
sont  ceux  des  ancicn'-pcuples  de  rare  Scan- 
dinave. Les  Bénédiclins.quiavaicnl  orabras'é 
dans  leur  ouvrage  diplomatique  toutes  les 
écritures  anciennement  connues,  ne  pou- 
vaient pas  négliger  celle-là.  ils  font  remon- 
ter l'origine  de  ces  signes  alphabétiques  au 
moins  au  iv*  siècle.  L'alphabet  général  des 
caractères  communs  aux  peuples  du  Nord 
qu’ils  ont  publié,  d'après  Hickes,  est  Tort 
curieux-  On  y trouve,  comme  dans  les  écri- 
tures latines,  une  grande  variété.  On  peut 
cependant  réduire  ces  signes  à un  petit  nom- 
bre de  types 

La  forme  dominante  est  la  ligne  droite  ou 
formant  des  angles  de  différentes  ouvertures. 
On  y trouve  peu  de  courbes.  Les  Bénédictins, 
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SAINT,  SAINTETÉ. 

Les  épithètes  de  taint , Irh-taint , sainteté, 
béatitude,  étaient  employées,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge,  comme  des  for- 
mules de  politesse  auxquelles  on  n'atta- 
chait pas  I importance  que  ces  mots  pré- 
sentent d’ordinaire.  On  les  donnait  A des 
personnes  qui  n'étaient  rien  moins  que  des 
saints.  Le  troisième  concile  de  Homo  , tenu 
l’an  501 , appelle  l'arien  Théodoric  roi  très- 
pieux  et  très-saint , piissimus  et  sanclis- 
simus  ; de  même  que  saint  Henvs,  évéquo 
d’Alexandrie,  avait  donné  le  litre  de  très- 
saint  aux  empereurs  Valéricn  et  Gallien , 
qui  étaient  tous  deux  idolâtres.  Le  pape 
Jean  VIII  donnait  le  titre  de  sainteté  a uu 
évêque  qu'il  accusait  d'audace  et  de  témérité. 

Les  papes  reçurent  aussi  le  litre  de  saints, 
et  même  plus  souvent  que  les  autres  per- 
sonnes auxquelles  on  I adressait  d’abord  ; 
et  plus  ce  nom  devint  propre  aux  fidèles 
morts  pour  la  foi,  plus  il  fut  restreint  ; enfin 
le  litre  de  sainteté  resta  en  propre  aux  papes, 
au  moins  depuis  le  xiv  siècle. 

Le  roi  Robert  a reçu  te  nom  de  saint  pire, 
sans  doute  â raison  de  sa  grande  piété. 

Lorsqu'un  manuscrit  d'un  Père  de  l'Eglise, 
des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  uc  donne 
pas  à son  auteur  le  titre  de  saint  ou  de  bien- 
heureux , surtout  s’il  avait  été  revêtu  de  la 
dignité  épiscopale  , c'est  un  indice  très-pro- 
bable d'une  antiquité  qui  se  rapproche  du 
temps  de  l'auleur.  Le  titre  de  très-saint, 
donné  â un  évéquo  par  le  pape  , serait  uu 
signe  de  faux  depuis  le  xir  siècle. 

La  liste  chronologique  et  alphabétique  des 
saints  que  nona  donnons  ci-dessous  peut 
être  d'une  grande  utilité  pour  déterminer  la 
date  da  jour  et  du  mois  dans  les  chartes  ; elle 
est  reproduite  d’après  celle  de  l'Art  de  véri- 
fier les  dates  , avec  les  variantes  de  Baillet, 
ajoutées  par  M.  de  Wailly  ; elle  ne  so  coin- 

fiosc  toutefois  que  di  s noms  des  saints  que 
es  notaires  employaient  dans  tes  chartes. 
On  a donné  les  dates  différentes  auxquelles  on 
honore  le  même  saint  dans  les  deux  Eglises 
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qui  ont  étudié  ces  lettres  attentivement,  as- 
surent qu'elles  ont  une  origine  commune 
avec  Ica  alphabets  grecs  cl  latins . 

Les  manuscrits  runiques,  quoique  nom- 
breux dans  la  Suède,  la  Norvrége  et  le  Da- 
nemark , sont  à peu  près  inconnus  en 
France  : il  est  dune  inutile  de  nous  étendre 
longuement  sur  ect  objet.  Les  personnes  qui 
désireraient  l'approfondir  pourront  consulter 
le  travail  inséré  dans  le  premier  volume  do 
la  Grande  Diplomatique. 

Nous  nous  bornerons  aux  notions  qai  pré- 
cèdent, et  nous  terminerons  en  constatent 
quo  cette  écriture  cessa  d'élre  usitée  en 
Suède  au  xr  siècle,  en  Danemark  et  en 
Islande  aux  xiv  et  xv*  siècles,  et  qu'elle  fut 
remplacée  par  l'écriture  latine. 


latine  et  grecque,  et  même  les  variations  de 
jours  de  ccs  fêtes  à Rotne  et  en  France. 

La  dato  du  siècle  désigne  l’époque  tic  la 
morl , et  la  date  du  jour  indique  celle  de  la 
célébration  de  la  fêle,  qui  ne  concourt  pas 
toujours  avec  celle  de  la  mort  du  saint , mais 
qu’il  suffisait  de  donner  pour  t'usago  que 
nous  nous  proposons. 

Il  est  encore  d'autres  observations  qu'on 
peut  faire  au  sujet  du  catalogue  des  saints. 
Beaucoup  de  manuscrits  commencent  par  un 
calendrier  ; or  la  mention  d'un  saint  honoré 
particulièrement  dans  un  certain  pays  ser- 
vira souvent  à déterminer  le  lieu  auquel 
appartient  ce  manuscrit.  Comme  la  date  de 
certaines  fêtes  a aussi  varié  selon  les  temps, 
la  place  qu’occupera  un  saint  dans  le  calen- 
drier pourra  de  même  éclairer  sur  l'âge  du 
manuscrit  où  il  se  trouve.  Toutefois  ce  ne 
sont  pas  là  des  preuves  sans  réplique , mais 
des  probabilités  qui  justifient  les  inductions 
tirées  du  caractère  même  de  l'écriture,  et  leur 
donnent  un  plus  haut  degré  de  certitude 


CATALOGUE 

ALPHABÉTIQUE  ET  CHHOKOLOGIQCH 

fies  saints  dont  les  fêles  remplacent,  dans  les 
anciens  monuments,  la  date  du  iour  et  du 

ASftéV  UTtQXS. 

b.  : Bienheureux  ou  bienheureuse.  — Connu  : Commen- 
cement. — Gr.  : Chez  les  Crées.  — Lsl.  : Chez  tes  Latins. 
— M.  : Marn/r,  nmrtnre,  m/irli/rs  ou  luarti/rcs .—  S.:  Saint 
ou  sainte.  — Tr.  : fVle  ite  la  translation  d'mi  saint  — La 
(taie  de  rarniCe  an  du  süele  désigne  t époque  de  la  morl;  la 
date  du  jour  indique  le  célébration  de  la  jéte. 

S.  Abbon,  abbé  do  Fleury.  1004.  )3  novem- 
bre. 

SS.Abdon  etSeunea,  Persans,  U.  à Rome 
250.  30  juillet. 

S.  Abraham,  abbé  do  8.  Cirgues  eu  Auver- 
gne. Vers  472.  13  juin. 

S.  Abrosiue.  Yoy.  S.  Miles. 

S.  Acacc  ou  Achate,  surnommé  Agathnnge, 
évéque  d'Antioche,  M.  230-251.  31  mars. 
Sa  confess.,  29  mars.  Lat. 

S.  Acaire,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai. 
639.  27  novembre. 
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8.  Achard  ou  Acaire,  Aicadru» , abbé  de 
Quinçay  et  de  Jutniéges.  687. 15  septembre. 
S.  Aoliale.  Voy.  S.  Acace. 

S.  Achillée  cl  S.  Nérée.  M.  rr  ou  ir  siè- 
cle. 12  mai. 

S.  Achillée  , M.  à Valence.  Voy.  S.  Félix. 
8.  Adalberl  ou  Adelberl.  Voy.  S.  Àdelbert. 
S.  Adalbert,  évéque  de  Prague,  apôtre  de 
Prusse,  997. 23  avril. 

S.  Adaucte.  Voy.  S.  Félix 
La  B.  Adélaïde,  reine  dTlalie,  puis  impéra- 
trice d’Allemagne.  999.  16  décembre. 

S.  Adélard  ou  Allard,  abbé  des  deux  Corbie. 
826.  2 janvier. 

S.  Adelberl  ou  Adalbert,  abbé  de  Wiirlx- 
bourg  , apôlre  des  Kuges , premier  arche- 
vêque de  Magdebourg.  98l.  20  juin. 
Adelelmus.  Voy.  S.  Aleaume. 

S.  Adjuieur  ou  Ajoulre,  moine  de  Tiron. 

1131  ou  1132.  30  avril. 

S.  Adon,  évéque  de  Vienne.  875.  16  décembre. 
S.  Adrien,  M.  de  Nicomédie.  305-306.  8 sep- 
tembre, Lat.  ; 26  août,  Gr. 

S.  Ægidius.  Voy.  S.  Gilles. 

Ste  Afre,  M.  à Augsbourg  avec  sa  mère  et  ses 
trois  servantes.  304.  5 août. 

S.  Afrique,  Etriqué,  Eric  ou  sainlo-Fric- 
ques,  évéque  de  Comminges.  vr  siècle.  15 
janvier,  8 février  el  l*r  mai. 

Slcs  Agape  , Chionie  et  Irène  , sœurs  , M.  à 
Thessalonique.  304.  l,r  avril.,  Lat.  ; 16 
avril.  Gr. 

S.  Agapel.  M.  de  Palestine  ou  Prencste. 
Vers  274. 18  aoûl. 

S.  Agapet,  pape.  536.  20  septembre. 

S.  Agalhange,  diacre  de  S.  Clément,  évéque 
d’Ancyrc,  M.  iv  siècle.  23  janvier. 
Agalhange,  surnom  de  S.  Aeacc. 

Sic  Agathe,  vierge  et  M.  251.  5 février. 

S.  Agalhon.  pape.  682.  10  janvier. 

Agericus.  Fou.  8.  Agri. 

8.  Agilbert.  Voy.  S.  Agoard. 

8.  Agilbert  ou  Ailbert,  évéque  de  Dorchester 
el  de  Paris.  675.  11  octobre. 

8.  Agile  ou  Aile  , premier  abbé  de  Rebais. 

683.  30  août. 

Agiricus.  Voy.  S.  Agri 
Agiulfus.  Voy.  8.  Àigulfe. 

S.  Agnan  , Anianus  , évéque  d'Orléaus.  453, 
17  novembre.  Tr.  14  juin. 

Sle  Agnès,  vierge  el  M.  Comrn.  du  iv*  siècle. 

21  janvier. 

Agnoaldus.  Voy.  S.  Cagnou 
8.  Agoard,  S.  Agilbert  et  leurs  compagnons, 
M.  à Créteil,  près  Paris,  ni*  siècle.  24  juin. 
S.  Agobard  ou  Aguebaud,  évéque  de  Lyon. 
840.  6 juin. 

8.  Agri  ou  Airi,  Agericus  ou  Agiricus,  évéque 
de  Verdun.  591.  l*r  décembre. 

S.  Agricole.  Voy.  8.  Vital. 

8.  Aguebaud.  Voy.  S.  Agobart. 

Aicadrus.  Voy.  S.  Achard. 

S.  Aidai» , premier  abbé  et  évéque  de  Lin- 
dish  ou  Liudisfar.  651.  31  août. 

8.  Aigulfe,  Aou,  Aioul  ou  Aieul,  Agiulfus , 
Aiulfus , Ay gui fus,  évéque  de  Bourges,  833. 

22  mai. 

B.  Ailbert.  Voy.  S. Agilbert. 

B.  Aile.  Voy.  8.  Agile. 


S.  Aioul.  Voy.  S.  Aigulfe. 

S.  Airi.  Voy.  S Agri. 

S.  Aiulfus.  F oy.  S.  Aigulfe. 

S.  Ajoulre.  Voy.  S.  Adjuieur. 

S.  Al  ban,  premier  M.  d'Angleterre.  287.  22 
juin. 

S.  Alban  , M.  à Mayence,  v siècle.  21  inin. 

S.  Albert,  évêque  de  Liège  et  cardinal,  M.  à 
Reims.  1192.  23  novembre.  Baillet  mar- 
que celte  fête  au  21  novembre. 

Le  B.  Albert  le  Grand,  dominicain,  évéque  de 
Katisbonne.  1282.  15  novembre. 

Sle  Aibine  , veuve  de  Pnblicola  et  mère  de 
SteMélaniela  Jeune.  Vers  433. 31  décembre. 

Albinus.  Voy.  S.  Aubin. 

Le  B.  Alcuin,  abbé,  précepteur  de  Charlema- 
gne. 804.  19  mai. 

Ste  Aldegondc,  fondatrice  de  l’abbaye  des 
chanoinessesdeMaubeuge.  684. 30  janvier. 

S.  Aldric  ou  Audri , abbé  de  Ferrières,  ar- 
chidiacre de  Sens.  840-841.  6 juin  el  10 
octobre. 

S.  Aldric,  évéque  du  Mans.  856.  7 janvier. 

8.  Aleaume  ou  Elesme,  Adelelmus , moine  de 
la  Cbaise-Dicu  en  Auvergne,  puis  abbé 
de  S.  Jean  de  Burgos.  1100.  30  janvier. 

S.  Alexandre,  M.  à Lyon.  Voy.  S.  Epipode 

S.  Alexandre,  évéque  de  Jérusalem,  Âl.  249 
18  mars,  Lat.;  22  décembre,  Gr. 

S.  Alexandre  le  Charbonuier,  évéque  de  Co 
ma  ne.  250-251.  11  août. 

S.  Alexandre , évéque  d’Alexandrie.  326.  23 
février,  Lal. 

S.  Alexandre,  instituteur  des  Acémèles.  440. 
15  janvier. 

8.  Alexis,  mort  à Rome,  v*  siècle.  17  juillet, 
Lat.;  17  mars,  Gr. 

S.  Alire,  lllidius , évéque  de  Clermont  en  Ait* 
vergne.  Vers  385.  5 juin 

S.  Allard.  Voy.  S.  Adélard. 

S.  Aloph.  Voy.  S.  Elof. 

S.  Alphonse.  Voy.  S.  Ildephonse. 

8.  Àlype,  évéque  de  Tagasle.  Après  430.  15 
août. 

S.  Amabic,  curé  et  patron  de  Riom  (Amabilis 
Ricomagensis).  474.  1"  novembre.  Tr.  19 
octobre. 

S.  Amaitre.  Voy.  S.  Amatre. 

Ste  Ainalberge,  morte  au  monastère  des  re- 
ligieuses de  Maubeuge.  670.  10  juillet. 

S.  Arnaud,  évéque  de  Bordeaux.  Après  431. 

18  juin. 

S.  Arnaud,  missionnaire,  évéque  de  Maas- 
tricht. 675.  6 février. 

Amant,  Amanfiu*.  Voy.  S.  Chaînant. 

S,  Amarand  ou  Amaranlbe,  M.  A Albi.  iu* 
siècle.  7 novembre. 

S.  Amarand,  évéque  d* Albi.  Avant  722. 

S.  Amatre,  Amateur  ou  Amaitre,  évéque 
d'Auxerre.  418.  1 r mai. 

Amatus.  Voy.  S.  Amé  el  8.  Amct. 

S.  Ambrois,  évéque  de  Cahors  et  solitaire. 
770.  16  octobre. 

S.  Ambroise,  douleur,  évéque  de  Milan.  397. 
7 décembre,  à Rome;  4 avril,  à Paris. 

Le  B.  Ambroise  Autpert,  abbéde  Suinl*Vincent 
en  Italie.  778.  18  juillet.  Baillet  l’iuscrit  au 

19  juillet. 

8.  Amé,  Amaïus  Seduntnsit , évéque  de  Siuu, 
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patron  de  Douai.  G90.  13  septembre,  28 
avril  et  19  octobre. 

8.  Amé  ou  Amet,  Amollis , premier  abbé  de 
ll.ihcnda  , depuis  Remiremont.  Vers  627. 

13  septembre. 

S.  Ammoti,  fondateur  des  Ermites  de  la  mon- 
tagne de  Nilrie.  IV  siècle.  7 octobre. 

8.  Amour,  diacre  dans  l'Hasbaye.  vu*  siècle. 
8 octobre. 

S.  Ampbiloque,  évêque  d'Icone.  Vers  391. 
23  novembre. 

XnacAnrtu*.  Voy.  S.  Aunaire. 

S.  Anaclet  ou  S.  Ciel,  pape.  I"  siècle.  26 
avril.  Baillrt  place  cette  fête  au  13  juillet  ; 
quelques  martyrologes  la  mettent  au  20 
avril.  Ces  variations  viennent  de  ce  qu'on 
a vu  dans  S.  Ciel  et  S.  Anaclet  deux  saints 
différents. 

Annrgyri.  Voy.  S.  Cosme  et  S.  Damien. 

S.  Anaslase,  Persan,  M.  628.  22  janvier. 

8.  Anaslase,  Romain.  M.  395.  22  décembre, 
Gr.  ; 25  décembre,  Lai. 

S.  Andéol,  sous-diacre.  M.  en  Vivarais.  208. 
1"  mai. 

S.  Andoche,  prêtre,  9.  Thvrse  et  S.  Félix, 
M.  à Saulieu,  diocèse  d’Autun.  179.  24 
septembre. 

S.  André,  apétre.  i"  siècle.  30  novembre. 
S.  André  Avcllino,  patron  de  la  Sicile  et  de 
Naples.  1608.  10  novembre. 

S.  Andronic.  Vou.  S.  Taraque. 
Anemundus.  Voy.  S.  Chanmond. 

Ste  Angadreme,  patronne  de  Beauvais.  698. 

14  octobre  Tr.  27  mars. 

89.  Anges  Gardiens.  Autrefois  le  1"  mars; 
dans  plusieurs  pays  et  chez  les  Grecs  le  8 
novembre.  Clément  X a fixé  cette  fêle  au 
2 octobre.  Eu  Espagne  on  la  célébrait  au 
1”  mars,  et  dans  l’Eglise  de  Cordoue  le  10 
du  même  mois. 

8.  Angilbert,  Engelbert  ou  Englevert,  sep- 
tième abbé  de  S.  Riqnicr  en  Ponthicu.  814. 
18  février. 

Anianut.  Voy.  S.  Agnan. 

9te  Anne,  mère  de  la  Sic  Vierge.  26  juillet , 
28  id.  à Paris.  Beauvais,  et  25  juillet,  Gr. 
S.  Annon,  archevêque  de  Cologne.  1075.4 
décembre. 

S.  Ansbert , abbé  de  Fonlenelle,  nu  S.  Vnn- 
drillo  , évêque  de  Rouen.  Vers  695.  9 
février. 

8.  Anschairc,  moine  de  Corbie,  apétre  de 
Danemark  el  de  9uède,  premier  archevê- 
que de  Hambourg,  puis  évêque  de  Brème. 
865.  3 février. 

S.  Anselme,  évéque  de  Lucques.  1086.  18 
mars. 

S.  Anselme,  abbé  du  Bec,  archevêque  de 
Cuntorbéry.  1109.  21  avril. 

S.  Anthelmc,  général  des  Chartreux,  évéque 
de  Bellay.  1178.  26  juin. 

S.  Anthime,  évéque  de  Nicomédie.  M.  303. 
27  avril. 

S.  Antoine,  patriarche  des  Cénobites.  356. 
17  janvier. 

8.  Antoine,  moine  de  Lérins.  520  ou  530.  28 
décembre. 

S.  Antoine  de  Pade,  de  l’ordre  de  S.  Fran- 
çois. 1231. 28  mars  et  13  juin. 

PicTto*KAi*i  ne  Dm.ouiTiQue. 
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S.  Antonin,  M.  patron  de  la  cathédrale  du 
Pauitcrs.  iv*  ou  v*  siècle.  2 septembre. 

S.  Antonin,  archevêque  de  Florence.  1459. 
2 mai,  Â Rome,  10  mai  à Paris. 

8.  Aou.  Voy.  S.  Aigulfe. 

S.  Août , Àiiguslnt,  prêtre  en  Berry.  Fin  du 
vr  siècle.  7 octobre. 

Apcr.  Voy.  S.  Evrc. 

S.  Aphrodise,  premier  évéque  de  Béziers, 
ni’  siècle.  22  mars. 

8.  Apollinaire,  premier  évêque  de  Ravenne, 
i"  ou  ii’  siècle.  23  juillet. 

S.  Apollinaire,  évéque  d’Hiéraples.  Après 
177.  8 janvier,  Lit. 

S.  Apollinaire,  évéque  de  Valence.  Vers  525. 
5 octobre. 

S.  Apolline  ou  Apollonie,  M.  249.  9 février. 

S.  Aquilin,  évéque  d'Evreux.  695.  19  octo- 
bre. 

9.  Arblau.  Voy.  S.  Erblan. 

8.  Arbogaslc,  évêque  de  Strasbourg.  678.  21 
juillet. 

S.  Archélaüs,  évéque  de  Casrar  en  Mésopo- 
tamie. nr  siècle.  26  décembre. 

Artdiut  ou  Aridiui.  Voy.  S.  Yriez,  S.  Arcg  el 
S.  Ariga. 

S.  Areg.  Voy.  S.  Ariga. 

8.  Areg  ou  Arey,  Areyiu s ou  Aridius,  évêque 
de  Nevcrs.  Après  55!.  16  août. 

S.  Ariald , diacre  de  Milan.  1066.  28  juin. 

S.  Ariga  ou  Areg,  Ariyius  et  Arcdius,  évéque 
de  Gap.  60V.  V mai. 

S.  Arnoul.  Arnulfus,  M.  au  diocèse  de  Char- 
tres ou  du  Reims.  Vrrs  534.  18  juil- 
let. 

S.  Arnoul , évéque  de  Metz.  G40.  16  août.  Tr. 

18  juillet.  , 

S.  Arnoul,  moine  à Vendôme,  évéque  de 
Gap.  Vers  1074. 19  septembre. 

S.  Arnoul,  mohve  de  Saint-Médard,  évéque 
de  Soissons.  1087.  15  août 

S.  Arsène,  anachorète  de  Scélé  Vers  449. 

19  juillet. 

S.  Asaph  , évéque  au  paya  de  Galles.  Fin  do 
vie  siècle.  1"  mai. 

S.  Ascoli,  évéque  de  Thessaionique.  383.  30 
décembre. 

S.  Athanase,  évéque  d’Alexandrie.  373.  18 
janvier,  I-at. ; 2 mai,  Gr.  Tr.  Lat.,  2 mai; 
Tr.  Gr.,  9,  27  juin. 

S.  Aubert.  Audeberlus,  Aulpertus,  évéque  de 
Cambrai  et  d’Arras.  668.  13  décembre. 

Ste  A ubierge,  abbesse  de  Faremoulier.  Voy. 
Edelburge. 

S.  Aubin,  Albinos,  évéque  d’Angers.  549.  1" 
mars. 

8.  Audacte.  Voy.  S.  Félix. 

S.  Audard.  Voy.  Thodard. 

Ste  Aude,  vierge  A Paris.  vi*  siècle.  18  no- 
vembre. 

Audebertus.  Voy.  S.  Aubert. 

Audocnui,  Voy.  S.  Oucn. 

Audomarus.  Voy.  S.  Orner. 

S.  Audri.  Voy.  S.  Aldric. 

S.  Augure.  Voy.  S.  Fructueux. 

8.  Augustin,  docteur,  évéque  d’Hippone. 
430.  28  août. 

S.  Augustin , évéque  de  Cantorbéry.  607.  28 
mai.  Tr.  6 septembre. 

21 
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Auqustus.  Voy.  9.  Août. 

Sic  Aulnire.  Voy.  Ste  Eulalie. 

S.  Aunaire,  Atmarius,  Anncharius , évêque 
d'Auxerre.  605.  25  septembre. 

Ste  Aure  ou  Aurée,  abbesse  de  S.  Martial  da 
Paris.  660.  4 octobre. 

S.  Aurèlc,  évêque  de  Carthage.  423. 20  juillet. 

S.  Aurélien,  évêque  d’Arles.  552.  16  juin. 

S.  Ausone.  premier  évêque  d’  Vngoulênie.  du 
tu*  au  v*  siècle.  22  mai  cl  11  juin. 

S.  Auspice,  premier  évêque  d'Apl.  M.  L’Art 
de  vérifier  les  dates  ne  donne  ni  l'époque  do 
sa  mort,  ni  le  jour  de  sa  fête.  Baillel  n'en 
parle  pas. 

Ste  Austreberte,  première  abbesse  de  Pavilly 
en  Normandie.  703.  10  février. 

8-  Austregisilc,  Austrille,  ou  Outrille,  Aus- 
tregil us,  évêque  de  Bourges.  024.  23  mai. 
Baillel  indique  sa  fête  au  20  mai , cl  celle 
de  son  ordination  uu  de  sa  chaire  au  15 
février. 

8.  Austremoine,  Stremonius,  apêtre  et  pre- 
mier évêque  d’Auvergne,  ni*  siècle.  1"  no- 
vembre. Tr.  1"  février  et  23  mai. 

8.  Austrille.  Voy.  S.  Austregisilc. 

Ste  Auslrude,  abbesse  de  Saint-Jean  de  Laê- 
ne.  688  ou  TOT.  17  octobre. 

Aulpert in.  Voy.  S.  Aubert  et  B.  Ambroise. 

S.  Auience,  solitaire  de  Chalcédoinc.  Vers 
470.  15  février  à Rome,  17  avril  Â Paris, 
14  février,  Gr. 

Ste  Avaugour.  Kay.  Ste  Valburge. 

S.  Av  satin , archidiacre  de  Duuois,  puis  évê- 
que de  Chartres.  52S.  4 lévrier. 

S.  Aventin,  solitaire  du  diocèse  de  Troyes. 
537  ou  540.  4 février. 

S.  Avitou  Avi,  évêque  de  Vienne.  523.  5 fé- 
vrier. 

S.  Avitou  Avi,  abbé  de  Saiut-Mesmin.  vi* 
siècle.  17  juin. 

S.  Avit,  abbé  de  Chéteaudun.  vr  siècle.  17 
juin. 

S.  Aybert , prêtre  et  reclus  bénédictin  en 
Bainaut.  1040.  7 avril. 

Aygulfue.  Voy.  S.  A y nu  et  S.  Aigulfe. 

S.  Ayle  ou  Agile.  Voy.  S.  Agile. 

S.  Ayou,  Aygulfut,  abbé  de  Lérins.  Ver» 
675.  3 septembre. 

B. 

S.  Babilas , évêque  d’Antioche.  251.  24  jan- 
vier, Lal.;  4 septembre,  Gr. 

S.  Babolein,  premier  abbé  de  Saiot-Maur-dcs- 
Fossés.  Vers  660.  26  juin. 

S.  Bacque.  Voy.  S.  Serge. 

Ste  Badechilde.  Voy.  Sic  Balhilde. 

S.  Baf.  Voy.  S.  Bavon. 

S.  fialdomer.  Voy.  S.  Galmier. 

Ste  Barbe,  Barbara,  M.  é Héliopolis.  306.  4 
décembre. 

S.  Barnabé,  apêtre.  i"  siècle.  11  juin. 

8.  Barnard,  Bernharl  ou  Bere.tr,  premier 
abbé  d’Ambournay  en  Bresse,  puis  archo- 
véque  de  Vienne.  842.  22  janvier.  Ba  llet 
marque  sa  fêle  au  23  janvier,  et  indique 
en  outre  une  translation  au  23  avril. 

S.  Barthélemy,  apêtre.  i*>  siècle.  24  août, 
25  août  à Borne  ; 11  juin,  Gr. 

S.  Basile,  prêtre  d’Ancyre,  M.  362.  22  mars. 


S.  Basile  le  Grand,  évêque  deCésarée.  379. 
31  mars  à Paris,  14  juin  à Borne,  1"  et  30 
janvier,  Gr. 

S.  Basile,  évêque  d'Aix.  Fin  du  v”  siècle. 
L'Art  de  vérifier  let  dates,  ni  Baillet,  n'in- 
diquent le  jour  de  cette  fêle. 

S.  Basilide,  S.  Cyrin  ou  Quirin,  S.  Nabor  cl 
S.  Nazairc  ou  Nazare,  M.  à Rome.  300. 12 
juin.  Les  Grecs  honorent  en  particulier 
S.  Nazare  le  IV  octobre. 

S.  Basilisquc,  soldat,  M.  à Comane.  306.  22 
mai. 

S.  Basole,  Batolus,  ermite  en  Champagne. 
620.  26  novembre. 

Ste  Balhilde,  Badechilde,  Bautour  ou  Bau- 
dour,  reine  de  France,  puis  religieuse  A 
Chelles.  680.  30  janvier.  Tr.  26  février. 

S.  Bnudille  ou  Baudèle,  M.  à Nîmes,  ut'  ou 
iv'  siècle.  20  mai. 

Ste  Baudour  ou  Bautour.  Voy.  Ste  Balhilde. 

S.  Bavon  ou  Baf,  Bavu,  moine  de  S. -Pierre 
de  Gand , et  patron  de  la  ville.  653  ou  657. 
i"  octobre. 

S.  Bède,  dit  le  Vénérable,  religieux  anglais. 
735.  27  mai. 

Ste  Reggue,  fille  de  Pépin  de  Landeo,  pre- 
mière abbesse  de  Landcn-sur-Meuse.  698. 
1"  septembre. 

S.  Bénézet,  Bénédet  ou  Bonedict,  berger, 
fondateur  du  pont  d'Avignon.  1184.  14 
avril. 

S.  Bénigne,  apêtre  do  Bourgogne,  M.  179. 
24  novembre,  27  février,  26  avril  et  3 no- 
vembre. Selon  Baillet,  les  fêles  de  ce  saint 
étaient  Gxées  autrefois  au  1"  novembre, 
aux  2 et  3 avril  ; et  les  fêtes  de  ses  transla- 
tions, au  17  février,  au  26  avril,  au  6 
juin  et  au  19  octobre. 

S.  Benoit,  Benedielus,  patriarche  des  moines 
d'Occident.  543.  21  mars,  Lat.  ; 12  mars, 
Gr.,  Tr.  11  juillet  en  France. 

8.  Benoit  Biscop,  abbé  en  Angleterre.  690  ou 
703.  12  janvier. 

S. Benoit,  abbéd'Anianecn  Languedoc,  puis 
d'Inde,  ou  S.  Corneille  près  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 821.  11  février. 

S.  Bcrcaire,  Bercarius  et  Bererut,  premier 
abbé  de  Hautvillers  près  Reims,  puis  de 
Monticrender.  696.  16  octobre. 

S.  Berear  ou  Bernard.  Voy.  S Barnard. 

S.  Bernard  de  Menthon  , archidiacre  d'Aoste 
en  Piémont,  apêtre  des  Alpes.  1008.  15 
juin. 

LcB.  Bernard,  abbé  de  Thiron.  11 17. 14  avril. 
Tr.  23  avril. 

S.  Bernard,  Père  de  l'Eglise,  moine  de  Cl- 
teaux,  fondateur  de  Clairvaux.  1153.  20 
août. 

S.  Bernardin  de  Sienne,  réformateur  des  Cor- 
deliers. 1444.  20  mai. 

Le  B.  Kernon,  premier  abbé  deClony.927. 
13  janvier. 

Ste  Bcrlhe,  abbesse  de  Blangy.  Vers  725. 
4 juillet. 

Bertichramnut.  Voy.  Bertrand. 

Ste  Bertille,  religieuse  de  Jouarre,  première 
abbesse  de  Chelles.  692.  5 novembre. 

S.  Berlin,  abbé  de  Silhieu,  à Saint-Omer. 
709.  a septembre.  Tr.  16  juillet. 
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B.  Bcrtou  on  Bertulfe,  premier  abbé  do  Renty 
en  Artois.  Vers  705.  5 février. 

S.  Bertrand,  Bertichramnus , Berlrannus  oq 
Bertrandus,  évêque  du  Mani.  Vers  023.  S 
juillet. 

S.  Bertrand , évêque  de  Comminge».  Vers 
1126.  15  ou  10  octobre. 

S.  Bertulfe.  Voy.  S.  Berlou. 

Bte  Beuve  ou  Bove,  abbesse  à Reims.  Vers 
673.  24  avril. 

S.  Beuvon  ou  Bobon,  Bobo  etBovus  ne  en 
Provence,  mort  en  pèlerinage  près  de  Pa- 
vie.  986.  2 janvier,  22  mai  en  Lombar- 
die. 

Stc  Bibiane  ou  ViYiennc,  M.  à Rome.  363.  2 
décembre. 

S.  Biaise,  évêque  de  Sébasle,  M.  Vers  316.  3 
février,  Lat.  ; il  février,  Gr. 

S.  Blancat,  Blanchars,  Blanche!  ou  Blausé. 

Voy.  B.  Pancrace. 

Bobo.  Voy.  S.  Beuvon. 

Boèce,  consul.  524.  23  octobre. 

S.  Bon,  Boni  ou  Bonnet,  Bonitui,  Bonus, 
llonifaciut,  Euscbius,  évêque  de  Clermont. 
710.  15  janvier. 

S.  Booaventure,  général  de  l’ordre  de  Saint- 
François,  cardinal  évéqne  d’Albano.  1274. 
14  juillet. 

S.  Boniface,  M.  Commencement  du  iv*  siècle. 

14  mai  A Rome;  26  mai  à Paris. 

S.  Boniface,  pape.  422.  25  décembre.  Baillet 
marque  celte  fête  au  25  octobre. 

S.  Boniface.  Voy.  S.  Bon. 

S.  Boniface,  apôtre  de  l’Allemagne,  évêque, 
U.  à Dorkum  en  Frise.  754-7o5.  5 juin. 

Le  B.  Boniface,  dit  de  la  Cambre,  évêque  de 
Lausanne,  recteur  do  l’université  de  Paris. 
1266.  19  février. 

Bonilus  ou  Bonus.  Voy.  S.  Bon. 

Bonus.  I oy  S.  Beuvon. 

S.  Branchais,  Branchet  ou  Branche.  Voy.  S. 
Pancrace. 

S.  Rricc,  Brictio  ou  Brictius, évêque  deToors. 
444.  13  novembre. 

S.  Brieu,  Briocus , Briomnclusou  Vriomaclus. 
v*  au  vir  siècle.  29,  30  avril,  1"  mai.  Tr. 
18  octobre. 

Ste  Brigitte  on  Brigide,  veuve.  1373.  7 et  8 
octobre. 

Briocus  ou  Briomaclus.  Voy.  S.  Brieu. 
Brilla.  Voy.  Sic  Brigitte  et  Ste  Maure. 

S.  Brun.  Voy.  S.  Brunon. 

8.  Bruno,  instituteur  des  Chartreux.  1101. 
6 octobre. 

Le  B.  Brunon,  archevêque  de  Cologne.  965. 
Il  octobre. 

S.  Brunon  nu  S.  Brun,  évêque  régionnaire, 
apôtre  de  la  Prusse.  1009.  15  octobre. 

B.  Brunon,  évêque  de  Seigni  en  Italie.  1125. 
18  juillet. 

Burgondofora.  Voy.  Sic  Fare. 

S.  Burkard  ou  Burchard,  premier  évêque  do 
WurUbourg.  Vers  753.  14  octobre.  Autre- 
fois en  Allemagne  le  jeudi  après  la  St- 
Denis. 

C. 

Caduindus.  Voy.  S.  Chadouin. 

S.  Cagoou,  Chagnoaldus,  Chainoaldus,  Clia- 
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nulphus , Aynoaldus  et  Uagnoaldus,  évê- 

Îuc  de  Laon.  Vers  638.  6 septembre. 
iCius  si  Gaius,  pape.  296.  22  avril. 
Cajelanus.  Voy.  S.  Gaëtan. 

S.  Calais  ou  Calés.  Cariltfus  ou  Karilefus, 
abbé  du  monastère  de  S.  Calais  dans  la 
Maine.  Vers  542.  1"  juillet. 

Calelricus.  Voy.  S.  Caltry. 

8.  Calixle,  pape.  M.  222.  14  octobre. 

S.  Caltry,  Catelrieus  elChalactericus,  évêque 
de  Chartres.  576.  8 octobre. 

S.  Canut,  Kanut  ou  Knut,  Xnulus,  roi  de 
Danemark,  quatrième  du  nom.  1086,  19 
janvier.  Baillet  marque  sa  fête  au  10  juil- 
let et  sa  Tr.  au  19  avril. 

S.  Canut  le  Jeune,  fils  d’Eric,  roi  de  Dane- 
mark. 1130.  7 janvier.  Tr.  25  juin. 

8.  Caprais,  Caprasius.  M.  d’Agen.  Vers  287. 

20  octobre;  6 octobre,  selon  Baillet. 
Carasmus.  Voy.  S.  Cbéron. 

Caritefus.  Voy.  S.  Calais. 

Le  B.  Carioman,  fils  de  Charles  Martel, moine 
au  Monl-Cassin.  754.  17  août. 

S.  Casimir,  fils  de  Casimir  III,  roi  de  Pologne. 
1483.  4 mars. 

S.  Cassicn,  évêque  d’Autun.  Commencement 
du  iv  siècle.  5 août 

Cession,  Père  de  l'Eglise,  prêtre  de  Marseille. 

Vers  434.  23  juillet,  Lat.  ; 29  février,  Gr. 

S.  Cassius  ou  Cassis  et  6266  autres  martyr» 
en  Auvergne.  Vers  266.  15  mai. 

8.  Castor,  abbé  du  monastère  de  8.  Faustin, 
évéque  d'Apl.  v siècle.  20  septembre. 

Ste  Catherine,  vierge  et  M.  tv*  siècle.  25  no- 
vembre. 

Ste  Catherine  de  Sienne,  religieuse  du  tiers- 
ordre  de  S.  Dominique.  1380. 29  avril.  Cette 
fête,  qui  est  la  plus  ancienne,  fut  remise 
par  Pic  II  au  1**  dimanche  de  mai,  rétablie 
au  29  avril  par  Clément  VIII,  et  fixée  au 
30  par  Urbain  VIII.  Les  Dominicains  célè- 
brent en  outre  d’autres  fêles  particulières, 
une  mire  autres  qui  vient  le  jeudi  après 
la  Septuagésime. 

Ste  Catherine  de  Suède.  1381.  24  mars. 
Catianus.  Voy.  S.  Galien. 

Ste  Cécile,  vierge  et  M.  Vers  le  il*  siècle.  22 
novembre. 

S.  Cedde  ou  Ceade,  évêqne  de  Lindish,  puis 
de  l.icheficld.  672.  2 mars. 

8.  Célerin  ou  Sérenic  de  Spolelte,  diacre,  re- 
clus, au  diocèse  de  Séez.  Vers  667.  7 
mai. 

S.  Célcslin,  pape,  premier  du  nom.  432.  0 
avril. 

Sic  Célignc,  Ccelinia  ou  Cilinia , vierge  do 
Meaux,  v”  siècle.  21  octobre. 

S.  Celsc  ou  Sous,  Al.  à Milan.  Voy.  S.  Na- 
xaire. 

S.  Céolfrido,  Céoulfroy  ou  Ceufrei,  abbé  de 
S.  Pierre  de  Wirmouth,  puis  de  5.  Paul  de 
Jarrovr-  716.  25  septembre. 

S.  Ecran,  Ceraunus  ou  Ceraunius,  évéque  de 
Paris,  vil*  siècle.  27  septembre. 

S-  Cerboney,  Çerbonius,  évéque  de  Populone 
en  Toscane.  568.  10  octobre  à Rome,  17 
octobre  à Paris. 

S.  Cériu.  Voy.  S.  Nicaisc. 

S.  Ccsairc,  médecin.  369.  25  février. 
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S.  Césaire,  père  de  l’Eglise,  évêque  d’Arles. 
5412.  27  août. 

S.  Ceufrejr.  Voy.  S.  Céolfride. 

S.  Cliadoin  ou  Hardouin,CÀarfoertu*,CadMt»- 
dus , Clodoenus , Ifarduinus  ou  Hadtoinus , 
évéque  du  Mans.  Vers  653.  20  août. 

S.  Chaffre  ou  Théofroy,  Theofredus  et  T iet - 
fredus , abbé  de  Carmery  en  Velay.  Vers 
728. 19  octobre. 

Chugnoaldus,  Chainoaldus  ou  Chanulfus. 
Voy.  S.  Cignou. 

Chalnclerius.  Voy.  S.  Caltry. 

S.  CharnattL  ou  Amant,  Amanlius,  premier 
évéque  de  Rhodez.  v siècle.  4 novembre. 

Chanemundus.  Voy.  S.  Chaumond. 

Sic  Charilé.  Voy.  Sle  Sophie. 

Charlemagne,  empereur.  814.  29  janvier.  Tr. 
28  août.  Baillel  marque  la  fêle  au  28janvier, 
et  laTr.  nu  27  ou  au  28  juillet  à Trêves. 

Le  R Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre. 
1 127.  2 mars. 

S.  Charles  Borromée,  abbé  de  S.  Gralignan, 
cardinal-archevêque  de  Milan.  1584.  3 no- 
vembre. 

S.  Chaumond,  Anemandus,  Ennemundus , 
Chanemundus,  Dulpliinus  ou  Dalvinus,  évé- 
que  de  Lyon.  65  t-660.  28  septembre. 

S.  Chef  ou  Cherf,  Thtuderius  et  Thundnrius% 
,lbbé  de  Vienne  en  Dauphiné.  Vers  575. 29 
octobre. 

S.  Chclirs.  Voy.  S.  Hilaire,  évéque  de  Mende. 

S.  Cheron,  Carannus,  M.  au  pays  Charlrain. 
v*  siècle.  28  mai. 

Ste  Chionie.  Voy.  Ste  Agape. 

Chlodesindis.  Voy.  Sic  Glossinde. 

Chlodotildus.  Voy.  S.  Clond. 

Chrandingus.  Voy.  S.  Rouin. 

Sle  Christine  M.  en  Toscane,  m*  ou  iv*  siè- 
cle. 24  juillet. 

S.  Christophe,  Christophorus.  M.  m*  siècle. 
9 mai,  ur.  ; 25  juillet,  Lat. 

Chrodechildis  ou  Chrotildis.  Voy.  Ste  Clo- 
tilde. 

S.  Chrodegand.  Voy.  Crodegand. 

Chrodincus.  Vou.  S.  Rouin. 

S.  Chrodobcrl.  Yoy.  S.  Rupert. 

S.  Chromace,  évéque  d'Aquiléo.  411.2  dé- 
cembre. 

S.  Chrysanlhe  et  Sle  Darie.  M.  à Rome,  lil* 
siècle.  25  octobre. 

S.  Chryscuil,  M.  en  Flandre.  28t.  7 février. 

S.  Chrysogone,  M.  p»*ès  d'Aquiléc.  Vers  304. 
24  novembre. 

Cilinia.  Voy.  Sle  Céligne. 

S.  Clair,  M.  en  Vexin.  ur  ou  iv*  siècle.  4 no- 
vembre. 

S.  Clairon  Clars  d’Aqnilaine,  évéque  et  M. 
ur  ou  iv*  siède.  1"  juin. 

S.  Clair,  préire  en  Touraine,  iv*  siècle.  8 no- 
vembre. 

S.  Clair,  Clarus,  abbé  û Vienne.  Vers  660. 
i'r  junvicr. 

Sic  Claire,  mère  des  religieuses  de  S.  Fran- 
çois. 1253.  12  août. 

S.  Claude,  évéque  de  Besançon,  abbé  de  S iint- 
Oyanl  du  Monl-Jou.  580.  6 et  7 juin,  et  12 
janvier. 

8.  Cément  I",  pape,  M.  100.  17 et  23  novem- 
bre. Déd.  22  juillet. 


S.  Clément  d’Alexandrie, docteur.  Après  211. 
4 décembre. 

Clément,  surnom  de  S.  Willibrod. 

S.  Ciel.  Voy.  S.  Anarlet. 

Chludoenus.  Voy.  S.  Chadoin. 

Ste  Clotilde,  Chrotildis , Chrodechildis , reine 
de  France.  Vers  545.  3 juin. 

S.  Cloud,  Clodulphus,  Flondulphus  et 
Htodolphus , évéque  de  Melz.  694.  8 juin. 

S.  Cloud,  Clodoaldus , prélro  du  diocèse  de 
Paris.  560.  7 septembre. 

Ctunihert.  I oy.  Cunibert. 

La  B.  Colette,  Boiletle  de  Corbic,  réforma- 
trice de  l’ordre  de  Sle  Claire.  1447  . 6 mars. 

S.  Coltnan,  M.  en  Autriche.  1012.  13  oc- 
tobre. 

S.  Colornban,  fondateur  et  abbé  de  Luxeuil. 
613.  21  novembre  Tr.  31  août. 

Ste  Colombe,  M.  à Sens.  273.  3i  décembre* 
Tr.  17  décembre.  Déd. 22  juillet. 

S.  Cosmc  cl  S.  Damien,  frères,  médecins  et 
M.,  dits  Anargyri  à cause  de  leur  désinté- 
ressement. m*'  ou  îv*  siècle.  27  septembre 
Lat. ; 1"  juillet,  Gr. 

S.  Conrad, évéque  de  Constance.  976.  26  no- 
vembre. 

S.  Constantien,  solitaire  du  Maine.  Après  561. 
l,r  décembre. 

S.  Contcst,  évéque  de  Bayeux.  Vers  le  vi* 
siècle.  19  janvier. 

S.  Convoyon,  premier  abbé  de  Redon.  838. 
Tr.  28  décembre. 

S.  Corhinien,  premier  évéque  de  Frisingue. 
730.  8 septembre. 

S.  Corcnlin,  premier  évéque  de  Cornouailles 
ou  de  Quimper,  iv*  ou  v*  siècle.  1"  mai,  5 
septembre  et  12  décembre. 

8.  Corneille,  centurion  de  Césarée  en  Pales- 
tine. rr  siècle.  2 février  Lat.  ; 23  septem- 
bre, Gr. 

S.  Corneille,  pape  et  M.  252.  16  septembre. 

S.  Cot.  Voy.  ».  Prix. 

Les  Qualre-Couronnès,  frères,  M.  à Rome, 
iv  siècle.  8 novembre. 

S.  Crampas  ou  Crampace.  Voy.  S.  Pancrace. 

SS.Crépin  et  Crépinien,  frères, M.  à Soissons. 
287  288.  25  octobre. 

Sic  Crescence.  Voy.  S.  Vit. 

S.  Crcscenl,  disciple  de  S.  Paul,  évéque  de 
Vienne,  y siècle.  27  juin  à Rome,  29  dé- 
cembre en  France. 

S.  Crodegand  ou  Godegrand,  Chrodogandust 
évéque  de  Metz.  766.  6 mars. 

Sle  Croix  (Invention  de  la)  le  3 mai  et  Exal- 
tation le  14  septembre. 

S.  Cucufal,  M.  à Barcelone.  304.  25  juillet. 

Ste  Conégonde, veuvedel’empereur S.  Henri, 
religieuse  à RnfTungen,  près  de  Casscl. 
1033.  3 mars. 

S.  Cunibert,  Hunibcrl  ou  Clunibert,  évéque 
de  Cologne.  663.  12  novembre. 

S.  Cuthhert,  évéque  de  Lindisfarn.  687.20 
mars. 

S.  Cybar,  Eparchius , reclus  à Angouléme. 
581.  1*'  juillet. 

S.  Cyprien,  éréque  de  Carthage,  M.  258.  14 
et  16  septembre. 

S.  Cyprien  le  Magicien  et  Ste  Justine,  M.  à 
Nicomédic.  304.  26  septembre. 
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S.  Cyprien,  évêque  de  Toulon.  A?ant  5i9.  3 
octobre. 

S.  Cyprien  ou  Sabran,  abbé  à Périgueux. 
Vers  580.  9 décembre. 

S.  Cyr  ou  Cyrique,  enfant,  et  Ste  Julittc,  sa 
mère,  M.  305.  15  juillet,  Gr.  ; 1"  juin  à Pa- 
ris, ibid.  à Rome. 

S.  Cyran  ou  Siran,  Sigirannus , 1"  abbé  de 
Lonrey.  Vers  057.  4 décembre. 

S.  Cyriaque  , S.  Large  cl  S.  Smaradge,  M.  à 
Rome.  Commencement  du  iv*  siècle. 8 août. 

S.  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem.  386. 18  mars. 

S.  Cyrille,  patriarche  d’Alexandrie,  docteur. 
444.  28  janvier  Lal.  ; 18  janvier  et  19 
juin,  Gr. 

S.  Cyrille,  moine  (frère  de  S.  Mélhodius), 
apôtre  des  Bulgares,  des  Mura  vos  et  des 
Slavons.  870.  9 mars  Lat.  ; 14  février,  Gr. 
La  fêle  du  9 mars  est  commune  aux  deux 
frères. 

S.  Cyrin  ou  Quirin.  Voy.  S.  Basilide. 

D. 

8.  Dace,  Datius,  évéque  de  Milan.  552.  1% 
janvier. 

Datlo.  Voy . S.  Ouen. 

S.  Dagobert,  patron  de  Stenay.  Vers  679.  23 
décembre.  Tr.  2 septembre. 

S.  Damnsc,  pape.  38V.  11  décembre. 

S.  Dame.  Voy.  S.  Domnolc. 

S.  Damien.  Voy.  S.  Cosme. 

Sle  Darie.  Voy.  Sic  Chrysanthc. 

Dnlterertus.  Voy.  S.  Hildebert. 

S.  Dauphin,  Dalphinus  ou  Dalvinut,  Voy.  S. 
Chaumond. 

8.  David,  évéque  de  Caërléon  ou  Mcnevie, 
au  pays  de  Galles.  Vers  54V.  1"  mars. 

S.  David,  M.  Voy.  S.  Romain. 

S.  Déel  ou  Deile,  Deicola  ou  Deicolus.  Voy. 
S.  Dielf. 

S.  Dclphln,  évéque  de  Bordeaux.  Vers  V03. 
23  décembre. 

Ste  Delphine  de  Provence.  1369.26  novembre. 

S.  Démélrius  ou  Dimitri.M-  à Thessalonique. 
307.  8 octobre,  Lat.;  26  octobre,  Gr. 

S.  Denys  l’Àréopagitc,  premier  évéque  d’A- 
Ihènes  et  M.  i*r  siècle.  3 octobre. 

S.  Denis,  apôtre  des  Gaules,  évéque  de  Pa- 
ris, et  ses  compagnons,  M.  iir  siècle.  9 
octobre. 

S.  Denys,  pape.  269.  26  décembre. 

S.  Denys,  évéque  de  Milan.  356.  25  mal. 

Denys  le  Chartreux.  1V71.  12  mars. 

Deoaatui.  Voy.  S.  Dié. 

S.  Descri  ou  Désir,  Desiderius.  Voy.  S.  Didier. 

S.  Désiré,  évéque  de  Bourges.  550.  8 mai. 

S.  Deusdedit,  pape.  619.  8 novembre. 

S.  Didace  ou  Diégo,  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois. 1463.  13  novembre. 

S.  Didier,  nommé  aussi  S.  Dizier,  S.  Dcseri, 
S.  Drezery,  S.  Désir,  Desiderius,  évéque 
de  Langres,  M.  Vers  411.  23  mai. 

S.  Didier,  Desiderius,  évéque  de  Vienne.  608. 
23  mai,  10  août  à Lyon. 

S.  Didier,  vulgairement  Gérif,  évéque  de 
Cnhor*.  66i.  15  novembre. 

S.  Dié,  Dieudonné  ou  Deodntus,  patron  du 
b >urg  de  S.  Dié,  près  Chambord.  Vers  le 
vf  siècle.  19  juin. 
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S.  Dié,  Deodotus , Thcodalus,  Theudatus,  évé- 
que  de  Nevers,  abbé  de  Jointures  en  Lor- 
raine. 679  ou  68V.  19  juin. 

S.  Dielf,  Deile,  Dieu  ou  Déel,  Deieola  ou  Dei- 
colus,  abbé  de  Lurc.  Vers  625. 18  janvier. 

S.  Diniiiri.  Voy.  S.  Démélrius. 

S.  Disibod  ou  Disen,  Desibodus , évéque  ré- 
ionnaire  et  abbé  de  Disemberg,  diocèse 
c Mayence.  Vers  703.  8 septembre  ou  8 
juillet. 

S.  Dizier.  Voy.  S.  Didier. 

S.  Dodard.  Voy.  S.  Theodard. 

Ste  Dodc,  abbesse  à Reims,  vu'  siècle.  24 
avril. 

S.  Dominique  l’Encuirassé,  solitaire,  en  Ita- 
lie. 1062.  14  octobre. 

S.  Dominique,  fondateur  des  Dominicains. 
1221.  4 août. 

S.  Domnin,  M.  à San-Donuino,  près  Milan 
304.  9 octobre. 

S.  Domnole  ou  Dame,  évéque  du  Mans.  583. 
1"  décembre. 

S.  Donatien  et  S.  Rogatien,  dits  les  Frères 
Nantais,  M.  Fin  du  ur  siècle.  24  mai. 

S.  Donatien,  évéque  de  Reims,  patron  do 
Bruges.  îv*  siècle.  24  mai,  30  août  et  14 
octobre. 

Dormants  (Les  Sept-)  Voy.  Sept-Dormants. 

Ste  Dorothée,  vierge  et  M.  de  Césarée  en 
Cappadoce.  Commencement  du  ivr  siècle. 
6 février. 

S-  Drausin,  Drausiust  Drauscio  ou  DraïUio , 
évéque  de  Soissons.  674.  5 mars. 

S.  Drezery.  Voy.  S.  Didier. 

S.  Doclrové  ou  Drotté,  1"  abbé  de  âaint- 
Germain-iles-Prés.  Vers  580.  10  mars. 

S.  Druon  ou  Dreux,  Drogo , reclus,  en  Hai- 
naut.  1186.  16  avril. 

S.  Dunslan,  archevêque  de  Canlorbéry.  988. 
19  mai. 

E. 

S.  Ebbo  ou  Ebbon,  abbé  de  Saint- Pi  erre-Ie- 
Vif,  évéque  de  Sens.  Vers  743.  27  août. 
Tr.  15  février. 

Eberulfus  el  Ebrulfus.  Voy.  S.  Evroul. 

Ebremundus.  Voy.  S.  Evremond. 

Ste  Edilburge  ou  Aubicrge,  Edalbcrga  ou 
EdUburgis , abbesse  de  Faremoulicr.  Vers 
695.  7 juillet. 

S.  Edme,  archevêque  de  Cantorbéry.  1241. 
16  novembre.  Tr.  19  juin. 

S.  Edmond  ou  Emond,  roi  d’Angleterre,  M. 
870.  22  novembre.  Tr.  29  avril.  Baillet 
marque  sa  fête  principale  au  20  et  non  au 
22  novembre. 

S.  Edouard,  roi  d’Anglelerre , M.  978.  18 
mars  à Rome,  19  mars  à Paris.  1"  Tr.  18 
février,  2*  Tr.  20  juin. 

S.  Edouard,  roi  d’Angleterre,  dit  le  Confes- 
seur. 1066.  5 janvier.  Tr.  13  octobre. 

S.  Efriquc.  Voy.  S.  Afrique. 

S.  Kebert,  prêtre,  missionnaire  d’Irlande. 
729.  24  avril. 

S.  Egobile.  Voy.  S.  Nicaise. 

S.  Elesmc.  Voy.  S.  Aléauine. 

S.  Eleusippe.  Voy . Jumeaux  (les  Trois-J. 

S.  Kleulhère,  pape.  193.  26  mai. 

S.  Elcuthère,  M.,  compagnon  de  S.  Denis, 
évéque  de  Paris,  ur  siècle.  9 octobre. 


Digitized  by  GiOOSli 


653  DlCTiONNAmE.DE  MPIOMAÏIQUK.  CHRETIENNE  fit» 


B.  Eleothère,  évéque  <le  Touruay.  533.  30 
février. 

S.  Eleulhére,  évêque  d'Auxerre.  561. 16  août. 

Bliaiut.  Foy.  S.  Eloi. 

Eltpliiui.  Voy.  S.  F.lof. 

8le  Elisabeth,  abbesse  de  Schonaoge,  diocèse 
de  Trêves.  1105.  18  juin- 

Ste  Elisabeth  de  Hongrie,  fondatrice  de  l'hû- 
pilal  de  Marpourg.  1231.  19  novembre. 

Ste  Elisabeth , reine  de  Portugal.  1386.  8 
juillet. 

8.  Elmc.  Yoy.  8.  Erasme. 

S.  Elof  ou  Aloph,  Eliplnut,  M.  en  Lorraine. 
302-363.  16  octobre. 

S.  Eloi , Eligiut , évéque  de  Noyon  et  de 
Touruay.  659.  1"  décembre. 

S.  Elphége,  archevêque  de  Cantorbéry.  1012. 
19  avril. 

8.  Elzéar,  comte  d’Arian,  baron  d'Ansois. 
1323.  27  septembre. 

S.  Kmilien,  dit  Milhan,  curé  et  solitaire,  eq 
Espagne.  574.  12  novembre. 

S.  Emméram,  Emmeramnut  ou  Beimeram- 
nui,  évéque  de  France,  chorévéque,  puis 
missionnaire  de  Hatisbonne,  M.  632.  22 
septembre. 

Ste  Emmérantienne,  vierge  et  41.304.  22  jan- 
vier. Baillet  marque  sa  fêle  au  23  janvier. 

S.  Emméric  ou  Eméry,  Emericut,  fils  de  S. 
Etienne, roi  de  Hongrie.  1031.  A novembre. 

S.  Engelberl  ou  Engievert.  Voy.  Angilbert. 

S.  Engelberl,  archevêque  de  Cologne,  M. 
1225. 7 novembre. 

Ennemundut.  Yoy.  S.  Chaumond. 

S.  Ennodius,  évéque  de  Pavie.  521. 17  juillet. 

Eorlius.  Fou.  S.  Kuverte. 

Eparchiut  Yoy.  S.  Cybar. 

B.  Ephrem,  diacre  d'Edesse.  378. 1"  février, 
Lat.;  28  janvier,  Gr. 

8.  Epimaque,  M.  ur  siècle.  9 mai,  Gr.  ; 10 
mai,  Lat. 

8.  Epiphanc , évéque  de  Salaininc  ou  Con- 
stance en  Chypre.  Vers  403.  12  mai. 

S.  Epiphane,  évêque  de  Pavie.  496.  21  jan- 
vier. 

S.  Kpipode  et  S.  Alexandre,  M.  à Lyon.  178. 
22  avril  i Rome,  6 avril  À Paris. 

8.  Erasme  ou  S Elmc,  évêque  et  M.  en  Cam- 
panie. Commencement  du  iv  siècle.  3 juin 
(dans  Baillet,  2 juin). 

8.  Erblaud,  Arblan,  Krblcln,  Erblon,  Her- 
baud  ou  Hermeland,  Ermelundut  nu  Her- 
melandiu,  abbé  d’Aindre  en  Bretagne.  718. 
26  mars,  18  octobre  à Paris.  (En  Bretagne, 
selon  Baillet,  le  25  novembre;  dans  les 
martyrologes,  le  25  mars.) 

8.  Ereic.  i oy.  S.  Yriez. 

S.  Erembert,  évêque  de  Toulouse  cl  moine 
de  Saint-Vandrille  en  Normandie.  671  ou 
675.  14  mai. 

Sic  Ergoule.  Foy.  Ste  Gudile. 

8.  Ermo  ou  Ermin  , Ermino  et  frmintu, 
évéque  de  Lobes,  pays  de  Liège.  737.  25  et 
26  avril.  Tr.  26  octobre. 

Ermelandut.  Voy.  S.  Erbland. 

8tc  Ermine  ou  Irmine,  fille  de  Dagobert  11, 
abbesse  d’Oeren,  près  Trêves.  Commence- 
ment du  vnr  siècle.  24  décembre. 

S.  Esgobillc.  Voy.  S.  Nigais». 


Ste  Espérance.  Voy.  Sle  Sophie. 

S.  Etienne,  premier  M.  i"  sièrlc.  20  décem- 
bre, Lat.  ; 27  décembre,  Gr.  Invention  de 
son  corps  en  415,  3 août. 

S.  Elienne  1",  pape.  257.  2 août. 

S.  Etienne,  roi  de  Hongrie.  1038.  Autrefois 
20  août,  aujourd’hui  2 septembre. 

S.  Etienne,  fondateur  de  l’ordre  de  Gram- 
mont.  1124.  8 février. 

8.  Etienne,  3*  abbé  de  CIteaux.  1134.  17 
avril. 

8.  Euchairc,  Euchariut,  évêque  de  Trêve». 
Vers  le  milieu  du  m*  siècle.  8 décembre. 

S.  Eucher  I",  Eucherius,  évéque  de  Lyon. 
451  ou  454.  16  novembre. 

S.  Eucher  11,  évéque  de  Lyon.  Vers  530.  16 
juillet. 

S.  Eucher  de  Provence , aussi  évéque  de 
Lyon  , mais  suffragant  de  la  métropole 
d’Arles,  vi*  siècle.  16  novembre. 

S.  Eucher,  Eucheriut,  évéque  d’Orléans. 
738.  20  février. 

8.  Fufroine  ou  Eufroy.  Foy.  Euphrone. 

Eugendut.  Foy.  8.  Oyend. 

8.  Eugène,  M.  à Deuil  en  Parisis.  ur  siècle. 
15  novembre. 

S.  Eugène,  évêque  de  Cartbage,  morlàVians, 
territoire  d’Alby.  505.  13  juillet. 

S.  Eugène,  évéque  de  Tolède.  657.  13  no- 
vembre. 

Ste  Eugénie,  M.  à Rome.  304.  25  décembre. 

8tc  Eulaiie,  51.  à Barcelone,  sous  Dioclétien. 
12février.  DansleMidi  on  t'invoque  sous  la 
nom  deSte  Aulaire,  Ocelle,  Olacie,  Olaiile, 
Olazie,  etc. 

Ste  Enlalie,  41.  à Mérida.  304.  10  décembre. 

S.  Euloge.  Foy.  S.  Fructueux. 

8.  Euloge,  patriarche  d’Alexandrie.  607.  13 
septembre. 

S.  Euloge  de  Cordour,  41.  859. 11  mars. 

Ste  Euphémic,  41.  en  Chalcéüoine.  Dr  307  4 
311.  16  septembre,  Lat.;  16  septembre  et 
11  juillet,  Gr. 

8.  Euphraise,  Euphratiut , évéque  de  Cler- 
mont en  Auvergne.  515.  15  mai. 

Sle  Euphrasie.  vierge  dans  la  Thébaïde,  et  sa 
mère.  Vers410.  iSraars,  Lat.  ; 25juillct,  Gr. 

8.  Euphrone,  Eufroy  ou  Eufroiue,  évéque  de 
Tours.  573.  4 août. 

Ste  Euphrosine  M.  àTerracine  sous Dormtien. 
7 mai.  Baillet,  qui  ne  parle  pas  de  cette 
saiulc,  en  cite  une  autrc4I.au  v siècle  dont 
les  fêles  sont  : 25  septembre,  Gr.  ; 11  février, 
Lal.;  Ie'  janvier  dans  divers  marlyruloges. 

Ste  Eupsique,  41.  A Césarée  en  Cappadoce. 
362.  9 avril. 

S.  Eusèbe,  pape.  310.  20  septembre. 

S.  liusèbe,  évéque  de  Verceil.  Vers  370. 
1"  août  autrefois,  et  aujourd'hui  15  décem- 
bre. 

S.  Eusèbe,  prêtre  romain,  confesseur,  iv*  siè- 
cle. 14  août. 

Ste  Eusébic.  Foy.  Ste  Ysoye. 

Eusebiut.  Voy.  S.  Bon. 

S.  Eusice,  Eusitiut , ermite  en  Berry  , abbé 
de  Celles.  Vers  542.  27  novembre  et  28 
avril. 

S.  Euspice , premier  abbé  de  Mici  près  Or- 
léans. 510.  15  déc. 
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9.  Enstache  et  scs  compagnons  ; M.  il*  siècle 
20  septembre. 

F.  Eustase  ou  Euslaise,  abbé  de  Luxeuil  en 
Franche-Comté.  625.  29  mars. 

S.  Euslatbc,  évêque  d'Antioche,  de  337  A 370. 
20  février,  Gr.  Baille!  indique  le  21  fé- 
vrier. 11  parle  aussi  d’une  fêle  fixée  au  5 
juin  chez  les  Grecs  et  au  16  juillet  chez  les 
Latins. 

S.  Eustoche  , évéque  de  Tours.  461,  19  sep- 
tembre. 

Ste  Eustochie,  vierge,  morte  à Bethléem.  419. 
28  septembre. 

S.  Eutropo,  premier  évéque  de  Saintes,  M.  nr 
siècle.  30  avril. 

S.  Eulrope,  évéque  d’Orange.  Apr.  475.  27 
mai. 

S.  Eutrope,  abbé  de  Saintes,  disciple  de 
S.  Martin,  v’  siècle.  7 décembre. 

SleEutropeou  Eutropie,  veuve,  cil  Auvergne. 
V*  siècle.  t5  septembre. 

Ste  Eutrope.  Voy.  S.  Nicaisc. 

S.  Ëutychien,  pape.  283.  8 décembre. 

8.  Euvertc,  Evortius,  Erurtius,  et  Eortius  , 
évéque  d'Orléans . De  340  à 391 . 7 septembre. 

S.  Evarisle,  pape.  109.  20  octobre. 

Evermundus.  Voy.  S.  Evremoud. 

S.  Evode,  Yvcd  ou  Yvoise,  Evodius , évéque 
de  Rouen,  v*  siècle.  6 ou  8 octobre. 

Evortius.  Voy.  S.  Euverte. 

8.  Evre,  Aper  , évéque  de  Tool.  Commence- 
ment du  v*  siècle.  15  septembre. 

S.  Evremoud  Evtmunilui  et  Ebrsmundus, 
abbé  de  Fonlcnay-sur-Oroneel  deMonl-du- 
Maire,  diocèse  de  Séez.  Vers  720.  10  juin. 

0.  Evrols  ou  Evroul,  Ebcrulfus  et  Ebrulfus, 
abbé  et  reclus  près  Beauvais,  vu*  siècle. 
26  juillet. 

S.  Evroul,  Ebrulfus,  premier  abbé  d'Ouche 
ou  Evroul  diocese  de  Lisieux.  596.  29  dé- 
cembre. 

Evurtius.  Voy.  S.  Euverte. 

S.  Exupère  , évêque  de  Toulouse.  Ver»  409. 

14  juin  et  28  septembre. 

Bxupcrius.  Voy.  S.  Spire. 

F. 

B.  Fabien,  pape,  V-  230.  20  janvier. 

Bte  Fabioie,  romaine.  400.  27  décembre. 

0.  Fal  ou  Phal,  Fidolus,  abbé  au  diocèse  de 
Troyes.  Vers  561  ou  570.  16  mai. 

Bte  Fare,  Burgondofaru  , première  abbesse 
de  Faremoulier  655.  7 décembre. 

8.  Fargeau  ou  Ferjeu,  prêtre,  Ferreolut:  et 
S.  Fargeon,  diacre,  Ferrulius  cl  Ferrulio; 
M.  de  Besançon.  211-212.  16  juin. 

S.  Faron,  évéque  de  Meaux.  672.  28  octobre. 

Fausle,  abbé  de  Lérins,  évéque  de  Riez.  Vers 
485.  16  janvier  et  28  septembre. 

Bt  Faustin  et  S.  Jovitc,  frères  et  M.  Vers  134. 

15  février. 

Fefrus.Voy.  S.  Fiacre. 

B.  Félicien  et  B.  Prime,  frères  , M.  è Rome. 
286-287.  9 juin. 

Bte  Félicité  et  ses  sept  fils,  M.  à Rome.  150 
à 164.  10  juillet  è Paris,  è Rome  le  même 
jour  pour  les  fils,  et  le  23  novembre  pour 
la  mère. 

Ste  Félicité,  M.àCarthage.  Voy.  Ste  Perpétue. 
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8.  Félix  , M.  A Saulien.  Voy.  P.  Andoche. 

S.  Félix,  S.  Fortunat  et  S.  Aehilléc,  apétres 
du  Valentinois,  M.  i Valence,  sur  le  Rhône. 
21t.  23  avril. 

S.  Félix,  prêtre  de  Noie  et  confesseur.  De  260 
à 265.  14  janvier. 

S.  Félix  1",  pape.  274  . 30  mai. 

S.  Félix,  M.  dans  le  Milanais.  Voy.  S.  Nabor. 

S.  Félix  et  S.  Audncle  ou  Adauctc , M.  A 
Rome.  IV  siècle.  30  août. 

S.  Félix,  évéque  do  Trêves.  Vers  400.  26 
mars. 

S.  Félix  II,  pape.  492.  25  février.  Baillet  cita 
en  outre  une  ancienne  fêle  qu'on  célébrait 
le  30  décembre. 

S.  Félix,  évéque  de  Nantes.  584.  7 juillet. 

S.  Félix  de  Valois  , collègue  do  S.  Jean  de 

, Mnllia  dans  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  pour 
la  rédemption  des  captifs.  1212.  Autrefois 
le  4 novembre  et  aujourd'hui  le  20. 

S.  Ferjeu.  Voy.  S.  Fargeau. 

S.  Ferréol , Fargru  ou  Forget,  M.  A Vienne, 
iv  siècle.  t8  septembre. 

S-  Ferréol,  évêque  d'Uzès.  58t.  18  septem- 
bre. 

Ferreolut.  Voy.  S.  Fargeau  et  S.  Ferréol. 

S.  Fiacre, Fefrus  ou  Fiaeriu».  Irlandais,  so- 
lilnire  au  diocèse  de  Meaux.  Vers  670.  30 
aoûl. 

8.  Fidèle , soldat  et  M.  à Cosme.  vers  304. 
28  octobre. 

Fidcs.  Voy.  Ste  Foi. 

Fidolus.  Vou.  S.  Fal. 

S.  Filibert,  Filiberlus  , abbé  de  Rebais,  fon- 
dateur de  Jumiéges.  684.  20  aoûl. 

S.  Firmilien,  évéque  de  Césarée.  269.  28  oc- 
tobre, Gr. 

S.  Firmin,  premier  évéque  d'Amiens,  M.  Vers 
287.  25  septembre. 

S.  Firmin,  le  Confès  ou  le  Confesseur,  évéqae 
d'Amiens.  IV  ou  v siècle.  1"  septembre. 

S.  Firmin,  évéque  d'Uzès.  553.  11  octubre. 

8.  Firmin,  évéque  de  Mende.  14  janvier. 

S.  Flavien,  patriarebe  d'Antioche.  404.  21  fé- 
vrler. 

8.  Flavien,  patriarche  de  Constantinople.  449. 
18  février. 

S.  Flobert.  Voy.  S.  Frobert. 

S.  Florent,  abbé  du  monastère  de  Glonne, 
depuis  8.  Florent-ie-Vieux  , en  Anjou. 
Commencement  du  v siècle.  22  septembre. 

S.  Florentin  ou  9.  Hiler  ou  Hilicr,  M.  en 
Bourgogne.  Vers  406  27  septembre. 

S.  Flou,  Flondulphut.  Voy.  8.  Clou. 

S.  Flour,  Florin,  premier  évéque  de  Lodève. 
Vers  le  iv'  siècle.  3 novembre. 

Ste  Foi.  I ou.  Ste  Sophie. 

Ste  Foi,  Fides,  M.  à Agen.  Vers  287.  6 oc- 
tobre. 

S.  Foignan,  Foillanus  et  Fullanus.  655.  31 
octobre. 

S.  Folcuin,  Fofcuinu», évêque  de  Térouanne. 
855.  14  décembre. 

S.  Forget.  Voy.  S.  Ferréol. 

S.  Fortunat.  Voy.  S.  Félix. 

S.  Foursi.  Voy.  S.  Fursi. 

8.  Frambourg  ou  Frambaud,  Frumbaldus, 
solitaire  au  Maine.  Vers  le  milieu  du  n* 
siècle.  16  août. 
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S.  François  d’ Assise,  instituteur  des  Frères- 
Mineurs.  1226.  4 octobre. 

S.  François  de  Paulcy  instituteur  des  Mini- 
mes. 1507.  2 avril. 

Le  B.  François  d'Estain  , docteur  en  droit  à 
Pavie,  chanoine  de  Lyon,  évéque  de  Rho- 
dez.  1529.  1"  novembre. 

S.  François  Xavier,  apôtre  des  Indes.  1552. 
2 décembre. 

S.  François  de  Sales,  évéque  de  Gtftaèrc.  1622. 
29  janvier. 

Ste  Françoise,  Romaine,  institutrice  des  Col- 
latines.  1440.  9 mars. 

S.  Frédéric, évéqued’Utrecht.M. 838.  ISjuillet. 

Les  Frères  Nantais.  Yoy.  S.  Donatien. 

S.  Friard,  reclus  près  de  Nantes.  Vers  577  ou 
583.  1-  août. 

S.  Fric.  Yoy.  S.  Afrique. 

8.  Frobert  ou  Floberl,  Frodobertut , premier 
abbé  de  Mou(ier-la-Ccllr.  673.  8 janvier. 
Baillet  cite  en  outre  une  ancienne  fête  au 
31  décembre  et  une  Tr.  au  16  octobre. 

S.  Frodoald,  évéque  de  Mende  et  M.  12  sep- 

• teinbre- 

S.  Froiland,  évéque  de  Léon.  1006.  5 octobre. 

S.  Front,  Fronlo,  évéque  de  Périgueux,  m* 
ou  iv  siècle.  25  octobre. 

S.  Fructueux  ou  San-Frulor,  évéque  de 
Tarrngone,  M.  avec  deux  de  ses  diacres, 
Augure  elEuIoge.  259.  21  janvier. 

S.  Frumence,  apôtre  d Ethiopie,  évéque  d’Àu- 
xume.  Après  356.  27  oct.,  Lat.;30  nov., 
Gr.;  18  déc.,  Abyssins. 

S.  Fulbert,  évéque  de  Chartres.  1029.  10 
avril. 

S.  Fulcran,  évéque  de  Lodève.  1006.  13  fé- 
vrier. 

S.  Fulgencc,  évéque  de  Ruspe  , en  Afrique , 
Père  de  l’Eglise.  533.  1"  janvier. 

S.  Fullanus.  Yoy.  S.  Foignan. 

S.  Fursi  ou  Foursi , Fursœus , fondateur  du 
monastère  de  Lagny.  16  janvier,  6,9  et 
t5  février;  4 mars;  17  et  28  septembre. 

S.  Fuscien,  M.  près  d’Amiens,  m*  ou  IV  siè- 
cle. 11  décembre. 

G. 

S.  Gabriel,  archange.  26  mars  et  13  juillet, 
Gr.  Baillet  cite  encore  deux  fêles  propres 
à l’Eglise  grecque,  et  qui  se  célèbrent  le 
11  juin  cl  le  26  juillet.  11  marque  au  29 
eplembre  la  fête  générale  chez  les  Latins, 
en  indiquant  d’autres  fêtes  particulières 
aux 6 et  7 mai,  puis  au  18,  au  23  et  24  mars. 

S.  Gaëtan  de  Thienne,  Cajetanus,  instituteur 
des  Tbéatins.  1547.  7 août. 

S.  Gaius.  Voy.  S.  Caius. 

S.  Gai,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 
Vers  554.  1**  juillet 

S.  Gai , abbé  du  monastère  de  ce  nom  en 
Suisse.  Vers  €46.  16  octobre. 

S.  Gatacloirc,  Galactorius  ou  Galncterius 
Lascurnensi* , 2*  évéque  du  Béarn.  507. 
27  juillet. 

S.  G, limier,  Garmier,  Gatimier,  Gcaumier, 
Germier,  Bahloiner  ou  Waldiroer,  serru- 
rier, puis  sous-diacre  à L,vou.  Vers  650. 
27  février. 

8.  Gau.  Voy.  S.  Godon. 


Gannulfus.  Yoy.  S.  Gengoul. 

S.  Galien,  Gatianus  ou  Catianus , évéque  de 
de  Tours,  m*  siècle.  8 décembre. 

S.  Gaubert,  Valbcrt  ou  Walbert,  Waldeber - 
tus,  abbé  de  Luxeuil.  665.  2 mai. 

S.  Gaucher,  chanoine  régulier  en  Limousin. 
1130.  9 avril. 

S.  Gaud,  Valdut , évéque  d’Evreux.  491. 
31  janvier. 

S.  Gnudeuce,  évéque  de  Brescia.  427.  25  oc- 
tobre. 

Gaugericu $ ou  Gauricus.  Voy.  S.  Géri. 

S.  Gaumier.  Y oy.  S.  Galmier. 

S.  Gautier,  abbé  de  Lesterp  en  Limousin. 
1070. 11  mai. 

S.  Gautier,  premier  abbé  de  Saint-Martin  de 
Pontoise.  1099.  8 avril.  Tr.  4 mai. 

S.  Gelase  1*\  pape.  496.  21  novembre. 

S.  Genebaud,  premier  évéque  de  Laon.  Vers 
549.  5 septembre. 

S.  Genès,  comédien,  M.  è Rome.  303. 26  août. 
Baillet  marque  cette  fêle  au  25  août  d’a- 
près Adon  et  Usuard.  U ajoute  qu’on  la 
trouve  aussi  fixée  au  24. 

S.  Genès,  Genesius,  évéque  de  Clermont  en 
Auvergne.  662.  3 juin. 

Ste  Geneviève,  Genovefa,  vierge,  patronne 
de  Paris.  512.  3 janvier. 

S.  Gengoul,  Gengoux,  Gcngon,  Golf,  Gen- 
gulfut,  Gangulfus  et  Wolgangus , assassiné 
en  Bassigny.  760.  9 et  11  mai,  12  octobre. 

S.  Gêniez.  Genesius,  Greffier  ou  uolaire  à 
Arles,  M.  nr  siècle.  25  août. 

S.  Genou  , Genulfus  , premier  évéque  de 
Cahors.  Vers  le  milieu  du  nr  siècle.  8 
février.  Baillet  cite  quatre  autres  fêtes  cé- 
lébrées le  17  janvier,  le  20  juin,  le  13  no- 
vembre et  le  21  décembre. 

S.  Georges,  M.  ni*  ou  iv*  siècle.  23  avril. 

Ste  Géorgie  ou  George,  vierge  de  Clermont. 
Vers  la  fin  du  v*  siècle.  15  février. 

Géraldus.  Yoy.  S.  Géraud. 

S.  Gérard  ou  Géraud,  moine  de  Saint-Denis, 
premier  abbé  de  Brogne,  au  comté  de  Na- 
mur.  959.  3 octobre. 

S.  Gérard,  évêque  de  Toul.  994.  23  avril. 

S.  Gérard,  évéque  de  Cbonad  eu  Hongrie, 
M.  1047. 24  septembre. 

Le  B.  Gérard,  moine  de  Clairvaux,  frère  de 
saint  Bernard.  1138.  13  juin. 

S.  Géraud,  Géraldus , comte  et  baron  d’Auril- 
lac,  fondateur  de  l’abbaye  Saint-Pierre  d’Au- 
rillac,  patron  delà  Haute-Auvergne. 906. 

S.  Géraud,  Géraldus,  moine  de  Corbir,  abbé 
de  Saint-Vincent  de  Laon,  puis  de  Saint- 

Médard  de  Soissons.  1095.  5 avril. 

Geremarus.  Voy.  S.  Germer. 

8.  Géron  et  ses  318  compagnons,  M.  à Colo- 
gne. 287. 10  octobre. 

S.  Géri,  Gaurieus  ou  Gaugsrieus , évêque  de 
Cambrai.  619.  11  août. 

S.  Gérif.  Voy.  S.  Didier,  évêque  de  Cahors. 

S.  Germain , évéque  d’Auxerre.  448*449. 
31  juillet. 

S.  Germain,  évéque  de  Paris.  576.  28  mai. 

S.  Germain,  patriarche  de  Constantinople. 
733.  12  mai. 

S.  Germer,  Geremarus  et  Germerius , évéque 
do  Toulouse.  Après  560.  16  mai. 
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S.  Germer,  premier  abbé  de  l’abbaye  de  ce 
nom  en  Beauvoisis.  658.  24  septembre. 

S.  Germier.  Voy.  S.  Galmier. 

Sle  Gertrude,  abbesse  de  Nivelle.  659.  17 
mars. 

S^e  Gertrude , abbesse  de  Rodersdorf  au 
comté  de  Manstield,  puis  d’Heldelfs.  133V. 
15  novembre. 

S.  Gervais  et  S.  Protais,  M.  à Milan.  i"  siè- 
cle. 19  juin. 

S.  Gevarl.  Voy.  S.  Gervais. 

S.  Gezelin  ou  Scocelin,  Getxelinus,  Gotxeli - 
nus,Joscelinus.  ou  Scotzelinus , solitaire  au 
diocèse  de  Trêves.  1136.  6 août. 

S.  Ghislein.  Voy.  S.  Guislin. 

S.  Gilbert,  premier  abbé  de  Neuffont  ou  Neuf- 
fontaines  en  Auvergne.  1 152.  Tr.  3 octobre. 

S.  Gilbert,  fondateur  de  l’ordre  de  Simprin- 
gham  en  Angleterre.  1190.  V février. 

S.Gildard,  évéque  deRouen. Vers  527.  8 juin. 

S.  Gildas  ou  Guedas,  abbé  de  Buis  eu  Breta- 
gne. 565.  29 janvier. 

S.  Gilles,  Ægidius,  abbé  en  Languedoc.  Vers 
550.  1"  septembre. 

Gislenus.  Voy.  S.  Guislin. 

Glossiude  ou  Glossine,  Chlodesindis , ab- 
besse du  monastère  de  ce  nom  à Mets. 
Vers  610.  25  juillet. 

Glycerius.  Voy.  Licer. 

S.  Goar  ou  G«>wcr,  prêtre  et  solitaire  au  dio- 
cèse de  Trêves.  566,  575  ou  0V9.  6 juillet. 

S.  Godard  ou  Gothard,  Godehardus , évêque 
de  Hildesheim.  1038.  V mai. 

Ste  Godcberte,  vierge  à Noyon.  Vers  la  fin 
du  vir  siècle.  11  avril. 

S.  Godefroy  ou  Geofroy,  bénédictin  du  Mont- 
Sa  in  t-Quintin-lez-Péronno,abbe  de  Nogent, 
évéque  d’Amiens.  1115.  8 novembre. 

S.  Godegrand.  Voy . S.  Crodegand. 

Sle  Godeliève  ou  Godeleine.  M.  au  diocèse 
de  Térouanne.  1070  ou  1073  18  avril. 
Bailiel  l’inscrit  au  6 juillet  et  parle  d’une 
Tr.  au  30  du  même  mois. 

S.  Godon,  Gon  ou  Gan,  solitaire.  Fin  du  vil* 
siècle.  26  mai. 

S.  Golf.  Voy.  S.  Gengoul. 

S.  Gondon  ou  Gondulfe,  Gondulfus,  évêque 
de  Maëslrichl.  617.  16  juillet.  Tr.  10  août. 

Gontran  ou  Gunt-Chramne,  roi  de  Bourgo- 
gne. 593.  28  mars. 

S.  Gordien.  M.  iv  siècle.  Sa  fête  avec  celle 
de  S.  Epimaque.  9 mai,  Gr.  ; 10  mai,  Lat. 
Sa  mémoire  à Paris  le  22  mars. 

Sle  Gorgonie,  sœur  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  371. 9 décembre. 

S.  Gothard.  Voy.  S.  Godard. 

Gotzelinus.  Voy.  S.  Gezelin. 

Ste  Goule.  Voy.  Sic  Gudile. 

S.  Goumer.  Voy.  S.  Yulmer. 

S.  Gower.  Voy.  S.  Goar. 

S.  Grat,  Gratus , évéque  de  Châlons-sur- 
Saône.  652.  8 octobre. 

S.  Grégoire  Thaumaturge,  évêque  de  Néo- 
Césarée.  270.  17  novembre. 

S.  Grégoire  l’Illuminateur,  apûlre  de  l’Ar- 
ménie, M.  Vers  325.  .*10  septembre,  Gr. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  évéque  de  celte 
ville,  père  du  docteur  de  ce  nom.  373.  l*r 
janvier. 
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S.  Grégoire  de  Nazianze,  fils  du  précédent, 
docteur,  évéque  de  Constantinople.  389. 
25  et  30  janvier,  Gr.;  9 mai,  Lat. 

S.  Grégoire,  évéque  de  Nysse,  frère  de  saint 
Basile.  396  ou  400.  9 mars,  Lat.  ; 10  jan- 
vier, Gr. 

S.  Grégoire,  évêque  de  Langres.  Vers  539. 
4 janvier. 

S.  Grégoire  (Georgius  Florentius  Gregorius ), 
historien  et  évéque  de  Tours.  595.  17  no- 
vembre. 

S.  Grégoire  1",  le  Grand,  pape,  docteur.  604. 
12  mars  et  3 septembre. 

S.  Grégoire  111,  pape.  741.  28  novembre. 

S.  Grégoire,  administrateur  de  l'église  d’U- 
trecht.  776.  25  août. 

Gualaricus.  Voy.  S.  Valéry. 

Sle  Gudile,  Gridule.  Goule  ou  Ergoule,  Gu- 
diln , vierge  de  Brabant.  712.  8 janvier. 

S.  Guedas.  Voy.  S.  Gildas. 

S.  Gucneau,  (ruinait as,  Guennailus  ou  Wen - 
nialus,  abbé  de  Landevenec  en  Bretagne. 
570.  3 novembre. 

S.  Guenebaud.  Voy.  S.  Wunebaud. 

S.  Gui.  Voy.  S.  Vit.  Voy.  aussi  S.  Guidon. 

S.  Guiberl,  moine  de  Gorze,  fondateur  de 
l’abbaye  de  Gembloux.  962.  23  mai. 

Sîe  Guihorade.  Voy.  Ste  Wiborade. 

S.  Guidof  ou  Gui,  contre-lai  ou  bedeau,  près 
Bruxelles.  1112.  12  septembre. 

S.  Guignolé.  Voy.  S.  Guinolé. 

S.  Guillaume  ou  S.  Guillem.  moine  de  Gel- 
lone,  duc  d’Aquitaine.  812-813.  28  mai. 

Le  vénérable  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon.  1031.  1"  janvier. 

S.  Guillaume,  évéque  de  Roschild.  1074. 
2 septembre. 

S.  Guillaume,  fondateur  des  religieux  du 
Mont- Vierge.  1142.  25  juin. 

S.  Guillaume,  archevêque  d’York.  1154. 
8 juin. 

S.  Guillaume  de  Malaval  près  de  Sienne, 
fondateur  des  Guillcmites.  1157.  10  fé- 
vrier. 

S.  Guillaume,  chanoine  régulier  et  sous- 
prieur  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  puis 
abbé  d'Eskill  en  Danemark.  1203.  6 
avril. 

S.  Guillaume,  archevêque  de  Bourges.  1209. 
10  janvier. 

Guinailus.  Voy.  S.  Guenau. 

S.  Guinolé,  Guignolé,  Guingalois,  Gunolo  ou 
Vcnnolé. 

Winwaloeuty  premier  abbé  de  Landevenec  en 
Basse-Breiagne.  529.  3 mars. 

S.  Guislin,  Gislenus , abbé  en  Hainaut.  Vers 
681.  9 octobre. 

H 

S.  Hndclin,  abbé  de  Celles,  diocèse  de  Liège. 
696.  3 février. 

Httgnoaldus.  Voy.  S.  Cagnou. 

Hardouin,  Harduinust  ou  Hardicinus.  Voy. 
S.  Chadoin. 

Harelindis.  Voy.  Ste  Herlinde. 

Ste  Hcdwige  ou  Havoye,  duchesse  de  Silésie 
et  de  Grande  Pologne.  1243.  15  et  17  oui. 

S.  llcgésippr,  historien.  Vers  176.  7 avril. 

Htimsramnus.  Voy.  S.  Emtneram. 
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Sic  Hélène,  mère  de  Constantin.  327.  18 
noût. 

S.  Henri,  empereur.  1024.  A Romo  IV  juil- 
let , à Paris  2 mars.  Baillet  l'inscrit  au  la 
juillet. 

S.  H rhaud.  Voy.  S.  Erbland. 

S.  Héribert,  archevêque  de  Cologne,  1021  OU 
1022.  16  mars. 

Ste  Herlimle,  Uarelindis,  abbesse  d'Eike, 
diocèse  deMaëstricht.V  ersTSQ.  12  octobre. 
Voy.  Ste  Renellc. 

Le  B.  Herluin,  fondateur  et  premier  abbé  du 
Bec  en  Normandie.  1078.  26  août. 

S.  Hermeland.  Voy.  S.  Erbland. 

S.  Herménégilde,  M.  en  Espagne.  583.  13 
avril. 

S.  Hermès,  M.  à Rome.  Il*  siècle.  28  août. 

S.  Hidnlfe,  ou  llidou.  évêque  de  Trêves,  puis 
abbé  de  Moyen-Mouticr.  Vers  707.  il 
juillet. 

S.  Hilaire,  évêque  de  Poitiers.  3fi8.  13  et  14 

t'anvier,  26  juin,  1"  octobre  et  1"  novem- 
ire. 

S.  Hilaire,  évêque  d'Arles.  449.  5 mai. 

S.  Hilaire  ou  Hilicr.  Voy.  S.  Florentin. 

S.  Hilaire,  pape,  Uilarus.  468.  21  février. 

Baillet  marque  la  fête  au  10  septembre. 

S.  Hilaire  ou  5.  Chelirs,  évêque  de  Mende, 
vf  siècle.  25  octobre. 

S.  Hilarion,  instituteur  de  la  vie  monastique 
en  Palestine.  371-372.  21  octobre,  Lat.  ; 28 
mars,  Gr. 

8.  Hildebert  on  Hildevert,  Oi Idebertu»,  Ildt- 
rertus  et  PatUverlia,  évêque  de  Meaux. 
Vers  690.  27  mai. 

Ste  Hildcgardc,  abbesse  du  Mont -Saint- 
Robert,  an  diocèse  de  Mayence.  1180.  17 
septembre. 

8.  Hildeman,  moine  de  Corbie,  puis  évêque 
de  Beauvais.  844.  8 décembre. 

S.  Hilier.  Voy.  S.  Florentin. 

Ste  Hillrude,  vierge  recluse  à Liesse  en  Hai- 
nant.  Commencement  du  vtu*  siècle.  27 
septembre. 

8.  Hippolyte,  docteur,  évêque  et  M.  in*  siè- 
cle. 22.  août. 

S.  Hippolyte,  M.  à Rome.  259.  13  août. 
Hlodulfus.  Voy.  8.  Clou. 

La  B.  Hombcline  ou  Huinbeline,  sœur  de  S. 
Bernard,  religieuse  de  Jully-sous-Raviires, 
diocèse  de  Langrcs.  1141.  21  aoûl, 

8-  Homobon,  marchand  à Crémone.  1197. 

13  novembre  à Rome,  6 juillet  à Paris. 

S-  Honét,  Honextu»,  prêtre  à Toulouse,  con- 
fesseur et  M.  m*  siècle.  12  juillet  à Tou- 
louse, te  16  février  et  le  dimanche  dans 
l'octavc  de  S.  Denis  à l’abbaye  d'Hyère». 

8.  Honorai,  évêque  d’Arles,  fondateur  du 
monastère  de  Lérios.  429-V30.  15  mai  et 
20  janvier.  Baillet  l’inscrit  en  outre  au  16 
janvier. 

8.  Honoré,  archevêque  de  Canlorbéry.  653. 
30.  septembre. 

8.  Honoré,  Honoralut,  évêque  d’Amiens,  n* 
ou  vu*  siècle.  16  mai. 

Ble  Honorine,  vierge  et  M.  m*  ou  iv'  siècle. 

28  février  (le  27  dans  Baillet). 

B.  Hospice  ou  Sospis,  Hospitius.  reclus  en 
Provence.  581.  A Paris  25  mai.  Baillet  l’in- 


scrit au  21  mai  et  parle  d’une  fête  qui  se 
célèbre  à Nice  le  1-i  octobre. 

Sic  Hou,  Boyldis  et  Olkiidit,  vierge  et  sœur 
de  Ste  Liudru.Ste  PusinneelSleMenehout. 
Vers  la  Qu  du  v»  siècle.  30  avril. 

S-  llruolberl.  Voy.  S.  Rupcrl. 

8.  Hubert,  dernier  évêque  de  Maastricht  et 
premier  évêque  de  Liège.  727,  728  ou  730. 
5 novembre.  Baillet  marque  celle  fête  au 
3 novembre.  Il  cite  en  outre  d'autres  da- 
tes, qui  sont  le  29  avril,  le  29  et  le  30  mai, 
le  6 cl  le  30  septembre,  et  le  21)  décembre. 

S.  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  730. 0 avril. 

S.  Hugues,  abbé  de  Cluny,  duc  de  Bourgo- 
gne. 1 109.  29  avril. 

S.  Hugues,  évêque  de  Greucble.  1132.  11 
avril  à Paris.  Baillet  marque  cette  fête  au 
1"  avril. 

Le  vénérable  S.  Hugues  de  S.  Victor.  Hil. 
11  lévripr. 

8.  Hugues,  évêque  de  Lincoln.  1200.  17  no- 
vembre. 

La  B.  Humbeline.  Voy.  Hombcline. 

8.  Humbert,  prêtre  ou  abbé  de  Marolles  en 
H linaul.  182.  25-tnars. 

81e  Hunegonde,  religieuse  à Homblières  eu 
Vermandois.  600.  25  aoûl. 

S.  Hunibcrt.  Voy.  S.  Cuniberl. 

8.  Hiacyntbe,  de  l'ordre  de  S.  Dominique. 
1257.  16.  aoûl. 

1. 

La  B.  Ide,  comtesse  de  Boulogne  en  Picardie, 
mère  de  Godefroy  de  Bouillon.  1113.  13 
avril. 

Ste  Iduberge.  Voy.  Sic  Itlc. 

8.  Ignare,  dit  Tbéophore,  évêque  d'Antio- 
che. De  107  à 110.  29  février,  Gr.;  1"  fé- 
vrier, Lat. 

S.  Ignace,  patriarche  de  Constantinople.  877. 
23  octobre. 

S.  Ignare  de  Loyola,  fondateur  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  1550.  31  juillet. 

Ildebertiu.  Voy.  S.  Hildebert. 

S-  lldefonse  ou  Alphonse,  évêque  de  Tolède. 
6(17 . 23  janvier. 

tUidiut.  Voy.  S.  Alire. 

8.  Innocent,  pape.  4)7.  28  juillet. 

SS.  innocents,  II.  28  décembre. 

S.  Iréuée,  Père  de  l’Eglise,  évêque  de  Lyon, 
M.  Vers  177,  197  ou  202.  28  juin,  Lat.;  23 
août,  Gr. 

Ste  Irinine.  Voy.  Ste  Ermine. 

S.  Isaac.  Voy.  S.  Sapor. 

La  B.  Isabelle,  sœur  de  S.  Louis,  fondatrice 
du  monastère  de  Longcbamps.  1270.  31 
aoûl  à Longcbamps,  12  septembre  A Paris. 

S.  Isidore  de  Pelute  ou  de  Damiette,  solitaire 
et  Père  de  l'Eglise.  Avant  450.  4 février,  Gr. 

8.  Isidore,  évêque  de  Séville.  636.  4 avril,  i 

S.  Isidore  le  Labuureur.  Vers  1130.  15  mai 
en  Espagne. 

Ste  itte  ou  Iduberge,  femme  de  Pépin  de 
Landcn,  morte  à l’abbaye  de  Nivelle.  652. 
17  mars. 

J. 

S.  Jacques  le  Majeur,  apûtre  et  M.  44.  25 
juillet,  Lat.;  30  avril,  Gr. 

S.  .'arques  le  Mineur,  apûtre,  évêque  de  Jé- 
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rusaient.  02.23  octobre,  Gr.  ; 1**  mal,  Lat., 
avec  S.  Philippe. 

S.  Jacques,  évêque  de  Nîsibe  en  Perse.  338. 
15 juillet,  Lat.; 31  octobre,  Gr. ; 13 janvier 
chez  les  maronites. 

S.  Jacques  l’inlercis,  M.  en  Perse.  421.  27 
novembre. 

8.  Jacques,  solitaire  en  Berry,  Grec  de  nais- 
sance. Vers  865.  19  novembre. 

S.  Janvier,  évêque  de  Bénévent,  et  ses  com- 
pagnons, M.  iv  siècle.  19  septembre,  Lat.  ; 
21  avril,  Gr. 

SS.  Jauuics.  Voy.  Jumeaux  (les  Trois). 

S.  Jean-Baptiste.  Sa  Conception  au  24  sep- 
tembre. Sa  Sanctification  dans  le  sein  d'E- 
lisabeth par  la  visile  de  la  Sle  Vierge,  2 
juillet. Sa  Nativité,  24  juin.  Sa  Décollation, 
29  août. 

8.  Jean  l'Evangéliste,  apôtre.  99  ou  104.  27 
décembre,  Lat.  ; 8 mal,  10  juillet  et  26  sep- 
tembre ,'Gr.  La  fête  de  sa  persécution  sous 
Domilien,  appelée  S.  Jean  devant  la  porte 
Latine,  6 mai. 

S.  Jean  et  S.  Paul,  M.  à Rome.  362  ou  363. 

26  juin. 

S.  Jean  Chrysostome,  Père  et  docteur  de  l'E- 
glise, évéque  de  Constantinople.  407  . 30 
janvier,  13  novembre,  Gr.;  18  septembre  à 
Paris.  Translation,  27  janvier  à Hume. 

S.  Jean  Calybite,  mort  à Constantinople.  550. 
15  janvier,  Gr. 

5.  Jean  I",  pape  et  M.  526.  18  mai.  Baillet 
marque  sa  fêle  au  27  mai.  Il  annonce  en 
outre  qu’elle  est  marquée  au  28  dans  les 
anciens  martyrologes. 

8.  Jean,  fondateur  et  abbé  de  Réomé,  au- 
jourd'hui Moulier-Saint-Jean.540.  28janv. 

6.  Jean  le  Siltnciaire,  évéque  de  Colonie  en 
Arménie,  puis  solitaire.  658.  13  mai  Gr. 

S.  Jean  Climaque,  abbé  du  Mont-Siua.  605- 
606.  30  mars. 

8.  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d’Alexandrie. 
616. 11  novembre,  Gr.,  23  janvier  i Home, 
9 avril  à Paris. 

B.  Jean  Mosch,  auteur  du  Prt  spiritual,  com- 
pagnon de  S.  Sopbrone.  620. 

£.  Jean  Damascène,  Père  de  l’Eglise.  754  ou 
780.  8 mai  à Paris,  6 mai  à Borne,  29  no- 
vembre, Gr. 

Le  B.  Jean,  abbé  de  Gorze  en  Lorraiue.  973. 

27  février. 

8.  Jean  Gualberl,  abbé  fondateur  de  Val- 
lombrcuse.  1073.  12  juillet. 

S.  Jean  de  Méda,  de  l'ordre  des  Humiliés, 
fondateur  de  l’abbaye  de  Kundenario,  près 
de  Côme.  1159.  27  septembre. 

8.  Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre  de  ta 
Trinité,  dit  des  Malhurins,  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  1213.  8 février. 

Le  B.  Jean  de  Montmirel,  religieux  de  Ct- 
teaux.  1217.  29  septembre. 

S.  Jean  de  Népomuk  ou  Népomucèno,  cha- 
noine de  Prague.  1383.  19  mai. 

8.  Jean  Capislran,  de  l'ordre  de  S.  François. 
1456.  23  octobre. 

S.  Jean  de  Dieu,  instituteur  des  religieux  de 
la  Charité.  1550.  8 mars. 

8.  Jean  de  la  Croix,  réformateur  des  Carmes. 
1591. 14  décembre. 
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La  B.  Jeanne  do  France,  première  femme  de 
Louis  XII,  institutrice  des  Annonciados. 
1505.  4 février. 

S.  Jérôme,  docteur.  420.  30  septembre. 

B Joachim,  père  de  la  Sle  Vierge.  28  juillet 
à Paris.  20  mars  à Rome,  9 septembre,  Gr. 

Jodocui.  Voy.  S.  Josse. 

Jonas  ou  Joniul.  Voy.  6.  You, 

Joscelinut . Voy.  S.  Gézelin. 

S.  Joseph,  époux  de  la  Ste  Vierge.  20  avril  A 
Paris,  19  mars  à Rome. 

S.  Joseph,  M.  Voy.  S.  Narsès. 

S.  Josse,  Judocus  ou  Jodocui,  prêtre  en  Pon- 
iliieu.  668.  13  décembre. 

S.  Jovite-  J'oy.  S.  Faustin. 

S.  Jude,  apôtre,  i"  siècle.  28  octobre,  Lat.; 
19  jain,  Gr, 

Ste  Julie,  M.  en  Syrie.  Vers  300.  7 octobre. 

Ste  Julie,  U.  en  Corse.  439.  22  mai. 

8.  Julien,  premier  évéque  du  Mans,  ur  ou 
iv  siècle.  27  janvier. 

8.  Julien,  M.  à Brioude  eu  Auvergne,  ur  ou 

IV*  siècle.  28  août. 

S.  Julien,  évéque  de  Tolède.  690.  8 mars. 

Ste  Julienue,  M.  à Nicomédie.  308.  16  férrior 
à Home,  21  mars  à Paris. 

La  B.  Julienne  du  Mout-Coruillon  près  d« 
Liège.  1253.  5 avril. 

Sle  Juiitte,  M.  Voy.  S.  Cyr. 

Les  Trois  Jumeaux,  ou  SS.  Jauuies,  M.eo 
Cappadoce  (Speusippe,  Eleusippe  et  Mé- 
Icusippe).  u‘  ou  m*  siècle.  17  janvier. 

S.  Junicn,  reclus,  abbé  de  Mairè-i'Evesquault 
en  Poitou.  587. 13  août. 

8.  Just,  M.  en  Beauvoisis.  v*  siècle.  18  oc- 
tobre. 

S.  Juste,  évéque  de  Lyon.  Fin  du  iv*  siècle. 

2 septembre. 

S.  Justin  le  Philosophe,  docteur,  M.  167.  13 
avril,  Lat.  ; l*r  juin,  Gr. 

5.  Justin,  M.  en  l’arisis.  Vers  407.  8 août, 
Lat.;  l*r  jnin,  Russie.  Baillet  rapporte  sa 
fête  au  18  octobre  arec  celle  de  8.  Just. 

Ste  Justine,  M.  à Nicomédie.  Voy.  S.  Cy- 
prien. 

Sic  Justine,  M.,  patronne  de  Padoue.  Vers  le 
iv*  siècle.  7 octobre. 

6.  Juvénal,  évéque  de  Nanti  dans  l'Ombrie, 
Vers  377.  3 mai  et  7 août. 

K. 

5.  Kanut  ou  Knut.  Voy.  canut.  Voy.  à la 
lettre  C plusieurs  noms  de  saints  qui  s’é- 
crivent de  deux  manières. 

Karilefui.  Voy.  S.  Calais. 

6.  Kilien  ou  Kuln,  Killanui,  Kiltcna,  évé- 
que irlandais,  apôtre  de  Franconic,  M.  à 
Würlzbounr,  avec  ses  deux  compagnons, 
Colman  et  Totnan.  689.  8 juillet. 

L. 

Latui.  Voy.  S.  Lié. 

S.  Lambert  ou  Landebert,  Lambcrtui , Lun 
deberlut  ou  Lmlbertui,  évéque  de  Lyon. 
688.  14  avril. 

S.  Lambert,  patron  de  Liège , évéque  do 
Maëslricbt,  M.  Vers  708.  17  septembre. 

S.  Lambert,  éiéquede  Yencc,  1154.  26juiq 
(26  mai  A Vcuce  et  à Riez }. 
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S.  Landebert.  Voy.  S.  Lambert. 

S.  Landelin,  fondateur  et  premier  abbé  de 
Lobes.  Vers  686.  15  juin. 

S.  Landoald,  missionnaire  des  Pays-Bas  et 
compagnon  de  S.  Ainand.  Vers  6(56. 19  mars. 

Sle  Landrade,  vierge,  première  abbesse  de 
Alunsler-Bilsen,  au  pays  de  Liège.  690. 
8 juillet. 

S.  Landri.  Landericus , évéque  de  Paris.  Vers 
660.  10  juin. 

Le  B.  Lanfranc.  prieur  du  Bec,  abbé  de  S.- 
Ëfiennr  de  Caen,  archevêque  de  Can- 
lorbéry.  1089.  2»  mars,  2*  cl  *28  mai,  3 
juil  et. 

Lanogisilus.  Voy.  S.  Longis  ou  Longison. 

S.  Large.  Voy  S.  C.riaque. 

Lauilus.  Voy.  S.  Lô. 

Launomarus.  Voy.  S.  Lomer. 

S.  Laurent,  diacre  et  Al.  à Home.  258.  10 
août. 

S.  Laurent,  archevêque  de  Cantorbéry.  619. 
2 février.  { 

S.  Laurent,  archevêque  de  Dublin,  mort  à 
Eu.  1181,  14  novembre. 

S.  Laurent  Justinien,  évéque  de  Venise,  pre- 
mier patriarche  de  la  ville.  1455.  5septeoi. 

S.  Léandre,  évéque  de  Séville.  V ers  596.  27 
février,  13  mars  à Séville.  Tr.  6 avril. 

S.  Lcbwin,  Lehoin,  Lihwin  et  Lifoin,  Lebwi - 
nui,  Liebtcinus,  et  Lipwinus , Anglais,  apô- 
tre de  l’Over  Yssel.  Avant  800.  12  no- 
vembre. 

Ste  Lée,  dame  romaine.  Vers  38'*.  22  mars, 

S.  Léger,  Leodgariut , évéque  d’Autun,  Al. 
678.  2 octobre.  , 

S.  Léobard  ou  Libard,  reclus  en  Tourraine. 
Vers  593.  18  janvier. 

Leobatius.  Voy.  S.  Leubasse. 

Leobinus.  Voy.  S.  Lubin. 

Ste  Léocadie,  vierge  M.  à Tolède.  304.  9 
décembre. 

S.  Léon  I”  le  Grand,  pape.  461.  11  avril  à 
Home,  10  novembre  a Paris,  18  février, 
Gr.  La  mémoire  de  ce  pape  sc  célébrait 
aussi  à Home  le  28  juin.  Voy.  Léon  11  ci- 
après. 

8.  Léon  II,  pape.  683.  Depuis  le  xti*  siècle 
sa  fêle  a remplacé  celle  de  la  mémoire  de 
S.  Léon  le  Grand  qu’on  avait  célébrée  jus- 
qu’alors le  28  juin. 

S.  Léon  IV,  pape.  855.  17  juillet. 

S.  Léon  IX,  pape  105*.  19  avril. 

S.  Léonard  ou  Liénard,solilaireen  Limousin, 
abbé  de  Noblac.  559.  6 novembre. 

S.  Léonard,  abbé  de  Vandœuvre  au  Alaine. 
Vers  565  ou  570.  15  octobre. 

S.  Léonce,  évéque  de  Fréjus.  Vers  450.  1° 
décembre. 

S.  Léonce  le  Jeune,  évéque  de  Bordeaux. 
Vers  564.  15  novembre. 

Leonegilus  ou  Leonegisilu t.  Voy.  S.  Longis. 

S.  Léonide,  père  d’Origéne,  M.  202-203.  22 
avril. 

S.  Léopold  III,  marquis  d'Autriche.  1135.  15 
novembre. 

S.  Leu  basse  nu  Libelle,  Leubntius , Léo  bu- 
tins, abbé  en  Touraine.  Au  vt*  siècle.  18 
et  28  juillet. 

S.  Leufroi,  Leulfrcdus  ou  Leotfridus , abbé  de 
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Afadrie  nu  de  la  Croix  S.  Ouen  en  Nor- 
mandie. 738.  21  juin. 

S.  Lézin,  Licinius , évéque  d’Angers.  C05  ou 
616.  13  février. 

S.  Libard.  Voy.  S.  Léobard. 

S.  Libère,  Marcellinus  Félix  Liherius,  pape. 
366.  24  septembre.  Bail  lof  cite  en  outra 
une  autre  fête  plus  ancienne  au  23  sep- 
tembre. 

S.  Libesse.  Voy.  S.  Leubasse. 

S.  Liboire,  Liborius,  évéque  du  Mans,  iv*  ou 
y*  siècle.  23  juillet  à Paderborn.  28  mai,  9 
juin  et  23  juillet  au  Mans. 

S.  Licar,  Liccr  ou  Lister,  Liceriu»  ou  Glyee - 
riui,  évéque  de  Conserans.  Vers  548.  7 
août. 

Licinius.  Voy.  S.  Lézin. 

S.  Lidoire,  Lidorius.el  Li  t or  ius  Lie  t or,  évéquo 
de  Tours.  371.  13  septembre. 

S.  Lié,  Lœtus,  solitaire  du  Berry,  mort  à la 
Alnlte-S.-Lié,  diocèse  d’Orléans.  531-534. 
5 novembre. 

Liebwinus.  Voy.  S.  Lebwi n. 

S.  Liénard.  Voy.  S.  Léonard. 

S.  Lielbert,  évéque  do  Cambrai  et  d’Arras. 
1076.  23  iuin  ou  8 septembre. 

S.  Lifard,  Liphardus  ou  Liephardus , abbé  à 

Aleung-sur-Loire.  Vers  153.  3 juin. 

Lifoin,  Voy.  S.  Lebwin. 

S.  Lin,  pape.  78.  Autrefois  7 octobre  cl  26 
novembre;  aujourd’hui  23  septembre. 

Sle  Lindru,  Lut  nuit*  et  Linlrudis , vierge  et 
sœur  de  Ste  Hou.  ( Voy.  Ste  Hou.)  Vers  la 
fin  du  v siècle.  22  septembre. 

Lipvinui.  Voy.  S.  Lcbwin. 

Litorius.  Voy.  S.  Lidoire. 

S.  Livin,  évêque  d'Irlande,  missionnaire  en 
Brabant,  patron  de  Gand,  M.  à Haulhem 
près  d’Alost.  656.  12  novembre. 

S.  Lizier.  Loy.  S.  Liccr. 

S.  Lô,  Laudus  et  Lunus , évéque  de  Coulan- 
ces.  De  363  à 368.  21  septembre. 

S.  Lomer,  Lnunomarus , abbé  au  diocèse  de 
Chartres.  590.  19  janvier. 

S.  Longin  ou  S.  Longis,  M.,  soldat  qui  perça 
d'un  coup  de  lance  le  côté  de  N.  S.  i"  siè- 
cle. 15  mars. 

S.  Longis,  Longils  ou  Longison,  Leonegilut , 
Leonegisilus  ou  Lanogisilus.  abbé  de  Bois- 
selière  au  Alans,  ou  de  S.-Pierredc  la  Cour 
ou  de  la  Couture.  Vers  653.  13  janvier  et 
2 avril. 

S.  Louis,  roi  de  France,  1270.  25  août. 

S.  Louis,  évéque  de  Toulouse.  1297. 19  août. 

Le  B.  Louis  Aleman,  évéque  de  Maguelone, 
archevêque  d'Arles,  cardinal  légat.  1450. 
16  septembre. 

Le  B.  Louis  deBlois,  abbé  de  Liessies  en  Hai- 
naut.  1566.  7 janvier. 

S.  Loup.  Lupus,  évéque  de  Bayeux.  465.  28 
mai. 

S.  Loup,  évéque  de  Troyes.  478.  29  iuiilct. 

S.  Loup,  évéque  de  Lyon.  Avant  542. 25  sep- 
tembre. 

S.  Loup,  Lupus , évéque  de  Sens.  623.  1"  sep- 
tembre. Tr.  23  avril. 

S.  Louveut,  Lu  pendus , abbé  de  Saint- Pri- 
vât, en  Gcvaudan  M.  584  ou  590.  22 
octobre. 
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S.  Lubin,  Leobinus , évêque  do  Chartres.  556- 
537.  14  mars  à Paris,  15  septembre  à Home. 

S.  Luc,  évangéliste.  irr  siècle.  18  octobre, 

Lat.  ; 22  avril,  Gr. 

S.  Luce,  Lucius,  pape.  253.  4 mars. 

Sle  Luce,  M.  304-305.  13  décembre. 

S.  Lucien,  apôtre  de  Beauvais.  Vers  2S9.  Tr. 
lir  mai. 

S.  Lucien  d’Antioche,  M.  312.  Autrefois  7 
janvier,  el  aujourd’hui  15  octobre,  Gr. 

S.  Ludger,  premier  évéque  de  Munster.  809. 
26  mars. 

S.  Lulle,  Lullus,  évéque  de  Mayence.  786-787. 
16  octobre. 

Lunus,  Voy.  S.  Lô. 

Lupentius,  Voy.  S Louvent. 

S.  Lupicin,  abbé  de  Lauconne,  dans  le  Mont- 
Jou.  480.  21  mars. 

Lupus  Voy.  S.  Loup. 

Sle  Lutgardc,  religieuse  cistercienne  en  Bra- 
bant. 1246.  13  juin  à Paris,  16  juin  à 
Rouen. 

Lutridis,  Voy'.  Ste  Lindru. 

M. 

S.  Macaire  d’Egypte  ou  l'Ancien,  abbé  dans 
le  désert  de  Scélé.  390-  391.  15  janvier, 
Lat.,  19  janvier,  Gr. 

S.  Macaire  d’Alexandrie,  abbé  des  Cellules  en 
Egypte.  394-395  ou  405.  2 janvier,  Lat. ; 
19  janvier,  Gr. 

S.  Macaire,  archevêque  en  Arménie  ou  en 
Natolic,  mort  à Garni.  1012,  10  avril.  Bail- 
Ict  indique  une  fête  plus  solennelle  au  9 
mai. 

S.  Macary,  Ma  cari  us,  évéque  de  Comminges. 
v siècle.  1 * mai. 

Les  Machabées  ou  les  sept  frères,  M.  de  l’an- 
cienne loi.  l,r  août. 

S.  Maclou,  Machutes  , Machutus , Macliavu* 
el  Maclotius.  Voy.  S.  Malo. 

Ste  Macrc,  M.  à Fismes  , diocèse  de  Reims. 
Vers 287. 6 janvier,  30  mai  et  surtout  1 1 juin. 

Ste  Macrine,  sœur  deS.  Basile. 379. 19 juillet 

Sle  Madeleine,  disciple  de  Jésus-Christ.  1" 
siècle.  22  juillet. 

S.  Madelgaire.  Voy.  S.  Mauger. 

Mndelgisilus.  Voy.  S.  Manguille. 

Magenhildis.  Voy.  Menehout. 

S.  Magloire,  abbé  el  évéque  régionnairc  en 
Bretagne.  575.  24  octobre. 

Maynobadus.  Voy.  S.  Mainhœuf. 

Sic  Mabaut.  Voy.  Sic  Mathilde. 

S.  Mahout.  Voy.  S.  Malo. 

S.  Maïeul,  Muyolus,  abbé  de  Cluny.  994.  11 
mai. 

S.  Mainbeuf  ou  Mainbeu,  Magnobadus , évê- 
que d’Angers.  654.  16  octobre. 

Mainus.  Voy.  S.  Mein. 

S.  Maire.  Voy.  S.  Mari. 

Sic  Maixencc.  Voy.  Ste  Maxencc. 

S.  Maixcnt  on  Messant,  Maxentius,  abbé  en 
Poitou.  Vers  715.  26  juin. 

S.  Malachie,  archevêque  d’Armach  en  Ir- 
lande, mort  à Clairvaux.  1148.  3 novemb. 

S.  Malo,  Maclou  ou  Mahout,  Machutes.  Ma- 
chutus, Macliavus  et  Maclotius , premier 
évéque  d’AIcth  en  Bretagne.  565.  15  no- 
vembre. 
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S.  Mamert,  évêque  de  Vienne,  instituteur  des 
Rogations.  Vers  476.  11  mai. 

S.  Mammes,  Mammas,  berger  en  Cappadoce, 
M.  à Césarée.  Vers  274.  17  août,  Lat.;  2 
septembre,  Gr. 

Munechildis.  Voy.  Ste  Menehout. 

S.  Mancvieu.  Voy.  S.  Ménélé. 

S.  Manguille  ou  Mauguille,  Mndelgisilus  ou 
Mndelgisilus , solitaire  en  Picardie.  685. 

30  mai. 

S.  Mansui  on  Mansu,  Mansuetus , premier 
évêque  de  Toul.  m*  siècle.  3 septembre. 

S.  Manvieu , Manvœus,  évéque  de  Bayeux, 
480.  28  mai. 

S.  Marc,  évangéliste,  premier  évêque  d’A- 
lexaudrie,  M.  62.  25  avril.  Tr.  31  janvier. 

S.  Marc  et  S.  Marcellin,  frères,  M.  à Rome. 
in°  siècle.  18  juin. 

S.  Marc,  pape.  336.  7 octobre. 

S.  Marcel, M.  à Châlons-sur-Saônc.  Vers  179. 
4 septembre. 

S.  Marcel,  pape.  310.  16  janvier. 

S.  Marcel  ou  Marceau , évéque  de  Paris. 
Commencement  du  v*  siècle.  3 novembre. 
Tr.  26  juillet. 

Sic  M ircclle,  M.  à Alexandrie.  Voy.  Ste  Po- 
tamienne. 

Ste  Marcelle,  dame  romaine,  veuve.  409. 

31  janvier. 

S.  Marcellin,  M.  au  m*  siècle.  Voy.  S.  Marc. 

S.  Marcellin,  pape.  304.  26  avril. 

S.  Marcellin,  prêtre  et  S.  Pierre  exorciste, 
M.  à Rome.  304  2 juin. 

S.  Marcellin, évéque d’Embrun.  373.20 avril. 

Ste  Marcelline,  vierge  et  sœur  de  Sio  Am- 
broise. 393.  17  juillet. 

Sle  Marcie  on  Ste  Rustirle,  Mnrcia  Rusti- 
cula , abbesse  de  Saint-Césaire  d'Arles.  623. 
11  août. 

S.  Margoul,  abbé  de  Nanleuil.  558.  l*r  mai 

Sle  Marguerite,  vierge  el  M.  17  juillet,  Gr. ; 
20  juillet,  Lat. 

Ste  Marguerite,  reine  d’Ecosse.  1093.  Au- 
trefois 8 juillet  ; depuis  1693,  10  juin. 

La  B.  H.  Marguerite  de  Hongrie,  vierge,  fille 
du  roi  Bêla  IV.  1271.  23  janvier. 

S.  Mari  ou  Maire,  Marius , premier  abbé  de 
Beuvoux  en  Provence.  Vers  555. 27  janvier. 

Sic  Marie,  la  Sic  Vierge,  mère  au  Sauveur. 
Sa  plus  ancienne  fête  était  célébrée  le 
1er  janvier,  sous  le  nom  d • Natale  S.  Ma- 
ria. Sa  Conception  se  célèbre  le  8 décem- 
bre. — S i Nativité,  lo  8 septembre.  — Sa 
Présentation  au  Temple,  le  21  novembre. 
— L’Annonciation  ou  Conception  du  Verbe, 
le  25  mars.  — Sa  visite  à Sle  Elisabeth,  ou 
Visitation,  le  2 juillet.  — Sa  Purification, 
le  2 février.  Enfin  on  célèbre  sa  mort  glo- 
rieuse sous  les  différents  noms  de  Déposi- 
tion, Sommeil , Repos,  Passage , Trépas  et 
aujourd’hui  Assomption , le  15  août.  Il  y a 
aussi  plusieurs  fêtes  de  Marie  observées 
dans  des  Eglises  particulières.  Telle  est 
l’Annonciation,  célébrée  le  18  décembre,  à 
Milan  et  en  Espagne.  Baillet  parle  en  outre 
d'une  ancienne  fête  de  Marie  qui  se  célé- 
brait le  18  janvier. 

Sic  Marie  de  Béthanie,  sœur  de  Marthe  et  de 
Lazare,  i"  siècle.  18  mars,  Gr.  ; 19  mars, 
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Bourgogne;  19  janvier  à Paris.  Baillel  cite 
en  oulreunc  fêle  à Sens,  le  14  novembre, 
une  à Orléans,  fixée  autrefois  au  22  juillet 
et  depuis  au  29.  L’ordre  de  Cluny  eu  célé- 
brait aussi  une  le  l*r  septembre. 

Ste  Marie  Egyptienne.  Vers  421  ou  430.  À 
Rome  9 avril,  à Paris  29  avril,  Gr.;  1"  avril. 
On  voit  dans  Bailiet  la  fêle  marquée  au 
9 avril  pour  Paris,  et  au  31  mars  en  Espa- 
gne. 11  annonce  en  outre  que  dans  Usuard 
elle  est  marquée  au  2 avril. 

La  B.  Marie  d’Oignies,  recluse  aux  Pays-Bas. 
1213.  23  juin. 

S.  Marien  ou  Marjein,  Mnrianux,  solitaire  en 
Berry,  vi*  siècle.  19  août  et  19  septembre. 

Sic  Marine,  vierge  en  Orient»  Vers  750.  18 
juin.  Tr.  17  juillet. 

S.  Maron,  archimandrite  en  Syrie,  patron 
des  maronites.  Vers  410.  9 février  chez  les 
maronites,  14  février,  Gr. 

S.  Mars.  Voy.  S.  Ma  rts. 

Ste  Marthe,  sceur  de  Lazare.  i,r  siècle.  29 
juillet. 

S.  Martial,  premier  évéque  de  Limoges.  Vers 
la  fin  du  rr  siècle.  30  juin. 

S.  Martin,  évéque  de  Tours.  Vers  397.  11  no- 
vembre. Ordination  et  Tr.  4 juillet.  Retour 
de  ses  reliques  d’Auxcrrc  le  13  décembre. 

S.  Martin,  abbé  à Saintes,  disciple  de  S.  Mar- 
tin de  Tours,  v*  siècle.  7 décembre. 

5.  Martin,  abbé  de  Dumio,  archevêque  de 
Brague.  580.  20  mars. 

S.  Martin,  abbé  de  Vcrlou  en  Bretagne.  Vers 
601.  24  octobre. 

S.  Martin,  pape,  M.  655.  14  avril.  Gr.  Tr» 
12  novembre,  Lat. 

Sle  Martine,  vierge  romaine,  M.  m*  siècle. 
30  janvier. 

S.  Martinien  et  S.  Processe,  M.  à Rome. 
iir  siècle.  2 juillet. 

S.  Marts  ou  Mars,  Martiui , abbé  en  Auver- 
gne. Vers  525  ou  530.  13  avril. 

Ç.  Masse.  Voy.  S.  Maxime,  abbé  de  Lérins. 

Masse-Blanche , nom  donné  aux  300  M. 
d’Ulique.  258.  18  août.  Selon  Bailiet  cette 
fête  se  trouve  au  24  août,  dans  les  marty- 
rologes d’Usuard  et  d’Adon. 

S.  Materne,  évéque  de  Trêves,  de  Tongrcs  et 
de  Cologne,  iv  siècle.  14  septembre  (19  ou 
25  septembre  à Liège).  Tr.  18  juillet  et 
23  octobre  à Trêves. 

La  B.  Mathilde  ou  Mahaut,  reine  d'Allema- 
gne. 968.  14  mars. 

S.  Mathurin,  préire.  confesseur  en  Galinais. 
tv*  ou  v siècle.  Autrefois  6 novembre,  au- 
jourd’hui 9 novembre.  Usuard  marque  sa 
fête  au  l*r  novembre. 

S.  Matthias,  apôtre,  le  24  février  dans  les  an- 
nées communes,  et  le  25  dans  los  années 

. bissextiles. 

S.  Matthieu, apôtre  ctévangéliste.  21  septem- 
bre, Lat.  ; 9 aoûl,  Gr. 

S.  Mauger  ou  Madclgaire,  nommé  anssi  S. 
Vincent  de  Soignies,  fondateur  de  l’abbaye 
d’Uaumonl  en  Hainaul.  677.  4 juillet. 

S.  Mauguilic.  Yoy.  S.  Manguilte. 

S.  Maur,  disciple  de  S.  Benoit . 584. 15 janvier. 

Ste  Maure  et  Sic  Brigitte,  Maurct  et  Brilla 


honorées  en  Touraine  et  en  Bauvoisis. 
Vers  le  v siècle.  13  juillet. 

Ste  Maure,  vierge  à Troyes.  850.  21  sept. 

S.  Maurice  v ses  compagnons,  M.  de  la  Lé- 
gion thébftenne.  \ ers  286.  22  septembre. 

S.  Maurille,  Maurilio  et  Mauriliui , évéque 
d’Angers.  Vers  437.  13  septembre. 

S.  Maurille,  moine  de  Fécamp,  puis  arche- 
vêque de  Rouen.  1067.  9 août  et  13  sept. 

S.  ^M. auront,  abbé  de  firuel,  patron  de  Douab 
702.  5 mai. 

S.  Mauvis.  Voy.  S.  Ménélé. 

Ste  Maxence  ou  Messencc,  vierge  recluse, 
près  Ponl-Sainle-Maxence.  Vers  la  Gn  da 
v siècle.  20  et  24  novembre.  Tr.  12  dé- 
cembre. 

S.  Maxime,  évéque  d’Alexandrie.  282.  27  dé- 
cembre. 

S.  Maxime,  M.  Voy.  S.  Tiburce. 

S.  Maxime,  dit  S.  Massé,  abbé  do  Lérins, 
évêque  de  Riez.  4G0.  27  novembre. 

S.  Maxime,  évéque  de  Turin.  466.  25  juin. 

S.  Maxime,  abbé  de  Constantinople.  662- 
663.  13  août. 

S.  Maximilien,  M.  à Tébesle  en  Numidie* 
295.  12  mars. 

S.  Maximin,  évéque  de  Trêves.  Vers  349. 
29  mai. 

Maximinut.  Vov.  S.  Mcsme  et  S.  Mesmin. 

Mayolus.  Voy.  S.  Maieul. 

S.  Médard,  évéque  deNuyon  et  de  Tournay* 
V ers  545.  8 juin. 

S.  Médéric.  Foy,  S.  Merry. 

S.  Mein  ou  Meiten,  Mainus,  Mener ennut  et 
Afeneviennus,  abbé  de  Ghé  en  Bretagne» 
tr  siècle.  21  juin. 

S.  Mêlai  ne,  Melanius , évéque  de  Rennes. 
530-531.  6 janvier. 

Sle  Mêlante  l’Ancienne,  dame  romaine,  morte 
à Jérusalem.  Vers  411.  7 janvier. 

Ste  Mélanie  la  Jeune,  petite-fille  de  la  précé- 
dente. Vers  439.  31  décembre. 

S.  Melchiade  ou  Milliade,  pape.  314.  Autref. 
10  janvier,  nujourd.  10  décembre. 

S.  Mélèce,  évéque  d’Antioche.  381 . 12  février. 

S.  Méietisippe.  Voy.  Jumeaux  (tes  Trois-). 

S.  Mellon  , Mcllonus  , premier  évéque  de 
Rouen.  311.  22  octobre. 

S.  Memmic.  Voy.  S.  Menge. 

Ste  Mcnehout,  Manechildi*  ou  Magenhil- 
dist  patronne  de  la  ville  de  ce  nom  (autre- 
fois Auxuenna ),  sœur  de  Ste  Hou,  etc. 
(Foy.  Ste  Hou).  Vers  la  fin  du  t*  siècle. 
14  octobre. 

S.  Ménélé,  Mauvis  ou  Manevieu,  Meneleut 
et  Menelaus , abbé  de  Menât  en  Auvergne. 
720.  22  juillet. 

Menevennus.  Voy.  S.  Mein 

S.  Menge  ou  Mcminie,  il/emmtus , premier 
évéque  de  Châlons-sur-Marne.  Vers  le  vi« 
siècle.  5 août. 

S.  Menue,  M.  en  Phrygie.  303-304.  11  no- 
vembre. 

S.  Mériadcc,  évêque  de  Vannes.  1302.  7 juin. 

S.  Merre  ou  Mitry,  Milriut  ou  Mitrins,  M. 
d Aix  en  Provence,  iv*  siècle.  13  novembre. 

S.  Merry,  Medericus, abbé  de  S.  Martin  d'Au- 
tun,  mort  à Paris.  Commencement  du  vur 
siècle.  29  août  dans  Usuard  et  le  31  à 
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Paris.  On  célèbro  en  ontre  déni  autre» 
fêtes,  le  22  janvier  et  le  2 septembre. 

S.  Mesme,  Maximinus , confesseur  en  Tou- 
raine. Vers  450.  20  août. 

S.  Mesmin,  Maximinus,  deuxième  abbé  de 
Mici,  près  Orléans.  520.  t5  décembre. 

S.  Mcssanl.  Foy.  S.  Maixent. 

S te  Messenco.  Ÿoy.  Sle  Maxencc. 

S.  Méthode,  confesseur,  patriarche  de  Con- 
stantinople. 846.  H juin. 

8.  Metbodi'us,  frère  de  S.  Cyrille,  apôtre  des 
Bulgares,  des  Moraves  et  des  Slavons. 
Après  880.  9 mars,  Lat.  ; 11  mai,  Gr. 
Mevennius.  Yoy.  S.  Mein. 

8.  Michel,  archange.  Son  Apparitionlc  8 mal. 
Déc),  le  29  septembre.  Lat.,  8 juin,  el6  sep- 
tembre, Gr. 

S.  Miles  ou  Mille  ou  Nil,  évéque  de  Suie; 
S.  Abrosine,  prêtre,  et  8.  Sina,  diacre,  M. 
341.  7 février  chei  les  Coptes;  22  avril, 
Lat.;  10  novembre,  Gr. 

8.  Milhan.  Yoy.  S.  Emilien. 

8.  Milliade.  Yoy.  S.  Mclehiade. 

S.  Mitry,  Afifrtus  ou  Mi  trias.  Yay.  S.  Merre. 
Modernmnus  ou  Modtrandus.  Yoy.  S.  Morau. 
8.  Modeste.  Yoy.  S.  Vit. 

8.  Modoald,  évêque  de  Trêves.  040.  12  mai. 
8.  Mommolin,  Mummulinus , premier  abbé 
de  l’abbaye  de  Sithieu  ou  de  Saint-Berlin, 
évéque  de  Noyon  et  de  Tournay.  685. 
16  octobre. 

S.  Moudolf,  évéque  de  Maëstricht.  609. 
16  juillet. 

Ste  Monégonde,  recluse  i Tours.  Tl'  siècle. 
2 juillet. 

Ste  Monique,  mère  de  S.  Augustin.  387. 

4 mai. 

8.  Moran,  Moderamnus  et  Moderandus,  èvè- 
que  de  Rennes,  puis  abbé  de  Berzetlo  en 
Italie.  Commencement  du  vin'  siècle. 
'6  mars  et  22  octobre. 

N. 

S.  Nabor,  M.  è Rome.  Vos.  S.  Basilide. 

S.  Nabor  et  S.  Félix,  M.  a Milan.  Vers  304. 
12  juillet. 

8.  Narcisse,  apôtre  d'Augshourg , M.  307. 

5 août. 

8.  Narsès,  Nirsa  on  Narsa,  évêque  en  Perse, 
et  Joseph,  son  disciple,  M.  343.  20  novem- 
bre, Gr.  et  Lat. 

S.  Nazaire  et  S.  Celse  ou  Sous,  M.  à Milan. 
rr  siècle.  28  juillet. 

8.  Nazaire  ou  Nazare,  M.  à Rome.  Yoy.  S. 
Basilide. 

8.  Nérée.  Yoy.  S.  Achillée. 

S.  Nicaise,  évéque  de  Reims,  Ste  Eulrope  sa 
sœur  et  leurs  compagnons.  M.  v'  siècle. 
14  décembre. 

S.  Nicèce  on  Niect,  Nieelius,  évéque  de  Trê- 
ves. Vers  563.  5 décembre. 

8.  Nicéphore,  M.  à Antioche.  Vers  200.  9 fé- 
vrier à Rome,  15  mars  à Paris. 

S.  Nicet.  Yoy.  S.  Nicèce. 

S.  Nicclas,  abbé  en  Bithynle.  824.  3 avril. 
S.  Nicolas,  évéque  de  Myre.  iv  siècle.  6 dé- 
cembre, Tr.  9 niai. 

S.  Nicolas  1",  pape.  867.  13  novembre. 
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8.  Nicolas  do  Tolenlin,  ermite  de  S.  Augus- 
tin 1309.  10  septembre. 

S.  Nlcon,  dit  le  Métanolte,  mort  dans  le  Pé- 
loponèse.  998.  26  novembre. 

S.  Nigaise,  Nigasiut,  prêtre  ; S.  Cérin,  Qui- 
rinus.-S.  Esrobille  ou  Egobllle,  Scubieu- 
lus , Scuviculus,  ou  Scuoilius  ; Sle.  Pion- 
cbe,  Pientia,  M.  au  Vexin  français,  m*  ou 
IV  siècle.  11  octobre. 

S.  Nil,  évêque  de  Suze.  Yoy.  S.  Miles. 

S.  Nil  l’Ancien,  solitaire  et  prêtre  au  Mont- 
Sinaï.  Vers  451.  12  novembre,  Gr. 

8.  Nil  le  Jeune,  abbé  de  divers  monastères 
d’Italie  , fondateur  de  Gratta-  F errata. 
1005.  26  septembre. 

S.  Nirsa.  Yoy.  S.  Narsès. 

S.  Nisier,  évêque  de  Lyon.  573.  2 atril. 

S.  Nivard,  évêque  de  Reims.  670.  1"  sep- 
tembre. 

Ste.  Nonne,  femme  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze.  373.  5 août. 

S.  Norbert,  fondateur  de  l’ordre  de  Prémon- 
tré  , archevêque  de  Magdebourg.  1134. 
6 juin. 

Ste  Nymphe.  Yoy.  S.  TryphOo. 

O 

Sle  Occile.  Yoy.  S.  Eulalië. 

Sle  Odille,  vierge,  première  abbesse  de  Hom- 
honrg  on  Odilienberg,  près  Strasbourg. 
720.  13  décembre. 

S.  Odilon,  abbé  de  Gluny,  1049.  2 janvier. 
Tr.  21  jnin.  B iillrt  indiqùe  en  outre  une 
fêle  an  12  avril  et  une  Tr.  au  13  novem- 
bre. 

Odomarus.  Voy.  S.  Otmaé. 

8.  Odon,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tonrs, 
moine  à Baume,  abbédeCluny.  942.  19  no- 
vembre. Le  martyrologe  romain  et  eelui 
des  Bénédictins  en  font  aussi  mention  au 
18  octobre. 

S.  Odon,  archevêque  de  Cantorbéry.  941 
4 juillet. 

OgrSSdus.  Yoy.  8.  Oyent. 

Sle  Olacie,  Olaille.  Yoy.  Ste  Eutatie. 

S.  Otaits  ott  Otaf,  roi  de  Norwége.  Vers  1030. 
29  juillet. 

S.  Oîdegaire,  évéque  de  Tarrsgone.  1137. 
0 mars. 

Sle  Olympiade,  veuve  de  NébHde,  préfet  do 
Constantinople.  Vers  410.  17  décembre, 
Lat.;  25  juillet,  Gr. 

S.  Omar.  Yoy.  S.  Otmar. 

S.  Orner,  Audomam , moine  de  Lnxcuil , 
évêqucdeTérouane.Vefs  670.  9septembrs. 

Sle  Opportnno,  abbesse  de  Montreuil,  dio-* 
cèse  de  Scez.  770.  22  avril. 

9.  Optai,  évéque  de  Miièveen  Afrique.  Vert 
370. 4 juin. 

S.  Oreus  ou  Orient, Orienfius.évéqoed'Auch, 

Vers  450.  I"  mai. 

8.  Orsise,  supérieur  général  de  la  congréga* 
lion  de  Tabenne.  381.  15  juin. 

Otkililis.  t oy.  Sle  Hou. 

9.  Oihon,  éiéqucd  Bamberl,  apdtre  de  Po- 
méranie. 1139.  2 juillet. 

S.  Otmar  nu  Otn.ir,  Otmarus  ou  Odomarus, 
premier  abbé  de  Durgang  ou  Saifil-Gall. 
759.  lu  novembre  Tr.  25  octobre. 
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S Ouen  , Dado  cl  Audoenus  , évéque  de 
Rouen.  6S6.  1"  février,  20  el  31  mars  cl 
surtout  le  24  août. 

S Ouflai.  Yoy.  S.  Walfroie. 

S.  Ours,  Ursut , abbé  de  Senncvières  en 
Touraine.  Vers  508.  18  el  28  juillet. 

S.  Outam.  Yoy.  S.  Ullan. 

8.  Oulrillc.  Voy.  9.  Auslregisile. 

S.  Oyend  ou  Oyand,  Euyendut  ou  Ogendus , 
abbé  de  Condal  dans  le  Monl-Jou.  Vers  510. 
1"  janvier. 

P. 

8.  Pabu,  Pabutugwaldus.  Yoy . S.  Tugal. 

S.  Pacien,  évéque  de  Barcelone,  père  de  l’E- 
glise. Vers  390.  9 mars. 

S.  Pacôme,  instituteur  des  Cénobites.  348- 
349.  14  mai,  Lat.  ; 15  mai.  Gr. 

Paduinut.  Yoy  S.  Pavin. 

S.  Pair  ou  Palier,  Palernusf  évêque  d’A- 
vranches.  565.  16  avril. 

S.  Pair.  Yoy.  S.  Paterne. 

S.  Palais.  Yoy.  Pallade. 

S.  P.itéinon,  anachorète  en  Thébaïde.  315. 

11  janvier  à Rome,  14  mai  à Paris. 

S.  Pallade  ou  Palais  , évêque  de  Saintes. 
Après  596.  7 octobre. 

S.  Pamphile,  prêtre  de  Césarée,  M.  309.  1" 
juin  à Rome,  12  mars  à Paris,  16  février, 
Gr. 

S.  Pancrace,  nommé  aussi  Blancat,  Blan- 
cbars  , Blancbet  , Blansé  , Branchais  , 
Branchs  , Crampas  , Crampacc  , Plancars  , 
Planchais,  Planchas,  etc.  M.  à Rome.  304. 

12  mai. 

S.  Pantaléon,  médecin  et  M.  de  Nicomédie. 
Vers  305.  27  juillet. 

S.  Pantène,  prêtre,  docteur  de  l’église  d'A- 
lexandrie, apôtre  des  Indes.  Vers  213. 
7 juillet. 

S.  Papias,  évêque  d’Hiéraplcs  en  Phrygie. 
Vers  156.  22  lévrier. 

S.  Papoul,  Papulus , prêtre  et  M.  près  Tou- 
louse'. ni*  siècle.  3 novembre. 

S.  Pardou,  Pardulfus  fVaraclentit,  abbé  de 
Guéret.  737.  6 octobre. 

S.  Parfait,  prêtre  de  Cordoue,  M.  850.  18 
avril. 

S.  Parre.  Yoy.  S.  Patrocle. 

8.  Pascase  Radbert,  abbé  de  Corbie.  Vers 
865.  26  avril. 

S.  Paterne,  évêque  de  Vannes.  Vers  555.  15 
avril. 

S.  Paterne  ou  Pair,  Palernus , moine  de  8. 
Picrre-lc-Vif  de  Sens,  M.  726. 12  novembre. 

8.  Palernus.  Yoy.  S.  Pair  ou  Palier. 

S.  Patient,  évéque  de  Lyon.  Vers  491.  11 
septembre. 

8.  Patrice,  évéque  et  apôtre  d’Irlande.  Vers 
460.  17  mars.  Tr.  9 juin. 

S.  Patrocle  ou  Parre,  M.  à Troyes.  ni*  ou 
iv*  siècle.  21  janvier. 

S.  Patrocle,  prêtre,  reclus  en  Berry.  576.  19 
novembre. 

S.  Paul,  apôtre  des  Gentils,  M.Sa  fête  prin- 
cipale avec  celle  de  S.  Pierre,  29  juin,  jour 
de  son  martyre  en  l'an  66.  — Sa  Commé- 
moration le  30  juin. — Sa  Conversion  le  25 
janvier.  — Son  entrée  à Rome  le  6 juillet. 
— Dédicace  le  18  novembre. 
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S Paul,  premier  évéque  de  Narhonne.  Vers 
la  fin  du  rr  siècle.  22  mai  s cl  12  décembre. 

S.  Paul,  premier  ermite.  3*1-342.  15  janvier, 
Gr.  ; 10  janvier,  Lat. 

S.  Paul  et  S.  Jean,  M.  à Rome.  362-363.  26 
juin. 

S.  Paul,  premier  évêque  de  Léon  en  Breta- 
gne. 579  ou  583.  12  mars. 

S.  Paul,  évêque  do  Verdun.  649.  8 février. 

Sle  Paule,  dame  romaine,  morte  au  monas- 
tère de  Bethléem  en  Palestine.  404.  22  juin 
à Paris,  26  janvier  à Rome. 

S.  Paulin,  évéque  de  Trêves.  358.  31  août. 
Tr.  13  mai. 

S.  Paulin,  évéque  de  Noie.  431.  22  juin. 

S.  Paulin,  patriarche  d'Aquilée.  802.  Autre- 
fois le  11  janvier  el  aujourd'hui  le  28. 

S.  Pavin,  Paduinut,  abbé  dans  le  Maine. 
Vers  580  ou  589.  15  novembre. 

S.  Pavent,  Paxentius , M.  nr  ou  iv*  siècle. 
23  septembre  à Paris. 

Sic  Pélagie,  comédienne  à Antioche,  puis 
pénitente  à Jérusalem.  Vers  458.  8 mars  A 
Paris,  8 octobre  à Rome. 

S.  Pèlerin,  premier  évéque  d’Auxerre,  M. 
Fin  du  m*  siècle.  16  mai. 

Le  B.  Pépin  de  Lauden,  maire  du  palais.  G40. 
21  février. 

S.  Perpétue,  ou  Perpel,  évéque  de  Tours.  497. 
30  décembre. 

Ste  Perpétue  et  Sic  Félicité,  M.  à Carthage. 
203  ou  205.  7 mars. 

Ste  Pétronille  ou  Perrine,  morte  A Rome,  i" 
siècle.  31  mai. 

Sle  Pétronille  ou  Perronelle,  femme  de  S. 
Gilbert  ; puis  première  abbesse  d'Anbe- 
terre.  Vers  1150.  3 octobre. 

S.  Phal.  Yoy.  S.  Fal. 

S.  Phébade,  Phebadiu »,  évêque  d’Agen.  Fin 
du  iv*  siècle.  25  avril. 

Sle  rherbulhc.  Yoy.  Sic  Tharbe. 

S.  Philastre,  évéque  de  Brescia.  Vers  387. 18 
juillet. 

S.  Pbiléas,  évêque  de  Tbmuis  et  S.  Philo- 
rome,  intendant  d’Egypte,  M.  à Alexan- 
drie. 309-310.  4 février. 

S.  Philippe,  apôtre.  rr  siècle.  1M  mai. 

S.  Philippe  Berruyer,  évéque  d’Orléans,  ar- 
chevêque de  Bourges.  1261.  9 janvier. 

S.  Philippe  de  Néry,  fondateur  de  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  en  Italie.  1595.  21  mai. 

S.  Philogone,  évéque  d’Antioche.  322-323. 
20  décembre,  Gr. 

S.  Philorome.  Yoy.  S.  Pbiléas. 

S.  Phocas,  jardinier  à Sinope  dans  le  Pont 
M.  303.  3 juillet.  Selon  Baillet,  sa  fête  est 
au  14  juillet  chez  les  Latins,  el  a la  date  du 
23  juillet , du  22  et  du  23  septembre  chez 
les  Grecs.  Il  marque  «aussi  une  autre  fête 
au  5 mars  chez  les  Latins. 

S.  Piat,  Pialus,  Piato  et  Piatonus , apôtre  de 
Tournay,  M.  m*  siècle.  l*r  et  29  octobre 

S.  Pie  I*r,  pape.  157.  11  juillet. 

Ste  Pienche,  Pienlia.  Yoy.  S.  Nigaisc. 

S.  Pierre,  apôtre,  M.  i"  siècle.  Sa  principale 
fêle  avec  celle  de  S.  Paul  le  29  juin.  — Sa 
Chaire  à Antioche  le  22  février.  — Sa 
Chaire  à Rome  fixée  par  Paul  IV  au  18 jaa- 
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»ier. — S.Pierrc-aux-Liens,  1"  août,  Lat.; 
et  16  janvier,  Gr.  — Dédicace  le  18  nov. 

S.  Pierre,  exorciste,  M.  Voy.  S.  Marcellin. 

S.  Pierre,  évéque  d'Alexandrie,  M.  311.  25 
novembre.  Baitlet  cite  aussi  les  dates  du 

24  et  du  26  novembre. 

S.  Pierre,  évéque  de  Sébaste.  387.  9 janvier. 

S.  Pierre  Chrysologuc,  évêque  de  haveuue. 
Vers  457. 2 décembre. 

Le  B.  Pierre  de  Damien,  évêque  d'Ostie,  car- 
dinal. 1972  . 22  février.  Baille!  marque  sa 
fêle  au  23  février. 

8.  Pierre,  évêque  de  Policastro,  fondateur 
de  la  congrégation  de  Cave.  1123.  4 mars. 

S.  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise.  1174. 
8 mai. 

8.  Pierre  Gonzalès,  dominicain  , patron  des 
matelols,  eu  Espagne.  1240.  15  avril 

Le  Vénérable  Pierre  , abbé  deCluny.  1156. 

25  décembre. 

S.  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  l'ordre  de  la 
Merci  pour  la  rédemption  des  captifs.  1256 
ou  1258.  31  janvier. 

S.  Pierre  Céleslin  {Pierre  de  Mouron),  insti- 
tuteur des  Céleslins.  1296.  19  mai. 

Le  B.  Pierre  de  Luxembourg,  chanoine  de 
l’église  de  Paris,  évêque  de  Metz,  cardi- 
nal. 1387.  5 juillet. 

S.  Pierre  d’Alcantara,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  en  Espagne,  instituteur  de 
la  réforme  des  Franciscains  déchaussés. 
1562.  19  octobre. 

Le  B.  Pinien,  époux  de  sainte  Mélanie  la 
Jeune.  Vers  435.  31  décembre. 

S.  Pionius,  prêtre  de  Smyrue,  M.  250.  1—  fé- 
vrier, Lat.;  11  mars,  Gr. 

S.  Placide,  disciple  de  saint  Benoit,  et  ses 
compagnons,  M.  541.  5 octobre. 

S.  Plancart,S.  Planchais,  Planchas  ou  Plan- 
chel.  Voy.  S.  Pancrace. 

S.  Platon,  abbé  de  Constantinople.  813.  4 
avril,  Gr. 

S.  Polycarpe,  disciple  de  8.  Jean  l’Evangé- 
liste, évêque  de  Smyrne,  M.  après  150. 

26  janvier,  à Rome;  27  avril , à Paris;  23 
février,  Gr. 

S.  Polvencie.  officier  dans  l’armée  romaine, 
M.  à Méliline  en  Arménie.  257.  13  février, 
Lat.;  9 janvier,  Gr. 

S.  Pons  ou  Ponce,  M.  à Cémèle  ou  Cimiez  , 
près  de  Nice.  Vers  259.  14  mai. 

S.  Pontien,  Ponlianiu,  pape,  M.  235.  19  no- 
vembre. 

S.  Popon,  Poppo,  abbé  de  Stavelo  {Stabulen- 
sis)  au  pays  de  Liège.  1048  . 25  janvier. 

S.  Porcaire  , abbé  de  Lérins,  et  ses  compa- 
gnous,  M.  731.  12  août. 

S.  Porphyre,  évêque  de  Gaza.  420.  26  fé- 
vrier. 

Portianus.  Voy.  S.  Pourçain. 

Ste  Polamienne , vierge,  et  Sle  Marcelle,  sa 
mère,  M.  A Alexandrie.  204-205.  28  juin. 

S.  Potamon,  évéqoe  d'Héradée  eu  Egypte  et 
confesseur.  342.  18  mai. 

S.  Potentien.  Voy.  S.  Savinien. 

S.  Pothin,  évéque  de  Lyon,  et  ses  quarante- 
sept  compagnons,  M.  177.  2 juin. 

S.  Pourçain,  Portianus , abbé  en  Auvergne. 
Vers  540.  24  novembre. 

Diction  n.  de  Diplomatique. 


S.  Prejectus.  Voy.  S.  Prey 

Ste  Praxède,  vierge  romaiue.  n*  siècle.  21 
juillet. 

S.  Prétextât,  évéque  de  Rouen,  M.  586.  24 
février. 

S.  Prey,  Pregts,  Prict  ou  Prix,  Prœjeclus  ou 
Projectus,  évéque  de  Clermont,  M.  674. 
25  janvier. 

S.  Prime.  Voy.  S.  Félicien. 

S.  Principe,  Principius , évéque  de  Soissons. 
Av.  511.  25  septembre. 

Sle  Prisque,  M.  à Rome.  v siècle.  12  janvier. 
Baillei  marque  cette  fêle  au  18. 

S.  Privât,  évéque  du  Gévaudnn  et  de  Javoulx, 
M.  IVe  ou  v*  siècle.  21  août. 

S.  Prix  et  S.  Col , Priscus  et  Cottus  M.  de 
l’Auxerrois.  273-274.  26  mai. 

8.  Probe.  Voy.  S Tara  que. 

S.  Processe.  Voy.  S.  Marlinien. 

S.  Procope,  M.  en  Palestine.  303.  8 juillet 

Projectus.  Voy.  S.  Prey. 

S.  Prosper  d'Aquitaine,  docteur.  Vers  450. 
25  juin. 

S.  Prosper,  évêque  d'Orléans.  Vers  664.  29 
juillet. 

S.  Protais.  Voy.  S.  Gervais. 

S.  Prudence,  ou  Prudent,  évéque  de  Troyes. 
861,  6 avril. 

Ste  Pudentienne , vierge  romaine,  ir  siècle. 
19  mai. 

Ste  Pulchérie,  Ælia  Pulcheria,  femme  de 
l’empereur  Marcien.  453.  10  septembre, 
Lat.  ; 13  septembre,  Gr. 

Sle  Pusinne,  vierge  et  sœur  de  Ste  Hou  (Voy. 
Sle  Hou).  Vers  la  On  du  v siècle.  24  jan- 
vier. 

S.  Pyrniin,  abbé  et  réformateur  de  l’élat  mo- 
nastique, mort  au  monastère  de  Gurnond, 
diocèse  de  Metz.  758.  3 novembre. 

Q. 

S.  Quadrat,  évéqne  d’Athènes.  Vers  le  milieu 
du  n*  siècle.  26  mai. 

Les  quaraute  martyrs  de  Cappadoce.  320. 
10  mars. 

Les  Quaire-Couronnés.  Voy.  Couronnés. 

S.  Quentin,  M.  en  Vermaudois.  287.  31  oc- 
tobre. 

S Quinibcrt,  curé  de  Salescbes  en  Hainaut. 
ix*  siècle.  18  mai. 

S.  Qniniz,  Quinidius  ou  Quindiust  évéque  de 
Vaison.  578.  15  février. 

S.  Quintien,  évéque  de  Rliodez,  puis  de  Cler- 
mont en  Auvergne.  527.  14  juin,  à Rho- 
dez. 

S.  Quirin  ou  Cyrin,  M Voy.  S.  Basilide. 

Quirinus  (S.  Cérin).  Voy.  S.  Nigaise. 

R. 

Le  B.  Raban  Maur,  Rabanus  Maurust  arche- 
vêque de  Mayence.  856.  4 février. 

S.  Radbod,  évéque  d’ütrecht.  918-919.  29  no' 
vembre. 

Ste  Radegonde,  reine  de  France,  fondatrice 
de  l'abbayc  de  Saiutc-Croix  de  Poitiers. 
587.  30  janvier,  à Paris.  Baillet  marque  sa 
fête  au  23  août , et  sa  translation  au  28  fé- 
vrier. 

S.  Raimbcrt,  Ragnobtrtus.  Von.  S.  Reno- 
bert. 

22 
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sLa  B.  Rambarde,  veuve,  religieuse  de  Marci- 
gny,  lia».  24  juin. 

S.  Raymond,  de  Pegnaford,  troisième  général 
des  Dominicains.  1275.  Autrefois  le  7 jan- 
vier, aujourd’hui  le  23. 

S.  Règle,  Rcgulu*.  Voy.  S.  Rieul. 

Ste  Reine,  Rcgina , vierge  et  M.  au  diocese 
d'Autun.  ur  siècle.  17  < t 22  mars.  7 sep- 
tembre. 

Reinildis.  Voy.  Sic  Renelle. 

S.  Remacle , évéque  de  Maastricht.  De  667  i 
671.  3 septembre;  translation,  25  juin. 

S  Uemberl,  évéque  de  Hambourg  et  de  Brè- 
me. .'88.  4 février 

S.  Ri  mi,  Remigius  ou  Rcmedios,  évéque  de 
Reims.  533.  13  janvier;  irautlaliou,  l,r 
octobre 

S.  Remi , archevêque  de  Lyon.  875.  28  octo- 
bre. 

S.  Remiré.  Foy.  S.  Homarique. 

S.  René,  patron  d'Angers,  v*  siècle.  12  no- 
vembre; translation,  20  août. 

Ste  Renelle,  Renula  ou  Reinildis,  abbesse 
d'Eïkc,  diocèse  de  Maëslrichl.  Ver»  750. 

6 février.  Baillet  cite  en  outre  line  fête 
du  22  mars,  qui  est  commune  à Sic  Re- 
nelle et  à Ste  Herlindc,  sa  soeur. 

S.  Renoberl  ou  Raimberl,  Ruynobenus  cl 
Regnoberlus , évêque  de  Baycux.  666.  23, 
25  et  28  mars,  23  avril,  13  juin,  2 septem- 
bre, 14  et 24  octobre,  28  décembre,  mais 
principalement  le  16  mai. 

S.  Respicc.  \ oy.  S.  Triphon. 

S.  Rhétice,  évéque  d'Autun.  lv*  siècle.  19  et 
25  juillet. 

S.  Richard,  évéque  de  Chicbester.  1253.  3 
avril. 

Richarxus.  Voy.  S.  Riquier. 

Sle  Rictrude  , abbesse  de  Marchiennes  en 
Flandre.  680.  12  mai , 5 mai,  à Paris. 

S.  Rieul  ou  S.  Règle,  Rcgulus . premier  évé- 
que el  apôtre  de  Scnlis.  Fin  du  r*  siècle. 
30  mars,  23  avril , 15  juillet , et  autrefois 

7 février. 

S.  Rigobert  ou  Robert,  moine  d’Orbais.  évé- 
que de  Reims.  732.  4 janvier. 

S.  Rigomer,  prêtre  du  Maiue.  Vers  550.  24 
août. 

S.  Riquier,  Richarxus  , abbé  de  Ccnluie  dans 
le  Ponthieo.  Vers  645.  26  avril  el  9 octo- 
bre. 

S.  Robert.  Voy.  S.  Rigobert.  Voy.  aussi  S.  Ru- 
pert. 

S.  Robert,  premier  abbé  de  la  Chaise-Dieu. 
1067.  3 avril,  à Paris;  24  avril,  à Rome. 

S.  Robert,  fondateur  de  Molénie,  abbé  de  Cî- 
leaux.  1U0.  20  avril. 

Le  B.  Ilobert  d’Ai  brissel , fondateur  de  l’or- 
dre de  Fontevrault.  1117.  23  février. 

5.  Koch,  coufesseur  cil  Languedoc.  1327.  16 
août. 

Rodingiis.  Voy.  S.  Rouin. 

S.  Rogatien.  Voy.  S.  Donatien. 

S Roger,  évêque  de  Cannes  en  Italie.  Vers 
605.  30  décembre. 

S Romain,  fondateur  du  monastère  du  Monl- 
Jura  ou  Mont-Jou,  abbé  de  Coudât  ou 
Saint-Oyend  , puis  de  Saint-Claude.  460. 
28  février. 


S.  Romain,  évéque  do  Roueo.  638.  33  octo- 
bre. 

S.  Romain  et  S.  David,  patrons  de  Mosco- 
vie, M.  1001.  24  juillcl,  en  Russie. 

S.  Romarique,  Remiré  ou  Rombert,  moine 
de  Luxeuil,  fondateur  et  abbé  des  deux 
monastères  des  religieux  et  religieuses  de 
Remiremonl.  653.  8 décembre 

S.  Rombaul.  Voy.  S.  Rumold. 

S.  Romunld,  fondateur  des  Camaldulcs.  Vers 
1027.  7 février  et  19  juin. 

Sic  Rose  de  Lima,  vierge  du  Pérou.  1617.  30 
août. 

S.  Rotiri.  Voy.  S.  Rustic. 

S.  \\ou\a,Rodingus,Chrandinguà,et  Chrodin - 
eus,  premier  abbé  de  Beaulieu  en  Argonne. 
Vers  680.  17  septembre. 

S.  Uudbcrt.  Voy.  S.  Rupert. 

S.  Ruf,  premier  évêque  d’Avignon,  m*  siècle. 
14  novembre. 

S.  Rufin  et  S.  Valère,  M.  au  diocès»  deSoig- 
sons.  Vers  2S7.  14  juin. 

S.  Rumold  ou  Rombaut,  évêque  régionnairo 
dans  les  Pays-Bas.  775.  1 'juillet. 

S.  Rupert,  Rudbert,  Robert,  Hruotbcrl  et 
Chrodobcrl,  évêque  de  Saltzbourg.  718. 
27  mars  et  24  septembre. 

S.  Rustic,  Rusticlc  ou  Rotiri,  évéque  de  Cler- 
mont eu  Auvergne.  Vers  450.  24  septem- 
bre. 

Sle  Rusticlc.  Voy.  Ste  Marcie. 

S.  Rustique,  M.,  compagnon  de  S.  Denis, 
évéque  de  Paris,  ni*  siècle.  9 octobre. 

S.  Rustique,  évéque  de  Narbounc.  462.  26 
octobre. 

S. 

S.  Sabas,  abbé,  fondateur  de  plusieurs  mo- 
nastères en  Palestine.  53t.  5 décembre. 

8.  Sabin,  évêque  d’Assise,  M.  303.  30  décem- 
bre. 

Sle  Sabine  ou  Savfne.  Voy.  9.  Sabinien  do 
Troyes. 

Sle  Sabine,  veuve  et  M.  à Rome,  soas  Adrien 
ir  siècle.  29  août  et  8 septembre. 

S.  Sabinien,  M.,  dont  les  reliques  sont  dépo- 
sées dans  la  cathédrale  de  Troyes,  et  Ste 
Sabine  ou  Savinc,  sa  sœur,  ur  siècle.  29 
janvier. 

Ste  Sabine  seule,  à Rome,  le  28  août. 

S.  Sabinien  et  ses  compagnons,  Vf.  àCordoue. 
851.  7 juin. 

S.  Sabran.  Voy.  S.  Cypricn. 

Sacerdos.  Voy.  S.  Serdot. 

S.  Sadolh.  Voy.  S.  Sriahdusle. 

S.  Sacns  ou  Sansc,  Sidonius , abbé  au  pays 
de  Cnox.  680.  14  novembre. 

S.  Saintin,  premier  évéque  de  Meaux,  ur  ou 
ivr  siècle.  22  septembre. 

Sainto-Fricques.  Voy . S.  Afrique. 

Sle  Salabergc,  veuve,  abbesse  de  S.  - Jean-de 
Laon.  C54-655.  22  septembre. 

S.  Salve.  Voy.  S.  Sauve. 

S.  Suivi  on  Sauge,  évéque  d’Afbr.  5*4-585.  10 
septembre. 

Salvicn,  préire  de  Marseille,  père  de  PEglise. 
Fin  du  v*  siècle.  22  juillet 

S.  Samson,  évéque  légionnaire,  abbé  à Dut, 
et  peut  • être  premier  évéque  de  celte  ville 
Vers  5<j4.  28  juillet. 
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$.  Sandoux.  Foy.  S.  Sendou. 

S.  San  se.  Yoy.  S.  Saen». 

S.  Sapor  et  S.  lsaac,  évêques  et  M.  en  Perse, 
avec  trois  autres  chrétiens.  Vers  339.  30 
novembre# 

S.  Saturnin,  premier  évêque  de  Toulouse,  M. 
2o0.  29  novembre. 

S.  Saturnin,  M.  à Home.  230.  29  novembre. 

S.  Saturnin  , prêtre  (TAbiline  , M avec  ses 
compagnon»  à Carthage.  30V.  1 1 février. 

S.  Satvre,  frère  de  S.  Ambroise.  379.  21  juin. 
Baillet  passe  sous  silence  la  fête  du  21  juin, 
mais  il  en  cite  deux  autre»  aux  17  •(  18 
septembre. 

S,  Sauge.  Yoy.  S.  Suivi. 

S.  Sauve  ou  Salve  , évêque  d'Amiens.  Vers 
015.  28  octobre.  Tr.  11  janvier. 

Sle  Savine.  Yoy.  S.  Sabinicn  de  Troyes. 

S.  Savinien  ou  Sabiuien  , premier  évêque  de 
Sens,  S.  Potenlien  et  leur»  compagnons, 
M,,  tu*  siècle.  19  octobre  à Paris,  81  dé- 
cembre à Sens.  La  fête  de  S.  Savinien  seul, 
à Sens,  le  23  août. 

Sle  Scholastique,  vierge,  sœur  de  S.  Benoit. 
Vers  543.  10  février. 

S.  SciadhusteouSadotb, évêque  deCtésiphon, 
et  ses  compagnons  , M.  342.  20  février, 
Lat.;  20 novembre,  Gr.;  23  février  cbei  les 
Cophles. 

Scillitains  (les)  ainsi  nommés  de  Soillilé,  leur 
patrie,  M.  en  Afrique.  200.  17  juillet. 

S.  Scucelin,  Scotzeiiuus.  Yoy»  S.  Gezelin. 

Sctibiculus , Scuviculus  ou  Scubiliu».  Voy. 
Egobitie  et  8.  Nigaise. 

S.  Sébastien  , surnommé  le  défenseur  de 
l’Eglise  romaine.  M.  304. 20  janvier. 

Ste  Ségolèue.  Voy.  Ste  Sigouleine. 

S.  Seine,  Scquanu*.  Segonus  tiSigo,  abbé  en 
Bourgogne.  Vers  500.  19  septembre. 

S.  St-mblin  , Sembin  ou  Similien  , Similinus , 
5imi7ûmus,  évêque  de  Nantes.  iv«  siècle.  16 
juin. 

S.  Sendou  ou  Sandoux,  Sindulfus , prêtre  du 
diocèse  de  Ueims.  Fin  du  vr  siècle.  20 
octobre. 

S.  Scnnen.  Voy.  S.  Abdou. 

S.  Senoch,  abbé  en  Touraine.  579.  24  dé- 
cembre. Baillet  le  rapporte  au  24  Octobre. 

Les  Sept-Dormants,  M.  a Ephèse.  nr  siècle. 
27  juillet,  Lat.;  22  octobre  et  4 août,  tir. 

Les  Sept-Dorinanis  de  Tours,  4 novembre  et 
26  septembre.  L’auteur  du  Martyrologe  de 
France  les  dit  neveux  du  grand  S.  Mar- 
tin. Le»  Sept-Dormants  d’Allemagne  pa- 
raissent être  les  mêmes  que  ceux  de  Tours. 

Les  sept  frères,  lits  de  Ste  Félicité.  Yoy.  Ste 
Félicité. 

5tfqMU»us.  Yoy.  S.  Seine. 

S.  Serdol , SacerdoSy  évéque  de  jL»yon.  Vers 
552.  12  septembre. 

S.  Sêrénic,  serenicus.  Voy.  S.  Célerin. 

S.  Serge  et  S-  Bacque,  M.  en  Syrie,  in*  ou 
ivr  siècle.  7 octobre. 

S.  Serge  1*',  pape.  701.  9 septembre 

S.  Servais,  évêque  de  Tongres.  384.  13  mai. 

S.  Sevard  uu  Siviard,  abbé  de  S.-Calai»  au 
Maine.  681  ou  728.  i«*  mars. 

S.  Sévère, évêque  de  Trêves. 445. 15  octobre. 

S.  Sévcrin,  évêque  de  Cologne.  403.  23  octob. 
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S.  Séverm , apôtre  de  Bavière  et  d'Autriche. 

482.  8 janvier 

S.  Séverin  ou  Surin  , évêque  de  Bordeaux, 
v*  siècle.  23  cC  29  octobre. 

S.  Séverin,  abbé  d’Agaune  ou  de  Saint-Mau- 
rice en  Valais.  508.  Il  février. 

S.  Séverin  , solitaire  à Paris.  555.  24  no- 
vembre. Le  véritable  jour  de  cette  fêle  est 
le  23  mai  ; on  la  remet  au  24  novembre. 

S.  Sidoine  Apollinaire  (Caiut  Sollius  Apolti- 
nnri*  Sidonius)  , évéquc  d’Auvergne.  Vers 

483.  21  août.  Dans  Baillet  on  trouve  eu 
outre  deux  fêtes  célébrée»  le  20  septembre 
et  le  11  juillet.  On  l’a  inscrit  à tort  au  23 
août  dans  plusieurs  martyrologes. 

Sidonius.  Yoy.  S.  Sacns. 

S.  Sigeberl,  roi  d’Auslrasic,  655-656.  1"  fé- 
vrier. 

Sigirannus  Yoy.  S.  Cyran. 

S.  Sigismond  ou  Simond  , roi  de  Bourgogne. 
524.  i‘T  mai. 

Sigo.  Yoy.  S.  Seine. 

Sic  Sigouleine  ou  Sègolène  , veuve,  abbesse 
de  Troclar  en  Albigeois,  vin*  siècle.  24 
juillet. 

S.  Silas  ou  Silvain,  apôtre,  compagnon  de  S. 
Paul.  i*r  siècle.  30  juill.,  Gr.j  13juiH.,  Lat. 

S Silvèrc,  Silvtriuty  pape.  538.  20  juin. 

S Silveslre,  pape.  335.  31  décembre,  Lat.;  2 
janvier,  tir. 

S.  Silveslre,  évêque  de  Châlons-sur-Saône. 
Vers  532.  20  novembre. 

S.  Silveslre  (îozzolini,  abbé  d'Osinio,  institu- 
teur des  Stlveslrins.  1207.  26  novembre. 

S.  Silvin,  évêque  apostolique,  mort  à Auchy 
en  Artois.  718.  la  février. 

S.  Simoun  le  Juste  qui  recul  dans  se»  bras 
l’Enfant  Jésus. T'  siècle.  3 février,  tir.  Bail- 
let  rapporte  eu  outre  d’autres  fêtes  célé- 
brées chez  les  Latins  le  5 janvier,  le  2,  le 
4 et  le  9 février,  enfin  le  8 octobre. 

S.  Simeon  ou  Simon  , évêque  de  Jérusalem, 
M.  107  ou  116. 18  février, Lat.;  27  avril,  Gr. 

S.  Simeon  Barsaboéou  le  Foulon,  évêque  de 
Sélcucic  et  do  Ctésiphon,  M.  341.  17  avril. 
Baillet  inscrit  cette  fête  au  21  avril  et  en 
indique  uuo  autre  au  14  avril  chez  les 
Grecs. 

S.  Siméon  Stylile.  459.  5 janvier,  Lat.;  24 
mai,  Gr. 

S.  Siméon  Slylitc  le  Jeune.  596.5janvicr,Lat.; 
l r septembre,  tir.  Selon  Baillet  les  fêtes  de 
S.  Siméon  le  Jeune  seraient  le  24  mai  chez 
les  Gr.  et  le  3 septembre  chez  1rs  Lat.  ; 
tandis  que  les  fêtes  de*  5 janvier  et  1» 
septembre  seraient  à S.  Siméon  l'Ancien. 

Siméon  Métapbrasle,  prolusecréiaire  cl  pa~ 
trice  à Constantinople.  Vers  976.  27  no- 
vembre, tir. 

S.  Simiiieu,  Similianus  et  Sirniiinus.  Voy.  & 
Semblin. 

S.  Simon  et  S.  Judo , apôtre».  I"  siècle.  29 
octobre,  Lat.;  S.  Judc  seul  10  mai,  Gr. 

S.  Simon.  Voy.  ô.  Siméon  , évéque  de  Jéru- 
salem. 

S.  Simon  Stock,  général  des  Cannes.  1260 
15  août. 

S.  Simond.  Voy.  S.  Sigismond# 
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S.  Simplice,  évêque  d'Aulun.  iv  siècle.  24 
juin. 

S.  Simplice,  pape.  483.  2 mars. 

S.  Simplicien,  évêque  de  Milan.  400. 16  août. 

S.  Sina.  Foy.  9.  Miles. 

Sindulfui.  Foy.  8.  Sendou. 

S.  Siuice.  Foy.  S.  Sixte. 

S.  Siran.  Voy.  S.  Cyran. 

S.  Sirice  , pape.  398.  25  novembre.  Baillct 
l'inscrit  au  26  novembre.  On  trouve  aussi 
celte  fêle  au  22  février. 

S.  Siviard.  Yoy.  S.  Sévard. 

S.  Sixte  ou  Xyste,  pape.  127.  6 août. 

S.  Sixte  ou  Xyste,  premier  évêque  de  Reims, 
et  S.  Ginice,  premier  évêque  de  Soissous, 
ou  évêque  des  deux  diocèses  réunis.  Vers 
le  ni'  siècle.  1”  septembre. 

S.  Smaragde.  Voy.  S.  Cyriaque. 

Solemnit , Solemniui  ou  Solennit.  Voy.  S. 
Souleine. 

Ste  Sophie,  mère  des  Sles  Foi,  Espérance  et 
Charité  , M.  avec  ses  filles  sous  Adrien.  17 
septembre,  Gr.  ; 1"  août,  Lat.  Ste  Sophie 
seule,  à Rome,  le  30  septembre. 

S.  Sonhrone,  patriarche  de  Jérusalem.  Vers 
644. 11  mars. 

8.  Sospis.  Foy.S.JIospice. 

S.Soter,  pape.  177. 22  mars.  Baillet  l’inscrit 
au  22  avril. 

S.  Souleine,  Solemnit , Solemnitu  ou  Sole n- 
m's  , évêque  de  Chartres.  Vers  511.  24 
septembre. 

8.  Sous.  Foy.  8.  Nazaire. 

B.  Speusippe.  Foy.  Jumeaux  (les  Trois). 

8.  Spire,  Ex uperiue,  évêque  de  Bayeux,  pa- 
tron de  Corbeil.  V siècle.  1"  août.  Baillet 
cite  en  outre  deux  fêtes;  l'une  au  28  avril, 
l’autre  au  dimanche  dans  l'octave  de  l'As- 
cension. Ces  deux  fêles  sont  communes  k 
S.  Spire , et  à S.  Loup  aussi  évêque  de 
Bayeux. 

8.  Spiridion,  évêque  deTrimithonleen  Chypre. 
Vers  l’an  347. 14  décembre,  Lat.;  12dé«em- 
bre,  Gr. 

8.  Stanislas,  évêque  de Cracovie  , M.  1079. 
7 mai. 

Stremoniue  ou  SJrimom'us.  Foy.  S.  Austre- 
moinc. 

S.  Slurmc,  premier  abbé  de  Sturme.  779.  17 
décembre. 

S.  Suibert.  Foy.  S.  Swidbert. 

Sulpice  Sévère  , historien  ecclésiastique, 
moine  à Marseille.  Vers  410.  29 janvier. 

S.  Sulpice  Sévère,  évêque  de  Bourges.  591. 
29  janvier. 

8.  Sulpice  le  Débonnaire  , Pius  , évêque  de 
Bourges.  647.  17  janvier. 

S.  Surin.  Yoy.  S.  Séverin  , évêque  de  Bor- 
deaux. 

Ste  Susanne,  M.  à Rome.  295.  11  août. 

S.  Swidbert  ou  Suibert,  évêque  régionnaire, 
apôtre  de  la  Frise.  713.  1"  mars. 

S.  Syagre,  Syagrius,  évêque  d’Autun.  600. 27 
août. 

S.  Symmaque,  pape.  514.  19  juillet. 

Le  B.  Symmaque  (Qufnlus  Aurelius  Aniciut 
Symmachus j,  consul,  et  Boëce,  son  gendre, 
aussi  consul.  526.  23  octobre. 

S.  Symphorien  M.  à Aulun.  179.22  août. 


Ste  Symphorose  et  ses  sept  fils,  M.  à Tivoli 
prèsdeKomo.  120oul25. 18  juillet  à Rome, 
8 juillet  à Paris. 

T. 

SS.  Taraque,  Probe  et  Andronic,  M.  en  Ci- 
licie.  304.  11  octobre,  Lat.;  12  octobre,  Gr. 
Ste  Tarbulc.  Foy.  Sic  Tbarbe. 

S.  Taurin,  premier  évêque  d’Evreux.  tir  ou 
iv  siècle.  11  août. 

S.  Taxiarque,  c’est  un  des  noms  de  saint 
Michel  chez  les  Grecs. 

Ste  Thaïs , pénitente  en  Egypte,  iv  siècle. 

8 octobre,  Gr. 

Ste  Tharbe  (nommée  Pherbulhe  ou  Tharbullc 
par  Baillet)  et  ses  compagnes  , vierges  et 
M.  en  Perse.  341. 22  avril,  Lat.;  5 avril,  Gr. 
S.  Théau  ou  Tillon,  Tliillo,  Tillonius  ou  Til- 
mennus,  disciple  de  saint  Eloi,  religieux 
de  Solignac  en  Limousin.  Vers  702.  7 janv. 
Ste  Thècle,  vierge  et  M.  1”  siècle.  23  sep- 
tembre, Lat.;24  septembre,  Gr. 
Theolmldus.  Foy.  S.  Thibaud. 

S.  Theoctiste  , archimandrite  en  Palestine. 

467.  3 septembre. 

Theodardut.  Voy.  S.  Théodart. 

S.  Théodart  ou  Dodart,  Theodardut,  abbé  de 
Stavelo  et  de  Maliuédy,  évêque  de  Maës- 
trichl.  668.  10  septembre. 

Theodatus.  Voy.  S.  Dié. 

S.  Théodore  d’Amasée,  dit  le  Tiron,  M.  306. 

9 novembre. 

S.  Théodore,  évêque  de  Marseille.  Vers  594. 
2 janvier. 

S.  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry.  690. 
19  septembre. 

S.  Théodore  Studite,  abbé  à Constantinople. 
826.  12  novembre. 

Le  B.  Théodoret,  évêque  de  Cyr  en  Syrie. 
Vers  458. 

L’Art  de  vérifier  lee  datei  n'indique  pas 
le  jour  de  sa  léte.  Baillet  cite  un  autre 
saint,  nommé  Théodoret  ou  Théodorit, 
martyrisé  A Antioche  sous  Julien  l'Apo- 
stat, et  dont  la  fête  se  célébrait  le  23  oc- 
tobre chez  les  Latius,  et  le  12  mai  chez 
les  Grecs. 

Theodoncut.  Voy.  S.  Thierry. 

S.  Théodose,  archimandrite  en  Palestine.  529. 
11  janvier. 

S.  Théodose.  Foy.  S.  Tbéodote  de  Sicée. 

S.  Théoilole  le  Cabaretier,  M.  à Ancyreen  Ga- 
Li lie  303.  18  mai. 

S.  Théodote  ou  Théodore  de  Sicée,  évêque 
d'Anastasiople.  613.  22  avril,  Gr. 

S.  Tbéodulphe.  Voy.  S.Thiou. 

S.  Théofroy,  Tlteofredus  ou  Tietfredus.  Voy. 
S.  Chaffre. 

S.  Théophane,  abbé  de  Mégalare  près  de  la 
Propontidc.  818. 12  mars. 

Théophore,  surnom  de  saint  Ignace,  évéquo 
d’Antioche. 

Ste  Thérèse,  vierge,  réformatrice  des  Carmes 
déchaussés.  1582.  15  octobre. 

Theudatut.  l oy.  S.  Dié. 

Theuderiue.  Foy.  S.  Chef. 

S.  Thibaud  , Theobaldtu , prêtre  et  ermite 
près  de  Vicence.  1066.  I"  juillet. 

S.  Thibaud  . abbe  de  Vaux  de  Cernay.  1247. 
8 ou  9 juillet. 
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R.  Thierry  , Theodoricus , disciple  de  saint 
Remi.  et  abbé  du  Mont-d’Hor  près  Reims. 
Vers  533.  1er  juillet. 

8.  Thierry,  évéque  d’Orléans.  1022.  27  jan- 
vier. 

Tbillo.  Voy.  S.  Théau 

S.  Thiou  ou  Théodolfe,  abbé  du  Mont-d'Hor 
ou  Saint-Thierry,  près  Reims.  Vers  590. 
l*r  mai. 

8.  Thodarl  ou  Audart,  Theodardus , évéque 
de  Narbonne,  patron  de  Monlauban.  893. 
1er  mai. 

S.  Thomas,  apôtre.  i*f  siècle.  21  décembre, 
Lat.;  6 octobre,  Gr. 

Le  B.  Thomas,  prieur  de  Saint- Victor  à Pa- 
ris. 1133.  20  août. 

R.  Thomas  Becket , archevêque  de  Cantor- 
béry,  M.  1170.  29  décembre,  Rome,  7 juil- 
let, Paris. 

En  Espagne  quand  cette  fête,  tombe  un 
dimanche,  on  la  renvoie  au  5 janvier. 

S.  Thomas  d’Aquin,  dit  le  Docteur  Angélique. 
127k,  7 mars  à Rome,  18  juillet  à Paris. 

S.  Thomas  de  Villeneuve,  archevêque  de  Va- 
lence en  Espagne.  1555.  18  septembre. 

Thuodarius.  Voy.  9.  Chef. 

S.  Thuriau,  Thuriannui  ou  Thuriavu *.  Voy. 
S.  Turiaf. 

S.  Thyrse.  Voy.  S.  Andoche. 

8.  Tibère  ou  Tiberi  et  ses  compagnons,  M. 
sous  Dioclétien  et  Maximien,  à Cesseron 
ou  Cessarion  près  d’Agde.  10  novembre. 

SS.  Tiburce,  Valérien  et  Maxime,  M.  nc  ou 
m siècle,  lk  avril. 

S.  Tiburce,  M.  à Rome.  286.  11  août. 

Tietfredus.  Voy.  S.  Chaffre. 

S.  Tillon,  Tillonius  ou  Tilmcnnus.  Voy.  S. 
Théau. 

S.  Timothée,  disciple  de  saint  Paul,  évéque 
d’Ephèse,  M.  97. 2k  janvier  à Rome,  31  mars 
à Paris. 

S.  Timothée  et  S.  Apollinaire,  M.  à Reims. 
111e  ou  iv*  siècle.  23  août. 

S.  Timothée,  M.  à Rome.  iv*  siècle.  22  août. 

S.  Torpet,  Torpetius.  Voy.  S.  Tropès. 

La  Toussaint,  fête  de  tous  les  saints.  1er  nov. 

8.  Trivicr,  Triverius , moine  de  Térouane. 
VP  siècle.  16  janvier. 

S.  Troicn  ou  Irojan,  Trojanu» , évéque  de 
Saintes.  532.  30  novembre. 

Les  Trois-Jumeaux.  Voy.  Jumeaux. 

S.  Trou  ou  Truyem,  Trudo,  prêtre  au  pays 
de  Liège,  fondateur  de  i’abbaye  de  Saint- 
Tron.  698.  23  novembre. 

S.  Tropès  ou  Torpet,  Torpetiui,  M.  à Pise 
sous  Néron.  17  mai. 

S.  Trophime,  premier  évéque  d’Arles,  i"  ou 
il*  siècle.  29  décembre.  Tr.  30  septembre. 

Truyem,  Trudo.  Voy.  S.  Tron. 

8.  Tryphon  et  S.  Respice,  M.  de  Bithynie  au 
iip  siècle,  et  Ste  Nymphe,  vierge  de  Sicile, 
m*  et  iv*  siècle.  10  novembre. 

S.  Tugal  ou  Tugwal  (S.  Pabu  en  Bretagne), 
TugdtoaJdus  on  Pabutugdwaldus  , abbé  de 
T réguler,  de  Laval  et  de  Château-Landon, 
évêque  de  Lexobie.  553.  30  novembre. 

8.  Turiaf  ou  Thuriau,  Thuriavus  ou  Thu- 
rinnnus , évéque  en  Bretagne.  Vers  l’an 
7k9. 13  juillet. 
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S.  Tychique,  disciple  de  saint  Paul,  évéque 
de  Colophon.  i * siècle.  29  avril, 
ü. 

S.  Ubald,  évéque  de  Gubbio,  en  Oinbrie. 
1160.  16  mai. 

S.  Ulricou  Udalric,l/d<drtci*5,évêque  d’Augs- 
bourg.  973.  k juillet. 

S.  Ultan  ou  Outain,  Ultanus , abbé  de  Fosse, 
nuis  de  Péronne.  Vers  680.  lrr  mai. 

S.Urain,  Vraiu  ou  Véran,  Uraniu*  ou  Vera- 
nius , évéque  de  Cavaillon.  Vers  589.  il  no- 
vembre. Tr.  7 juillet.  Déd.  à Cavaillon  27 
avril. 

S.  Urbain,  pape.  230.  25  mai. 

S.  Urbain,  évéque  de  Langres.  vr  siècle.  23 
janvier. 

S.  Urbique  ou  Urbice,  évêque  de  Clermont 
en  Auvergne,  nr  ou  iv*  siècle.  3 avril. 

S.  Ursin,  premier  évêque  de  Bourges,  ir  ou 
m*  siècle.  Autrefois  29  décembre,  aujour- 
d'hui 9 novembre. 

S.  Ursmar,  abbé  de.  Lobes,  pois  évéque  ré- 
gionnaire.  713.  18  avril. 

Ste  Ursule  et  ses  compagnes, M.  iv*  ou  v«  siè- 
cle. 21  octobre. 

Utique  (Les  300  martyrs  d').  Voy.  Masse- 
Blanche. 

V. 

S.  Vaast,  V edastu* , évéque  d’Arras.  540.  6 
février. 

S.  Valbert.  Voy.  S.  Ganbert. 

Ste  Valburgo  ou  Ste  Avatignur,  Valburgis, 
première  abbesse  de  Heidenheim  en  Ba- 
vière. 780.  25  février  et  2 mai. 

Valdu».  Voy.  S.  Gaud. 

S.  Valentin,  M.  à Terni,  en  Italie.  306.  lk  fé- 
vrier. 

S.  Valère,  M.  Voy.  S.  RuGn. 

S.  Valère,  évéque  de  Trêves,  m*  siéc.e.  29 
janvier. 

Ste  Valère.  M,  en  Limousin.  Après  250.  9 dé- 
cembre à Rome,  10  décembre  à Paris. 

S.  Valérien.  Voy.  S.  Tiburce. 

S.  Valérien,  M.  à Tournus  en  Bourgogne. 
179.  15  et  17  septembre.  Tr.  26  janvier  se- 
lon Baillet. 

S.  Valéry,  Walaricus  ou  Gualaricus , abbé  du 
monastère  de  ce  nom  en  Picardie.  622.  12 
décembre. 

S.  Vandrillc,  Wandregisilut,  abbé  de  Fonte- 
nelle  en  Normandie.  067.  22  juillet. 

S.  Vanne,  Videnu» , Victo  et  Vitonui,  évé- 
que de  Verdun.  525.  9 novembre. 

Ste  Vaudru  , Waltrude , Waldelrudit , pa- 
tronne de  Mons.  683.  9 avril. 

V edastu».  Voy.  S.  Vaast. 

S.  Venant,  Venantius,  abbé  à Tours.  Fin  du 
v*  siècle.  13  octobre. 

S.  Venceslas,  M.  A Prague. 923.  28  septembre. 

S.  Vénérand , évéque  de  Clermont  eu  Au- 
vergne. Vers  k23.  2k  décembre. 

S.  Vennolé.  Voy.  S.  Guinolé. 

S.  Véran,  Veranus  ou  Fernnnius,  évéque  de 
Vence.  Vers  k67.  9 ou  10  septembre. 

S.  Véran,  Feromiif.  Voy.  S.  Drain. 

S.  Victo.  Foy.S.  Vanne. 

Ste  Victoire,  M.  à Rome.  249.  23  décembre. 

Ste  Victoire,  M.  à Carthage  avec  S.  Saturnin 
et  autres.  30k.  11  février. 
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9.  Victor,  pap-.  202.  28  juillet 
S.  Victor  île  Marseille  et  «es  compagnons,  M. 
30U.  21  juillet. 

9.  ' ietnrir.  et  ses  compagnon»,  M..  près  d A- 
miens,  nr  ou  ir'  siècle.  11  décembre. 

8.  Victorien  et  ses  compagnon»,  M.  en  Afri- 
que. 48’i.  23  mars. 

8.  Viclrice , éréqne  de  Rouen.  Vers  108. 
7 août. 

Vidmut.  Voy.  S.  Vanne. 

S.  Vigile,  étéque  de  Trente,  M.  405.  20  juin. 
S.  Vigor,  évé.|uc  dcBayiu*.  Arant  ie  milieu 
du  vT  siècle.  3 norembro  à Bnjieu»,  et  ail- 
leurs le  1*r. 

8.  Vilmerou  Villaumer.  Voy  S.  Vulmer. 

S.  Vincent.  M.  à Sarragosse.  30».  22 janvier. 
8 Vincent,  M.  en  Ageuoia  tu’  ou  iv‘  siècle. 
7 juin. 

Baille!  en  fait  mention  au  9 juin  et  en 
indique  un  autre  au  6 novembre. 

S.  Vincent  de  Lérins.  Vers  448.  2»  mai. 

S.  Vincent  de  Soiguie».  I a ij.  S.  Maugur. 

S.  \ incenl  Ferricr.douiiuicdin.  1419.  üavril, 
13  mars  à Paris. 

S.  Vindirien.  évêque  d’Arras  et  9e  Cambrai. 
De  095  à 712.  Il  mars. 

9.  Vincbaud.  abbé  de  Saint-Loup  de  Tmycs. 
620  ou  <>23.  0 avril. 

S.  Virgile,  évêque  d'Arles.  010.  10  octobre  A 
Arles,  5 mars  à Lérins. 

S.  Virgile  , évêque  de  Sallibourg,  luissiou- 
naire.  780  ou  785.  27  novembre. 

S.  VH  ou  (lui , 8.  Modeste  el  Sic  Crescence  , 
M iv*  siècle.  15  juin 
S.  Vital,  M.  r*  ou  ir  siècle.  28  avril 
S.  vital  cl  8.  Agricole,  M.  de  Bologne  en 
Italie.  Vers  30s.  4 novembre. 

S.  Vital,  premier  abbé  de  Savigny,  diocèse 
d'Avranehcs.  1122.  10  svplembic. 

Vitonuf.  Vuy.  S.  A anoe. 

S.  Vivant,  solitaire  du  Poitou,  transporté  au 
il*  siècle , prés  de  Nuits  t a Bourgogne. 
Vers  400.  13  juin. 

Vjventio],  évêque  de  Lyon,  vr  siècle.  12juiJ. 
Sb*  Vivicoiie.  Voy.  81e  Bibiane. 

S.  Vocl  ou  Voué,  I odoalut  , Vodalui , Vo- 
doaldu»,  surnommé  Benoît,  solitaire  à Sois* 
son».  Vers  720.  4 cl  S février. 

S \ rain.  Voy.  S.  Uraiu. 

Vriomnclui.  Voy.  S.  Brieu, 

Vul/itaicui.  Voy.  S.  Walfroie, 

S.  \ iilfran  ou  Wulfran,  évêque  de  Sens,  pa- 
tron d Abbeville.  Vers  093.  20  mars,  29 
mars  a Paris. 

S.  Vulmer,  V'iliucr,  Villaumer  ou  Gouincr, 
lulmarut,  premier  abbé  de  Sanieri  u Bou- 
lonnais. Vers  7)0.  20  juillet.  Tr.  17  juin. 

S Walbert,  Waldebntui.  Voy,  S.  Haubert, 
if 'ultielrudit.  Vuy.  Sic  V'oudru. 

S Walditner.  Voy.  8.  üalmier. 

JPottrictU.  Voy.  S.  Valéry. 

8.  Walfroie  ou  Oullai , Vulfiluicut,  diacre, 
solitaire  et  slylite  au  diocèse  de  Trêves. 
vi*  siècle.  *21  octobre. 

Sie  VValtrude.  Voy.  Ste  Vaudru 
Wandregtiileus.  t uy.  8.  Vondrjlle. 

S.  Wa  snon  ou  Wasnulfe , moine  irlandais, 
apôtre  du  Haiiiaut,  patron  Je  Coudé.  vu 
siècle.  i,r  octobre. 


Wenialus.  Voy.  S.  Guéna  u. 

Sic  Wiboradeou  Guiborade,  vierge  de  Saint» 
Gall  en  Suisse,  martyrisée  par  les  Hon- 
grois. 925.  2 mai. 

S.  Wigbert,  Anglais,  missionnaire  en  Alle- 
magne, premier  abbé  do  Frilzlar.  747.  !3 
Bout. 

S.  WilfriJ,  évéque  d’York.  709.  12  octobre. 
S.  Wiilehnd , évéque  de  Brème  el  apôtre  de 
Saie.  789.  8 novembre. 

Willehims.  - oy.  Guillaume. 

S.  Willibrord  . surnommé  Clément,  apôtre 
de  Frise,  premier  évéque  d ülrechl.  730. 
7 novembre. 

S.  Winoc  ou  Winoeli , Wtnocus,  abbé  de 
Worinhoot  en  Flandre.  Vers  717.  6 no- 
vembre. 

Wimtrloeui.  Voy.  S.  Guinolé. 

S.  Wolfganls,  évéque  de  Kalisbonnc.  99k.  31 
octobre. 

Woh/attgui.  Voy.  S.  Gengoul. 

S.  Wuimbiiud  ou  Guencbnud  , missionnaire 
en  Allemagne , premier  abbé  Je  Heléen- 
beitu  en  Bavière.  7C1.  18  décembre. 

Y. 

S.  Yon  ou  Joj),  Jonius  ou  Jonnt,  M.  au  dio- 
cèse de  Paris,  nr  siècle.  5 août. 

S.  Yrirz,  Yrieron  Ereie,  Arediut  ou  Aridius , 
chancelier  de  Tliéodebert  1",  roi  d'Ausira** 
sie , premier  abbé  d’Atauc  eu  Limousin. 

91.  zj  aoû(. 

Sie  Vsoye  ou  Eusébie,  abbesse  de  Hamaige, 
diocèse  d’Arras.  Vers  660.  tti  mars. 

S.  Yved,  Yvoise  ou  Evode.  Voy.  S.  Evode. 
Yves  de  Chartres»  premier  abbé  de  Saiut- 
Quentin  de  Beauvais,  puis  évéque  de  Char» 
Ires.  111.5-1116.  23  décembre. 

S.  Yves,  officia)  cl  curé  eu  Bretagne,  dit  F4» 
vocal  des  pauvres.  1303.  19  mai. 

Z. 

8.  Zacharie,  pape.  75*2.  15  mars. 

S.  Zéphirin,  pape.  21H.  26  août. 

8.  Zozinic,  pape.  418.  26  décembre 

SALUT 

Le  salut,  qu’il  ne  faul  pas  confondre  avec 
la  salutation,  est  toujours  placé  dans  la  for- 
mule initiale  de  la  suscription  des  lettres , 
tandis  que  la  salutation  se  trouve  vers  la  fin. 
L'usage  de  saluer  passa  des  lettres  dans  les 
diplômes  qui  en  conservent  la  forme. 

I.  DANS  LKS  ACTBv  jÂCCLétlASTIQCÇl. 

Les  apôtre»  nous  ont  conservé  dans  leurs 
épilrcs  les  formules  les  plus  anciennes  du 
salut  dans  le»  actes  cccjé«ia»lique».  Leurs 
successeur*  suivirent  leurs  trace»  pendant 
les  trois  premiers  siècles  ; mais  on  vil,  depuis 
lu  iv*  siècle,  les  formules  le»  plut  arbitraires 
»e  succéder  chez  les  Pères , comme  chez  les 
simples  fidèles.  Ferrari  rapporta  qu’ils  em- 
ployaient au  lieu  de  salutem , les  mots  felici- 
talem , bcnediclionem  , cotuolalionem  , ynu- 
dium  , servit  i wh  , servituhm  , obstqutum  , 
obedienliam  , diiectionem  , oralionis  munut  , 
rtpertnliam , tubjtclionem , obt  limita  famu- 
latum,  (levolioiicin  el  chuntulu  viuculutn.  pa- 
ri» osculum,  vencralioneun,  etc»  Ces  variations 
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de  satuls  durèrent  ainsi  jusqu’au  xn‘  siècle, 
où  les  écrivains  renchérirent  les  uns  sur  les 
autres  pour  inventer  de  nouvelles  formules 
eu  télé  de  leurs  lettres.  Toutefois  cette  exa- 
aération  ne  se  répandit  pas  autant  dans  les 
chartes  que  dans  les  simples  épltres.  Depuis 
lors  on  en  revint  à la  formule  salutem,  sui- 
vie souvent,  dans  les  actes  ecclésiastiques, 
de  m Domino.  Il  faut  remarquer,  d’après  D. 
Martène  , que  les  lettres  que  les  évéqucs 
adressaient  au  papo  dans  le  mi’  siècle  con- 
tenaient  l'offre  du  salut  avec  le  baisement  des 
pieds  (1). 

11.  nias  tas  bulles  dks  papbs. 

Les  actes  des  papes  présentent  moins  de 
variations  dans  les  formules  du  salut  que 
ceux  des  ecclésiastiques.  Celle  remarque  doit 
s’appliquer  surtout  avant  le  tx*  siècle.  Au 
v*  ou  ne  trouve  pas  toujours  la  formule  du 
salut  dans  les  bulles  , et  quand  elle  s’y  mon- 
tre, c'esl  par  le  mol  «ululent , suivi  ordinai- 
rement de  in  Domino.  Le  mol  èenediciionem 
pareil  quelquefois  dans  le  siècle  suivant.  Au 
vin-  siècle  les  suscriplions  des  privilèges 
finissent  babiluellement  par  la  formule  in 
perpetuum  et  très -rarement  par  so/utem  et 
apostolicam  benedietionem.  Ou  cite  des  saluls 
très-bizarres,  comme inroseo  Christi  sanguine 
salutem.  Les  Bénédictins  disent  qu’au  lx'  siè- 
cle les  formules  de  salut  des  papes  varièrent 
extrêmement  : In  perpetuum  commence  à 
caractériser  les  privilèges,  quoiqu  on  y sub- 
stitue quelquefois  nunc  et  fuluris  tempori - 
bue,  ou  d'autres  locutions  du  même  genre- 
Si  les  petites  bulles  présentent  rarement  la 
formule  salultm  et  apostolicam  benedictio- 
vient,  elles  en  offrent  souvent  d autres  uua- 
logues.  Après  avoir  passé  le  x'  siècle  dans 
ces  variations  , la  chancellerie  romaine  se 
fixa  au  siècle  suivant,  pour  les  petites  bulles, 
A salutem  et  apoelolicam  botuditliontm,  ci  à 
in  perpetuum  pour  les  pancartes  , privilèges 
ou  bulies  consistoriales  (2j. 

III.  DIVERSES  FORMULES  DE  S1LUT  DIRS  LES 
BULLES. 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  des  for- 
mules de  salut  qu'on  trouve  dan»  les  actes 
des  souverains  pontifes,  nous  allons  citer  les 
principales,  avec  les  noms  des  papes  qui  en 
ont  fait  usage. 

Salutem  o De o et  benedietionem  noelram. 
Les  auteurs  de  l 'Art  de  vérifier  les  dates  at- 
tribuent l'emploi  de  la  formule  ealutem  et 
apoelolicam  benedietionem  au  pape  Adéodat; 
mais  les  Bénèdiclins  citent  un  salut  différent, 
qui  est  celui  que  nous  donnons. 

Salutem  et  aternam  benedietionem  se 
trouve  dans  une  bulle  adressée  par  Jean  XXI 
nu  roi  d’Angleterre 

Salutem  et  apoetolieam  benedietionem.  Celte 
formule  a été  principalement  affecté.'  aux 
petites  bulles,  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
au  paragraphe  IL 

(t)  De  Ânii/J  Eccleemt  «sis»  geo.  br  lit 

(2|  Le  salut  était  quelquefois  omis  t-Dtiérement  : cela 

Ml  arrivé  1 Jean  Xl!I,à  Orégotre  VU,  «dans  tu»  grands 
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Salutem  et  optatam  benedietionem  se  trouv 
dans  une  des  bulles  du  pape  Célestin  V. 

Salutem  in  Christa  Jesu,  ou  bien  in  Do- 
mino J es  u Christo  ; ces  deux  formules  ont  été. 
employées  par  Grégoire  VIL  Ce  pape  sup- 
primait toute  formule  de  salut  , lorsqu  il 
voulait  marquer  son  mécontentement. 

Salutem  carissimam  dans  les  bulles  de  Be- 
noit \ III.  et  btalissimam  dans  celles  de  Jean  IX. 

Salutem  in  Domino  se  voit  dans  une  bulle 
d'Agnlhon , dans  quelques  pièces  de  Gré- 
goire V,  et  est  une  des  formules  employées 
par  Benoit  VIL 

Salutem  in  roteo  CAriifi  sanguine.  Celte 
formule  est  employée  par  Adrien  I". 

Salutem  perpetuam  a été  employé  par 
Zacharie  I",  se  trouve  souvent  dans  les  pri- 
vilèges de  Jean  XIII  et  quelquefois  dans 
les  bulles  de  Jean  XIX. 

Salutem  perpetuam  in  Domino  se  trouve 
dans  les  bulles  de  Benoit  VI  et  do  Benoit 
VIII  ; dans  celles  de  Benoit  IX.  Grégoire  VI, 
Clément  II  et  Alexandre  II  Grégoire  IV  et 
Grégoire  VI  y ajoutent  Jesu  Christo. 

Salutem  vitre  perpetuœ  permanendam  in 
Christo  se  voit  dans  line  bulle  adressée  à 
Duustan,  archevêque  de  Cantorbéry. 

IV.  DSRS  LES  CUARTES  ET  AUTRES  ÉCRITS  DKS 

laïques. 

Le  salut  des  premiers  siècles  était  des  plut 
simples  et  se  réduisait  ordinairement  au  mot 
saluletn.il  a continué  à conserver  la  forme  la 
plus  succincte,  quand  il  n’élait  pas  sup- 
primé. Cependant  on  trouve  quelquefois  di- 
verses périphrases  pour  remplacer  le  salut 
ordinaire  (a), 

SALUTATION. 

La  salutation  est  composée  des  souhaits 
que  l'on  adresse  à la  fin  d'une  lettre,  à la 
personne  à qui  elle  est  destinée.  Chez  les 
Homains  on  employait  la  formule  Voie,  eura 
ut  valeus,  et  autres  locutions  cicéroniennes. 

Outre  le  r ale  qu'ils  conservèrent,  les  chré- 
tiens employèrent  des  formules  inspirées  par 
la  piété.  Ainsi  on  faisait  des  vœux  à Dieu 
pour  la  conservation  des  personnes  à qui 
on  s'adressait  ; ou  leur  souhaitait  la  grâce, 
la  paix  , elc.  Aux  princes  on  souhaitait  la 
victoire  sur  tes  barbares.  Jusque  dans  les 
derniers  siècles,  ces  formules  se  sont  conser- 
vé, s dans  celle  phrase  : Dieu  cous  ad  en  en 
sainte  et  digne  garde  ; enfin  noire  adieu  est 
un  deruier  souvenir  de  ces  anciens  temps,  où 
tous  les  actes  de  la  vie  étaient  mis  sous  la 
pruleclion  divine. 

Vers  le  iv  siècle  il  était  souvent  d’usage 
de  répéter,  dans  la  salutation,  les  litre»  qui 
avaient  été  donnés  dans  la  suscriplion.  Ainsi, 
quand  une  suscription  était  conçue  en  ces 
termes  : Domino  vere  sanctissimo  et  bealitsimo 
papa,  etc.,  la  salulalion  finale  reproduisait 
ccs  litres,  en  les  accompagnant  des  voeux 
ordinaires  : Incolumem  le  et  memorem  mei 
Chrislus  Deusnoster  tuealur,  omnipotent  do- 
mine vere  suncle  el  beatissime  paler. 

tallc  de  Léon  VIII 

(5)  Voy.  Souvent  Traité  de  Diplom I.  V,  ol  Elément < 
de  puléoqraohtt , de  M.  de  WaMIj. 
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I.  DE  LA  SALUTATION  DANS  LKS  BULLES  ET 
AUTRES  ACTES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Celle  matière  présente  de  grandes  varia- 
tions et  exigerait  de  grands  développements: 
nous  nous  restreindrons  à ce  qu’il  importe  le 
plus  de  connaître. 

Voici  les  formules  que  les  Bénédictins  rap- 
portent comme  ayant  été  employées  par  les 
papes  (1).  Au  iv*  siècle  les  souverains  pon- 
tifes usaient  ordinairement  des  salutations 
suivantes  : 1*  Opto  te,  frnter  carissime , se?n- 
per  benevalere  ; 2*  Deus  te  incolumem  custo- 
diat  ; 3°  Dei  omnipotentis  clementia  te  nobis 
custodiat  ; valete.  La  première  fut  renouvelée 
au  ix*  siècle,  sous  Benoit  III,  mais  avec  les 
modifications  suivantes,  qu’il  réglait  d’après 
le  rang  des  personnes  auxquelles  il  s'adres- 
sait : Oplamus  gloriam,  sanctilatem  ou  fra- 
ternitalem  tuam  inChristo  benevalere.  La  se- 
conde et  la  troisième , ou  d'autres  du  même 
genre,  n’ont  pas  cessé  d’étre  employées  dans 
les  siècles  suivants.  Ainsi,  au  vu*  siècle  la 
salutation  des  papes  aux  empereurs  était 
conçue  de  celle  manière  : Piissitnorum  I)o - 
minorum  imperium  gratia  superna  custodiat, 
eique  omnium  gentium  colla  substernat.  Les 
formules  Veslrœ  pietatis  imperium  gratia  su- 
perna  custodiat,  domina  /ilia , ou  Incolumem 
serenitatem  vestram  divina  conservet  majestas , 
étaient  employées  pour  les  impératrices. 

Daus  les  actes  ordinaires  on  rencontre  sou- 
vent : Superna  gratin  vos  sospites  custodiat 
in  pace  sua , ou  omnipotens  Deus  ab  omni  ma - 
lo  vos  protegat  et  de  vestra  nos  semper  faciat 
sainte  gaudere.  Au  vur  siècle  on  trouve  dans 
des  actes  adressés  à des  rois  : Incolumem 
excellentiamvestram  gratia  superna  custodiat. 
Enfin  Urbain  11  a formulé  sur  ce  modèle  une 
salutation  qu'il  adressait  à l'archevêque  de 
Tours,  à la  fin  du  xi*  siècle  : Fraternilatem 
tuam  superna  dignatio  per  tempora  longa  con- 
servet incolumem. 

La  salutation  benevalete  avait  à peu  près 
cessé  d’être  employée  depuis  Célestin  ï*r, 
excepté  dans  les  bulles-privilèges  où  elle 
sc  maintint  toujours,  à quelques  exceptions 
près.  Ello  reparaît  au  vu*  siècle  dans  les  bul- 
les ordinaires.  Mais  après  le  milieu  du  xir 
siècle  ces  actes  deviendraient  suspects  s’ils 
renfermaient  une  salutation  affectée  aux 
bulles  solennelles.  Vers  le  milieu  du  x*  siècle 
benevalete  commençait  à s’écrire  sous  une 
forme  abrégée,  et  dans  le  siècle  suivant  il  était 
réduit  en  monogramme  par  les  chanceliers 
ou  notaires  ; car  c’est  depuis  celle  époque 
que  les  papes  cessèrent  de  l’écrire  de  leur 
propre  main. 

Les  papes,  les  empereurs  et  autres  grands 
personnages  écrivaient  rarement  leurs  let- 
tres ; ils  avaient  coutume  de  mettre  les  salu- 
tations de  leur  propre  main,  et  ces  formules 
tenaient  lieu  de  leur  signature.  Ces  souscrip- 
tions autographes  sont  annoncées  dans  les 
anciens  manuscrits  par  les  mots  et  alia  ma- 
nu, ou  bien  (fiva  ou  sacra  manu. 

Souvent  les  formules  de  salutation  ne 
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consistaient  que  dans  le  mol  Amen;  souvent 
au  contraire  elles  avaient  une  certaine  éten- 
due. En  voici  un  exemple  tiré  d’un  privi- 
lège de  Léon  VIII  accordé  au  patriarche  d’À- 
quiléc:  S.  Trinilas  fraternitatem  vestramyra- 
tiœ  suce  protectione  rircumdet , atgue  ita  in 
timoris  sui  via  nos  dirigat  ut  pvst  vi lœ  hujus 
amaritudinem  ad  œternam  simul  pervenire 
dulcedinem  tnereamur. 

On  conçoit,  dit  M-  de  Wailly,  que  les  for- 
mes de  salutation  ont  dû  varier  à l’infini 
dans  les  actes  ecclésiastiques;  mais  ces  for- 
mes, au  lieu  de  sc  rattacher  à la  nature  do 
l’acte,  comme  dans  certaines  bulles  des  pa- 
pes, dépendaient  uniquement  du  caprice. 

11.  SALUTATION  DANS  LES  DIPLOMES. 

On  ne  rencontre  que  rarement  des  saluta- 
tions dans  les  diplômes,  à moins  qu’ils  n’aient 
rapport  aux  églises  ou  aux  ecclésiastiques. 
Cependant  Mabillon  a déchiffré  benevalete  et 
t?a/e  dans  les  parafes  placés  près  des  sceaux 
de  nos  plus  anciens  rois,  et  particulièrement 
de  ceux  de  la  seconde  race.  Les  Bénédictins 
pensent  aussi  que  ces  formules  ont  été  ex- 
primées souvent  par  des  notes  de  Tiron. 
[Voy.  ce  mot.)  Il  régna  toujours  à cet  égard 
dans  les  chartes  une  grande  simplicité. 

SCEAUX 

I.  NOMS  ET  CLASSIFICATION  DBS  DIFFÉRENTES 

ESPÈCES  DE  SCEAUX.  SYMBOLES  QUI  LKS 

REMPLACENT. 

Les  sceaux  étaient  connus  chez  les  Hu- 
mains sous  le  nom  d’annu/t.  Ces  anneaux , 
qu'on  portail  aussi  comme  des  bagues,  étaient 
distingués  souvent  de  ces  bijoux  par  l'épi- 
thète signât orii , et  quelquefois  sigillaricii 
et  cerographi. 

Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
et  même  avant,  le  mol  signum  a été  usité 
dansle  même  sens,  et signare  exprimait  l’acliou 
d’apposer  son  anneau.  Cicéron,  dans  sa  troi- 
sième Ca/i/tnatre,  dit  : Ostendi  tabellas  Lentulo 
et  queesivi  cognosceretne  signum'/  Annuit. 
Est  vero , inquamt  imago  avi  tui  claristimi 
viri.  Ce  terme  était  encore  très-usité  au  v* 
et  au  vr  siècle;  mais  dans  la  suite,  sans 
perdre  entièrement  sa  signification  première, 
il  s'entendit  plutôt  des  croix  destinées  à rem- 
placer les  signatures,  des  monogrammes  et, 
selon  quelques  auteurs,  même  des  parafes. 
Le  mot  signaculum  avait  les  mêmes  accep- 
tions, et  du  temps  de  saint  Jérôme,  il  signi- 
fiait aussi  le  cachet  de  l’anneau. 

Bulla , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs 
(Voy. Bulle),  était  surtout  employé  pour  dé- 
signer les  sceaux  des  papes  et  en  général 
les  empreintes  de  métal,  plutôt  que  celles  de 
cire.  Cependant  ce  terme  a été  aussi  appli- 
qué à toute  espèce  de  sceaux.  Chez  les  Grecs, 
il  n’y  avait  pas  d’équivoque  sur  la  significa- 
tion du  mol  flovïXx  : c’était  l’empreinte  mémo 
du  sceau,  et  l'instrument  avec  lequel  on  fai- 
sait cette  empreinte  s’appelait  BovXWiijDiov  ; et 
pour  désigner  la  matière  même  de  l’em- 
preinte, on  employait  des  mots  composés- 


(!)  Voy.  nouveau  traité  de  Diplomatique,  t.  V,  ci  Eléments  de  txüéograpfne  de  M.  de  Wailly 
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telsqOO  j£pueaêoéUlov,  peltÇîéêovXAov,  xupé6ovXlov, 
pour  sceaux  d’or,  do  plomb,  de  cire  (1). 

Sigillum  est  aussi  un  terme  générique  de 
U plus  haute  antiquité  pour  désigner  l'em- 
preinte du  sceau.  Au  tx"  siècle  on  s’en  ser- 
vit pour  signifier  le  type  même  du  sceau,  et 
peu  à peu  il  prit  la  place  du  l'annuiiu,  qui 
cessa  d’être  en  usage  au  xu*  siècle.  Ou  a 
aussi  appelé  des  actes  sigilla,  sigiltaliones 
nu  sugillationes,  do  même  qu'un  nommait 
bulles  les  lettres  des  papes  et  les  constitutions 
des  empereurs. 

« Le  sceau,  disent  les  Bénédictins,  lirait 
quelquefois  sa  dénomination  de  la  figure 

u’il  représentait.  Manassès,  archevêque  de 

eims,  ratifia,  eu  1 105,  une  donation  faite 
à l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon,  en  ces 
termes  : Per  imaginis  nostrm  impretsionem 
in  eœcula  rata  constitué.  Dans  le  pays  Mes- 
sin , le  sceau  public  pour  burleler  ou  sceller 
les  contrats  s'appelait  bullette  ou  burlette  ;... 
et  plus  loin,  au  cinquième  chapitre  des  As- 
sises de  Jérusalem,  les  sceaux  sont  nommés 
coins.  Cn  privilège, ditBeaumanoir,  doit  être 
coigné  des  coins  dou  seignur.  L’an  1261, 
Baudouin  II,  empereur  de  Constantinople, 
donna  un  dipléuu;  qui  finit  par  ces  oiols  : 
Seigne  de  nos  impériaux  enseignes ; c’est-à- 
dire,  scellé  de  notre  sceau  impérial  ou  de 
nos  armes  impériales.» 

Bans  les  actes  en  langue  vulgaire,  le  sceau 
s’écrivait  sael,  scel,  seel,  etc. , et  était  aussi 
souvent  employé  que  le  mot  sigillum  dans 
les  actes  latins. 

Sigillum  est,  comme  nons  venons  de  le 
dire,  un  terme  qui  s'appliquait  À toute  es- 
pèce de  sceaux.  L’eilcusion  que  prirent  les 
sceaux  depuis  le  xn*  siècle  amena  des  dis- 
tinctions entre  eux,  et  on  cn  fixa  souvent  le 
sens  selon  qu’on  voulait  désigner  les  sceaux 
publics  ou  les  sceaux  secrets.  On  cite,  par 
exemple,  une  charte  dans  laquelle  l’empereur 
Henri  IV  annonce  que  son  frère  a scellé  un 
acte,  non  dn  sceau  ordinaire,  communs  si- 
gillé, mais  du  sceau  secret,  secrelo.  Cepen- 
dant il  parait  que  le  mot  commune  n'a  pas 
toujours  désigné  le  grand  sceau.  Voici  en 
effet  l’opinion  des  Bénédictins  sur  cettequcs- 
tion  i «Quoique  nous  ayons  vu  le  sceau  or- 
dinaire, commune,  de  l'empereur  Henri  lli 
opposé  à son  sceau  secret,  cl  que  do  Gange  ait 
confondu  le  sceau  commun  avec  le  grand 
sceau,  avec  le  sceau  authentique  qui  pen- 
dait aux  lettres-patentes,  ses  continuateurs 
néanmoins  rapportent  des  textes  plus  ex- 
près encore,  puur  prouver  la  distinction  du 
sceau  commun  d'avec  le  sceau  authentique 
ou  pendant,  et  son  identité  avec  ie  petit 
sci  u,  le  sceau  secret,  ou  du  secret,  ie  sceau 
médiocre  ou  moyen,  le  signet  et  contre-scel. 
Maie  le  gros  sceau,  sigillum  grossum,  le 
sceau  public,  le  sceau  pendant,  le  sceau 
authentique  el  le  grand  sceau,  c'était  absolu- 
meut  la  même  chose,  La  distinction  du  grand 
sceau  et  du  sceau  commun  parait  claire- 

(t)  Pateographia  avive,  u.  37b. 

I i;  Mous.  Troué  de  Pijd  l o p,  13  et  suiv 

('0  s C’est  un  sceau  fan  par  une  assemblée  de  prélats  ont 
devait  se  tenir  S Lyon,  pour  l'extinction  dn  schisme  qn’a- 


ment  dans  une  loi  de  don  Jayme , on  Jac- 
ques II,  roi  deMajorqne,  dans  laquelle  le  pre- 
mier, portant  empreinte  des  deux  rôles,  est 
appelé  flaho,  et  le  second  est  qualifié  sigillum 
commune — Outre  le  sceau  commun  cl  ordi- 
naire dont  nons  venons  de  parler,  on  appelle 
sceau  commun  celui  qu’un  concile,  un  con- 
grès, une  assemblée  fait  graver,  et  qui 
tient  lieu  de  tous  les  sceaux  des  particuliers. 
Tel  est  le  sceau  chargé  de  neuf  écussons,  et 
sur  lequel  on  lit  ces  mots,  précédés  d'une 
croit  : Sigillum  magnum  commune  parla - 
menti  generalis  constitua  (3).  Tel  est  le  sceau 
du  concile  de  Bâle  qu'on  conserve  dans  les 
archives  de  Saint- Martin-îles -Champs,  et  qui 
représente  l'Eglise  assemblée. 

« Les  empereurs  d'Allemagne  qualifient 
leur  grand  sceau  sigillum  majestalis,  nu  sim- 
plement majestas.  Celui  de  Frédéric  IV  porte 
pour  inscription  :SigillummajeslalisFrederici 
Del  gralia  Romanorum  imperatoris  semper 
Augusti,  etc.  Cette  dénomination  n’élail  pas 
tellement  propre  au  grand  sceau  des  empe- 
reurs , qu’elle  ne  fût  donnée  à ceux  des  au- 
tres princes  de  l'Empire.  En  139h,  Rodolphe, 
duc  de  Saxe,  donna  un  diplôme  scellé  sigilto 
majestalis.  L'origine  de  cette  nomenclature 
vient  de  l’empreinte  de  ces  sceaux  qui  re- 
présentent les  princes  assis  sur  des  trônes, 
et  revêtus  de  toutes  les  marques  et  tes  attri- 
buts de  la  souveraineté.  L'Allemagne  est  re- 
devable de  l'invention  de  ces  sceaux  à l’em- 
pereur Henri  il:  la  France,  A Henri  1"; 
l'Angleterre,  à saint  Edouard  le  Confesseur; 
et  l’Ècosie,  à Edgard,  qui  régna  depuis  1098 
jusqu'en  1107.  En  Angleterre,  le  sceau  se- 
cret du  roi  était  appelé  griffon,  sans  doute  à 
cause  de  la  figure  qu'il  représentait.  * 

Les  Bénédictins  reconnaissent,  comme  on 
vient  de  le  voir,  deux  espèces  de  sceaux  : le 
sceau  public  et  le  sceau  secret.  M.  de  Wailly 
en  distingue  une  troisième  espèce,  sorte  de 
sceau  intermédiaire,  désigné  peut-être  quel- 
quefois sous  le  litre  de  sceau  commun.  « Si 
le  sons  de  cette  expression,  dit— il,  n’est  pas 
suffisamment  constaté,  il  est  bien  positif  du 
moins  que  plusieurs  souverains  ont  em- 
ployé trois  sceaux  différents.  Philippe  de 
Valois,  par  exempte,  a scellé,  1*  du  grand 
sceau , représentant  le  rui  assis  sur  son 
trône;  2“  d’un  sceau  ordonné  en  l'absence 
du  grand,  qui  portait  trois  fleurs  de  lis  sur- 
montées d'une  couronne;  3’ d’un  sceau  se- 
cret, à petite  dimension,  représentant  l'écu 
de  France  sans  nombre  dans  des  cercles 
concentriques.  » Des  formules  differentes 
annonçaient  ces  différents  sceaux  ; elles 
étaient  également  variables  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

Le  sceau  pendant  n'était  pas  tout  à fait 
synonyme  du  sceau  authentique  : les  rois 
des  deux  premières  races  et  du  commence- 
ment de  la  troisième  avaient  des  sceaux  au- 
thentiques qui  ne  pouvaient  être  qualifiés 
de  sceaux  pendants,  puisqu’ils  étaient  pla- 

vail  causé  l'élection  d'Amédée,  doc  de  Savoie,  couronné 
pape  au  concile  de  Béte  et  opposé  au  papo  JËugéoe  IV, 
soiai  le  nom  de  Félix  V.  v 
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qués  sur  les  pièces;  et  réciproquement  on  terprétation  : Sigillum  nostrum  cum  appen - 
trouve  le  sceau  ordonné  en  l'absence  du  sione  notlri  sccreti  sigilli  a 1er  go  huic  pagina 
grand , et  même  le  sceau  secret , suspendus  à est  appensum.  On  peut  donc  regarder  comme 
uii  grand  nombre  d’actes  des  rois  de  la  troi-  bien  prouvé  que,  dès  le  commencement  du 
sième  race.  « Toutefois . continue  M.  de  xr  siècle,  il  y a eu  des  sceaux  secrets  qui 
Waillv,  la  distinction  posée  par  les  Béncdic-  étaient  placés  non  au  revers,  mais  au-des- 
tius  n en  est  pas  moins  exacte  en  ce  sens,  sous  des  grands  sreaux.  Plus  lard,  vers  le 
qu’à  partir  du  xiv*  siècle,  quand  l’usage  se  xiv  siècle,  on  trouve  de  véritables  sceaux 
rétablit  d’employer  quelquefois  des  sceaux  appliqués  sur  une  queue  de  parchemin  qui 
plaqués  au  lieu  de  sceaux  pendants,  on  ne  porte  déjà  une  empreinte  : de  sorte  qu’on  en 
se  dispensa  de  suspendre  aux  actes  que  les  peut  dire  que  ce  sont  là  des  espèces  de  subsi- 

sceaux  sscrels,  ou  petits  sceaux.  yt//a,  à raison  de  leur  position,  bien  qu'ils 

Le  sceau  secret  et  le  contre-sceau  ne  sont  ne  soient  pas  appelés  sécréta. 
pas  toujours  identiques.  A proprement  par-  Outre  ces  nombreuses  espèce*  de  sceaux, 
1er,  un  contre-sceau  n’est  que  le  revers  d'un  il  y avait  encore  des  sceaux  publics,  qui,  par 
sceau,  et  quelquefois  la  légende  du  premier  leur  usage  spécial, doivent  former  une  classe 
l<  Mir  ||  second-  Cependant  il  est  ad-  à part.  Les  princes  faisaient  faire  des  types 
mi»  d’appeler  contre-sceau  toutes  les  cm-  exprès  pour  sceller  des  actes  de  grande  im- 
preintei  formées  au  revers  des  sceaux.  On  portance  : ces  images,  différentes  des  erjj- 
NBClWlra  iBMi  d<  vérlUblM  IMIUX  cm-  preintes  ordinaires 9 ne  servaient  qu’une  lofa» 
p loyés  au  lieu  de  contre-sceaux  , comme  Telle  est  la  bulle  d’or  dont  s’est  servi  Louis 
pour  donner  plus  de  force  à l’acte  qui  les  re-  le  Débonnaire,  et  qui  le  représente  en  empe- 

cevail.  Un  acte  de  1327  en  donne  un  exem-  reur  romain;  tel  est  le  sceau  d'or  de  Henri 

pie  : « Je  Pierres  la  Maistrcssc  devant  nom-  VIII,  suspendu  au  traité  de  Londres, de  1527. 
mez,  à la  relacion  des  diz  jurez  ai  scelees  D'autres  sceaux  ne  servaient  que  pour  cer- 
tes présentes  lettres  dou  scel  de  la  prevosté  tains  pays  : ainsi  les  papes , comme  sei- 
dou  dit  Bar  cl  de  mon  propre  scel  en  contre  gneurs  d’Avignon,  avaient  un  sceau  différent 
scel  (1).  » Sur  la  queue  de  parchemin  à la-  de  celui  dont  ils  usaient  comme  souverains 
quelle  ce  sceau  est  suspendu  , on  trouve  pontifes  ; le  sceau  de  Charles  V,  pour  le 
aussi  les  sceaux  des  deux  jurés  tabellions,  Dauphiné,  était  du  tnéme  genre, 
appliqués  1 un  comme  sceau,  I autre  comme  L’authenticité  des  sceaux  publics  ou  grands 
contre-tceau.  L usage  de  réunir  ainsi  les  sceaux  est  un  fait  mis  hors  de  discussion  et 
empreintes  de  deux  sceaux  différents  re-  reconnu  par  tous  les  critiques.  On  doit  ac- 
monlc  au  moins  au  xu  siècle.  corder  le  même  caractère  à ceux  que  cer- 

Los  sceaux  étaient  donc  employés  des  fa-  tains  actes  désignent  sous  le  nom  de  sceaux 
çons  les  plus  diverses.  On  se  servait  aussi  du  commuas,  et  qui  paraissent  répondre  à ceux 
sceau  secret  pour  contre-sceau,  et  il  suffisait  qUC  |’on  appelait  en  France  sceaux  ordonnés 
souvent  seul  pour  assurer  1 authenticité  en  l'absence  du  grand.  Les  petits  sceaux  par- 
d un  acte;  il  pouvait  différer  du  contre-  tiripenl  également,  dans  certains  cas,  à J’au- 
sreaii.  On  a quelques  exemples  d actes  scel-  th«nti<  ilé  des  grands;  cl  M.  de  Wailly  cl  les 
lés  du  cqntre-sreau  seulement  : témoin  ce-  Bénédictins  apportent  à cette  opinion  l’appui 
lui  de  l année  1-*C,  dans  lequel  Henri  do  leur  autorité:  « Quelque  nom  qu’on  ait 
\ergy,  sénéchal  de  Bourgogne,  déclara  s é-  donné  aux  petits  sceaux,  disent  les  auteurs 
tro  servi  de  son  contre-sceau i parce  qu  il  du  Traité  do  Diplomatique,  ils  servirent  non- 
n avait  pas  de  sceau  a lit  lien  tique  : Quia  seulement  à conlrc-sceller,  mais  ils  tinrent 
uliud  sigillum  tune  non  habebam,  contras i-  encore  lieu  des  grands  sceaux  authentiques 
gillo  meo,  quo  utebar  pro  sigillo , présentes  absents  ou  jugés  non  nécessaires,  surtout 
litteras  feci  siyillari9  promitlens  per  pries  ti-  quand  il  ne  s'agissait  que  d’affaires  parlicu- 
tum  juramentum  auod  quotienscunque  sigil-  lières  ou  d’expéditions  peu  importantes.  Il  y 
lum  uulhenticum  hubuero , præsentes  litteras  fl  piUfc  . on  8rg|  8ervj  quelquefois  du  sceau  se- 
vel  sinnles  de  ipso  faciam  sigillari  z).  l es  cret  par  préférence  : témoin  l’empereur  Henri 
sceaux  dont  la  légende  commençait  par  si-  | n v qui  r„  gcella  un  diplôme,  pour  donner 
ÿillum  secretum  ou  d autres  termes  éqiiiva-  aux  religieuses  de  Nivelles  une  preuve  de  son 
Jenis,  cl  qui  servaient  ordinairement  de  rc-  affection  parliculière.  Le  sceau  secret  de  ce 
vers  a d autres  sceaux,  sont  fréquemment  prince  était  donc  regardé  coiuuie  authentique 
employés  a sceller  les  chartes  depuis  le  xi>*  <»n  Allemagne,  vers  le  milieu  du  xi*  siècle. 
Mtc,c-  De  pareils  sceaux  ne  passaient  pas  encore 

Subsigillum  était  un  sceau  différent  du  pour  tels  aux  xur  et  xiv*  dans  quelques  pro- 
grand  sceau.  Le  eoncile  de  Léon,  tenu  en  vioces  de  France,  ou  pour  mieux  dire,  on 

1012,  eu  fait  la  distinction  : Qui  fregerit  si-  variait  sur  leur  autorité Charles,  prince 

gillum  regis,  reddat  centum  solidos ; et  quan-  de  Salem»*,  n’ayant  point  encore  fait  faire 
lum  abat raxer il  de  subsigiUo  soient  ut  rapi-  de  sceau  après  être  sorti  de  prison,  scella 
nam.  « Du  Gange,  dit  M.  de  Wailly,  entend  une  obligation  de  son  anneau  à trois  faces, 
par  subsigillum  uu  sceau  secret  suspendu  au  et  écrivit  de  sa  propre  main  : Credatis . Le 
grand  sceau.  » Une  charte  de  Gérard,  arche-  recueil  des  ordonnances  de  nos  rois  de  la 
véque  de  Mayence,  citée,  d’après  Gudenus,  troisième  race  fournit  un  très-grand  nombre 
par  les  Bénédictins,  rient  confirmer  cette  iu-  de  lettres  royaux  scellées  seulement  du  sceau 

(1)  Archives  du  royaume  (J  (1)  Du  Cange,  i.  VI  col.  491-492. 
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secret.  Philippe  de  Valois  portail  un  petit 
cachet  ou  signet  pour  sceller  surtout  en  l'ab- 
sence du  grand  sceau.  Le  chancelier  ne  de- 
vait apposer  celui-ci  qu'aux,  lettres-patentes 
auquel  le  petit  seau  du  secret  avait  été  mis 
auparavant.  Üottt  Vaisselle  a publié  une 
charte  de  «Jehan  aisné,  fils  et  lieutenant  du 
roi  de  France,  duc  de  Normandie,  » donnée 
à Carcassonne  le  11  d'août.  l'an  d<*  grâce 
13VY,  sous  le  sceau  du  secret  en  l'absence 
du  grand.  Les  provisions  de  l'office  de  gar- 
dien des  Juifs  dans  le  Lunguedoe,  données 
l'an  1359  par  Jean,  comte  de  Poitiers,  (ils  du 
roi  et  sou  lieutenant  dans  cette  province, 
furent  scellées  de  sou  contre-srel  seulement. 
Dotn  Marlène  a publié  des  lettres  patentes 
de  « Charles,  fils  aîné  du  roi  de  France,  duc 
de  Normandie  eldalphin  de  Vieune  , » scellées 
d'un  petit  sceau  de  cire  rouge  sur  simple 
queue.  L’ordonnance  faite  à Cotnpiègnc,  le 
ik  mai  1358,  en  conséquence  de  l'assemblée 
des  trois  Liais  du  royaume,  régla,  par  l’ar- 
ticle XII,  que  les  lettres  patentes  ne  seraient 
point  scellées  du  sceau  secret,  à peine  de 
nullité,  si  ce  n était  dans  le  cas  de  nécessité, 
ou  lorsqu’il  s'agirait  du  gouvernement  de 
l’hôtel  du  roi.  La  même  ord onuauce  ne  per- 
met de  sceller  du  sceau  secret  que  les  lettres 
closes,  qui  soûl  devenues  si  célèbres  depuis 
un  siècle  sous  le  nom  de  Lettres  de  cachet. 
Ou  a cependant  des  patentes  du  18  mai  1370 
signées  du  signet  et  du  scel  secret  du  rai,  au- 
quel il  veut  être  obéi  « comme  à son  grund 
scel,  lequel  est  absent.  » Le  procureur  du 
roi  du  Châtelet  prétendit  que  ces  lettres 
royaux  ne  devaient  pas  avoir  d’exécution  t 
parce  qu’elles  n’avaienl  point  été  passées 
par  l’examen  du  grand  sceau  et  de  la  chan- 
cellerie de  France  en  la  manière  accoutu- 
mée; mais  le  roi  Charles  Y les  confirma. 
Charles  VI  déclara  que  des  lellres-patentes 
et  un  acta  fait  et  signé  de  sa  main  et  scellé 
de  son  sceau  secret,  auraient  autant  d'auto- 
rité que  s’ils  étaient  scellés  de  son  grand 
sceau.  Charles  de  Recours  ayant  été  institué 
amiral  de  France,  ses  provisions  ne  furent 
scellées  que  du  sceau  secret  du  roi , parce 
que  l'on  n'avait  pas  en  main  celui  de  la 
chancellerie.  Il  fut  néanmoins  reçu  au  par- 
lement, le  6 juin  fèl8 En  diverses  occa- 

sions, les  autres  princes  66  servaient  aussi 
de  leurs  sceaux  secrets  en  l'absence  du 
grand.  Magnus,  roi  de  Suède,  fit  une  dona- 
tion, l’An  1351,  par  un  diplôme  dont  voici  la 
conclusion  : In  cujus  evidentiam  / irmiorem , 
secretum  nostrum , sigillo  non  présents,  pre- 
sentibus  est  appensum.  Il  est  à présumer 
que,  dans  les  bas  temps,  lot  rois  d’Angle- 
terre auront  quelquefois  substitué  à leur 
grand  sceau  leur  cachet  appelé  grffion.  Outre 
les  «ceaux  équestres,  réservés  aux  actes  les 
plus  solenneis,  la  plupart  des  ducs,  des  an- 
ciens comtes  et  des  chevaliers  de  la  haute  no- 
blesse eurent,  surtout  aux  xur  et  xiv  siècles, 
de  petits  sceaux  pour  les  expéditions  ordi- 

(I)  Datwu  Thoiosœ  sut  noUro  eontrasigitlo.  (Ordoon. 
t.  lit.  p.  V El  ! 

(1)  J'ai  tm  an  note  de  1146  où  une  danie  de  Holkt  em- 
prunte doua  sceaux  oour  approuver  un  acte  de  son  mnrt  ; 


7C« 

naires.  Ces  sceaux  secrets,  ainsi  que  ceux 
des  évêques,  devinrent  authentiques  à me  • 
sure  que  les  uns  et  les  autres  cessèrent  de 
faire  représenter  leurs  images  sur  leurs 
grands  sceaux.  Ce  changement  parait  avoir 
commencé  dès  le  xm*  siècle,  quoiqu'il  n’ait 
été  consommé  qu'au  xv*.  Ce  fut  alors  qu'on 
ne  vit  plus  sur  les  sceaux  que  des  armoiries.» 
D’après  ce  qui  précède,  il  faut  admettre  évi- 
demment que  le  sceau  secret  avait  quelque- 
fois le  caractère  de  sreau  public.  « En  effet, 
ajoute  M.  de  Wailly,  indépendamment  du 
sceau  secret  que  plusieurs  de  nos  rois  con- 
fiaient à la  garde  du  chambellan,  quelques 
actes  constatent  l’usage  d’uu  sceau  ou  cachet 
qui  restait  entre  les  mains  du  roi.  Tel  est, 
par  exemple,  un  cachet  représentant  un 
butte  de  femme  , el  dont  Jean  H a fait 
usage  pour  sceller  un  acte  de  1363.  » 

«Pour  rendre  les  chartes  plus  authenti- 
ques. disent  encore  tes  Bénédictins,  les  roit 
et  les  princes  des  bas  temps  y apposèrent 
quelquefois  tous  les  sceaux  dont  ils  se  ser- 
vaient. En  1312,  lorsque  Philippe  le  Bel  sup- 
prima le  parlement  de  Toulouse,  les  lettres 
patentes  qu’il  lit  expédier  pour  cet  effet  fu- 
rent scellées  du  grand  sceau  de  la  couronne, 
dont  te  chancelier  de  France  avait  coutume 
de  sceller  du  sceau  ou  cachet  que  le  roi 
portait,  et  du  sceau  secret  confié  à la  garde 
du  chambellan  (I).  D.  Lobineati  a publié  une 
charte  de  l'an  1383,  À ta  fin  de  laquelle  on 
lit  ; « Nous  avons  fait  mettre  notre  grant  scel  à 
castes  présentes  (avec)  le  signet  secret  de  nos 
chevances.  » 

Les  observations  qu’on  peut  faire  sur 
l’usage  des  sceaux  sont  inépuisables.  Lors- 
qu’on passait  un  acte  il  pouvait  arriver 
que,  parmi  les  témoins  ou  les  parties  con- 
tractantes, il  y en  eût  qui  n'eussent  pas  de 
sceau  ; alors  on  empruntait  celui  d’un  des 
contractants  ou  des  témoins,  de  sorte  que  le 
même  sceau  pouvait  se  trouver  apposé  deux 
fois  au  môme  acte  (2).  En  général  ces  em- 
prunts de  sceaux  étaient  formellement  ex- 
primés dans  les  actes,  quoiqu’il  y ait  aussi 
des  exemples  du  contraire.  Les  sceaux  des 
autorités  civiles  ou  ecclésiastiques,  el  sur- 
tout ceux  des  établissements  publics , dit 
M.  de  Wailly,  étaient  employés  de  préfé- 
rence à ceux  des  simples  particuliers. 

Les  rois  nouvellement  élus  scellaient  en- 
core, dans  les  premiers  jours  de  leur  règne , 
du  sceau  qu’ils  avaient  employé  jusque-là  ; 
et  les  actes  scellés  de  cette  manière  n'en 
étaient  pas  moins  authentiques.  Les  évêques 
promus,  soit  à un  nouveau  siège,  soit  à la 
dignité  de  cardinal,  employaient  aussi  pro- 
visoirement leur  ancien  sceau.  Les  sreaux 
des  écuyers,  des  damoiseaux,  et  en  général 
de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été 
reçus  chevaliers  n’avaient  qu’une  autorité 
provisoire.  « Quand  un  écuyer  était  fait  che- 
valier, dit  la  Ttiüumassière  (3),  il  changeait 
de  sceau,  et  le  sceau  dont  il  s'était  servi  étant 

ceux  de*  évêques  de  Langres  et  de  Never».  (Arehiv.  du 
chapit.  d'Auxerre.) 

(3)  Observation»  wir  les  coutumes  de  Boauvats,  p.  579. 
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écuyer  ne  faisait  pius  de  foi  après  qu’il  avait 
été  fait  chevalier.  » M.  de  Wailly  rapporte, 
à l'appui  de  cette  assertion,  une  charte  de 
1238  qui  la  confirme  parfaitement. 

On  rencontre  des  chartes  où  les  jeunes  no- 
bles déclarent  qu’ils  empruntent  des  sceaux 
étrangers,  et  promettent  de  sceller  de  leur 
sceau  lorsqu'ils  seront  chevaliers.  Cette  cir- 
constance n’indique  pas,  comme  l’ont  cru 
quelques  auteurs,  que  les  chevaliers  eussent 
seuls  le  droit  de  scel,àl’exclusion  des  écuyers 
ou  damoiseaux,  mais  seulement  que  ceux-ci 
étaient  sans  doute  alors  mineurs,  et  que 
(elle  est  la  cause  de  leur  réserve.  Les  Béné- 
dictins émettent  à cet  égard  les  principes 
suivants  : 1°  « Que  l’âge  pour  recevoir  la 
ceinture  militaire  était  ordinairement  la 
majorité  ; 2°  qu’avant  que  les  nobles  fussent 
majeurs  ils  n'avaient  point  droit,  en  certain 
temps  et  dans  certaines  provinces,  d’user  de 
sceaux  ; 3*  qu’ils  ne  s’en  servaient,  au  xm* 
siècle,  qu’après  avoir  été  faits  chevaliers,  ou 
avoir  atteint  l'âge  compétent  pour  transiger 
et  disposer  de  leurs  biens.  » Des  faits  nom- 
breux démontrent  en  effet  que  les  écuyers , 
les  damoisels  ou  varlets  qui  étaient  parvenus 
à l’âge  de  majorité  sans  s'étre  fait  recevoir 
chevaliers  , pouvaient  avoir  des  sceaux  et 
contracter  des  engagements. 

Enfin  les  symboles  les  plus  variés  rempla- 
cent quelquefois  les  sceaux  et  sont  attachés 
aux  actes.  «Les archives, disent  les  Bénédic- 
tins, offrent  quelquefois  des  diplômes  aux- 
quels sont  suspendus  les  instruments  qui  ont 
servi  à donner  l'investiture  des  biens  échan- 
és,  vendus  ou  donnés.  Ce  sont  des  monnaies, 
es  anneaux,  des  pierres  précieuses,  des 
gants,  des  pailles,  etc.  Dans  le  testament  de 
Fulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  on  voit  un 
fétu  inséré  au  bas  du  parchemin.  C'était  un 
symbole  de  tradition  usité  chez  les  anciens, 
et  dont  ils  faisaient  souvent  mention  dans 
leurs  actes,  en  ces  termes  : Cum  stipulations 
subnixa .»  M.  de  Wailly  signale  une  charte  de 
l'an  1138,  déposée  aux  archives  du  royau- 
me fi)  qui  fournil  un  exemple  de  cet  usage  ; 
il  y a une  pièce  de  monnaie  des  comtes  de 
Champagne  suspendue  à la  place  du  sceau. 
Uu  diplôme  de  docteur  de  l’université  de 
Bourges,  de  1580,  présente  un  fait  singulier  : 
il  est  signé  par  le  doyen  qui,  n’ayant  pas  son 
sceau  sous  la  main,  n’en  a pas  moins  mis 
le  lemnisque  de  parchemin  â la  pièce  et  a 
écrit  au-dessus  : Valent  pro  sigillo  (2). 

II.  ANTIQUITÉ  ET  DURÉE  DK  L’EMPLOI  DES 

SCEAUX.  QUAND  LES  SCEAUX  FURENT-ILS  ES- 
SENTIELS. AUTHENTICITÉ.  PRÉCAUTION  CON- 
TRE LES  FAUSSAIRES. 

L’origine  do  l’emploi  des  sceaux  dans  les 
actes  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
Un  passage  delà  Bible,  citépar  M. de  Wailly, 
prouve  qu’Achab,  roi  d’Israël,  avait  un  an- 
neau ou  cachet  pour  sceller  ses  lettres,  et 

tt)  Secl.  Iiislor.  K.  23. 

12)  Archives  de  Y Yonne,  Cordeliers  d’Auxerre. 

(3)  Reg.  lib.  III,  cap  xxi,  vers.  8.—  Achat»  ai  régné  de- 
puis l’an  918  jusqu'il  l'an  897  avant  Jésus-Christ. 

(4)  Selon  les  lois  romaines  les  testaments  devaient  être 


que  l’empreinte  de  cet  anneau  fut  apposée 
par  Jézabel  au  bas  d’un  ordre  supposé 
qu’elle  écrivit  au  nom  d’Achab  : Scripsit 
itaque  litteras  nomine  Achab  et  signavit  eas 
annulo  ejus , et  misit  ad  majores  natu  et  opti- 
males qui  erant  in  civitate  ejus  et  habitabant 
cu»n  Naboth  (3).  De  l’Orient  l'usage  de  sceller 
passa  chez  les  Grecs,  et  de  là  chez  les  Ro- 
mains qui  l’apportèrent  dans  les  Gaules  et 
chez  les  barbares. 

La  pratique  de  cet  usage  a persisté  à tra- 
vers les  siècles,  mais  avec  plus  ou  moins  de 
régularité,  et  l’apposilion  des  sceaux  n'a 
pas  toujours  été  regardée  comme  indispen- 
sable à l'authenticité  des  actes.  Il  importe 
donc  de  rechercher  quelles  furent  les  causes 
qui  modifièrent  la  règle  ordinaire,  et  à quelle 
époque  une  coutume  aussi  ancienne  a cessé 
d’étre  obligatoire. 

« Si  ce  irest  point,  disent  les  Bénédictins,  à 
l'ignorance  d’écrire  ou  de  signer  que  l’on 
doit  rapporter  l’origine  de  sceller  les  plus 
anciens  titres,  il  est  certain  que,  dans  la 
suite  les  sceaux  devinrent  absolument  né- 
cessaires pour  suppléer  aux  signatures. 
L'usage  de  signer  et  de  sceller  en  mémo 
temps  est  sans  contredit  le  plus  ancien  (V). 
Au  vr  siècle  Mummole,  envoyé  par  le  roi 
Théodebert  vers  l’empereur  Justinien,  étant 
à l'extrémité,  fit  faire  son  testament,  et  le  fit 
munir  de  signatures  et  de  sceaux.  Au  siècle 
suivant,  saint  Bertrand,  évéque  du  Mans  fit 
mettre  sur  son  testament  les  signatures  et 
les  sceaux  de  sept  personnes  illustres.  Mais 
la  barbarie  des  temps  postérieurs  fit  oublier 
les  lois. Dans  une  multitude  de  chartes,  don- 
nées depuis  le  vin*  siècle  jusqu’après  le  mi- 
lieu du  xii*,  on  ne  trouve  ni  sceau  ni  rien 
qui  fasse  connaître  qu’il  v en  ait  eu.  Les  in- 
téressés se  contentaient  de  mettre  une  croix 
devant  leur  nom  au  bas  des  chartes,  ou  d’y 
faire  marquer  un  nombre  de  témoins  dont 
les  noms  élaient  toujours  de  la  même  écri- 
ture que  la  charte.  La  simplicité  de  ces  siè- 
cles n’en  exigeait  pas  davantage.»  Il  est 
donc  admis  en  principe  sur  ce  point  de  di- 
plomatiqueque,  malgré  que  quelques  grands 
feudataires,  tels  que  les  comtes  de  Flandre, 
les  ducs  de  Normandie  et  de  Bourgogne, 
aient  commencé  à avoir  des  sceaux  dès  le  x* 
et  le  xi*  siècle,  exemple  qui  fui  suivi  avant 
le  commencement  du  siècle  suivant  par  un 
petit  nombre  de  seigneurs  et  d'évéques,  l'u- 
sage de  sceller  ne  se  répandit  pas  générale- 
ment dans  la  noblesse  et  le  clergé  avant  le 
milieu  du  xu*  siècle  au  plus  tôt. 

11  y avait  même  des  pays  dans  lesquels, 
au  xiv*  siècle  , l’usage  s’était  maintenu 
d'ajouter  foi  à des  pièces  non  scellées.  «Tels 
étaient,  disent  les  Bénédictins,  les  actes  des 
consuls  de  Toulouse,  qu'on  ne  scellait  point 
avant  l'ordonnance  sur  la  création  des  no- 
taires : quorum  instrumentis  credi  consuevit 
in  judiciis  et  extra  ubique  sine  appensionc 

munis  de»  sceaux  et  de»  signatures  des  témoins.  La  lot  de 
Théodose  et  de  Valentinien  porte  : Finem  aulent  leslamenli 
su  tcriptionn  ri  no."  acvla  te  U i mu  eue  deccmimus  ; non  lub- 
tcripltun  nuiem  a leutbus  *c  won* tu*  testament**  pro  *n- 
fteia  haberi  convenu  (L.  XU,  C.  de  testament.). 
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tigilli  (1)-  Quoique  ce  fait  soit  tout  à fait 
exceptionnel  pour  le  xif  siècle,  on  peut  en 
conclure  cependant  que  les  pièces  non  scel- 
lées avaient  eu  nécessairement  une  assez 
grande  autorité,  puisque  l'on  continuait  à 
les  admettre  en  justice,  dans  un  temps  où 
l’usage  contraire  était  généralement  observé. 
D’autre  part,  les  Bénédictins  reconnaissent 
que,  dès  le  xu*  siècle  au  plus  tard,  on  com- 
mençait à élever  des  contestations  sur  les 
chartes  destituées  de  sceaux,  surtout  quand 
elles  contenaient  des  donations  en  faveur 
des  églises.  « Au  milieu  de  tous  ces  faits 
contradictoires,  dit  M.  de  Wailly,  il  est  im- 
possible de  poser  une  règle  absolue,  que 
de  nombreuses  exceptions  viendraient  cer- 
tainement démentir.  Toutefois  en  ce  qui  con- 
cerne les  chartes  perpétuelles  du  xir  siècle, 
il  est  un  principe  qui  semble  pouvoir  être 
admis,  c’est  que  toute  personne  qui  aurait 
scellé  des  actes  antérieurs,  ne  se  serait  pro- 
bablement pas  dispensée  d’accomplir  les 
mêmes  formalités  pouV  une  vente,  une  do- 
nation ou  pour  tout  autre  acte  de  la  même 
importance.  Si  au  contraire  il  est  prouvé 
que  les  parties  contractantes  n'avaient  ja- 
mais eu  de  sceau,  l’authenticité  de  l'acte  doit 
être  regardée  comme  suffisamment  garantie 
parla  présence  des  témoins.» 

Les  diplômes  des  rois  des  deux  premières 
races  sont  ordinairement  scellés  et  revêtus 
de  la  signature  ou  du  monogramme  du  roi  ; 
cependant  il  se  rencontre  des  exemples  où 
la  souscription  est  remplacée  par  le  sceau 
seul.  Dans  le  cours  du  xi*  siècle  celte  substi- 
tution devint  plus  ordinaire.  Uickes  (2), après 
avoir  avancé  que  les  donations,  munies  seu- 
lement de  sceaux,  étaient  valables,  en  cite 
un  assez  graud  nombre  du  xr  et  du  xii*  siè- 
cle. Les  actes  de  celte  nature  sont  très-nom- 
breux dans  le  nord  de  la  France,  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre.  Dans  le  Midi,  les  no* 
taires  publics,  quequelques  princes  et  grands 
seigneurs  avaient  commencé  d'établir  dans 
leurs  domaines  au  xu*  siècle,  devinrent  com- 
muns dans  le  suivant,  et  presque  tous  les 
hauts  justiciers,  soit  ecclésiastiques,  soit 
laïques,  se  crurent  en  droit  d*en  instituer. 
Ainsi  la  plupart  des  actes  du  xm*  siècle  fu- 
rent passés  par  le  ministère  de  ces  notaires, 
qui  ne  les  signaient  pas  ordinairement.  Les 
parties  se  contentaient  pour  l’authenticité 
d'y  apposer  leurs  sceaux,  et  d'en  faire  l’an- 
nonce à la  fin  de  l’acte,  après  avoir  men- 
tionné les  témoins  (3).  « Au  xm*  et  surtout 
au  xiv  siècle,  dit  M.  de  Wailly  (k),  les  bail- 
lis, les  sénéchaux,  les  prévôts,  etc.,  établis 
par  nos  rois,  remplirent  le  même  office.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  de  rencontrer  des  ac- 
tes passés  devant  ces  officiers,  et  revêtus  de 
leurs  sceaux  ou  de  ceux  des  parties  contrac- 
tantes. 11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’il 
n’existe  pas  un  très-grand  nombre  d’actes 
pour  lesquels  on  n’avait  pas  réclamé  celle 

m Histoire  de  ümguedoc,  t.  IV,  preutescol.  186. 

(î)  Dissert  alio  epistolaris,  p.  7*. 

(3)  D.  Vaisselle,  Hut.  de  Languedoc,  l.  Ili.  lir.  XXVI, 
p.  533. 

(A)  Eléments  de  pûléog.  t.  U,  p.  16. 

Ci I Hecherches  de  la  France,  liv.  IV,  ch.  soi,  p.  318. 
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intervention  d’un  officier  public.  L’apposi- 
tion du  sceau  remplissait  toutes  les  condi- 
tions d'authenticité  qui  pouvaient  être  rai* 
sonnablement  exigées  dans  un  temps  où  si 
peu  de  personnes  savaient  écrire.» 

« L’usage  de  sceller  les  actes  sans  les  si- 

ner,  disent  les  Bénédictins,  persévéra  pen- 

anl  le  xi V siècle  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en 
Angleterre.  11  était  encore  pratiqué  presque 
par  toute  l'Allemagne  et  la  Suisse  au  temps 
que  le  célèbre  Pasquier  écrivait  (5).  Eu 
France,  ceux  qui  étaient  du  conseil  du  roi, 
en  1358,  s’ils  ne  savaient  pas  écrire,  de- 
vaient mettre  leurs  signez  ou  cachets  aux 
lettres  passées  au  conseil,  pour  tenir  lieu  de 
leur  souscription.  On  lit  à la  fin  de  la  lettre 
que  Robert  de  Courtenai  écrivit,  l’an  1316,  à 
plusieurs  archevêques  ou  évêques  du  royau- 
me : In  signum  receptionis  harum  litterarum 
nostrarumsigilluvestraprœsenlibusapponatis. 
Nous  avons  vu,  dans  les  archives  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain  d’Auxerre,  une  charte 
donnée  par  un  archevêque  vers  l’an  1510; 
elle  ne  présente  pas  de  signatures,  mais  elle 
est  seulement  scellée  ; ce  qui  est  ordinaire 
dans  les  actes  antérieurs  à François  1",  qui 
succéda  à la  couronne  de  Frauce  le  1er  jan- 
vier 1515,  nouveau  style.  Jean  Bouteiller  dit 
dans  sa  Somme  rurale,  ou  graud  Coutumier 
général,  que  les  lettres  écrites  de  la  main 
d'une  personne  faisaient  foi  comme  le  sceau; 
il  ajoute  qu’on  pouvait  s’obliger,  ou  par 
lettres  scellées,  ou  par  chirographes.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  sur  la  un  du  xive  siè- 
cle, ou  dans  les  premières  années  du  xv, 
on  commençait  à signer  les  actes  sans  les 
sceller  (fi).» 

Les  sceaux  n’ont  pas  seulement  suppléé 
au  défaut  de  signature  jusqu’au  xvi*  siècle, 
mais  encore  ils  ont  tenu  lieu  souvent  de 
l'intervention  des  témoins.  Uickes  a constaté 
ce  (ait  par  un  grand  nombre  de  chartes  dres- 
sées sous  les  règnes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, d’Edgard,  roi  d'Ecosse,  Henri  I*r  et 
Edouard  l*r  (7). 

« Parmi  nous,  disentencore  les  Bénédictins, 
les  sceaux  tenaient  pareillement  lieu  de  té- 
moins, comme  il  est  évident  par  la  formule  Te- 
8le  sigillo,  employée  dans  plusieurs  actes  an- 
ciens. Roberlde  Yernou,  sous-doyen  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  apposa  sou  sceau  avec  ces 
mots,  Teste  sigillo  nostrof  à des  lettres  de 
l’an  1313.  On  lit,  dans  quelques  chartes, 
Teste  signo , ce  qui  exprime  également  le 
sceau.  M.  Baluze  a publié  un  acte  qui  finit 
ainsi  : Tesmoing  mon  seel  cy  mis  xu  jour 
de  février  l'an  mil  GCCC  et  quinze  (8).  En 
remontant  plus  haut,  nous  pourrions  citer  un 
grand  nombre  de  chartes  scellées  sans  té- 
moins. Telle  est  celle  de  l'an  123k,  par  la- 
quelle Robert  de  Courtenai  et  Mathilde,  son 
épouse,  accordent  les  coutumes  de  Lorris  aux 
habitants  de  S.  Laurent  sur  Barenjon.  Cette 
charte  n’a  ni  signatures  ni  témoins;  mais  le 

(6)  Nouv.  Traité  de  Diplom.  t.  iv,  p.  427. 

(7)  Hickes,  Dissert.  eptst.  p.  74. 

(8)  J’ai  eu  l’occasion  de  rencontrer  quelquefois  de  sem- 
blables» formules,  ou  encore  d’autres  du  genre  de  celle-ci  : 

In  cujus  rei  memoriam  et  test  i mont  uni Sigillo  curise  /#. 

doua  roborari. 
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parchemin  est  replié,  et  fur  le  repli  pend, 
sur  une  double  queue  de  cuir  blanc,  un 
grand  sceau  de  cire  verte.  Robert  de  Sor- 
bonne, chanoine  de  Paris,  n’employa  point 
de  témoins  dans  son  testament,  qui  Tut  seu- 
lement scellé  do  deux  sceaux  ainsi  annon- 
cés : In  cujut  rei  tettimonium  prœsenle»  lit- 
téral sigillo  curttt  Paritienttt , uno  eum  ti- 
gillo  magittri  Roberti  feeimus  ligillari.  Ac- 
tum  an.  Dont.  1270,  in  die  S.  Michotiis  (I).» 

Puisque  le  sceau  pouvait,  au  besoin , tenir 
lieu  de  tous  les  témoins,  à plus  forte  raison 
devait>on  regarder  comme  valables  les  ac  tes 
scellés,  qui  avaient  été  passés  en  présence 
d’un  seul  témoin.  Ce  fait  est  surabondam- 
ment constaté  par  les  preuves  qu’en  don- 
nent les  ordonnances  des  rois  de  France  et 
le  recueil  de  Rymer.  Bien  plus  il  nélait  pas 
nécessaire  que  la  double  condition  de  la  pré- 
sence des  témoins  et  de  l’apposition  du  sceau 
fût  réunie  pour  l'authenticité  d'un  acte  : le 
sceau  seul  suffisait.  Aussi  attachait-o»  une 
grande  importance  à ce  signe,  et  punissait- 
on  sévèrement  ceux  qui  refusaient  de  re- 
connaître le  leur.  Col  usage  se  maintint  jus- 
qu'à l’ordonnance  de  Louis  XII,  par  laquelle 
il  fut  défendu  à tout  notaire  de  recevoir  au- 
cun contrat  sans  être  assisté  de  deux  lé- 
moins. 

Pour  authentiquer  des  chartes  d’une  épo- 
que antérieure,  sans  les  transcrire  de  nou- 
veau ou  les  vidimer  (Voy.  Vidimcs),  on  se 
contentait  d'y  apposer  le  sceau  du  prince 
dont  on  désirait  obtenir  la  confirmation.  Les 
Bénédictins  rapportent  à ce  sujet  un  fait 
remarquable;  ils  annoncent  que  Philippe  I r 
assura  les  possessions  dos  moines  de  Saint- 
Nicolas  d'Angers  , eu  faisant  apposer  son 
sceau  à chacune  des  chartes  de  cette  abbaye. 
La  seole  apposition  du  sceau  tenait  d»*nc  lieu 
de  confirmation.  Ce  fait,  ajoute  M.  de  Wuilly, 
permettrait  de  supposer  que  dans  les  siècles 
antérieurs,  où  I on  ne  rencontre  pas  de  vi- 
dirous  en  forme  régulière,  ou  se  contentait 
de  sceller  U copie  d un  diplôme  altère  par  la 
vétusté,  dont  ou  avait  préalablement  reconnu 
l’authenticité.  Mais  il  est  probable  que  cet 
usage  avait  cessé  au  moins  au  xiv*  siècle. 

Les  précautions  qu’on  prenait  contre  la 
fabrication  des  faux  sceaux  ou  leur  emploi 
frauduleux  étaient  aussi  grandes  qu’on  pou- 
vait l’imaginer.  Eu  général  les  privilèges  et 
les  diplômes  royaux  les  plus  importants  ont 
été  scellés,  jusqu’au  temps  de  Charles  VII, 
dans  les  coars  plénières  ou  dans  l’assemblée 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  Il  y 
avait  aussi  un  grand  nombre  de  chartes  par- 
ticulières pour  lesquelles  celle  formalité 
s’accomplissait  en  public  devant  des  ecclé- 
siastiques, des  gentilshommes  et  des  gens  de 
justice  de  la  contrée  Mais  comme  rien  n’o- 
bligeait à procéder  avec  celte  régularité,  les 
parties  se  passaient  souvent  de  témoins; 
quelquefois  même  on  donnait  des  actes  scel- 
les en  blanc,  et  qui  pouvaient,  par  consé- 
quent, donner  Heu  aux  plus  graves  abus. 
« Le  frère  Elle,  disent  les  Bénédictins,  se 

(I)  Rouv  Traité  de  Diplum.  I.  IV,  43$. 


voyant  déposé  pour  U seconde  fois  du  gé- 
nérait des  frères  - mineurs  en  1239  , alla 
trouver  l'empereur  Frédéric  II,  excommunié 

{>ar  Grégoire  IX,  et  accusa  ce  pape  de  scel- 
er  des  bulles  secrètement  dans  sa  chambre, 
sans  la  participation  des  cardinaux,  et  de 
donner  à ses  nonces  des  bulles  scellées  en 
blanc  pour  les  remplir  à leur  gré.  L'abus  de 
l'apposition  du  sceau  à des  parchemins  vides 
parut  d'une  si  grande  conséquence,  que  le 
concile  tenu  à Poitiers,  l’an  1280,  punit  de  la 
peine  de  l’excommunication  tous  les  juges 
qui  scelleraient  des  cédules  en  blanc.  Her- 
tius  remarque  le  peu  de  cas  qu’on  a fait  des 
chartes  de  l'empereur  Wencesfas,  qui,  après 
avoir  fait  mettre  son  seeau  à des  parche- 
mins vides,  les  donnait  à remplir.  » 

On  rapporte  encore  d'autres  précautions 
pour  prévenir  la  fraude,  qui  sont  plus  bi- 
zarres qu’efficaces.  Tantôt  on  insérait  dans 
la  cire  des  cheveux  ou  des  poils  delà  barbe. 
Quod  ut  ralum  sil  et  stnbile  prrsevrret  in 
uotlremum,  prœsenti  scripio  tigilli  mei  ro~ 
bur  apposui  cum  tribut  pitis  barbœ  met?. 
Celte  formule,  empruntée  d une  charte  de 
1121,  se  retrouve  encore  à la  fin  du  xir  siè- 
cle : tantôt  on  imprimait  dans  la  cire  la  mar- 
que de  ses  dents,  ou  bien  on  faisait  au  re- 
vers du  sceau  des  trous,  soit  avec  (e  pourc, 
soit  avec  un  instrument.  Souvent  enfin  l’on 
attachait  aux  sceaux  des  symboles  d’investi- 
ture, tels  que  des  pailles,  des  gants,  < te. 

On  détruisait  les  sceaux  lors  de  la  mort 
des  individus,  ou  bien  on  les  plaçait  dans 
leurs  tombeaux.  « C'était  la  coutume  chez 
les  anciens,  disent  les  Bénédictins,  de  metlro 
les  sceaux  et  les  anneaux  de*  défunts  avec 
leur  corps  dans  le  sépulcre.  Lorsqu’on  tra- 
vaillait, au  Vatican,  à jeter  les  fondements 
de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  en  15V1*,  on 
découvrit  le  tombeau  de  Marie,  épouse  de 
l’empereur  Honorius,  où  l’on  trouva,  entre 
autres  rho-es,  quarante  cachets  ou  anneaux 
d’or  et  de  pierres  précieuses,  sur  l’une  des- 
quels était  gravée  la  lé!e  de  ce  prince. 
L’usage  de  renfermer  ainsi  dans  les  tom- 
beaux de*  morts  leurs  anneaux  à sceller 
passades  Romains  aux  Français  (I).  • En  ef- 
fet, le  cachet  de  Childéric  l*r  fut  trouvé  dans 
le  tombeau  de  ce  prince  en  1053;  à la  fin  du 
siècle  dernier,  dit  M.  de  Waiily,  lorsque  les 
tombes  de  Saint-Deois  furent  violées,  on 
découvrit  le  seeau  de  la  reine  Constance,  dé- 
posé aujourd'hui  à la  Bibliothèque  du  roi. 
Au  xn  siècle  le  sceau  de  Guillaume  de 
Toucy,  évêque  d’Auxerre,  fut  enterré  avec 
lui  , après  avoir  été  brisé  à coups  de  hache. 
Le  même  usage  était  observé  aux  funérail- 
les des  papes  : le  vice-chancelier  faisait 
rompre  publiquement  le  côté  do  la  bulle  sur 
lequel  était  gravé  le  nom  du  pape  ; l’autre 
côté  était  remis  au  camérier  sous  une  en- 
veloppe cachelée.  Le  sceau  d’un  pape  dé- 
posé était  également  détruit  ; celui  do 
Jean  XXHI  tut  brisé  par  ordre  du  concile 
de  Constance.  Au  dernier  siècle  on  prenait 
encore  la  môme  précaution  à l’égard  de 
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l’anneau  du  pêcheur.  Celle  coutume  est  Con- 
statée par  un  grand  nombre  d'exemples , et 
l’on  trouve  encore  souvent  dans  la  terre  des 
anciens  cimetières  des  sceaux  qui  n’ont  pas 
d’autre  origine. 

La  conservation  des  sceaux  était  l’objet  des 
plus  grands  soins.  On  rapporte  que  le  garde 
des  chartes  de  la  grande  église  de  Constan- 
tinople portait  sur  sa  poiirine  le  sceau  du 
patriarche.  Maître  Roger,  vice-chancelier  do 
Richard  I ",  roi  d’Angleterre,  ayant  péri  dans 
un  naufrage  , proche  l’Ile  de  Rhodes , on 
trouva  le  sceau  royal  suspendu  A son  cou. 
L’acte  d’humniagc  que  Philippe,  archiduc 
d’Autriche,  rendit  à Louis  XII,  l’un  1199, 
nous  apprend  que  le  chauiïc-cire  portail  sur 
sou  dos  le  sceau  du  roi  quand  le  chancelier 
de  France  voyageait  à cheval. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  qu’entraî- 
nerait le  vol  ou  la  perte  des  sceaux , on 
employa  encore  d’autres  moyens  que  les 
Bénédictins  nous  font  connaître.  On  annon- 
çait la  pcrlo  du  sceau  et  on  avertissait  pu- 
bliquement de  ne  pas  ajouter  foi  aux  lettres 
qui  en  seraient  scellées,  et  l'on  révoquait  le 
sceau  perdu  paru»  acte  dressé  à la  chancelle- 
rie ou  dans  quelque  autre  tribunal.  Plusieurs 
Je  ces  déclarations,  qui  sont  du  xv  siècle, 
ont  été  extraites  des  registres  du  Châtelet  par 
les  Bénédictins,  et  d'autres  soûl  citées  par  la 
Thaumaisière  , dans  son  ouvrage  sur  les 
Coutumes  du  Beauvoisis.  On  suppléait  aussi 
quelquefois  A la  perte  du  sceau  par  certains 
indices  que  l'on  donnait.  Les  Bénédictins 
reproduisent,  d’après  Baluze,  un  exemple 
curieux  de  cette  manière  : il  s’agit  dans  ce 
cas  d'un  sceau  perdu  qui  n’avait  pu  être 
remplacé,  s Le  Irésoricr  de  l’église  de  Saint- 
Quentin,  disent-ils,  perdit  son  sceau  dans 
un  incendie.  Ecrivant  à l’évêque  d’Arras,  il 
lui  donna  pour  supplément  do  sceau  , et 
comme  tnacque  certaine  de  la  vérité  de  la 
lettre,  ce  signe  fort  singulier,  savuir  que 
le  prélat,  allant  A Rome,  avait  rencontré,  A la 
ortc  de  H un,  Foulques,  clerc  de  l’église  de 
ainl-Quentin  (ij. 

L’adoption  d’un  nouveau  type  pour  rem- 
placer l’ancien  perdu  ou  volé  nécessitait  une 
déclaration  expresse.  Il  en  était  de  même 

Î|uand  il  s’agissait  de  remplacer  un  sceau 
alsifié,  comme  le  prouve  une  épltre  de  saint 
Bernard  au  pape  Eugène  III,  rapportée  par 
les  Bénédictins  (2). 

Les  sceaux  perd  ml  ou  falsifiés  n’étaient 
pas  les  seuls  qu’ou  fût  obligé  de  renouveler. 
Innocent  IV  prit  la  précaution  d’avertir  les 
évêques  que  la  gravure  nouvellement  faite 
du  cité  du  sceau  où  étaient  représentées  le» 
tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  u’élait 
pas  parfaitement  semblable  A l'ancien  mo- 
dèle. Le  sceau  du  couvent  do  Saint-Rémi  de 
Reims  ayant  besoin  d'étre  renouvelé  en  1219, 
l'archevêque  Guillaume  le  fil  briser  et  vou- 
lutque  la  nouvelle  matrice  fût  gravée  jus- 
qu A la  dernière  lettre  eu  présence  du  doyen 

(I  ) Nouveau  Traité  de  Uiphim  ».  IV,  u.  i36. 

(*)  IM d.,  p.  U&,  St  liU auMj  de  paiio tj.  t «,  p m 
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de  Reims,  qui  la  remit  ensuite  à la  commu- 
nauté. Un  évêque  qui  changeait  de  siège, 
changeait  nou-seulement  de  sceau , mais 
encore  faisait  détruire  l'ancien.  Aymeric,  ar- 
chcréquede  Rouen,  ancien  évéqac  d’Auxerre, 
déclare  qu’il  a scellé  une  cbarle,  rclallro  A 
la  juridiction  du  chapitre  de  cette  dernière 
ville,  avec  son  nouveau  sceau,  parce  qu’il  a 
fait  briser  son  sceau  d'évêque  d’Auxerre 
lorsqu'il  fut  nommé  au  siège  de  Rouen  (3). 

Un  seigneur  qui  changeait  de  domaine 
ou  de  dignité  derait  aussi  changer  do 
sceau.  Raymond  Trenearcl,  dernier  vicomte 
d’Alby,  de  Carcassonne  et  de  Béziers,  scella 
en  1217  de  son  ancien  sceau,  et  d’un  nou- 
veau qu'il  avait  fait  faire  exprès,  la  cession 
de  ses  domaines  an  roi  de  France;  il  fit 
rompre  ensuite,  eu  présence  du  roi,  le  pre- 
mier de  ces  deux  sceaux  avec  son  contre- 
scel.  il  s’en  faut  cependant  que  tous  ces 
changements  de  sceaux  soient  constatés  par 
des  textes,  ou  du  moins,  les  actes  de  cette 
nature,  s’ils  ont  existé,  ne  son!  pas  parvenus 
jusqu'à  nous. 

Les  contre-sceaux,  dont  nous  avons  parlé 
antre  part  ( Koy.  Costrb-sceau), peuvent  être 
regardés  comme  le  moyen  le  plus  général 
et  !c  plus  efficace  qu'on  ail  employé  pour 
•e  prémunir  contre  la  perte,  le  vol  ou  la 
falsification  des  sceaux.  Il  est  bien  con- 
staté que  plusieurs  faussaires  ont  réussi 
à détacher  les  sceaux  des  diplômes  authen- 
tiques, et  A les  appliquer  ensuite  sur  des 
actes  faux  : il  suffisait  pour  cela  d'échauffer 
avec  précaution  le  revers  de  l’empreinte. 
Mais  lorsque  ce  revers  fut  aussi  marqué 
d'un  cachet  particulier,  cette  fraude  devint 
impossible. 

La  perte  des  sceaux  attachés  aux  chartes 
était  autrefois,  en  droit  strict,  une  cause  do 
nullité  ; mais  ce  principe  ne  s'appliquait 
qu’aux  actes  récents  et  dans  les  siècles  uù  le 
sceau  était  indispensable;  on  comprend  que 
le  bon  sens  ne  permettait  pas  do  l’étendre 
aux  pièces  antiques  dont  le  temps  ou  diver- 
ses  circonstances  avaient  pudélruire  le  sceau. 
Les  Bénédictins  rapportent  une  preuve 
de  cette  maxime  Saint  Louis  , A qui  ses 
officiers  conseillaient  de  ne  pas  reconnaîtra 
pour  vraie  une  charte  qu'il  avait  donnée 
précédemment,  parce  que  le  sceau  était  en 
partie  détruit,  ayant  fait  apporter  une  autre 
empreinte  du  sceau  dont  il  se  servait  à l'é- 
poque où  il  avait  donné  cette  charte,  et  les 
trouvant  conformes,  rejeta  la  doctrine  rigou- 
reuse qu’on  voulait  lui  faire  admettre,  et 
rendit  à Regnaud  de  Trie  le  comté  de  Dam- 
martin,  dont  il  s’agissait  dans  l’acte.  Plu- 
sieurs exemples  prouvent  qu'en  fait  les 
chartes  dépourvues  de  sceaux  n’ont  pas  tou- 
jours été  rejetées.  Aujourd'hui  ces  questions 
il  ont  plus  fa  même  importance;  les  anciens 
diplômes  n'intéressent  plus  que  les  histo- 
riens, et  la  destruction  d'un  sceau  ne  peut 
diminuer  ta  valeur  d’un  document  qui  dail- 
leurs  ne  serait  pas  suspect. 

(3)  Archives  U?  i’Vonue,  foudsdu  chapitre  d’Auisrrr, 
au  t SW 
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III.  FORME  ET  GRANDEUR  DES  SCEAUX. 

1.  Forme  des  sceaux. 

Il  n'y  a jamais  eu  rien  de  fixe  dans  la 
forme  des  sceaux,  pas  plus  chez  les  anciens 
qu’au  moyen  âge  ; tantôt  ils  sont  ronds , 
ovales,  oblongs,  demi-ovales,  carrésou  trian- 
gulaires; tantôt  ils  affectent  la  figure  d'un 
pentagone,  d'un  hexagone,  d'un  octogone, 
d’un  cœur,  d’un  trèfle,  d'un  croissant,  d'un 
fer  à cheval,  d'une  ogive,  etc. 

Les  Romains  et  les  Grecs  se  servaient  gé- 
néralement de  sceaux  gravés  en  bosse  en 
forme  de  parallélogramme  pour  marquer  les 
vases  en  terre  cuite,  les  briques,  les  mar- 
chandises, etc.  Us  en  avaient  aussi  de  creux 
pour  sceller  la  cire  et  les  autres  matières 
ductiles.  La  forme  carrée  était  aussi  en  usage, 
comme  on  te  voit  par  une  bulle  de  plomb 
de  l'empereur  Trajan,  représentée  par  Fico- 
roni  (1).  Des  sceaux  des  premiers  chrétiens, 
reproduits  par  les  Bénédictins,  ont  la  forme 
d'un  soulier.  Deux  bulles  de  plomb,  portant 
les  noms  des  papes  Sergius  et  Étienne,  présen- 
tent un  carré  parfait.  Ces  deux  monuments, 
dont  la  date  n’est  pas  fixée,  sont  probable- 
ment du  vitr  siècle.  Au  moyen  âge,  on  trouve 
un  assez  grand  uombre  de  sceaux  en  forme 
de  losange , de  pentagone , d'hexagone  et 
d’octogone.  Les  côtés  ae  ces  différentes  figu- 
res, au  lieu  d’étre  en  ligne  droite,  pouvaient 
être  concaves;  c’est  ce  que  les  Bénédictins 
appellent  des  sceaux  cornus  : ils  disent  qu’on 
s’en  e^t  servi  en  France  et  en  Allemagne;  et 
M.  de  Wailly  rapporte  que  cette  forme  se 
rencontre  assez  fréquemment  dans  les  sceaux 
de  la  noblesse  espagnole.  L’usage  des  ar- 
moiries rendit  assez  fréquents  les  sceaux 
représentant  la  figure  de  Vécu  ou  du  bouclier 
qu’on  reproduisait  aussi  bien  sur  des  sceaux 
orbiculaires;  on  en  trouve  aussi  eu  forme 
de  cceur,  de  poire,  de  trèfle,  de  rosace  (2). 
On  pourrait  encore  citer  d’autres  figures, 
mais  elles  sont  en  même  temps  trop  irrégu- 
lières et  trop  rares  pour  qu’on  s’attache  à 
les  décrire.  On  s’arrêtera  plus  particulière- 
ment sur  les  sceaux  en  forme  de  cercle,  d’o- 
vale et  d’ogive,  qui  sont  fort  nombreux  et 
demandent  plus  de  développement. 

• La  Ggure  ronde  ou  orbiculaire  est  la  plus 
simple,  disent  les  Bénédictins;  aussi  est-elle 
la  plus  ancienne  qu’on  ait  donnée  aux  mé- 
dailles et  aux  sceaux  destinés  à authentiquer 
les  actes.  Elle  a toujours  été  plus  particu- 
lièrement affectée  aux  sceaux  de  métal.  Ou  a 
découvert  un  grand  nombrede  bulles  de  plomb 
des  empereurs  païens  de  cette  forme,  « Tels 
sont,  par  exemple,  le  sceau  de  plomb  d’An- 
tonin  et  celui  sur  lequel  sont  réunis  les  bus- 
tes de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Vérus. 
Presque  tous  les  sceaux  des  papes  sont 
également  de  forme  ronde;  ceux  de  Sergius 
et  d'Etienne,  dont  il  a été  question  tout  à 
l'heure,  sont  peut-être  les  seuls,  dit  M.  de 
Wailly,  qui  fassent  exception  â celte  règle 
générale.  * Tous  les  rois  de  France  de  la 


première  race,  à ^exception  de  Gbildéric, 
père  de  Clovis  I",  et  de  Ghildéric  111,  se  sont 
servis  de  sceaux  orbiculaires.  Les  rois  Car- 
lovingiens  oui  aussi  douué  la  forme  ronde 
à leurs  bulles  d’or  et  de  plomb.  L’empereur 
Charles  111,  dit  le  Gros,  la  rétablit  en  Alle- 
magne à l’égard  des  sceaux  de  cire.  Tous 
scs  successeurs  allemands  l'ont  invariable- 
ment conservée.  Zuentebolde , roi  d'Aus- 
Irasie  ; Lolhaire,  pénultième  roi  de  France 
de  la  seconde  race;  Hugues  Capet,  chef  de  la 
troisième,  et  tous  les  rois  Capétiens,  à l'ex- 
ception du  roi  Robert,  ont  donné  la  préfé- 
rence à la  forme  ronde.  On  la  retrouve 
dans  tous  les  sceaux  des  rois  d'Espagne,  de 
Sicile  , d’Ecosse  et  de  la  plupart  des  rois 
d’Angleterre.  C'est  ta  plus  ordinaire  des 
cachets  à l’usage  des  anciens  ducs,  comtes, 
chevaliers,  seigneurs  et  gentilshommes.  On 

fieut  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur 
es  planches  insérées  dans  les  nouvelles 
Histoires  de  Languedoc,  de  Bourgogne,  de 
Bretagne,  de  Dauphiné  et  de  Lorraine.  Les 
plus  anciens  sceaux  ecclésiastiques  sont 
aussi  orbiculaires.  » Les  auteurs  du  Nou- 
veau Traité  de  Diplomatique,  auxquels  ces 
détails  sont  empruntés,  en  donnent  pour 
exemple  un  sceau  d’Udalric,  évêque  de  Pas- 
sau, en  1108.  Dans  la  suite  les  sceaux  ecclé- 
siastiques de  forme  ronde  devinrent  assez 
rares,  excepté  toutefois  ceux  des  chapitres 
ou  communautés  et  des  officiaux,  qu'il  est 
aussi  ordinaire  de  rencontrer  orbiculaires 
qu'autrement. 

Jeanne,  premièro  femme  de  Philippe  VI, 
est  peut-être  la  seule  reine  de  France  qui  ait 
eu  un  sceau  rond;  cette  forme,  quoique  peu 
usitée  pour  les  femmes,  se  rencontre  quel- 
quefois; les  archives  de  la  préfecture  de 
l’Yonne  possèdent  un  sceau  de  Mathilde, 
comtesse  d’Auxerre,  au  xm*  siècle,  qui  la 
représente  à cheval  et  dans  un  encadrement 
circulaire. 

Quant  aux  contre  - sceaux,  leur  forme  était 
indépendante  de  celle  du  sceau  ; rien  n’est 
plus  ordinaire  que  de  voir  un  contre-sceau 
parfaitement  rond  au  revers  d’un  sceau  en 
ogive. 

La  forme  ovale  a été  donnée  anx  sceaux, 
dans  les  temps  anciens,  aussi  bien  que  la 
forme  orbiculaire.  Cependant  il  est  moins 
ordinaire  d’en  rencontrer  de  celte  espèce. 
Les  Bénédictins  ont  publié  une  bulle  de  plomb 
représentant  la  tête  d’Alexandre  Sévère  cou- 
ronné de  lauriers.  «Childéric  I"  et  Childé- 
ric  111,  disent-ils,  sont  les  seuls  rois  Méro- 
vingiens dont  les  anneaux  soient  ovales.  Celte 
forme  plut  à Pépin  le  Bref,  chef  de  la  seconde 
race.  Ses  deux  fils,  CarlomanetCharlemagne, 
suivirent  la  même  mode  et  la  transmirent  à 
leurs  successeurs  carlovingiens.  Tous  leurs 
sceaux  de  cire,  excepté  ceux  de  Zuentebolde 
et  de  Lolhaire,  fils  de  Louis  d’Outremer, 
sont  ovales.  Le  roi  Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  retint  la  forme  ovale  que  les  princes 
Carlovingiens  avaient  donnée  à leurs  sceaux. 


(I)  J*  piotubi  anücbi,  p 10. 


(t)  Y.  les  sceaux  gravé*  dans  te  iv  vol.  des  Bénédktios. 


744 


743  SCE 

Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  petit-neveu 
d'Eudes,  reprit  la  même  figure  abandonnée 
par  son  père.  Robert  est  le  seul  roi  de  France 
de  la  troisième  race  dont  le  grand  sceau  ait 

forlé  la. forme  ovale  (1),  quoique  du  Tillet 
ait  donnée  à tous  indifféremment.»  Comme 
la  circonférence  des  sceaux,  n’était  pas  tou» 
jours  d’une  régularité  parfaite,  on  en  ren- 
contre qui  tiennent  le  milieu  entre  le  cercle 
et  l'uvale,  et  qui  ont  pu  être  rangés  indis- 
tinctement dans  l'une  ou  l'autre  classe.  On 
voit  quelquefois  de  ces  sceaux  dont  le  plus 
grand  diamètre  est  dirigé  horizontalement  : 
ces  types  paraissent  avoir  été  employés  sur- 
tout en  Italie;  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
rares  que  ceux  à forme  ovale  ordinaire. 
Quant  à ceux-ci,  ils  ont  cessé  généralement 
d’être  employés  après  le  xi*  siècle.  Les  Béné- 
dictins en  citent  cependant  un  du  xir  siècle, 
quaire  du  xiv*}  et  trois  du  xvi*  siècle. 

Les  sceaux  oblongs  sont  de  différentes 
espèces.  Les  uns  décrivent  des  courbes  qui 
se  rapprochent  plus  ou  moins  du  cercle,  les 
autres  forment  neltement  une  ogive.  Ces  dif- 
férences viennent  des  rapports  établis  entre 
le  grand  axe  et  le  petit  axe,  ou,  eu  d’autres 
termes,  entre  la  hauteur  et  la  largeur.  Moins 
il  y a de  différences  entre  ces  dimensions, 
plus  te  sceau  tend  à se  confondre  avec  les 
types  circulaires  ou  en  forme  d’ovale  aplati. 
Tandis  nue  si  le  contraire  a lieu,  c’est-à-dire 
si  les  différences  entre  la  hauteur  et  la  lar- 
geur sont  très-prononcées,  comme  dans  le 
sceau  de  Gui,  archevêque  de  Sens  ( Kop.§  VIII, 
Sceaux  des  évêques),  alors  le  type  devient 
tout  à fait  ogival. 

Au  xn*  siècle  les  sceaux  oblongs  et  sur- 
tout en  ogive  étaient  fort  nombreux  ; ils 
étaient  employés  généralement  par  les  évê- 
ques, les  abbés,  les  abbesses,  les  monastères, 
les  chapitres  et  les  officiaux;  ces  trois  der- 
nières classes  de  personnes  eu  usaient  cepen- 
dant un  peu  moins  que  les  premières,  dont, 
comme  nous  l’avons  dit,  conservé  davantage 
la  forme  ronde.  Les  dames  portaient  aussi 
des  sceaux  eu  ogive  (2).  Les  Bénédictins  ne 
faisaient  remonter  l'origine  des  sceaux  en 
ogive  qu'au  xr  siècle,  mais  M.  de  Wailly 

Pense  qu’elle  est  plus  ancienne.  11  cite  à 
appui  de  sou  opinion  le  sceau  du  roi  Robert, 
que  les  Bénédictins  ont  regardé  comme  ovale 
mais  qui  est  bien  réellement  ogival  ; un  autre 
sceau  plaqué  au  bas  d'une  charte  de  Fulcon, 
évêque  de  Beauvais  en  1090,  est  également 
ogival.  «Toutefois,  ajoute  le  même  auteur, 
en  faisant  remonter  jusqu’au  règne  de  Ro- 
bert les  premiers  exemples  de  remploi  de 
l’ogive  dans  les  sceaux,  nous  n’en  reconnais- 
sons pas  moins  que  celte  figure  ne  se  ren- 
contre pas  ordinairement  avant  le  xir  siècle; 
devenue  plus  rare  au  xr,  elle  a cependant 
persisté  jusqu’au  siècle  suivant  (3).  » 

Il  y a des  sceaux  dans  lesquels  le  plan  de 
l’inscription  n’est  pas  le  même  que  celui  du 

(\)  M.  de  Wailly  fait  observer  que  ce  sceau  aurait  plu- 
tôt la  forme  de  l'ogive  que  celle  de  l’ovale.  — Voyez  plus 
loin. 

(S)  Las  Bénédictins  ramènent  aussi  un  sceau  ne  sei- 
gneur laïque  du  xu*  siècle  dans  la  même  forme. 
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champ.  Dans  les  uns  les  bords  du  sceau  se 
relèvent  de  manière  à former  une  inclinaison 
où  l’inscription  est  gravée;  ces  types  sont  eu 
général  antérieurs  au  xiu*  siècle.  M.  de 
Wailly  en  cite  un  autre  du  xi*  siècle,  où  le 
champ  de  l’empreinte  est  plus  élevé  que 
l'inscription.  Enfin,  dans  une  troisième  es- 
pèce, les  empreintes  occupent  un  plan  infé- 
rieur au  champ  du  sceau.  On  voulait  proba- 
blement en  assurer  ainsi  plus  longtemps  la 
conservation. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle  on 
rencontre  déjà  quelques  sceaux  appliqués 
dans  une  espèce  de  moule  fait  avec  une  cire 
autre  que  celle  qui  a servi  pour  l’empreinte 
elle-même.  Au  siècle  suivant  cet  usage  de- 
vint plus  ordinaire.  M.  de  Wailly  rapporte 
que  le  sceau  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse, 
suspendu  à un  acte  de  1355,  est  renfermé 
dans  une  boite  de  bois  (J.  300  ; mais  c’est 
surtout  dans  les  deux  siècles  suivants  que 
les  moules  de  cire  furent  souvent  remplacés 
ar  des  bottes  de  bois,  de  cuivre  ou  de  fer- 
lanc.  J’ai  ru,  aux  archives  de  l'ancienne 
Bourgogne,  un  grand  nombre  de  ces  bottes 
que  quelque  archiviste  ignare  du  temps  do 
l’empire  avait  enlevées  des  sceaux  qu’elles 
garantissaient  de  tout  accident.  Les  attaches 
tenaient  quelquefois  à la  botte;  alors  l’em- 
preinte était  appliquée  directement  sur  le 
Bois  ou  sur  le  métal,  et  par  conséquent  elle 
ne  pouvait  pas  avoir  de  revers.  Quelquefois 
au  contraire  le  sceau  tenait  aux  allachcs, 
sans  être  fixé  dans  ia  bulle  où  il  était  placé. 
11  existe  aussi,  aux  archives  de  l’Yonne,  des 
sceaux  du  xv*  siècle  qui  ont  été  enveloppés 
dans  des  étoupes  au  moment  de  leur  prépa- 
ration, de  manière  que  la  cire  est  adhérente 
au  chanvre,  et  que  les  empreintes  sont  asses 
bien  conservées,  quoiqu’un  peu  effacées  par 
le  contact  du  chauvre  avant  le  refroidisse- 
ment du  sceau  (b). 

2.  Grandeur  des  sceaux. 

La  grandeur  des  sceaux  n’a  pas  moins  va- 
rié que  leur  forme;  c’est  ce  dont  on  peut 
s’assurer  en  parcourant  les  ouvrages  de  di- 
plomatique des  Bénédictins  et  de  M.  de 
Yailly,  ou  bien  les  collections  des  archives 
publiques.  Le  diamètre  des  sceaux  mérovin- 
giens qui  existent  aux  archives  du  royaume 
varie  entre  onze  et  quatorze  lignes.  Les 
sceaux  ovales  des  Carlovingiens  s’agrandis- 
sent insensiblement.  Les  Bénédictins  cilent 
un  sceau  de  Charles  le  Chauve  qui  a deux 
pouces  et  demi  de  hauteur  sur  deux  de  lar- 
geur. Les  sceaux  des  rois  de  la  troisième 
race  sont  toujours  de  plus  en  plus  gros  Voici 
les  dimensions  de  quelques-uns  : Robert, 
vingt-trois  lignes  de  diamètre  dans  le  sens 
horizontal;  (o)  Henri  l*r,  deux  pouces  huit 
lignes;  Louis  le  Hulin,  trois  pouces  sept  li- 
gnes ; François  l’r,  quatre  pouces;  Louis  Xll, 
quatre  pouces  six  lignes.  En  Angleterre  les 

(3|  BUmenls  de  paléographie,  t.  II,  p.  41. 

(4)  Fonds  de  l'abbaye  Saiul-Plerre-le-Vif,  doyenné  do 
Mauriac  en  Auvergne. 

(3)  Ce  sceau  est  ogival,  tomme  ou  l’a  vu  précède 
meut. 
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sceaux  des  rois  ont  Oni  par  aroir  jusqu  à six 
puuces  de  diamèlrc. 

«En  Allemagno  comme  ailleurs,  disent 
les  Bénédictins,  les  anciens  sceaux  sent  plus 
Délits  que  ceux  des  siècles  postérieurs.  Les 
sceaux  de  Conrad  I"  et  de  Henri  I"  ne  sont 
pas  plus  grands  qu'un  florin  d’Allemagne  ; 
ceux  des  trois  Otlon  ont  presque  trois  doigts 
de  diamètre;  ceux  de  Conrad  II,  de  Henri  III 
et  IV,  en  ont  un  peu  moins  de  quatre;  ceux 
de  Lolhaire,  quatre  et  demlft).»  Ou  peut 
donc  admettre,  ajoute  M.  de  Wallljr,  que  les 
sce  aux  des  rois  s’agrandissent  à mesure  que 
l’on  se  rapproche  des  temps  modernes.  La 
même  observation  peut  s'appliquer  aux  gran- 
des familles  cbei  lesquelles  le  droit  de  scel- 
ler avait  été  exercé  depuis  le  xf  ou  le  xll* 
s:èclc  ; mais  quand  les  sceaux  devinrent  d'un 
usage  pour  ainsi  dire  universel,  on  vil  pa- 
raître Ses  types  dont  les  ornements  étaient 
moins  riches  et  moins  variés.  Les  grands 
sceaux  furent  souvent  remplacés  par  les 
sceaux  secrets,  qui  eux-mêmes  finirent  par 
se  transformer  eu  cachets.  Les  règles  tirées 
delà  dimension  des  empreintes  n ont  donc 
rien  d'absolu,  surtout  après  le  Mit*  siècle; 
cependant  elles  peuvent  être  d’une  grande 
utilité  quand  on  tes  applique  avec  discerne- 
ment et  dans  certaines  limites  (2).  Quel  est 
l’antiquaire,  disent  les  Bénédictins,  qui  ba- 
lancera A taxer  d’imposture  la  charte  où  I on 
fait  dire  à Charlemagne  qu’il  y a fait  nietlre 
sou  grand  sceau  pendant  ; Magnt  stgult  ap~ 
nrnsfone  munifnm  f Les  grands  sceaux  en  cire 
pendants  n'étalent  pas  moins  inconnus  au 
temps  de  Charlemagne  que  la  formule  qui  en 
fait  mention. 

IV.  MAT1ÙRK  ET  COULEUR  DE5  SCEXUX. 

1.  Matières  des  sceaux. 

Les  matières  dures  telles  que  tes  métaux, 
les  pierres  précieuses,  1 Ivoire,  etc., ont  servi 
à graver  les  matrices  des  sceaux.  Quelque- 
fois même  ou  préférait  les  pierres  antiques 
aux  types  du  temps.  L'examen  de  cette  ques- 
tion rentre  davantage  dans  la  glyptograplii» 
que  dan»  notre,  sujet  : nous  nous  borneruiis 
à parler  des  substances  destinées  à recevoir 
les  empreintes. 

Bulles  ou  scesui  métalliques. 

• Les  papes  ont  si  rarement  donné  des 
bulles  d'or,  disent  les  Bénédictin»,  qu'ils  ne 
sauraient  être  souuçounès  d'en  avoir  voulu 
faire  parade.  Ils  n en  donnaient  guère  que 
lorsqu'il  s’agissait  de  confirmer  I éleclton  du 
roi  des  Romains,  ou  delcver  quelqu'un  au 
cardinalat.  Si  te  diplôme  ou  Clcmeol  VII 
donne  à Henri  Mil,  roi  d'Angleterre,  le  titre 
de  Défeneeur  de  la  foi , fut  scellé  d'une  bulle 
d’or, c'est  uncasexlraordmairc.  Au  contraire 
les  empereurs  de  Constantinople  et  les  rois 
de  Sicile  ont  singulièrement  affecté  de  se 
distinguer  par  ces  sceaux,  quoiqu'ils  n’en 
usassent  pas  dans  le  plus  grand  nombre  de 

I IV  Le  sceau  de  Rodoliiia,  doc  d'Autriche  en  1S63.  avait 
dê]S  cinq  pouce* de  diamètre,  el  ceux  u’Alberl  lit  ei  de 
Léopold,  ses  successeur!,  en  avalent  quatre.  [Scblitcuriu- 


pièces  qui  émanaient  de  leur  trône.  Les  roi» 
d'Espagne,  de  Hongrie,  d'Angleterre,  de  Bul- 
garie, sans  parler  de  plusieurs  autres,  n uni 
pu  souffrir  que  leur»  voisins  l’emportassent 
sur  eux  par  lu  richesse  iiu  métal  dont  il*  ue- 
coraieut  quelques-unes  de  leur»  chartes.  Di- 
vers princes,  et  particulièrement  ceux  qui, 
du  temps  des  croisades,  s’établirent  dans  le» 
différentes  contrées  de  l’Orient,  prétendirent 
aussi  le  disputer  par  le  prix  de  leurs  sceaux 
avec  les  lêle»  couronnées  du  premier  rang. 
Quelques-uns  ont  avancé  que  les  empereur» 
Irançais  avaieut  emprunté  l’usage  des  sceaux 
d'or  aux  empereurs  d'Orienl;  mais  D.  Ma- 
bilton  prouve  que  Théophile  est  le  premier 
de  ceux-ci  qui  les  ait  employés.  Or  Louis  le 
Débonnaire  lui  en  avait  donné  l'exemple;  et 
même  avant  que  Théophile  fût  né,  Charle- 
magne, et  Pcpiu,  roi  d'Uatie.cn  avaient  relevé 
le  mérite  de  leurs  libéralités  royales.  C est 
donc  à Charlemagne  qu'il  faut  rapporter 
l'institution  des  sceaux  d’or.  Depuis  ce  grand 
monarque,  soit  que  ses  successeurs  aient 
porté  le  litre  d’empereur,  soit  qu  ils  aient 
pria  celui  de  rois  de  France  ou  de  quel- 
que autre  portion  de  scs  Etals,  il  en  est  peu 
qui  n'aient  usé  quelquefois  de  sceaux  d or. 
Ou  en  connaît  des  empereurs  Charles  té 
Chauve.  Arnoul,  Henri  1",  Otlon  111,  Henri  III, 
Conrad,  Henri  V,  Frédéric  1",  Henri  \ I,  Fré- 
déric 11,  Charles  IV,  et  des  rois  de  France 
Louis  MI,  Philippe  VI  et  François  I"  ,3).  Le 
don  que  Philippe  Auguste  fil  aux  religieuses 
de  la  Saussaye  do  tous  ses  sceaux  d’or  et 
d’argent,  semble  prouver  qu’il  scellait  quel- 
quetuis  eu  ce»  matières,  ou  du  moins  quil 
en  recevait  souvent  de  la  sorte.  Miraumont 
reconnaît  expressément  que  les  sceaux  d’or 
étaient  quelquefois  employés  par  nos  mo- 
narques. Toutes  les  lettre»  des  empereur» 
d'Orienl  adressées  aux  roi»,  aux  sultans  et 
aux  princes  souverains  ne  manquaient  pas 
d’être  scellées  en  or.  Il  en  était  de  même  de 
quelques  autres  diplômes  de  grande  conse- 
uucncc,  où  ils  voulaient  faire  éclater  la  ma- 
jesté impériale.  En  13'*5,  Daudolo , doge  de 
Venise,  accorda  à Humbert,  dauphin,  des 
lettres  muniesd'uno  bulle  d or , par  lesquelles 
on  admettait  ce  prime  au  nombre  des  nomes 
véuitiens.  Au  xvr  siècle  un  attachait  le  sceau 
d'or  de  celle  république  aux  chartes  qui  con- 
féraient la  dignité  de  chevalier.  Quelquefois 
les  ducs  de  Lorraine  scellaient  en  or:  laD 
baye  de  Saint-Arnoul  de  Met»  conserve  le 
sceau  d'or  de  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  donné  en  1352.  On  remarque  dans 
tes  sceaux  d’or  des  princes  t épargne  des  uns 
cl  ta  magnificence  des  autres.  Au  trésor  ue 
Saint-Martin  de  Tuurs  il  y a deux  bulles  d or 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Chartes  le 
Chauve,  lesquelles  ue  sont  guère  plut  gran- 
des que  nos  pièces  de  2A  sous.  Celle  que 
ce  dernier  lit  apposer  à la  charte  de  ton- 
dation  de  Saint-Corneille  de  Compïègne  était 
du  poids  de  H à 10  durât».  Le  seeaii  dur 
de  l'empereur  Otlon  lit,  représenté  dans  le 

der,  CAraiol.  Dtiilom  rnhersUatis  rmtlotaunele.) 
il)  Elément,  as  paUafrapkie.  t.  11,  p.  «S. 

M.  de  Wsillj  j «Joule  Louis  AU. 
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Supplément  de  la  Diplomatique»  est  de  la 
grandeur  de  nos  écus  de  G livres.  Matthieu 
Pdris  fait  mentiou  du  sceau  d'or  d'Alfbnse 
le  Sage,  roi  de  Castille,  du  poids  d’un  marc 
d’argent.  A cet  égard  Ie9  anciens  empereurs 
grecs  ont  porté  la  magnificence  à l’excès.  On 
en  peut  juger  pnè  la  bulle  d’or  que  reçut 
Henri  III,  empereur  d’Allemagne;  elle  était 
attachée  à un  diplôme  assez  grand  pour  ser- 
vir de  couverture  à l'autel  des  SS.  Simon  et 
Jude  de  Goslnr.  Le  sceau  fournil  assez  de 
matière  pour  en  faire  un  calice  d’or.  Le  ca- 
binet du  roi  de  Danemark  renferme  des 
sceaux  d’or  de  Christiern  V,  parmi  lesquels 
il  y en  a un  d’une  grandeur  extraordinaire. 
Il  ne  pèse  pas  hioins  de  20  onces  d’or.  Ce 
roi  scellait  de  la  sorte  ses  traités  avec  les 
grands  potentats  (1).  » 

Les  sceaux  d’argent  sont  bien  plus  rares 
que  les  sceau*  d’or.  Du  Gange  en  cite  néan- 
moins quelques-uns  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople. Douche,  dans  son  Histoire  de 
Provence , cite  un  acte  de  1288,  muni  de  plu- 
sieurs sceaux,  les  uns  en  argent,  les  autres 
en  plomh,  ayant  d’on  côté  les  armes  du 
prince  d'Orange,  cl  de  l’autre  celles  du  com- 
mandeur de  l’hôpital  de  celle  ville.  Uobert  II, 
prince  de  Capoue,  donna,  en  1I2S,  un  di- 

Îlôme  qu'il  fil  sceller  d’une  bulle  d'argent. 

1 existe  aux  archives  du  royaume  (i.  59J) 
une  charte  donnée,  sous  le  règne  de  Louis 
VIII,  par  un  seigneur  espagnol  nommé 
Dodbigodia  de  lus  Conheros;  elle  est  scellée 
d’une  bulle  formée  par  deux  plaques  d’ar- 
gent fort  minces  et  réunies  par  une  soudure. 

Les  Bénédictins  parlent  aussi  d Un  petit 
nombre  de  sceaux  en  bronze  et  rh  étain; 
ma  h ces  métaux  étaient  rarement  employés, 
tandis  que  le  plomb  était  d’un  Usage  très-ré- 
pandu. Le  bas  prix  du  métal  et  la  Facilité  d’y 
frapper  une  empreinte  l’ont  fait  rechercher 
dans  tous  les  temps  et  dans  toüs  les  pays. 
Nous  urons  déjà  ett  occasion  de  parler  des 
bulle9  de  plomb  de  Trajau,  de  Mare  Aurèle, 
de  Lucius  Vérus,  d'Anlonin  et  d'Alexandre 
Sévère.  Ficoroni  (2)  a publié  un  certain  nom- 
bre de  sceaux  en  celle  matière  des  empe- 
reurs chrétiens  d’Orient  et  d’Occident.  Lus 
papes  depuis  Deusdedil  ne  paraissent  pas 
a voir  cessé  de  sceller  en  plomb.  Les  officiers  de 
la  cour  de  Constantinople  oui  aussi  employé 
des  bulles  de  plomb.  Mais  laissons  parler  les 
Béuédictins.  « A l’exemple  des  empereurs  et 
des  ponlifcs  romains,  les  évêques  .scellèrent 
assex  souvent  leurs  actes  en  plomb.  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  rend  un  témoignage 
formel  à cet  usage.  Bien  de  plus  commun 
dans  les  auteurs  que  les  bulles  de  plomb  des 
patriarches  d’Orieul.  Ils  s’en  servaient  en 

écrivant  au  métropolitain  de  Russie Un 

savant  antiquaire  d'Allemagne  (Christoph. 
Leyser,  De  conlrasigillis  rnedti  œvif  p.  15;  re- 
prend fort  à propos  Brompton  d’avoir  avancé 
que  les  prélats  d’en  deçà  des  Alpes  n'usaient 
poiul  de  bulles  de  plomb.  L’erreur  est  trop 
grossière,  fin  effet  le  second  concile  de  Châ- 

M)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique.,  t IV,  p.  18-Ii. 
(i)  / pi+nbi  aiUichi. 
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lons-sur-Saône,  tenu  en  813,  véul  que  les 
lettres  formées  ou  canoniques  des  évêqu<s 
soient  munies  de  pareilles  bulles  : Presby- 

ter (ad  al(um  l oc  uni  migrant ) lit  ter  as  etiunt 

habebit  in  qaibus  sint  nomina  episcopi  et  ci- 
vitatis  plumbü  impressa.  Le  sceau  en  plomb 
d'Aldeberi,  évêque  de  Nîmes,  pend  encore  à 
une  charte  de  l'an  1175k  Ou  voit  d'un  côté 
l'image  de  la  sainle  Vierge,  patronne  de  la 
cathédrale,  avec  ces  mots  autour  : Çhrisli 
mater;  et  de  l’autre  côté  le  seul  nom  du  pré- 
lat : A Idebertus  Nemausensh  episcopus.  En 
1213  la  bulle  de  plomb  de  l’évéque  de  la  même 
ville  fut  apposée  au  traité  d'alliance  fait  entre 
les  cités  u Arles  et  de  Nîmes,  par  le  chance- 
lier du  même  évêque,  avec  celte  sentence  : 
Vias  tuas , Domine , demonstra  mihi.  Les  ar- 
chevêques de  Lyon  dos  tut*  cl  xiv*  siècles 
scellaient  en  plomb  leurs  chartes,  comme  si 
elles  eussent  été  des  constitutions  apostoli- 
ques. Les  abbés  oitt  aus>i  fait  Usage  des 
sceaux  de  plomb,  quoique  très-rarement. 

« L'Allemagne  conserve  un  nombre  de  di- 
plômes qui  constate  que  les  évêques  du  pays 
oui  fréquemment  suivi  le  même  usage.  Her- 
man de  Wesel,  après  avoir  rapporté  une 
charte  de  fondation  de  l'an  873,  dit  qu’elle  a 
un  sceau  de  plomb  qui  d’un  côté  repré- 
sente une  croix,  et  de  l'autre  le  nom  de  l'é- 
vêque de  Hildcsheim.  Bruno,  évêque  de 
Würlzbourg,  donna  uu  diplôme  en  1036, 
qu’il  authentiqua  par  uno  bulle  de  plomb. 
Licmar,  archevêque  de  Brême,  avait  cou- 
tume de  sceller  ses  chartes  en  plomb 

« Les  princes  souverains  d 'Occident  em- 
ployèrent aussi  les  bulles  de  plomb.  L'empe- 
reur Charlemagne,  ayant  renouvelé  le  testa- 
ment du  patrioe  Abbon,  le  fit  sceller  d une 
pareille  bulle  » et  subter  ptumbum  sigillari 
jussimus.  On  conserve  dans  le  monastère  de 
Saint-Sixte  à Plaisance  un  diplôme  original 
de  Louis  le  Débonnaire  auquel  est  attaché 
uu  sceau  de  plomb  sur  lequel  cet  empereur 
français  est  représenté  arec  celle  inscrip- 
tion : f uLVDowicvs,  istp.  R.  Il  y a au  revers  : 
cl.  ayg . dbg.  imp.  Une  bulle  de  plomb,  qu'on 
garde  dans  le  cabim  t de  Sainte-Geneviève, 
représente,  d’uu  côté,  un  prince  couronné 
de  lauriers  et  sans  barbe,  avec  cette  légende  i 
karolvs  imp.  Age.,  c’est-à-dire  imperator 
augustus.  Au  milieu  du  cercle  du  revers  on 
lit  : ükxovatio  iieoni  fhancorvu.  Des  au- 
teurs de  nom  ont  attribué  cette  bulle  A Char- 
lemagne; mais  Heinccr.ius  prouve  bien  (3) 
qu’elle  est  de  Charles  le  Gros.  D.  Mabillon 
en  a fait  graver  trois  Autres.  Après  avoii* 
douté  si  la  première  est  de  Charlemagne  ou 
de  Charles  le  Chauve,  il  attribue  la  seconde 
à celui-ci,  et  la  troisième  A Charles  le  Gros. 
Le  même  auteur , Heineccius,  D.  Godefroi 
de  Besset,  abbé  de  Godwic,  MM.  Eckhard. 
Muratori  et  D.  Erasme  Gattola,  oui  donné 
la  description  et  les  figures  de  ptusieors 
sceaux  de  plomb  des  empereurs  Oilon  III, 
Henri  I",  Henri  H,  Gui,  et  des  princes  nor- 
mands qui  régnèrent  dans  la  Pouille  et  dans 

15)  De  Stgillis,  p.  i5. 
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plusieurs  autres  parties  de  ('Italie,  au  xr 
siècle  et  depuis.  AI.  du  Gange  (1)  indique  un 
nombre  considérable  de  bulles  de  plomb 
pendantes  aux  diplômes  des  ancieos  rois  de 

« L'usage  des  sceaux  de  plomb  a été  extrê- 
mement rare  dans  la  France  septentrionale. 
Nous  ne  connaissons  aucun  de  nos  monar- 
ques de  la  troisième  race  qui  s'eu  soit  servi. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  rois  d’Espagne 
et  de  Sicile  (2).  Pierre  d’Aragon  fit  sceller 
en  plomb,  en  1204,  les  coutumes  de  M»nl- 
ellier.  Don  Ferdinand  , roi  de  Castille  et  de 
olède,  après  avoir  réglé  une  contestation, 
donna  deux  chartes  pour  être  gardées  par 
les  parties  respectives  ; et , afin  qu'elles 
n'eussent  plus  de  différends,  il  fit  sceller  les 
deux  pièces  de  sa  bulle  de  plomb.  Ou  trouve 
un  modèle  de  cet  acte  dans  la  bibliothèque 
universelle  de  la  polygraphic  espagnole.  Il 
est  daté  de  l'ère  MCCLXXXI,  c'est-à-dire 
de  l'au  1243  de  Jésus-Christ.  Theudicius  , 
duc  de  Spolète,  se  servait  d’un  sceau  de 
plomb  en  781.  Les  doges  do  Venise , les 
comtes,  les  seigneurs  de  Montpellier  et  les 
villes  aimaient  aussi  à s’en  servir;  mais 
l’empereur  Manuel  ôta  aux  doges  le  privi- 
lège de  sceller  en  plomb , que  les  empereurs 
recs  précédents  leur  avaient  accordé.  Dès 
an  1064  la  république  de  Lucques  fut  gra- 
tifiée du  droit  d’user  d'un  semblable  sceau 
par  le  pape  Alexandre  11,  comme  si  un  pa- 
reil privilège  eût  été  bien  important.  On  con- 
naît une  bulle  de  plomb  pendante  à un  acte 
de  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier, 
sur  laquelle  étaient  représentés, d'un  côté,  un 
homme  assis  sur  une  chaise,  jouant  de  la 
harpe , avec  une  légende  autour  : Sigill. 
Grill.  domini  de  Montepessulano  ; et  de  l'au- 
tre , un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  sur 
un  cheval  de  bataille,  tenant  un  bouclier 
dans  sa  main , sur  lequel  paraissait  un  be- 
san  avec  la  même  inscription.  Il  parait,  par 
unec  barlc  de  l’an  1146  que  Raymond, comte 
de  Tripoli , scellait  en  plomb.  Heincccius 
rapporte  plusieurs  excmplesde  pareils  sceaux 
des  villes  d’Italie  et  d’Allemagne.  En  Lan- 

Suedoc  les  plus  anciens  sceaux  pendants  au 
as  des  diplômes  furent  en  plomb.  Celui  de 
Raymond  de  Saint-Gilles,  comtcde  Toulouse, 
pendant  à la  charte  qu’il  donna,  en  1088,  en 
faveur  de  l’abbaye  de  Saint-André  d’Avignon, 
en  est  la  preuve.  D.  Vaisselle  observe  que 
les  comtes  de  Toulouse  scellèrent  toujours 
depuis  en  plomb  les  chartes  qu’ils  donnèrent 
pour  leurs  domaines  situés  dans  l'étendue 
de  leur  marquisat  de  Provence  ou  du  com- 
tal Ycnaissin.  Les  autres  chartes  qui  concer- 
naient le  reste  de  leurs  domaines  furent 
scellées  en  cire,  soit  avec  le  grand,  soit  avec 
le  petit  sceau.  Aux  xm*  et  xiv  siècles,  dans 
la  France  méridionale  , les  seigneurs  parti- 
culiers faisaient  sceller  en  plomb  leurs  con- 
trats. Nous  en  avons  vu  cinq  ou  six  en  ori- 
ginal, munis  de  la  bulle  de  plomb  du  ven- 

IU  Les  mis^de  Chypre  de  II  maison  de  Lusignan  scel- 
laient aussi  en  plomb  aux  xua  cl  Mil*  siècles.  |.WSm.  de 
K-  de  Mat  Latrie  sur  1er  monintin  et  les  leeaux  de  celte  fa- 


deur. C’était  alors  une  des  fonctions  des 
notaires  publics  d’attacher  ces  bulles  avec 
des  cordons,  des  lacets  et  des  fils  de  chanvre 
de  différentes  couleurs.  Afin  de  rendre  les 
actes  plus  authentiques,  on  en  ôtait  quelque- 
fois les  sceaux  de  cire  pour  y mettre  des 
bulles  de  plomb.  En  1186  Hugues  de  Baux, 
vicomte  de  Marseille,  avait  confirmé,  par  un 
acte,  toutes  les  donations  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  faites  à la  commandcric  de 
Trinquetaille,  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. Celle  charte  de  confirmation  n’a- 
vait été  scellée  qu'en  cire;  mais  en  1209  il 
fil  mettre  à la  place  son  sceau  de  plomb  par 
un  notaire  et  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins ; ainsi  qu’il  est  porté  dans  l’acte  dont 
l’original  est  à Arles,  dans  les  archives  de 
l’ordre  de  Malle  (3).» 

Des  sceaux  non  métalliques. 

L'usage  des  substances  molles  , pour  ser- 
vir d’empreintes  aux  sceaux , a toujours  été 
pratiqué  en  même  temps  que  celui  des  mé- 
taux. La  matière  que  les  Bénédictins  ap- 
pellent craie,  du  mol  latin  creta,  et  qui  est 
bien  plutôt  une  terre  grasse  et  molle  de  na- 
ture argileuse,  comme  l’entend  M.  de  Wailly; 
a été  employée  dès  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  peuples  de  l'Asie;  du  temps  de  Ci- 
céron elle  était  d’un  usage  général  ; il  dit  a 
ce  sujet  : Bœc  a nabis  prolata  lait  daim  obsi~ 
nnala  erat  creta  Asiatica , quœ  fers  est  omni- 
bus nota  nobis,  qua  utunlur  omîtes  non  modo 
in  publieis,  sed  etiam  in  priratis  litteris  quas 
quotidie  t idemus  mitli  a publicanis  sape  uni- 
cuique  nostrum  (4).  On  ne  se  contentait  pas 
seulement  d’appliquer  les  sceaux  sur  l’argile, 
mais  toutes  les  substances  qui  pouvaient  s’a- 
mollir pour  recevoir  l'empreinte  du  type  et 
durcir  ensuite  en  en  conservant  la  forme, 
étaient  recherchées.  Le  plâtre  et  la  glaise, 
désignés  par  les  mots  gypsum  et  lutum  , ou 
Tmlof , étaient  de  ce  nombre.  La  pâle  de  fa- 
rine, au  dire  de  quelques  auteurs,  a servi  au 
même  usage.  Il  est  reconnu  aussi  que  les 
anciens  employaient  un  ciment , connu  sous 
le  uom  de  mallha,  composé , selon  les  Béné- 
dictins, d'un  mélange  de  poix,  de  cire,  de 
plâtre  et  de  graisse. 

« Quoique  la  cire  ait  toujours  été  préférée 
aux  autres  matières,  il  est  fort  douteux  qu’elle 
ait  jamais  été  employée  pure  de  tout  mélange. 
Indépendamment  des  substances  qui  étaient 
destinées  à la  colorer  en  brun,  en  vert,  en 
rouge,  etc.,  il  y en  avait  d’autres  qui  lui 
donnaient  de  la  dureté,  de  ta  transparence  et 
de  la  pesanteur.  Le  même  mélange  n’a  pas 
été  employé  dans  los  différents  siècles  ; per- 
sonne ne  confondra  , par  exemple,  les  em- 
preintes blanchâtres  et  opaques  de  certains 
sceaux  carlovingiens,  avec  la  cire  blonde  et 
transparente  qui  était  souvent  employée  aux 
xii’  et  xui*  siècles.  Après  le  milieu  du  xv* 
siècle  il  est  souvent  impossible  de  saisir  au- 

mitle.)  , 

(S)  Pages  » et  suivîmes  «lu  tf  cuveau  T mue  de  Dtplo- 
mutiijve,  i.  IV. 

;!)  Oraitopro  Flacco , c.  10. 


721  SCE 

cnn  détail  sur  les  sceaux  des  rois  de  France; 
la  cire  molle  et  ductite  ne  conserve  ni  les 
reliefs,  ni  les  inscriptions  : au  contraire, 
pendant  le  xm#  et  le  xiv*  siècle  les  sceaux 
sont  d’une  dureté  remarquable;  quand  ils  se 
brisent,  on  remarque  une  série  de  couches 
qui  se  lèvent  par  écailles,  et  dont  la  disposi- 
tion régulière  annouco  une  véritable  cristal- 
lisation. Il  en  résulte  que  l’on  ne  possède 
pas,  à partir  du  règne  de  Louis  XI,  une  seule 
empreinte  du  sceau  royal  de  France  qui 
puisse  être  comparée  à celles  que  fournissent 
les  diplômes  royaux  du  xiuu  et  du  xiv  siè- 
cle fl).  » Cette  résistance  de  la  cire,  conve- 
nablement préparée,  a contribué  à nous 
conserver  de  belles  œuvres  de  glyptique  des 
trois  siècles  où  l’art  du  moyeu  âge  s’est  dé- 
veloppé de  la  manière  la  plus  complète. 

On  pourrait  sans  doute  arriver  à déter- 
miner, par  l'analyse  chimique  , les  éléments 
dont  se  compose  la  cire  des  sceaux,  mais 
cela  demanderait  des  connaissances  toutes 
spéciales  ; signalons  seulement  quelques 
propriétés  physiques  qui  peuvent  facilement 
se  reconnaître.  La  vérification  de  ces  pro- 
priétés n'est  pas  sans  importance.  Que  la 
cire  des  anciens  soit  devenue  sèche  cl  dure 
par  l'action  seule  du  temps,  ou  que  ces  qua- 
lités résultent  de  la  nature  même  des  clé- 
ments qui  la  constituent,  toujours  est-il  que 
la  présence  d'une  cire  ooctueuse  et  ductile, 
au  revers  d’un  ancien  sceau  plaqué,  devrait 
faire  juger  qu’il  a été  frauduleusement  déta- 
ché d'un  diplôme  original-  La  cire  des  sceaux 
des  derniers  siècles  est  au  contraire  d’une 
nature  grasse  (2).  La  couleur  de  la  cire  peut 
aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  fournir 
jusqu'à  un  certain  point  des  indices  de  fal- 
sification. 

Au  xvr siècle  on  rencontre  très-souventdes 
sceaux  recouverts  d’un  papier  qui  fait  corps 
avec  la  cire  et  qui  reproduit  l’empreinte  du 
type.  On  avait  voulu  par  la  donner  plus  de 
solidité  aux  sceaux,  qu’on  faisait  dès  lors 
très-minces  et  par  conséquent  très-fragiles. 
Les  Bénédictins  fixaient  l'origine  de  cet 
usage  au  commencement  du  xvr  siècle, mais 
M.  de  Wailly  a découvert  aux  archives  du 
royaume  un  acte  ds  1385,  auquel  est  sus- 
pendu un  sceau  du  même  genre;  il  faut 
donc  la  reporter  à au  moins  deux  siècles 
plus  haut  (3). 

La  cire  connue  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  cire  d’Espagne  a été  inventée  sous  le 

(I)  Eléments  de  paléographie,  l.  II.  p.  KO. 

(3)  Voyez  les  ouvrages  des  Bénédictins,  de  Godwic  et 
de  M.  «le  Wailly. 

(3)  M.  de  Mû  s Latrie,  daus  un  mémoire  publié  en  1844, 
sur  les  monnaies  et  les  sceaux  des  rois  de  Chypre  de  la 
maison  de  Lusignan,  fait  mention  do  deux  sceaux  des  an- 
nées  1431  et  1483  qui  soûl  égalemeul  recouverts  de  pa« 
pier. 

(4)  Voici  un  moyen  que  donne  H.  de  Wailly  pour  net- 
toyer les  sceaux  de  cire.  « Les  couches  de  poussière  qui 
se  déposent  à ta  surface  des  sceaux  Unissent  par  acquérir 
une  grande  dureté.  Il  est  probable  que  cette  Jioussière  se 
combinait  avec  une  substance  grasse  ou  huileuse,  qui  pou- 
vait être  assez  abondante  lorsque  lYmprt-mic  travail  pas 
encore  vieilli.  Ce  mastic  est  trop  adhérent  à la  cire  pour 
qu’il  soitjxttsible  de  t’enlever  en  le  grattant.  Il  suffit  quel- 
quefois d’employer  une  brosse  un  peu  dure  imbibée  d'eau. 
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règne  de  Louis  XIII.  C’est  un  composé  de 
gofnmc  laque , diversement  colorée , de  poix 
résine,  de  craie  et  de  cinabre  qu’on  broie 
lorsqu’on  veut  lui  donner  la  couleur  rouge. 
Les  Bénédictins  rapportent  qu’on  en  est  re- 
devable à un  sieur  Rousseau,  marchand  de 
Paris  qui,  se  voyant  ruiué  par  l’incendie  de 
la  grande  salle  du  palais  , s’avisa  de  faire  do 
la  cire  à cacheter  de  la  manière  dont  il  l’a- 
vait vu  préparer  aux  Indes  orientales,  où  il 
avait  voyagé.  Madame  de  Longueville  voulut 
bien  se  charger  de  faire  voir  cette  cire  au 
roi.  La  cour  et  la  ville  en  firent  tant  de  cas, 
qu’en  moins  d’un  an  Rousseau  gagna  plus 
de  cinquante  mille  livres.  Il  donna  à celte 
cire  le  nom  de  cire  d'Espagne,  pour  la  diffé- 
rencier de  la  gomme  laque  fondue,  et  tant 
soit  peu  colorée  avec  le  vermillon,  que  1 ou 
voyait  auparavant , et  qui  portail  le  nom  do 
cochenille . 

2.  Couleur  des  sceaux  de  cire . 

Dre  blanche. 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie jusqu’à  la  fin  du  xr  siècle,  le  sceau 
royal  a été  appliqué  sur  une  cire  de  couleur 
blanchâtre.  L'extérieur  de  ers  empreintes  a 
une  teinte  brune  causée  par  la  poussière  qui 
a fini  par  faire  corps  avec  la  cire  (V)  ; mais 
l’intérieur  en  est  généralement  d’un  blanc 
cendré.  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  em- 
ployé fréquemment  la  cire  blanchâtre  depuis 
Ollon  lrr  jusqu’à  Frédéric  IV.  Les  ducs,  les 
prélats  et  les  comtes  de  l’empire  s’en  servi- 
rent aussi,  mais  seulement  jusqu'au  xm* 
siècle.  Au  xv*  siècle  c’était  devenu  une  es- 
pèce de  prérogative  de  sceller  en  cire  blan- 
che. Frédéric  IV,  disent  les  Bénédictins,  ayant 
créé  un  duc  de  Modène  et  de  Reggio,  lui  ac- 
corda le  privilège  de  sceller  eu  cire  blanche, 
comme  faisaient  depuis  longtemps  les  princes 
de  l’empire.  Les  rois  d’Angleterre,  jusqu’à 
Charles  lr,  ont  presque  toujours  dooné  la 
préférence  à celle  couleur. 

En  F rance,  sous  la  troisième  race , l’usage  de 
lacireblancbeélaitencoreassezordinaire.Les 
Bénédictins  rapportent  à cet  égard  différentes 
pièces  du  xu*  et  du  xur  siècle  qui  ne  laissent 
pas  de  doute  que  les  rois,  les  nobles  et  les 
ecclésiastiques  n’aient  continué  à s’en  servir; 
enfin  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu 
en  lk03,  est  scellé  en  cire  blanche  : tout  cela 
prouve  donc  que  cette  couleur  n’a  jamais  été, 
entièrement  abandonnée  (5). 

souvent  U est  nécessaire  de  la  tremper  dans  une  prépara- 
tion connue  sous  le  nom  d'eau  seconde.  Lorsque  par  ce 
moyen  ou  ne  réussit  p >>  il  nettoyer  parfaitement  le  sceau, 
il  faut  verser  sur  l'ciuprcinte  de  l'eau  seconde  en  assea 
grande  quantité  |>our  qu’elle  recouvre  cntièremeul  la 
couche  de  |H>imière  adhérente  à la  cire  ; au  bout  de  dix 
minutes  celte  couche  est  assez  détrempée  pour  que  l’action 
de  la  bro>$«  lu  détache  entièrement.  Toutes  les  fols  qu'un 
sceau  doit  être  uioulé,  il  est  indispensable  de  le  nettoyer 
parfaitement,  si  l’on  veut  obtenir  uue  empreinte  exacte, 
souvi  nt  même  celte  précaution  est  nécessaire  pour  aider 
au  déchiffrement  des  légendes  dont  le  relief  a disparu.  » 

(5)  J’ai  vu  aux  archives  de  l’Yonne  l Lépros.  de  Ponl- 
ferrant  ) plusieurs  sceaux  du  Xiu*  siècle  eu  cire  blancbA* 
ire,  sur  lesquels  ou  a déposé  une  légère  oouche  de  cou* 
leur  verte,  peut-être  pour  les  rendre  moins  friables. 
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« Parce  que  le  jaune  est  naturel  A la  cire, 
disent  les  Bénédictins,  Willhemius,  Ruddi- 
uian,  Leyscr  et  quelques  autres  célèbres  di- 
plomaliiles  ont  cru  que  celle  couleur  a été 
celle  des  sceaux  les  plus  antiques;  mais  D. 
Mabillon  n’en  lajt  pas  remonter  l'usage  au 
delà  du  xir  siècle.  La  cire  jaune  ou  blonde 
fut  alors  employée  parle  roi  Louis  VII,  par 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  par  les  grands 
Seigneurs,  les  prélats  cl  les  communautés. 
Les  sceaux  de  Pierre,  archevêque  de  Taren- 
laisc,  de  Bondi  irej  d Montmorency,  au  xn* 
siècle,  de  Béatrice,  comtesse  de  Guiues,  cl  de 
plusieurs  autres , sont  d'un  jaune  parfait, 
au  jugement  de  notre  savant  bénédictin  , au 
lieu  que  celui  de  Wermond,  évé.iue  de 
Nnyon  au  ml  siècle , csl  de  ruulcuc  blonde. 
Nous  avons  vq  des  sceaux  de  In  même  cou- 
leur et  du  même  temps  dans  les  archives  de 
l'abbaye  de  Molesme.  » Les  Bénédictins  cl 
Mabillon  distinguent  ici  deux  teintes  différen- 
tes. qui  cependant  ne  sont  pas  aussi  tran- 
chées qu’on  pourrait  le  supposer  d'après  les 
expressions  qu’ils  emploient,  il  est  en  effet 
difficile  de  déterminer  nettement  la  différence 
qui  existe  entre  ces  teintes.  M.  de  Wailly, 
qui  a vu  plusieurs  milliers  de  sceaux  aux 
archives  du  royaume,  assure  qu’il  est  fort 
doubux  qu’on  puisse  en  découvrir  un  seul 
qui  ait  la  couleur  de  la  cire  du  commerce. 
Iles  recherches  minutieuses  sur  ccl  objet  i e 
conduiraient  à rien  de  positif.  Bornons-nous 
donc  à dire,  avec  le  savant  auteur  des  Kii- 
itunfji  d»  pulioyraphi» , que  l'on  n'a  jamais 
cessé,  à partir  du  xir  siècle,  d'employer  une 
cire  dont  la  Icintc  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  couleur  jaune,  diffère  évidemment  do 
la  cire  ruuga  et  de  la  cire  verte.  Quant  à la 
cire  blanche,  elle  est  quclqucfuis  tellement 
colorée  par  l'action  du  temps,  qu’on  peut  la 
confondre  avec  la  cire  jaune.  Il  est  d'ailleurs 
difficile  de  tracer  la  limite  qui  sépare  le 
blanc  terne  du  jaune  clair  ; par  conséquent 
il  serait  peut-être  préférable  de  no  pas  nier 
d’uni»  manière  absolue  l'emploi  de  la  cire 
jaune,  même  au  xr  siècle,  tout  en  reconnais- 
sant qu’alors  les  diplômes  étaient  habituelle- 
ment scellés  en  cire  blaDchc. 

Cire  rouge. 

■ La  cire  rouge,  disent  les  Bénédictins, 
approche  trop  de  la  pourpre  et  du  cinabre, 
dont  les  ancien»  empereurs  ont  fait  tant 
d'usage,  pour  que  les  autres  souverains  n’en 
aient  pas  fait  souvent  la  matière  de  leurs 
sceaux.  Ceux  de  nos  rois  de  la  première  cl 
de  la  seconde  race  offrent  assez  fréquem- 
ment une  cire  rouge,  tantôt  pile,  tantôt 
rembrunie.  Bous  la  troisième  race  on  a usé 
d'abord  de  cire  rouge  ordinaire,  Frédéric 
Barberonssc  est  le  premier  des  empereurs 
d'Allemagne  qui  ail  scellé  en  cire  rouge,  à 
l’exemple  des  empereurs  île  Constantinople. 
Plus  de  cinquante  ans  avant  lui,  Guillaume 
le  Houx,  roi  d'Angleterre,  scellait  en  cette 

tt)  fUmaiU  du  po/cajrulJiK,  I.  U,  p.  SI. 
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couleur-  Les  rois,  les  évêques,  les  abbés,  les 
chapitres,  les  monastères,  les  clercs  et  les 
seigneurs  s’en  sont  servis,  surtout  dans  les 
jugements.  Parmi  nos  rois  capétiens,  1),  Mar 
biilon  n’en  cite  pas  de  plus  ancien  que  Louis 
le  Jeune.  Aux  xiv*  et  xr"  siècles,  les  letlrcs, 
les  quittances,  les  montrées  et  antres  actes 
semblables  sont,  pour  la  plupart,  scellés 
en  rouge  » On  relate  un  certain  nombre  de 
chartes  scellées  de  cette  couleur  avant  I2j0; 
mais  ce  n’est  qu’après  la  pvemière  moitié 
do  xm'  siècle  que  l’usage  de  la  cire  tout  à 
fait  rouge  su  répand  davantage,  et  Guil,  par 
la  suite,  par  être  très-ordinaire.  M.  de  Wailly 
fait  observer  toutefois  que  le  grand  sceau 
royal  de  France  fait  exception  à celte  règle, 
et  qu'il  n’en  a pas  découvert,  après  le  règne 
de  Louis  VII , une  seule  empreinte  qui  fût  en 
cire  rouge  (1). 

Les  cardinaux  scellèrent  en  cire  rouge  dès 
la  seconde  moitié  du  xitr  siècle,  et  les  papes 
adoptèrent  cette  couleur  depuis  le  pontifical 
de  Nicolas  V au  plus  lard,  pour  imprimer 
sur  leurs  brefs  l'anneau  du  Pécheur.  La  plu- 
part de»  sceaux  plaqués  du  xiv‘  et  du  IV  siè- 
cle sont  également  en  eire  rouge. 

Cire  verte. 

L’usage  de  la  eire  verte  ne  parait  pal  re- 
monter en  Fiance  au  delà  du  xir  siècle;  et 
encore  les  Bénédictins  neeitenl-ils  qu’un  très- 
petit  nombre  d'actes  de  ce  siècle  scellés  de  celle 
manière  : M.  de  Wailly  en  ajoute  quelques- 
uns  do  la  seconde  moitié  du  même  siècle.  Je 
n'en  ai  rencontré  un  assez  grand  nombre 
qu'au  commencement  du  xiir  siècle.  Phi- 
lippe Auguste  passe  pour  le  premier  de  nos 
rois  qui  ail  fait  quelque  usage  de  la  cire 
verte.  On  cite  aussi  plusieurs  diplômes  de 
Louis  VII  scellés  de  la  même  couleur.  De- 
puis Philippe  Auguste,  les  rois  de  France 
ont  scelle  fréquemment  en  cire  verte, et  leur 
exemple  fut  imité  par  la  noblesse  et  lo 
clergé;  et  lors  même  que  l’usage  de  la  cire 
rouge  fut  devenu  ordinaire,  il  n’cxclul  pas 
entièrement  celui  de  la  cire  verte,  même  pour 
les  sceaux  des  ecclésiastiques  (2). 

Eu  Allemagne  on  a commencé  à se  servir 
de  Ja  cire  verte  bien  plus  lard  qu'en  Franr.c; 
Ueinnccins  n'a  connu  que  deux  sceaux  do 
celle  couleur  du  xtv'  siècle  : cependant  l'em- 
pereur Sigismond  accorda  à quelques  com- 
munautés la  permission  de  sceller  en  cire 
verte.  Au  xtv*  siècle  les  rois  d’Angleterre 
se  servirent  moins  fréquemment  qu’aupa- 
ravant  de  la  cire  jaune,  et  la  remplacèrent 
par  la  cire  verte. 

Cires  bleue  el  noire. 

Outre  les  cuuleurs  qu’on  vient  d'énu- 
mérer, on  donnait  encore  à la  cire  des  leiu- 
les  bleue  cl  noire.  La  première  est  extrê- 
mement rare,  puisque  les  Bénédictins  n'en 
rapportent  qu'un  exemple  du  xvr  siècle, 
el  que  M.  de  Wailly  déclaré  n'en  avoir 
pas  rencontré,  non  plus  que  de  cire  noire. 
Cependant  le»  auteurs  du  A'uuicnu  Traité  dt 
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Diplomatique  disent  que  la  couleur  noire 
n'a  pas  été  inconnue.  « Jérémie»  patriarche 
de  Constantinople,  s’en  servait  quelquefois 
pour  sceller  ses  diplômes.  Parmi  la  noblesse 
il  y a eu  quelques  seigneurs  qui  se  sont  ap- 
proprié l'usage  de  la  cire  noire.  Elle  fut  au- 
trefois employée  par  le  grand  maître  de 
l'ordre  Teuloniquo  en  Prusse.  Les  passe- 
ports accordés  par  le  maître  de  Malte  n'é- 
taient pas  autrement  scellés.  En  Franco  la 
mode  de  se  servir  de  cire  est  plus  ancienne 
qu’on  ne  croit  ordinairement.  Nous  avons 
vu,  dans  les  archives  de  Molesme,  une  charte 
de  Guillaume  de  Joinville,  sire  de  Juily, 
écrite  en  français  au  mois  de  mars  de  l’an 
1Ü7V , et  dont  le  sceau  de  cire  noire  pend 
à un  lemnisque  de  parchemin  à double 
queue.  » 

Cires  mixtes. 

I)  n’est  pas  rare  de  trouver  des  sceaux 
composés  de  cire  de  plusieurs  eouleurs. 
Quelquefois  le  moule  est  d’une  couleur  et 
l’empreinte  d'une  autre»  ou  bien  le  contre- 
sceau  est  rouge  et  le  sceau  vert.  Mais  un 
exemple  très-curieux  de  celte  combinaison 
de  couleurs,  et  probablement  le  seul , est  ce- 
lui du  sceau  de  la  société  de  la  Mère-Folle  de 
Dijon  , qui  était  de  trois  couleurs,  et  pendait 
par  un  cordon  rouge,  vert  et  jaune,  À des 
lettres  écrites  également  de  trois  couleurs. 

Résumé.— Distinction  de  la  çoqlwr  <tp*  sceaux 
de  la  chancellerie  îles  rois  de  France. 

11  résulte  des  détails  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  couleurs  des  sceaux  que  la 
cire  blanche  a été  employée  depuis  les 
temps  mérovingiens.  Quoiqu’on  l’ait  aussi 
nuancée  diversement,  il  faudrait  toutefois 
examiner  scrupuleusement  un  diplôme  an- 
térieur au  xur  siècle,  dont  le  sceau  serait  de 
couleur  verte,  et  peut-être  même  devrait-on 
appliquer  la  même  règle  aux  empreintes 
d*un  rouge  vif.  Quant  a la  cire  jaune,  elle 
ne  se  voit  pas  avaul  le  xi*  siècle.  Les  cou- 
leurs noire  c|  bleue  soûl  Irop  exceptionnelles 
pour  au’en  puisse  tirer  des  inductions  géné- 
rales de  leur  emploi. 

La  couleur  des  soeaux  a varié  non-seu- 
lement suivant  les  temps,  mais  encore  selon 
la  qualité  des  personnes  et  la  nature  des  af- 
faires. Cette  règle  est  formulée  par  les  Béné- 
dictins et  par  M.  de  Wailly,  qui  rapportent 
les  nombreux  diplômes  royaux  et  impériaux 
par  lesquels  différents  princes  ou  seigneurs 
ont  été  autorisés  à sceller  de  (elle  ou  telle 
couleur  ; il  n’y  a donc  pas  de  doute  sur  celte 
distinction.  Néanmoins  elle  était  plutôt  hono- 
rifique que  réelle  et  exclusive,  et  nn  ne  voit 
pas  que  cela  ait  empêché  généralement  de 
se  servir  des  couleurs  concédées. 

La  distinction  des  couleurs  était  an  con- 
traire observée  avec  soin,  selon  la  nature 
des  actes,  dans  la  chancellerie  de  nos  rois. 
Les  Bénédictins  ont  fuit  sur  l’omploi  des  cou- 
leurs verte  et  jaune,  pour  le  sceau  royal, 
des  remarques  que  nous  allons  repro- 
duire. 

fl)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  iv,p.  40. 
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« La  cire  verte,  disent-ils.  devint  d’un 
usage  fréquent  sons  le  règne  de  Charles  V. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  le  V*  tome 
des  Ordonnances  de  nos  rois,  où  il  y a une 
multitude  de  lettres  royaux  scellées  en  celte 
couleur.  Destinée  depuis  longtemps  pour  les 
lettres  qui  doivent  durer  à perpétuité  et  pour 
les  grâces,  on  s’eu  sert  pour  sceller  les  pri- 
vilèges cl  les  lettres  d’anoblissement.  M.  de 
la  Roque,  après  avoir  dit  que  ces  lettres  doi- 
vent être  vérifiées  ou  enregistrées  dans  l'an- 
née de  leur  date,  sans  quoi  on  est  obligé 
de  demander  des  lettres  de  surannation , 
ajoute  que  cela  ne  s’observe  pas  à la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  non  plus  qu’à  la 
cour  des  aides  de  Rouen , parce  qu’on  y dé- 
fère toujours  au  sceau  de  cire  verte.  Enfin 
les  ordonnances,  les  é<)ils  et  les  lettres  pa- 
tentes qui  contiennent  une  première  loi,  et 
commencent  par  ces  mots  : A tous  présents 
et  d venir  salut , sont  scellés  de  cire  verte 
sur  des  lacs  de  soie  verte  et  rouge,  et  ne  sont 
datés  que  du  mois  et  do  l’anpée.  On  en  u$e 
ainsi  pour  faire  enjendro  que  ces  ordonnan- 
ces sont  le  fruit  d’une  longue  et  mûre  déli- 
bération...... Les  déclarations  du  roi,  qui  ne 

sont  autre  chose  que  l’interprétation  des 
édits,  et  commencent  par  ces  mots  : A tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  sont 
scellées  de  cire  jaune  sur  une  queue  de  par- 
chemin, et  sont  datées  du  jour,  du  mois  et 
de  l’année  courante.  En  général  la  cire  jaune 
sert  pour  les  lettres  royaux  et  les  expéditions 
les  plus  ordinaires  (1).  » 

Il  semble  donc  résulter  des  faits  qui  pré- 
cèdent que  la  cire  verte  était  affectée  aux 
pièces  destinées  à une  durée  indéfinie,  tan- 
dis que  ta  cire  jaune  (2)  ne  servait  que  pour 
les  pièces  de  moindre  importance. 

M.  de  Wailly  a essayé  aussi  de  préciser  le 
temps  vers  lequel  celte  distinction  des  actes 
par  la  couleur  de  la  cire  et  la  matière  des 
attaches  s’est  établie.  Après  avoir  rappelé 
iiu’on  la  trouve  déjà  sous  le  roi  Jean,  il  cite 
des  lettres  de  l’an  13'ifi,  qui  prouvent  la  vé- 
rité de  cette  assertion,  et  à la  fin  desquelles 
on  lit  la  mention  suivante  : Sed  quia  a urnes 
artieuli , quorum  mq/or  pars  est  ad  tempus  et 
alia  ad  prrpetuitatem , étant  scripti  in<imul 
in  uua  carta , fuit  mihi  Berengario  precepturn 
per  Magnum  Consilium  quod  rescriberelur , 
ut  artieuli  perpetui  sigitlentur  in  cera  viridi , 
et  illi  ad  te  pus  in  cerq  allia.  Ces  termes  ne 
permettent  pas  de  douter  qu’on  ne  suivit,  dès 
cette  époque,  une  coutume  encore  en  vi- 
gueur du  femps  des  Bénédictins,  et  qui  s’est 
prolongée  sans  doute  jusqu’à  la  révolu- 
tiop. 

En  remontant  au  xuL  siècle,  pp  voit  que 
saint  Louis  n'avait  pas  encore  établi  d'une 
manière  bien  régulière  l’usage  de  distinguer 
l’emploi  des  couleurs  de  la  cire.  Sous  Phi- 
lippe le  Hardi,  on  se  rapprocha  davantage 
de  la  règle  dont  nous  parlons  si  même  on 
ne  la  suivit  pas  toujours.  Les  dipîôpies  so- 
lennels sont  scellés  en  cire  verte  el  sur  laça 

marques  des  Bénédictins  et  de  l’avis  de  M.  de  Wailly. 
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de  soie  rouges  et  verts;  ils  annoncent  géné- 
ralement le  sceau  par  la  formule  : Quod  ut 
ratum  et  slabile  permaneat  in  futurum , ou 
d'autres  termes  équivalents;  tandis  que  ceux 
qui  sont  scellés  en  cire  jaune  et  sur  lacs  de 

Parchemin,  sont  de  moindre  importance,  et 
annonce  du  sceau  y est  exprimée  par  les 
mots  : In  eu  jus  rei  testimonium , etc.  Il  ré- 
sulte d’une  autre  observation  du  même  au- 
teur, que  la  couleur  du  sceau  et  la  nature 
des  lacs  étaient  indifférentes  pour  certains 
actes  où  le  roi  intervenait  seulement  à tilro 
officieux  (1). 

V.  DES  SCEAUX  PLAQUÉS  ET  DES  SCEAUX  PER- 
DANTS. MATIÈRES  DBS  ATTACUF.S. 

Les  sceaux  sont  distingués  en  sceaux  pla- 
ués  et  en  sceaux  pendants , è cause  des 
eux  manières  dont  ils  étaient  employés.  Les 
auteurs  diploinatisles  appellent  les  premiers 
sigitla  membrane?  a f fixa , innexa  dtplomati, 
chartœ  ayglutinata ; et  les  seconds:  sigitla 
pendentia  ou  pensilia.  • 

Les  bulles  métalliques,  considérées  comme 
sceaux,  étaient  nécessairement  suspendues 
aux  diplômes;  quant  à celles  de  cire  ou  d’au- 
tres substances  molles,  on  les  a tantôt  ap- 
pliquées sur  le  papyrus  ou  le  parchemin, 
tantôt  suspendues  à des  attaches  de  différen- 
tes matières. 

1°  Des  sceaux  plaqués. 

Les  Romains  scellaient  les  testaments  avec 
des  sceaux  plaqués.  Les  rois  de  France^  des 
deux  premières  races  n’ont  pas  connu  d'au- 
tre manière  de  sceller  avec  la  cira,  et  l’on 
pourrait  en  dire  autant  des  capétiens  du  x* 
et  du  xr  siècle,  si  quelques  auteurs  n’avaient 
cité  un  petit  nombre  d’exceptions  qui  d’ail- 
leurs, remarque  M.  de  Wailly,  ne  sont  pas 
constatées  d’une  manière  bien  positive.  Louis 
le  Gros  scellait  encore  en  placard  la  plupart 
de  ses  diplômes.  Tous  ce»  sceaux  n étaient 
imprimés  que  d’un  seul  côté,  mais  ceux  des 
princes  lombards  recevaient  une  empreinte 
au  revers,  qui  formait  contre-sceau.  « Tous 
les  empereurs  d’Allemagne,  jusqu'à  Frédé- 
ric 1",  disent  les  Bénédictins,  ont  suivi  celle 
ancienne  méthode.  Le»  premiers  sceaux  des 
rois  d’Angleterre  ne  furent  pas  autrement 
apposé»  : témoin  le  sceau  d’Edgar,  plaqué 
au  bas  d’une  charte  conservée  dans  les  ar- 
chives de  l’abbaye  de  Saint-Denis  en  France. 
On  ne  peut  donc  pas  assurer,  comme  le  fait 
Heineccius,  que  les  sceaux  d'Angleterre  ont 
toujours  été  pendants.  Tous  les  comtes  de 
Flandre  appliquèrent  les  leurs  sur  les  chartes 
mêmes,  jusqu’à  Baudouin,  suruominé  Secu- 
ris,  qui  changea  cet  usage.  Les  chartes  des 
évéques  et  des  abbés  offrent  des  sceaux  en 
placard  jusqu’au  déclin  du  xil*  siècle.  I). 
Mabillon  déclare  n’avoir  point  vu  de  sceau 
en  placard  après  l’an  11G4,  où  l’on  scella  de 
trois  sceaux  plaqués  un  acte  d’accommode- 
ment entre  les  moines  de  Saint-Denis  et  Ro- 
bert, médecin.  Mais  Gudenus  assure  que 

(t)  Eléments  de  paléographie,  t.  u,  p.  599  et  soir. 
(î)Srçltog.  I,J>ref.  p.  18. 

(3)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  iv,  p.  5Ut>. 


l'usage  d'appliquer  ainsi  les  sceaux  dura  en 
Allemagne  jusqu’en  1190  (2).  Celui  de  les 
suspeudre  concourait  en  même  temps.  Le 
roi  Louis  le  Gros,  par  exemple,  et  Pibon, 
évéquedeToui,  se  servaient  tantôt  de  sceaux 
pendants,  et  tantôt  de  sceaux  en  placard. 
Ces  derniers,  abolis  vers  la  fin  du  xir  siècle, 
semblent  avoir  recommencé  au  xiv*.  C’est 
ce  qu'on  peut  conclure  d’une  ordonnance  de 
la  chambre  des  comptes,  donnée  à Paris, 
le  20*  jour  d’août , l'an  de  grâce  1370,  au 
bas  de  laquelle  on  lit  : « Collacion  faite  à 
« l’original  où  éloient  plaquiés  cinq  sceaux  ou 
« signes  desdites  gens  des  comptes.  » Peut-être 
doit-on  entendre  ceci  d'autant  de  signatures 
faites  avec  des  sceaux  trempés  dans  l'en- 
cre (3).  » Cette  supposition  est  gratuite,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  chambre  des 
comptes  : il  est  constant  aussi  que  dès  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle  on  a recom- 
mencé à employer  les  sceaux  plaqués  concur- 
remment avec  les  sceaux  pendants.  « Mais, 
fait  observer  M.  de  Wailly,  les  premiers 
avaient  peut-être  moins  d’autorité  que  les 
seconds,  puisqu'ils  servaient  à constater  des 
mentions  accessoires.  Cette  distinction  entre 
l'autorité  des  sceaux  pendants  et  celle  des 
sceaux  plaqués  du  xivr  siècle,  qui,  à cause 
de  leur  moindre  dimension,  seraient  peut- 
être  plus  convenablement  désignés  sous  le 
nom  de  cachets,  résulte  d’ailleurs  de  plu- 
sieurs textes  dans  lesquels  le  grand  sceau 
est  appelé  sceau  pendant.  Cependant  on 
trouve  aussi,  au  xtv®  siècle,  des  sceaux  en 
placard  qui  servent  à constater  l'authenticité 
d'un  acte  principal,  et  non  une  mention  ac- 
cessoire (4).  » 

Place  des  sceaux  plaqués.  — « Sous  les  rois 
de  France  de  la  première  race,  disent  les  Bé- 
nédictins, les  sceaux  étaient  ordinairement 
placés  un  peu  au-dessus  des  derniers  mots 
de  la  date,  à la  droite  de  la  charte,  où  l’é- 
criture finit.  Sous  la  seconde  race,  la  plupart 
sont  appliqués  à la  droite,  après  le  nom  du 
chancelier  ou  du  notaire.  On  en  trouve 
quelques-uns  à la  gauche,  quoiqu'il  y ait 
place  à la  droite.  Tel  est  le  sceau  de  Charle- 
magne, qu’on  voit  entre  la  signature  royale 
cl  celle  du  chancelier,  dans  un  diplôme  de 
l’abbaye  Saint- Denis.  Mais,  pour  l'ordi- 
naire, les  sceaux  ou  anneaux  carlovingiens 
font  posés  après  ou  sur  les  traits  des  para- 
phes en  forme  de  ruches,  qui  suivent  le  nom 
du  chancelier.  Sous  la  troisième  race,  il» 
font  placés  à la  droite,  tantôt  au-dessus, 
tantôt  sous  la  date,  jusqu’au  règne  de  Louis 
le  Gros.  D.  Mabillon  dit  avoir  vu  trois  sceaux 
de  ce  roi  appliqués  au  côté  gauche  où  com- 
mence l’écriture Le  sceau  de  l’empe- 

reur Henri  IV  était  appliqué  au-dessus  du 
monogramme  (5).  Les  princes  et  les  prélats 
plaçaient  ordinairement  leurs  sceaux  au 
côté  droit  de  la  charte,  et  rarement  au  côté 
gauche.  Les  anneaux  et  les  sceaux  enlevé» 
des  chartes  ont  ordinairement  laissé  sur  le 
parchemin  des  marques  brunes  qui  peuvent 

U)  Eléments  de  paléographie , u,  p.  *7. 

(5)  Tlmringia  sacra,  p.74. 
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servir  a discerner  le  siècle  de  ces  mêmes 
sceaux.  Si  la  marque  est  ronde  et  d’un  pouce 
et  demi  ou  environ  de  diamètre,  c’est  une 
preuve  que  la  pièce  a été  scellée  d’un  an- 
neau mérovingien.  Si  elle  est  ovale  ou  plus 
grande,  c’est  rempreinle  d’un  sceau  carolin, 
ou  de  la  seconde  race.  Les  traces  des  sceaux 
capétiens  sont  ordinairement  les  plus  am- 
ples (1;.  » 

Celte  manière  d’apposer  les  sceaux  pla- 
qués au  bas  des  chartes  ouvertes  était  la  plus 
générale  ; cependant  on  avait  conservé , pour 
certaines  pièces  secrètes,  l’ancien  usage  de 
les  former  avec  le  sceau  qui  se  trouvait  alors 
placé  comme  les  cachets  que  l’on  appose 
aujourd’hui  sur  les  lettres  missives.  Les  brefs 
des  papes  étaient  souvent  fermés  de  la  sorte, 
ou  bien  encore  on  les  entourait  d'une  ban- 
delette de  parchemin  qui  empêchait  de  les 
déplier  et  sur  laquelle  on  imprimait  l'an- 
neau du  pécheur.  On  rencontre  déjà  des 
sceaux  plaqués  au  dos  des  lettres  missives 
au  lin*  siècle.  M.  de  Wailly  rapporte  comme 
un  fait  assez  rare,  qu'il  existe  aux  archives 
du  royaume  (J.  312)  plusieurs  lettres  qui 
sont  cachetées  de  cette  manière;  elles  ont 
été  adressées,  vers  l’an  12(»8,  à Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  par  des 
cardinaux  et  des  évêques  d’Italie,  qui  inter- 
vinrent auprès  de  lui  dans  une  contestation 
relative  à l'abbaye  de  Moissac.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  sont  sur  papier  de  coton, 
et  les  autres  sur  parchemin  ; elles  avaient 
été  pliées  de  manière  à ce  qu’une  des  deux 
extrémités  pût  être  insérée  entre  les  replis 
de  l’extrémité  opposée  : elles  portent  d’ail- 
leurs la  trace  d’un  sceau  appliqué  au  point 
de  réunion,  et  qu’il  fallait  briser  pour  pren- 
dre lecture  du  contenu.  Cet  usage,  dit  le 
même  auteur,  n’était  probablement  pas  par- 
ticulier à l’Italie  ; cependant  nous  n’avons 
pas  eu  occasion  d’en  rencontrer  d’autres 
exemples  (2). 

L'application  du  sceau  sur  les  chartes  dans 
les  temps  anciens  avait  lieu  de  la  manière 
suivante.  On  commençait  par  faire  une  inci- 
sion dans  le  bas  du  diplôme  que  l’on  vou- 
lait sceller,  et  l’on  y introduisait  ensuite 
une  assez  grande  quantité  de  cire,  qui,  en 
s’aplatissant  sous  la  pression  du  type,  s'é- 
tendait des  deux  côtés  du  parchemin  et  dé- 
passait en  tons  sens  l’ouverture  qu’on  avait 
dû  pratiquer.  L’incision  se  faisait  en  forme 
d’étoile  ou  de  croix  simple  oudouble  ; on  re- 
pliait ensuite  les  angles  du  parchemin,  ce 

ui  formait  une  ouverture  assez  large  pour 

onner  passage  à la  cire  dont  la  plus  grande 
partie  demeurait  ordinairement  sur  le  côté 
de  la  fouille  où  l'acte  était  écrit.  Les  sceaux 
plaqués  avaient  souvent  près  d’un  demi- 
pouce  d'épaisseur  et  par  conséquent  offraient 
assez  de  solidité  pour  se  conserver  pendant 

(I)  l>s  traces  d’au  scmu  plaqué  sont  souvent  plus  am- 
ples que  le  type  lui-mStue.  l.e&  empreintes  sont  presque 
toujours  entourées  d’un  cordon  de  cire  dont  le  volume 
était  assez  considérable  pendant  le  x»,  le  xi*  et  le  xii* 
siècle;  or,  comme  ce  cordon  accessoire  laissait  aussi  des 
traces  sur  le  parchemin,  il  est  fort  difficile  en  pareil  cas 
de  fixer  exactement  le  diamètre  réel  du  sceau  propre- 
ment dit  {Mlémcnu  de  paléographie.) 
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longtemps  ; on  y ajoutait  même  de,  poils 
pour  les  rendre  encore  plus  durables.  Quel- 
quefois on  les  munissait  d’un  lien  de  par- 
chemin, ou  d'un  ou  deux  morceaux  de  bois 
placés  en  travers.  Ces  précautions,  tout  en 
augmentant  la  difficulté  de  la  fraude,  ne  pou- 
vaient pas  la  rendre  cnlièrementimpossihle, 
et  n'empéchaient  pas  les  faussaires  de  déta- 
cher les  sceaux  des  actes  vrais  pour  les  ap- 
pliquer à des  actes  fabriqué».  Ces  machina- 
tions sont  exposées  dans  une  décrétale  d'in- 
nocent III  dont  les  Bénédictins  rapportent  le 
passage  suivant  : Rursus  cum  cera  ligilli  ah 
in  ter  tort  parte  vetustissima  tiret , erra  qwv 
appoiita  erat  ah  exte.riori  parte,  quasi  ad 
conservationem  sigilli,  recens  videbatur.  Quod 
cum  diligenter  investigatum  fuisset,  cerlo  cer- 
tius  est  coin ptrtum  quod  suh  celui! o sigillo 
charta  fuerat  perfornta , et  per  çlutinum 
noter  cera  , qua  fuerat  posita  extertus  quasi 
ad  conservationem  sigilli,  viliose  sit  ipsi 
chartœ  subjunetum. 

Aux  xiv,  xv  et  xvi*  siècles,  les  sceaux 
plaqués  sont  extrêmement  minces , aussi 
bien  ceux  qui  servaient  de  sceaux  au  bas 
des  pièces  que  ceux  dont  on  cachetait  les 
lettres  missives  ; ils  étaient  donc  trop  fra- 
giles pour  qu'on  pût  les  détacher  sans  les  dé- 
truire entièrement.  Mais  dans  ces  derniers 
siècles  cette  manière  de  sceller  avait  été 
adoptée  plutôt  à cause  de  sa  commodité  quo 
contre  la  fraude,  car  on  avait  alors  plusieurs 
autres  moyens  d'y  obvier  par  les  sceaux  pen- 
dants, les  signatures  et  les  notaires. 

2.  Des  sceaux  pendants. 

Les  auteurs  qui  ont  précédé  les  Bénédic- 
tins dans  l'étude  de  l’histoire  des  sceaux,  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'antiquité  des  sceaux 
pendants  (3).  I)u  Canne.  dans  scs  observa- 
tions sur  l'Histoire  de  Villehardouin,  ne  fait 
remonter  les  premiers  exemples  de  l’emploi 
des  sceaux  pendants  qu'au  règne  de  Louis 
le  Gros,  et  cependant  le  même  savant  assure 
ailleurs  qu'on  commença  À se  servir  en 
France  de  cette  espèce  de  sceaux  dès  le  îx* 
ou  le  x*  siècle.  D.  Mabillon  explique  ce  que 
ces  deux  opinions  paraissent  avoir  de  con- 
tradictoire. Selon  lui,  Louis  le  Gros  est  te 
premier  de  nos  rois  qui  aurait  usé  de  sceaux 
pendants,  mais  les  évêques  et  les  grands  du 
royaume  s’en  seraient  servis  longtemps  au- 
paravant. Les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
Diplomatique  confirment  l’opinion  de  D.  Ma- 
billon par  toute  leur  autorité  : » La  mode  de 
suspendre  les  sceaux  aux  charte»,  disent-ils, 
à l'exemple  des  papes,  qui  dès  le  vf  ou  le 
ru'  siècle  attachaient  ainsi  leurs  bulles  de 
plomb  (4),  semble  avoir  commencé  en  même 
temps  en  Angleterre  et  en  France.  Roricon, 
évêque  de  Laon,  se  servait  d’un  sceau  pen- 
dant, t’an  961.  Une  charte  de  saint  Dunstan, 

(î)  ElSmenls  de  paléographie,  1.  II. 

(3>  H, 'pétrins  qu'il  ne  .'agit  ici  que  des  sceaux  de  cire, 
et  non  île  méul. 

(4)  On  a vit,  S l'anteto  Matières  des  sceaux,  que  les 
belles  métalliques  étaient  connue,  du  temps  des  Romains  ; 
elles  furent  eu  usage  jusqu'au  xvt*  siècle,  et  étaient  sus- 
pendues aut  pièce,  pur  des  lacs  de  diverse  nature. 
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évêque  contemporain  , fat  aussi  munie  d’un 
sceau  pendant  avec  des  lacs  de  soie.  Celte 
pièce,  conservée  dans  les  archives  de  West- 
minster, ne  paraît  nullement  suspecte  à Ro- 
ger Oucn,  écrivain  fort  habile  et  fort  omet, 
au  dire  d'Hickcs  lui-méme.  Au  siècle  sui- 
vant les  s eaux  pendants  des  évêques  de- 
vinrent plus  communs.  Celui  d’Odnn.  évêque 
de  B.iyeux  et  frère  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant , a été  pélébré  par  le  docte  anglais  que 
nous  venons  de  citer.  D.  Mabillon  met  au 
nombre  des  prélats  qui  se  servirent  de  sceaux 
pendants,  nu  xi»  siècle,  Gui,  archevêque  de 
Reims  en  1053;  Gervnis,  son  successeur, 
en  iOGV  ; Ruihod  , de  Novon,  en  1069;  Ma- 
nassès,  de  Reims,  en  1096.  Ajoutons  Hcri- 
man,  évêque  de  Metz,  eu  1070.  La  nouvelle 
Histoire  «le  l'abbaye  de  Tourpus  fournit  un 
litre  du  19  janvier  107!»  dont  le  sceau  pen- 
dant représente  Hulric  de  Baugé  à cheval. 
D.  Luc  d’Aclieri  rapporte  à l’an  1000  un  acte 
scellé  de  sept  sceaux  pendants,  où  Gaston, 
vicomte  de  Béarn  , promet  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à Sam  he.  fils  du  roi  de  Castille. 
Quant  aux  sceaux  pendants  d<  $ priticr  s sou- 
verains, celui  de  Richard  II,  duc  de  Norman- 
die, de  l'an  1015,  est  un  des  plus  anciens  que 
nous  connaissions.  Guillaume  11,  soit  petit- 
fils,  usa  de  sceaux  semblables  avant  et  après 
|a  conquéle  qu’il  fil  de  l'Angleterre.  Edouard 
111,  dit  !ç  Confesseur, qui  monta  sur  le  «rêne 
de  ce  royaume  l’an  10V2.  lui  en  avait  donné 
l’exemple.  Ce  saint  est  le  premier  des  rois 
d’Angleterre  qui  se  soit  servi  de  sçeaqx 
pendants.  Nul  partage  sur  cela  entre  les  an- 
tiquaires. Dunecan,  qui  régna  on  Ecosse 
l’an  1Q9V , et  tops  les  rois  ses  successeurs 
suivirent  le  même  usage.  Selon  le  P.  Mabil- 
lon,  Louis  le  Gros  est  le  premier  de»  mis  de 
France  qui  ail  usé  de  sceaux  pendants,  quoi- 
que rarement  ; mais  son  fils,  Louis  le  Jeune» 
n’cq  interrompit  point  l’usage.  Ce  sentiment 
n’est  point  particulier  à D.  Mabillon.  Avant 
et  après  lui  divers  auteurs  ont  dit  la  même 
chose.  Cependant  nous  ne  pouvons  plus  dou- 
ter que  nos  rois  n’aient  quelquefois  fait 
usage  de  sceau*  pendants  dès  les  premiers 
commencements  du  xr  siècle,  depuis  qiu 
D.  Fonteneau  a découvert  un  diplôme  du 
roi  Robert  au  bas  duquel  pend  un  galon  de 
soie  de  la  largeur  d'un  deoti-pouce,  de  diverges 
couleurs  et  à double  aueue.  où  était  attache 
un  sçeau  qui  t'est  perdu.  Il  y reste  encore  de 
l'étoupe  dont  pii  l'avait  enveloppé  pour  le  con- 
server. Ce  sont  les  termes  do  In  lettre  que 
notre  habile  scrutateur  des  archives  de  Poi- 
tou prit  la  peine  de  nous  écrire  le  15*  jour 
d'août  175t.  Anne,  reine  de  France  et  veuve 
de  Renri  I*r,  suspendit  le  sceau  du  roi  Phi- 
lippe, son  fils,  à l’accord  qu’elle  fit  avec 
l'abbé  de  Saint-Maur-des-Fossés.  Ce  diplôme, 
ui  était  autrefois  entre  les  mains  du  P. 
hifflet,  a été  jugé  sincère  par  le  P.  Har- 
douin.  Voilà donedes  sceaux  pendants  de  nos 
rois  avant  Louis  le  Gros.  » 

Ai.  du  Waitly,  tout  on  acceptant  comme 
exacts  les  faits  rapportés  par  les  Bénédic- 
tins, ne  les  regarde  que  comme  exception- 
nels, et  déclare  qu'il  n'en  faut  pas  moins  re- 


connaître que  la  plupart  des  chartes  de 
Louis  le  Gros  ont  été  scellées  eu  placard,  et 
que  l’usage  contraire  n’était  pas  générale- 
ment répandu  avant  le  xii  siècle.  Nous  adop- 
tons pleinement  pour  notre  compte  les  con- 
clusions de  l’auteur  des  Eléments  d*  paléo- 
graphie. Il  est  également  reconnu  que  l’usage 
des  sceaux  pendants  n’a  commencé  à s’éta- 
blir régulièrement  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe  chrétienne  que  pendant  le  siècle 
suivant. 

Place  et  ordre  des  sceaux  pendants.  — Les 
sceaux  pendants  .‘■ont  en  général  attachés  au 
bas  do  la  ch  irte  ; cependant  on  s’est  quel- 
quefois écarté  d<*  cet  usage.  Les  Bénédictins 
rapportent  à cet  égard  di  s actes  scellés  en 
haut  ou  sur  les  côtés  du  parchemin  ; d’au- 
tres sont  scellés  de  tous  les  côtés.  « On 
trouve  dans  le  trésor  des  chartes,  à Paris, 
le  leslamenloriginalque  fil  Bernard,  seigneur 
de  la  Tour  en  Auvergne,  avant  son  départ 
pour  la  terre  sainte,  en  13V8.  Gel  acte  est 
scellé  de  vingt-cinq  sceaux  pendants,  dont  il 
y en  a cinq  en  haut,  six  en  bas,  huit  au  côté 
droit  et  six  au  côté  gauche.  Le  testateur, 
l’évéquc  du  Puy,  et  six  autres  témoins,  l’ont 
signé  au  dos,  suivant  l’usage  de  ces  temps- 
là,  dans  les  pays  du  droit  écrit.  La  signature 
du  testateur  est  conçue  en  ces  termes  : Ego 
Bernurdus  , do  minus  de  Turre , in  hoc  testa- 
mento  tneo  sigillo  me  sigillari,  et  siqnum 
sanctæ  crucis  apposui , et  nomen  meum  in  eo 
seribi  feci.  On  voit  par  là  qu’il  ne  savait  pas 
écrire.  » 

Le  rang  et  la  dignité  des  personnes  ser- 
vaient à régler  l’ordre  dans  lequel  les  sceaux 
devaient  être  attachés  aux  actes  ; mais  les 
exemples  cités  par  Mabillon  et  par  les  Béné- 
dictins prouvent  que  la  gauche,  le  centre  et 
la  droite  du  parchemin  ont  été  également 
considérés  comme  des  places  d’honneur. 
Quand  il  y avait  trois  sceaux,  celui  de  Ig 
personne  la  plus  élevée  en  dignité  était  sou- 
vent placé  au  milieu,  celui  de  la  seconde 
était  à sa  droite,  et  celui  de  la  troisième  à sa 
gauche  S'il  y avait  un  plus  grand  nombre 
ue  sceaux,  on  suivait  ordinairement  l’ordro 
dans  lequel  les  personnes  avaient  été  nom- 
mées dans  l’acte,  en  plaçant  le  premier  sceau 
à gaucho,  et  en  continuant  ainsi  jusqu’au 
dernier,  qui  se  trouvait  placé  à l’extrémité 
opposée,  c’est-à-dire  à l'endroit  où  les  lignes 
finissent. 

Attaches  des  sceau a?.  — On  s’est  servi  pour 
suspendre  les  sceaux  de  lemnisques  ou  atta- 
ches de  parchemin,  desoie,  de  fil,  de  ruban, 
de  laine,  de  cuir,  de  paille,  de  corde  ou  dg 
cordelettes. 

La  même  personne  se  servait  indistincte- 
ment, pour  sceller  ses  chartes,  des  diverses 
matières  que  nous  venons  d'énumérer.  Ce- 
pendant les  auteurs  diplomaties  ont  pu  dé- 
terminer certaines  habitudes  qui  distinguent 
les  époques  et  les  chancelleries.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  usages  de  la  chancellerie 
royale  en  France.  ( Voyez  plus  haut  A la  Cou- 
leur des  sceaux.)  tes  souverains  ponlifesont 
également  fourni  le  sujet  d'observations  in- 
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téressantes.  Ils  eniployèreut , dès  le  vu*  siè- 
cle, pour  suspendre  leurs  bulles  de  plomb, 
les  cordelettes  du  chanvre,  le  cuir,  le  parche- 
min et  In  soie  rouge  mêlée  quelquefois  de 
jaune.  Cette  dernière  substance  ne  devint 
d’un  emploi  ordinairu  que  depuis  le  milieu 
du  mr  siècle  ; les  cordelettes  de  chanvre  fu- 
rent au  contraire  d’un  usage  fréquent  jqs- 
qu'à  la  fin  du  x • siècle;  «Aussi,  dit  M.  de 
Wailly,  ne  doit-on  pas  admettre,  avec  quel- 
ques auteurs,  que  les  papes  les  onl  toujouis 
employées  pour  les  bulles  de  forme  rigou- 
reuse, et  qu'ils  réservaient  les  lacs  de  soie 
pour  les  bulles  de  forme  gracieuse.  » 

« Sous  Alexandre  III,  disent  les  Bénédic- 
tins, et  plus  tôt  même,  les  lacs  de  soie  com- 
meDCMlt  à être  nii-parlie  de  rouge  et  de 
jaune.  Mais  pendant  plus  de  soixante  ans  la 
teinture  de  soie  rouge  fut  ordinairement  si 
mauvaise,  qu’elle  est  presque  généralement 
effacée,  cl  qu'elle  parait  moins  être  rouge 
que  d’un  blanc  sale.  C’est  ce  qu'on  peut  re- 
marquer dans  ce  siècle  par  rapport  a la  plu- 
part des  bulles  d'Alexandre  III  et  de  ses 
successeurs,  et  dans  le  suivant  à l'égard  de 
celles  d'innocent  111  et  d'Honorius  III.  U s’en 
trouve  même  quelques-unes  d'innocent  IV 
dont  la  soie  rouge  se  déteint.  Sur  la  fin  de  ce 
siècle  et  jusqu’au  milieu  du  suivant,  on  re- 
marque, mais  rarement,  des  lacs  de  soie 
dune  seule  couleur;  d’autres  de  trois,  rouge, 
blanc  et  jaune  ; et  quelques-uns  où  la  cou- 
leur de  cannelle  est  substituée  à la  rouge.  » 
En  général,  depuis  le  milieu  du  xiir  siècle 
la  couleur  rouge  est  restée  très-vive  dans  les 
lacs  de  soie,  et  les  Rénédictins  ont  remar- 
qué que  la  plupart  du  temps  elle  était  mêlée 
à la  couleur  jaune.  Ces  attaches  continuèrent 
à être  employées  dans  le  siècle  stiivaul.  Se- 
lon les  mêmes  auteurs,  ces  deux  couleurs 
ne  changèrent  pas  au  xvr  siècle,  mais  ou  se 
servit  sinon  do  laine,  du  moins  de  soie  fort 
grossière.  Ils  citent,  dans  le  xvr  siècle, 
comme  exception  à l'emploi  des  conteurs 
jaune  el  rouge,  une  bulle  de  Sixte  Y,  dont 
le  sceau  est  attaché  avec  des  cordous  de  soie 
jaune  el  bleue  (1). 

A l’exception  «le  la  chancellerie  des  papes 
et  de  celle  des  rois  de  la  troisième  race,  on 
ne  trouve  que  variations  dans  les  autres.  Au 
xur  siècle  les  lanières  de  cuir  deviennent 
rares  , et  les  bandes  de  parchemin  sont  plus 
fréquemment  employées  A mesure  qu'on  se 
rapproche  des  temps  modernes.  Au  xiv*  siè- 
cle elles  se  rencontrent  déjà  plus  souvent 
que  lus  attaches  de  soie.  Les  cordons  plats  de 
■oie,  de  fil  ou  do  laine  «ont  plus  rares  que  la 
soie  brute  ; ils  paraissent  avoir  été  principa- 
lement employés  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Italie  et  en  Espagne.  L*  s attaches  do  soie 
étaient  souvent  cordelécs  el  tressées  el  ter- 
minées en  houppe  ; quelquefois  on  mêlait 
aux  tresses  ou  aux  cordons  plats  des  fils 
métalliques.  La  bande  de  parchemin  qui 
serrait  à suspendre  le  sceau  était  appelée 

(1)  Voy.  Eléments  de  oaléogrpphie,  t.  tf,  p 54. 

(2)  J'ai  vu  iiu  sceau  tfAstyjld  de  Scignelay  du  xn*  siè- 
cle. lui  portail  cette  inscription  sur  tVurémiié  de  l'attacha 
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queue,  et  dans  les  temps  modernes  on  distin- 
guait souvent  si  la  queue  était  simple  ou 
doublo  : de  là  celte  formule  d'un  acte  d'un 
cardinal  de  l’an  1520  : Sigillatum  in  cauda 
duplici  magna  tiyilio  ctrœ  rubrv. 

Pour  suspendre  un  sceau  à un  acte,  on 
pratiquait  d’abord  , dans  le  bas  du  parche- 
min, ont*  incision  dans  laquelle  entrait  l’at- 
tache. On  appliquait  ensuite  la  ciro  sur  cette 
attache  de  manière  à ce  quelle  s'y  répandit 
selon  la  forme  du  sceau  , et  tantôt  les  extré- 
mités de  l'altaclie  ressortaient  par  le  bas  ou 
sur  les  côtés,  tantôt  elles  étaient  recouvertes 
par  la  cire. 

On  trouve  quelquefois  un  grand  nombre 
de  sceaux  au  bas  des  actes,  et  quand  la  sur- 
face des  pièces  ne  suffisait  pas  pour  les  atta- 
cher les  uns  à côté  des  autres,  on  faisait 

f lasser  plusieurs  cordons  dans  la  même 
ente.  Pour  aider  à reconnaître  les  posses- 
seurs des  sceaux,  lorsqu’il  y en  avait  beau- 
coup, on  écrivait  souvent  leurs  noms  au- 
dessus  des  attaches.  Celle  pratique  se  voit 
dès  la  fin  du  xir  siècle,  dans  de9  chartes  de 
l’abbaye  de  Vauluisanl,  et  dans  les  siècles 
suivants,  elle  devient  ordinaire  (2). 

Vers  le  milieu  du  xur  siècle,  on  com- 
mença à sceller  les  actes  de  peu  d’impor- 
tance sur  des  parcelles  mêmes  de  la  charte 
qu'on  avait  eu  soin  de  découper  suffisam- 
ment. C'était  là  ce  que  l’on  appelait  sceller 
sur  simple  queue.  M.  de  Wailly  cite  un  acte 
de  ce  genre  qui  remonte  à l'an  1215.  On  sus- 
pendait quelquefois  beaucoup  de  sceaux  de 
cette  manière  au  bas  du  même  acte.  L'usage 
le  plus  général  était  de  couper  le  parchemin 
dans  le  sens  de  l’écriture  ; cependant  il  y a 
quelques  cas  où  les  bandes  du  parchemio 
sont  verticales. 

VI.  INSCRIPTION  DBS  SCEAUX. 

On  a employé  quelquefois,  dans  les  temps 
anciens, des  sceaux  dépourvus  d'inscriptions, 
d’autres  n’ont  que  des  inscriptions  vagues  et 
générales;  mais  l'usage  le  plus  ordinaire 
était  d'y  faire  graver  les  noms  el  les  titres  des 
personnes  auxquelles  ils  appartenaient.  Il 
n’en  était  pas  de  même  des  contre-sceaux  qui 
ont  été  souvent  munis  de  simples  ornements 
On  d’armoiries  ; tels  que  ceux  des  rois  de 
France  et  de  plusieurs  seigneurs  et  prélats. 
On  employa  aussi  quelquefois  des  antiques 
pour  le  môme  usage.  Cependant  les  contre- 
sceaux  qui  portent  une  légende  sont  bien 
plus  uombrepx  que  les  autres. 

L’écriture  des  sceaux  s’est  maintenue  dans 
la  forme  de  la  capitale  latine  jusqu’au  xir 
siècle,  où  l'on  commence  à y mêler  des  lettres 
onciales  et  peu  à peu  des  caractères  gothi- 
ques. 11  n’est  pas  rare  d’y  voir  des  lettres 
grecques. 

« Quoiqu’il  fût  plus  naturel,  dit  M.  de 
Wailly,  de  marquer  le  nom  de  la  personne 
sur  le  premier  côté  d’uu  sceau,  on  oe  le 

du  parchemin  qui  est  très-longue.  (Archives  de  P T orne , 
Foods  de  Ssint-M arien  ) 
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trouve  quelquefois  que  sur  le  revers.  La  face 
principale  du  sceau  de  Jacques  II,  roi  d'Ara- 
gon, c’est-à-dire  celle  où  l’on  voit  ce  prince 
assis  sur  son  trône,  porte  pour  inscription  î 
DUiqile  justitiam  qui  judicatis  terram,  et 
oeuli  tes tri  videant  equi totem.  C’est  sur  la 
seconde  face  que  le  nom  du  roi  se  trouve  ex- 
primé : Sigillum  Jncobi  Dei  gratin,  etc.  (1). 

Un  autre  usage  dont  les  sceaux  de  tous  les 
siècles  fournissent  de  nombreux  exemples, 
c’est  celui  d’écrire  les  noms  propres  par  si- 
gles,  au  lieu  de  les  écrire  en  entier.  Les 
sceaux  munis  de  monogrammes  sont  beau- 
coup plus  rares;  cependant  il  est  certain 
qu’ils  ont  été  employés.  Les  Bénédictins  rap- 
oortent  à cet  égard  un  passage  du  ?r  concile 
e Constantinople,  tenu  en  681,  où  il  est 
parlé  d’actes  munis  du  sceau  de  l'empereur, 
représentant  son  monogramme.  Les  sceaux 
de  métal  de  Charles  le  Chauve,  marqués  au 
revers  de  son  monogramme,  sont  connus;  et 
les  mêmes  auteurs  annoncent  avoir  eu  entre 
les  mains  des  cachets  des  derniers  temps  qui 
ne  portent  que  des  monogrammes  (2|.  C’est 
aux  sigles  et  aux  monogrammes  qu  il  faut 
rapporter  l’origine  des  lettres  initiales  en- 
trelacées, qui  aujourd’hui  se  gravent  ordi- 
nairement sur  les  cachets. 

Les  légendes  des  plus  anciens  sceaux  sont 
très-simples  et  se  composent  du  nom  propre 
mis  au  nominatif  ou  au  génitif:  dans  ce  der- 
nier cas,  on  soui-entcndail  probablement 
butta  ou  sigillum.  Quand  on  voulait  expri- 
mer ce  dernier  mol,  on  se  contentait  souvent 
de  le  représenter  soit  par  la  lettre  initiale, 
soit  par  une  des  abréviations  si.  si  g.  si- 
gill't  etc.  Heineccius  avait  supposé  que  le 
mot  rigillum  n'avait  point  paru  sur  les  sceaux 
avant  la  fin  du  xir  siècle,  mais  les  Bénédic- 
tins font  remonter  cet  usage  au  x*  siècle  : ils 
citent  pour  exemple  le  sceau  de  Boricon, 
évéque  de  Laon  en  97‘2.  « Le  mot  sigillum, 
disent-ils,  est  tout  commun  sur  les  sceaux 
des  évéques  et  des  grands  seigneurs  dès  le 
milieu  du  xir  siècle.  Au  lieu  de  sigillum , on 
trouve  signum,  impressio  et  subscriptio  a»‘- 
gilli  sur  quelques  sceaux  des  comtes  et  des 
églises;  cesl  qu’alors  les  sceaux  tenaient 
lieu  de  signatures.  » 

Les  Mérovingiens  avaient  des  sceaux  dont 
les  légendes  étaient  très-simples.  On  n’y  voit 
que  le  nom  du  prince,  auquel  est  joint  le  ti- 
tre de  roi  des  Français.  Heineccius  attri- 
buait aussi  aux  rois  de  la  première  race  la 
formule  Dei  gralia  sur  leurs  sceaux;  mais  il 
est  prouvé  que  c’est  seulement  depuis  Char- 
les le  Chauve  qu'on  l'y  rencontre.  Elle  se 
maintint  sur  tous  les  sceaux  des  Capétiens, 
excepté  toutefois  sur  celui  de  Hugues  Capet, 
dont  la  légende  était  ainsi  conçue  : Hugo  Dei 
misericordia  Francorum  rex.  La  formule  Dei 
gratin  ne  parait  que  rarement  sur  les  sceaux 
des  grands  seigneurs,  mais  elle  a été  em- 
ployée fréquemment  par  les  évéques.  On 

!l)  Eléments  de  paléographie,  I.  Il,  p.  65. 
i ) Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV,  p.  66. 

S)  U pouvait  paraître  dlutcilc  ou  Inutile  de  latiniser  ces 
nom t.  — La  mémo  chose  se  préseule  sur  les  monnaies 
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trouve  quelquefois  des  variations  dans  les 
formules  des  sceaux  : ainsi,  au  lieu  de  Dei 
gralia , on  mettait  Dei  miseratione , nutu 
Dei , etc.  De  même  on  trouve  les  mots  papa , 
præsul,  potriarcha,  employés  pour  synony- 
mes d'rpiscopus  et  d'arcAi>ptsco/mj. 

Les  Bénédictins  et  M.  de  Wailly  font  juste- 
ment observer  qu’il  y a souvent  de  la  diffé- 
rence entre  les  noms  et  les  titres  pris  au 
commencement  des  chartes  et  ceux  qui  sont 
inscrits  sur  les  sceaux.  Quelquefois  on  doit 
attribuer  ce  fait  à une  erreur  du  rédacteur 
île  l’acte,  qui  n’a  pas  bien  rendu  en  latin 
l’orthographe  du  nom  français,  et  alors  il  est 
probable  que  la  légende  du  sceau  est  plus 
exacte  que  le  texte  de  la  pièce.  Mais  on  ren- 
contre souvent  des  différences  qui  ne  peu- 
vent être  accidentelles.  Ainsi  un  monastère 
est  désigné  dans  la  charte  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre,  tandis  que  le  sceau  porte  celui 
de  Sainte-Geneviève;  un  individu  porte  dans 
le  texte  un  surnom  qui  est  différent  de  celui 
du  sceau.  Dans  le  premier  cas  cette  singula- 
rité s’explique  par  la  conservation  de  l’an- 
cien sceau,  et  dans  le  second  par  ce  fait,  que 
les  surnoms  ont  varié  pendant  longtemps; 
ou  du  moins  que,  s’ils  étaient  fixes  dans  la 
langue  vulgaire,  iis  recevaient  dans  leur 
transformation  en  latin  des  modifications 
sensibles,  tout  en  conservant  la  môme  signi- 
fication. M.  de  Wailly  rapporte  à l'appui  de 
celle  opinion  des  exemples  dont  on  pourrait 
augmenter  facilement  le  nombre,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  doute  sur  son  exactitude. 

I ne  autre  remarque  faite  par  le  mémo 
auteur,  c’est  que  la  forme  latine  ne  servait 
pas  habituellement  pour  les  surnoms  au  xui* 
siècle,  puisqu'on  en  rencontre  en  langue  vul- 

?;aire  sur  des  sceaux  dont  la  légende  est  d'ail  - 
eurs  en  latin  (3).  Certains  sceaux  présentent 
la  légende  entière  en  langue  vulgaire,  et  le 
texte  des  chartes  est  latin;  tandis  que  dans 
d’autres  sceaux  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
Les  inscriptions  latines  n'ont  jamais  cessé 
d'étre  employées  sur  les  sceaux.  Quant  aux 
légendes  qui  ne  renferment  aucuue  trace  de 
latin,  M.  de  Wailly  n’en  a pas  rencontré  de 
tout  à fait  incontestables  avant  le  xur  siè- 
cle. Les  plus  anciennes  qu’il  cite  de  ce  genre 
sont  de  1230  et  1238.  Pendant  la  seconde 
moitié  du  xur  siècle,  les  légendes  françaises 
deviennent  moins  rares;  mais  la  langue  la- 
tine était  encore  employée  de  préférence, 
même  sous  le  règne  de  François  1er  (A). 

Les  légendes  des  sceaux  sont  quelquefois 
formées  d’une  prière,  d’une  devise  ou  d’une 
sentence  embrassant  lo  nom  du  possesseur 
du  sceau.  On  trouve  aussi  des  légendes  eu 
vers,  et  surtout  en  vers  léonins.  Ces  sortes 
de  légendes,  dont  les  Grecs  paraissent  avoir 
introduit  l'usage,  furent  employées  dès  le  ix* 
siècle  au  plus  tard,  car  ou  en  trouve  sur  les 
sceaux  de  métal  de  Charlemagne  et  de  Char- 
les le  Chauve.  Cette  versification,  d’une  va- 

du  xn*  siècle  oü  le  noin  de  la  ville  on  du  souverain  est  eq 
français.  Undis  que  le  reste  de  la  légende  est  en  latin. 

(4)  Eléments  de  paléographie,  l.  If,  p.  66. 
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lour  asseï  médiocre,  se  rencontre  sur  nn 
certain  nombre  d'empreintes  (I).  Le  rercrs 
du  sceau  de  la  ville  de  Canlorbery,  qui  re- 
présente la  mort  de  Thomas  Becket,  en  a une 
conçue  en  ces  termes  : 

Ictihus  immensis  Thomas  oui  corruit  ensis 

Tutor  »b  oflVnsis  urbis  sit  Cantuaruusis  (2). 

Au  xiir  siècle  les  légendes  des  sceaux,  jus- 
qu’alors forl  simples,  commencent  à s’aug- 
menter des  titres  de  dignité  et  des  noms  des 
royaumes,  des  provinces  et  des  territoires. 
Au  détail  des  seigneuries  les  princes  ajou- 
tent les  noms  de  leurs  parents.  On  y rencon- 
tre aussi  assez  fréquemment  des  devises 
accessoires  qui  ne  se  rattachent  pas  directe- 
ment à la  légende  principale.  M.  de  Wailly 
cite  plusieurs  sceaux  de  ce  genre.  Louis  X.1I 
est  le  premier,  parmi  les  rois  de  France,  qui 
ajouta  un  nombre  ( duodecimus ) à la  légende 
ordiuaire  pour  se  distinguer  des  autres  rois 
du  nom  de  Louis.  Les  sceaux  des  papes  et 
des  empereurs  fournissent  des  exemples 
beaucoup  plus  anciens  de  cet  usage. 

Disposition  matérielle  des  légendes.  Je  pro- 
fiterai des  remarques  intéressantes  de  l’au- 
teur des  Eléments  de  paléographie  sur  celte 
question.  Les  légendes  sont  gravées  de  diffé- 
rentes manières  sur  les  sceaux;  les  unes 
suivent  le  Sens  horizontal,  comme  dans  la 
plupart  des  bulles  papales;  les  autres  sont 
placées  dans  le  sens  vertical;  les  troisièmes 
enfin,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  suivent 
les  contours  extérieurs  des  sceaux  qu’elles 
entourent  par  un  cordon.  Les  légendes  qui 
occupent  ainsi  toute  l’étendue  de  la  circon- 
férence commencent,  en  général,  dans  la 
partie  inférieure  du  sceau  ; quelques-unes 
cependant  commencent  par  le  bas. 

Presque  toutes  les  inscriptions  des  sceaux 
du  moyen  âge  commencent  par  des  Croix 
( Voy.  ce  mol).  Vers  le  xv  siècle  on  lui  subs- 
titua des  rosettes,  des  étoiles  et  d’autres  fi- 
gures du  même  genre.  Quand  il  n’y  a pas  de 
signe  accessoire  qui  précède  le  premier  mot 
d’une  légende,  on  doit  supposer  qu’elle  com- 
mence dans  la  partie  supérieure  du  sceau.  Il 
y a des  empreintes  sur  lesquelleson  rencontre 
en  même  temps  une  légende  circulaire  et  une 
légende  horizontale  ; les  mots  gravés  horizon- 
talemcnt  dans  le  sceau  forment  souvent  une 
devise  indépendante  de  la  légende  principale  ; 
quelquefois  au  contraire  iis  servent  à la 
compléter,  et  il  n’est  pas  rare  que  ces  ins- 
criptions horizontales  renferment  des  por- 
tions de  mois  pour  lesquels  la  place  man- 
quait sur  la  circonférence  du  sceau.  Il  en 
résulte  souvent  que  la  fin  d’une  légende  est 
coupée  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Quel- 
quefois les  inscriptions  gravées  dans  le 
champ  du  sceau  n’olirent  que  le  nom  du 
personnage  qui  est  au  nominatif,  tandis  que 
ses  qualités  sont  au  génitif,  comme  dans  ce- 
lui-ci f s.episcopi  Autissiodorensis,  — Ma- 
nus.  Quoiqu'on  eût  considérablement  aug- 

(1)  Les  Bénédictins  disent  que  du  xu*  au  xvi*  siècle  ces 
vers  se  multiplièrent  sur  les  sceaux  de  tous  les  pays,  tan- 
dis que  M.  de  Waiily  se  contente  de  rapporter  qu’on  n’en 
renoouire  que  sur  uu  petit  nombre  d'empreintes.  Comme 
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monté  le  nombre  des  abréviations  et  les 
dimrusions  des  sceaux,  il  y avait  des  légen- 
des tellement  prolixes,  que  l’on  était  obligé 
de  leur  faire  occuper  une  double  circonfé- 
rence. Dès  le  xiv*  siècle  on  avait  figuré  sur 
la  circonférence  de  quelques  sceaux  des 
banderoles  roulées  à leur  extrémité  et  desti- 
nées à recevoir  la  légende.  Aux  xv*  et  xvi* 
siècles  ces  banderoles,  repliées  sur  elles- 
mêmes,  formèrent  dans  le  champ  du  sceau 
de  nombreux  circuits  dont  les  graveurs 
changeaient  et  multipliaient  les  contours  au 
gré  de  leur  caprice.  Comme  les  légendes  sui- 
vaient (ouïes  ces  ondulations,  il  est  souvent 
fort  difficile  de  reconnaître  dans  quel  ordre 
se  succèdent  ces  lambeaux  de  phrases  qui  se 
croisent  en  tous  sens.  C’est  dans  ce  cas  sur- 
tout qu’il  est  indispensable  de  consulter  le 
texte  même  des  actes,  dont  la  suscripliou 
renferme  presque  toujours  la  série  des  titres 
et  des  noms  des  pays  énoncés  dans  la  lé- 
gende (Voyez  Eléments  de  paléographie , par 
M.  de  Wailly,  t.  Il,  p.  69). 

VII.  ORNEMENTS,  SYMBOLES,  ARMOIRIES 

1.  Ornements  et  symboles. 

Ornements.  — Les  représentations  figurées 
sur  les  sceaux  varienldepuisla simple  légende 
jusqu’aux  sujets  les  plus  détaillés.  Les  em- 
preintes ont  ordinairement  pour  objet  l'image 
du  personnage  auquel  lesceau appartient; des 
ornements  plus  ou  moins  riches  l’encadrent 
ou  l'accompagnent.  A défaut  de  compositions 
contemporaines,  on  seservaitde  pierres  auti« 
ques,  auxquelles  on  n’ajoutait  pas  toujours 
une  légende.  Ces  sortes  d'empreintes  se  ren- 
contrent surtout  au  revers  des  sceaux.  Il  est 
curieux  de  voir  combien  d'églises  et  de 
grands  seigneurs  ont  employé  de  ces  types 
dont  les  sujets  n’étaient  souvent  rien  moins 
ue  religieux.  Tantôt  c’est  un  guerrier  armé 
e pied  en  cap,  ou  seulement  en  buste,  tan- 
tôt c’est  l’amour  avec  son  carquois,  ou  bien 
encore  un  sacrifice  antique. 

Pendant  qu’on  empruntait  ainsi  les  em- 
blèmes du  paganisme,  on  s'appropriait  aussi 
des  types  gravés  pendant  les  premiers  siè- 
cles de  l’ère  chrétienne.  Les  gravures  con- 
temporaines, qui  sont  naturellement  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  pierres 
antiques,  ne  présentent  pas  moins  de  va- 
riété. « Aux  têtes  et  aux  bustes,  dit  M.  de 
Wailly,  on  vit  succéder  peu  à peu  des  per- 
sonnages debout,  assis,  agenouillés,  montés 
sur  un  cheval  de  bataille;  les  plus  riches 
détails  de  l’architecture  gothique  ornèrent 
le  champ  des  sceaux;  les  chevaux,  dès  le 
commencement  du  xnr  siècle,  furent  quel- 
quefois revêtus  de  caparaçons  qui  les  cou- 
vraient de  la  tête  aux  pieds.  Les  sujets  traités 
par  les  graveurs  s’agrandirent  souvent  jus- 
qu'à devenir  des  tableaux  véritables  où  l’on 
représentait  tantôt  plusieurs  personnages 

je  ne  suis  pas  b même  de  décider  la  question,  je  me 
contenterai  de  rapporter  les  deux  opinions 
fl)  Àrch.  de  l ionne,  fonds  de  Ponligny,  1500. 
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dans  des  allitades  diverses,  tantôt  le  pdrlail 
ou  l*ltttérieur  d’urie  église,  tantôt  les  princi- 
paux édifices  d’une  Tille.  Ces  ornements  ac- 
cessoire» sc  multiplièrent  à mesure  fjue  l’art 
des  graveurs  se  perfectionna.  Au  lieu  de  se 
borner  à reproduire  l'image  d’un  saint»  ou 
représenta  son  tnaiiyre  ou  quelque  trait  re- 
marquable de  sa  vie  fl).  » 

Syrn&ofes.— LeS  premiers  chrétlétls, Obligés 
de  cacher  dut  païens  les  objets  de  leur  fol, 
avaient  beaucoup  de  signes  Symboliques. 
Leurs  cachets  retrnçiient  la  figure  d’une 
colombe,  d’un  poisson,  d’une  ancre,  d’une 
lyre.  La  bague  d’or  qtie  l’époux  donhait  à sa 
fiancée  représetatnil  le  pins  souvent  deux 
malris  jointes  comme  symbole  de  l'union  qui 
doit  régner  entre  deux  époux.  La  colombe 
est  tablât  lin  signe  d’innocence,  tantôt  la  re- 
présentation du  NaHit-Ksprit  ; l’ancre  rap- 
pelle la  solidité  de  la  foi  chrétienne  ; la  lyre 
est  un  symbole  de  Toi  et  d'adoration.  L’i- 
mage d’un  poisson  gravée  sur  les  cachets, 
sur  les  lampes*  suc  les  urnes  sépulcrales, 
rappelait  les  eaux  du  baptême,  « où  les  fidè- 
les, disent  les  Bénédictins,  Sont  régénérés  et 
acquièrent  la  vie  spirituelle  de  la  grâce, 
comme  le  poisson  est  engendré  dan»  l’eau  et 
ne  peut  vivre  hors  de  cet  élément.  La  piété 
éclairée  des  premiers  chrétiens  leur  Taisait 
encore  voir  dans  lé  poisson  une  figüfe  sensi- 
ble de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a 
chassé  te  démon  et  rendu  la  vie  au  genre 
humain, comme  ce  graiidcl  mystérieux  pois- 
son. dont  le  jeune  Tobie  se  servit  par  l’ordre 
de  rÂnge,  chassa  le  démon,  et  rendit  la  VUc 
au  saiul  vieillard  l'obio.  » 

De  tous  les  symboles  religieux,  la  croix 
est  sans  contredit  celui  que  l’on  roncontro 
le  plus  souvent,  soit  au  commencement  des 
inscriptions,  soit  dans  le  champ  môme  des 
sceaux.  Outre  son  caractère  religieux  elle 
fut  regardée  plus  lard  comme  une  des  mar- 
ques Je  l’autorité  souveraine  (2)  en  Allema- 
gne. Les  Bénédictins  rapportent,  d’après  la 
chronique  de  Gudwic,  que  l'empereur  Henri 
IV,  fait  prisonnier  par  son  fils,  fut  obligé  de 
lui  remettre  tous  les  insignes  du  pouvoir 
suprême,  au  nombre  desquels  on  nomme  la 
croix  en  première  ligne  : Htgnliâ  r el  imperia- 
lia  insignin,  crucem  sciticet  et  tunccam , *ce- 
ptrum . globum  ntque  coromvn  filii  potestuti 
iradidil.  Quelques  empereurs  sont  représen- 
tés sur  leurs  sceaux,  portant  la  croix  de  la 
main  droite,  en  signe  de  Victoire. 

On  trouve  au^si  sur  tes  sceaux  des  châs- 
ses, des  reliques  çt  des  images  de  saints.  J,a 
crosse  pastorale  se  voit  sur  les  sceaux  des 
évêques  et  des  abbés  ; et  sur  plusieurs  con- 
tre-sceaux de  la  même  classe  de  personnes, 
une  crosse  et  une  main  qui  bénit. 

Les  couronnes  sont  uii  des  plus  grands 
symbolesdu  pouvoir. souverain,  Leur  forme  a 
beaucoup  varié.  Aurélicn  est  le  premier, 
ehei  les  Romains,  qui  osa  porter  en  public 
le  bandeau  rojal  ou  diadème.  Il  fut  imité 

t)  Blé  menu  de  paléographie,  t.  II,  p.  76. 


par  quelques-uns  de  ses  successeurs  ; mais 
ci‘t  ornement  ne  devint  ordinaire  que  sous 
Constantin.  « Les  couronnes  qu'on  voit,  di- 
sent les  Bcnédirtins,  sur  les  têtus  des  empe- 
reurs, des  rois  et  des  princes  dans  les  sceaux, 
marquent  l’autorité  souveraine.  Il  y a des 
couronnes  radiales,  à fleurons,  de  perles,  de 
pierreries,  de  laurier,  de  fleurs  de  lis,  de 
trèfles,  et  des  couronnes  ouvertes,  fermées 
et  en  forme  de  bonnets.  Celles  qUe  D.  Ber- 
nard de  Motiifaucon  et  Heineceius  ont  fait 
représenter  Offrent  une  variété  surprenante 
dans  la  forme.  Nos  rois  de  la  première  race 
ont  des  couronnes  sur  leurs  monnaies,  mais 
n’eti  portent  point  sur  leurs  sceaux  ou  an- 
neaux, excepté  Chilpéric  1"  etChildéric,  der- 
nier roi  mérovingien.  Depuis  lui  jusqu’à 
Louis  d’Outremer,  qui  en  porte  une  étoilée, 
elles  sont  ordinairement  de  laurier.  Pépin  et 
son  fils  Cartoniau  portent  leurs  cheveux 
courts  et  liés  avec  un  ruban  en  forme  de 
diadème.  Cet  ornement  ne  parait  que  sur  un 
seul  sceau  de  Charlemagne  u étant  que  roi; 
mais  étant  devenu  empereur,  il  porte  ordinai- 
rement une  couronne  de  laurier  à l’exemple 
des  empereurs  romains.  On  a de  lui  un 
sceau  de  métal  où  il  est  représenté  avec  uue 
couronne  de  pierres  précieuses... 

Les  princes  carlovingiens  ont  ordinaire- 
ment la  tête  couronnée  de  lauriers.  Le  roi 
Eudes  porte  une  espèce  de  diadème  ou  cercle 
et  sans  noeuds,  comme  relui  de  Childéric  111. 
Zucnlrbolde  a uif  casque  sur  la  tête,  et  Louis 
d Outremer  une  couronne  radiale.  Lolhaire 
pénultième  roi  carlovingien,  porte  aussi  sur 
son  Sceau  une  couronne  rayonnée*  et  or- 
née par  le  haut  de  pierres  précieuses.  Hu- 
gues Capet  y ajoute  les  fleurs  de  lis  , que 
Henri  1"  porta  plus  distinctement  que  ses 
prédécesseurs.  M.  du  Cange,  dans  son  His- 
toire de  saint  Louis,  ne  voitqu’unc  même  sorte 
de  couronnes  sur  les  monnaies  et  les  sceaux 
des  rois  de  la  troisième  race,  savoir:  un 
cercle  d'or  enrichi  de  pierreries.  Conrad  l,r 
donna  l’exemple  aux  empereurs  d'Allernagno 
de  porter  des  couronnes  radiées  dans  leurs 
sceaux.  Après  que  Charlemagne  eut  été  dé- 
claré empereur  à Rome,  il  prit  la  couronne 
impériale,  telle  qu’on  la  voit  dans  les  pein- 
tures en  mosaïque  de  Saint-Jean  de  Lalrao. 
Elle  est  fermée  en  haut  commi*  un  bonnet, 
et  semblable  à celles  que  portaient  les  em- 
pereurs d'Ürient.  On  no  poul  pas  douter  quo 
cette  sorte  de  couronne  n’ait  été  d usage  en 
France  avant  Charlemagne  ; mais  ou  ne  la 
trouve  pas  sur  les  sceaux  mérovingiens.  Les 
empereurs  d’Allemagne  la  portèrent  sur  les 
leurs  dès  le  x siècle.  Au  suivant,  ou  la  voit 
sur  le  grand  sceau  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. duc  de  Normandie  et  roi  d’Angleterre: 
ce  qui  fait  voir  que  l'usage  ou  soin  les  po- 
tentats de  l’Europe  de  porter  des  couronnes 
fermées  ne  vient  pas  de  Charles  Vlll,  roi  do 
France.  Avant  lui  Edouard  IV,  ro»  d’Angle- 
terre, en  portait  uue  semblable.  Quoiqu'on 
convienne  assex  universellement  que  Char- 

(î)  Houvemt  Traité  -te  Üiplonialufiié,  l.  IV 
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les  VIII  est  le  premier  des  rois  de  France 
de  la  troisième  race  qui  ail  porté  la  couronne 
fermée  ou  impériale,  elle  est  ouverte  sur  le 
sceau  dont  il  se  servit  nour  l’Italie , ainsi 

ue  sur  celui  de  Louis  XII,  ion  successeur. 

éanmoins  celui-ci  est  couronné  comme  em- 
pereur dans  plusieurs  de  ses  monnaies.  On 
a des  sceaux,  des  monnaies  et  des  cachets 
où  la  couronne  de  François  l'r  est  ouverte) 
mais,  depuis  l’an  1530,  elle  est  presque  tou- 
jours fermée.  Elle  parut  telle  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  dans  le  sceau  ap- 

osé  au  bas  du  fameux  concordat  passé  avec 

éon  X , pour  abolir  le  droit  des  élections  , 
aussi  ancien  que  le  christianisme.  » Le  type 
de  ce  sceau  conservé  autrefois  dans  la  bi- 
bliothèque do  Saint-Germain-des-Prés  est 
en  ogive  : il  représente  une  croix  placée 
entre  i’éeusson  de  France  timbré  d’une  cou- 
ronne, et  l’écusson  du  pape  surmonté  de  la 
tiare  ou  triple  couronne,  termiuée  par  une 
boule  surmontée  d’une  croix. 

Selon  M.  do  Wailly  et  les  Bénédictins, 
c’est  au  xr  siècle  que  les  princes  souverains 
de  l’Europe  commencèrent  à se  faire  repré- 
senter assis  sur  leurs  (rênes  à la  manière 
des  empereurs  de  Constantinople.  Cet  usage 
fut  inlrodnit  en  France  par  Henri  I",  en 
Angleterre  par  Edouard  leConfesseur,  et  en 
Allemagne  par  Henri  11.  Les  trônes  de 
Henri  l*r  el  de  Philippe  I**  sont  de  forme 
triangulaire  : ceux  de  leurs  successeurs  res- 
semblent à des  pliants  terminés  par  des  (êtes 
d’animaux.  Dans  la  suite,  les  dimensions  des 
trônes  s’agraudirenl,  mais  ils  ne  furent  ja- 
mais aussi  magnifiquement  ornés  sur  les 
sceaux  des  rois  de  France  qtie  sur  ceux  des 
rois  d’Angleterre.  On  voit  quelquefois  sur  des 
sceaux  d’évéques  ou  d’abbés  un  siège  assez 
semblable  aux  pliants  de  quelques  sceaux 
de  rois  France.  Leu  reines  sont  presque  tou- 
jours debout,  cl  les  seigneurs  montés  sur  un 
cheval  de  bataille. 

Le  globe  , le  bâton  royal,  le  sceptre  et  la 
main  de  justice  sont  aussi  des  symboles  de 
l’autorité  royale.  La  figure  du  giobe  parait 
sur  plusieurs  médailles  des  empereurs  ro- 
mains. Lcsempereurs  de  Constantinople  ajou- 
tèrent une  couronne  au-dessus.  On  retrouve 
le  giobedans  les  monnaies  mérovingiennes  et 
dans  les  monuments  des  empereur*  français. 
On  le  voit  aussi  sur  les  sceaux  des  empereurs 
d’Allemagne  dès  le  règne  rtOlton  H , et  sur 
ceux  des  rois  de  France  Hugues  Capel  et 
de  son  fils  Hubert;  mais  ici  il  n’est  point 
surmonté  d’une  croix.  Depuis  lors  il  ne 
parait  plus  que  sur  quelques  sceaux  de 
Louis  X1L 

Le  sceptre  est  un  bâton  assez  rotirt , qui, 
depuis  longtemps , est  un  des  signes  de  U 
souveraineté.  Les  consuls  romains  le  por- 
taient surmonté  d’un  aigle;  celui  des  empe- 
reurs était  ordinairement  terminé  par  «ne 
croix,  une  fleur  ou  quelque  ornement  arbi- 
traire. Lolhaire  , fils  de  Louis  d Outremer, 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  adopté  cet 
emblème,  le  sceptre  et  le  bâton  sont  deux 
attributs  distincts;  l’un,  suivant  les  Béné- 
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dietins,  est  la  marque  de  là  dignité  royale 
et  l’autre  est  un  symbole  d’administration. 
Louis  le  Hulin  est  le  premier  dont  le  bâton 
royal  soit  terminé  par  une  main  de  justice 
Les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  at- 
tribuent l’origine  de  ce  signe  â la  main  cé- 
leste qu’on  voit  dans  divers  monuments  sur 
la  tète  de  Charlemagne  el  sur  celle  de  Charles 
le  Chauve;  et  aussi  à la  figure  du  même 
genre  qui  se  montre  sur  le  sceau  de  Hugues 
Capet,  derrière  le  buste  de  ce  prince.  Cet  or- 
nement, qui  ne  parait  pas  sur  les  sceaux  des 
empereurs  d’Allem.igne,  ne  se  rencontre  que 
rarement  sur  tèui  des  rois  d’Abgléterre. 

Les  symboles  empruntés  à l’art  militaire 
oui  également  été  regardés  dans  tous  les 
temps  au  nombre  des  attributs  de  la  royauté. 
Mais,  à la  différence  des  précédents  qui  sont 
réservés  aux  souverains,  ceux-ci  se  voient 
sur  Ie9  sceaux  des  simples  chevaliers  comme 
sur  ceux  des  grands  seigneurs  et  des  rois. 
Tels  sont  l’épée,  adoptée  par  quelques  rois 
d’Angleterre,  les  boucliers,  destinés  dans  l’o- 
rigine à rappeler  la  protection  que  les  princes 
doivent  à leurs  sujets,  el  qu’on  voit  déjà  sur 
les  médailles  des  empereurs  romains  posté- 
rieurs aux  deux  Antonio  ; enfin  les  éten- 
dards, les  javelots  et  les  piques. 

Le  cheval  de  guerre  était  considéré  aussi 
comme  un  attribut  royal.  11  était  usilé  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  En  France,  Louis 
le  Jeune  est  le  seul  de  nos  rois  qui  ail  eu  un 
contre-sceau  équestre,  et  encore  est-cp  comme 
duc  d’Aquitaine.  Les  empereurs  d’Allemagne 
n’ont  pas  plus  que  les  rois  de  France  adopté 
les  contre-sceau*  équestres.  Il  n’y  a pas  de 
pays  au  contraire  où  les  sceaux  équestres 
n 'aient  été  employés  par  la  noblesse,  soit 
comme  symbole  de  guerre,  soit  comme  signe 
de  suzeraineté  féodale.  Les  symboles  du  droit 
de  chasse , comme  les  cors,  les  chiens,  les 
faucons,  etc.,  paraissent  aussi  sur  les  sceaux 
des  seigneurs,  mais,  en  général,  les  attributs 
guerriers  y dominent.  «Dès  le  xn*  siècle,  di- 
sent les  Bénédictins,  les  datnes  Sont  repré- 
sentées à cheval,  tantôt  â la  manière  des 
hommes  , tantôt  à la  manière  des  femmes  , 
portant  un  oiseau,  une  fleur,  un  lis.  » Au 
xv*  siècle,  le  nombre  des  sceaux  équestres 
diminua  sensiblement  ; ils  Tarent  remplacés 
par  des  types  beaucoup  plus  petits  figurant 
seulement  des  armoiries. 

Dans  cette  longue  nomenclature  des  attri- 
buts de  la  royauté  figurés  sur  les  sceaux, 
nous  ne  pouvons  oublier  la  fleur  de  lis.  Mais 
comme  nous  eu  avons  déjà  longuement  parlé 
au  moi  Fleur  de  lis,  nous  y renverrons  pour 
ne  pas  faire  de  répétitions  inutiles. 

2.  Armoiries. 

La  itience  des  armoiries  est  assez  impor- 
tante pour  mériter  un  traité  spécial  qui  doit 
faire  partie  de  Y Encyclopédie  ihéoloçiqne. 
Nous  nous  bornerons  ici  à renvoyer  à ce  que 
nous  en  avons  dit  à l'article  Armoiries.  Ce» 
notions  suffiront  pour  l’intelligence  des  si- 
gnes de  ce  genre  qui  se  rencontrent  sur  les 
sceaux. 
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VIH.  OBSERVATION»  SPÉCIALBS  SUR  LES  SOUCI 
UES  PRINCES  SOUVERAINS , DES  NOBLES,  DES 
COURS  ET  TRIBUNAUX  , DES  COMMUNES,  DES 
BOURGEOIS  ET  DU  CLERGÉ. 

Oo  pourra  , guidé  par  les  règles  générales 
que  nous  avons  données  dans  les  articles  qui 
précèdent,  éludier  les  sceaux  de  toute  espèce. 
Nous  allons  compléter  ces  notions  par  des 
remarques  spéciales  cl  soccincles  sur  les 
types  adoptés  par  les  différentes  classes  de 


•tu 

personnes  et  par  les  établissements  religieux 
et  civils- 

A.  Sceaux  des  princes  souverains. 

Sceaux  des  rois  de  Frtnce. 

Iles!  probable.  dillM.  de  Vailly,  que  la  plu- 
part des  rois  mérovingiens  se  sont  contentés 
(le  (aire  graver  snr  leurs  sceaux  une  léle  vue 
de  face  , sans  couronne  ni  diadème , et  cou- 
verte d'une  épaisse  chevelure,  partagée  sur 
le  haut  du  front , comme  il  paraît  sur  le  sceau 
de  Childebert  111. 
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jq.  se<au  de  Childebert  III.  Chiloebrrtvs  Itex  Franco* v*.  (Archives  du  royaume.) 


Cependant  quelques-uns  étaient  représen- 
tés en  bustes  de  face  ou  de  profil. 

Les  princes  carlovingieus  emploient  géné- 
ralement des  sceaux  où  ils  sont  figures  en 
bnsie  et  de  profil,  jusqu’à  Louis  d’Outreraer 
inclusivement.  La  préoccupation  de  Charle- 


magne cl  de  ses  successeurs , de  fonder  un 
nouvel  empire  romain,  les  inspira  dans  la 
composition  de  leurs  sceaux,  comme  dans  le 
reste.  Ils  ont  tous  un  air  romain , plus  ou 
moins  bien  imité  : on  peut  le  voir  par  le  sceau 
de  Charles  le  Chauve. 


N*  2.  Sceau  de  plomb  et  revers  de  Charles  le  Chauve * Kàroxvs  (imp)  ags.  — Hewovatio 
regni  Fran\  (Cabinet  des  antiques.) 


Depuis  Lolhaire,  la  physionomie  des  sceaux 
change,  et  les  rois  sont  représentés  de  face 
et  à mi-corps , et  la  gravure  est  forl  gros- 
sière ; mais  à compter  du  règne  de  Henri  I" 
paraissent  les  sceaux  appelés  de  majesté,  où 
les  rois  sont  représentés  assis  sur  leur  trône, 
et  portant  les  allributs  de  In  royauté.  (On 
peut  voir,  aux  mots  Barbe  et  Cbrveux,  les 
différentes  formes  que  ces  ornements  ont 
reçues.)  «r  Nos  rois,  dit  l’auteur  des  Eléments 
de  Paléographie , depuis  Hugues  Capet  jus- 
qu’à Louis  le  Gros,  ont  les  bras  repliés  et 
eollés  contre  le  corps,  de  sorte  que  les  coudes 
touchent  aux  hanches , et  que  les  mains  s’é- 
lèvent verticalement  un  peu  au-dessus  des 


épanles.  Cette  position  pénible  et  disgra- 
cicuse  change  dans  le  sceau  de  Louis  \ Il , 
dont  la  main  droite  repose  sur  la  jambe  gau- 
che, tandis  qu’à  droite,  l’avant-bras  s étend 
à peu  près  horizontalement , en  s’éloignant 
du  corps.  Ses  successeurs  , jusqu  à Philippe 
IV  , conservent  à peu  près  la  même  attitude. 
Tous  ces  rois  ne  portent  dans  la  main  droite 
qu’une  simple  fleur  de  lisouuu  sceptre,  dont 
le  manche  forl  court,  est  presque  entière- 
ment caché  par  la  main  qui  le  sapporte.  Cet 
attribut,  ainsi  que  le  bâton  royal  et  le  trône, 
varia  beaucoup  de  forme  dans  les  temps 
postérieurs. 
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N’  3.  Sceau  et  eon tre-sceau  de  Philippe  IV.  Philippus  : Dbi  : gkatia  : Franco* vm  : R*x. 
Contre-sceau  tans  légende. 


Les  sceaux  des  reines  de  Franco  ne.dif-  coration  en  est  la  même,  simple  dans  l’ori- 
fèrent  de  ceux  des  autres  dames  que  par  la  gine  , et  de  plus  en  plus  riche  à mesure 
couronne  et  les  armoiries  ; autrement  la  dé-  qu’on  s'avance  dans  le  moyen  Age. 


N*  k.  Sceau  de  la  reine  Constance,  deuxième  femme  de  Louis  VII.  Sigillvm.  Regine 
Constancie.  (Cabinet  des  antiques.) 


Les  régents  du  royaume  eurent  quelque- 
fois des  sceaux  particuliers,  comme  régdnts; 
mais  il  parait  aussi  qu'ils  scellaient  égale- 
ment avec  le  sceau  de  la  couronne. 

Dictionn.  de  Diplomatique. 


Scesm  des  rois  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlsnde. 
Les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplo- 
matique, après  avoir  exposé  les  différentes 
opinions  émises  au  sujet  du  temps  vers  le- 
24 
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quel  les  rois  d'Angleterre  ont  commencé  à 
sceller  leurs  diplômes,  concluent  que,  dès  le 
vin*  siècle,  les  sceaux  ont  clé  employés  pour 
un  p«lit  nombre  de  diplômes,  il  est  vrai , el 
qu’il  ne  faut  pas  entendre  d’une  manière  ab- 
solue les  textes  qui  mentionnent  l'usage  où 
l’on  était,  avant  le  règne  d’Edouard  le  Confes- 
seur, d’apposer  simplement  des  signatures 
aux  actes. 

Un  diplôme  d’Offa,  roi  des  Mcrciens.de 
| l’an  790,  est  scellé  d’une  empreinte  plaquée 
de  forme  ovale.  Le  busle  du  roi  est  de  proQl 
tourné  vers  la  droite  , et  la  télé  est  ceinte 
d'un  diadème  surmonté  dans  sa  partie  anté- 
rieure d'une  espèce  de  (leur  de  lis  (I).  Les 
sceaux  d’Edouard  le  Confesseur  et  de  ses 
successeurs  sont  en  forme  de  majesté;  mais, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  trône 
est  beaucoup  plus  décoré  cl  plus  riche  que 
ceux  des  rois  de  France.  Les  rois  y sont  re- 
présentés tenant  soit  une  épée  , soit  un 
sceptre  d'une  main  , et  de  l’autre  un  globe 
surmonté  d’une  croix.  Sur  le  contre-sceau  , 
qui  est  de  la  même  grandeur  que  le  sceau  , 
le  roi  est  à cheval , portant  sur  l’écu  trois 
léopards,  qui  devinrent,  depuis  Jean  sans 
Terre,  les  armes  de  l’Angleterre. 

En  Ecosse  , on  ne  fit  probablement  pas 
usage  des  sceaux  pour  authentiquer  les 
actes  publics,  avant  Malcom  111 . qui  com- 
mença à régner  depuis  l’an  I0o7  : c’est  l’o- 

fiinion  des  Bénédictins.  Le  sceau  de  Duncan  11 
e représente  à cheval,  tenant  une  piqua 
avec  l’étendard  de  la  main  droite , et  un 
bouclier  de  la  main  gauche.  Edgar , son 
frère,  qui  régnait  en  1098,  est  représenté 
assis , couronné , tenant  un  sceptre  fleur- 
delisé et  une  épée  appuyée  sur  le  genou  gau- 
che : c’est  le  premier  roi  d'F.cossc  qui  se  soit 
fait  représenter  assis  sur  un  trône.  Il  portait 
pour  exergue  sur  son  sceau  : Ymago  Edgari 
Scoltorum  llasilei.  Les  attributs  de  ses  suc- 
cesseurs varient , ainsi  que  leur  pose.  Les 
uns  ont  une  épée  et  un  globe  surmonté  d’une 
croix,  les  autres  remplacent  l’épée  par  le 
sccplrc  ; enfin  plusieurs  n’ont  que  ce  dernier 
attribut , et  appuient  leur  main  sur  la  poi- 
trine. Les  couronnes  sont  presque  toutes 
surmontées  de  trois  pointes  ou  rayons  : celle 
du  milieu  est  une  fleur  de  lis  entière,  tandis 
que  celles  des  deux  côtés  n’offrent  que  la 
moitié  de  cet  ornement.  Le  rosie  du  costume 
est  une  imitation  de  celui  des  rois  d’Angle- 
terre. Les  revers  des  sceaux  représentent, 
comme  en  Angleterre , le  roi  à cheval , et  ce, 
depuis  Alexandre  I”  jusqu'à  Jacques  VI. 

Les  sceaux  des  rois  d'Irlande  sont  très- 
rares  : on  en  commit  un  de  Fcdlimid , petit 
roi  tributaire  de  l'Angleterre,  au  xur  siècle. 
Il  y est  représenté  à cheval  , portant  l’épée 
et  le  boucher. 

Sccsui  des  empereurs  el  des  rois  do  Germanie  ou  de» 
Romains. 

< Les  plus  anciennes  lois  allemandes  et 
bavaroises  citées  par  l'abbé  de  Godwic, disent 
les  Bénédictins,  ne  laisscut  nul  lieu  de  douter 

(I)  HUinenU  Ue  paltograpkit,  i.  U. 


de  la  hante  antiquité  des  sceaux  et  des  an- 
neaux en  Germanie.  On  y voit  que  les  ducs 
du  pays  s'en  servaient  avant  Charlemagne , 
mais  c’est  à lui  qu’on  en  rapporte  l'usage 
frequent  et  réglé.  » Charles  le  Gros  , ait 
M.  de  Wailly  , n'employa  que  des  sceaux 
ronds,  et  celte  forme  a été  conservée  par 
tous  ses  successeurs  à l'empire  et  au  trône 
de  Germanie.  Il  parait  que  les  empereurs 
avaient  en  même  temps  plusieurs  sceaux,  et 
qu'ils  se  servaient  tantôt  de  l'un  , tantôt  do 
l'autre.  Un  exemple  de  cette  pluralité  do 
sceaux  se  montre  datfs  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, qui  eut  huit  sceaux  avant  son  élec- 
tion , et  quatre  autres  lorsqu’il  fut  roi  des 
Romains.  Il  est  probable  qu'il  se  servait 
de  plusieurs  do  ces  types  à la  même  époque. 

Les  sceaux  les  plus  anciens  représentent 
les  empereurs  et  les  rois  de  Germanie  eu 
buste  ou  à mi-corps  , et  de  profll.  Cet  usage 
dura  jusqu'à  Henri  II,  qui  se  lit  représenter 
assis  sur  son  trône,  cl  qui  fut  imité  par  tous 
ses  successeurs.  Les  attributs  ordinaires,  le 
lobe  arec  ou  sans  croix , el  le  sceptre  à fleur 
e lis , se  rencontrent  sur  les  sceaux  dont 
nous  parlons,  lleuri  11  est  déjà  coiffé  d'uue 
couronne  fermée  en  forme  de  bonnet , et  or- 
née, dans  sa  partie  supérieure,  d'une  petite 
fleur  de  lis. 

Depuis  Charles  IV,  disent  les  Bénédictins, 
t’usage  avait  prévaln  que  les  empereurs  ne 
prissent  qu’une  seule  aigle  pour  leurs  armes, 
lorsqu’ils  n’avaient  pas  encore  demandé  la 
couronne  au  pape;  mais  lorsqu'ils  Taraient 
obtenue,  ils  prenaient  l’aille  double  ou  à 
deux  tètes.  Depuis  Frédéric  IV,  mort  Tan 
Ht)3,  les  sceaux  des  empereurs  d'Allemagne 
ne  les  représentent  plus  assis  sur  des  trônes 
Cette  représentation  est  réservée  pour  le 
premier  côté  des  bulles  d'or.  La  minuscule 
gothique  parait  pour  la  première  fois  sur  un 
sceau  de  Charles  IV  cité  par  M.  de  Wailly. 

Sceaux  des  rois  de  Hongrie,  de  Bohème,  de  Suède,  de 
Danemark  et  de  Norvège. 

« Heineccius  conjecture  avec  fondement, 
disent  les  Bénédictins , que  les  anciens 
sceaux  des  rois  voisins  de  l'Empire  sont  une 
imitation  de  ceux  des  empereurs.  > Ils  dé- 
crivent en  effet  des  sceaux  des  souverains  de 
Bohème,  de  Hongrie  et  de  Suède  dos  xur, 
xiv*  et  xv*  siècles,  du  genre  des  sceaux  de 
majesté  qui  sont  une  copie  des  types  impé- 
riaux. Ceux  des  rois  de  Danemark  sont  un 
eu  differents.  Les  plus  anciens  sont  en 
rouie.  Celui  do  Vablcmar  11,  contemporain 
de  Philippe  Auguste,  est  rond  et  sans  in- 
scription, cl  porte  deux  pouces  el  demi  do 
diamètre.  Le  roi  en  habits  royaux  est  assis 
sur  un  siège  ordinaire,  portant  une  couronne 
ouverte  munie  d’ornements  en  forme  do 
tours.  Il  lient  un  sceptre  fleurdelisé  de  la 
main  gauche , et  présente  de  ta  droite  un 
globe  crucifère.  Au  revers  est  un  bouclier 
chargé  de  trois  lions  avec  vingt- quatre 
cœurs  semés  sur  Vécu.  D’autres  se  rappro- 
chent davantage  des  sceaux  royaux  d'AI- 
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lemagnc  j mais  ils  conservent  néanmoins 
quelquo  chose  d’original.  Les  caractères  go- 
thiques n'y  paraissent  pas  avant  l'an  1364. 
Depuis  Valdemar  IV,  les  rois  ont  fait  mettre 
la  croix  de  Danemark  sur  leurs  sceaux. 

M.  deWailly  décrit  un  sceau  d’un  roi  de 
Norvège  du  xia"  siècle  qui  ne  s’éloigne 
pas  de  la  physionomie  générale  des  sceaux 
royaux  de  ce  temps.  Il  représente  d’un  côté 
le  roi  assis  sur  un  trône  à dossier  orné,  et 
de  l’autre  monté  sur  un  chevet  es  galop. 

Sceau  i des  rois  et  des  prince»  d'halle  et  de  Sicile,  des 
empereurs  français  de  ConsueUnopte  et  des  rois  de 
Chypre. 

Les  types  des  premiers  rois  d’Italie  présen- 
tent les  même»  caractères  que  ceux  des  em- 
pereurs carlovingiens.  Il  n’en  est  pas  de 
même  du  sceau  commun  de  Hugues,  comte 
de  Provence,  et  do  son  fils  Lothairo,  qu’il  as- 
socia en  930  à la  couronne d Italie.  Ce  sceau 
est  un  ovale  dont  le  plus  grand  diamètre  est 
hprixonla).  Le  père  et  le  flls  sont  représentés 
a mi-corps  et  de  profil,  tournés  [’un  vers 
l’autre,  ia  tête  ornée  de  trois  fleurs  de  lis,  et 
porlant  chacun  un  sccpirg  fleurdelisé. 

Les  sceaux  de  cire  des  princes  lombards 
sont  remarquables  en  ce  qu’ils  ne  sont  ja- 
mais suspendus,  mais  appliqués  aux  chartes, 
quoiqu'ils  aient  des  eoutre-vceaqx.  Ils  sont 
représentés  en  buste,  ou  à mi-corps,  de  pro- 
fil ou  de  face.  Les  seigneurs  normands  qui 
ont  conquis  les  Etats  des  princes  lombards 
vers  le  milieu  du  xr  siècle,  scellaient  en  or 
et  on  plomb;  ils  furent  imités  parleurs  suc- 
cesseurs. Une  bulle  de  plomb  représenta  Ri- 
chard et  ton  fils  debout,  de  face,  tenant  uu 
sceptre  en  forme  de  massue,  vêtus  d’une  tu- 
nique qui  ne  descend  qu'aux  genoux,  et, 
par-dessus,  d’un  maoteaq  qui  cache  leur 
bras  gauche.  Au  revers  ou  voit,  uue  ville  : 
i Capua  iptciata, 

Les  sceaux  des  rois  de  Sicile  de  la  maieou 
de  France,  aux  xiu'  elxiv-  siècles,  sont  très, 
riches  ; d uo  côté  les  princes  sont  assis  dans 
un  trône,  tenant  le  sceptre  et  le  globe  ; de 
l'autre  iis  sout  à cheval.  Un  de  ceux  de 
Louis  1**,  couronné  en  1382,  représente  une 
aigle  la  télé  couronnée  de  fleurs  de  lis,  les 
patte»  appuyées  sur  un  lion  et  sur  1411  bœuf 
couebé,  ayant  sur  l’estoinao  l'écu  semé  de 
fleurs  de  lis  à une  bordure. 

M.  de  Weiily  décrit  une  bulle  d’or  d’un 
doge  de  Venise  de  l’au  1:106,  qui  se  volt  aux 
archives  du  royaume  (1).  Elle  représente 
saint  Marc  debout  et  nimbé,  tenant  de  la 
main  gauche  son  Evangile,  et  de  la  main 
droile  sou  étendard,  qui  s’élève  vcrtlcalc- 
menl  dans  le  milieu  du  champ;  à la  droite  de 
saint  Marc  on  voit  le  doge  deboul,  tenant 
aussi  l’étendard  de  le  maip  droite.  Du  côté 
de  saint  Marc  on  lit  ; Se.  Marcel  ; et  du  côté 
du  doge  : Pc.  Grade* ro  Dux.  Au  revers,  le 
champ  est  occupé  p ir une  légende  surmontée 
dune  croix  et  divisés  en  six  lignes.  Cette 
bUrT  a Plus  d’un  llOI,ce  et  demi  de  diamètre. 

Une  bulle  d’or  de  Baudouin  1-,  empereur 
de  Conslaotinople,  représente  ce  prince  assis 

(t)  Elément!  de  paléographie,  t.  U. 
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sur  un  trône  en  forme  d’X,  dont  les  deux 
branches  supérieures  sont  terminées  par  uno 
fleur  de  iis  ; sa  couronne  est  fermée  ; le  scep- 
tre et  le  globe  impérial  sont  surmontés  d’une 
croix.  Au  revers  il  est  monté  sur  un  che- 
val au  galop,  l’épée  à la  main,  et  porte  Vécu 
de  Flandre  snr  son  bouclier.  Sur  le  premier 
côté  son  nom  est  en  caractères  grecs,  et  sur 
le  second  en  capitales  romaines  mêlées  de 
lettres  gothiques.  D’autres  empereurs  grecs 
ont  scellé  en  cire.  J’ai  vu  un  Philippe,  empe- 
reur de  Roménie  en  1284,  dont  le  sceau,  en 
cire  rouge,  le  représente  d’un  côté  assis  sur 
un  trône  à dossier,  ia  couronne  ouverto  avec 
des  pendanls  terminés  par  de»  perles  tom- 
bant de  chaque  côté  de  ta  tôle;  il  tient  de  la 
main  droile  un  sceptre,  et  de  la  main  gauche 
un  globe  crueigère  ; sur  l’autre  côlé  du  sceau 
il  est  à cheval,  casque  fermé  et  couronné 
en  télé,  l’épée  d’une  main  et  le  bouclier  de 
l’autre;  cheval  caparaçonné  (2). 

Les  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan sont  représentés  sur  leurs  sceaux,  as- 
sis sur  le  trône,  ayant  sur  la  télé  une  cou- 
runne  fleurunnée,  tenant  d’une  niaiu  le  globe 
crueigère  et  de  l’aulre  un  sceptre.  Les  sceaux 
des  derniers  souverains  de  cette  lie,  an 
xv  siècle,  figuraient  l’égu  de  leur»  arma», 
écartelé  do  Jérusalem,  de  Lusignan,  d’Armé- 
nie et  de  Chypre  surmonté  d'une  couronna 
royale, 

Ssühs  des  mis  d'Espagne  et  de  Portage!. 

Les  Bénédictins  ne  citent  pas  do  sceaux 
des  rois  d'Espagne  antérieurs  au  xn*  siècle. 
Alphonse  Vlil,  roi  de  Castille,  et  «es  deux 
Ris,  suspendirent  leurs  sceaux  à un  diplôme 
accordé  en  llSti  à l'abbaye  de  S*in|.De|ii». 
M.  de  Wailly  cite  un  sceau  de  Ferdinand  la 
Saint,  suspendu  à nue  charte  de  1237,  Celte 
empreinte,  qui  a quatre  pouce»  de  diamètre, 
représente  le  prince  monté  sur  un  cheval 
dont  le  caparaçon  porte,  ainsi  que  le  bou- 
clier du  roi,  les  armes  de  Castille  et  de  Léon. 
Le  champ  du  revers  est  écartelé  aux  mêmes 
armes.  Uno  empreinte  du  seeau  de  Sanche  IV 
de  l'an  1294  représente  d'un  côté  le  rui  assis 
sur  son  trône,  tenant  de  la  main  droile  un 
sceptre  terminé  par  une  aigle,  et  de  la  main 
gauche  un  globe  crueigère  ; à sa  droile  es!  an 
château,  et  à sa  gauche  un  lien;  de  Pau  Ira 
côté,  le  roi  est  à cheval,  il  porte  une  épée  et 
uq  bouclier  écartelé,  comme  le  caparaçon, 
aux  armes  de  Castille  el  de  Léon.  On  sait  que 
les  rois  d Espagne  ont  scellé  en  plomb  et  en 
cire.  Les  armoiries  des  différents  royaumes 
qui  composaient  leur  empire  sont  figurées 
sur  les  sceaux  de  quelques-uns  de  ces  prin- 
ces cl  sur  la  retu,  ou  grande  signature  qu'ils 
mettaient  au  bas  île  leurs  diplômes. 

« Depuis  l'an  tâd'v,  que  ia  couronne  d’Es- 
pagne tomba  dans  la  maison  d'Autriche,  di- 
sent les  Bénédictins,  les  sceaux  des  empe- 
reurs d'Allemagne  et  des  monarques  espa- 
gnols sont  presque  le»  mêmes  jusqu'à  la  fin 
du  XVII"  siècle.  » 

Les  rois  d’Aragon  ont  des  senaux  4e  mo- 
lesté avec  revers  équestre,  ou  des  focaux 
(1)  Archives  de  IToune,  prieuré  de  Uichary. 
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équestres  seuls.  Il  en  est  de  même  des  rois 
de  Majorque. 

Les  rois  de  Navarre  de  la  maison  de  Cham- 
pagne avaient  des  sceaux  équestres  d'une 
belle  exécution,  avec  contre-sceaux  armoi- 
ries. Louis  le  Butin,  avant  son  avènement  à 
«a  couronne  de  France,  avait,  comme  roi  de 
Navarre,  un  sceau  de  majesté  avec  contre- 
sceau  équestre.  Charles  le  Mauvais  est  re- 
présenté assis  sur  un  trône  dont  chaque 
côté  se  termine  par  un  homme  sauvage  vu 
à mi-corps;  ses  pieds  reposent  sur  deux 
lions. 

Il  existe  aux  archives  du  royaume,  dit 
M.  de  Wailly  (1),  deux  sceaux  de  rois  de 
Portugal , l'un  do  Denis  le  Libérai,  1 autre 
d'Alphonse  IV,  son  fils.  Le  sceau  de  Denis, 
suspendu  à un  acte  daté  de  l’ère  1336  (an 
1318),  a trois  pouces  sept  lignes  de  diamètre. 

Le  roi,  coiffé  d'un  casque  couronné  et  fer- 
mé, est  monté  sur  un  cheval  au  galop,  dont 
le  caparaçon  est  aux  armes  de  Portugal  ; les 
mêmes  armes  sont  reproduites  sur  son  bou- 
clier. Le  champ  du  contre-sceau  est  de  même 
grandeur  que  la  face  principale,  et  occupé 
eu  entier  par  un  écu  aux  armes  de  Portugal. 
Le  type  employé  par  Alphonse  était  sembla- 
ble a celui  de  son  père. 

B.  Sceaux  des  nobles. 

Nous  n’avons  pu  résumer  qu’avec  peine 
les  principaux  caractères  des  sceaux  des 
princes  souverains  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent. On  comprendra  qu’il  nous  serait  en- 
core plus  difficile  d'y  réussir  pour  tous  les 
nobles  de  France.  C’est  dans  les  ouvrages 
spéciaux  qu’il  faut  aller  chercher  ces  dé- 
tails (2).  Nous  nous  attacherons  donc  seule- 
ment A faire  connaître  les  sceaux  des  grands 
feudalaires,  et  quant  A ceux  des  autres  no- 
bles, nous  n’en  donnerons  que  les  caractères 
généraux. 

1*  Sceau*  des  noblet  qualifiée  ducs,  marquée  et 
comtes. 

Sceaux  des  comtes  de  Flandre. 

Le  plus  ancien  sceau  que  l’on  connaisse 
de  ces  seigneurs  est  celui  a’Arnoul  1",  dit  le 
Vieux,  troisième  comte  ou  marquis  de  Flan- 
dre, plaqué  au  bas  d'une  charte  do  l'an  9A1.  11 
représentait  le  comte  assis,  tenantde  la  main 
droite  une  épée  nue,  et  portant  on  bouclier 
suspendu  à son  cou.  L'emploi  du  mot  signum 
dans  la  légende  (si'gnu.  Arnulfi  Flandrensis 
Marchisi)  prouve,  selon  les  Bénédictins,  que 
ce  lype  devait  servir  de  signature.  Un  sceau 
de  Baudouin  le  Pieux,  de  l'an  1003,  le  repré- 
sente A cheval,  saos  selle,  sans  étriers  et 
sans  éperons,  coiffé  d'un  casque  pointu,  te- 
nant l'épée  et  le  bouclier.  C’est  un  des  plas 
anciens  sceaux  équestres  que  l'on  connaisse. 
Les  sceaux  pendants  furent  employés  pour 
la  première  fois  par  Baudouin  \ II , ve  rs  1 1 11  ; 
il  introduisit  aussi  dans  la  légende  la  formule 
Dei  gratia.  Depuis  Tbierri,  en  1139,  les  com- 
tes de  Flandre  se  servirent  de  contre-sceaux 

II)  Cléments  Ce  paléographie,  l.  II. 

(S)  rayes  le  hameau  Troué  Ce  Dip loin,  et  lee  Eléments 
ds  paléographie,  t.  If. 


dont  les  inscriptions  varient  beaucoup  (31. 
Les  chevaux  sur  lesquels  ils  sont  montes 
n’ont  des  croupières  et  des  caparaçons  traî- 
nants qu’en  1*217.  Les  comtesses  de  Flandre 
sont  représentées  à cheval  ou  debout  dans 
un  sceau  ogival.  L’écriture  minuscule  gothi- 
que ne  parait  dans  les  sceaux  de  Flandre 
que  vers  1387,  sous  le  comte  Philippe. 

Sceaux  des  ducs  de  Normandie. 

11  existe  peu  de  sceaux  des  ducs  de  Nor- 
mandie; le  plus  ancien  que  les  Bénédictins 
aient  rencontré  est  de  Richard  II  et  de  l'an 
1015.  Le  prince  y élait  représenté  en  buste, 
nu-téte,  revêtu  de  la  chlainyde,  tenant  de  la 
main  droite  une  lance  et  de  la  main  gauche 
un  bouclier,  avec  celle  légende  : f Rtcardus 
nvtv  Dei  cornes.  Richard  11  ne  scellait  pas 
toujours  ses  diplômes  ; ses  successeurs  Ri- 
chard 111,  Robert  I”  et  Guillaume  II,  se  con- 
tentaient souvent  d'y  mettre  leur  mono- 
gramme ou  une  croix,  avec  l’empreinte  d'un 
cachet  ou  estampille  trempé  dans  l’encre.  On 
ne  connaît  qu'un  sceau  de  Gcoffroi  d'Anjou, 
duc  de  Normandie;  les  deux  faces  le  repré- 
sentent à cheval  : d’un  côté  il  tient  une  épée 
et  de  l'autre  un  étendard. 

Sceaux  des  ducs  de  Bretagne 

On  commença  plus  tard  que  dans  le  reste 
de  la  France  à se  servir  de  sceaux  en  Bre- 
tagne. Le  plus  ancien  que  l’on  connaisse  est 
celui  d’Alain,  qui  commença  à régner  en 
108k.  Ce  prince  est  représenté  à cheval,  sans 
étriers,  portant  des  éperons  formés  d'un  seul 
dard,  vêtu  d’un  manteau  attaché  sur  l’épaule 
droite,  les  rênes  dans  la  main  gauche,  l’épée 
dans  la  main  droite  et  la  télé  nue;  le  cheval 
n’a  ni  caparaçon,  ui  croupière.  Les  prédé- 
cesseurs d'Alain  prenaient  quelquefois  le  li- 
tre de  rois,  el  plus  souvent  celui  de  comtes. 
A la  On  du  xr  siècle  le  titre  de  roi  avait  fait 
place  à celui  de  duc.  Les  sceaux  des  ducs  de 
Bretagne  furent  presque  tous  équestres  jus- 
qu’à la  On  du  xiv*  siècle.  Depuis  celte  épo- 
que ces  seigneurs  se  firent  représenter  de- 
bout ou  assis  sous  un  pavillon,  ou  sur  un 
trône,  tenant  l'épée  d'une  main  et  l’écu  de 
Bretagne  de  l'autre.  Dom  Lobineau  fait  ob- 
server que  le  duc  Pierre  Mander  a introduit 
les  hermines  dans  les  armoiries  de  Bretagne 
en  brisant  d'un  quartier  les  armes  du  comte 
de  Dreux,  son  père.  Jean  111  quitta  ces  ar- 
moiries pour  prendre  l’écusson  herminé  qui 
resta  à ses  successeurs. 

Sceaux  de»  ducs  de  Bourgogne 

Le  plus  ancien  sceau  connu  des  ducs  de 
Bourgogne  est  celui  de  Robert  1°,  fils  de  Ro- 
bert, roi  de  France  (4).  11  est  ovale  el  repré- 
sente le  duc  debout,  en  costume  de  guerrier 
romain,  tenant  une  lance  à banderole  d’une 
main  et  appuyant  l’autre  main  sur  un  bou- 
clier; dans  le  bas  du  champ  est  une  fleur  de 
lis  au  pied  nourri.  Ce  sceau  est  au  bas  d une 
charte  de  l’an  1054.  Hugues  II  est  à cheval, 
armé  d’une  lance  et  d’un  bouclier  au  premier 

(5)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  X.  IV. 

(4)  /ftéd.,  lot.  cil. 
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blason  de  Bourgogne,  bandé  de  six  pièces  et 
bordé.  Ce  sceau  de  l’an  110*2  est  dépourvu 
de  légende.  Les  sceaux  de  scs  successeurs, 
jusqu'à  la  réunion  de  la  Bourgogne  à la 
France,  les  représentent  tous  à cheval,  ar- 
més de  toutes  pièces  et  sur  des  chevaux  ri- 
chement caparaçonnés.  Sous  les  ducs  de  la 
deuxième  race,  les  armoiries  des  différentes 
principautés  qui  formaient  la  Bourgogne  sont 
gravées  dans  le  champ  du  sceau  ou  au  contre- 
sceau.  La  duchesse  Marie,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  a employé  un  sceau  équestre  de 
plus  de  quatre  pouces  de  diamètre. 

Sceaux  «tes  ducs  de  Lorraine. 

Malgré  l'opinion  de  D.  Calmet,  les  auteurs 
diplomatistes  regardent  comme  faux  un 
sceau  attribué  à Albert,  duc  de  Lorraine  à 
la  fin  du  x*  siècle.  On  cite  comme  le  plus 
ancien  celui  de  Thierry,  de  l'an  1078.  Ce 
sceau  équestre  avait  trois  pouces  et  demi  de 
diamètre.  La  selle  du  cheval  est  fort  simple; 
le  duc  tient  une  lance  de  la  main  droite  et 
de  l'autre  un  bouclier.  Ses  successeurs  ont 
continué  à se  servir  de  sceaux  équestres. 
Ferry  de  Bitche,  en  11%,  porte  pour  la  pre- 
mière fois  les  trois  alérions  de  Lorraine.  Ils 
furent  conservés  par  ses  descendants.  Un 
sceau  de  1208  représente  Ferry  11  monté 
sur  un  cheval  dont  le  caparaçon  traînant  est 
orné  d’un  rang  de  six  alérions;  c’est  la  pre- 
mière fois  que  l'on  voit  cet  usage  dans  les 
sceaux  des  ducs  de  Lorraine.  L’aigle  éployée 
dans  l'écu,  ou  servant  de  cimier,  se  voit 
aussi  pour  la  première  fois  dans  les  sceaux 
de  Ferry  IV.  Les  sceaux  du  xv  siècle  sont 
de  la  plus  grande  beauté. 

Sceaux  des  dauphins  d'Auvergne  et  de  Viennois. 

On  cite  une  pièce  de  l’an  1149,  dans  la- 
quelle Guillaume  Vil,  dit  le  Jeune , s’intitule 
Dauphin  d’Auvergne,  et  déclare  que  cet  acte 
est  scellé  du  sceau  de  son  datiphiné.  Son 
fils  Kobert,  surnommé  Dauphin,  qui  lui  suc- 
céda en  1 169,  employait  en  1199  un  sceau 
sur  lequel  il  est  représenté  à cheval,  tenant 
une  épée  de  la  main  droite  et  un  bouclier  de 
la  main  gauche  (1).  Au  contre-sceau  on  voit 
un  dauphin.  Guillaume  le  Vieux  ayant  dé- 
ouillé  en  1155  son  neveu  Guillaume  le 
eune,  de  la  plus  grande  partie  du  comté 
d'Auvergne,  il  y eut  dès  lors  des  comtes 
d’Auvergne  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  dauphins  d’Auvergne. 

Les  comtes  de  Viennois  prirent  le  titre  de 
dauphins  depuis  Guigues  IV.  On  connaît  un 
sceau  de  Guigues  VI,  connu  sous  le  nom  de 
Guigues  André,  de  l’an  1*226;  il  est  à deux 
faces  d’égale  grandeur.  A l’endroit  est  le  dau- 
phin à cheval,  et  à l’envers  un  château  à trois 
tours.  D’autres  sceaux  des  dauphins  de  Vien- 
nois des  xiii*  et  xiv*  siècles  représentent 
aussi  ces  seigneurs  à cheval,  et  au  contre- 
sceau  sont  gravées  les  mêmes  armoiries.  Le 
dauphin  se  voit  dans  le  sceau  privé  de 
Guigues  VII,  en  1259;  il  en  est  de  même 
dans  celui  de  Guigues  VIII.  M.  de  Wailly 
décrit,  dans  ses  Eléments  de  paléographie , 

(1)  Eléments  de  paléographie,  t.  II,  p.  175. 
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le  sceau  du  dernier  dauphin,  qui,  après  la 
cession  à la  maison  de  France  de  ses  nom- 
breux domaines,  entra  dans  les  ordres  eu 
1350,  et  fut  pourvu  do  l'évéché  de  Paris  en 
1354.  Ce  sceau  le  représente  assis,  en  habits 
épiscopaux,  bénissant  de  la  main  droite  et 
tenant  de  la  main  gauche  une  croix  ; de 
chaque  côté  de  lui  est  l’écusson  delphinal 
soutenu  par  les  symboles  des  quatre  évan- 
gélistes, deux  pour  chacun,  puis  on  voit 
sainte  Catherine  et  un  évéque  debout,  et 
au-dessus  de  la  télé  du  prélat , la  sainte 
Vierge,  tenant  l’enfant  Jésus,  estassise  entre 
deux  anges,  et  est  accompagnée  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

Sceaux  des  comtes  de  Champagne. 

Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Blois 
en  11*25,  est  représenté  sur  un  sceau,  à 
cheval,  tenaul  une  pique  et  un  long  bouclier 
triangulaire.  Il  ne  prenait  pas  le  titre  de 
comte  de  Champage  non  plus  qucThibautlll; 
ce  dernier  s’intitule  comte  de  Troyes  dans  la 
légende  d’un  sceau  équestre  de  l’an  1198. 
Son  contre-sceau  porte  les  armes  de  Cham- 
pagne. Au  xnr  siècle  on  voit  autour  des 
contre-sceaux  de  ces  seigneurs  la  devise 
Passavant  le  meillor.  Us  prenaient  souvent, 
dès  le  siècle  précédent,  des  cachets  antiques 
pour  leurs  contre-sceaux. 

Sceaux  des  comtes  de  Toulouse. 

Le  sceau  de  Raimond  de  Saint- Gilles, 
comte  de  Toulouse,  en  1088,  est  le  plus  an- 
cien que  l’on  connaisse.  C’est  une  bulle  de 
plomb  sur  le  premier  côté  de  laquelle  est 
représenté  le  comte  à cheval,  tenant  de  la 
main  droite  une  épée  levée,  avec  ces  mots 
pour  légende  : + S.  Raimvndi  comitis;  sur  le 
revers  est  une  croix  de  Toulouse.  Rai- 
mond VII  a employé  un  sceau  où  il  est  re- 
présenté d’un  côté  assis,  tenant  de  la  main 
droite  une  épée  placée  en  travers  sur  ses 
genoux,  et  portant  de  la  main  gauche  un 
château  à trois  (ours;  près  de  sa  tête,  à 
droite,  est  un  croissant  de  lune,  et  à gauche 
un  soleil.  Au  revers,  qui  est  de  môme  gran- 
deur, le  comte  est  à cheval,  avec  les  armes  de 
Toulouse  et  les  mêmes  empreintes  du  soleil 
et  de  la  lune  que  sur  la  face.  Constance, 
sœur  de  Louis  le  Jeune,  mariée  en  1154  à 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  employait 
un  sceau  rond  où  elle  était  figurée  d’un  côté 
assise  sur  un  trône,  tenant  dans  ses  mains 
la  croix  et  le  globe  surmonté  d’une  fleur  de 
lis,  et  de  l’autre  sur  un  cheval  au  trot. 

Sceaux  des  comtes  d'Auxerre  et  de  Nevers.  P 

Les  comtes  d’Auxerre  de  la  maison  de  Ne- 
vers  ne  prennent  sur  leurs  sceaux  que  le 
titre  de  comtes  de  Nevers  ; le  plus  ancien  que 
je  connaisse  est  celui  de  Guillaume  II,  sus- 
pendu à une  charte  de  l’an  1140  (2).  Le  comte 
est  figuré  à cheval,  vêtu  d’une  robe  qui  des- 
cend à mi-jambes,  coiffé  d’un  bonnet  pointu. 
Il  porte  sur  l’épaule  droite  une  lance  à pen- 
non,  et  sur  la  gauche  un  long  bouclier  trian- 
gulaire : f Sigillvm  Willelmi  Nivernensis 

(î)  Arch.  de  l'abbaye  de  Pootigny.  Préfecture  de  l*Yoone. 
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eomiéts.  Pierre  de  Courtonni,  derenu  comte 
d'Auxerre  et  de  Nevers  par  son  mariage,  en 
1181,  avec  Agnès,  dcscendanle  des  premiers 
seignrurs  de  ces  comtés,  parait  à cheval, 
l'épée  A la  main,  portant  l'écn  de  scs  armes 


(trois  tourteaux  posés  deux  et  nn,;  le  contre- 
sceau  reproduit  ccl  écusson.  Nous  le  don- 
nons comme  spécimen  des  sceaux  des  grands 
seigneurs  de  la  fin  du  xtr  siècle  (1). 


N-  5.  Sceau  de  Pierre,  comlt  de  Nevers,  USA.  siei (Hem  Pilri)  comitis  nivuassnsu.  — Au 
contre-sceau  f sicsktvii  hevh... 


Pierre  de  Courtonai  eut  encore  d'autres 
sceaux  où  il  était  représenté  <\  cheval  des 
deux  côtés.  Mathilde  ou  Mahaut,  sa  fille, 
épouse  do  Gui,  comte  de  Nevers  et  de  Forez, 
avait  un  sceau  équestre  où  elle  lient  un 
faucon  sur  son  poing;  au  contre-sceau  pa- 
rait le  lion  de  Flandre  sur  un  champ  semé 
do  hilletles.  Son  mari,  monté  sur  un  cheval 
au  galop,  l’épée  à la  main,  a retenu  au  con- 
tre-seul lo  dauphin  de  ces  armes  (1238). 

Liste  des  pUu  aneicos  sceaux  connu!  des  antres  grands 
vassaux. 

Nous  nous  contenterons  do  rapporter 
dans  cet  article  la  date  du  plus  ancien  sceau 
de  chacun  des  autres  grands  vassaux  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  ouvrages  des  Béné- 
dictins et  de  M.  de  Wailly  principalement  (2). 
De  plus  grands  détails  nous  entraîneraient 
trop  loin. 

Contes  d’Alençon.  Pierre,  cinquième  fils  do 
saint  Louis,  doté  par  son  père  des  comtés  d'A- 
lençon et  du  Perche  en  1269,  était  figuré  sur 
son  sceau,  à cheval,  l'écu  orné  de  trois  fleurs 
de  lis  brisées  d’une  bordure,  le  cheval  cou- 
vert d'un  caparaçon  bordé,  mais  semé  de 
fleurs  de  lis  sans  nombre.  Au  contre-sceau, 
l'écu  de  six  (leurs  de  lis  avec  bordure.  Légen- 
des : | S.  Pétri  filii  regis  Franeor.  eomitis 

_J1|  AraUras  da  l‘aW»y«  da  l'oougoy.  Prtiaclucn  de 
lionne. 


Aleneonis  X.  Carnot.  — Contrat,  Pétri  lllii 
regis  Franeor.  1 

Comtes  d'Aleth.  Raimond  Pelet,  comte  d’A- 
leth,  est  représenté  d'un  côté  armé  d'une  épéo 
et  monté  sur  nn  cheval  ait  pas  : de  l’autre  il 
tend  une  lance  ornée  d’une  banderole,  et 
son  cheval  est  lancé  au  galop,  (an  1217). 

Comtes  ou  landgraves  d'Alsace.  Le  premier 
sceau  connu  de  ces  soigneurs  csl  celui  d’Al- 
bert le  Riche,  comte  d’Habsbourg  et  land- 
grave de  la  hante  Alsace;  il  est  attaché  ù 
une  charte  do  1190. 

Comtes  d Armagnac.  Géraud  V,  comte  d’Ar- 
magnne  et  de  Fezensac,  est  représenté  & 
cheval,  tenant  l'tfpéc  À la  main  droite  et  un 
bouclier  au  bras  gauche  sur  lequel  est  un 
bon  ; le  cheval  est  caparaçonné  aux  mômes 
armes  : f S.G.comitis  Armaniaci et  Fe....ci. 
(J.  392,  an  1272.) 

Comtes  de  Bar-lc-Duc.  Il  ne  se  trouve  pas 
aux  archives  du  royaume  de  sceaux  de  ces 
seigneurs  antérieurement  ù Thibaut  II.  Sur 
uu  sceau  de  l'an  1272,  celui-ci  portail  deux 
bards  adossés,  semés  do  croix  au  pied  fiché. 
Il  eiisto  aux  archives  de  la  préfecture  dé 
I Yonne  un  sceau  d’un  Manassès  Guido, 
coude  de  Ilar,  suspendu  à un  acte  de  I'annéo 
1108,  qui  est  de  forme  ogivale  ot  représente 
Une  aigle  éployée  avec  ces  mots  : t S.  Ma- 
is) T.  Il,  p.  111-178. 


Digitized  byCoogle 


758 


757  SCE 

nasse  Guidants  comilis  Barri  (1).  Il  s’agit  ici 
du  comte  dcBar-sur-Seine,qui  devint  évêque 
de  Langre». 

Comtes  de  Bsaumont.  Le  sceau  de  Ma- 
thieu Il , comte  de  Beaumont , mort  avant 
1177,  était  équestre  et  portait  pour  légende  : 
f Siyillum  Mathei  comilis  dt  Monte. 

Cumin  de  Boulogne.  Idc,  comtesse  de  Bou- 
logne eu  1173,  avait  un  sceau  en  ogive  sur 
lequel  elle  est  représentée  debout,  un  faucon 
sur  le  poing  gauche  : Sigill.  Idt  commue 
Bolvnie;  au  coutre-sreau  on  voit  l’écu  de 
son  mari  et  le  sien  accolés. 

Comité  de  Bourgogne.  Beatrix,  fille  et  unique 
héritière  d'Olhon  II,  est  représentée  debout 
sur  un  sceau  en  ogive;  au  contre-sceau  est 
une  aigle,  (i.  198,  an  1225.) 

Comtes  de  Chùlons-sur-Saône.  Béatrix,  fille 
et  héritière  do  Guillaume  II,  comte  de  Châ- 
lons,  est  figurée  sur  sou  sceau,  debout,  la 
télé  nue,  tenant  un  lis  (an  1223). 

Comtes  de  Clietrlrtt.  Le  plus  ancien  sceau 
u’on  connaisse  de  ces  seigneurs  est  celui 
'Elisabeth,  qui  succéda  en  1218  A son  né- 
veu  Thibaut,  comte  de  Blois  et  do  Chartres. 

Comtes  de  Clermont  et  de  Blois.  Thibaut  VI 
est  figuré  sur  un  sceau  équeslre  de  l'an 
1213.  J'ai  vu  un  sceau  de  Thibaut,  cornlc  de 
Blois , de  l'an  1149  (2) , qui  le  représentai!  à 
cheval,  la  lance  à la  main. 

Comtes  de  Comminges.  Bernard  V employait 
en  1227  un  sceau  A double  face  d’égale 
grandeur;  il  portaitsur  son  bouclier  une  croix 
patlée. 

Comtes  de  Dreux.  Robert  II  portait  en  1202 
un  sceau  équestre.  Sur  son  bouclier  se  volt 
un  écusson  échiqucté  de  six  tires  et  bordé. 

Comte e d'Elampes.  Le  sceau  le  plus  ancien 
qui  se  trouve  aux  archives  du  royaume  con- 
cernant ces  seigneurs  n'est  que  do  l'an  1301. 

Comtes  d’Eu.  Philippette,  troisième  femme 
de  Raoul  III,  comte  d'Eu,  est  représentée  de- 
bout entre  deux  étoiles  , tenant  une  Oeur  de 
lis  de  la  main  droite , avec  le  contre-sceau 
de  ses  armes  (1246). 

Comtes  d’Eoreux.  I.ouis,  frère  de  Philippe 
le  Bel,  A qui  ce  prince  donna  le  comté  d'K- 
trrux  eu  1307,  portait  de  France  brisé  d'un 
béton  en  bande. 

Comtes  de  Grandpré.  Henri  V avait  deux 
sceaux  équestres  tout  à fait  différents  par  le 
diamètre,  la  légende  et  les  armoiries  (1201). 

Comtes  de  Joigny.  Guillaume,  comte  rie 
Joigny,  est  représenté  à cheval  l’épée  à la 
main,  sur  un  sceau  de  l'an  1180  (archives  de 
l’Yonne). 

Comtes  de  la  Marche.  Hugues  II,  comte  de 
la  Marche,  est  représente  a cheval,  la  tète 
nue,  lenant  les  rênes  de  la  main  gauche,  et 
appuyant  la  main  droite  sur  un  chien  qu’il 
porte  eo  croupe;  une  trompe  de  chasse  est 
suspendue  é son  cou  (an  1224). 

Comte  de  Laçai.  Ou  possède  aux  archives 
du  royaume  (J.  178),  un  sceau  d'Emme,  fille 
de  Gui  VI,  seigneur  de  Laval,  de  l'an  1256. 

Comtes  de  Montfort.  Le  sceau  de  Simon  IV, 
comte  de  Montfort,  de  l'an  1195,  le  représente 

(I)  Archiva  de  l'ïoane,  fonds  de  l'ibbsye  de  Poeligey. 
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à cheval,  sonnant  de  la  trompe  et  portant  un 
bouclier  sur  lequel  est  un  lion  contourné  é 
la  queue  fourchue  ; dans  le  champ  on  dis- 
tingue des  arbrisseaux;  deux  lévriers  cou- 
rent près  du  cheval.  Legende  : f Sigitlum 
Simonis  de  Monte forti. 

Comtes  de  Poitiers.  Alphonse,  frère  do 
saint  Louis,  se  servait  d’uu  sceau  équestre 
avant  1249;  on  y lit  : Alfonsus  filiiu  regis 
Francis  cornes  Pictaven. 

Comtes  de  Ponlhitu.  Guillaume  III , comte 
de  Ponthieu , a employé  un  sceau  équestre 
avec  un  contre-sceau  (légale  grandeur;  son 
bouclier  porte  quatre  bandes;  Vécu  marqué 
au  revers  du  sceau  n'en  porte  que  trois. 
(J.  731,  an  1212). 

Comtes  et  marquis  de  Provence.  Raymond 
Béranger  IV,  devenu  comte  de  Provence  on 
1209,  portail  tes  armoiries  d’Aragon,  comme 
pctit-GIs  du  roi  Alphonse,  qui  s’était  emparé 
de  la  Provrncc  en  1167.  Il  employait  en  1234 
(J.  611)  un  sceau  à double  face  de  même 
grandeur;  d'un  côté  U est  représenté  lenant 
un  étendard,  et  de  l’autre  armé  d'une  épée. 
Charles,  comte  d'Anjou,  marquis  de  Provence 
et  comte  de  Forcalquicr,  employait  en  1253 
(J.  178)  un  sceau  équestro  sur  fequel  il  est 
représenté  portant  nn  bouclier  semé  de 
France,  bordé  de  châteaux  ; au  contro-sceau 
cil  un  écusson  portant  quatre  pals  : ce  sont 
les  armoiries  des  anciens  comtes  de  Pro- 
vence. 

Comtee  de  Rethel.  On  a un  sceau  équestre 
de  Hugues  11,  comtedeRethel, de  l'an  1201.V.  S. 

Comtes  de  Boucy.  Jean  11,  comle  de  Roncy 
et  seigneur  de  Pierrcpont,  est  rcprésenlé  A 
cheval  sur  son  sceau  pendaut  à un  acte  de 
l’an  1227. 

Comtes  de  Saint-Pol  en  Artois.  Hugues  V, 
comle  do  Sainl-Pol,  employait  en  1221  un 
sceau  équeslre,  sur  lequel  il  est  représenté 
portant  un  bouclier  A trois  pals  de  vair  brisés 
d’uu  lanibel  de  cinq  ou  six  pendants. 

Comtes  de  Yalenlinoit.  Aimar  111  de  Poi- 
tiers , comte  de  Valentinois  et  de  Diois,  em- 
ployait un  sceau  équeslre  en  1270. 

Comtes  dt  Valois.  On  possède  aux  archives 
du  royaume  un  sceau  d'Eléonore , fille  de 
Raoul  le  Vaillant,  comtesse  de  Valois  et  de 
Saint-Quentin,  où  elle  est  représentée  debout, 
la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche  , et 
portant  un  faucon  sur  le  poing  gauche.  Au 
contre-sceau  on  voit  un  lion  (1194). 

Nous  terminerons  cet  arliclc  par  quelques 
remarques  générales  des  Bénédictins.  • La 
plupart  des  sceaux  des  grands  vassaux  sont 
équestrès  cl  désignent  toujours  des  per- 
sonnes laïques  du  premier  rang.  On  n'y  volt 
des  armoiries  qu’après  le  milieu  du  xi*  siè- 
cle ; encore  y sont-elles  assez  rares.  Les 
chevaux  bardés  n’y  paraissent  qu'au  xiil’. 
On  en  voit  encore  au  xiv'  siècle  dont  le  bar- 
nois  est  des  plus  simples.  Les  plus  anciens 
sceaux  sont  les  moins  grands  et  les  moins 
chargés  d'ornements.  Tous  sont  ordinaire- 
ment de  figure  ronde,  et  marquent  le  nom  et 
la  qualité  des  princes,  qui  n’y  sont  repré- 

(!)  Archiva  (la  Cloua,  u*m a (oada. 
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sentés  debout  que  très-rarement.  Tous  ne 
portent  pas  des  tuniques  sur  leurs  cottes- 

d'armes  : plusieurs  paraissent  nus Dès 

le  xi*  siècle,  les  ducs  et  les  comtes  sont  sou- 
vent rerèlos  tantôt  de  mailles  de  fer  plates 
comme  des  écailles  (ce  qni  s’appelait  an- 
ciennement squammata  vestis),  tantôt  d’au- 
tres cottes  d'armes , composées  de  crochets 
de  fer  entrelacés,  et  qu'on  nommait  hamata 
veitis.  Ils  portèrent  des  écos  ou  boucliers 
longtemps  avant  que  le  blason  fût  en  nsage  : 
mais  ces  boucliers  ou  n’étaient  chargés  d’au- 
cune figure , ou  c’étaient  des  figures  arbi- 
traires. Au  xiir  siècle,  les  jeunes  princes 
eurent  des  sceaux  équestres  propres  à mar- 
quer leurs  divertissements  et  leur  jeunesse. 
Au  lieu  de  les  figurer  en  armes,  on  les  re- 
présenta allant  a la  chasse  : tantôt  portant 
un  faucon,  tantôt  suivis  d’un  chien,  et  pré- 
cédés d’un  oiseau  voltigeant  (ij.  > 

S*  Sceaux  des  nobles  qualifiés  vicomtes, 
seigneurs,  chevaliers,  écuyers,  sic. 

Nous  avons  dit  au  ; II  que  l'usage  des 
sceaux  ue  se  répandit  généralement  dans  la 

N*  6.  Sceau  de  Mito,  seigneur  d'Heny.  (f 
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noblesse  qu’au  milieu  du  xn*  siècle-  Les 
empreintes  de  cette  classe  de  sceaux  sont  de 
plusieurs  sortes.  Il  y a d’abord  les  sceaux 
équestres  , A l’instar  de  ceux  des  grands 
vassaux,  dues,  comtes,  etc-,  qui  furent  eu 
usage  jusqu’au  milieu  du  xiv°  siècle,  quoi- 
que, dès  la  fin  du  siècle  précédent,  cette  forme 
tendit  à élre  remplacée  par  celle  des  sceaux 
armoiriés.  Les  sceaux  de  ta  seconde  espèce 
sont  ceux  qui  représentent  simplement  les 
armoiries  de  leurs  possesseurs.  Ces  sceaux 
se  voient , dès  le  xii*  siècle  , i des  chartes 
données  par  des  nobles  qui  n’ont  probable- 
ment jamais  porté  de  sceaux  équestres  ; ils 
furent  aussi  employés  primitivement  dans 
des  familles  qui , plus  tard , les  quittèrent 

Jour  prendre  la  forme  des  grands  vassaux. 
Is  se  multiplient  au  xur  siècle , et  finis- 
sent par  se  rencontrer  presque  seuls , du 
moins  dans  les  chartes  de  la  noblesse  du 
second  rang,  depuis  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant ; ils  sont  accompagnés  alors  de  timbres 
et  de  supports.  En  voici  un  de  ce  genre  tiré 
des  archives  de  l'Vonne  et  pendant  à une 
charte  de  l'an  1212. 

Sig ) illvm  Doumi  Mimais  (de  Ber)nic  (o). 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


One  troisième  espèce  de  sceaux  de  la  no- 
blesse secondaire , mais  dont  on  ne  connaît 
qn'nn  très-petit  nombre  d’exemples,  se  com- 
pose de  ceux  où  les  seigneurs  sont  repré- 
sentés debonl  tenant  leur  écu  d'une  main  et 
leur  épée  ou  quelqu’autre  attribut  de  l'autre. 
Les  Bénédictins  en  rapportent  deux  du  xit* 
siècle,  et  M.  de  Wailly  un  de  l’an  1377.  On 
a remarqué  que  dès  l'an  1190  on  mettait 
■ne  brisure  ou  une  barre  dans  l’écu  des 
putoés.  Les  figures  équestres  ne  se  rencon- 
trent jamais  sur  les  sceaux  de  ta  noblesse 
allemande  du  second  rang.  Elle  ne  com- 
mença même  A se  servir  de  sceaux  qu'au  xm* 
siècle,  époque  où  l’usage  en  devint  commun 
dans  tonte  l'Europe. 

3*  Sceaux  des  dames  de  qualité. 

Noos  avons  déjà  eu  occasion,  en  décrivant 
les  sceanx  des  grands  vassanx , de  parler  de 
ceox  des  dames  de  la  haute  noblesse.  11  ré- 
sulte de  toutes  les  recherches  faites  sur  ce 
sujet  que  cette  classe  de  personnes  n’a  em- 
ployé des  sceaux  que  depuis  le  commencc- 
(5)  Nouveau  TratU  de  SSptsmatiQue,  C IV,  p.  ISO. 


ment  do  xir  siècle.  Le  plus  grand  nombre 
des  sceanx  représente  les  dames  debout  ; 
d'autres  sont  à cheval , A la  manière  des 
hommes  ou  assises  ; en  ce  cas  la  forme  ronde 
est  employée,  tandis  qne,dansle  premier  cas, 
la  forme  est  ovale  ou  ogive.  On  rencontre 
pins  souvent  en  Allemagne  qu’ailleors  les 
dames  représentées  assises  sur  des  sièges 
pins  ou  moins  ornés.  En  général  elles  por- 
tent A la  main  un  oiseau,  une  fleur  de  lis  ou 
quelqu'autre  symbole.  L’écusson  de  leurs 
armes  se  voit  ordinairement  A leur  contre- 
sceau,  mais  ce  n'est  que  depuis  le  dernier 
quart  du  xm'  siècle  que  la  plupart  d'entre 
elles  adoptèrent  l’usage  de  faire  graver  sur 
leurs  sceaux  deux  écussons,  l’un  aux  armes 
de  leur  mari,  l'autre  A ccties  de  leur  famille. 

Les  veuves  conservaient  en  général  le 
sceau  qu’elles  avaient  employé  pendant  leur 
mariage  ; cependant  M.  de  Wailly  rapporte 
que  Jeanne  de  Flandre , femme  d'Enguer— 
rand,  sire  de  Coucy,  en  fit  graver  un  nou- 
veau, à la  mort  de  son  mari,  qui  portait  cet 
mots  : S.  Johanne  de  Flandria  uxoris  quoi »- 
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dam  domini  Couciaci  (1).  Les  veuves  des 
rois  mariées  en  secondes  noces  à des  com- 
(es  conservaient  la  qualité  de  reines  sur 
leurs  sceaux  (2). 

C.  Sceaux  des  cour»,  du  tribunaux,  du  juges 
et  des  notaires. 

Sceaux  des  cours,  des  tribunaux  et  des  juges. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  pas  dans  les 
premiers  siècles  d’autres  sceaux  que  ceux 
de  la  chancellerie  royale.  Les  ordonnances 
rendues  dans  son  sein  étaient  scellées  du 
grand  sceau  royal,  ou  du  sceau  ordonné  en 
l’absence  du  grand,  ou  même  du  sceau  du 
Châtelet.  Cependant  celte  cour  souveraine 
avait  un  signet  ou  cachet  particulier,  au 
moins  depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois; 
mais  ce  petit  sceau  n’avait  pas  la  même 
authenticité  que  celui  du  Châtelet,  auquel  il 
servait  de  contre-sceau.  « C’est  ce  qu'on 
peut  justifier,  disent  les  Bénédictins,  par  une 
commission  de  Philippe  de  Valois  adressée 
à Pierre  Hangcst  et  à Foulques  Bardouil, 
pour  sceller,  en  l’absence  du  chancelier,  du 
sceau  du  Châtelet  et  contre-scciler  du  signet 
du  parlement  les  lettres  qui  leur  sont  en- 
voyées. Cette  commission  est  du  4 janvier 
1348.  > L'établissement  de  chancelleries  par- 
ticulières près  des  parlements  à la  fin  du  xv 
siècle,  ayant  attribué  i chaque  cour  un  petit 
sceau  aux  armes  de  France  pour  l'expédition 
des  affaires , le  parlement  de  Paris  en  eut 
depuis  ce  temps  un  du  même  genre. 

Les  autres  cours  souveraines  avaient  des 
sceaux  particuliers  avant  l’extinction  des 
grands  fiefs.  L’échiquier  de  Normandie  ajouta 
une  fleur  de  lis  à son  sceau,  après  la  con- 
quête de  la  province  par  Philippe  Auguste. 
Les  Bénédictins  en  décrivent  un  autre  du 
xv*  siècle. 

En  général  les  sceaux  des  cours  et  tri- 
bunaux portaient  les  armoiries  du  roi  ou 
du  seigneur  au  nom  duquel  la  justice  était 
rendue  (31.  Il  en  résullo  que  les  types  chan- 
gaient  fréquemment.  « Quand  les  rois  de 
France,  dit  M.  de  Wailly,  devinrent  rois  de 
Navarre,  un  grand  nombre  de  prévôtés  roya- 
les modifièrent  leurs  sceaux.  Cependant  les 
armes  de  Navarre  existaient  encore  sur  le 
sceau  de  la  prévôté  de  Saint-Florentin  en 
1343,  quoique  la  Navarre  n’appartint  plus 
alors  aux  rois  de  France  ; il  ne  faudrait  donc 
pas  , pour  fixer  la  date  des  sceaux , se  fier 
exclusivement  aux  indications  que  fournis- 
sent les  armoiries.  > 

a Les  Bénédictins,  dit  le  même  auteur,  an- 
noncent que  les  sceaux  des  juges  établis 
dans  les  justices  royales  et  seigneuriales  ne 
devinrent  communs  qu’au  xur  siècle.  Ils 
commencèrent  par  employer  leurs  sceaux 
particuliers;  mais  une  ordonnance  de  Louis 
le  Hutin,  en  date  du  17  mai  1315,  prescrivit 
aux  baillis  et  aux  sénéchaux  d'avoir  de  pe- 

fl)  Eléments  de  paléographie,  t.  II,  p.  198.  (An  1320.  ) 

[2)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV,  p.  231. 

(3)  Ou  rencontre  des  exception»  lort  curieuses  S cette 
régie.  Je  citerai  le  sceau  de  ta  cour  du  duc  de  Bourgogne 
à Avallon.  (Arcli.  de  l'Yoone,  au  1388.)  Il  représente 
d'uu  côté  un  personnage  assis  sur  un  siège  S tôle  ae  chien. 
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tits  sceaux  portant  les  armes  du  roi.  Cette 
ordonnance  ne  fut  pas  rigoureusement  exé- 
cutée, parce  que  les  juges,  appartenant  â des 
familles  nobles,  ne  résistèrent  pas  tous  au 
désir  de  substituer  leurs  propres  armoiries  à 
celles  du  prince  ; mais  le  texte  des  actes 
énonce  presque  toujours  la  qualité  de  ces 
officiers  publics,  et  suffit  pour  lever  toutos 
les  difficultés  (4).  » 

Sceaux  des  notaires. 

Les  notaires  eurent  des  sceaux  particuliers 
dés  le  commencement  du  xtv  siècle.  Le 
concile  de  Cologne,  tenu  en  1310,  leur  ordon- 
na de  délivrer  sous  leur  propre  sceau  les 
expéditions  des  actes  qu'ils  auraient  dressés. 
Ces  officiers  se  contentèrent  d’abord  pour 
la  plupart  d'avoir  des  signets  ou  estampilles 
qu’ils  trempaient  dans  L'encre  pour  marquer 
leur  seing.  C'est  surtout  dans  les  expéditions 
et  les  vidimu»  délivrés  par  les  notaires  apos- 
toliques et  impériaux  qu'on  rencontre  de 
ces  empreintes.  La  forme  en  était  arbitraire  : 
on  y voit  tanlôt  dc9  croix,  tantôt  des  fleurs, 
des  rosaces,  des  clefs,  des  ceps  de  vigne,  etc. 

Les  notaires  royaux  scellèrent  avec  des 
sceaux  proprement  dits,  surtout  depuis  que 
Philippe  le  Long  eut  réuni  en  1319  les  gref- 
fes et  les  tabellionages  à son  domaine. 

D.  Sceaux  du  communes. 

Les  villes  de  l’Empire  avaient  un  sceau 
public  au  commencement  du  v*  siècle  ; il 
est  probable  que  la  désorganisation  du  ré- 
gime municipal,  après  l’invasion  des  bar- 
bares, amena  l’abandon  de  cet  usage.  Les 
Bénédictins  ne  regardent  pas  comme  authen- 
tique le  sceau  que  la  ville  de  Liégo  aurait 
reçu,  selon  Baronius  , de  saint  Hubert,  son 
premier  évéque,  mort  au  plus  tard  en  730. 

« L'extrême  rareté  des  sceaux  au  vin*  siècle, 
disent  les  Bénédictins,  ne  permet  pas  de 
croire  que  les  villes  en  aient  eu  alors  de  pu- 
blics. Les  plus  anciens  ne  sont  que  du  xir 
siècle.  L’établissement  des  communes  à la 
fin  du  xi*  siècle  et  sous  le  règne  de  Louis  le 
Gros,  est  la  véritable  époquo  des  sceaux 
publics  des  villes.,»  Quelques  villes  avaient, 
outre  les  sceaux  authentiques  , un  sceau 
distinct  pour  les  affaires  de  justice.  Les  au- 
teurs que  nous  venons  de  citer  parlent  d’un 
sceau  de  ce  genre  appartenant  à la  ville  de 
Douions  en  Picardie,  qu'on  appelait  le  scet 
aux  causes.  » 

« Il  n’est  pas  de  sceaux,  dit  M.  de  Wailly, 
qui  offrent  autant  de  variété  que  ceux  des 
communes;  ils  représentent  tanlôt  l'image 
du  saint  patron  que  les  habitants  honoraient 
d’une  dévotion  particulière,  tantôt  les  rem- 
parts et  les  tours  qui  les  protégeaient  contre  la 
tyrannie  des  seigneurs  voisins.  Les  villes  com- 
merçantesadoplaieut  volontiers  pour  emblè- 
mes des  ancres,  des  barques  ou  des  vaisseaux. 
Souvent  c'est  le  maire  qui  est  représenté  de- 

tenant  un  livre  de  la  main  droite  etunestatuoltedanslamain 
gauche.  Sur  l'autre  côté  sont  les  armes  de  Bourgogne. 

(4)  Les  sergents  royaux  avaient  des  sceaux  propres  S 
leurottice.  En  tStit,  le  prévéldeSens  atteste  l’aullu  nttcitô 
d’une  empreinte  de  ce  genre.  (Arcb.  du  l’Yonne,  taléoq.) 
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boni  surles  remparts  ou  mont*  sur  un  cheval 
de  bataille;  ailleurs  on  le  voit  assis  et  rendant 
la  justice,  oh  entouré  des  échcvins  et  déli- 
bérant sur  les  intérêts  qui  lui  sont  confiés  (1), 
Ces  types  représentent  aussi  les  armoiries 
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particulières  de  la  commune,  oit  eenei  du  sei- 
gneur dont  elle  reconnaît  l'autorité  ; quel- 
quefois enfin  on  y trouve  des  emblème* 
destinés  à rappeler  le  nom  de  la  ville  (S).  > 
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N*  T.  Scrau  de  la  commune  de  Monlcue,  en  12M.  f S.  Del  commcxal  ob  Moxtcvc.  — Le 
contre-sceau  représente  une  croix  cleschéc  et  patléc.  (Archives  du  royaume.) 


E.  Sceaux  du  bourgeoit  et  du  corpe  d». 
métiers. 

« Les  bourgeois,  artisans etaolresparticu- 
lisrs.  chci  las  urées  et  les  Romains, avaienldos 
sceaux,  disentles  Bénédictins,  pour  sceller  les 
testaments,  les  lettres,  les  vasos,  1rs  briques 
el  les  marchandises.  De  simples  particuliers 
d'Antiocba  avaient  des  cachets  qui  leurétaient 
propres,  au  temfis  de  l’épiscopat  de  saint 
Ifélèer,  en  361.  Le  Digeste  et  les  Institules 
tout  souvent  mention  du  scean  du  testateur 
et  des  témoins.  Hais  l'usage  du  sceau  a été 
longtemps  inconnu  aux  particuliers  parmi 
noos.  D.  Mabillon  estime  qu’il  n'était  pas 
encore  établi  l’an  1I2S.  Guillaume  Nicolson, 
dans  sa  Bibliothèque  historique  d'Angleterre, 
Soutient,  au  contraire,  que  les  sceaux  Turent 
communs  d tout  le  monde  aussitôt  après  la 
conquête  des  Normands,  en  1066  ; mais  è 
peine  les  seigneurs  normands  et  anglais  en 
avaient-ils  alors.  Les  chartes-parties  en- 
dentées  et  les  chirographcs  y suppléèrent 
souvent  dans  les  xr,  xir  et  xiir  siècles....» 
Sur  le  déclin  du  sur  siècle  on  voit  des  per- 
sonnes de  la  pins  vile  condition  aruir  des 
sceaux  sn  Normandie.  Dans  les  pays  voisins, 
ses  sceaux  particuliers  n’auraient  pas  Tait 
foi,  puisque  Philippe  de  Beautnanoir  exige, 
ponr  la  validité  d'un  testament , qu'il  aoft 
scellé  • du  scel  aulentiqno  ou  de  pluriex 
sceaux  de  noblea  persones  de  religion  qui 
portent  sceaux.  « Aux  xir  et  xr  siècles,  le 
droit  d'avoir  dea  sceaux  était  si  peu  atta- 
ché A la  noblesse,  que  les  simples  bourgeois 

(1)  Eléments  de  ptdéograpMt,  t.  II. 

(2)  Dam  les  sceaux  de  quelques  filles,  les  lèles  des 
doms  Jurés  sont  disposées  en  urne  de  cercle,  iloutlu 


jouissaient  du  même  privilège,  parce  que  peu 
de  personnes  sachant  écrire,  t'authsnllcilè 
des  actes  dépendait  proprement  de  l'apposi- 
tion du  sceau.  De  IA  vient  que  les  simples  trom- 
pettes délit  garnison  de  In  eilé  de  Careattonne 
donnaient  des  quillances  de  leurs  gages  sots 
leur  sceau,  comme  on  voit  parles  originaux  dd 
l'an  13’si  qui  nous  restent  encore  ( Vaisselle, 
Hist.du  Lang.,1.  IV).  La  propriété  des  sceaux 
n’était  plus  dès  lors  une  marque  de  noblesse. 
De  là  vient  qu'en  Bretagne  on  trouve  plu- 
sieurs bourgeois,  sur  In  fin  du  xv*  siècle,  qui 
avalent  des  sceaux  et  des  armes.  En  Alle- 
magne les  particuliers  commencèrent  à te 
serrir  de  sceaux  au  siècle  précédent.  Kn  An- 
gleterre on  ajoutait  le  sceau  public  quand  le 
privé  n'élait  pas  asset  connu,  bu  Congé 
cite  plusieurs  chartes  du  xv  siècle  scellées 
des  sceaux  des  maires  de  villes,  parce  que 
les  sceaux  des  particuliers  au  nom  desquels 
ces  actes  furent  passés  étaient  inconnus  è la 
plupart  du  mondé.  In  eujus  rei  testimoniales 
priesenli  scriplo  sigitlum  meutn  apposai,  et 
quia  sigitlum  meum  quant  pluribus  est  inco- 
gnilum,  ideo  sigitlum  majorants  villa  Oxo- 
niensis  preesentibus  apponi  euravi.  Les  dé- 
tails des  diverses  figures  représentées  sur  les 
sceaux  des  particuliers  est  inutile  : chacun 
suivait  son  goût  et  son  caprice.  On  préférait 
ordinairement  les  instruments  et  les  symbo- 
les de  la  profession  qu'on  avait  embrassée. 
Le  sceau  de  Pierre  de  Bona,  médecin  do 
Henri  VII,  empereur  d’Allemagne,  servira 
d'exemple.  Le  sceau,  reproduit  par  les  Béné- 
dictins, représente  un  médecin  vu  Â mi-corps , 

nuire,  assit  on  A cheval,  occupe  le  eemra.  Sur  le  soem  de 
la  commune  do  Dijou  on  oumple  vlogi  télés. 
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coiffé  d'une  toque  et  vêtu  d’une  robe;  il  tient 
de  la  main  droite  une  cornue  qu'il  lève  à la 
hauteur  de  sa  télé;  daus  le  haut  du  sceau  on 
voit  une  aigle  au  roi  abaissé.  Comme  exem- 
ple du  caprice  qui  régnait  dans  cette  matière, 
M.  de  Wailly  rapporte  aussi  le  sceau  de 
Pierre  Michel,  bourgeois  de  Tours , pauelier 
du  roi,  qui  représente  un  éléphant  portant 
une  église  ( an  1271,  i.  727  ). 

Ona  des  preuresque  chaquecorpsde  métier 
pouvait  «voir  un  sceau  commun  représen- 
tant le  symbole  le  plus  caractéristique  de  la 
profession.  M.  de  Wailly  cite  d’après  le  Trésor 
de  numismatique,  les  sceaux  des  corps  de 
métiers  de  la  ville  de  Bruges,  dont  les  em- 
preintes sont  suspendues  à uno  charte  dé- 
posée aux  archives  de  Lille.  Dans  la  ville 
d'Arles,  les  corps  de  métiers  réunis  avaient 
un  sceau  commun  qu’Anibcrt  a fait  graver 
dans  ses  Mémoires  sur  l’ancienne  république 
d’Arles. 

F.  Sceaux  du  clergé  (l). 

Sceaux  des  cardinaux. 

Les  anciens  auteurs  diplomalislcs  n’ont 
pas  connu  de  sceaux  des  cardinaux  anté- 
rieurs au  xv  siècle.  Cependant,  l’élection  du 
souverain  pontife  ayant  été  réservée  exclu- 
sivement au  sacré  collège  , par  un  décret 
d’Alexandre  111,  au  concile  de  Latran,  tenu 
en  1179,  on  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
n*aient  eu  depuis  ce  temps  des  sceaux  publics. 
M.  de  Wailly,  dans  ses  nombreuses  recher- 
ches sur  les  sceaux,  en  a découvert  de  ce 
genre  dès  le  xu*  et  le  xm*  siècles.  Il  rapporte 
entre  autres  un  acte  de  l’an  1224,  écrit  par 
quatre  évéques.six  prêtres  cl  cinq  diacres 
cardinaux,  à Louis  Vlll  pour  l’engager  à re- 
mettre en  liberté  le  comte  de  Flandre.  Celle 
pièce,  déposée  au  Trésor  des  Chartes  (J.  553), 
lie  fut  scellée  que  par  un  évéque,  un  prêtre 
et  un  diacre;  mais  il  résulte  du  passage  sui- 
vant que  les  autres  ca/dinaux  avaient  aussi 
des  sceaux  : Quia  vet  o non  est  de  consuetu - 
dine  quod  omnium  nostrum  si  fj  il  la  cidem  »m- 
primantur  scripture , nec  aliquibus  lilteris 
nisi  privilegiis  dunlaxat  apostolicis  subscri - 
bamus,  svjillis  priorum  nostrorum  Bugonis 
U o stic nsi»  epheopi,  Leonis  titulo  snncle  cru - 
ch  in  Jérusalem  prrsbileti,  Octuvi  mi  tunclo- 
rum  Serait,  et  iiachi  diaconit  cardinalium , 
présenté  m curium  fecitnus  communiri . Les 
sceaux  de  cette  lettre  sont  en  cire  jaune;  il 
en  est  de  mémo  d’un  autre  sceau  de  l’an 
12*5.  a Mais,  dit  le  même  auteur  2),  à partir 
de  1170,  tous  les  sceaux  de  cardinaux  que 
nous  avons  rencontrés  au  Trésor  des  Chartes 
sont  en  cire  rouge.  Au  xivp  siècle,  celle  cire 
rouge  était  quelquefois  appliquée  sur  un 
moule  de  cire  jaune  ; dans  les  deux  siècles 
suivants,  on  la  plaça  aussi  au  fond  d’une 
boite.  Ces  empreintes  ont  presque  toutes  la 
forme  de  l’ogive;  nous  n’en  avons  rencontré 
que  trois  qui  fussent  rondes.» 

« Les  sceaux  des  évêques-cardinaux 

üc  different  pas  en  général  de  ceux  des  au- 

(U  N ww  renverrons  su  moi  Büll*  pour  l'étude  de* 
k i aux  des  papes. 

(S)  Eléments  de  paléographie,  t.  Il,  p.  JH. 

(3j  Ainsi  la  croix  esi  représentée  sur  le  sceau  du  car- 
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1res  evéques.  Ceux  des  prêtres  et  des  diacres- 
cardinaux  sont  en  général  plus  variés.  Quel- 
ques prêtres,  il  est  vrai,  sont  représentés  de- 
bout, la  mitre  en  tête,  et  les  mains  élevées 
comme  on  officiant  lorsqu’il  prononce  Do- 
minus  vobiscum.  Nous  avons  trouvé  aussi  un 
sceau  sur  lequel  un  diacre  est  représenté 
debout,  la  mitre  en  tête,  et  tenant  un  livre 
contre  sa  poitrine;  mais  la  plupart  des  prê- 
tres et  des  diacres-cardinaux  faisaient  graver 
sur  leurs  sceaux  des  images  destinées  à rap- 
peler le  titre  particulier  de  leur  cardi- 
nalat (3).» 

Sceaux  des  conciles. 

Les  conciles  n’ont  probablement  pas  eu 
de  sceaux  communs  avant  le  xv  siècle.  «Les 
copies  des  actes  de  la  conférence  tenue  à 
Carthage  l’an  Ml,  furent  scellées,  disent  les 
Bénédictins,  du  sceau  du  président  et  des 
évêques  gardiens.  Chaque  évéque,  au  xiv 
siècle,  apposait  son  sceau  aux  actes  des  con- 
ciles. Celui  de  Chàtcangontier,  tenu  en  1336, 
en  fait  foi.  Pierre,  archevêque  de  Tours  , le 
conclu!  ainsi  : In  quorum  omnium  testimo - 
«ium  sit/illum  nostrum , una  rom  sigillis 
tuffragancorum  nostrorum  ad  hoc  prœsenlium 
et  consentientium,  prœsentibus  duximus  ap- 

ponendum Le  premier  concile  général 

qui  se  soit  servi  d’un  sceau  commun  est 
celui  de  Constance,  commencé  en  1414  et  fini 
en  1418.  On  y voit  les  télés  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  séparées  par  deux  clefs 
posées  en  sautoir.  La  légende  est  ainsi  conçue  î 
Sigillum  sacrosancti  concilii  civitatis  Con- 
stantiensis. 

Sceaux  des  évêques. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  évêques  ne 
scellaient  qu’avec  des  anneaux  représentant 
des  sujets  arbitraires.  Ils  y faisaient  aussi 
graver  leur  nom  et  leur  monogramme.  Ces 
anneaux  représentaient  aussi  fort  souvent 
les  patrons  des  cathédrales.  Quoique  plu- 
sieurs évêques  aient  eu  dès  le  ix'  siècle  des 
sceaux  proprement  dits,  cependant  la  plupart 
n’avaient  encore  que  des  anneaux.  Au  x'  siè- 
cle on  rcnconlre  déjà  sur  plusieurs  sceaux 
l’image  et  le  nom  des  évêques;  mais  cet 
usage,  qui  devint  à peu  près  général  dans  la 
suite  et  dura  jusqu'à  la  (in  du  xiv  siècle,  ue 
fut  complètement  établi  nuà  la  fin  du  xii*. 

La  manière  dont  les  évêques  étaient  repré- 
sentés a éprouvé  des  variations.  On  les  voit 
d’abord  à mi- corps,  ensuite  assis,  puis  de- 
bout; quelquefois  aussi  agenouillés  quand  le 
haut  du  sceau  figurait  l’image  d’un  saint.  Au 
xv1  siècle,  la  plupart  des  évéque»  avaient 
abandonné  cct  usage  ci  ne  faisaient  plus  gra- 
ver sur  leurs  sceaux  que  des  armoiries.  Les 
Bénédictins  donnent  pour  cause  de  ce  chan- 
gement l’habitude  que  prirent,  au  xiv  siècle, 
les  évéques  et  les  abbés  d’Allemagne  (qui 
éiaient  des  princes  ou  issus  de  grandes  fa- 
milles) d'ajouter  à leur  effigie  l’écu  de  leurs 
armes  et  celui  de  leurs  églises.  Cependant, 
j'ai  vu  uu  sceau  de  G.  de  Melun,  archevêque 

(iiual  du  lUrc  de  Uainie-Croix  ; saint  Etienne,  Mini  Michel, 
sur  ceux  des  cardinaux  de  Saiul-EUcuuc,  de  Saint-Mi- 
chel, elc. 
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de  Sens,  de  l'an  1338,  qui  le  représente  bé- 
nissant et  accosté  de  deux  écussons  ; ( 1 ) ce 
qui  pourrait  faire  remonter  le  commence- 
ment de  cet  usage  un  peu  plus  haut  que  ne 
le  pensaient  les  Bénédictins. 

Vers  1350  au  plus  tard,  les  évéques  de 
France  commencèrent  à sceller  arec  des  ca- 
chets ou  petits  sceaux  et  à distinguer  le  grand 
du  petit.  Quelquefois  ils  scellaient  avec  leur 
grand  sceau  el  leur  signet  lout  ensemble. 

Le  plus  ancien  sceau  reproduit  par  les  Bé- 
nédictins est  celui  de  ltoricon,  éréque  de 
Laon  (951  ) ; il  était  de  forme  orale  et  repré- 

N*  8.  Sceau  de  Gui,  archevêque  de  Sent 
ahcbiepiscopi.  — Au  contre- 


sentait  cet  éréque  à mi-corps,  rélu  des  habits 
pontificaux,  la  mitre  eu  léte,  tenant  une 
crosse  de  la  main  gauche,  et  donnant  la  bé- 
nédiction de  la  main  droite.  «A  compter  de 
la  fin  du  xir  siècle,  dit  M.  de  Waillj,  et  pen- 
dant les  deux  siècles  suivants,  presque  tous 
les  sceaux  d'évéques  ont  la  forme  de  l'ogive; 
la  plupart  de  ces  prélats  sont  représentés 
debout,  en  habits  pontificaux,  donnant  la  bé- 
nédiction de  la  main  droite  el  tenant  une 
crosse  de  la  main  gauche.  Quelques-uns 
tiennent  leur  crosse  a'une  main  et  un  livre 
de  l'autre.» 

, 1180  : t SioiLivtt  Gvidoms  Seaonxasis 
; f Coixskiiv»  hr  Dira. 


• Les  Bénédictins  regardent  comme  assex 
ordinaire  cet  usage,  qui  remonte  eu  effet  à 
une  haute  antiquité;  mais  nous  présumons 
qu'il  était  tombé  en  désuétude  dans  la  se- 
conde moitié  du  xiir  siècle Il  ne  faut 

f>as  confondre  les  évéques  qui  tiennent  un 
ivre  et  une  crosse  avec  ceux  qui  tiennent 
un  livre  seulement;  ces  derniers  sont  des 
évéques  élus  qui  n’ont  pas  encore  été  sacrés. 
Au  xnc  siècle  on  trouve  A peu  près  autant 
d'évéques  que  d'archevêques  qui  sont  repré- 
sentés assis;  au  xiir  et  au  xiv",  les  prélats 
qu’on  voit  assis  sont  presque  toujours  des 
archevêques;  mais  il  y en  a aussi  qui  sont 
debout  (2).  » 

Les  évéques  commencèrent  h se  faire  re- 
présenter à genoux  devant  les  saints  patrons 
de  leurs  églises  à partir  du  milieu  du  xm* 
siècle.  Ces  sujets  se  rencontrent  plus  souvent 
sur  les  sceaux  du  siècle  suivant;  toutefois 
111  Archives  de  l'Totuie. 


ceux  qm  représentant  les  évéques  debout 
on  assis  ont  toujours  été  d'un  usage  plus 
répandu. 

Les  évéques  se  servirent  de  contre-sceaux 
dès  le  nr  siècle.  Les  empreintes  en  sont 
très-variées.  Tantôt  c’est  le  prélat  lui-méme 
qui  y est  représenté,  ou  bien  ses  armoiries; 
tantôt  c'est  l'épisode  le  plus  saillant  de  la  vie 
de  son  saint  patron  ; d autres  fois  c’est  l'A- 
gnut  Dei,  la  figure  de  la  croix,  la  sainte 
Vierge,  etc.  En  général  il  est  nécessaire, 
pour  expliquer  les  sujets  figurés  sur  les  con- 
tre-sceaux des  évéques,  de  connaître  les  saints 
sous  le  vocable  desquels  sont  placées  les 
églises  cathédrales. 

Sceaux  des  prêtres  dignitaires  et  curés,  des  simples  pré- 
très  el  des  clercs. 

Selon  les  Bénédictins,  les  doyens  des  ca- 
thédrales n'ont  pas  eu  de  sceaux  particuliers 
au  xr  siècle.  Le  seul  sceau  de  ce  genre  qu’ils 

(U  Éléments  de  paléographie,  t.  II. 
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aient  rencontré  an  aiècle  suivant  est  celui 
d'Hervé  de  Montmorency,  doyen  de  Paris, 
en  1189,  et  qui  portait  seulement  son  nom 
en  monogramme.  Le  concile  de  Londres  de 
l'an  1297,  qui  ordonne  que  tous  les  ecclésiasti- 
ques constitués  en  dignité  auront  des  sceaux 
authentiques,  y comprend  les  doyens  ruraux, 
mais  il  ne  fait  nulle  mention  des  doyens  des 
cathédrales  : c’est  sans  doute,  disent  les  Béné- 
dictins, pareeque  l'évéque  était  alors  regardé 
comme  le  supérieur  immédiat  de  son  chapi- 
tre, les  exemptions  des  chanoines  n’ayant 
pas  encore  séparé  le  chef  des  membres.  Ht  ils 
ajoutent  plus  bas  qn'ils  n'ont  point  de  preu- 
ves que  les  doyens  et  prévôts  des  cathédrales 
aient  eu  ordinairement  des  sceaux  authenti- 
ques distingués  du  sceau  commun  des  cha- 
noines. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure 
absolument  de  ce  qui  précède  que  cette 
classe  de  dignitaires  ecclésiastiques  n'ait  pas 
eu  de  sceaux  authentiques.  M.  de  Wailly 
cite  en  effet  des  preuves  du  contraire  par  les 
sceaux  de  Robert,  doyen  de  Laon  en  1171; 
de  Lébert,  doyen  d'Orléans  en  1221,  et  de 
deux  autres  du  même  siècle  appartenant  aux 
doyens  d'Avranches  et  de  Saintes  (1).  J’y  ajou- 
terai ceux  do  Guillaume,  doyen  d'Auxerre 
en  1212-,  de  Barlbolomé,  doyen  de  Chartres 
en  1217,  etc.  (2). 

Les  archidiacres  ont  eu  presque  tous  des 
sceaux  particuliers,  au  moins  depuis  les  pre- 
mières années  du  xit'  siècle,  pour  régler  les 
affaires  de  la  partie  du  diocèse  confiée  à leurs 
soins  : témoins  les  sceaux  de  Milon,  archi- 
diacre de  Troyes  en  1202;  de  Manassès,  ar- 
chidiacre d'Auxerre  en  1205;  d'un  archidia- 
cre de  Sens  en  1206;  de  Raoul,  archidiacre 
de  Ponthieu  en  1207;  d'Adam,  archidiacre 
de  Paris  en  1211,  et  de  plusieurs  autres.  11 
existe  aux  archives  de  la  préfecture  de 
l’Yonne  des  sceaux  de  quelques  autres  offi- 
ciers des  cathédrales  du  commencement  du 
xiti*  siècle  : par  exemple,  ceux  du  préchan- 
ire  et  du  trésorier  de  l'église  de  Sens  en  1206; 
ceux  du  chantre  (1215),  du  sacriste  (1211)  et 
du  lecteur  (1223)  de  l'église  d’Auxerre  (3). 

Les  simples  chanoines  eurent  également 
des  sceaux  dès  le  même  temps  ; ils  étaient 
d’une  très-petite  dimension  et  représentaient 
toutes  sortes  d’objets. 

Les  sceaux  des  doyens  des  collégiales  sont 
moins  rares  que  ceux  des  doyens  des  cathé- 
drales; mais,  dit  M.  de  Wailly,  noos  ne  pen- 
sons pas  que  tous  ces  doyens  aient  eu  des 
sceaux  particuliers;  il  est  probable  qu'ils 
employaient  souvent  le  sceau  du  chapitre. 
Le  même  auteur  rapporte  celui  de  Henri, 
doyen  de  Guise,  de  l'an  1151,  qui  représente 
une  aigle  perchée  : f Benrici  dccani  Guiitn- 
lit  (L.  1MKI).  Nous  avons  vu  ceux  de  Pierre, 
doyen  de  Saint- Germain  l’Auxerrois  en 
1182  (1),  et  plusieurs  antres  du  xitt*  siècle. 

Les  doyens  ruraux  durent  avoir  des  sceaux 


I ) Elément»  de  paléographie,  t.  Il,  p.  225 
■')  Arcb.  de  l'Yottae,  fonds  de  l'abbaye  de  Vauluisant. 
1 Ibid.,  fends  de  Saint-Harieu. 

Ibid.,  fonds  de  l'abbaye  de  Relgny. 

de  vaut 


Ibid.,  fonds  de  l'abbaye 


Vauluisant.  — Les 


«rchifirétrss,  qu'on  peut  ranger  dans  la  classe  des  doyens 


en  exécution  du  décret  du  concile  de  Lon- 
dres, dont  nous  avons  parlé  précédemment; 
ils  n'avaient  pas  attendu  cette  prescription 
pour  s'en  servir,  témoin  un  sceau  d'Adam 
de  Pont  de  l'an  1220  : f Sigill.  Ade  dbcaivi 
se  PorriBOs,  qui  présente  une  aigle  au  vol 
abaissé  (5),  et  un  autre  de  la  même  année, 
du  doyen  de  la  chrétienté  de  Trainel,  qui 
porte  aussi  une  aigle. 

Les  cures  des  églises  paroissiales  n'ont  pas 
eu  de  sceaux  avant  le  xin*  siècle,  suivant 
les  Bénédictins  ; encore  ne  pouvaient-ils  s'en 
servir  alors  que  du  consentement  des  sei- 
gneurs ou  patrons  du  lieu.  En  1238  le  con- 
cile de  Cognac  décida  que  chaque  église  pa- 
roissiale aurait  un  sceau  exprimant  le  nom 
de  la  paroisse,  et  non  celui  du  curé.  Toute- 
fois plusieurs  curés  ont  eu  des  sceaux  parti- 
culiers; il  en  est  de  même  des  prêtres  et  des 
simples  clercs.  Les  Bénédictins  font  à cet 
égard  différentes  remarques  qu’il  est  utile  de 
connaître.  « Le  nom  de  curé  devint  commun 
dans  les  actes  et  les  sceaux  aux  xiv*  et  xv* 

siècles Les  sceaux  des  curés  servaient 

quelquefois  de  contre-sceaux  à la  noblesse. 
Ceux  des  simples  prêtres  ne  valaient  qu'un 
témoin  au  xnr  siècle;  mais  deux  prêtres  va- 
lidaient un  testament  s'ils  y apposaient  leurs 
sceaux  en  présence  et  â la  réquisition  du 
testateur.  En  1228  un  simple  clerc  n’avait 
pas  de  sceau  ; mais  A la  fin  du  xm*  siècle  et 
au  suivant,  les  sceaux  des  clercs  devinrent 
communs  (6).  » 

Les  sujets  qui  sont  représentés  sur  les  dif- 
férentes classes  de  sceaux  que  nous  venons 
d'examiner  sont  très-variés,  et  en  général 
n'offrent  pas  d'attributs  qui  les  distinguent 
entre  eux,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  des 
trésoriers  et  des  sacristes  des  cathédrales, 
qui  pourraient  présenter  quelques  symboles 
de  leurs  fonctions,  comme  des  clefs,  par 
exemple. 

Sceaux  des  offlcialités. 

Les  évêques,  les  archidiacres  et  les  doyens 
des  cathédrales  ont  eu  des  officialités  char- 
gées de  juger  les  causes  qui  ressortaient  de 
chacune  de  ces  autorités  ecclésiastiques.  On 
ne  remarque  pas  grande  différence  enlro 
leurs  sceaux,  si  ce  n'est  dans  la  légende. 
Ceux  des  officialités  épiscopales  représentent 
le  plus  souvent  le  buste  de  l’évéque  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue,  ou  bien  encore 
uno  mitre,  ou  une  main  tenant  une  crosse 
avec  ces  mots  : f Sigillvm  ou  mandatent  ca- 
rte episcopi  ; ou,  dans  quelques-uns,  le  nom 
du  pays  suit  immédiatement  le  mot  carte. 
On  rencontre  de  ces  sceaux  dès  les  premières 
années  du  xui*  siècle.  Un  sceau  de  la  cour 
du  doyen  d'Auxerre  de  l'an  1259  présente 
un  buste  acosté  de  deux  Iis.  Le  sceau  de  la 
cour  de  l’archidiacre  de  Sens  (1229)  porte 
l’image  de  saint  Etienne  à mi-corps  avec  ces 
mots  : -j-  Sigill.  evrie  Archid.  Smon  (7). 

ruraux,  avaient  îles  sceaux  S la  même  époque.  J'en  al  vu 
de  l'an  1210  et  1212. 

(6)  üouv.  Traité  de  Viplamigue,  t.  IV. 

(7)  Archives  de  l'Yonoe,  fonds  de  t’abbaye  Sainle-Co. 
tombe. 
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On  regarde  les  sceaux  propres  aux  offi- 
ciaux comme  très-rares.  Nous  avons  été  as- 
sei  heureux  pour  en  rencontrer  un.  11  est  de 
l'official  du  doyen  d’Auxerre,  et  présente  un 
buste  tète  nue  et  cheveux  frisés,  et  a pour  lé- 
gende : f Sigillé  Guill.  of/iciul . decanï  Auti~ 
tio.  (1215)  (I). 

La  plupart  des  sceaux  d’offlcialilés  sont 
orbiculaircs;  cependant  on  en  rencontre  aussi 
un  certain  nombre  de  forme  ronde. 

Sceaux  des  églises  et  des  chapelles. 

« Les  sceaux  des  églises,  disent  les  Béné- 
dictins, remontent  pour  le  moins  au  ix*  siè- 
cle, puisque  le  18*  canou  du  sixième  concile 
d Arles,  de  813,  et  le  27*  du  concile  do 
Mayence,  tenu  la  même  année,  ordonnent 
que  les  prêtres  tiendront  le  saint  chrême  en- 
fermé sous  le  sceau  : Pretbytcri  sut)  tigillo 
custodiant  ckriema.  Les  sceaux  des  églises 
cathédrales  représentent  pour  l’ordinaire  les 
saints  patrons  ou  les  saints  évêques  les  plus 
illustres.  On  a dit  aiileurs  que  l’image  de 
saint  Rémi  était  imprimée  >ur  le  sceau  dont 
Hincmar,  archevêque  de  Reims  scella  la  let- 
tre formée  qu’il  écrivit  l’an  860  à Fraocou, 
évêque  de  Tongres.  Nous  avons  vu,  dans  les 
archives  de  l’abbaye  de  Jumiéges,  le  sceau 
en  cire  blaneho  de  l'église  ou  chapitre  de 
Rouen,  pendant  à une  charte  de  1 18*  par  un 
ruban  de  soie  rouge  et  blanche.  On  y voit  la 
sainte  Vierge  tenant  d’une  main  un  globe  et 
de  l’autre  un  sceptre;  mais  il  est  sans  con- 
tre-scel.  » Les  mêmes  anteurs  continuent  la 
description  de  plusieurs  sceaux  du  xur  siè- 
cle qui  démontrent  l'exactitude  de  leurs  pro- 
positions. 

Les  sceaux  des  églises  collégiales  por- 
taient quelquefois  l’image  de  leur  doyen  , 
mais  le  plus  ordinairement  celle  du  saint 
qui  leur  servait  de  patron,  et  dans  les  der- 
niers siècles  des  armoiries. 

La  forme  de  la  légende  qui  se  rencontre 
le  pins  fréquemment  sur  les  sceaux  des  cha- 
pitres est  cette  qu'on  lit  sur  celui  du  cha- 
pitre d’Auxerre  : f S.,  capituli  S . Slephani 
Antissiod.  (1178).  Quelquefois  le  mot  capi - 
tulum  n'est  pas  exprimé,  mais  il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  le  sceau  n’appartient  pas  à 
une  église  A chapitre,  il  y a des  sceaux  où  le 
mot  eapituhim  est  remplacé  par  congregalio 
ou  univcreitaB.  D'autres  sceaux  ne  contien- 
nent pas  le  nom  de  la  ville  où  l'église  était  si- 
tuée; tel  est  le  sceau  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Carcassonne,  cité  par  M.dc  Wailly, 
qui  porte  ces  mots  : f S.  sanctorum  Naxa- 
rit  Z.  Celsi.  ün  sceau  du  chapitre  d'Auxerre 
attaché  è un  acte  de  l’an  1Ü0,  qui  repré- 
sente le  buste  de  saint  Etienne  grossière- 
ment gravé,  n’a  pour  légende  que  ces  mots  : 
Sigillé.  canonicor.  tti.  Slephani  (2). 

Les  sceaux  de  quelques  chapelles  qu'a 

(1)  Arcb.  de  l’Yoone,  fond*  de  Saint'  Ma  rien. 

\*)  IWrf.,  fonds  de  r»W»sye  de  Ponllguy. 
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examinés  M-  de  Wniüy  portent  tons  le  mot 
capella  sur  la  légende  (3). 

Sceaux  dos  supérieurs  .les  coninumaulés  religieuses  des 
deux  sexes,  des  simples  menues  ei  rel.gkux. 

Le  père  Mabillon  pense  que  les  abbés 
n’ont  pas  eu  de  sceaux  avant  le  xr  siècle. 
Mais  les  Bénédictins  citent  un  sceau  de  l’ab- 
baye Sainl-Gal . dont  s’est  servi  l'abbé  Bur- 
chard  pour  sceller  des  lettres  qu'il  écrivait 
aux  deux  Ottons  ; ce  qui  ferait  remonter  cet 
usage  au  moins  au  deuxième  tiers  du  siècle 
précédent.  Comme  ils  ne  rapportent  pas  la 
légende  de  ce  sceau,  on  peut  supposer  que 
ce  type  est  plutôt  celui  de  i’abbaye  que  celui 
de  l'abbé.  Le  commencement  de  l'usage  des 
sceaux  propres  aux  abbés  ne  parait  bien 
clairement  qu’à  l’époqae  fixée  par  Mabillon. 
Les  Bénédictins  ont  donné,  d’après  Schannat, 
le  sceau  de  Richard,  qui  devint  abbé  de 
Fulde  après  le  premier  quart  du  xr  siècle. 
Ce  type,  de  forme  ronde  avait  deux  pouces  un 
quart  de  diamètre  ; l'abbé,  représenté  A mi- 
corps,  la  tête  nue,  tient  une  crosse  de  la 
main  droite  et  un  livre  de  la  main  gauche  : 
f Richardes  abbas. 

Au  xir  siècle  les  sceaux  des  abbés  devin- 
rent plus  ordinaires,  quoiqu’il  y en  eût  en- 
core qui  se  contentassent  du  sceau  de  la 
communauté.  A celte  époque  plusieurs  mo- 
nastères décidèrent  que  les  abbés  auraient 
des  sceaux  distincts  de  ceux  de  la  commu- 
nauté. Quant  â l'ancienneté  relative  de  ces 
deux  espèces  de  sceaux  , quoiqu'on  ne 
puisse  rien  affirmer  à cet  égard,  il  est  pro- 
bable que  les  sceaux  des  abbayes  sont  plua 
anciens  que  ceux  des  abbés,  au  moins  dans 
la  plupart  des  cas.  Au  xur  siècle,  la  plupart 
des  cuartes  portent  à la  fois  lo  sceau  de 
l’abbé  et  celui  de  l’abbaye  ; Mabillon  pense 
que  celle  double  garantie  était  probable- 
ment nécessaire  pour  la  validité  des  actes. 
Ou  pourrait  aussi  expliquer  simplement  ce 
fait  par  la  présence  de  l’abbé,  oui,  ayant  un 
sceau,  devait  naturellement  l'opposer  aux 
actes  dans  lesquels  il  était  partie  intéressée. 
Il  y a des  cas  où  le  sce.iu  de  l’abbaye  parait 
seul,  ce  qui  se  voit  dans  les  engagements 
contractés  par  certains  monastères,  où  il 
était  d'usage  de  n’employer  que  le  sceau 
commun  à l'abbé  et  à la  communauté. 

La  forme  des  sceaux  des  abbés  les  rap- 
proche beaucoup  de  ceux  des  évêques,  et  si 
ce  n'était  leur  moindre  dimension  on  les 
prendrait  pour  tels  au  premier  coup  d’œil. 
Les  images  qui  y sont  gravées  représentent 
ordinairement  l’abbé  portant  sa  crosse  d’une 
main  et  un  livre  de  l’autre.  Les  sceaux 
rouds  sont  encore  d’un  usage  asseï  fréauent 
dans  la  première  moitié  du  xir  siècle  ; 
mais  peu  à peu  l’ogive  y domine,  et  sur  la 
fin  du  même  siècle  on  u’en  rencontre  plus 
guère  que  de  celle  forme. 

(3)  EUmaüs  de  paléographie,  U 11. 
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fj-  9.  Sceau  de  Huguet,  abbé  de  Saint-Germain-det-Prét , en  1910.  ( f S.  //Jvooatt  Au u(ft's) 
fi  et  Germ  Jim  on  Pneus. 


Ah  xir  siècle,  on  a représenté  quelquefois 
les  abbés  assis,  et  l'on  voit,  d'après  les  re- 
marques doM.  de  Wailly,  que  cet  usage  n’é- 
tait pas  encore  entièrement  abandonné  au 
Xlir  rl au  xiv  siècle! t).  A l'imitation  des  évê- 
ques, les  abbés,  vers  le  milieu  du  un*  siècle, 
se  sont  quelquefois  fait  représentera  genoux 
dorant  l'image  du  patron  de  leur  abbaye. 
C’est  sers  le  même  temps  que  quelques  au- 
tres parurent  arec  le  costume  cl  l'attitude 
des  éréques,  tenant  la  crosse  de  la  main 
gauche  et  bénissant  de  la  droite.  Au  contre- 
sceau  on  rencontre  assez  fréquemment  l'I- 
mage du  patron  de  l'abbaye,  qu'il  est  très- 
rare  de  Irourer  sur  te  sceau  (2). 

• Quant  aux  légendes  de»  sceaux  , dit 
l'auteur  des  SUmetUt  de  paléographie,  elles 
commencent  on  général  par  les  mots  Si <j il- 
ium rV...  abbalit,  suiris  du  nom  de  l'abbaye; 
la  forme  .V... etc.,  est  beaucoup  plus 
rare.  Après  le  nom  de  l'abbé  on  trouve  sou- 
vent la  formule  Uei  gratin,  et  plus  rarement 
Ihi  permittio na,  voluutatc,  miteratione,  etc. 
Les  légendes  qui , au  lieu  d'exprimer  le 
nom  de  l'abbé,  portent  seulement  le.  mots 
Sigitlmn  abbulis,  suirts  du  nom  de  l’abbaye, 
u'îodiquent  pas  toujours  un  sceau  personnel 
à tel  ou  tel  abbé  en  particulier,  mais  un 
sceau  qui  pouvait  être  employé  successive- 
ment par  plusieurs  abbés  du  la  même  ab- 
baye, Des  sceaux  de  cette  nature  peuvent 
être  considérés  comme  communs  à l'abbé  et 
au  monastère,  quand  ils  sont  employés  dans 
onc  communauté  de  l'ordre  de  Liteaux.  » — 
« Les  abbés  et  les  communautés  de  cette  ré- 
forme, disent  les  Bénédictins,  n'eurent  pen- 
dant longtemps  qu'un  même  sceau  puur 
sceller  leurs  actes  et  leurs  contrats.  Cet 
usage  leur  suscita  beaucoup  de  troubles  et 
de  vexations  de  la  part  des  séculiers  vers 
l’an  123i.  On  prétendit  que  ce  sceau  unique 
ne  suffisait  pus  pour  faire  foi , parco  qu'il 
arrive  souvent  que  les  cominnuanté*  ne 


sont  pas  de  même  avis  que  les  abbés , et  que 
d’ailleurs  ils  ne  peuvent  transiger  ni  inten- 
ter des  procès  les  uns  sans  les  autres.  On 
rejetait  donc  les  actes  qui  n'étaient  scellés 
qne  du  sceau  de  l'abbé  jusqu'à  ce  qu’on  eût 
interrogé  les  moines  pour  savoir  s'ils  avaient 
consenti  à ces  actes.  » Une  bulle  de  Gré- 
goire IX  conllrma  l'usage  suivi  jusqu'alors 
par  l'ordre  de  Citeaux.  M.  de  Wailly  dé- 
crit plusieurs  sceaux  du  *in*  siècle  de  l'ab- 
baye de  Lougpout,  qui  sont  de  l'espèce  dont 
il  vient  d'étre  question.  J'en  ai  Vu  également 
du  nr,  du  xitr  et  du  commencement  du 
xiv  siècle,  qui  appartenaient  à des  abbés  de 
Vaulutsanl , de  Pootigny  et  do  Preuilly , 
maisons  de  l'ordre  de  Citeaux,  qui  ne  por- 
taient pas  de  noms  d’abbés,  et  qu'on  peut 
ranger  dans  la  même  classe  (3).  La  même 
coutume  existait  aussi  au  xur  siècle  dans 
l’ordre  de  Grammonl  ; on  lit  en  effet  dans 
une  charte  de  1236,  citée  par  les  Bénédictins  i 
Kgo  pretdicta i Helias  pretenlet  litlera»  *«- 
gilto  nntlro  (<«  njunvu  capitule  noslri  tigil- 
lavi , ruin  noi  et  toltu  ordo  noster  Grandi- 
monlcnsit  unico  tantum  utalur  tigillo. 

Lorsqu’un  nrte  est  scellé  à la  fois  du  sceau 
de  l’abbaye  et  d'un  sceau  portant  pour  légende 
les  mois  Sigillwn  abbalit,  suivis  du  nom  de 
l’abbaye,  Il  ne  faudrait  pas  encore  supposer 
que  ce  type  était  personnel  à l'abbé  qui  l'em- 
ployait,'En  effet,  dit  M.  de  Wailly,  on  trouve 
au  bas  d’un  acte  de  1292  (J.  163),  dressé  au 
nom  de  l'abbé  et  de  l'abbay  c de  Valsery,  l’em- 
preinte du  sceau  de  l'abbaye  et  celle  d’un 
autre  sceau  qui  porte  pour  legende  i Sigillé. 
abbis  Valût  Serme  ; or,  te  môme  type  avait  été 
employé  par  un  autre  abbé  dès  l'an  1281 
(J.  ’iGO  On  doit  conclure  de  toril  ce  qui  pré- 
cède qu'un  sceau  de  cette  nature  suspendu 
à un  acte  non  daté  ne  sufflrail  pas  toujours 
peur  faire  connaître  t'abbé  sous  lequel  il  a 
pu  être  dressé,  quand  même  on  saurait  d’ail- 
leurs que  tel  ou  tel  abbé  en  particolier  a fait 


I 


méiioM  (te  paUograpkle,  t.  H,  p.  MS. 

Ibid.,  toc.  cil. 
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usage  du  même  type  pendant  tout  le  cours 
de  son  administration  (1). 

« Les  sceaux  des  abbesses,  disent  les  Béné- 
dictins, ne  sont  pas  antérieurs  au  xir  siècle. 
On  y voit  leurs  images  ou  celles  des  saints 
patrons  de  leurs  églises.  Les  abbesses  sont 
représentées  tantôt  debout,  tantôt  assises, 
tenant  des  fleurs  de  lis  de  la  main  droite  et 
un  livre  de  la  main  gauche.  Celles  qui  sont 
d’un  moindre  rang  paraissent  à genoux  en 
prières,  et  leurs  sceaux,  moins  élégants,  re- 
présentent les  saints  patrons  de  leurs  églises 
ou  les  armes  de  leurs  abbayes.  Leurs  sceaux 
furent  distingués  de  ceux  de  leurs  chapitres 
au  xnr  siècle  (2).  » Il  résulte  de  l’examen  de 
différents  sceaux  que  les  abbesses  sont  figu- 
rées quelquefois  portant  la  crosse  d’une 
main  et  un  livre  de  l’autre.  La  posture  age- 
nouillée n’indique  pas  absolument  un  rang 
inférieur,  selon  M.  de  Wailly  (3). 

Les  moines  pourvus  d’offices,  disent  les 
Bénédictins,  eurent  des  sceaux  dès  le  xur 
siècle  ; ils  décrivent  en  efTet  celui  dont  se 
servait  l’official  de  Corbie  en  1285.  Nicolas 
de  Place,  rentier  de  l’abbaye  de  Preuilly  en 
1320,  avait  un  sceau  sur  lequel  était  gravée 
l'image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l’enfant 
Jésus,  et  au-dessous  un  personnage  à ge- 
noux : f Maria  mater  Dei , miserere  met;  au 
contre-sceau  une  N dans  des  segments  de  cer- 
cle (A).  Au  XIVe  siècle,  le  pilancier  de  Saint- 
Gerinain-des-Prés  avait  un  sceau  en  ogive 
représentant  un  religieux  debout,  la  tète  nue, 
tenant  de  la  main  droite  un  couteau  et  de  la 
auche  un  poisson.  Au-dessous,  on  voit  à 
roile  une  fleur  de  lis,  et  une  rosette  à gau- 
che. Sous  les  pieds  du  pitancier  parait  un 
écusson  portant  une  petite  bouteille  sur- 
montée de  deux  pains  et  bordée  de  fleurs  de 
lis  posées  trois,  deux  et  une.  La  légende  est  : 
f S.  Pitencinrie  sci.  Germani  de  Pratis  justa 
Par.  (5).  « Depuis  que  le  dépérissement  de 
l’ancienne  discipline  et  le  relâchement  eu- 
rent érigé  en  titres  les  offices  claustraux, 
disent  les  Bénédictins,  tes  moines  qui  en  fu- 
rent posesseurs  eurent  leurs  sceaux  particu- 
liers aussi  bien  que  les  titulaires  des  prieu- 
rés dépendant  des  monastères.  Mais  les  sim- 
ples moines,  quoique  de  familles  nobles,  ne 
paraissent  pas  en  avoir  eu  avant  la  fin  du 
xiii'  siècle,  et  ils  étaient  obligés  de  se  servir 
du  sceau  de  leur  abbé  lorsqu'ils  voulaient  rati- 
fier quelque  acte  auquel  ils  étaient  intéressés.  » 

Les  remarques  qui  précèdent  ne  s’appli- 
quent qu’aux  moines  proprement  dits  que 
les  Bénédictins  distinguent  des  religieux  des 
ordres  mendiants  établis  dans  le  xur  siècle 
et  depuis.  Dans  les  ordres  de  Saint-Domini- 
que et  de  Saint-François,  les  docteurs,  les 
bacheliers  et  même  les  simples  religieux  cu- 
rent des  sceaux  particuliers  avant  la  fin  du 

(!)  Voy.  Eléments  de  paléographie,  L II,  p.  234. 

(1  ) Nom.  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV,  p.  358.  J'ai  vu 
cependant  une  charte  de  1293  où  l'abbesse  des  Iles 
d’Auxerre  annonce  qu'elle  n'a  qu'un  sceau  commun  avec 
son  couvent. 

(3)  Les  sceaux  des  prieures  supérieures  de  commu- 
nautés se  voient  dès  le  un*  siècle  et  ressemblent  assex  i 
ceux  des  abbesses. 

(4)  Arch.  de  l'Yonne,  prieuré  de  Michery. 


xiii*  siècle.  Le  général  des  frères  mineurs 
avait,  en  1517,  un  sceau  ogival  en  cire  rouge 
coulée  sur  une  conche  de  cire  jaune,  sur  le- 
quel on  voit  trois  rangs  de  saints  au-dessus 
desquels  plane  le  Saint-Esprit,  et  au  bas  est 
saint  François  (6). 

Sceaux  des  abbayes  et  autres  communautés  régulières. 

Les  sceaux  des  abbayes  ressemblent  assez 
à ceux  des  églises  cathédrales.  Les  sujets 
qui  y sont  représentés  sont  ordinairement 
relatifs  aux  saints  patrons  des  monastères, 
et,  comme  les  légendes  offrent  également  la 
même  analogie,  il  est  souvent  nécessaire  de 
recourir  au  texte  des  chartes  pour  ne  pas 
confondre  ces  deux  espèces  de  types.  La 
forme  circulaire,  qui  est  celle  des  plus  an- 
ciens sceaux,  s'est  généralement  maintenue 
dans  ceux  des  monastères,  quoiqu’on  en 
trouve  d’ogivaux  et  même  d’ovules.  Les  lé- 
gendes sont  ordinairement  composées  du 
nom  du  patron  de  l’abbaye,  suivi  de  celui  du 
lieu  où  elle  était  située:  f Sigillv.  sce.  Marie... 
carilate  (1151 , fonds  de  l’abbaye  de  Saint- 
Ma  rien  d’Auxerre).  Les  mots  capitulum  et 
ecclesia  qu’on  rencontre  ordinairement  sur 
les  sceaux  des  églises  pourvues  de  chapitres, 
et  qui  semblent  leur  être  propres,  se  trou- 
vent aussi  sur  ceux  des  abbayes.  Les  sceaux 
qui  se  confondent  le  plus  facilement  avec 
ceux  des  églises  sont  ceux  où  les  légendes  ne 
contiennent  pas  de  noms  de  lieu,  comme 
dans  celui-ci,  qui  appartient  â l'abbaye  Saint- 
Germain  d’Auxerre  : f S.  sci.  Germani  epi. 
(1133,  fonds  de  l’abbaye  de  Ponligny). 

« Le  mot  convenlus,  qui  est  employé  dans 
la  suscription  de  la  plupart  des  chartes  dres- 
sées au  nom  des  abbayes,  se  rencontre  fré- 
quemment sur  les  légeudes  des  sceaux,  quoi- 
qu'il ne  doive  pas  se  traduire  par  couvent , 
mais  par  assemblée,  réunion;  nous  n’avons 
pas  eu  occasion  de  le  rencontrer  comme 
synonyme  do  capitulum  sur  les  sceaux  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales  : l’emploi 
de  ce  mot  dans  une  légende  peut  donc  faire 
présumer  que  le  sceau  appartenait  à une 
abbaye  (7).  » Nous  ajouterons  à celte  remar- 
que fort  judicieuse  que  l’usage  du  mot  con - 
ventus  a lieu  régulièrement  sur  les  sceaux 
des  communautés  religieuses  fondées  depuis 
le  xur  siècle,  tels  que  les  ordres  mendiauts, 
par  exemple,  dout  les  maisons  n’ont  jamais 
été  appelées  que  couvents. 

Les  légendes  dont  les  termes  désignent 
clairement  des  sceaux  d'abbayes  sont  ainsi 
conçues  : f SigiU.  Abbatis  et  ecclie  Prcmon- 
strati  (abbaye  de  Premonlré  1225.  J.  731); 
S.  Capituli  Fer,...  si ve  Belteemicensis  ( Bet - 
leemteensis)  cenobii  (abbaye  de  Ferrières  ou 
Bethléem,  1270.  J.  J+ü  . etc. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
remarques  sur  les  dessins  des  personnages 

(5)  M.  de  Wailly,  qui  reproduit  la  description  de  ce  sceau 
d’après  les  Bénédictins,  fait  remarquer  qu’il  doit  être  con- 
sidéré comme  étant  celui  de  la  pilancerie,  de  même  que  le 
sceau  de  l'official  de  Corbie  est  sans  doute  celui  de  l'ofli- 
cialilé,  puisque  ces  sceaux  oe  portent  pas  les  noms  des 
moines  titulaires.  Celui  du  reotier  de  rreuill)  est  bien 
propre  au  moine  qui  s’en  est  servi. 

(6)  Archives  de  l'Yonne,  tonds  des  Cordeliers  d'Auxerre. 

(7)  Eléments  de  paléographie,  t.  II , p.  237. 
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qui  sont  représentés  snr  le*  sceaux  (les  mo- 
nastères. Quelquefois  les  abbés  y sont  gravés 
avec  leurs  attributs;  mais,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  les  images  des  saints  pa- 
trons y dominent  ; elles  prennent  les  attitu- 
des les  plus  variées,  debout,  assis,  en  buste, 
à cheval  comme  saint  Georges,  etc.  Saint 
Pierre  est  cruciûé  la  léte  en  bas  sur  le  sceau 
de  l'abbaye  Saint-Pierre  d’Auxerre,  en 
1516(1).  9.  Julien  Nimbé  porte  un  oiseau  sur 
le  poing  sur  celui  de  l’abbaye  Saint-Julien  de 
la  même  ville  (1538).  L’abbaye  Saint-Marien 
avait  pour  type  de  sceau  la  gravure  d’une 
façade  d’église  romane  (2).  Depuis  le  xiv 
siècle  les  décorations  architecturales  s’y  ré- 
pandent, et  les  saints  sont  dans  des  niches 
surmontées  de  dais  ou  d’arcades.  Quand  une 
abbaye  était  dédiée  à deux  saints  différents, 
leurs  images  étaient  souvent  réunies  sur  un 
même  sceau,  ou  bien  placées  l'une  sur  la 
face  et  l’autre  sur  le  revers  du  sceau.  Si  la 
légende  principale  ne  renferme  pas  le  nom 
du  patron  d'une  abbaye,  il  est  souvent  inscrit 
dans  te  champ  ou  au  revers  du  sceau.  Il  ar- 
rive aussi  que  les  légendes  des  contre-sceaux 
ne  présentent  que  des  formules  banales  telles 
que  tecrelum  sigilli,  clavis  sigilli , etc.  Au 
xv  et  au  xvP  siècle  les  armoiries  des  mo- 
nastères sont  gravées  souvent  au  bas  des 
sceaux  ou  aux  contre-sceaux.  „ 

Sceaux  des  Bétels-Dieu  et  des  maladreries,  et  des  maîtres 
de  ces  maisons. 

Les  maîtres  des  Bétels-Dieu  et  des  mala- 
dreries avaient  des  sceaux,  auxm'siècle,  qui 
étaient  quelquefois  distincts  de  ceux  des  éta- 
blissements qu’ils  administraient.  Les  Béné- 
dictins font,  d’après  M.  de  Valbonays  (3),  la 
description  de  ceux  du  maître  ou  abbé  des 
hospitaliers  de  Sainl-Antoine  et  de  celte  mai- 
son, du  temps  qu'elle  fut  érigée  en  abbaye 
par  Bouifuce  VIII.  a On  aperçoit  dans  l'un 
et  l’autre,  disent-ils,  des  monuments  de  l'hos- 
pitalité qu'on  y exerçait  envers  les  malades. 
Dans  le  premier  est  la  Bgure  du  maître  de 
l'hépital.  Il  porte  une  enape  et  une  mitre, 
et  tient  à la  main  un  breuvage  dans  une 
coupe,  pour  marque  de  ses  fonctions.  Des 
malades  à genoux  viennent  rendre  un  témoi- 

f;nage  public  de  leur  guérison  en  présentant 
eurs  béquilles  à un  religieux  de  cette  mai- 
son. Dans  le  sceau  de  l'hôpital  est  la  Ggure 
d'un  pauvre  couvert  de  haillons  et  courbé 
sur  sa  béquille,  qui  vient  faire  sa  prière  de- 
vant les  reliques  du  saint,  dont  la  châsse  pa- 
rait en  éloignement  avec  quatre  bâtons  qui 
y pendent,  sur  lesquels  elle  était  portée  solen- 
nellement dans  les  processions  qui  se  fai- 
saient certains  jours  de  l'année.  > 

Le  sceau  rond  du  maître  de  la  léproserie 
de  Pontferraut,  attaché  à un  acte  de  l’an 
1247,  est  aussi  celui  de  la  maison  ; il  porte 
pour  légende  ces  mots  ; f S.  (ma)  gri.  et  (do- 
mus)  de  Ponteferaudi  (4). 

Le  sceau  du  maître  et  des  frères  de  la  mala- 
drerie  du  Houle,  près  de  Paris,  en  1260,  ropré- 

(1)  Archives  de  l’Yonne,  tonds  de  l'abbaye  Saint-Pierre. 
(2)  Ibid.,  fonds  de  Saint-Julien  et  di»  Saïut-Marien. 

(5J  Description  des  sceaux  du  Ücmphinc. 
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sentait  un  Agnus  Dei,  disent  les  Bénédictins  ; 
un  premier  sceau  de  la  léproserie  de  Pont- 
l'erraut,  de  l’an  1237,  avait  la  même  image. 

Sceaux  des  ordres  de  chevaliers  religieux. 

Les  ordres  de  chevaliers  religieux  ont  eu 
des  sceaux  dès  leur  origine;  on  voit  dans 
l'ouvrage  des  Bénédictins  un  sceau  des  tem- 
pliers qui  était  suspendu  à un  acte  de  1190; 
c'est  le  plus  ancien  qu’ils  aient  connu.  11 
représente  deux  cavaliers  montés  sur  le 
même  cheval  : t Sigillvm  militum  Xpisli. 
C’était,  dit  M.  de  Wailly,  un  emblème  de 
l’ancienne  pauvreté  de  cet  ordre  militaire,  et 
dont  les  fermules  des  actes  ont  conservé  des 
traces,  ün  sceau  semblable,  mais  de  moindre 
dimension,  se  trouve  suspendu  à une  charte 
de  1255  (J.  198).  Un  autre  sceau,  attaché  à la 
même  pièce,  représente  un  dôme  supporté 
par  quatre  arcades  : t S.  Tvbe  (fumée)  tempii 
Xpi.  Ce  dernier  sceau  est  celui  de  la  commu- 
nauté, tandis  que  le  sceau  équestre  était  ce- 
lui du  maître  de  France.  Les  sceaux  de  deux 
précepteurs  des  maisons  de  la  chevalerie  du 
Temple,  en  France,  des  années  1236  et  1307, 
ressemblent  tout  à fait  au  dernier  type  dé- 
crit. Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure, 
avec  l’auteur  des  Eléments  de  paléographie , 
que  ces  différents  sceaux  employés  par  les 
templiers,  dans  notre  pays,  ressemblent  sans 
doute  à ceux  dont  ils  se  servaient  dans  les 
différents  royaumes  où  le  même  ordre  avait 
des  établissements. 

Le  sceau  ou  bulle  de  plomb  des  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  était 
commun  au  grand  maître  et  à l’ordre,  comm6 
le  démontre  la  légende  de  l’empreinte  repro- 
duite par  les  Bénédictins  : f Évita  Mngistn 
et  consentes.  — t Hospilalis  Biervsalem.  Il 
représentait,  d’un  côté,  neuf  prêtres  ou  cha- 
pelains agenouillés  au  pied  d'une  croix  pa- 
triarcale, au  pied  de  laquelle  était  une  H, 
désignant  l’église  de  Jérusalem  qui  avait  la 
forme  de  celte  lettre;  de  l’autre  l’intérieur  de 
l’hôpital  de  Saint-Jean,  et  un  malade  couché 
dans  son  lit.  Une  bulle  de  plomb  du  grand 
maître  Foulques  de  Villaret,  décrite  par 
M . de  Waillv , représente  le  même  sujet  au 
revers,  mais  sur  la  face  le  grand  malire  est 
seul  â genoux  devant  la  croix  ; t F rofer  Fuleo 
custos.  — f Hospitalis  lherusalem  (de  1307  è 
1314.  J.  368). 

Les  Bénédictins  décrivent  ainsi,  d’après 
Heineccius,  deux  sceaux  de  cire  du  grand 
maître  de  l’ordre  Teutonique  : « Le  premier 
représente  la  sainte  Vierge  avec  l’enfant 
Jésus,  fuyant  en  Egypte,  montés  sur  un  âne 
dont  saint  Joseph  lient  la  bride,  ares  celte 
légende  : f S.  C ommendatoris  Domus  ordinis 
Thcut.  in  Prus.  et  Lie.  ( Theutonici  in  Prussia 
et  Livonia).  Le  second  sceau,  en  cire  rouge, 

fiorte  l'image  de  l'enfant  Jésus  couché  sur  un 
il.  On  voit  â ses  pieds  un  homme  mitré, 
tenant  une  croix,  et  rendant  scs  hommages 
au  divin  enfant.  Au-dessus  on  voit  le  bœuf  et 
l’âne  à la  crèche;  et  on  lit  autour  ; f S.  Com - 
mendatoris  Domus  Theuton.  in  Livonia  (5).  » 

(4)  Archives  de  l'Yonne,  tonds  de  la  léproserie  de  Pou- 
terraut. 

(5)  Nomea»  Trahi  de  DiptomaligM,  I.  IV,  p.  5Ô0. 
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SKCOND1C1ER.  De  mémo  que  le  primicier 
élait  le  premier  officier  d'un  service  chez  les 
anciens,  (le  même  le  socontilcicr  en  était  le 
second.  Les  chefs  de  la  chancellerie  papale 
ortèrcnt  quelquefois  le  nom  de  secondiciers. 
l 'oyez  Prmiicier. ) 

SECRÉTAIRE.  Les  chanceliers,  les  notai- 
res des V cl  ri'  siècles  remplissaient  auprès 
des  rois  francs  les  fonctions  de  secrétaires; 
on  a appelé  nuriculartus,  conseiller  secret, 
le  chapelain  royal.  Alcuin,  dans  sa  lettre  ü3‘, 
appelle  Angilbert,  abbé  de  Salul-Hiquier,  re- 
jfir  voluntatis  tecreiarius.  Hincmar  donne  le 
même  noin  au  grand  chancelier. 

Ce  rt’esl  que  depuis  le  coiniueuccnient  du 
xiv  siècle  qu'on  peut  reconnaître  l'existence 
des  secrétoires  d'Iilat,  dans  les  clercs  dis  se- 
cret, qui  fur,  ni  chargés  de  souscrire  ics  acte» 
royaux  par  Philippe  le  Bel.  On  leur  donnait 
le  litre  de  secrétaires 'des  finances  en  13V3. 
Sous  Charles  VIII,  vers  1 11)7,  Florimnnd  do 
Roberlct  commença  A donner  à la  charge  de 
secrétaire  d’Etat  une  importance  qui  n'a  fait 
que  s'accroître  par  la  suite.  Sous  Henri  II 
les  secrétaires  d’Etat  commencèrent  à prêter 
serment  entre  les  mains  du  roi;  auparavant 
ils  remplissaient  celte  cérémonie  cuire  celles 
du  chancelier.  Ils  n'ont  commencé  à signer 
pour  le  roi  que  depuis  Charles  IX,  et  s'in- 
titulaient secrétaires  d’Etat  ministres  sous 
Louis  XIV  et  depuis.  " 

SEIGNEUR.  (>  ayez  Dominos.) 

SEING.  Le  seing,  'ou  signum,  peut  être 
considéré  Comme  signature  ou  souscription 
réelle  du  nom,  et  comme  signe  simple  tracé 
devant  un  nom  propre,  soit  par  celui  qui  le 

Sorte,  soit  par  le  notaire.  On  verra  au  mot 
idaATCM  le  développement  de  la  matière 
des  Hgna  de  toute  espère;  nous  dirons  seu- 
lement ici,  quant  A la  forme  que  les  signes  af- 
fectaient , qu'on  les  représentait  pnr  une 
croix,  un  labarum,  un  monogramme  placé 
avant  on  après  le  mot  signum,  ou  dans  lo 
corps  même  de  la  phrase,  ou  au  milieu  d'un 
des  mots.  L’S,  première  lettre  du  mot  si- 
gnum, coupée  par  un  trait,  remplissait  sou- 
vent Seule  le  même  office'.  ' 

L’usage  des  iijm  a surtout  élé  répandu 
pendant  tes  siècles  où  remploi  des  sceaux 
était'  rare  un  inconnu!  1 
SÉNÉCHAL.  L'ofiîçe  de  sénéchal,  senescul- 
c us,  sencscnUus,  siniscalcus,  cher  tes  rois  et 
ch.  g les  grands  seigneurs,  s'entendait  des 
parties  du  service  de  la  maison  dont  furent 
chargés  depuis  les  intendants.  Ou  trouve 
déjà  des  sénéchaux  sous  ta  première,  race 
de  nos  rois  ; Matculfe  dit  qu'ils  assistaient 
aux  plaids  royaux.  Du  Conge  rapporte  que 
la  dignité  de  grand  sénéchal  fui  donnée  en 
Bel'  héréditaire  par  le  roi  Robert  à Gèottroi, 
dit  Grisegonell  ■,  comte  d’Anjou  (t).  Cuinmë 
les  barons,  ses  successeurs,  ne  résidaient  pas 
souvent  1 la  cour,  lés  lois  avaient  nommé 
des  vicaires  pour  remplir  les  [onctions  de 
soncchol  à leur  place;  ceux-ci  tenaient  celte 
fuuÉlion  eu  fief  des  curntrs  d'Anjou,  et  pré- 

(l)Vide  Glossaire,  art  SnaBcssa». 

(1)  fifetaut  de  du  Cw»r,  »rt-  Isintasu- 


naicnl  te  titre  de  sénéchaux  de  Éttçce.  Sou* 
Louis  le  Gros,  la  dignité  de  séoéc|>*(  recom- 
mence à être  remplie  par  un  membre  de 
celle  maison,  et  ellp  fui  supprimée  après  la 
mort  de  Thibaut  VI,  cotple  de  Blois,  enllSIl, 
par  Philippe  Auguste,  qui  Ira  tuait  que  le» 
sénéchaux  étaieâl  devenus  trop  puissants. 
On  n'a  désigné,  depuis  Henri  I,r,  je  sénéchal 
que  SOIIS  le  nom  de  dapifer  ; mais  il  parait 
que  se.  attributions  ne  se  bornaient  pas  à 
surveiller  seulement  ce  qu'on  a appelé  plus 
tard  la  maison-bouche  du  roi,  puisqu'il  porta 
assez  d’ombrage  à Philippe  Auguste  pour 
que  ce  prince  supprimât  ses  fondions. 

Noas  avons  réuni  sous  le  titre  de  GgiNiii 
officiers  de  la  couronne,  la  liste  des  séné- 
chaux depuis  Philippe  l'Ç,  parce  que  ces  of- 
ficiers figurent  comme  témoins  dans  les  char- 
tes royales,  et  peuvent  par  conséquent  aider 
à en  fixer  la  date. 

Le  sénéebai  de  Normandie  était  une  sorte 
de  juge  supérieur  créé  par  Raoul  1",  duc  dq 
cette  province;  son  pouvoir  était  à peu  près 
identique  à celui  des  anciens  mini  dominici. 
Il  révisait  les  sentences  des  comtes,  et  ju- 
geait lui-même  par  provision,  en  attendant 
la  ténue  de  l’Echiquier. 

Les  sénéchaux,  dit  du  Cange,  élaient  en- 
core des  officiers  chargés  de  tendre  la  jus- 
tice dans  les  provinces  qui,  avant  leur  réu- 
nion à la  couronne,  avaient  des  souverains 

figrticullers.  A celte  époque  le  roi  sèu  1 avait 
e droit  d’avoir  des  baillis  /tandis  que  les 
barons  avaient  des  sénéchaux.  C’est  ce  qui 
résulte  d’nn  mémoire  des  officiers  du  duché 
de  Berry  contre  l’érecllon  d'on  bailliage  à 
Dnu-lè-Hoy  : « Item  du  temps  que  ledit  duebié 
(de  Berry)  fut  depuis  baillé  A mondit  sieur 
de  Berry,  qui  fût'  l’an  13M,’e(  qu'il  j eut 
tort  scneschal  île  par  luy,  et  non  pas  bailly, 
pour  cause  qu'il  u'cslôit  pas  en  royauté  : le- 
dit seneschal  avoit  pareillement  son  siège  et 
auditoire  audit  lieu  de  Dun-te-Roy  comme  cg 
autres  lieux  dessusdits  ; mais  bien  est  vray 
que  lors  fut  tirdonué  par  le  roi  avoir  bailly 
royal  à S.-Pierre-lc-Mouslier,  pour  les  pays 
de  Boifrbonnois  et  attirés  contrées  qui  para- 
fant soloienl  ressortir  audit  siège  dé  Dun-le- 
Roy  : et  pour  ce  qu’il  n'avoit  point  de  bailly 
royal  en  Berry  fors  seneschal.  el  par  ainsy 
le  temps  passé  que  iceluy  duchlé  de  Berry  a 
esté  en  royauté,  el  depuis  es  mains  de  mon- 
dit séigueur  de  Berry,  n'a  audit  lieu  de  Dun- 
le-Roy  bailly  ne  officier  royal  (2).  » 

Les  églises  curent  aussi  leurs  sénéchaux, 
qui  étaient  également  chargés  de  rendre  la 
justice  Hugues  de  la  Tour  élait  sénéchal  da 
l’Eglise  de  Lyon  en  1273;  it  exerçait  au  nom 
de  l'archevêque,  et  le  chambrier  siégeait  atl 
nombre  du  chapitre '(3). 

SERFS-  \Yoyez  Affranchissement.) 
SERAIENT. 

I. 

Le  serment  est  uq  «cto  religieux  usité  dè| 

(S)  Valbouajs,  HiUoire  du  Dauphiné,  t.  I. 
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lei  temps  anciens.  Le*  païens  juraient  par  le 
salut  un  la  vie  des  emperenrs-  Ce  serment, 
regardé  comme  impie  par  les  premiers  chré- 
tiens, fut  employé  par  eux  après  la  çonver- 
' sion  de  Constantin.  Cjiariçmagne  en  fit  ces- 
* ser  l’usage,  et  défendit  de  jurer  par  la  vie  du 
roi  ou  de  ses  fils  (1).  Marciilfo  décrit  dans  scs 
Fofmules  la  manière  dpnt  ou  jurait  sur  les 
reliques  des  saints.  Les  croix  marquées  dans 
les  actes,  un  fé|u  tenu  à la  maip  et  jçïp  à 
teyre,  étaient  fjes  symboles  de  serinent.  Sous 
jq  première  rqpp,  et  dans  les  fpmps  du  règne 
dp  la  deuxième,  lorsqu'un  accusé  niait  en 
justice  un  faj(  qui  ne  pouvait  être  constaté 
ue  par  la  voie  j|u  sp ripent,  les  juges  le  Ipi 
él'éraicnl  ; mais  il  ilt’vaif  être  assisté  d'un 
cerjqin  porqbro  de  conjiiraleura,  qui  allcs- 
t, -lient  le  même  fait  par  serment,  pendant  un 
temps  qui  était  fixé;  on  dressait  de  celle  cé- 
rémonie un  acte  appelé  churta  lacramentalit. 

On  inulliplia  les  sermcnls  dans  Ie  *■'  ! I le 
lit’  siêfle.  et  l'on  cp  ijiycjiia  de  nouveaux. 
On  jqrail  en  levant  les  ijiafns  au  ciel,  et  en 
pyqriopÿanl  ces  paroles  : Sic  pie  Dcus  adju- 
v ci  fi  \>tœ  tavela  reliquia.  Les  Bénédictin* 
rapportent  comme  un  exemple  extraordi- 
naire un  serment  par  le  salut  au  pape  fait  en 
1068  dans  un  acte  passé  devant  Béranger, 
tribun . jugp  cl  tabellion  dé  la  ville  de  Ilor- 
tà  (2).  Roger,  comte  de  Foix,  dans  la  charte 
qu'il  donna  en  fqvcur  de  l'abbaye  de  Létal, 
cii  ll2l,  exprime  ainsi  son  serment  : fa- 
tum' hoc  quoi!  supra  iliclum  est,  ego  Ilogc- 
rius  cornes  f'uxi  prit  dictas  supra  quatuor 
jEvimijetia  juraii,  ul  ita  temom,  et  fihi  inc'i 
simitiler  iirraverunl.  Dans  un  acté  ue  l'an 
1121,  Bernard  Aton,  vicomté  Ile  Béliers, 
juré  per  Dedm  et  liæc  sam  to.  Le  terrible  ser- 
ment per  /idem  meam  est  employé  par  Boger  III, 
çomte  de  Foix,  dans  deux  actes  de  fidélité'  de 
l'an  1 1 HO.  Ces  serments  se  prononçaient  as- 
set  souvent  dans  les  églraes.  On  en  cite 
quelques-uns  de  bien  singuliers  : tel  est  ce- 
lui dés  capitouls  de  Toulouse,  qui'  dans  le 
concile  tenu  dans  cette  ville,  au  mois  de  juil- 
let 1229,  jurèri  nt,  sur  l’dme  dé  la  ville,  d’ob- 
server les  articles  du  traité  conclu  à Paris 
éhtrè  le  roi  Louis  IX  et  le  comtr- Kay  moud  Vil  ; 
et  encore  celui  des  prévéts  du  chapitre  de 
Sàinl-Elitjrinc  dq  Bourges,  qui  jurèrent  en 
1292,  in  animant  capituli,  de  rcSpectcr  les 
intentions  de  l'arcbevéque  Simon  de  Sully  (3). 

Les  serments  sur  les  Evangiles  furent  si 
fréquents  au  xur  siècle  et  devinrent  la 
source  de  tant  de  parjures,  que  le  concile  de 
Bordeaux,  tenu  en  12)5,  les  interdit  pendant 
cerialiis  temps  de  l'année,  savoir  : depuis  la 
Scplu.igésiinc  jusqu'après  l'uetavcde  Pâques, 
depuis  l'Avént  jusqu’à  t’oclave  de  l’Epipha- 
nie, lés  jours  de  jeûné , des  grandes  litanies 
cl  de»  Rogations. 

C'est  nu  moins  depuis  le  xir  siècle  que  les 
souverains  se  sont  dispensés  de  jurer  en 
personne  les  traités  de  paix;  ils  déléguaient 
pour  cela  leurs  procureur-.  On  connaît  tes 
nombreux  serments  de  Louis  XI  et  l'effica- 
cité terrible  qu'il  croyait  résider  dans  la  rc- 

(t)  Lex  Longoéttrdorum,  hb.  lit,  Ut.  *1. 

tl)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t IV,  p.  658 
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lique  dé  saint  I.aud,  sur  laquelle  il  ne  jurail 
que  dans  les  circonstances  les  plus  sojun- 
nettes. 

La  chroniquedc  Véxelai  nous  a conservé  sur 
le  serment  des  femmes  au  moyen  ige  un  fait 
curieux  qui, i’ilélailgénéral,donucrailà  pen- 
ser que  les  femmes  étaient  facilement  dispen- 
sées de  celte  formalité.  Lorsque  le  comte  de 
Nevers  fit  la  paix  avec  l’abbé  de  Véïelai,  vers 
1106,  il  jura  sur  les  saints  Evangiles  et  sur 
les  reliques  des  saints  de  ne  plus  nuire  à 
l’abbaye.  Sa  mère  Ida,  qui  ne  se  souciait  pas 
de  faire  le  même  serment,  pria  son  fils  de 
lâcher  de  l’en  dispenser.  Voici  l'argumeut 
que  celui-ci  employa  pour  y arriver  : Turpc 
et I mulierem  jurare,  maxime  vero  matrem 
meam  qua  nobilit  est  ex  genere  et  potentat u, 
ted  et  vidua.  L’abbé  se  contenta  de  pelle  rai- 
son, et  la  mire  du  comte  fut  dispensée  du 
sermeut  (i). 

II.  SERMBNT  DE  FIDÉLITÉ. 

Le  serment  de  fidélité  était  le  lien  qui  rat- 
tachait entre  eux  tous  les  membres  de  la 
hiérarchie  féodale,  depuis  le  plus  humble 
vassal  jusqu'au  plus  puissant.  Ceux  qu'on 
prêtait  dans  le  midi  de  la  France  avaient  une 
forme  particulière;  ili  étaient  adressés  au 
seigneur  et  commençaient  ainsi  ; Audi 
lu,  etc.,  de  isfa  hnra  in  anlea  fidelis  ero 
libi,  etc. 

Selon  les  Bénédictins  nos  rois  n’cxigèrenl 
point  de  serment  de  fidélité  des  évéques  an- 
térieurement au  tx*  siècle.  Uais  ce*  person- 
nages, étant  devenus  possesseurs  de  graods 
fiels  et  membres  de  la  société  féodale,  se  trou- 
vèrent astreints  à toutes  ses  lois.  Ce  ue  fut 
pas  sans  de  vives  protestations  qu'ils  sou- 
mirent, et  leur  serment  ne  consista,  pendant 
longtemps,  que  dans  le  toucher  des  Evangi- 
les ou  des  reliques,  tandis  que  celui  des 
hommes  liges  se  prêtait  â genoux,  tâte  nue, 
les  mains  jointes  cl  mises  dans  celles  du  roi. 

C'est  par  suite  de  cette  influence  de  la  so- 
ciété féodale  snr  la  société  religieuse  qu’au 
xt*  siècle  les  évêques  réclamèrent  des  abbés 
dés  monastères  le  serment  de  Odélilé  et  d'o- 
béissance. Mais  ils  ne  furent  pas  mieux  reçus 
dans  cette  prétention  par  les  abbés  qu’ils 
n'avaient  rux-mémes  accueilli  celle  des  rois 
deux  siècles  auparavant.  Les  abbés,  Yap- 
uyanl  sur  l'opinion  des  docteurs  et  sur  les 
écisions  des  conciles,  voulaient  s'en  tenir  à 
l’obéissance  canonique,  et  un  certain  nombre 
de  monastères  réussirent  â s'exempter  du 
serment  de  fidélité,  et  restèrent  directement 
soumis  au  pape.  Cependant,  malgré  ces  ex- 
ceptions, le  principe  du  serment  de  fidélité  dù 
à l'évéquo  et  aux  supérieurs  ecclésiastiques 
prévalut  tout  i fait  dans  l'Eglise.  Le  Traité 
dt  l’ancienne  et  nouvelle  discipline,  par  le 
P.  Thomassin,  contient  des  preut es  nom- 
breuses de  serments  prêtés  par  des  archidia- 
cres à des  abbés,  par  des  clercs  aux  évéques, 
par  des  vicaires  aux  curés,  par  des  curés  b 
des  dignitaires  d’églises  çalhedraics,  etc.  Ces 

S)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV,  p.  659. 
t)Ckron.  yiuhacen»  tn.miisc  delà  bibllulh  à'Auxsrrs. 
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«ermenls  ont  continué  d’êlre  en  usage  jus- 
qu’aux derniers  siècles. 

SERVUS  SERVORUM  DE1.  La  célèbre 
formule  de  servus  servorum  Dei,  dont  les 
papes  ont  fait  un  si  grand  usage,  se  rencon- 
tre peut-être  pour  la  première  fois  dans  les 
lettres  de  saint  Augustin.  Saint  Paul  avait 
pris,  avant  lui,  le  titre  de  tcrvui  Jesu  Christi. 
Les  titres  de  tervus  ou  famuiui  Dei  se  don- 
naient anciennement  aux  clercs  et  aux  moi- 
nes, comme  Une  qualification  honorable. 
Gontran,  roi  de  Bourgogne,  prit  le  litre  de 
serviteur  des  serviteurs  au  Seigneur  dans  le 
diplôme  qu'il  donna,  en  58à,  pour  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Saint-Marcel  de  Châ- 
lons-sur-Saône.  Des  évêques  se  sont  intitulés 
serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu. 

Le  premier  pape  qui  se  soit  servi  de  la  for- 
mule episcopus  servus  servorum  Dei  est  Gré- 
goire I",  au  vi*  siècle;  il  ne  l’employait  ce- 
pendant pas  ordinairement.  Elle  devint  déjà 
fréquente  au  vif  siècle,  et  à peu  près  uni- 
forme pendant  le  cours  du  siècle  suivant, 
surtout  dans  les  privilèges.  Depuis  celte  épo- 
que, dit  M.  de  Wailly,  le  nombre  des  actes 
pontificaux  qui  ne  renferment  pas  cette  for- 
mule devient  de  moins  en  moins  considé- 
rable. Au  xi*  siècle  elle  fut  d’un  usage  à peu 
près  ordinaire.  Alexandre  II  commence  tou- 
tes ses  bulles  par  les  mots  Episcopus  servies 
servorum  Dei;  cependant  il  en  retranche  epi- 
scopus dans  quelques  épltres , comme  l'a- 
vaient fait  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
tels  qu'Agalhon,  Grégoire  11,  Etienne  11, 
Jean  X\  111  et  Scrgius  IV.  A partir  du  xui* 
siècle  on  trouve  celte  formule  partout,  ex- 
cepté dans  quelques  bulles  d’où  les  brefs 
proprement  dits  ont  tiré  leur  origine,  et  dont 
la  suscription  consistait  dans  le  nom  du  sou- 
verain pontife,  suivi  du  mot  papa  et  du  chif- 
fre qui  marquait  son  rang  parmi  les  papes 
du  même  nom.  Elle  fut  réservéo  pour  les 
bulles  à l'exclusion  des  brefs  depuis  Nico- 
las V,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 

En  résumé,  dit  D.  de  Vaines  (1),  on  peut 
dire  que  les  bulles  ou  lettres  apostoliques  des 
six  premiers  siècles,  dans  lesquelles  un  pré- 
décesseur de  saint  Grégoire  s’intitulait  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu,  paraîtraient 
pour  le  moins  suspectes.  11  ne  s'ensuit  pas 
toutefois  que,  depuis  cette  époque  jusqu’au 
xn*  siècle,  l’omission  de  cette  qualification 
puisse  être  un  moyen  légitime  de  suspicion, 
puisque  les  papes  n’employaient  pas  toujours 
cette  formule  dans  tous  les  cas.  Il  n’en  est 
pas  de  même  au  xif  et  au  xtif  siècle  : pour 
que  cette  omission  ne  rende  pas  la  bulle  sus- 
pecte, il  faut  qu’il  y soit  suppléé  par  le  mot 
pape  suivi  du  chiffre  qui  le  distingue. 

La  formule  dont  nous  nous  occupons  a été 
employée  dans  l'intitulé  des  diplômes  de 
quelques  princes  d’Allemagne,  avec  ou  sans 
variantes.  Henri  111  le  Noir,  roi  des  Romains, 
en  1039,  s’intitulait  quelquefois  rex  servus 

(!)  Dict.  raisonné  tir  Diplomatique,  srL  Snrvinc». 

(S)  Le  nombre  des  cahiers  est  marqué  ordinairement 
au  bas  de  U première  ou  de  la  deroière  page  do  chaque 
cahier,  aous  la  forme  suivante  : Q.  I.  Q.  Il , elc.,  c’esl-a- 
dire,  Quniermo  primus,  Quateneio  sscumius-  Dans  les  tli- 


servorum  Dei;  Otton  III,  empereur  depuis  99G, 
prenait  alternativement  les  épithètes  de  ser- 
vus populorum,  aliorum,  apostolorum  ou 
Jesu  Christi. 

SIGLBS. 

I.  usina  des  sîqlks. 

Les  sigtes,  selon  l'étymologie  la  plus  ad- 
mise , sont  des  lettres  uniques  (singulœ)  , 
destinées  à exprimer  des  mots  entiers  ; on 
les  distingue  en  simples  et  en  composés  do 
différentes  manières,  comme  on  le  verra  plus 
loin  : les  noms  propres,  les  titres  et  certains 
mots  d’un  usage  fréquent  sont  ceux  qu'on 
représentait  ordinairement  par  des  sigles. 

Les  sigles  ont  été  surtout  employés  dans 
les  inscriptions.  Cependant  on  les  rencontre 
aussi  dans  les  manuscrits,  dans  les  diplômes 
et  même  sur  les  sceaux.  L'usage  des  sigles 
était  déjà  connu  des  Hébreux.  « C’est  de  ce 
genre  d’abréviations  hébraïques,  disent  lea 
Bénédictins,  qu'on  entend  ordinairement  ces 
paroles  de  David  : Ma  langue  sera  comme  la 
jr/unie  d’un  écrfeain  qui  écrit  avec  rapidité. 
Les  Grecs  ayant  reçu  leur  écriture  des  Phé- 
niciens-Hébreux, on  ne  peut  guère  douter 
qu’ils  n'en  aient  aussi  tiré  leurs  abréviations 
par  sigles.  Des  Grecs  les  sigles  sont  passés 
chez  les  Romains,  qui  les  oui  portés  dans  le 
reste  du  monde  ancien.  > 

Nous  emprunterons  aux  Bénédictins  quel- 
ques remarques  qu’ils  ont  faites  sur  l'emploi 
des  sigles  dans  les  manuscrits  et  dans  les  di- 
plômes. Le  Virgile  d'Aspcr  offre  des  vers 
écrits  tout  entiers  en  sigles.  Asper,  ou  son 
copiste,  supposait  que  ceux  pour  qui  il  écri- 
vait étaient  extrêmement  versés  dans  la 
lecture  de  Virgile.  Encore  aujourd’hui  qui 
serait  embarrassé  à lire  ce  vers.  Tityre  I. 
p.  r.  ».  t.  f.,  etc. , et  bien  d’autres  également 
familiers?  Dans  ce  très  -ancien  manuscrit  les 
sigles  sont  suivis  de  points  comme  dans  les 
inscriptions  et  les  autres  monuments  de  l’an- 
tiquité. L’emploi  des  sigles  avait  lieu  égale- 
ment pour  certains  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  dans  plusieurs  traités  tbéologiques,  et 
pour  certains  aphorismes  qu’on  répétait  dans 
les  ouvrages  philosophiques, 
i,  Dans  les  diplômes  on  écrivait  quelquefois 
militare  cingulum  par  M.  C.  On  n'avait  pas 
oublié,  au  xr  siècle,  celte  manière  d’abréger 
l’écriture.  Le  fameux  terrier  d’Angleterre , 
dressé  par  ordre  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant; en  est  une  preuve.  Ce  manuscrit  en 
deux  volumes,  que  les  Anglais  appellent 
Domesday  book , fut  écrit  en  lettres  antiques 
et  en  sigles.  Ces  sigles  néanmoins  n’y  sont 
pas  à beaucoup  près  aussi  fréquents  que 
dans  le  Virgile  d'Asper.  On  s'en  servait  en- 
core pour  distinguer  les  livres,  pour  mar- 
quer le  nombre  des  chapitres  et  des  cahiers 
d’un  manuscrit  (2).  On  exprimait  aussi  la 
valeur  des  poids  par  différentes  lettres  des 
deux  alphabets  grec  et  latin. 

bles~tm  indiquait  le  nombre  des  versets  de  chaque  livre 
par  les  sigles  h.  v.  h.  {/label  versus  numéro)...,  suivis  des 
chiffres  romains  qui  escrimaient  le  nombre  de  ces  verset». 
(H.  de  Wailly.) 
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L'ancien  usage  des  seules  lettres  initiales 
pour  marquer  les  noms  propres  s’est  tou- 
jours maintenu.  On  pourrait  citer  une  suilo 
de  manuscrits  depuis  les  premiers  temps 

nu'au  xv'  siècle  où  les  noms  do  baptême 
e famille  sont  exprimés  par  des  sigles. 
Que  cet  usage  ait  été  pratiqué  dans  les  actes 
et  les  chartes  de  toute  espèce,  c’est  une  vé- 
rité certaine,  assurée  par  une  multitude  de 
monuments  cl  d’auteurs  de  tout  pays.  Ces 
sigles  ont  été  souvent  mal  interprétés  par 
les  copistes  qui  se  sont  donné  la  liberté  d'é- 
crire les  noms  propres  tout  au  long.  Le  nom 
d 'Ives  ou  de  Josceran  n’étant  écrit  que  par 
la  lettre  initiale  dans  deux  épltres  d’ives  de 
Chartres,  un  écrivain  téméraire  a rendu  ce 
sigle  par  Jean , archevêque  de  Lyon.  Dans 
les  lettres  iv  et  v d’Etienne,  évêque  de  Tour- 
nai, où  les  manuscrits  ne  marquent  qu'un  P , 
le  Masson,  qui  les  a données  au  public,  a im- 
primé Petro  au  lieu  de  Ponlio , comme  l’a 
remarqué  M.  Baluze,  d'après  le  P.  du  Mou- 
linet. Ces  méprises  des  éditeurs  et  des  co- 
pistes dans  l’explication  des  noms  laissés  en 
blanc,  ou  marqués  seulement  par  leur  lettre 
initiale,  ont  non-seulement  jeté  beaucoup  de 
confusion  dans  l’histoire,  mais  elles  ont  en- 
core donné  occasion  d'accuser  de  supposi- 
tions des  pièces  très-sincères  et  très-authen- 
tiques, où  l'on  a substitué  un  nom  pour  un 
autre. 

L’usage  des  sigles  a toujours  présenté  des 
inconvénients  à raison  de  l’obscurité  qu’offre 
souvent  celle  écriture.  Justinien  alla  même 
jusqu’à  en  interdire  l’emploi  dans  les  livres  de 
droit,  lors  même  qu’il  s agissait  de  désigner 
les  noms  des  jurisconsultes,  les  titres  cl  les 
nombres  des  livres. 

« Puisque  cette  langue  énigmatique  pré- 
sentait de  si  graves  inconvénients,  même 
pour  les  contemporains,  on  ne  doit  pas  s’é- 
tonner, dit  M.  de  Wailly,  que  de  nos  jours 
l'interprétation  des  sigles  anciens  exige  des 
connaissances  aussi  profondes  que  variées 
sur  les  coutumes  de  chaque  siècle  et  de  cha- 
uc  contrée.  Le  seul  conseil  que  l’on  puisse 
onner  à cet  égard,  c’est  de  rechercher  avec 
soin  toutes  les  circonstances  accessoires  qui 
peuvent  aider  à la  solution  du  problème.  Il 
est  facile  de  comprendre,  par  exemple,  que 
certaines  interprétations  conviendraient  plu- 
tôt à une  inscription  funéraire  qu’à  une  mé- 
daille, et  réciproquement.  S’il  est  possible  de 
connaître  le  temps  et  le  lieu  auxquels  se 
rattache  une  inscription , il  faudra  tenir 
compte  de  ces  données,  qui  fourniront  pres- 
que toujours  des  indications  précieuses.  Mais, 
pour  en  proGter  plus  sûrement,  il  est  indis- 
pensable avant  tout  d’étudier  les  recueils  de 
sigles  et  de  se  familiariser  avec  certaines 
formules  qui  se  représentent  souvent,  telles 
que  : S.  P.  Q.  R.  : Senatas  popalusque  Iluma- 
nus.  A.  D.K.  Ante  diem  kalendas.  A.  P.  V.  C. 
Anno  potl  Urbem  conditam , etc.  (1).  » 

IL  SIGLES  SIMPLES. 

Les  sigles  simples  désignent  chaque  mot 
(I)  Eléments  de  paléographie,  U I,  p.  411 . 


SIG  m 

nar  une  seule  lettre,  ainsi  R.  F.  désigne  Rex 
Francorumt  etc.  Nous  donnons  ci-dessous, 
d’après  l’auteur  des  Eléments  de  paléogra- 
phie, une  liste  alphabétique  des  principaux 
mots  pour  lesquels  chaque  lettre  est  le  plus 
ordinairement  employée;  celte  liste  est  re- 
produite d’après  l’ouvrage  de  Jean  Nicolaï 
intitulé  : Tractatus  de  signe  veterum.  Pour  ne 
pas  multiplier  inutilement  cette  nomencla- 
ture, on  s’est  borné,  la  plupart  du  temps,  à 
donner  les  nominatifs  singuliers  des  subs- 
tantifs, les  infinitifs  des  verbes  et  le  masculin 
des  adjectifs;  il  ne  faut  donc  pas  oublier  que 
si  l’on  voit,  par  exemple,  au  nombre  des  si- 
gnifications de  l’A  le  root  Annus,  on  doit 
sous-entendre  les  autres  cas  de  ce  substan- 
tif, soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  de 
même  que  les  cas  et  les  genres  de  l’adjectif 
amantissimus  et  les  divers  modes  et  temps  du 
verbe  apponere,  etc.  (2). 

Liste  alphabétique  des  significations  les  plus 
ordinaires  que  peuvent  avoir  les  lettres  ini- 
tiales dans  les  sigles  anciens  et  modernes. 


A 


Ab. 

Ante. 

Abeslo. 

Antiochia. 

Abi. 

Anlonius. 

Acliacai. 

A polio. 

Aclio. 

Apponere. 

Actus. 

Apud. 

Ad. 

Aqua. 

Ædilis. 

Aratrum. 

Ædilitios 

Arbitrales. 

Ælia. 

Arbilrium. 

Ærarium. 

Argcntum. 

Æs. 

Aristoteles. 

Ager. 

ArtiOcialis. 

Ago. 

Ascia. 

Agrippa. 

Assignatus 

Agrippina 

Assis. 

Aio. 

Al. 

Ala 

Auelor. 

Albus. 

Aucloritas.  » 

Alius. 

Augusla. 

Aller. 

Augustalis. 

Amanlissimus. 

Augustus. 

Ambo. 

Aulus. 

Amen. 

Aurelius. 

Amicus. 

Aurnm. 

Amnis. 

Auspicium. 

Anima. 

Aut. 

Animui. 

Auxilium. 

Annius. 

Avis. 

Annus. 

Avus. 

B 

Balbius. 

Biga. 

Balbus. 

Bir  pour  Vir. 

Bartholomæus. 

Bivus  pour  Virus. 

fiavaria. 

Bixil  pour  Vixit. 

Bcatus. 

Boelhlus. 

Bene. 

Bona,  orum. 

Benedictio. 

Bononia. 

Beneficiarius. 

Bonus. 

Be  rgomates. 

Brulns. 

Berna  pour  Verna. 

Burgravius. 

(î)  Itid.,  toc  clt. 
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C 


Ctesar. 

Coionus. 

Cæsareus. 

Cornes. 

Cæsns. 

Committere. 

Caius. 

Communis. 

Calalor. 

Comprobatus. 

Calphurnius. 

Coucedere. 

Calumnia. 

Concordia. 

Capul. 

Coudera 

Carina. 

Conjux. 

Carissimus. 

Conscripti. 

Carua. 

Cmsecrare 

Gato. 

Consensus»  us. 

Causa. 

Consiliura. 

Cavere. 

Constans. 

Coilere. 

Conslinlinopolis. 

Censere. 

Consliluere. 

Census. 

Conslitulor. 

Centesimus. 

Consul. 

Centonarius. 

Consularis. 

Cenluin. 

CoiiStifatuf,  tf$. 

Certus. 

Consulere. 

Clmragianut. 

Cnnsullum. 

Christus 

Contra. 

Ciccro. 

Contractus. 

Circa. 

Convenlum. 

Circulas 

Copia. 

Cilerior. 

Cornélius. 

Ci  vis. 

Coron a. 

Cirilas. 

Corpus. 

Clam. 

Crcdiior. 

Clarissimus. 

Crucifixus. 

Claudia. 

Cudere. 

Claudius. 

Cujus. 

Cocccios. 

Cultus. 

Cœpit. 

Cum. 

Cognilio. 

Curare. 

Cognilus. 

Curator. 

Cofiors. 

Curia. 

Coliegium. 

Curiatus. 

Colonia. 

Cuslos  (1). 

D 

Dacus.  " 

Depositus. 

Damnatus. 

Dcus. 

l)are. 

Dévolus. 

Datius. 

Dicare. 

De. 

Dicere. 

Dea. 

Diclio. 

Decedere. 

Diei. 

Decembris. 

Dignitas. 

Decennalis. 

Dignus. 

üecerocre. 

Diinidius. 

Decimus. 

Diminulus. 

Decius. 

Diutius. 

Decretum 

Dividerc. 

Decuria. 

Divious. 

Dccurio. 

Divus. 

Dedicare. 

Doclor. 

Defunclus. 

Dolus. 

Drlatui. 

DomeSlicus. 

Delegalut. 

Domioicus. 

Dominus. 

Drusus. 

Dumus. 

Dubius. 

Donare. 

Dulcis. 

Oonum. 

Dbx. 

Üus,  dolis 

^ Dyiiàsla  (2). 

Ætlills. 

Ergo. 

Ælas. 

E figure. 

Ka. 

Kril,  erurtt: 

Editas. 

E»se,  est)  éStb. 

EiTrcidf: 

El. 

Eflcctus. 

Eliam. 

Egreglus. 

E*. 

Ej  u sd  pin. 

Exacldr: 

Eleclos. 

Rt.iclus. 

Kmcre. 

Kiempltttn. 

Emmanuel. 

ExercituJ. 

Ennius. 

Ëxpritnere. 

Eu  ram. 

Extimare. 

Erbotiius 

Etleras. 

F 

Faber. 

Fiscus. 

Fabre. 

Flaccus. 

Fabrica. 

Eli  itiimi, 

Fabricare. 

Flnmimus. 

Facere. 

Flamma. 

Famés. 

F lare. 

Familia. 

Flator. 

Fatum. 

Flavius. 

Februarius 

Florenlissirou». 

Felieilas. 

Faecundus., 

Fcliciler. 

Foriissimùs. 

Félix. 

Fortana 

Femina. 

Forum. 

Fcrire. 

Francia. 

Fcrrum. 

Frôler 

Fidclis. 

Fraus. 

Fidi-lilcr 

Frigus. 

Fides. 

Froiii. 

Fiduciâ. 

Frtièlus. 

Fieri. 

Fugere. 

Filia. 

Functus. 

Filius- 

Fundarc. 

Finalis. 

Funilus. 

Finis. 

Furnus  (3). 

G 

Gades. 

Genius. 

Gala. 

Genu». 

Gains. 

Gerérd. 

Gallia. 

Uioriosu*. 

Gaudlum. 

Grnlia. 

Oillias. 

Gratis. 

Gemere. 

Grains. 

(icminas. 

Guilléluitisj 

R 

Robert-. 

Hnmmo. 

Hæc. 

Hauc. 

Hæredilanu*. 

Hercules. 

U te  ri  ditas. 

Hic. 

Hæres. 

Hispanid. 

(1)  Le#  «igles  renversêd  désignent  ordinairement  de* 
femmes,  et  quelquefois  des  substantifs  ou  des  :»  ijectffo 
féminins  : le  o peut  signifier,  par  exemple,  Caia,  ceniuria t 
conlroversia,  etc.  Mais  comme  le  même  caractère  es  prime 
souvent  les  syllabes  con  Ou  com  au  cfinnnétitéthnni  iTrifi 
moi,  il  en  résulte  que  OLdoit  se  traduire  par  eoiilibertus , 
•tu  par  conliberla . Nous  n'avons  pas  besoin  d’aretër  que, 


malgré  rét  emploi  spécial  des  ilgles  rênvêéséé , le*  nom* 
de  femmes,  et  surtout  les  substantifs  ou  les  adjectifs  fémi- 
nins. peuvent  ausSl  être  désignés  ftfr  déi  siglcs  ordinaires, 
(î)  l.e  u renversé  est  quelquefois  employé  pour  diva 

(S)  La  lettré  j rchtertéè  tfediploie  au  Ifeli  du  4 : tfb  U 
trouve  aussi  pour  filia. 
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Hoc. 

Homo. 

Honestus. 

Honor. 

Hora. 


1 


ld»a. 

Idem 

llle. 

Illuslria. 

Iinmortalii. 

Immunis. 

Impensa. 

Imperator. 

Imperium. 

Implere. 

In. 

J 

Jacere 

Januarius. 

Jésus. 

Jovis. 

I libéré. 

Jud®i. 

ludex. 

ludicare. 

ludicium 

1 

Kæso  pour  cteiÿ. 
Kaius  pour  Clfltii. 
Kalrnde. 

Kalumnia  poitf  cdfh- 
mnia. 

Kandidalns  polir  c,1n- 
didalus. 

Kapul  polir  (ip lit. 
Kardo  pour  cârdo. 
KurissimflS  pour  ca- 
rissimus. 

Karolus. 

I 

Lacerarc. 

Lacerlus. 

Lacrymœ. 

Lanuvinus. 

Lapis. 

Lares. 

Largius. 

Lalious. 

Latitudo. 

Laudes. 

Laurenles. 
Lavinienscs. 

Legarc. 

Legio. 

Legitirftè. 

Lelius. 

Levis. 

Le*. 

Libens. 

Libenter. 

Liber. 

Libcri. 


Hostis. 

Huic. 

Hujus. 

Humauitas. 

Hune 

I 

Inconiparabllli. 

Infcri. 

Inferius. 

Infra. 

Injustus. 

Insliluefë. 

lnler. 

Inlra. 

Invictus. 

Ita. 

Item. 

I 

Julia. 

Julius. 

Junior.' 

Junius. 

Jnno. 

Jus. 

Jussus,  us. 

Justus. 

Juventus. 

S. 

Karlhago  pour  Cir- 
thago. 

Karus  pouf  carus. 
Kasa  pour  casa 
Kaslra  pour  castra, 
Kcnsus  pour  census. 
Kondemnarc  pour 
comlcmnare. 
Konradiis  pour  Cori- 
radiis. 

Kyrie  (1). 


Liberia. 

Libertas. 

Liberlus. 

Libra. 

Librarius. 

Licet. 

Limes. 

Liquet. 

Lis. 

Livius. 

Locus. 

Lolius. 

Longe. 

Longum. 

Lubens. 

Lucius. 

Lucrum. 

Lucui. 

Ludus. 

Logdunum. 

Lustrum. 

Lycia  (2). 


- 

SIG 

M 

Macedonia. 

Méritas. 

Macédoniens. 

Metuere. 

Magdeburgum. 

Meus. 

Magister. 

Mi. 

Magnus 

Miles 

Maius. 

Miliare. 

Majestas. 

Milita  re. 

Maledictum. 

Militaris. 

Malum 

Militia. 

Mains. 

Mille. 

Mandare. 

Millia. 

Mânes. 

Minerra. 

Manius. 

Minicia. 

Manus. 

Minus. 

Marchio 

Miihra. 

Marcus. 

Mitto. 

Maria. 

Modus. 

Ma  ri  tus. 

Meerens. 

Marius. 

Meestissimns. 

Marmoreus. 

Mœstus. 

Mas,  maris. 

Moncta. 

Mater. 

Monitus,  ns. 

Malrimoninm. 

Mons. 

Matrona. 

Monumentum. 

Maximus. 

Montai. 

Mea. 

Mori. 

Mecurn. 

Mors. 

Mediolanensis. 

Morluns. 

Mcminisse. 

Mulier. 

Memmins. 

Multus. 

Memor. 

Municeps. 

Mcmoria. 

Municipium. 

Mensa. 

M ■■  nire. 

Mensis. 

Manus. 

Mcrcurialis. 

Motius. 

Merens. 

Mvsia  (3). 

Narbonensis. 

N 

Noster. 

Nalio. 

Notarial. 

Nalus. 

Notus. 

Nauta. 

Novembris; 

Nazarenus. 

Novus. 

Negare. 

Nox. 

Nepos. 

Nuinen. 

Neptis. 

Numcrare. 

Ncplunus. 

Numerarins. 

Neqne. 

N u merci  as. 

Nero. 

Numeriui. 

Nobilis. 

Numeras. 

Nomcn. 

Numisma 

Non. 

Nummui. 

Non». 

Nunc. 

Norvcgia 

Nu  plie. 

Obire. 

6 (4) 

Optimas. 

Occidere. 

Oplius. 

Olla. 

Opus. 

Olympius. 

Ordo. 

Omnipolens. 

Oriens. 

Omnis. 

Oriental». 

Operlus. 

Os  sa. 

Oporlet. 

Ossuaritls. 

(1)  Le  s renversé  est  ëindauefois  employé  pour  {su 
(Coia). 

(2)  La  leure  i reuv  ersée  est  quelle  fois  mise  pour 
terki. 


(3)  L’k  renYefaéc  èst  employée  quelquefois  pour  Jfdfeq 
el  mn/ier. 

(4)  La  lettre  o üeui  quelquefois  lieu  d’on  point  (.). 
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Pactum. 

Pacurius. 

Padus. 

P, tintions. 

Palatium. 

l’allas. 

Pannunia. 

Pannonicus. 

Parentes. 

Partbicus. 

Passus,  as. 

Pater. 

Paternus. 

Patratus. 

Patria. 

Patriclatos. 

Patricius. 

Palrius. 

Patrooas. 

Pair  u us. 

Pax. 

Pecunia. 

Penales. 

Per. 

Percussus. 

PerfeclissimDt. 

Perflcere. 

Perindinum. 

Perroissu. 

Perpetuus 

Persona- 

Pcs. 

Pcssimus 

Peterc. 

Pielas. 

Pins. 

Placet. 

Picbs. 

Plurimus. 

Plus. 

Pollens. 

Pont  peins. 
Pondo. 

Pondus. 

Ponere. 

Ponlifex. 


Suadratus. 
us. 

Qnesitus. 

Qusslor. 

Quam. 

Quando. 

Quanti. 

Quanlus. 

Quare. 

Quart  us. 

Que 

Quera. 


Ratio. 

Rarennates. 

Recipere. 

Recle. 
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Ponlificium 

Populus. 

Portio. 

Posse. 

Possessio. 

Posscssor. 

Post. 

Posleri. 

Postulare. 

Potenlia. 

Potestas. 

Preedium. 

Præcsse. 

PræDxtus. 

Prsses. 

Prsstans. 

Prssto. 

Prælor. 

Prslorium. 

Prœtorias. 

Pretium. 

Pridie. 

Primus. 

Princeps. 

Priscus. 

Priratus. 

Pro. 

Probare. 

Procuralor. 

Profeclus. 

Professio. 

Professor, 

Promissor 

Promitto. 

Propilius. 

Proprius. 

Providenlissimos. 

Pror  incia 

Prudens. 

Publiée. 

Puhlicus. 

Publius. 

Puella. 

Puer. 

Punitus. 

Pupillus. 

Q 

Qui. 

Quiescere. 

Quietus. 

Quinqus. 

Quinquennalis. 

Quinquennalitium. 

Quintilis. 

Quintilius. 

Quinliua. 

Quinlus. 
Quirinalis. 
Quondam  (1). 

R 

Reclor. 

Reclus. 

Rcddo. 

Redditus,  us. 


Reflcere. 

Regeslus 

Regina. 

Regio,  onis. 

Regius. 

Regnum. 

Rcjicere. 

Religiosus. 

Relinqoere. 

Remittere. 

Remuneratio. 

Repetunds. 

Requiescere. 

Res. 

Res  pondéré. 
Respublica. 


Sacellum. 

Sacer. 

Sacerdos. 

Sacra. 

Sacramentum. 

Salua. 

Sanctos. 

Sassinates 

Salis. 

Snxum. 

Scilicet. 

Scrinium 

Scriptum. 

Se. 

Secundum 

Secundus. 

Sedare. 

Sedes. 

Semis. 

Somper. 

Sempilernus. 

Sempronianus. 

Senatus. 

Senilis. 

Seninm. 

Sentenlia. 

Sepelire. 

Sepulcrom. 

Sepultura. 

Sequi. 

Sériés. 

Serra. 

Servare. 

Servus. 

Severus. 

Sexlilis. 

Si. 

Sibi. 


Tarraco. 

Tatius. 

Taurus. 

Tempus. 

Ter. 

Terguro. 

Terminus 

Terra. 

Tertium. 

Terlios. 


Restituera. 

Resurgerc. 

Resurreclio. 

Rétro. 

Rex. 

Ripa. 

Rogare. 

Roma. 

Romanus. 

Rosira. 

Rudera. 

Rudis. 

Ruere. 

Rus. 

Ruslicus. 

Rutilius. 

S 

Sic. 

Siculus. 

Sicut. 

Sigillum. 

Signare. 

Signum. 

Silesia. 

Sine. 

Singuli 

Sistere. 

Sit. 

Situa. 

Sire. 

Socius. 

Solemnis. 

Soins. 

Solutus. 

Solrere. 

Somniator. 

Somnium. 

Sospita. 

Speetabills. 

Spiritus. 

Sponsio. 

Statuera. 

Stipendiai». 

Sub. 

Sublatus. 

Sulpicius. 

Summa. 

Summus. 

Sumplus,  us. 

Sunt. 

Super. 

Supcrior. 

Supra. 

Suscipere. 

Suus. 

T 

Testamenlum. 

Tiherianus. 

Tibi. 

Titulus. 

Titus. 

Togatus. 

Tonans. 

Tonsus. 

Trcriris. 

Tribunus. 


(I)  La  syltabe  eu  s’écrtrsit  quelquefois  qu,  en  sorte  que  le  sigle  e peut  signifier  cura  {qrob 
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Tribus,  us. 

Tutelaris. 

Tune. 

Tutor. 

Turma. 

Tutus. 

Tulela. 

Tuus  (1). 
U 

Ultrli. 

dinarias. 

(Jniversi. 

üt. 

Urbanus. 

Dti,  or. 

Urbs. 

Uterque. 

Grdinarius  pour  Or- 

Uxor. 

V 

Valens. 

Victrix. 

Valentia. 

Videri. 

Valere. 

Vidua. 

Valeria. 

Viennensis. 

Valerius. 

Vigilanlissimos. 

Vaiidus. 

Viginti. 

Ve. 

Vincere. 

Velle. 

Vir. 

Venire. 

Vires. 

Venus. 

Virgo. 

Verbum. 

Visus,  us. 

Verna. 

Vita. 

Vero. 

Viterbium. 

Versus. 

Vivons. 

Verum. 

Vivere. 

Verus. 

Vivus. 

Vesta. 

Vobis. 

Vestalis. 

A'olens. 

Vester. 

Voleras. 

Vetare. 

Voluntas. 

Vcteranus. 

Volusus. 

Vêtus. 

Vopiscus. 

Via. 

Votivus. 

Vice. 

Yotum. 

Victor. 

Vovere. 

Victoria. 

Willelmus. 

X 

Christus.  ( La  lettre  X est  employée  arec 
la  valeur  qu'elle  a dans  l'alphabet  grec  : 
elle  liènt  lieu  du  C et  de  l'B.) 

III.  stous  COMPOSÉS. 

Il  y a des  sigles  dans  lesquels  une  même 
lettre  est  doublée.  On  les  rencontre  pins  fré- 
quemment dans  les  manuscrits  que  dans  les 
Charles.  Ils  expriment  en  général  le  pluriel. 
Si,  au  lieu  d'étro  seulement  doublée,  une 
lettre  se  trouve  triplée,  quadruplée,  etc., 
alors  on  doit  en  conclure  qu'il  s’agit  de 
trois,  de  quatre  personnes , et  ainsi  de  suite. 
Exemple s de  aigles  doublés  ou  triplée  pour 
indiquer  que  le  mot  doit  être  mis  au  plu- 
riel ou  qu'il  désigne  deux  ou  trois  per- 
sonnes. 

AA.  Augusti  duo  ou  DD.  Dedicamus , ou 
plures.  dedicaverunt. 

ANN.  Annos.  DD.  Devoti. 

AVGG.  Augusti  duo  DD.  Dii. 

«'ires.  DD.  Dominî 

•Augusti  1res.  DNN.  Domini. 

BB.  Beali,  Benedicti.  DD.  NN.  Domini  no- 
CAESS.  Cæsares  duo  tlri,  duo  ou  plures. 

ou  plures.  DDD.  NNN.  Domini 

CAESSS.  Caesares  très.  noslri  très. 

CENSS.  Censores.  DESS.  Dcsignati. 
COSS.  Consules.  FF.  Filii  duo  ou  plu- 
CSS.  Consiliarii.  res. 

Il)  Li  lettre  t tient  quelquefois  Ueu  d'un  point  (.). 


FF.  Fratres. 

HH.  Hispani®  dute. 

HH.  Hæredes. 

HOSS.  Hostes. 

1MPP.  Imperatores 
duo  ou  plures. 

IMPPP.  Imperatores 
très. 

KK.  Karissimi. 

LL.  SS.  Liberti  ou  li- 
bertatibus  suis. 

LL.  Libri. 

LL.  L.  Luciorum  duo- 
rum  libertus. 

MM.  Magistri,  marty- 
res, ministri. 

MMM.  L.  Marcorum 
trium  libertus. 

MAXX.  Maximi. 

NN.  Noslri. 

NN.  Numeri  duo  ou 
plures. 

NNR.  Nostrorum. 

NO.  Nobiles. 


OO.  Omnes. 

PP.  Patres,  Papæ. 

I’P.  Pcdes. 

PP.  Principes. 

PP.  Proviriciæ 
PP.  C.  Patres  con- 
scripti. 

PPP.  Publii  1res. 
PROCC.  Proconsuies. 
PRR.  Prætores. 

PRSS.  Præsides. 

PSS.  Plébiscita. 

QQ.  Quinquennales. 
QVAESS.  Quœslores. 
SS.  Sancti. 

SS.  Sacerdotes. 

SS.  Sunt. 

TT.  ou  T.T.Tiliduo 
ou  plures. 

TT.  Tituli. 

VV.  Viri. 

VV.  Vivi. 

VVV.  Viri  très. 

VICC.  Victores. 


Il  a des  lettres  redoublées  qui  désignent 
non  le  pluriel,  mais  un  superlatif.  Telles  sont 
les  suivantes  : 


BB.  (Bene  bene  ou  bo- 
nus bonus), c'est-à- 
dire  optime  ou  optï- 
mus. 

CC.  Clarissimus. 

FF.  Felicissiihus,  flo- 
renlissimus  ou  for- 


tissimus. 

KK.  Karissimus. 
LL.  Libentissime. 
MM.  Meritissimus. 
PP.  Piissimus. 

SS.  Sanctissimus. 


' Certaines  lettres  redoublées  doivent  se  Ira 
duire  comme  si  elles  étaient  simples  : PP. 
pondo  ou  potuit.  Au  xnr  siècle  on  écrivait 
souvent  deux  XX  pour  signifier  Christus. 

Il  y a encore  des  sigles  composés  où  la 
lettre  initiale  est  suivie  d’une  ou  plusieurs 
lettres  prises  dans  le  corps  ou  à la  fin  du  mot. 
En  général,  dans  les  sigles  de  cette  espèce, 
les  points  ne  sont  employés  que  pour  séparer 
les  lettres  qui  appartiennent  à des  mots  dif- 
férents; mais  celte  règle  n'est  pas  toujours 
observée,  et  alors  les  difficultés  deviennent 
souvent  insurmontables. 


Liste  de  quelques  sigles  composés  d'une  initiale 
suivie  d’une  ou  plusieurs  lettres  prises  dans 
le  corps  ou  d la  fin  d’un  mot. 


AA.  Anima. 

AA.  Augusta. 

ACON.  ou  AN.  Actio- 
neui. 

ADP.  Adoplivus. 

AT.  Autem. 

BF.  Beneflcium  ou  be- 
nefleiarius. 

BR.  Bonorum. 

BUT.  Britannicus. 
CC.  Circum. 

CL.  Colonia. 

. Conliberla. 

. Conliberlus. 

CM.  Cornes. 
CMPRBR.  Compara- 

berunt  pour  com- 


paraverunt. 

CNS.  Censor. 

CONSP.  Constantino- 
poiis. 

COS.  Consul  ou  con- 
sularis. 

CK.  Contractons 

CS.  Caius  ouconsilia- 
rius. 

DCRM.  Dccurtonum. 

DD.  David. 

DD.  Dedicavit 

DL.  Delego. 

DN.  Dominus. 

DT.  Duntaxat. 

EE.  Esse. 

EG.  Erga. 
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FL.  Filin». 

FR.  Forum. 

GN.  Genius. 

GS.  Gesslt. 

GG.  Gregorius. 

HR.  Hæres. 

IA.  Intra. 

ID.  lulerdum. 

IM.  Ipsanim. 

KL.  Kalend». 

LC.  Lucrum. 

LG.  Lcgem  ou  Legio. 

l.N.  Lugdunurh. 

MD.  Mcdiolanum. 
MFN.  Manifestas. 
MM.  Mcmoria. 

MR,  Mœrens. 

» 51  RT . Merenli. 

MS.  Majcstas  ou  rnen- 
scs. 

M51.  Monumentum  au 
matrimonium. 

00.  Omnino. 

PP.  Papa, perpetuus, 
pnpülus ou  prœpo- 
situs. 


PQ.  Postquarn. 
PRCOS.  Proçqnsul. 
PRPR.  Proprœtor 
PRS.  Proses. 

. PS.  Plehiscilum. 

PV.  Prout,  . 

QAM  ouQVM  Qucni- 
admodum. 

QQ.  Quoqqe  ou  auin- 
(lueunallliu». 

QS.  Quasi. 

RG.  Régis,  . . 

IIP.  Respublica. 

RR.  llcx  ou  Urgina. 
SC.  Senalusconsul- 
, tum. 

SN.  Senatqs. 

SS.  Sestcrtius  ou  au- 
prascriptus. 
SS.,Subscripsi. 

TCE.  Thcssalonicæ. 
TM  ou  TT . Teslamen- 
tum,  testimonium. 
TT.  Titulus. 

TP.  Témpüs. 

VG.  Virgo. 


On  trouve  quelquefois  plusieurs  mots  de 
suite  Écrits  en  siglcs;  ce  sont,  ordinaire- 
ment des  formules , des  expressions  consa- 
crées. du  genre  des  suivantes  : 


A.D.M.AnnoDomlhi 

inillesimo. 

A.  M.  Ave  Mario. 

B.  M.  Bcata  Maria  ou 
Mater. 

B.  P.BcatusPetrus  ou 
Panlus. 

D.  G.  Del  Grilla. 

I).  N.  Iltlx  Norraaü- 
nitq. 

1.  B.  Johannes  Baptl- 
std. 

1.  C.  oti  I.  X.  Jeslis 
Christus. 

1.  C.  Juris  consultai: 

1.  D.  N.  In  Dei  No- 


mine. 

R;  F.  Rex  Fèarftb- 
rum. 

S.  B.  Sanclus  Bene- 
dièlus. 

S.  G.  Sanclus  Grègo- 

S.  D.  S.illilérB  âicll. 

S.  M.  Sa  ntta  Maria  ou 
hfatiT. 

S.  5f.  Ë.  Sancla  Mê- 
ler Ecclesid. 

S.  R.  E.  Saricta  ftd- 
tnailâ  Ecclesia. 

S.  V.  Saiiclltas  vfc- 
strd. 


Les  lettres  employées  comme  chiffres  mé- 
Htenl  uno  obscréaitbh  particulière.  Elles 
désignent  indifTéféliimetll  les  dbiobrcs  brdi- 
naux  ou  caftlinaiii,  et  les  adverbes  numé- 
raux. En  voici  quelques  exemples  : 

I. Semel,  primas  Ou  ler.quarlusouqua- 

unus.  tdbr. 

II.  Bis,  iterum,  secun-  V.  Quinluin  , qbin- 

dus,lléra(us,duoou  qniés,  quihtus  ou 
bini.  quinque. 

III.  Terlium,  ter,  ter-  VI.  Sextuth,  scxieS, 

tins  ou  très.  sexlus  ou  sex.  (1) 

MIL  Quartum , qua- 

11  en  sérail  de  même  des  nombres  VII, 
VIII,  etc.  Tous  ces  nombres,  suivis  de  la 
lettre  V,  désignent  les  mots  duumvir,  trium- 
vir, etc. 

11.  V.  Duumvir.  UH.  V.  Qnartumtlr 
lit.  V.  Triumvir.  ou  quatuorttr.' 


1111.  VIRAL. Quatuor-  VII.  V.  Septemvir. 

viralis.  VIII.  V.  Octumvir. 

UU II.  V. ou  III 111. y.  X V.  Dccemvlr. 
ou  VI.  V.  Sexlutn-  XV.  V.Quindecimvir. 
rirousexvir.  C.  V.  Centumvir. 

Il  resterait  à étehdre  ces  recherches  aux 
monnaies  et  aux  Inscriptions  chrétiennes; 
mais  ce  serait  empiéter  sur  des  parties  qui 
devront  être  traitées  particulièrement  dans 
l’Encyclopédie  théologique.  (I  oy.  Abrévia- 
tions.) 

SIGNATURES. 

1.  SIGNATURES  DES  MANUSCRITS. 

En  termes  d’imprimerie,  on  entend  par  si- 
gnature une  lettre  que  l’on  met  au  bas  de  la 
première  page  de  chaque  feuille  pour  maC- 

Îuer  l’ordre  b suivre  dans  l’assemblage  dés 
euilles.  Dans  les  manuscrits  on  plaçait  au 
contraire  la  signature  au  bas  du  verso  du 
dernier  feuillet  dd  cahier.  Les  signdturfcs 
prennent  les  formes  les  plus  variées.  Quel- 
quefois elles  sont  èn  chiures  romains,  d’au- 
tres fois  en  Icllres,  ou  en  chiffres  et  en  lettrés 
é la  fois.  On  en  trouve  en  onciale,  en  Mi- 
nuscule et  en  cnrsivc,  avec  ou  sans  orne- 
ments. Les  signatures  fournissent  un  moyen 
facile  de  s’assurer  s’il  y a eu  des  cahiers  ajoutés 
ou  retranchés.  Mais  comme  tous  les  copistës 
n’ont  pas  eu  le  soin  de  les  marquer,  ce  moyen 
de  vériBcation  manque  quelquefois.  Ajoutons 
que  souvent  des  relieurs  ignorants  les  ohl 
rognées  pour  donner  au  volume  la  forme  qtii 
leur  plaisait.  Lors  même  que  l’on  rctrouts 
dans  un  manuscrit  la  série  de  toutes  les  signa- 
tures , il  faut  avoir  soin  de  vérifier  le  nom- 
bre de  feuillets  dont  se  compose  chaque  ca- 
hier; le  plus  souventee  nombre  ue  varie  pas 
dans  chaque  manuscrit,  si  ce  n’est  dans  la 
dernier  cahier,  qui  est  un  peu  plus  fort  ou 
un  peu  plus  faible.  Il  est  plus  rare  de  trou- 
ver de  la  variation  dans  le  même  manuscrit, 
ü moins  d’intercalations.  Mais,  dans  ce  cas, 
bn  distingue  les  adjonctions  soit  par  la  diffé- 
rence de  l’écriture,  soit  par  la  natùré  du  par- 
chemin, dont  la  finesse  cstgénéralcmcht  diie 
marque  d’antiijuité.  On  rencontre  des  cahiers 
de  douze  feuillets;  Il  ésl  plus  ordinaire  d’en 
trouver  de  deux,  (rois,  quatre  ou  cinq  : d’où 
iodt  vernis  ieS  noms  de  éinio , trrmo , qua- 
ternioj  quinio  ou  quinternio.  Lorsque  l'abré- 
viation d'un  de  Ces  mots  fait  partie  de  la  si- 
gnature , le  nombre  des  feuilles  de  chaque 
cahier  se  trouve  par  là  même  indiqué.  Quant 
au  nombre  des  cahièrs;  on  te  marquait  quel- 
quefois é la  tin  des  manuscrits, 

« La  situation  des  signatures  au  Bas  dé  la 
marge  inférieure;  disent  les  Bénédictins;  se- 
lon qu’elle  approche  plus  du  fond  d’un  ma- 
nuscrit, décide  de  son  ège  : si  elle  tfeh  est 
éloignée  que  d’uU  pouce  au  plus,  le  manUa- 
crit  sera  régulièrement  au  moins  du  Vf  siè- 
cle; portée  au  milieu,  du  vtirj  julqu’à  la 
marge  extérieure  ou  totalement  supprimée, 
elle  désignera  le  ix"  ou  tous  les  tèmps  pos- 
térieurs. Mais,  à l'exception  de  la  première 
observation , qui  ne  semble  pas  pouvoir  Se 


(1)  La  lettre  1,  après  ue  sombre,  sigintie  ordmaircuicût  samis.  Es.  : II.  s.  tex  et  semis  : aie.  s.  npcrli  duo  et  terni*. 
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vérifier  fil  te  M'èit  tomme  par  hasard)  sur 
des  manuscrits  plus  récents  que  le  vu*  siècle, 
les  autres  pcuvehl  quelquefois  se  montrer 
même  depuis  le  fi'... 

« Les  Signatures  sont,  comme  nbris  l'avons 
dit  plus  haut;  tantôt  en  chiffres  routants,  tan- 
tôt en  lettrés.  l’À  répond  à I , le  B à II , et 
ainsi  des  autres.  SI  la  sigitaturti  en  chiffres 
n’est  pas  plus  ancienne  que  la  signature  en 
lettres,  du  moins  la  haute  antiquité  faiSait- 
elle  de  la  première  Un  usage  nldi  fréquent. 
Relevée  par  des  ornements,  elle  désigne  un 
âge  postérieur.  Le  mot  guaternib;  en  siglo, 
eu  monogramme,  en  abréviation  , précédant 
quelquefois  la  Signature  , n'est  pas  moins 
qu'elle  susceptible  d’oruemenli  relatifs  à 
l'itge  des  manuscrits.  Ces  rirnemehts  ne  com- 
mencent guère  qu’au  tir  siècle.  Quoique 
nous  ne  rencontrions  presque  jamais  la  si- 
gnature sur  la  première  page  du  cahier  avant 
Fc  ix‘  Siècle,  on  en  peut  toutefois  produire 
quelques  exemples  des  teinps  les  plus  recu- 
lés (1).  • 

Quand  les  réclames  étaient  marquées  exac- 
tement dans  un  manuscrit,  les  écrivains 
s’abstenaient  en  général  d'y  mettre  des  si- 
gnatures. < 

II.  SIGNATURES  BTS  COUR  DB  ROpE. 

Les  signatures  en  coür  dé  Rdhic  Sont  des 
éspècet  de  ééscHtS  etpédiês  Sbr  pdritèr,  sans 
aùrnn  seeuti;  contenant  la  supplication,  ta 
signalure  du  pape  oü  de  Soh  délégué  ët  la  con- 
éession  de  la  grâce.  En  matière  bédéfleialè 
on  ajoute  foi  à la  SijjHdlUrfc  sans  la  bulle, 
pourvu  que  celle-là  Soit  approuvée  et  véri- 
fiée par  le  registre  des  signatures. 

On  n’exigeait  en  France,  avant  1783,  qne 
des  signatures  riü  hrë'fs  de  fcettë  ëspè'té  pour 
tous  les  bénéfices  non  epnsi'torian*)  pour 
éviter  les  frais  des  bulles  plombées  (2).  (Voyez 
celle  matière  traitée  tout  au  long  dans  le 
I.  Il  du  Dictionnaire  de  droit  canon  , par 
M.  André,  édition  Mignc.) 

III.  S18NATURBS  OU  SOUSCRimonS  BANS 
LBS  ACTES. 

1;  Noms  et  espieti  de  signatures. 

Les  signatures  oui  reçu  dans  les  chartes 
tin  grand  nombre  de  désignations  : telles  sont 
celles  de  tcrlptio , teripiura , siibscriptio , 
tonscripitd , thirographum , signum.  sigillum, 
signUum,  éignacithun,  signatara , nota,  a nno- 
tntio , rtômitüs  ahrtotatio , alleguliu , stipu- 
Idtio , confirmalio  , crux  manut , Aacrnmvn- 
lum  propriæ  manu»,  parafas.  Quelques-uns 
de  ces  ternies  peuvent  désigner  nn  acte  , un 
seean , unè  convention,  ils  peuvent  aussi 
s'appliquer  aux  monogrammes  qui  reçoivent 
encore  d'autres  noms.  I Vojf.  MoNOORindE.  J 

Ou  voit,  dit  M.  de  Waillpj  que  plusieurs 
de  ces  formules  n’ont  pas  une  signification 
cbmplétement  rigoureuse,  Cl  qu  elles  peuvent 
S'interpréter  diversement.  I!  en  est  de  même 
des  verbes  sigHare,  tutsigiltire,  desltjharc,  fir- 
mare.  confirmnrc,  subtcrfii  mare,  roborare.  cor- 
roborare,  qui  doivent  quelquefois  sc  traduire 

(1|  Moueea»  Trotté  de  Dlptomiutiittt,  t.  II.  n- 100. 

(1|  Hetiuffe,  m pria.  désignai. 
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par  signer.  Quant  aux  formules  eruce»  facerc 
ou  ilepmgere,  signum  sanctce  crucis  exprimere, 
ilnponere,  indere;  cnm  vexillo  sanctœ  crucis 
Christi  roborare,  elles  indiquent  toujours  des 
soüscrlptions  consistant  dans  le  signe  de  la 
croix,  ou  accompagnées  de  ce  signe  en  forme 
d’invocation.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  mot 
iubscriberc  est  celui  qui  a été  le  plus  géné- 
ralement employé  et  dunt  la  signification  est 
là  plus  précise.  , 

Les  mots  siipulntione  subnixa  annoncent 
idtitôt  les  signatures,  tantôt  les  cérémonies 
He  la  stipulation,  qui  consistai*,  comme  dans 
le  droit  romain,  en  formules  d'interrogations, 
dé  réponses  et  de  promesses  solennelles. 

2.  Signatures  autographes  et  apparentes. 

Il  y avait  plusieurs  manières  de  signer  les 
chartes.  Tantôt  les  parités  contractantes  y 
apposaient  véritablement  elles-mêmes  leurs 
Signatures,  et  les  témoins  qUi  les  assislaleilt 
suivaient  leur  exemple;  tantôt  tes  formulés 
qtll  romposenl  la  souscription  sorti  déjà 
malrt  de  Pécrivaln  de  l.i  pièce  bu  dis  hbtalrè 
qnl  dbit  la  signer,  ëtalorà  les  intéressés  ri'y 
apposent  que  des  cfol*.  desirtnéqriesouquef. 

3 ues  iettres.  D’autres  chartes  réunissent  cel 
cttx  caractères,  d’avdir  deS  slgbdtitres  de 
lii  niàirt  des  contractants  et  d’a'titrcs  qtll  ne 
lé  sdnt  qu’en  partie,  lo  resté  étant  écrit  par 
ic  notaire  ou  secrétaire  chargé  flé  rédigér 
l'acte:  dans  ee  cai,  les  personnes  tjdl  i'gnenl 
comme  intéressées  on  comme  témoins,  au- 
torisent, par  urté  marque  tratéà  de  leUr  pro- 
pre main,  (ant  la  charle  qne  !â  déSéripilbn 
de  leur  nom  qtle  doit  faire  ou  qile  tfénl  tfè 
fdire  le  notaire.  . 

Mais  ces  dlstiücllohs  darii  léS  slgndfdfèj 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à faire,  parce 
que  les  notaires  he  prèrtnent  paS  Souvent  la 
peine  d'avertir  quailfl  US  sigficht  pour  les 
perSohnes  hors  d’état  de  le  faire  elles-mêmes, 
fl  faut  donC  s’attacher  surtout  au  caractère 
de  l'écriture,  et  suivant  qb'on  i trouvera  ttè 
l’uniformité  ou  de  la  variété,  tin  poiiffd  én 
conclure  que  les  Sig’Hdlütes  oht  été  tracées 
par  les  notaires  oü  par  les  parties: 

3.  Usage  des  signatures.  Variations.  Témoins. 

Si  ie  cadfe  d'un  dictionnaire  le  permettait, 
j|  y aurait  dé  curieuses  recherches  i faire  sur 
l’usage  des  signatures  et  sur  les  variations 
qu’elles  ont  éprouvées.  Nous  août  bornerons 
a reproduire  le  résumé  clair  et  substantiel 
fait  par  M.  de  Wailly  sur  cet  objet  (3)  : 

« En  thèse  générale,  la  signalure  des  par- 
ties contractantes  est  ta  conditipn  indispen- 
sable de  la  validité  d)un  acte.  Mais  dans  les 
temps  de  barbarie  et  d’ignorance,  lorsqu’une 
foule  de  personnes  sont  incapables  de. sous- 
crire, il  est  impossible  qu’elle*  ne  s'affran- 
chissent pas  d'un  usage  qui  les  frapperai! 
d’incapacité,  Il  est  doue  évident  que  1 inva- 
sion des  barbares  dut  modifier  pen  à peu  les 
coutumes  suivies  dans  le  momie  romain. 
Aussi  fine  dame  illustre  nommée  IMaHe  dé- 
claré, ddns  fine  donation  de  t’iifi  491,  qUè 

(S)  Elimenit  ae  poléographti,  i.  I,  p. 
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son  ignorance  . oblige  à marquer  une  croix 
pour  tenir  lieu  de  la  souscription;  elle  prie 
un  ami  de  souscrire  à sa  place,  et  sollicite 
en  outre  la  signature  de  quelques  personnes 
distinguées.  Dans  les  deux  siècles  suivants, 
on  rencontre  diji  de  nombreux  exemples  de 
signatures  remplacées  par  des  croix  et  an- 
noncées par  la  formule  signum  AT.,  etc.  Au 
Ttir  siècle,  au  plus  tard,  on  voit  paraître, 
parmi  les  signatures  originales  qui  sont 
écrites  en  toutes  lettres  ou  figurées  par  des 
croix,  des  signatures  apparentes  dont  les 
croix  et  les  noms  mis  après  le  mot  sijnum 
ne  peuvent  être  attribués  qu’à  l'écrivain  de 
la  pièce.  Au  tx’  siècle  cet  usage  est  devenu 
tout  à fait  ordinaire,  et,  lors  même  que  les 
formules  de  signature  sont  à la  première 
personne,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elles 
indiquent  une  souscription  originale.  Après 
s’étre  accrue  progressivement  pendant  le 
cours  des  deux  siècles  suivants,  cette  cou- 
tume devient  au  xu‘  siècle  une  loi  pour  ainsi 
dire  universelle.  Sansdoutc  on  j rencontre  en- 
core de  loin  en  loin  des  signatures  originales, 
mais  elles  sontd'autant  plus  rares  que  l'usage 
des  sceaux,  devenu  ordinaire,  permettait  (le 
donner  aux  litres , indépendamment  de  la 
souscription,  un  caractère  suffisant  d’authen- 
ticité. Un  passage  du  Nouveau  Traité  de  Di- 
plomatique établit  ce  fait  d une  manière  po- 
sitive : L'usage  le  plus  ordinaire,  disent  les 
Bénédictins,  est  de  n’annoncer  que  l’apposi- 
tion du  sceau,  sans  faire  mention  ni  de  té- 
moins, ni  de  signatures.  En  effet  le  sceau 
tient  lieu  des  uns  et  des  autres  dans  une 
multitude  d’actes  dont  la  validité  a toujours 
été  reconnue.  La  plupart  de  ceux  du  xm* 
siècle,  surtout  dans  la  France  méridionale, 
furent  passés  par  le  ministère  des  notaires 
publics,  qui  ne  les  signaient  pas  ordinaire- 
ment. Les  parties  se  contentaient,  pour  l’au- 
thenticité, d'y  apposer  leurs  sceaux,  et  d’en 
faire  mention  à la  fin  de  i’acte,  sans  nommer 
ou  après  avoir  nommé  les  témoins  qui  y 
avaient  été  présents. 

« On  a suivi  à l’égard  des  témoins  les  mê- 
mes usages  que  pour  les  parties  contrac- 
tantes. D’abord  ils  signèrent  leur  nom  en 
entier,  ils  se  contentèrent  ensuite  de  tracer 
une  croix,  puis  ils  se  déchargèrent  de  ce 
soin  sur  les  notaires.  Ceux-ci  se  bornèrent 
bientêt  à énumérer  les  témoins  en  faisant 
précéder  chaque  nom  du  mot  lignum,  usage 

ui  durait  encore  dans  la  seconde  moitié 

u xli*  siècle.  Us  en  vinrent  même  à retran- 
cher ce  mot  et  à ne  donner  que  la  liste  des 
témoins.  Au  xr  siècle,  ces  différentes  cou- 
tumes concoururent  en  même  temps  (1).  Les 
listes  de  témoins,  sans  aucune  trace  de  si- 
gnature, soit  réelle,  soit  fictive,  se  rencon- 
trent encore  au  commencement  du  xv*  siècle. 

• Ces  divers  résultats  ont  été  contestés 
par  plusieurs  critiques;  mais  de  nombreux 
monuments  attestent  de  la  réalité  d’un  fait 

(1)  c Nous  no  faisons  ici,  dit  M.  de  Wailly,  qu’indiquer 
des  faits  généraux.  Eu  effet  l’oo  pourrait  prouver  que 
les  simples  listes  de  témoins  remontent  jusqu'au  temps 
Je  Justinien,  puisque,  d’après  les  lois,  la  présence  des 
1 5 moi  as  sans  leurs  signatures  su  fût  pour  U validité  des 


qui  n’était  que  la  conséquence  nécessaire  de 
l’ignorance  des  temps.  Les  inconvénients  quo 
devaient  entraîner  ces  formes  irrégulières 
ne  tardèrent  pas  À se  faire  sentir.  Si  au 
xiv  siècle  les  sceaux  tenaient  encore  lieu 
de  signatures  et  de  témoins  dans  une  multi- 
tude d’actes  de  France  et  d’Angleterre,  dès 
le  milieu  du  mr  siècle  on  trouve  une 
charte  dont  les  formules  finales  distinguent 
avec  soin  les  souscriptions  des  témoins  let- 
trés et  celles  que  le  notaire  a faites  à la 
rière  et  en  présence  des  témoins  non  lettrés, 
es  signatures  (1e  la  propre  main  des  sous- 
crivants, disent  les  Bénédictins,  avaient 
commencé  à revenir  en  usage  sur  le  déclin 
du  xnr  siècle;  mais  elles  furent  plus  fré- 
quentes dans  le  xiv*  sans  que  l’usage  en  fût 
commun,  si  ce  n'est  dans  les  actes  notariés 
et  les  pièces  ecclésiastiques.  Et  quoique  dans 
le  xv  siècle  l’apposition  des  sceaux  ait  suffi 
pour  autoriser  les  actes,  on  en  trouve  qui 
sont  signés  et  scellés.  > 

A.  Pratiques  diverses  dans  le  tracé  des 
signatures.  ; 

En  parcourant  la  série  des  actes  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous , on  rencontre  des 
pratiques  qui  sortent  des  habitudes  com- 
munes. Lorsqu'un  prince  ne  savait  pasécrire, 
ou  même  pendant  certains  siècles,  on  formait 
son  monogramme  avec  une  lame  d’or  ou 
d’ivoire  percée  selon  la  forme  des  lettres.  On 
a signé  en  cinabre  et  en  d’autres  encres  de 
couleur;  on  a même  tracé  des  signatures 
avec  des  plumes  qu'on  disait  avoir  été  trem- 
pées dans  le  sang  de  Jésus-Christ.  Des  actes 
ont  été  signés  par  des  enfants,  et  des  sous- 
criptions sont  écrites  en  caractères  grecs  ou 
des  mots  grecs  écrits  en  caractères  latins. 

5.  Signatures  remplacées  par  des  sentences. 

Les  signatures  ont  été  remplacées  en  di- 
verses circonstances  par  des  sentences  tirées 
de  l'Ecriture,  quoique  le  plus  souvent  ces 
sentences  aient  accompagné  les  souscrip- 
tions comme  des  ornements  consacrés  par 
l'usage.  On  n'en  rencontre  pas  ordinaire- 
ment dans  les  diptémes  de  nos  rois;  mais 
les  papes  en  firent  un  usage  fréquent  et  par- 
ticulièrement dans  leurs  bulles  consisto- 
riales. Depuis  Léon  ]X,  chaque  pape  adopta 
une  sentence  propre  ( Voy.  Cb»clbs).  Au 
xii’  siècle,  les  chanceliers  commencent  à les 
écrire  à la  place  des  papes.  Au  xr  et  au 
xtr  siècle,  un  certain  nombre  de  prélats  d'I- 
talie imitent  cet  exemple  dans  leurs  sous- 
criptions, et  les  chanceliers  des  comtes  de 
Toulouse  faisaient  de  même  pendant  le  xir 
et  le  xm*  siècle. 

6.  Signatures  des  absents;  des  personnes  qui 
n'étaient  pas  nées. 

Un  fait  singulier  et  regardé  comme  un 
signe  de  fausseté  par  plusieurs  auteurs,  c'est 
la  présence,  sur  des  chartes,  des  signatures 

acte»,  line  donation  sur  papjrtis,  do  l’an  639,  citée  par 
Maffei,  et  revêtue,  il  usl  vrai,  de  quelques  signatures 
originales,  présente  ensuite  les  noms  des  témoins  et 
leurs  qualités  annoncé»  par  la  formule  notilia  tetlnm  , 
qui  h rencontre  dam  le»  Ourles  de  plusieurs  siècles,  a 
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de  personnes  absentes  au  moment  de  leur  | 
rédaction  et  même  d’autres  qui  ne  sont  nées 
que  longtemps  après.  Cependant  rien  n'est 
plus  simple  et  plus  naturel.  Il  fut  d’usage, 
endant  certains  siècles,  de  signer  les  actes 
diverses  reprises  et  à des  époques  plus  ou 
moins  éloignées.  De  là,  disent  les  Bénédic- 
tins, ce  désordre  et  ces  transpositions  dans 
les  signatures  : les  évêques  souscrivant  au- 
dessous  des  abbés,  les  archevêques  au-des- 
sous des  évêques  ; parce  que  tout  d'abord 
ils  signaient  selon  leur  rang  immédiatement 
les  uns  après  les  autres.  Mais  c’est  par  cette 
raison-là  même  que  ceux  qui  le  faisaient  les 
derniers,  dans  tes  temps  postérieurs,  se  trou- 
vaient hors  de  leur  rang.  Aussi  pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  laissait-on  des 
blancs  au  bas  des  chartes  pour  recevoir  les 
confirmations  des  successeurs  ou  des  des- 
cendants des  bienfaiteurs  primitifs.  De  là 
viennent  ces  signatures  placées  avant  et  après 
les  dates  dans  la  même  pièce,  ces  souscrip- 
tions des  procureurs  avec  celles  des  person- 
nes qu’ils  représentaient.  De  là  la  présence 
des  signatures  de  plusieurs  princes  sur  des 
diplômes  de  leurs  prédécesseurs,  ou  la  réu- 
nion sur  la  même  charte  de  plusieurs  sous- 
criptions d'évêques  du  même  siège.  De  là 
enfin  ces  actes  des  conciles  où  figurent  plus 
d'évêques  qu’il  n’y  en  assista.  L'existence  de 
cet  usage  est  surabondamment  démontrée 
par  les  Bénédictins,  par  des  monuments  de 
toute  espèce  qui  remontent  au  v*  siècle  et 
finissent  au  xnr  (1). 

7.  Ordre  suivi  dans  les  souscriptions  ; place 
qu'elles  occupent. 

L'ordre  des  signatures  entre  elles  a tou- 
jours dépendu  des  règles  de  préséance,  qui 
ont  varié  suivant  les  temps.  Pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  les  souscriptions  des 
évêques  et  des  abbés  suivent  celles  des  rois 
et  précèdent  toutes  les  autres,  même  celles 
des  princes.  Mais,  par  la  suite,  les  fils  des 
souverains  prirent  le  pas  sur  eux.  Dans  leurs 
chartes,  les  grands  vassaux,  s'assimilant  aux 
rois,  signèrent  les  premiers;  mais  dans  les 
diplômes  rojaux  les  prélats  conservèrent 
plus  longtemps  le  premier  rang. 

En  France,  disent  les  Bénédictins  et  D. 
Mabillon,  non-seulement  les  évêques,  mais 
même  les  abbés  avaient  encore  rang  au  xir 
siècle  sur  les  grands  officiers  de  la  couronne. 
Il  en  était  de  même  à peu  près  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les 
privilèges  des  rois  d'Espagne  étaient  signés 

fiar  le  roi,  la  reine,  les  infants,  les  évêques  et 
es  grands  du  royaume.  Les  anciens  rois 
d'Angleterre  souscrivaient  les  premiers,  en- 
suite les  évêques,  puis  les  abbés,  cnlln  les 
ducs  et  les  comtes.  Il  n'y  a que  les  archevê- 
ques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne 
qui  se  soient  maintenus  en  possession  de  si- 
gner après  les  empereurs,  quoique  autrefois 
tous  les  prélats , sans  exception , eussent  la 
préséance  et  les  prérogatives  qui  y sont  at- 
tachées, sur  tous  les  seigneurs  laïques  d'Al- 
lemagne. 

(Il  Newea»  Traité  de  Diptomauque,  t.  V,  p S et  soir. 
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« Quant  à l’ordre  qu’observaient  entre  eux 
les  ecclésiastiques,  les  dignitaires  des  cathé- 
drales et  les  doyens  mêmes  n’avaient  rang 
qu'après  les  abbés.  Ils  cédaient  de  plus  à de 

simples  prieurs  réguliers  titulaires En 

énéral  les  chanceliers,  les  notaires  et  les 
crivains  des  chartes  les  signent  presque 
toujours  les  derniers.  > La  place  qu’occu- 
pent les  signatures  dans  les  chartes  est  ordi- 
nairement le  bas  de  la  pièce.  Toutefois  cette 
règle  n’a  pas  toujours  été  suivie,  et  l'on  ren- 
contre des  chartes  signées  en  tête  . sur  les 
côtés  ou  même  dans  le  corps  de  l'écriture. 
Ces  deux  dernières  manières  sont  rares. 
L’usage  de  signer  en  tête  des  actes  se  rencon- 
tre dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile 
et  seulement  pour  les  signatures  des  rois  ou 
des  donateurs,  les  autres  étant  rejotées  au 
bas  de  la  pièce.  On  peut  encore  mettre  au 
même  rang  quelques  croix  tracées  en  haut 
des  chartes  par  les  rois  d’Angleterre,  les  pre- 
miers ducs  de  Normandie  et  quelques  autres 
personnes  du  xr  siècle. 

Les  souscriptions  qui  sont  placées  au  bas 
des  diplômes  précèdent  ordinairement  la  0 ale; 
cependant  on  rencontre  de  nombreux  exem- 
ples du  contraire.  M.  de  Wailly  rapporte  un 
diplôme  de  Hugues  Capet,  qui  prouve  que 
les  Bénédictins  ont  émis  un  principe  trop  ab- 
solu quand  ils  ont  avancé  que  les  Capétiens, 
jusqu'à  Louis  le  Gros,  mettaient  constam- 
ment leur  souscription  ou  leur  monogramme 
avant  les  dates  (S).  (Voy.  Chssceliers.) 

8.  Souscriptions  annoncées.  (Voy.  Airaonc».) 

9.  Chartes  contresignées.  (Voy.  Cortrk- 
s mira.) 

10.  Souscriptions  des  réécrits  des  papes. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  papes  se 
bornaient  souvent  à la  salutation  finale  Bene 
valete  pour  toute  souscription  ; ou  bien  en- 
core à celle-ci  : Deus  te  incolumem  serve!.  Ils 
apposaient  l’une  ou  l’autre  de  leur  propre 
main.  Ce  n'était  guère  que  dans  les  actes  sy- 
nodaux et  des  conciles,  et  dans  d'autres  ac- 
tes publics  tels  que  les  deux  professions  de 
foi  qu'ils  devaient  souscrire,  l’uno  avant, 
l’autre  après  leur  ordination,  qu’ils  signaient 
leur  nom.  Cet  usage  dura  jusqu'au  vm”  siè- 
cle. Les  bulles-privilèges  portaient  seulement 
pour  toute  souscription,  au-dessous  du  texte, 
qu'elles  avaient  été  écrites  par  tel  notaire 
régionnairc  ou  archiviste,  et  datées  ou  déli- 
vrées par  tel  chancelier  ou  bibliothécaire  : 
Scriptum  per  manus,  etc.,  Data  per  manus, 
etc.  Cette  règle  doit  passer  pour  constante 
depuis  le  vir  siècle  jusqu’au  xir  exclusive- 
ment. Dès  le  commencement  du  ix*  siècle,  le 
nom  du  pape  mis  en  monogramme  a servi  de 
signature  ; mais  cet  usage  n'a  duré  que  pen- 
dant ce  siècle.  Nous  avons  eu  lieu  de  nous 
convaincre,  disent  les  Bénédictins,  que  les 
papes  se  sont  reposés  sur  leurs  bibliothécai- 
res, notaires,  chanceliers,  vice-chanceliers, 
du  soin  d'écrire  leurs  salutations  au  moins 
depuis  le  x'  sièclo  ; leurs  sentences  depuis  le 
su*  ; leurs  signatures,  consistant  en  ces  ter- 

(31  Eléments  de  paléogruithie,  1. 1,  p.  M. 
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mes  : Ego  N.  catholieæ  Ecclesiœ  episcopus,  et 
peuit-étre  de  tracer  leurs  croix  mêmes,  de- 
puis le  xu*.  » C’est  au  xiv*  siècle  seulement 
qu’ijs  recommencèrent  à signer  de  leur  pro- 
pre 'main.  Mais  on  ne  pourrait  aisément 
assurer  que  dans  cet  intervalle  les  papes 
n’ont  jamais  écrit  eux-mêmes  la  formule 
qu’on  vient  de  rapporter.  C’est,  dit  M.  de 
Waillj,  ce  qu’il  est  impossible  d'affirmer. 
Eugène  111,  par  exemple,  l'a  fait  en  certains 
cas. 

Ce  fut  aussi  au  xiv*  siècle  qu’on  vit  s'affer- 
mir de  plus  en  plus  un  usage  né  vers  |a  fin 
du  siècle  précédent,  et  qui  coosislait  dans 
l’apposition  d’une  ou  de  plusieurs  signatures 
sous  et  sur  le  repli  ou  quelquefois  même  sur  le 
dos  des  bulles,  li  n’y  eut  d'abord  que  le  uom 
et  le  surnom  de  celui  qui  signait.  Le  plus 
souvent  le  nom  ne  fut  marqué  que  par  la 
première  lettre  ; mais  le  surnom  fut  écrit 
tantôt  tout  au  long,  tantôt  eu  abrégé.  Dans 
la  suite  ils  furent  quelquefois  accompagnés 
de  ces  mots  : Gratis  de  mandato  do  mini  no - 
tiri  papœ.  Les  premiers  commencements  de 
cet  usage  remontent  au  moins  uu  pontifical 
d’innocent  III  ; il  s’étendit  peu  à peu  dans  le 
cours  du  xur  siècle;  et  depuis  Grégoire  X il 
devint  assez  commun  ; mais  alors  le  nom  du 
souscripteur  était  souvent  placé  sur  le  repli 
seulement  et  du  côté  droit. 

Dans  le  ix'  siècle  on  trouve  des  privilèges 
pontificaux  signés  par  des  évéques  ; des  prê- 
tres, des  diacres  et’  des  sous-diacfes-c.lrdi- 
naux.  Au  siècle  suivant,  ces  souscriptions 
deviennent  moins  rares.  Les  cardinaux  si- 
gnent les  bulles  solennelles  des  papes  uès  le 
x*  siècle,  comme  ou  le  voit  dans  l’acte  de 
canonisation  de  saint  Udalric,  évéque  d'Augs- 
bourg,  par  Jean  oq  figurent  les  sous- 
criptions de  neuf  d’entre  eux.  Mais,  avant 
Innocent  11,  le  plus  grand  nombre  des  bulles, 
même  celles  dites  solennelles,  frétaient  pas 
souscrites  par  les  cardinaux,  ce  n’csl  que 
depuis  ce  ponlije  que  leurs  signatures  de- 
viennent communes  dans  celte  dernière  és- 
èce  de  bulles.  Quand  lep  signatures  d s 
ulles  étaient  nombreuses,  on  les  disposait 
ordinairement  sur  trois  colonnes.  Celle  du 
centre  était  réservée  au  pape  et  aux  cardi- 
naux-évéques  ; les  prêtres  signaient  à gau- 
che et  les  diacres  à droite.  Les  signatures  dés 
cardinaux  étaient  quelquefois  tracées  de  leur 
propre  main,  et  d’autres  fois  il  n’y  avait  que 
la  cfoix  ou  (e  parafe,  et  le  nom  était  écrit 
par  le  notaire.  Il  est  de  règle  diplomatique 
que  les  cardinaux  ne  souscrivaient  que  les 
bulles  en  forpje  solennelle  : cependant  l’an- 
tipape Anaclel  U q donné  une  bulle  datée 
tiinplemenl  du  lieu  et  Uu  jour  du  mois,  qui 
est  revêtue  de  sa  signature  et  de  ci  lles  do 
deux  de  ses  cardiuaux  (1).  Mais  c’est  là  une 
exception  rare. 

11.  Souscriptions  des  actes  ecclésiastique 

Les  signatures  des  évéques  des  premiers 
liècles  se  composaient , 1°  d'une  invocation 

(1)  Nouveau  Trimé  de  Diplomatique,  i.  V,  p.  268. 

(2j  Voyei,  pour  le»  chartes  privées,  le»  géuéralilé*  des 


consistant  dans  le  signe  de  la  croix  ou  la 
figure  du  labarum  ; 2*  de  leur  pôm  écrit  en 
entier  de  leur  main  ; 3"  et  quelquefois  de 
leurs  qualités.  Dès  le  tv  siècle,  op  rem  outre 
aussi  les  épithètes  de  scryns  Christit  huiniUs 
ou  indiynus  pfetbylcr,  etc.  Enfin  ils  joi- 
gnaient quelquefois  à leur  signature  une  for- 
mule d’approbatiqq , uqc  date , une' saluta- 
tion» ,Hl  le#  mois  ïegi , relegi , etc.,  royatust 
rogetus  ou  rooifws  . SMbiçrtpfi.  Le  iqot  legi - 
mus  précédé  e|  suivi  d'une  croix  constituait 
la  signature  de  Léon,  évêque  de  Kavennes. 
Aux  vr  et  vu*  siècles,  ils  ajoutaient  ou  subs- 
tituaient à leurs  litres  eplui  de  pécheur,  oa 
faisaient  précéder  leur  signature  d’une  invo- 
cation telle  que  in  Çhristi  «copine,  par  exem- 
ple. Daus  ces  temps,  les  évoques  et  les  abbés 
ne  marquaient  pas  gpepre  le  nom  de  leurs 
Eglises  dans  leurs  souscriptions. 

Au  vin*  siècle,  il  règne  une  grande  varia- 
tion dans  la  manière  de  signer;  les  pus  sous- 
crivaient de  leur  propre  main,  cl  |çs  autres 
par  la  main  du  notaire.  La  plqparl  des  pré- 
lats n'offrent  pas  encore  le  nom  des  Eglises 
dont  ils  étaient  titulaires.  L’usage  de  nom- 
mer les  témoins  sans  qu’iirç  qpposeui  aiicqtiq 
souscription  commence  au  plus  lard 
siècle. 

La  plupart  des  chartes  émanées  du  clergé 
au  ix^sièclé  annoncent  seulement  les  signa- 
tures et  les  témoins.  Quand  les  évéques  si- 
gnent, ils  énoncent  ordinairetnent  le  nom  do 
leur  siège.  ‘ *”  ' 

Les  souscriptions  qui  commencent  par 
signum  ou  8 sont  généralement  de  la  main 
du  notaire. 

Aux  siècles  suivants,  les  actes  ecclésiasti- 
ques imitent  les  habitude!  générales  du  temps 
qde  uous  avons  décrites  plus  haut.  [Voyez 
Usage  des  signatures,  n*3.)  Ce  n’est  guère 
qu’au  xive  siècle  que  l'on  reprit  régulière- 
ment l'usage  des  souscriptions  réelles  et  dis- 
tinctes de  celles  que  figuraient  les  notaires. 
Dans  le  xv*  siècle,  les  signatures  de  inan 
dato , par  ordre,  dont  on  trouve  peut-être  lo 
premier  exemple  dans  un  acte  de  Got,  cardi- 
nal du  litre  de  Saint-IVisc,  en  1342,  devien- 
nent plus  fréquentes.  Co  style  s'est  maintenu 
jusqu’au  dernier  tfècle  dans  les  mandemenls 
et  les  ordonnances  épiscopales. 

12.  Souscriptions  dans  les  diplômes  royaux 
et  les  chartes  privées  (2). 

« Chez  les  Romains,  disent  les  Bénédic- 
tins. la  souscription  des  parties  et  des  té- 
moins 'ne  consistait  pas  simplement  dans 
l'apposition  de  fc(irs  noms.  Ils  y ajoutaient 
la  subslnnee  <^e  Pacte,  et  le  süjel  pour  lequel 
ils  signaient.  »' 

Les  édit$,  les  libelles  et  les  rcjçrits  des 
empereurs  du  Iv*  siècle  étaïènl  signés  de 
leqr  propre  main’,  dïtJinq  manu,  et»  au  siècle 
suivant,  le  souhàit  ou  la  salutation  finale 
leur  servait  souvent  de  signature.  *Les  magis- 
trats devenus  chrétiens  mirent  avant  leur 
signatures,  n*  2 et  3 ci-de*us. 
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signature  dçs  projx  semblables  à la  figure  du 
I cursif. 

-du  v|*  siècle.  Deux  lellres  de  l’empereur 
Justinien  ne  portent  d’autre  potfscriplion  que 
le  mot  legi.  Une  loi  de  l'empereur  Tibère, 
adressée  au  questeur  Théodore,  pof|e  popr 
souscription  le  souhait  Divinitas  le  servit, 
etc.,  et  le  coutrc-scing  du  quqsfpur  n’offre 
que  ce  seul  mot,  legi. 

Les  croix  se  voient  déjà  sur  les  chartes 
privées  d Italie  pour  remplacer  les  signatu- 
res de  ceux  qui  ne  savept  pas  écrire  ; mais 
op  coptinuç  encore  d’y  rappeler  l'objet  de 
I acte. 

Les  diplômes  do  nos  rois  sqnl  signé;  ordi- 
nairement do  leur  main  et  en  lettres  piajus- 
cules  allongées.  Ces  princes  faisaient  preeé- 
céder  leur  nopi  if'uq  figue  foripé  de  plusieurs 
traits  irréguliers  op  en  (orme  de  croix.  La 
plupart  y ajoutaient  le  mot  subscripsi  écrit 
tout  au  long  ou  en  abrégé. 

Ceux  qui  ne  savaient  point  ou  qui  ne 
voulaient  pas  écrire  apposaient  seulement 
une  croix  ou  une  autre  marque  an  commen- 
cement op  à la  fin  do  leur  nom  écrit  par  lo 
notaire,  ou  se  servaient  d'qne  espèce  de 
griffe  à jour,  comme  qn  l'a  vu  précédemment. 
La  signature  du  notaire  ou  référendaire  est 
à côté  (le  celle  du  roi  ou  plus  bas. 

On  ne  copnalt  pas  d’autres  diplômes 
royaux  dp  vf  siècle  signés  par  des  témoins 
quq  eelui  de  Clovis  pour  l’abbaye  de  Mici, 
doqné  yers  l’an  508. 

Au  y\f  siècle,  les  diplômes  de  quelque  im- 
portance continuent  d’éire  signés  par  nos 
rqis;  iis  laissant  cq  sojq  aux  référendaires 
pour  les  jugements  (plncita)  ; ce  qui  avait 
déjè  lieu  au  siècle  précédcpl.  J.e  monq- 
gr.imme  <|e  la  main  du  roi  repip'laçe  |es  signa- 
ture^ dans  le  cas  où  ces  princes  ne  savent 
pqs  écrire  : alors  le  notaire  écpil  la  souscrip- 
•tJIIÎ-T-Ç  Bfand  rélércndaire  coplre-signait  les 
diplômes  importants  (I).  Les  témoins  sous- 
crivent aussi  les  privilèges  accordés  aux 
monastères. 

Au  jriji*  siiclq,  les  derniers  Mérovingiens 
continuent  à suivre  les  usages  des  temps  an- 
térieurs pqjir  les  signatures!  Les  maires  du 
palais  les  imifenL  en  faisant  signer  par  un 
référendaire  leurs  arrêts  et  leurs  jugements, 
et  en  ne  signant  que  les  pièces  importantes. 
Pépin  le  Bref  1 1 Carlomau  mettent  une  croix 
sur  leurs  diplômes  en  guise  de  signature  : 
Signum  f Pippini  gloriotisdmi  régis  (2). 
On  cite  de  Pépin  un  placite  de  l’an  750,  sur 
lequel  il  q apposé  son  signum.  Les  chance- 
liers contre-signcut  les  diplômes  et  y mettent 
leur  parafe. 

Au  ix'  siècle,  Charlemagne  est  le  premier 
qui  ail  employé  constamment  les  mono- 
grammes pour  signatures.  Celte  pratique  n'a 
cessé  en  France  que  sous  Philippe  IV.  Il 
n est  fait  nulle  mention  de  signature  dans 
ses  arrêts. 

Le  monogramme  des  Carlovingicns  est 
placé  après  les  mots  Signum  ,Y.,  et  la  formule 
qui  l’annonce  csl  toujours  de  la  main  du 

H)  Oere  diplomatua,  p.  470  et  Mtr. 


chancelier  ou  du  notaire,  qui  souscrit  lui-, 
même  un  peu  au-dessous.  Les  actes  ordinai- 
res ne  portent  que  la  signature  du  chance- 
lier. L’apposition  de  l'anneau  royal  ou  im- 
périal suppléait  aussi  aux  signatures  du  sou- 
verain, qu'on  négligeait  fréquemment  d’y 
appliquer.  L'omission  même  de  toutes  signa- 
tures n’est  pas  rare. 

Les  empereurs  d’Orient  ainsi  que  les  rois 
d Angleterre  souscrivaient  quelquefois  leur 
nom  tout  entier,  mais  souvent  ils  se  conten- 
taient de  tracer  une  croix  à la  suite  de  la- 
quelle les  notaires  écrivaient  leurs  titres  et 
leurs  noms. 

Au  %•  siècle , les  monogrammes  conti- 
nuent à être  la  signature  des  rois  et  des 
empereurs  carlovingiènL  Les  formules  qui 
les  accompagnent  sont  écrites  de  la  main  des 
chanceliers  ou  des  notaires  secrétaires  de  la 
chancellerie.  Cos  forniûles  sont  assez  cons- 
tantes sous  les  derniers  rois  (le  la  seconda 
race,  maîi  elles  varient  sans  cesse  sous  les 
premiers  Capétiens.  Les  chancelier^  ne  furent 
pas  plus  uniformes  dans  leurs  sùïiscriptions  ; 
ils  n’ont  pas  signé  tous  les  diplômes.  Au 
commencement  de  la  troisième  race,  le  chan- 
celier réunit  ordinairement  les  fonctions  des 
notaires,  el  contre-signe  lui-même  les  diplô- 
mes qu’il  annonce  avoir  écrits  : K.  cnncella- 
rius  ou  protocancellarius  scripsit.  Hugues 
Capet  faisait  quelquefois  signer  se*  diplômes 
importants  par  un  certain  nombre  de  Ses  offi- 
ciers el  de  Ses  barons  ; mais  en  général  il  y 
a beaucoup  de  diplômés  royaux  de  celte 
époque  qui  ne  sont  pas  signés  par  les  prin- 
ces qui  les  ont  donnés.  On  en  rencontre 
même  oui  ne  sont  souscrits  ni  par  le  grand 
chancelier  ni  par  ses  subalternes. 

lîn  Allemagne,  les  chataceliers  traçaient 
egalement  la  signature  des  rois  et  des  empe- 
reurs. 

On  voit  assez  fréquemment  des  témoins 
apposer  leur  signalurc  sur  les  diplômes  des 
sôuverains  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Il  e n est  de  mérnè  sur  lés  chartes 
des  rcibes  el  des  grands  vassaux. 

Au  xr  siècle,  les  diplômes  de  nos  rois  sont 
signés  de  différentes  manières  : tantôt  le  roi 
appose  son  sionùdi,  et  son  chancelier  ne  si- 
gne pas;  tantôt  c’est  le  contraire,  et  alors  le 
scçau  royal  lient  lieu  de  signature.  On  a 
déjà  vn  que  des  grands  officiers  cl  des  sei- 
gneurs séculiers  et  ecclésiastiques  signaient 
les  diplômes  royaux.  Philippe  I"  rendit  cet 
usage  plus  commun,  sans  toutefois  le  rendre 
régulier.  Dans  ce  siècle  cl  dans  le  suivant, 
on  écrivait  en  interligne,  au-dessus  des  noms 
des  témoins  , leurs  dignités  ou  leurs  sur- 
noms. L’empereur  Conrad  II  introduisit  dans 
sa  chancellerie  l’usage  de  faire  écrire  les 
noms  d'un  certain  nombre  de  témoins  après 
le  texte  de  Ses  diplômes. 

Les  chartes  des  rois  d’Angleterre  ne  con- 
tiennent d'autres' signatures  que  des  croix 
mises  tantôt  de  la  main  du  roi,  tantôt  par  lé 
notdiré.  Ces  signatures  sônt  ordinairement 
suivies  de  celles  d’un  certain  nombre  dé 

(*)  Noueemi  Traité  île  Diplomatique,  t.  V,  p.  6*1 
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Prélats  et  de  Barons,  tracées  également  par 
écrivain  de  la  pièce.  D'autres  chartes  du 
même  pays  ne  contiennent  aucune  signa- 
ture : les  unes,  parce  qu'elles  sont  scellées, 
comme  quelques-unes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant et  de  saint  Edouard  ; les  autres, 
arce  qu'elles  font  mention  de  la  présence 
e témoins  : ce  qui  suffisait  sans  doute,  puis- 
uc  Guillaume  le  Conquérant  a donne  ou 
iplôme  avec  cette  formule  : Teste  meipso, 
pour  suppléer  aux  témoins  et  aux  signa- 
tures. 

Les  (lues  et  les  comtes  souverains  de 
France  validaient  leurs  chartes  de  diffé- 
rentes manières  : tanldt  par  l’apposition 

fiure  et  simple  de  leurs  sceaux;  lanlôt  par 
a souscription  de  leur  signum , avec  des  for- 
mules imitées  des  diplêines  royaux  ; tanldt 
enfin,  cl  c’est  l'usage  le  plus  ordinaire,  en 
Elisant  écrire  dans  la  pièce  les  noms  de  té- 
moins, qui  ne  signaient  pas  pour  cela,  ou 
bien  devant  les  noms  desquels  le  notaire  ap- 
posait un  si^num  ou  une  croix. 

Au  xir  siècle , la  signature  des  rois  de 
France  n'est  autre  chose  que  leur  mono- 
gramme , qui  ne  se  trouve  pas  toujours  dans 
tous  les  dipldmes  où  il  esl  annoncé  par  les 
mots  : Nostri  nominis  caractère  ; il  est  rem- 
placé alors  par  le  sceau.  Louis  le  Gros  et  scs 
successeurs  se  bornent  à l'apposition  de  leur 
monogramme , sans  l’accompagner  de  la  for- 
mule Siijnum  N.  Francorum  regis. Il  est  placé 
ordinairement  au  milieu  de  la  sousciption 
du  chancelier,  ou  avant  le  dernier  mol  de  la 
formule  Data  vacante  ctsncellaria. 

Les  chanceliers  de  Louis  le  Gros  emploient 
diverses  formules  dans  leurs  souscriptions, 
et  entre  autres  celle-ci  : Data  per  niant»  ou 
per  trvmum  N.  cancellurii,  qui  prévalut  sous 
ses  successeurs.  Ce  même  prince  réduisit  le 
nombre  des  témoins  qui  devaient  signer  ses 
dipldmes  aux  quatre  grands  officiers  de  la 
couronne.  ( Vog.  Gaivos  ovficiers.)  Cepen- 
dant on  en  trouve  quelques-uns  où  figurent 
un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Dans 
d’autres  au  contraire  il  n'y  a de  témoins 
d'aucune  sorte , et  le  sceau  y supplée. 

Depuis  Louis  le  Gros,  personne  ne  sous- 
crit à la  place  du  chancelier,  ad  ricem  can- 
cellarii.  En  cas  d'absence  de  cet  officier,  on 
remplace  sa  souscription  par  ces  mots  : Data 
vacante  cancellaria.  Lorsqu’un  autre  des 
grands  officiers  est  dans  le  même  cas  , on  si- 
gnale son  absence  par  celte  formule  : Dapi- 
fero  nullo , camerario  nulle. 

En  Allemagne , l'usage  d'écrire  les  noms 
d'un  certain  nombre  de  témoins  à la  suite 
du  texte  des  dipldmes  devint  très-répandu. 
Les  dipldmes  des  rois  d’Angleterre  revêtus 
de  signatures  sont  en  petit  nombre  en 
comparaison  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus. 
Des  croix  mises  au  milieu  des  noms  des  té- 
moins , et  faites  par  le  notaire,  s'y  voient  le 
plus  souvent.  Il  y a des  chartes  ou  ne  figure 
qu'un  seul  témoin , et  la  formule  royale  : 
Teste  meipso,  déjà  employée  par  Guillaume 
le  Conquérant,  n'y  est  pas  rare  ; elle  se  main- 
tint principalement  dans  les  mandements  et 
les  actes  peu  importants  jusqu’à  Henri  VU1, 


Les  chartes  des  rois  d'Ecosse  sont  générale- 
ment sans  signature , et  il  en  fut  ainsi  jus- 

Su’au  règne  de  Jacques  I".  au  commencement 
u xv'  siècle.  Des  listes  de  témoins  dont  les 
noms  sont  tracés  par  les  écrivains  des  pièces, 
remplacent  les  souscriptions. 

Au  xiii'  siècle.  « Quoiqu'on  général  les 
sceaux  tiennent  lieu  de  signatures  au  xm* 
siècle,  disent  les  Bénédictins,  cependant  nos 
rois,  jusqu'à  Philippe  IV  inclusivement,  ont 
signé  leurs  dipldmes  les  plus  importants  , et 
les  ont  fait  signer  par  leurs  grands  officiers  , 
c’est-à-dire  que  ces  monarques  y ont  fait 
mettre  leur  monogramme  et  les  noms  de  ces 
personnages  à la  suite  les  uns  des  autres,  et 
précédés  du  mot  signum,  le  tout  de  la  même 
main  que  le  reste  des  pièces.  > Les  chartes 
moins  solennelles  ne  contiennent  pas  ces 
signatures  : celles  de  Philippe  IV,  qui  sont 
eu  très-grand  nombre , ne  portent  que  le 
sceau  royal.  C’est  depuis  ce  prince  que  le» 
signatures  des  grands  officiers  cessent  de  pa- 
raître sur  les  dipldmes. 

En  Allemagne  , les  témoins  deviennent 
rares  dans  les  dipldmes  impériaux  et  royaux'; 
les  monogrammes  y suffisent , et  quelquefois 
les  sceaux.  Les  chartes  d'Angleterre  et  d’E- 
cosse ne  présentent  pas  d'autres  caractères 
que  dans  le  siècle  précédent. 

Les  rois  d'Espagne,  qui  ont  cessé  depuis 
longtemps  de  signer  leurs  dipldmes,  y font 
mettre  des  cercles  doubles  ou  roues  , dans  le 
centre  desquels  est  tracée  une  croix , et  cha- 
cun de  ces  cercles  est  formé  par  l'énoncé  de 
la  signature  du  roi  et  de  celle  du  chancelier 
ou  d'autres  grands  officiers. 

C’est  à la  fin  du  xiir  siècle  que  les  signa- 
tures réelles  recommencèrent  à être  appo- 
sées aux  chartes , au  lieu  des  sceaux  , des 
croix  et  autres  symboles  des  temps  d’igno- 
rance. 

Au  xiv'  siècle.  On  ne  rencontre  ni  signa- 
tures ni  monogrammes  dans  les  dipldmes  de 
Louis  X et  de  ses  successeurs  : le  sceau  suffit 
à l’authenticité.  On  n'y  voit  guère  que  les 
signatures  des  secrétaires,  qui  commencent 
à s'y  montrer  depuis  Philippe  V,  et  qui  sont 
précédées  des  formules  suivantes  : Per  do- 
minum  regem,  J.  un  Tkwplo;  de  mandato 
consilio , etc.  C'est  de  là  que  renaissent  les 
signatures  réelles  dans  les  dipldmes  royaux. 

Les  grands  vassaux,  tels  que  les  ducs  do 
Bretagne  et  de  Bourgogne , ne  furent  pas 
longtemps  sans  imiter  cet  exemple. 

En  Allemagne,  les  empereurs  se  servent 
encore  du  monogramme  pour  exprimer  leur 
souscription  ; et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages du  haut  rang  attestent  leurs  di- 
Idmes.  Cependant  les  Bénédictins  citent 
eux  lettres  de  Charles  IV,  de  l’an  1377,  qui 
sont  signées,  comme  les  dipldmes  des  rois  de 
France,  par  deux  de  leurs  officiers. 

Les  rois  d'Espagne  emploient  encore  les 
roues  dans  leurs  souscriptions,  où  ils  signent 
ainsi  : f Signo  ciel  rey  don  Fernando , etc. 
Les  chartes  des  rois  d’Angleterre  sont  tou- 
jours scellées,  et  relatent  souvent  la  présence 
de  témoins  ou  seulement  celle  du  roi  : Teste 
rege.  Elles  se  terminent  par  diverses  for- 
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mules,  comme  : Per  regem;  per  regem  ore 

tenus , per  brève  de  pricato  sigitlo,  elc. 

Au  iy*  siècle.  Les  ordonnances  et  les  let- 
tres royaux  sont  encore  généralement  dé- 
pourvues de  signatures  royales  ; le  contre- 
seing d’un  secrétaire  et  l'apposition  du  sceau 
surfit.  Il  y est  fait  quelquefois  mention  do  té- 
moins. Voici  quelques-unes  des  formules 
finales  : Pur  le  roi  en  son  conseil,  signé  AT.  ; 
par  le  roi,  tels  et  tels  présents,  signé  N.  Dans 
un  diplôme  donné  au  Plcssis-les-Toura , en 
08-2,  Louis  XI  annonce  sa  signature  en  ces 
termes  : « Et  à fin  que  ce  soit  chose  forme  et 
e>table  à lousjours , nous  avons  signé  ces 
présentes  de  noslre  main , et  à icelles  fait 
mettre  nostre  scel,  elc.  Et  sur  le  reply  : 
Par  le  roy,  Robbut.  Visa.  » Le  roi  ayant  été 
averti,  en  1481,  que  l’on  contrefaisait  sa 
signature,  il  fut  décidé  que  les  lettres  de  fi- 
nances, signées  de  sa  main  , seraient  contre- 
signées pur  un  secrétaire.  La  même  précau- 
tion fut  prise  pour  les  lettres  missives  et  pour 
les  lettres  closes  ; il  fut  ordonné  en  outre 
qu'elles  seraient  scellées  du  sceau  secret. 

C’est  depuis  Maximilien  1"  que  le  mono- 
gramme cessa  d'être  en  usage  dans  les  di- 
plômes impériaux.  Ce  prince  y substitua,  en 
1486,  la  souscription  de  sa  propre  main  : 
Maximilianus  manu  propria.  Un  secrétaire 
contresigne  à son  commandement. 

En  Angleterre  les  chartes  royales  sont 
dressées  comme  au  siècle  précédent.  La  for- 
mule teste  me  ipso  y lient  encore  quelque- 
fois lieu  do  signature  et  de  sceau  jusqu’à 
Henri  VI. 

Au  xvr  siècle.  11  est  plus  ordinaire  que 
précédemment  de  voir  des  lettres  de  nos  rois 
signées  de  leur  propre  main.  Cette  souscrip- 
tion est  écrite  dans  le  repli  de  la  pièce  sub 
plica , et  le  contre-seing  du  secrétaire  est 
sur  le  repli,  super  plicam.  Cependant  celle 
règle  n’est  pas  absolue. 

Les  diplômes  des  empereurs  d’Allemagne 
sont  également  signés  et  contresignés. 

En  Angleterre  les  lettres  patentes  finissent 
encore  par  les  mots  Teste  rege  et  les  autres 
formules  en  usage  antérieurement. 

Le  xvi*  siècle  vil  disparaître  tout  à fait  en 
France  les  antiques  formes  employées  pour 
authentiquer  les  actes.  Jusqu’alors,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  , l’apposition  du  sceau 
et  même,  dans  certains  temps,  la  seule  men- 
tion de  témoins  avait  suffi  pour  valider  un 
acte  ; mais  il  n’en  sera  plus  de  même  à l’a- 
venir, et  la  loi  romaine,  sur  la  signature 
des  actes , va  être  remise  en  vigueur.  Une 
ordonnance  de  Louis  XII  avait  déjà  prescrit 

Î[ue  toute  transaction  reçue  par  un  notaire 
ûl  faite  devant  témoins.  Henri  11,  en  1554, 
et  les  Etats  d’Orléans , en  1560 , exigent  la 
signature  des  parties  , à moins  d’ignorance  ; 
enfin  un  arrêt  du  parlement,  de  l’année  1579, 
donna  à celte  mesure  une  nouvelle  sanction. 
L’exécution  de  ces  lois  était  devenue  facile 
par  suite  du  développement  des  éludes  et  de 
la  propagation  de  l'instruction  jusque  dans 
les  classes  les  plus  humbles  de  la  société.  J’ai 
rencontré  bien  souvent,  dès  le  dernier  quart 
de  ce  siècle,  des  minutes  de  notaires  signées 
Dictiomn.  du  Diplomatie  b. 
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par  de  simples  artisans  et  mémo  par  des  vi- 
gnerons. 

F Résumé. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  un  certain 
nombre  de  faits  généraux  et  de  principes  que 
nous  allons  résumer  sans  craindre  de  nous 
répéter. 

La  signature  des  prélats  qui  n’y  désignent 
point  leur  siège  ne  porte  point1  atteinte  à la 
vérité  des  pièces  depuis  le  vie siècle  jusqu’au 
xir  inclusivement. 

Les  croix  tracées  par  les  notaires  en  guise 
de  signatures  se  rencontrent  depuis  le  vin* 
siècle  jusqu’au  xiv*.  Le  signum  écrit  en  si- 
gle  et  les  noms  des  témoins  sont  figurés 
également  par  les  écrivains  jusqu’au  milieu 
du  xue  siècle. 

Les  rois  mérovingiens  signaient  ordinai- 
rement en  tonies  lettres.  Les  Carlovingicns 
ne  le  firent  jamais  et  se  contentaient  de  faire 
des  croix  et  des  monogrammes.  L’usage  des 
signatures  en  toutes  lettres  ne  reparaît  qu’au 
xive  siècle,  sous  Philippe  V.  Philippe  le  Bel 
est  le  dernier  roi  capétien  qui  se  soit  servi 
d’un  monogramme. 

Les  diplômes  royaux  du  vur  siècle  et  des 
suivants,  qui  ne  portent  ni  souscriptions  ni 
monogrammes,  et  pas  même  la  signature 
du  chancelier,  n’en  sont  pas  moins  authen- 
tiques. 

En  Angleterre  les  croix  tracées  do  la 
main  des  rois,  ou  imprimées  avec  des  sceaux, 
succédèrent  aux  signatures  réelles.  Souvent 
aussi  les  chanceliers  souscrivirent  pour  enx. 
Ce  n’est  qu’au  xve  siècle  qu’on  en  revint  aux 
signatures  autographes. 

Les  rois  d’Espagne,  qui  cessèrent  aussi  do 
donner  des  signatures,  y substituèrent  des 
cercles  ou  roues,  qui  ont  souvent,  dit  M.  de 
Wailly,  pins  de  sept  pouces  de  diamètre.  On 
les  traçait  sur  les  diplômes  importants,  ap- 
pelés pour  celle  raison  los  privilegios  roda- 
dos.  Après  le  rétablissement  des  souscrip- 
tions manuelles,  ils  signèrent  : Moi  le  Roi, 
lo  el  Rey.  Eu  Allemagne  les  signatures  de  la 
main  des  empereurs  succédèrent  aux  mono- 
grammes vers  la  fin  du  xv*  siècle. 

Aux  xi*  et  xue  siècles  on  no  voit  presque 
point  de  signatures  réelles  dans  les  chartes 
privées  : la  présence  des  témoins  suffisait  en 
France,  depuis  le  vu*,  siècle  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  du  xme,  el  en  Angleterre  jusqu'au 
xiv*  inclusivement,  la  seule  mention  des  té- 
moins sans  qu’ils  aient  apposé  leur  signa- 
ture. 

Les  actes  publics  qui  ne  sont  signés  qu'a- 
vec une  ou  plusieurs  croix  n’en  sont  pas 
moins  authentiques  dans  certains  siècles. 

Il  est  très-peu  de  signatures  précédées  do 
signum,  dont  l’écriture  soit  de  la  main  de  la 
personne  qui  y est  désignée. 

Les  formules  manu  propria  firmare,  roôo- 
rare,  n’annoncent  pas  toujours  de  véritables 
signatures;  on  reconnaît  évidemment  que 
les  noms  des  prétendus  signataires  ont  été 
écrits  par  la  môme  main  que  le  corps  de 
l’acte. 

Une  charle  peut  énoncer  qu'elle  est  ra- 
tifiée et  confirmée  par  la  main  des  parties 
26 
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intéressées  sans  qu’il  y paraisse  aucune  si- 
gnature. C’élail  alors  une  simple  confir- 
mation par  l’apposition  de  la  main  : Manu 
tacta. 

SIRE.  Selon  Ménage  (1),  sire  est  un  mol 
italien , qui  vient  de  siorc , contracté  de  tf- 
nore,  seigneur.  Il  a été  donné  au  moyen 
ge  à tous  les  nobles  : on  disait  le  sire  de 
Pont,  le  sire  de  Coucy,  etc.  On  appelait  les 
membres  du  clergé  messiret.  Le  titre  de  sire, 
donné  même  à Dieu  au  xiu'  siècle,  a été  ré- 
servé à nos  rois  depuis  le  xvi*  ou  le  xvii*  siè- 
cle, sans  qu’on  puisse  fixer  l'époque  précise 
où  il  leur  a d’abord  été  adressé.  M.  de  Wailly 
ne  pense  pas  (2)  que  cette  location  fût  déjà 
employée  dans  la  chancellerie  an  xivr  siècle, 
et  il  ajoute  même  qu’il  serait  difficile  de  mar- 
quer son  origine.  Il  fait  A ee  propos  une  re- 
marque fort  utile  sur  l’abréviation  des  mots 
nottre  seigneur  ou  noslre  sire , qu’on  rencon- 
tre dans  les  lettres  des  officiers  royaux.  « 11 

f tarait  probable,  dit-il,  que,  du  moment  où 
a formule  le  roy  noslre  sire  a été  substituée 
à celle-ci  : Le  roy  nostre  seigneur , les  écri- 
vains ont  dù  modifier  la  forme  de  l’ancienne 
abrévialiof  En  effet,  dans  la  A4*  pièce  du 
registre  22A  du  Trésor  des  Charles,  un  trouve 
deux  abréviations  différentes  pour  les  mots 
sire  et  seigneur.  La  première  se  compose  de 
l’a  finale  unie  à un  Irait  qui  part  du  crochet 
de  cette  lettre,  et  qui,  après  s’étre  bouclé 
au-dessous  de  la  ligne,  se  lie  à l e final  du 
mot  sire;  dans  la  Seconde,  le  même  trait  se 
rattache  à IV  du  mot  seigneur.  On  voit  qu’il 
ne  peut  pas  y avoir  de  doute  sur  le  sens  réel 
de  ces  abréviations;  cependant,  comme  elles 
présentent  à peu  près  le  même  aspect,  on 
les  a quelquefois  confondues  dans  la  collec- 
tion des  Ordonnances  des  rois  de  France. 
Lors  même  que  IV  n'est  pas  suivie  d une 
lettre  finale  qui  en  fixe  le  sens  d'une  manière 
positive,  on  doit  la  traduire  par  le  mol  sei- 
gneur, si  elle  n’est  pas  immédiatement  pré- 
cédée- du  mot  nostre.  On  ne  disait  point,  par 
exemple  : Le  roi  nostre  dict  sire , le  roy  nos- 
ire  feu  sire  et  père,  etc.  ; mais  Le  roy  noslre 
dict  seigneur,  le  roy  nostre  feu  seigneur  et 
pire,  etc.  » 

SOUSCRIPTION.  ( Voy.  Signature.) 
STATUTS.  Les  stalnts  ( statuta ) sont  des 
actes  d'autorité  du  genre  des  jugements  et 
des  constitutions.  Depuis  le  xiir  siècle  beau- 
coup de  pièces  de  ce  genre  sont  intitulées 
articuli,  mot  qui  est  quelquefois  synonyme 
de  réformations,  (Voy.  Jugements.) 

: STÉNOGRAPHIE.  [Voy.  Cryptographie.) 

STYLE. 

1. 

A la  chute  de  l’empire  romain  la  langue 
latine  avait  déjà  éprouvé  bien  des  altérations 

8ar  le  mélange  de  toutes  les  nations  qui  af- 
uaienl  à Rome.  La  décadence  des  lettres 
amenée  par  les  invasions  des  barbares  dot 
accroître  encore  plus  cctélat  de  faiblesse  dans 
le  style  de  la  langue.  C'est  surtout  dans  les 
actes  publics,  dans  les  lois  et  les  Charles,  que 

(I)  DküiMUkMre  dynuAogiqae. 


cette  grossièreté  se  fait  sentir.  Quoi  de  plus 
monstrueux,  en  fait  de  latinité,  disent  les 
Bénédictins,  que  la  loi  Salique,  les  lois  des 
Ripuaires,  les  formules  Angevines,  coIIpS  de 
Marrulfe,  de  Baluze,  etc.  ? Il  y avait  en  dans 
les  Gaules  quelques  écoles  florissantes  ; mais, 
lors  de  l'envahissement  de  l’empire,  ce*  cen- 
tres d’enseignement  disparurent,  et  on  re- 
tomba dans  le  jargon  vulgaire,  formé  du 
mélange  de  l'idiome  gaulois  avec  le  latin,  qui, 
transformé  par  le  travail  des  siècles,  défait 
produire  le  français. 

Les  meilleurs  écrivains  de  «c  temps  ne 
peuvent  éviter  de  suivre  le  torrent.  Saint 
Grégoire  le  Grand  lui-méine  avoue,  dans  la 
préfacé  de  ses  Morales , au  on  trouvera  bien 
des  phrases  barbares  dans  son  ouvrage. 
Grégoire  de  Tours  annonce  qu’il  va  écrire 
en  style  rustique  l’histoire  des  Français  , ol 
il  affecte  d’en  agir  ainsi,  disait-il,  de  peur 
de  ne  pas  être  entendu  de  la  plupart  de  ses 
contemporains,  si  ses  compositions  eussent 
été  plus  correctes.  Beaucoup  de  manuscrits 
très-anciens,  de  la  bibliothèque  du  roi,  of- 
frent les  mêmes  irrégularités  de  style.  Les 
litanies  Caroliues,  dressées  sur  la  fin  du  vin* 
siècle,  sous  le  pontificat  d’Adrien  I",  pour 
l’usage  particulier  de  Charlemagne  et  de  sa 
cour,  font  voir  à quel  point  régnait  encore 
à celte  époque  la  barbarie  dans  la  langue. 
On  y lisait  Ora  pro  nos,  au  lieu  de  pro  no  bis , 
et  lu  lo  juva , pour  tu  ilium  juva;  phrase 
qui  fait  voir  l’origine  de  notre  mol  le,  syno- 
nyme de  Villum  des  Latins. 

Je  dois  faire  remarquer,  avant  d’aller  plus 
loin,  qne  Ion  ne  rencontre  pas  ordinaire- 
ment, dans  les  anciennes  éditions  des  au- 
teurs de  lu  moyenne  et  basse  latinité,  toutes 
ces  fautes  contre  l’orlhographo  et  le  style 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  Mais 
cette  différence  vient  de  la  manière  fâcheuse 
avec  laquelle  on  corrigeait  autrefois  les  écri- 
vains avant  de  les  imprimer,  pour  les  rendre 
plus  intelligibles,  el  d’où  il  arrivait  ordi- 
nairement tout  le  contraire.  On  est  revenu 
de  ce  système  que  blâmaient  déjà  les  Béné- 
dictins, et  dans  les  publications  récentes, 
comme  dans  les  traités  de  paléographie, 
on  observe  scrupuleusement  la  règle  de 
reproduire  les  textes  primitifs  tels  qu’ils 
sont. 

II.  RÉFORME  nu  STYLE  PAR  CHARLEMAGNE. 

NOUVELLE  ACCEPTION  DE  CERTAINS  MOTS. 

Charlemagne,  dont  l’esprit  réformateur 
s'attaqua  à tons  les  genres  d’obus,  ne  pou- 
vait négliger  le  plus  grave  de  tous,  celui  qui 
s’était  introduit  dans  le  langage.  Au.ssi 
comple-t-on  de  son  règne  les  premiers  re- 
tours à la  pureté  du  style  dans  les  chartes 
el  dans  les  manuscrits,  quoique  l’améliora- 
tion ne  se  soi!  pas  fait  également  sentir  en 
même  temps  el  dans  toutes  les  parties  de 
son  empire,  comme  nous  l’avons  vu  en  par- 
lant de  l'orthographe.  Il  arriva  aussi  que, 
malgré  celte  réforme,  il  resta  dans  la  langue 
un  grand  nombre  de  locutions  vicieuses  qui  y 

{*)  tUmsnU  ils  paléographie,  1. 1 , p.  6J6. 


«13  ST* 

Hiniciit  peu  à peu  pris  droit  de  cité.  «Ainsi, 
dit  M.  de  Wailly,  l’Un  rencontre  é chaque 
instant  des  Chartes  commençant  par  notum 
rit  ou  noterinl  quod.  L’emploi  de  per  pour 
ad,  de  quod  pour  ut,  de  super  pour  de,  de 
dare  aa  atiquem  pour  dore  aticui;  en  un 
trtbt,  une  fouie  de  locations  qui  s’écartent 
du  génie  de  la  langue  latine,  et  qui  se  re- 
trouvent dans  la  langue  française,  prouvent 
assez  que  nos  pères,  tout  en  s’éloignant  de 
la  barbarie  des  premiers  siècles,  ne  cessè- 
rent jamais  de  transformer  le  latin  et  d'eo 
modifier  le  mécanisme  jusqu'au  moment  où 
la  langue  nationale  pot  suffire  à leurs  be- 
soins. 

« Si  l’économie  grammaticale  du  latin  a 
été  dérangée  par  l’oubli  des  règles  de  la  syn- 
taxe, les  éléments  constitutifs  de  celte  lan- 
gue ont  subi  en  même  temps  une  altération 
profonde.  Pendant  qu’on  introduisait  des 
mots  d'origine  étrangère,  les  mol»  latins 
étaient  modifiés  dans  leur  orthographe,  et, 
té  qui  est  encore  plus  important,  détournés 
de  leur  signification.  Ainsi,-  le  mot  templum 
n’était  guère  employé  pour  désigner  les  édi- 
fices sacrés  : on  se  servait  ordinairement  de 
basilica,  ecclesia.  Sons  les  Mérovingiens,  casa 
Dei  désigne  plutôt  an  monastère,  et  monas - 
terium  ou  même  ctpnoèium , une  église,  mémo 
cathédrale,  parce  qn’alors  les  églises  étaient 
ordinairement  desservies  par  des  muines. 
Après  le  vu*  siècle,  capella  désigne  souvent 
une  église  paroissiale.  Le  mot  prieuré  n’a 
para  qu’au  xi*  siècle?  on  se  servait  aupara- 
vant des  mots  cellœ,  celluhe , abbatiolœ,  mo- 
ndSteria.  C’est  peùt-étre  dans  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire  le  Grand  qu'une  église  de 
village  est  appelée  poar  la  première  lois  pa- 
rochin  (1).  » 

On  trouve  dans  les  diplômes  fundire  mo - 
nalterium,  pour  restaurer,  augmenter  con- 
sidérablement On  monastère  ou  nne  église; 
civitas,  pour  le  territoire  d’uu  peuple  et  sa 
ville  capitale;  pngus,  poar  une  tille  et  son 
territoire;  castrum , pour  une  ville  fortifiée; 
mansus  en  France,  et  massa  en  Italie,  pour 
une  ferme,  un  fonds  de  terre;  mansio,  pour 
une  maison  ou  une  famille;  aspicere  ad, 
pour  appartenir;  juniores,  pour  des  infé- 
rieurs; seniors*.  pour  des  supérieurs  (senior 
basilica.  la  cathédrale);  prœesse,  requicsccre, 
etc.,  videtur,  pour  prœest,  requiescit,  etc.; 
dare,  donare,  cnncedere,  pour  cou  finance,  red- 
dere,  emunitas,  ou  pour  une  exemption  ou 
pour  an  certain  canton  exempt  de  la  juri- 
diction du  comte;  donabo,  pour  donavi , en 
Angleterre;  honor , pour  un  fief  noble;  exem- 
ptum , exemplar,  exemplatio,  dans  le  Maine, 
l’Anjou  et  le  Perche,  pour  dt  s terres  défri- 
chée» ; (oga  monachorum , en  Espagne,  pour 
désigner  une  communauté  de  moines;  seu  et 
sire,  pour  II;  et,  pour  vel;  patrocinia , pour 
des  reliques  de  saints;  se  commendare,  pour 
jurer  foi  et  hommage  ; filius  donalus  ou  nu- 
tritus,  pour  bâtard. 

Il  serait  facile  d’étendre  beaucoup  cette 
liste  ; ce  qui  doit  faire  conclure  combien  il 

(\)  Eléments  de  p idéographie , t.  1,  p.  161  et  les  béué- 
dicùas. 
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est  nécessaire  de  s’aider  souvent  du  Glos- 
saire de  du  Cange,  et  de  faire  une  étude  ap- 
profondie de  ce  latin  barbare,  si  l’on  veut  se 
garantir  de  fréquentes  méprises.  (Foy.  Oa- 
THoQiupne.) 

SUSCHIPTION.  On  entend,  dans  le  langage 
ordinaire,  par  suscription , l’adresse  d’une 
lettre;  mais  en  diplomatique  ce  terme  dési- 
gne cette  partie  d’un  acte  qui  vient  après 
l'invocation,  et  qui  contient  ordinairement 
le  nom  et  les  titres  de  celui  qui  parle,  et  le 
nom  et  les  qualifications  donnés  à la  per- 
sonne a qui  l’acte  est  adressé.  Les  souhaits 
ou  le  salut  terminaient  souvent  cette  for- 
mule. (Voy.  Salut.) 

I.  GÉNÉRALITÉS. 

On  a épuisé  la  liste  des  épithètes  honora- 
bles, pour  qualifier  les  personnes  auxquelles 
on  s’adressait,  aussi  bien  que  pour  se  nom- 
mer soi-méme.  On  employa  les  mots  excel- 
lence, majesté,  altesse,  sérénité,  sainteté , 
béatitude,  éminence , sublimité,  spectabilité , 
dtlcclion , charité,  grandeur , gloire,  clé- 
mence, mansuétude,  piété , utilité,  industrie , 
habileté,  capacité,  magnificence , autorité , et 
d’autres  encore.  On  disait,  par  exemple,  uti- 
litas  vestra,  al  mitas  vestra,  industria  retira, 
solertia  vestra,  culmen  tanin,  magnifia  auc - 
torilas  tua,  etc.  Mais  tous  ces  titres,  pris  et 
donné*  indifféremment,  n’étaient  guère  que 
des  formules  de  style,  dont  quelques-unes 
devinrent  propres  a certaines  chancelleries  ; 
car  les  Pères  du  concile  d'Agde,  célébré  en 
l’an  50G.  nomment  le  roi  Alaric,  tout  arien 
qu’il  était,  princeps  piissimus. 

Primitivement,  l’ordre  suivi  dans  l'énoncé 
successif  des  personnes  fut  très-irrégulier, 
et  sans  doute  te  hasard  seul  y prenait  part. 
Les  supérieurs , les  égaux  et  les  inférieurs 
mettaient  indifféremment  leur  nom  avant  ou 
après  celui  des  personnes  à qui  ils  s'adres- 
saient. Cependant,  par  la  suite,  il  devint 
d'usage  de  ne  pas  prendre  pour  soi  la  pre- 
mière place,  à moins  qu'on  n’écHvft  à un  in- 
férieur. M.  de  Wailly  rapporte  uh  passage 
d’une  lettre  d’Héloïse  à Abailard  qui  ne  laisse 
pas  de  doute  là-dessus  : 

Afiror,  unice  meus,  quod  prêter  consuetu - 
dinem  epistolarum , imo  contra  ipsum  ordi - 
nem  naluralem  rerum , in  ipsu  [conte  snlata - 
tionis  epistolaris  me  tibi  præponrre  prœsump - 
sisti , feminam  videlicet  viro,  uxorem  marito, 
une  ilium  domino , monialem  monacho  et  sa - 
cecdoti , diaconissam  abbati.  Reclus  quippe 
ordo  est  et  honestus  ut , qui  ad  superiores  rel 
ad  pares  scribunt,  eorum  quibus  scribunt  no- 
mina  suis  anteponunt  (2). 

Du  v'  au  vu*  siècle  les  empereurs  se  don- 
nèrent ordinairement  le  premier  rang  dans 
les  suscriplions  des  actes  qu’ils  adressaient 
aux  souverains  pontifes.  Adrien  IV,  an  nr 
siècle,  se  plaignit  à l’empereur  Barherousse 
de  ce  qu’il  avait  suivi  ret  ancien  usage. 

Rien  de  pins  simple  qne  les  suscriplions 
des  évêques  des  trois  premiers  siècles.  Elles 
étaient  daué  lo  même  genre  que  celles  des 
(ri  Ibid.,  p.  IM. 
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écrivains  laïques,  et  composées  des  deux  noms 
de  celui  qui  écrivait  et  de  celui  oui  devait 
recevoir  la  lettre.  Les  évéques  se  donnaient 
le  titre  de  frire,  et  terminaient  la  suscription 
par  un  salut.  Les  papes  ne  prenaient  pas 
d’autre  qualité  qu'eux,  et  ils  no  se  distinguè- 
rent par  le  titre  de  pape  que  lorsqu'il  eut 
été  interdit  aux  évéques. 

Après  les  trois  premiers  siècles  les  pré- 
lats prirent  leur  qualité  d'évêque,  à laquelle 
ils  ajoutèrent  souvent  les  épithètes  d'hum- 
bles, d'indignes,  de  pécheurs.  Mais  la  mo- 
destie qui  distingue  ces  souscriptions  fait  un 
contraste  frappant  avec  les  titres  pompeux 
qu’on  leur  accorde,  ainsi  qu’aux  papes.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  (Voyez  les  mots  Pape  et  Evo- 
que) au  sujet  des  noms  divers  que  ces  per- 
sonnages ont  reçus. 

En  général  les  titres  d’humilité  pris  par 
les  évéques  sont  ordinaires  dans  leurs  char- 
tes depuis  le  iv°  siècle  jusqu'au  xir,  quoi- 
qu’on en  rencontre  aussi  dans  le  même 
espace  de  temps  qui  revêtent  une  forme 
distinguée,  comme  on  le  verra  plus  bas  aux 
Suscnptions  ecclésiastiques. 

Une  lettre  de  saint  B oui  face,  archevêque 
de  Mayence,  adressée  au  pape  Zacharie  pen- 
dant le  viii*  siècle,  montre  jusqu’où  pouvait 
aller  la  prolixité  des  suscriplious  : Reveren- 
dissimo  patri , dilectissimo  domino,  cum  ti- 
moré et  tremore  venerando  mngistro , aposto - 
l ici  honoris  privileyio  prœdito , pontificatus 
in  fui  a aposlolicœ  sedis  sublimato  Zachariœ , 
Bonifacius  exiguus  servus  rester,  licet  in- 
dignas et  ultimus,  tnmen  legatus  Germanicus 
devolissimus,  optabilem  in  Christo  immarces- 
cibitis  charitatis  salutem. 

« A commencer  par  Louis  le  Débonnaire, 
disent  les  Bénédictins  (1),  les  empereurs, 
rois  et  princes  d’Occidenl  ont  très-fréquem- 
ment employé  à la  télé  de  leurs  litres  : Di- 
vines ordinante,  propitiante,  annuente , favente 
ou  praordinante  providentiel,  misericordia 
ou  clementia,  imperator  augusius  rex  ou  dux , 
etc.  ; ce  qui  n’empêcha  pas  qu’on  ne  fit  usage 
des  formules  Dei  omnipotence  misericordia , 
Dei  misericordia,  Dei  clementia , divinœ  pro- 
videntiœ  clementia,  gratia  Dei,  formules  qui 
dans  la  suite  ont  prévalu,  en  France,  sur 
toutes  les  autres.  Mais  un  peu  après  le  mi- 
lieu du  ix*  siècle,  les  empereurs  français,  et, 
depuis,  les  Allemands  à leur  exemple,  affec- 
tèrent plus  particulièrement  cette  formule  : 
Divina  favente  clementia.  Nos  empereurs,  à 
l’imitation  de  ceux  de  Constantinople,  pre- 
naient les  titres  d 'invincibles  et  de  pacifiques. 
Quelques-uns  de  nos  rois  s’attribuèrent 
aussi  les  mêmes  qualités  : on  en  vit  y ajou- 
ter celles  â'inclytus,  de  gloriosissimus,  de  cle- 

mentissimus , de  semper  augustus » 

« A la  formule  régnante  in  perpeluum,  les 
anciens  rois  d’Angleterre  joignaient  tantôt 
Domino  nostro  Jesu  Christo,  tantôt  omni - 
otenle  Deo  et  Domino  nostro  Jesu  Christo; 
quoi  ils  ajoutaient  encore,  ac  cuncta  mundi 
iurajusto  moderamine  regenti,  et  autres  ex- 
il) No m««u  Trotté  de  Diplomatique,  t.  IV,  p 617. 


pressions  semblables  ; venait  ensuite  leur 
nom  précédé  d 'Ego.  » Mais  le  plus  souvent 
nul  préambule  ne  les  empêchait  d’y  mettre 
en  tète  et  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  peu- 
ples ; ou  bien  encore  ces  noms  étaient  pré- 
cédés de  quelques  formules  du  genre  des 
suivantes  : Lnrgiente  Dei  gratia,  potentia  Ré- 
gis sœculorum  celer  nique  principis. 

Avant  le  xv*  siècle  on  n’attachait  aucune 
idée  d'indépendance  ou  de  droit  divin  aux 
célèbres  formules  par  la  grâce  de  Dieu , Dei 
gratia,  per  Dei  gratiam,  Dei  dono , Dei  nufu. 
Ces  expressions  ne  renfermaient  qu’une  idée 
religieuse,  que  les  rois,  les  nobles  et  les  ec- 
clésiastiques employaient  par  un  sentiment 
de  piété  et  d'humilité  chrétienne.  Les  Béné- 
dictins rapportent  des  exemples  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  où  l’on  trouve  cet 
usage.  Des  évéques  du  concile  d'Ephèsp,  qui 
souscrivirent  à la  condamnation  de  Ncslo- 
rius,  se  qualifièrent  évéques  par  la  grâce  ou 
la  miséricorde  de  Dieu.  En  5V7  Victor  de 
Capoue  prenait  le  titre  de  famulus  Christi 
et  eitts  gratia  episcopus  Capuœ.  Pépin  le 
Bref  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  em- 
ployé la  formule  dont  nous  parlons  ; mais 
elle  n’a  été  définitivement  adoptée  que  sous 
la  troisième  race.  Charles  VU  l’interdit,  en 
1442,  au  comte  d'Armagnac,  et  obligea,  en 
1449,  le  duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  re- 
prise, après  une  assez  longue  interruption 
de  In  part  de  scs  prédécesseurs,  à déclarer 
qu’elle  ne  portait  point  préjudice  aux  droits 
de  la  couronne  de  France  sur  scs  Etals. 
Louis  XI  voulut  empêcher  le  duc  de  Breta- 
gne de  s’en  servir,  mais  il  ne  put  y réussir. 
Depuis  ce  temps  les  souverains  se  l’attri- 
buèrent exclusivement  : les  évéques  toute- 
fois l’ont  conservée  en  y ajoutant  souvent  et 
apostolicœ  sedis  gratia.  Cette  dernière  for- 
mule n’est  pas  antérieure  à la  fin  du  xtu* 
siècle;  cependant  on  cite  une  charte  de  l’an 
1224,  donnée  par  Gauthier,  évéque  de  Char- 
tres, où  se  trouvent  des  expres>ions  à peu 
près  semblables  : Divina  permisstone  et  apos • 
tolicaauthoritate  Camotensis  ecclesiœ  minis- 
ter  humilis  (2). 

Voici  quelques-unes  des  suscriplions  que 
les  Bénédictins  ont  rencontrées  dans  les  di- 
plômes des  rois  d'Espagne.  Au  xi*  siècle  un 
diplôme  du  roi  Sunche  commence  ainsi  : Ad 
honorem  summi  et  œtemi  rejis  Palris  et  Filii 
et  Spiritus  sancli.  Hoc  est  privilegium  quod 
ego  Sancius  Ranimiri  regis  filius,  non  meis 
meritis,sed  soin  Dei  omnipotenlis  miseratione , 
Âragonensium  et  Montisonis  rex , facto  ad 
monasterium  S.  Salvatoris  Legerensis.  Il 
n’est  pas  moins  humble  dans  le  corps  du 
diplôme  : Nunc  igitur  ego . humiltimus  serco- 
rum  Dei  servus , dono  Dei  Sancius  rex,  etc. 
On  lit  en  tête  d'un  diplôme  donné,  en  1095, 
par  Alphonse  VI  : ln  nomine  Domini,  qui 
est  trinus  et  unus,  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
sanctus.  Ego  Alphonsus  Dei  gratia  tolius  His - 
panier  imperator.  Alphonse  VIII,  roi  de  Castille, 
prend  le  même  titre  dans  un  diplôme  de  1 156. 
Ego  Adefonsus  Dei  gratia  tocius  Hyspanim 

(S)  6 alita  Chrittiana,  t IV,  p.  437. 
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i mperator.  Dan9  la  souscription  chacun  de 
ses  fils  s’intitule  Rex  filius  imper  al  or  is.  Au 
xiii*  siècle  on  trouve  souvent  le  litre  de  roi 
suivi  de  l’énumération  des  pays  soumis  à 
l’autorité  du  prince  qui  délivre  le  diplôme; 
on  en  peut  juger  par  les  exemples  suivants  : 
1*  Notum  sil  tam  prœsentibus  quam  futuris, 
quod  ego  Adelfonsus  Dei  gratta  rex  Castellœ 
ctToleti , duminus  Vasconiœ,  una  cum  uxore 
rnea  Alienor  regina,  etc.  ; 2*  Jacobus  Dei 
gratin  rex  Aragoniœ,  cornes  Barchinonœ  et 
dominus  Monlis  Pessulani,  dilectis  suie  uni- 
tersis  baronibus , militibus,  etc.  ; 3*  per  pre- 
ssas scriptum  tam  presentibus  quam  futuris 
notum  »it  ac  manifestum , quod  ego  Ferran - 
dus  Dei  gratin  rex  Castelleet  Toleti , Legio - 
tus  et  Galticiœ , una  cum  uxore  mea  Béatrice 
regina  et  cum  filiis  meis  Alfonso , Frederico, 
Ferrando  et  Henrico,  ex  assensu  et  benepla - 
cilo  regine  domine  Berengarie  genitricis  meet 
facio  cartam  donationis,  etc.  1/énumération 
des  pays  soumis  à l’autorité  de  Henri  II 
est  encore  plus  étendue  dans  un  diplôme  en 
langue  vulgaire,  daté  de  l’ère  1 V 06 , ce  qui 
revient  à l’an  1308  : Nos  don  Enrique,  por 
la  qracia  de  Dios  rey  de  Castiella,  y de  i'o- 
ledo,  de  Leon , de  Gailizia,  de  Sevilla , de  Cor - 
doua , de  Afurcia,  de  Jahen,  de  Algarbe,  de 
Algezirat  et  segnor  de  Molina,  etc  (1). 

Au  xi*  siècle  Duncan,  roi  d’Ecosse,  débute 
par  celte  suscription  singulière:  Ego  Dune - 
canus , filius  regis  Malcolumb , constans  he- 
redilariœ  rex  Scotiœ.  Mais  en  général  les 
rois  d'Ecosse  imitent  le  style  de  la  chan- 
cellerie d'Angleterre  : leurs  diplômes  sont 
presque  toujours  sans  invocation;  ils  s’in- 
titulent : N.  rex  Scottorum  ou  Dei  gralia  rex 
Scottorum. 

« Jusqu’au  xiu*  siècle, dit  M.  de  Wailly,  les 
diplômes  des  rois  de  Sicile  sont  tantôt  en 
grec,  tantôt  en  latin.  Dans  plusieurs  di- 
plômes, le  roi  Roger  s’intitule  : Ego  Ro- 
ger ius  Dei  gratia  Stciliœ  et  Italiœ  rex , Chri- 
stianorum  adjutor  et  clypeus,  Rogerii  primi 
comitis  hœres  et  filius,  ou  Rogerius  Dei  gratia 
Siciliœ , Calabriœ  et  Apuliœ  rex.  Ces  for- 
mules sont  précédées  souvent  d'une  invoca- 
tion à la  suite  de  laquelle  vient  quelquefois 
la  date  de  l'Incarnation.  Au  xur  siècle  les 
roi9  de  Sicile,  à l’exemple  des  autres  princes, 
énumèrent  dans  leurs  suscriptions  les  diffé- 
rents pays  sur  lesquels  s’étend  leur  souve- 
raineté; cet  usage  est  suivi  dans  un  diplôme 
donné  en  1281  par  le  doge  de  Venise,  et  qui 
renferme  la  suscription  suivante  : In  Dei 
nomine  amen.  Nos  Johannes , Dei  gralia  Ve- 
netiarum  ü aimai iœ  atque  Chroatiœ  dux,  do- 
minus  quarlœ  partis  et  dimidia  totius  impe- 
rii  Romaniœ.  Voici  deux  suscriptions  de 
Baudouin  11,  empereur  de  Constantinople  : 
1*  Nos  Balduinus , Dei  gratia  fidetissimus  in 
Christo  imperalor  a Deo  coronatus,  Roma- 
niœ moderator  et  semper  augustus , utiiversis , 
etc.  ; 2*  « Nos  Bauduins  por  la  grâce  do  Deu 
« très  feiaux  empereres  en  Crist , de  Dca 
« corones,  gouvernerres  de  Romanie,  et  I09 
« tens  accroissans,  façons  à sçavoir,  etc.  » 
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Manuel  Paléologue,  empereur  des  Grecs, 
étant  à Paris  en  1W2,  adressa  à la  reine  de 
Suède  des  lettres  patentes  qui  commencent 
ainsi  : Manuel  in  Christo  Dei  fidelis  impera - 
tor  et  moderator  Romeorum , Paleotogus  et 
semper  augustus , unitersw,  etc. 

On  pourrait  citer  encore  d’autres  exem- 
ples de  cet  usage;  mais,  pour  ne  pas  sortir 
de  France,  on  sait  combien  les  ducs  de  Bour- 
gogne au  xv*  siècle  aimaient  à étaler  dans 
leurs  diplômes  la  longue  série  des  seigneu- 
ries qu’ils  possédaient. 

11.  SUSCRIPTIONS  DBS  BULLES  BT  AUTRES  . 

RBSCRITS  DES  PAPES. 

Pour  parler  des  suscriptions  des  papes, 
nous  sommes  forcés  de  répéter  ce  qui  a été 
dit  ailleurs;  on  ne  sera  donc  pas  étonné  de 
retrouver  ici  ce  qui  est  déjà  répandu  dans 
plusieurs  autres  articles,  comme  aux  mots 
pape , évêque,  fils,  frère , etc. 

La  formule  N.  episcopus  est  employée 
dans  les  bulles  des  premiers  siècles  préfé- 
rablement à toute  autre.  Saint  Sirice  est  peut- 
être  le  premier  pontife  romain  qui  ait  pris 
le  titre  de  pape.  Plusieurs  de  scs  successeurs, 
au  v*  siècle,  firent  entrer  cette  formule  dans 
leurs  suscriptions,  mais  sans  négliger  pour 
cela  celle  d’évéque.  Dans  le  siècle  suivant  le 
mot  episcopus  était  souvent  suivi  de  quel- 
ques épithètes,  telles  que  : Ecclesiœ  catho- 
licœ  ou  sanctœ  Ecclesiœ  catholicœ  urbis  Ro- 
mœ.  C’est  aussi  à cette  époque  que  S.  Gré- 
goire le  Grand  introduisit  la  formule  epiico- 
pus  servus  servorum  Dei. 

Jusqu’au  x*  siècle  il  règne  une  grande 
irrégularité  dans  la  manière  dont  les  papes 
placent  leur  nom  dans  les  actes  : tantôt  c'est 
avant  celui  des  personnes  auxquelles  ils  écri- 
vent, tantôt  c’est  après.  Mais  à partir  de  ce 
temps  ils  adoptent  presque  invariablement 
l’usage  de  le  mettre  avant  celui  des  person- 
nes auxquelles  ils  s’adressent.  Ce  n’était 
que  dans  le  cas  où  les  bulles  étaient  adres- 
sées à des  saints  qu’il  y avait  exception  à 
l’usage.  {Voyez  Bulles.) 

Les  papes  donnèrent  aux  souverains,  aux 
grands  et  aux  ecclésiastiques  du  second 
ordre  la  qualification  de  fils , et  aux  évê- 
ques celle  de  frère.  (Voyez  ces  mots.) 

Au  vu*  siècle  les  empereurs  commencent 
à recevoir  des  souverains  pontifes  les  titres 
fastueux  do  très-pieux  seigneurs , sérinis - 
simes  vainqueurs  et  triomphateurs,  d'amants 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  d'augustes,  etc.  * 
Ces  formules  étaient  encore  à peu  près  les 
méme9  au  îx*  siècle.  Les  rois  et  les  exar- 
ues  recevaient  aussi  les  qualifications  de 
omini  excellentissimi  atque  prœcellcntissimi 
filii , et  d'autres  analogues  à celles  des  em- 
pereurs. 

Mais  si  les  papes  donnaient  aux  souve- 
rains temporels  des  noms  aussi  élogieux, 
ils  en  recevaient  eux-mémes,  dès  le  vil*  siè- 
cle, qui  ne  cédaient  en  rien  à ceux-là,  et  qui 
montrent  combien  leur  influence  se  faisait 
déjà  sentir.  Si  beaucoup  d’actes  conservaient 


(1)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  et  Eléments  de  paléographie , 1. 1,  p.  *00. 
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encore  la  formule  ancienne  : Domino  bea- 
tissimo papœ , d’aulres  y ajoutaient  ou  la 
modifiaient  comme  celles-ci  : Domino  sancto 
et  beatissimo  patri  patrum  HL  papœ  famulus 
t ester;  domino  sancto  merito  apostolico  et 
divina  bénédictions  decorato  ill.  papœ  pa- 
Irum , summœ  sedie  prœsuli.  Quelques  écri- 
rait!» inventaient  de  nouvelles  épithètes , 
comme  celles-ci  : Domino  meo  sanctissimo 
et  ter  beatissimo  ill.  summo  pontifia  teu  uni- 
versali  papœ , etc.  Dans  la  suite  les  litres  les 
plus  magnifiques  leur  furent  prodigués.  Ce- 
pendant, comme  le  fait  bien  observer  M.  de 
Wailly,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  for- 
mes de  langage  leur  aient  toujours  été 
spécialement  consacrées  : les  évêques  reçu* 
rent  pendant  longtemps  les  mêmes  qualifi- 
cations. 

III.  SUSCR1PTIOZVS  ms  PIÈCES  ECCLÉSIAS- 
TIQUES. 

Comme  nous  l’avons  vu  aux  généralités, 
les  titres  des  évêques  étaient  des  plus  sim- 
ples dans  les  premiers  siècles  ; il  y règne 
aussi  une  certaine  humilité  dans  les  for- 
mules qui  persista  pendant  longtemps.  — 
« Mais,  dit  railleur  des  Eléments  de  paléo- 
graphie, à côté  de  ces  expressions,  indigna  s, 
exigwis,  etc.,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
les  qualifications  de  tris-heureux 9 révéren- 
dissime , vénérable,  etc.,  prises  par  les  prélats 
dans  la  suscription  de  leurs  actes.  On  trouve 
les  unes  et  lés  autres  réunies  dans  la  su- 
scriplion d’une  charte  de  Jean,  évêque  de 
Sisteron,  en  812  : Johannes  episcopus  servus 
servorum  Dei;  in  sanctimoniis  perspicuus  et 
in  omnibus  rebus  ditissimus , ac  peritissimus 
in  omni  opéré  et  sermone , coram  Deo  et  ho- 
minibus.  C’esl  ainsi  que  l’évêque  de  Cler- 
mont, en  945,  prend  les  titres  de  prœsul  exi- 
mius  et  humiltimus.  Mais,  quoiqu'on  x*  siècle 
bien  des  prélats  nient  commencé  à recevoir, 
comme  seigneurs  temporels  , les  litres  les 
plus  fastueux,  tels  que  ceux  de  sérénité  , de 
majesté  t etc.,  cependant  la  plupart  d'entre 
eux  continuèrent  à se  servir  aes  formules 
les  plus  humbles  : il  en  fut  de  même  dans 
les  deux  siècles  suivants.  Ce  qui  peut  carac- 
tériser le  xii*  siècle, c’esl  nue  les  invocations 
sont  moins  fréquentes.  Elles  deviennent  plus 
rares  encore  au  xin*.  Les  titre»  des  suscrip- 
lioos  sont  moins  prolixes  et  moins  fastueux. 
Les  noms  propres  ne  sont  ordinairement  in- 
diqués que  par  la  lettre  initiale.  On  peut  ré- 
duire à cinq  formes  principales,  qu'on  re- 
trouve à peu  près  les  mêmes  dans  le  xiv*  siè- 
cle, les  débuts  des  actes  ecclésiastiques: 
1°  une  invocation  (1),  accompagnée  de  la 
suscription  et  de  la  date;  2°  les  pronoms  ego 
ou  no»,  suivis  d’une  simple  souscription  ; 
3*  les  formules  notum  sit , noverint  , ou  plus 
ordinairement  les  mots  universis  ou  omni- 
bus , etc.;  suivis  de  salulem  ou  pateal,  notum 
sit ; 4*  les  dates  suivies  de  la  suscriplion; 
5* un  préambule  fort  court,  suivi  de  la  sus- 
criplion. Au  xv*  siècle  quelques  prélats  pri- 
rent les  titres  des  seigneuries  et  des  châteaux 

I)  Celle  forme  est  plus  rare  que  les  autres. 

1)  Klémmu  de  p aléogt  aphte,  1. 1,  p.  l'JU. 


appartenant  â leurs  églises.  Les  archevê- 
ques de  Rouen  se  qualifièrent  primats  de 
Normandie,  depuis  que  l’indépendance  de 
leur  siège  eut  été  décidée  à Rome  en  1455. 
Quand  les  ecclésiastiques  dressent  eux-mê- 
mes leurs  actes  , ils  emploient  des  formule» 
différentes  de  celles  qu'on  rencontre  dans 
les  chartes  qu’i|s  font  rédiger  par  les  notai- 
res publics.  Les  actes  ecclésiastiques  passés 
devant  de»  notaires  apostoliques  et  impé- 
riaux , commencent  ordinairement  par  une 
courte  invocation  , suivie  de  la  suscription 
et  de  la  date.  Dans  le  siècle  suivant  les  for- 
mules restent  les  mêmes.  Nous  devons  faire 
remarquer  seulement  que  le  style  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  devait  avoir  plus  de 
fixité,  puisque  la  compilation  composée  en 
1431  par  Ueriri  d'Avaugour,  archevêque  de 
Bourges,  avait  été  imprimée  eu  1491) , par 
les  soins  de  l'archevêque  Guillaume  de  Cam- 
bray.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  , 
revue  par  le  cardinal  de  Tournoi) , parut  en 
1527  ; et  après  la  réforme  du  concile  provin- 
cial de  Bourges  en  15b4  , Jean  Chenu  la  pu- 
blia avec  des  commentaires,  sous  le  titre  de 
Stylus  juridictionis  ecclesiasticœ  arckiepisco - 
palis , etc.  (2j.  » 

IV.  SUSCB1PTIONS  DES  DIPLÔMES  ROYAUX  ET  IM- 
PÉRIAUX. 

Les  suscriptions  qu’employaient  les  em- 
pereurs romains  renfermaient  une  foule  d’ex- 
pressions marquées  au  coin  de  la  Hallerie  et 
de  l'adulation.  Rien  h 'est  plus  ordinaire  dans 
les  actes  impériaux,  dans  les  inscriptions  et 
les  médailles,  que  les  épithètes  pins  t (dix, 
augustus , dieu»,  deus,  battus,  nobtlissimus , 
invictus , Victor , triumphator , maximus,  dé- 
mens , mansuetus  , etc.  Bornons-nous  à citer 

f»our  exemple  de  ces  formules  emphatiques 
e début  de  l’édit '{iicMaxiniieo-Galère rendit 
en  faveur  des  chrétiens,  et  dans  lequel  I| 
commence  par  énumérer  ses  noms,  ses  litres 
et  ceux  des  princes  qui  régnaient  alors  et 
qu’il  était  d’usage  de  faire  ngurcr  conjoin- 
tement avec  l’empereur  daus  les  actes  pu- 
blics : 

« Imperator  Cnsar  Galcrius  Valerius  Maxi- 
« mianus  Invictus,  augustus,  pontifex  roaxi- 
« mus,  Germanicus  maximus,  Ægyptiacus 
« maximus,  Thebaïcus  maximus.  Sarmalicu» 
a maximus,  quint  uni  Persicqs  maximus,  se— 
« cundo  Carpicus  maximus,  sexto  Armcnia- 
« eus  maximus,  Medicus  maximus,  Allia, be- 
« nions  maximus,  Tribuniliæ  potestatis  iX, 

« imperator  XIX,  Consul  VIII,  pater  palriæ, 

« proconsul;  et  imperator  Cæsar  Flavius  Ya- 
« lerius  Constantinus  pius,  felix,  invictus, 

« augustus  , pontifex  maximus,  tribuniliæ 
« potestatis  V,  imperator  V , consul,  pater 
« palriæ,  proconsul;  et  imperator  Cœsar  Vn- 
« leriauus  Licinianus,  pius  felix,  invictus, 

« augustus  , pontifex  maximus , tribuniliæ 
« potestatis  IV,  imperator  III,  consul,  pater 
« palriæ,  proconsul  : provincialibus  suis  sa- 
« iutcin  (3).  » 

Aux  vie,  vu*  et  vin*  siècles , les  suscrip- 

(3/  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  V,  p.  626,  d'a- 
ir* » tuset  hü  vui. 
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lions  des  rois  mérovingiens  consistent  en 
général  dans  la  formule  AT.  Francorum  rex , 
vir  inluster,  qui  fut  encore  en  usage  pendant 
une  partiedu  règne  de  Charlemagne.  Clovis  Ier 
reçut  le  litre  d'Auguste  de  l’empereur  Ana- 
slase,  qui  lui  conféra  en  507  la  dignité  de  Con- 
sul honoraires  t de  patrice.  S.  Heniy  l’appelle 
très-chrétien  dans  son  testament  , le  concile 
d’Orléans,  fils  de  l’Eglise  catholique. 

Le  titre  inluster  est  légèrement  modifié  dans 
quelques  diplômes  : on  lit  illustris  dans  le 
diplôme  de  Clovis  à saint  Jean  de  Réomé  et 
dans  celui  d Clotaire  I"  donné  en  516  à la 
même  abbaye,  etc.  « Souvent  encore,  disent 
les  Bénédictins,  les  rois  mérovingiens,  dans 
leurs  lettres  se  disent  simplement  rots  ou 
rois  des  Français,  et  suppriment  leur  titre 
d’illustres.  Dans  le  vr  et  le  vu'  siècle  ils 
mettent  ordinairement  leurs  noms  après 
ceux  des  évéques  et  avant  ceux  des  abbés.» 

Les  empereurs  portent  , encore  au  vu* 
siècle  , le  nom  de  Flavius  ; et  les  rois  d’Es- 
pagne etde  Lombardie  le  prennent  à leur  imi- 
tation. Ces  derniers  souverains  se  donnèrent 
toujours  des  qualifications  pompeuses  dans 
leurs  suscriptions. 

Les  premiers  Carlovingiens  emploient  en- 
core, compae  nous  l’avons  dit,  la  formule  vir 
inluster;  cependant  Pépin  y ajoute  quelque- 
fois les  mots  Dei  gratia.  D'autres  fois  il  sup- 
prime le  tir  inluster.  Charlemagne  n’étant 
que  roi  des  Francs  (depuis  768  à 77V)  s’inti- 
tule Carolus  Dei  gratia  vir  inluster.  Depuis 
ses  conquêtes  en  Italie  il  y ajoute  ou  il  y sub- 
stitue les  épithètes  de  Patrice  des  Romains , 
roi  des  Lombards.  Le  titre  d 'homme  illustre 
disparaît  de  ses  diplômes  à son  avènement  à 
l’empire. 

Au  ix*  siècle,  Charlemagne  empereur  prit 
les  titres  suivants  : Sereriissimus  Augustus 
a Deo  coronatus , magnus  et  pacificus  im- 
perator,  Romanorum  gubernans  imperium, 
qui  et  ptr  misericordiam  Dei  rtx  Franco - 
rum  et  Lnngobardorum.  Il  ne  prit  que  ra- 
rement alors  le  titre  de  patrice.  Souvent  il 
se  qualifia  seulement  ro»,  après  avoir  reçu  la 
couronùe  impériale,  comme  il  avait  pris  avant 
cette  époque  le  titré  d’empereur.  Les  diplô- 
mes où  il  est  qualifié  roi  d’Italie  sont  rejetés 
par  les  savants. 

Louis  le  Débonnaire,  étant  roi  d’Aquitaine, 
s’intitulait  rex  serenissimus  Aquitaniæ  , en 
succédant  à son  père  il  prit  le  litre  suivant  : 
Hludovicus  divinu  ordinante  ou  pro  pi  liante 
providentia  ou  clemenlin  imper ator  augur/uf. 
Après  son  rétablissement  en  8 I+,  il  sc  servit 
du  mot  repropitiante.  Depuis  son  élévation  A 
l'empire  il  ne  prit  jamais  le  titre  de  roi  des 
Français.  Les  chancelleries  des  rois  d’Aqui- 
taine, de  Bavière  et  de  l’empereur  Lolhairc, 
usèrent  à peu  près  des  mêmes  formules,  quoi- 
q u avec  des  variantes. 

Charles  le  Chauve,  avant  d’élre  empereur, 
employait  souvent  la  formule  : In  no  mine 
sanctœ  et  individitœ  Trinitatis,  Karolus  Dei 
gratia  rex.  Depuis  soi)  avènement  il  y $ub- 
slilua  : Jn  nomine,  pic.,  Karolus  cjusdem  Dei 
omnipotentis  misericordia  ou  gratia  impera - 
tor  augustus. 


SUS 

Louis  le  Bègue,  qui  succéda  à Charles  le 
Chauve  dans  le  royaume  de  France,  en  877, 
se  qualifiait  simplement  Hludovicus  miseri- 
cordia Dei  rex.  Carloman,  son  fils,  prenait 
pour  formule  de  suscription  : Gratta  Dei  rex. 

Charles  le  Gros  , successivement  roi  de 
Souabe  (876),  roi  d’Italie  (879)  et  empereur 
(880),  emploie  des  formules  différentes  suivant 
son  changement  de  dignité.  Avant  son  avè- 
nement à l’empire  il  s’intitule  Carolus  di - 
vina  favente  clementia  rex.  Ughelli  cite  un 
acte  qui  porte  Carolus  gratia  Dei  rex.  Après 
son  couronnement  comme  empereur,  il  em- 
ploie le  plus  souvent  la  formule  suivante  i 
In  nomine,  etc.,  Carolus  divina  ordinante  ou 
favente  clementia  , gratia  ou  providentia,  ou 
simplement  gratia  Dei,  et  quelquefois  ejusdem 
omnipotentis  Dei  misericordia  imperator  au- 
gustus. Voici  le  début  d’un  acte  de  sa  femme 
Ricnrde  : In  nomine , eic.,RicardisDei  favente 
clementia  imperatrix  au  gus  ta. 

Au  x'  siècle  , les  formules  de  suscription 
des  derniers  rois  carlovingiens  contiennent 
toujours  un  des  termes  gratia  , clementia  ou 
providentia  Dei  [Voy.  les  Généralités  des  sus- 
criptions) et  la  qualification  de  Rex  Fran- 
corum ou  Rex  simplement.  Lothaire  ayant 
associé  son  fils  Louis  V à la  royauté,  on  mit 
dans  la  suscription  de  leurs  diplômes  : Lotha- 
rius  genitor , genitusane  Ludovicus.  Gérard 
Dubois  a publié  un  diplôme  qui  commence 
par  celle  formule  : In  nomine . elc.,  Loiha- 
rius  et  Ludovicus  divina  ordinante  provi- 
dentia reges  augusti. 

Hugues  Capet  employa  diverses  formules 
de  suscription  : Hugo  Francorum  rex;  Hugo 
mediaturis  Dei  et  hominum  propitinnte  mise- 
ricordia ou  divina  ordinante  ou  praordi- 
nante  clementia  ou  opitulante  divina  gratia 
ou  enfin  omnipotentis  Dei  déponents  gratia 
rex.  Après  l’association  de  son  fils  Robert  à 
la  royauté  on  mil  en  tète  de  ses  diplômes  : 
Hugo  et  gloriosissimus  filius  s uus  Robertus 
Francorum  reges,  ou  bien  Hugo  atque  Rober- 
tus gratin  Del  reges  inclyli. 

Les  souverains  de  l'Allemagne  prennent 
le  titre  de  roi  des  Romains  ou  simplement  de 
roi  ; Henri  I",  dit  l'Oiseleur,  est  qualifié  dans 
un  de  se»  diplômes  rex  Francia  orientalis  ce 
qui  désigne  la  Germanie.  Le  litre  A'imperator 
augustus  ou  d’tmperafor  seulement  ne  se  ren- 
contre dans  leurs  diplômes  qu’après  le  cou- 
ronnement comme  empereurs  par  le  pape. 

Les  rois  d’Angleterre  présententdes  suscrip- 
tions singulières.  Edmond  I"  commence  ses 
diplômes  par  : In  nomine  Domini  nostri 
J.  C.  ego  Edmundus  rex  Anglorum , catera- 
rumque  gentium  gubernator  et  rector.  Edred, 
fils  d'Edouard  I",  prend  le  titre  de  Rex  ter- 
renus  sub  potentia  regis  sœculorum  œterni- 
que  principis,  magna  Brittania  temporale  ge- 
rens  imperium,  etc. 

Au  xi*  siècle , le  roi  Robert  emploie  diffé- 
rentes suscriptions.  Qylfo  la  formule  ordi- 
naire Dei  gratia,  clementia  ou  misericordia, 
suivie  d’une  épithète  et  des  mots  rex  Fran- 
corum, on  rencontre  dans  quelques  diplôme» 
Rex  et  augustus,  rex  Francorum  semper  au- 
yustus.  Le  même  prince  a pris  aussi  les  litres 
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do  gloriotut , serenitumus , clementissimus . 
Il  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  employé 
le  mol  ego  au  commencement  des  diplômes. 

Les  successeurs  de  Robert , pendant  le  xi* 
siècle , continuent  de  s'intituler  Dei  gratia 
F rancorum  rex. 

Les  rois  de  Germanie  prennent  le  titre 
d’tmperalor  Romanorum  ou  A'imperator  au - 
guilut , et  d’autres  analogues,  quand  ils  sont 
sacrés  empereurs  ; cependant  ils  se  qualifient 
encore  du  nom  de  rex  Romanorum,  parce  qu’à 
cette  époque  roi  et  empereur  étaient  syno- 
nymes. Henri  111,  surnommé  le  Noir,  a pris 
quelquefois  des  litres  singuliers,  tels  que 
celui-ci  : Ileinricus  Dei  gratia  rex,  servus  ser - 
torutn  Dei. 

Les  diplômes  des  rois  d’Angleterre  affec- 
tent des  tournures  de  phrases  particulières 
dans  l’énoncé  des  titres  des  princes.  Ils  y 
sont  appelés  Basileus , monurcha,rex  et  prin- 
ceps , rex  et  rector,  etc. 

Auxn  siècle, \h  chancellerie  de  nos  rois  con- 
tinuede  leurdonner  lelitre  do  N.  Dei  gratia  ou 
misericordia  Francorum  rex.  Louis  VI  prend 
le  nom  de  filius  regis , et  Louis  le  Jeune  ajoute 
souvent  aux  formules  ordinaires  les  mots 
dux  Aguitanorum  avant  d’avoir  divorcé  d’a- 
vec la  reine  Eléonore.  Le  même  prince  a 

Îris  pour  la  première  fois  le  litre  de  rex 
’ranciœ  dans  des  lettres  de  l’an  1171  (1).  Celte 
expression,  rare  encore  à la  fin  du  xir  siè- 
cle, était  plutôt  employée  dans  les  actes 
en  langue  vulgaire  au  xin*  siècle  , et  celle 
de  Francorum  rex  dans  les  actes  latins. 
Les  qualifications  A'imperator  et  d’augus- 
tus  se  rencontrent  encore  dans  quelques 
diplômes. 

Les  empereurs  d’Allemagne  emploient  les 
mêmes  formules  qu’au  siècle  précédent:  Rex 
Romanorum, avant  le  couronnement  à Rome, 
et  imperator  augustus , semper  augustus,  et 
d’autres  termes  analogues,  après  cette  cé- 
rémonie. 

Les  rois  d’Angleterre  énoncent  souvent 
tous  les  titres  des  principautés  qui  leur  sont 
soumises.  Leurs  noms  ne  sont  fréquemment 
marqués  que  par  la  lettre  initiale. 

Au  xiii1  siècle , la  formule  Dei  gratia  Fran- 
corum rex  est  généralement  usitée  pour  les 
diplômes  latins  de  nos  rois,  et  celle  de  roi  de 
France  pour  les  actes  français,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  On  cite  comme  une  des 
exceptions  à cette  règle  l’ordonnance  de 
Louis  VIII , rendue  en  1223,  relativement  aux 

i’uifs,  et  qui  porte  Franciœ  rex.  La  reine 
Hanche,  mère  de  saint  Louis,  commence 
ainsi  ses  diplômes  : Blancha  Dei  gratia  Fran- 
ciœ regina , etc. 

Les  usages  de  la  chancellerie  des  empe- 
reurs sont  les  mêmes  qu’au  xn*  siècle,  si  ce 
n’estqu’on  fait  souvent  figurer  après  leur  nom 
la  liste  de  leurs  Etats. 

Les  diplômes  des  rois  d’Angleterre  com- 
mencent ordinairement  par  leur  nom;  telle  est 
la  formule  de  plusieurs  actes  de  Jean  sans 
Terre:  Ego  Joannes  Dei  gratia  rex,  etc.  Il 
supprime  son  nom  dans  les  mandemeqls  qu’il 

(t)  Ordonn.  des  rois  de  France  t.  IV,  p.  J06. 
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adresse  à ses  sujets  et  à ses  officiers  : Rex 
Comitibus  baronibus , mititibus  et  omnibus 
fidelibus  suis,  per  regnum  Angliœ  constitutif  sa - 
lutem,  etc.  Le  roi  Henri  111  emploie  les  mêmes 
formules  et  surtout  la  dernière.  Ces  princes 
font  souvent  mcnliondes  différents  états  qu’ils 
possèdent. 

Au  xiv*  siècle , les  qualifications  des  rois 
do  France  dans  leurs  suscriptions  peuvent 
se  diviser  en  deux  espèces  : 1*  dans  les  ac- 
tes en  latin,  c’est  tantôt  N.  Dei  gratia  rex 
Francia  (et  quelquefois  Navarrœ).  et  lanlôt 
N.  Dei  gratia  rex  Francorum  ; 2*  dans  les 
actes  en  langue  vulgaire,  ils  s'inlilutent  par 
la  grâce  de  Dieu  rois  de  France , à quoi  ils 
ajoutent  quelquefois  et  de  Navarre. 

Philippe  de  Valois  donna  au  roi  Jean,  son 
fils,  qui  n’était  encore  que  duc  de  Norman- 
die, le  litre  de  lieutenant  du  roi.  On  trouve 
celte  qualification  rn  1345.  Depuis  la  bataille 
de  Poitiers,  où  ce  dernier  roi  fut  fait  prison- 
nier par  les  Anglais,  jusqu’à  sa  délivrance, 
en  1360,  on  mil  en  léle  des  lettres  royaux  le 
nom  de  son  fils  atné,  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie, soit  comme  lieutenant  du  roi,  soit 
comme  régent.  Dans  ce  siècle  l'épithète  de 
très-redoute  fat  souvent  employée  en  parlant 
des  rois  et  des  grands  vassaux. 

Les  diplômes  des  empereurs  d’Allemagne 
et  ceux  des  rois  d’Angleterre  no  présentent 
rien  de  particulier  dans  les  formules  déjà 
usitées  dans  le  siècle  précédent. 

Au  xv*  siècle,  les  formules  de  suscriptions 
ordinaires  continuent  à être  usitées  dans  la 
chancellerie  de  France.  Mais  pendant  les 
guerres  civiles  la  reine  Isabelle  de  Bavière, 
femme  de  Charles  VI,  ayant  institué  une 
cour  souveraine  à Amiens,  on  y intitulait  les 
actes  de  la  manière  suivante  : Isabelle , pur 
la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France , ayant 
pour  l'occupation  de  M.  le  roy  le  gouverne- 
ment et  l'administration  de  cc  royaume. 

Louis  Xü  mit  en  usage  les  formules  roi 
de  France  et  Francorum  rex  selon  la  languo 
dans  laquelle  les  actes  étaient  dressés  ; mais 
il  y a quelques  pièces  où  il  prend  encore 
d'autres  qualités  : ainsi,  dans  les  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  donna  plein  pouvoir 
à scs  députés  de  traiter  de  la  paix  entre  lui 
et  les  Suisses,  on  lit  : Lojjs,  par  la  grâce  do 
Diru,  roy  de  France,  de  Sicile  et  de  Jérusa- 
lem, duc  de  à/i/an,  d tous  ceux , etc. 

On  rencontre  toujours  dans  les  diplômes 
des  empereurs  d’Allemagne  les  formules  an- 
ciennes 2V.  divina  favente  clemeniia  ou  Dei 
gratia  Romanorum  imperator  augustus  ; ils 
font  suivre  ensuite  la  liste  de  leurs  Etals. 
Maximilien  !•%  ayant  succédé  à l’empereur 
Frédéric  III,  immédiatement  après  sa  mort, 
prit  le  titre  d 'Imperator  electus  avant  que  le 
pape  eut  confirmé  son  élection. 

Les  rois  d’Angleterre  commencent  à pren- 
dre le  tilre  de  rois  de  France , tnéme  avant  le 
traité  de  Troyes  qui  eut  lieu  en  1420,  et  par 
lequel  la  couronne  de  France  passa  de  Char- 
les VI  au  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Celui- 
ci  donna  des  lettres  ainsi  conçues  : Henri , 
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par  la  grâce  de  Dieu,  roy  d'Engleterre , he- 
ritier et  regeni  du  royaulme  de  France , et 
teigneur  d'Irlande , ai  treiorer , clc.  C’é- 
lait  avant  la  mort  do  Charles  VI.  Edouard  IV 
remplaça  souvent  tou»  les  litres  des  suscrip- 
lions  par  le  mot  unique  rex  suivi  de  l'a- 
dresse ou  de  la  notification.  Richard  111 
changea  les  anciens  usages  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  Sixte  IV,  en  reportant  son 
nom  et  ses  qualifications  du  commencement 
du  diplôme  à la  fin  do  la  pièce  après  la  date: 
Beatissime  pater  post  humillimam  commenda- 
tionem  et  devolisiima  pedum  oscula  beatorum. 
Après  le  salut  et  la  date  vient  la  souscription  : 
Excellent! ttimœ  lanctitatis  veslra  devolissi - 
mut  films  Ricardus  Dei  gratia  rex  Angliœ  et 
Francia  et  dominus  Hibernia , etc.  » 

Au  xvr  siècle,  François  I"  prit  dans  ses 
diplômes  latins  les  titres  de  rex  Francorum , 
dux  Mediotani  et  Genuœ  dominus  ; mais  dans 
ses  édits  et  lettres  patentes  écrites  en  langue 
vulgaire  il  ne  s'intitule  que  par  la  grâce 
de  Dieu , roi  de  France.  Dans  un  acto  il  se 
donne  le  litre  de  très-chrétien  ; le9  qualités 
de  Dauphin  de  Viennois,  comtede  Valenlinois 
et  de  Diois,  se  trouvent  dans  l’édit  qui  ôta  aux 
religieux  et  aux  religieuses  le  droit  d'hériter 
de  leurs  parents. 

Les  édits  de  Henri  II  commencent  par  : 
Henri  II , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France , 
à tous  présents  et  à venir t salut;  au  lieu 
que  ses  lettres  patentes  portent  seule- 
ment : A tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront , salut  v sans  aucune  suscriplion. 
François  II  prit  le  litre  de  roi  de  France  et 
d’Ecosse  après  son  mariage  avec  Marie 
Stuart.  Un  diplôme  rapporté  par  les  Béné- 
dictins contient  les  noms  du  roi  et  de  la  reine, 
et  une  Idngue  énumération  de  leurs  Etals. 
Charles  IX.  ne  se  servit  que  du  titre  de  roi 
de  France,  excepté  dans  les  actes  qui  concer- 
naient le  Dauphiné.  . x 

Henri  111  employa  la  même  suscription  que 
celles  de  ses  prédécesseurs  immédiats, 
excepté  qu’au  litre  de  roi  de  France  il  ajouta 
celui  de  roi  de  Pologne.  Il  en  est  de  même 
de  Henri  IV,  qui , ayant  réuni  à la  couronne 
la  Navarre  en  1589 , s’intitula  dès  lors  : 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
et  de  Navarre ; suscription  qui  resta  celle 
de  scs  successeurs  jusqu'à  la  révolution. 

L’empereur  Charles-Quint  continua,  ainsi 
que  ses  successeurs,  l’usage  de  l’ancienne 
formule  de  suscription  N.  divina  favente 
clementia  Romanorum  imperator  semper  au - 
gustus,  elc.  ; puis  ces  princes  y ajoutent  la 
longue  énumération  de  leurs  Etals. 

Avant  le  schisme  d’Angleterre,  Henri  VIII 
avait  ajouté  à’ses  litres  celui  de  fblei  defensor, 
que  le  papo  lui  avait  accordé;  mais  après 
cet  événement  il  so  qualifia  : Dei  gratia 
Angliœ  et  Francia  rex,  fidei  defensor  et  do - 
minus  Hibernia , et  in  terra  supremum  caput 
anglicana  ecclesiœ . C'est  d’après  un  décret 

JO  Eléments  de  paléographie,  1. 1,  p.  201. 

(Xj  Louis,  comte  de  Saneerre,  annonce. dans  une  charte 
de  1130,  qu'U  n’a  pu  d’eubuls  : uxorem  habent  absqueU- 
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du  parlement  d'Irlande  de  l’an  1512  que  les 
rois  d’Angleterre  changèrent  leur  nom  do 
sei^neursd'/r/andeen  celui  derois.  Jacques  l*v, 
ayant  réuni  sur  sa  télé  les  couronnes  d’An- 
gleterre et  d’Ecosse,  prit  le  titre  de  roi  de 
la  Grande-Bretagne , que  ses  successeurs  ont 
conliuué  de  porter. 

V.  SDSCRIPTIOIVS  DBS  CHARTES  DBS  SEIGNEURS 
ET  DES  PARTICULIERS. 

Un  résumé  succinct  sera  suffisant  sur  cet 
objet,  qui  présente  des  variations  infinies  : 
nous  l’emprunterons  aux  Eléments  de  paléo - 
graphie  (1^. 

« Que  les  seigneurs  aient  imité  dans  leurs 
chartes  les  formes  de  suscription  qu'on  ren- 
contre dans  les  diplômes  royaux,  c’est  un 
fait  qu’il  est  impossible  de  contester.  Ainsi 
les  formules  Dei  gratia , misericordia , etc.,  les 
invocations,  les  épithètes  honorifiques,  les 
termes  de  majesté, de  grandeur,  d’excellence, 
clc.,  se  rencontrent  à chaque  instant  dans 
leurs  actes.  Quelquefois  même  ils  prennent 
le  litre  do  roi;  ils  adoptent  aussi  ces  formes 
d’humilité  inspirées  par  le  christianisme. 
Au  xi*  siècle,  dans  une  donation  à l'abbaye 
de  Sainl-Ouen  de  Rouen,  un  gentilhomme 
s'intitule  : Mainardus  pecealor  et  omnium 
infelicissimus.  Dans  le  siècle  suivant,  Robert 
de  France  se  qualifie,  par  la  patience  de  Dieu 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Rien  de  plus 
ordinaire  que  de  trouver  dans  la  suscription 
d'un  acte  la  filiation  de  celui  qui  l'a  fait 
dresser  : Radolfut  T axo,  filins  Rodulfi  Ande - 
gavensis , etc.  (2). 

« Quand  les  chartes  sont  adressées  à des 
papes,  à dos  évêques  ou  à d'autres  ecclé- 
siastiques, les  termes  de  respect  leur  sont 
prodigués.  Prenons  pour  exemple  une  des 
formules  publiées  par  Marculfe au  vu*  siècle: 
Domino  sancto  et  apostolica  sede  colendo 
domno  et  in  Christo  pniri  illi  episcopo,  ille 
et  conjux  mea  ilia,  etc.  Les  chartes  qu’on 
accordait  aux  monastères,  aux  églises  ou 
aux  abbayes , renfermaient  ordinairement 
quelques  détails  sur  leur  position  et  sur  les 
motifs  qui  les  recommandaient  à la  dévotion 
des  fidèles.  Une  donation  faite,  au  vu*  siècle, 
à l’abbaye  de  Moissac,  présente  celle  suscrip- 
tion : Venerabili  in  Christo  patri  et  domino 
apostolico  Leotado  abbati  vel  omni  congrega - 
tioni  monasterii  Moisiacensis  quod  infra 
pago  Caturcino  in  honore  S.  Pétri  con - 
structum  esse  videtur.  Ego  enim  Nixenius  et 
uxor  mea  Ermintrudis , etc.  Un  seigneur 
nommé  Ermenberl  commence  ainsi  la  dona- 
tion qu’il  fait,  en  6.12,  à l’abbaye  de  Saint- 
Bénigne  \Sacrosancta  basilica ,sub  oppido  Di- 
vione  cons  truc  ta,  ubi  videlicel  bealus  B mignut 
sacerdos  et  martyr  gloriosissimus  requiescit 
I in  corpore.  Ego  illustris  vir  Ermenbertus 
e jusque  matrona  Ermenora,  etc...  Les  formes 
ordinaires  des  suscriplions  ne  so  rencontrent 
pas  dans  les  actes  dressés  sous  la  forme  de 
récit,  et  dans  lesquels  aucune  des  parties  ne 
prend  la  | parole;  en  voici  deux  exemples 

beris.  (Archives  de  rionne,  prieurés  de  Charnes  et  Vieu- 
pou.) 
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fournis,  l’un  par  un  échange  du  vu**  siècle, 
et  l'autre  par  un  contrat  do  mariage  du  xie  : 
Plaçait  atque  convenit  inter  viro  illustri 
Landegisilo,  qui  ad  cicrm  illustra  malronœ 
Teudihmœ,  etc.  *2“  In  nomine  Dornini  nostri 
J csu  Christi.  Hic  est  titillas  dotis  et  dona - 
lionis  quod  donat  vir  nobilissimus,  nomine 
Bertrandus , dilectœ  sponsœ  vcl  uxori  sua, 
nomine  lilicta , etc.  » On  conçoit  aussi  que 
beaucoup  d’actes  peuvent  débuter  par  l'indi- 
cation de  la  date  et  de  quelques  autres  cir- 
constances, comme  dans  celle  formulede  Mar- 
culfe  : Anna  illo  , régnants  rege  illo  , sub  die 
illOfin  civitate  illa,adstante  viro  illo  laudabili 
defensure,  et  garni  curia  illias  civitatis , vir 
mugni  ficus  illc  proseculor , etc.  « Bien  de  pluf 
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ordinaire  aussi  que  les  formules  : Noverint 
omnes , patent,  notum  sit,  noturn  ou  notorium 
facimus , elc. 

« Nous  terminerons  en  signalant  un  usage 
singulier  attesté  par  Heumann  et  confirmé 
par  les  Bénédictins,  c’est  que  les  particuliers 
mettaient  quelquefois  à la  tête  de  leurs 
chartes  les  formules  initiales  des  diplômes 
impériaux.  En  voici  un  exemple  tire  d'une 
charte  de  894  : In  nomine  Domini  nostri 
J esu  Christi , Guida,  grandi  divinn  ordinnnte 
providentiel,  imperator  uwjustns,  anno  in\- 
perii  ejus  Dro  propilio  ir,sed  régnante  Lam- 
berto filio  ejus  imperatore  vera  III,  sed  a lerlfu 
die  maii per  indictione  xii.  Jdeoque  ego  Adel- 
bertus  cornes  de  Aprutio,  etc.  » 
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TABELLION.  ( Voy.  Notaire.  ) 

TÉMOINS.  ( Vou.  Signatures.  ) 

TERME  PASCAL.  Outre  le  terme  pascal, 
fixé  au  11  mars  pour  l'usage  des  fêtes  mobi- 
les et  principalement  delà  Pâque , (roy.Ci.EP» 
des  fêtes  mobu.es),  les  anciens  avaient  un 
autre  jour,  qu'on  trouve  indiqué  dans  les 
dates  sous  le  nom  deferminu5pa5cAa/û;etqui 
correspondait  au  14e  jour  de  la  lune  ou  cette 
solennité  devait  se  célébrer.  Le  premier  di- 
manche qui  suivait  ce  ternie  pascal  était  le 
dimanche  de  Pâques.  Ce  uouveau  terme  pas- 
cal variait  chaque  aunée,  tandis  que  l'autre 
était  invariablement  fixé  au  11  mars.  (Voy. 
le  T ableau  de  concordance  decc  terme  au  Cycle 

LUNAIRE.) 

TERRIERS  ou  Papiers-Terriers.  Les  ler- 
riers,  ou  papiers-terriers,  ( terreria , ter- 
rerii,  cqdices , libri , descriptiones) , sont  des 
registres  contenant  l’état  du  domaine  pro- 
pre d'une  seigneurie,  des  fiefs  qui  en  dé- 
pendaient, et  surtout  les  déclarations  faites 
par  les  censitaires  de  la  contenance  de  leurs 
propriétés  et  des  redevances  dont  elles  étaient 
chargées  envers  le  seigneur.  Ces  registres 
ont,  comme  on  le  voit,  beaucoup  d'analogie 
avec  les  anciens  pouiilés  des  églises  qu’ils 
semblent  reproduire  sous  un  autre  nom. 
( Voy.  Polyptiqubs.  ) On  a des  terriers  du 
commencement  du  xv*  siècle;  mais  c’est 
depuis  l’ordonnance  de  Charles  VII,  du 
mois  d’avril  1457,  que  celle  matière  fut  orga- 
nisée régulièrement.  II  est  dit  dans  ce  docu- 
ment qu’on  réunira  dans  un  même  registre 
tout  ce  qui  intéressera  les  différents  droits 
d'une  seigneurie,  tant  en  propriétés  qu'en 
droits  honorifiques  réels,  personnels  et  mix- 
tes ; on  y insérera  les  déclarations  des  cen- 
sitaires, les  coutumes  de  la  seigneurie,  les 
baux  à cens  et  les  inféodations,  les  procès- 
verbaux  de  délimitation  , de  la  justice  et  des 
dimeries,  etc.;  et  ce  registre  fut  nommé  le  pa- 
pier-terrier de  la  seigneurie. 

On  renouvelait  assez  fréquemment  les  ter- 
riers, à cause  des  mutations  qui  s’opéraient 
dans  les  propriétés;  on  obtenait  pour  cela 
4es  lettres  du  roi,  appelées  lettres  à terrier. 

(t J Marculfe,  Formules,  liv.  Il,  cb.  17. 


TESTAMENT. 

I. 

Jusqu'au  commencement  du  xir  siècle  le 
mot  leslamentum  signifiait  non-seulement  un 
acte  de  dernière  volonté,  mais  encore  une 
charte,  un  diplôme  : on  dfiait  ainsi  testnmen - 
tum  venditionis,  donationis,  manumissionis , 
etc.  Dans  ces  cas  testamentum  était  pris  dans 
le  sens  d'attestation;  saint  Jérôme  s’en  sert 
de  sette  manière.  Les  notices  furent  aussi 
appelées  testamenta. 

II.  testaments  proprement  dits. 

Outre  leur  nom  ordinaire,  les  testaments 
recevaient  différentes  appellations,  telles  quo 
brevis  codicillus , ou  brève  seul,  constilutio  f 
breviarium , divisio,  divisionnle , chartalega- 
tarin , donat  io  , traditio , g.dium , radium, 
teriptum  legale. 

Chez  les  Romains,  quand  on  dressait  un 
testament  on  montrait  aux  témoins  tes  noms 
des  héritiers  écrits  sur  le  dos  do  la  pièce.  Cet 
usage  fut  modifié  du  temps  de  Néron  : les 
noms  des  héritiers  furent  placés  dans  l’inté- 
rieur de  l’acte  et  celui  du  testateur  au  dos. 
Après  celte  formalité  remplie,  les  témoins 
apposaient  leurs  seings  ou  leurs  sceaux  au 
testament.  Ces  actes,  sous  la  première  race 
de  nos  rois,  commençaient  ordinairement 
par  les  mots  : régnante  in  perpetuum  Domino 
nostro  J esu  Christo  ( I j,  suivaient  ensuite  le 
nom  du  lieu  où  était  dressé  lu  testament , 
l'année  du  règne  et  le  jour  du  mois.  Puis  le 
testateur  y déclarait  le  nom  du  notaire 
chargé  de  mettre  par  écrit  ses  dernières  vo- 
lontés, afin  qu'après  sa  mort,  les  sceaux 
reconnus,  les  (ils  de  lin  coupés,  ses  légataires 
fissent  insérer  le  contenu  de  son  testament 
dans  les  actes  municipaux,  conformément  à 
la  loi  romaine.  Il  ratifiait  toutes  les  ratures 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  l’acte  et  dési- 
gnait souvent  une  église  pour  le  recevoir  en 
dépôt  (2). 

Ces  pratiques,  imitées  des  Romains,  tom- 
bèrent peu  a peu  en  désuétude,  et  dès  le  vuir 
siècle  les  formules  des  testaments  n 'avaient 
plus  rien  de  régulier  dans  les  pays  où  le  droit 
(f)  Baluie,  CapiivX.  L II,  col.  9Î9. 
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écrit  n’avait  pas  eu  une  existence  bien  com- 
plète. 

Quoique  certaines  lois  aient  interdit  aux 
moines  de  faire  des  testaments,  l’antiquité 
nous  en  a conservé  quelques-uns  et  fait  men- 
tion d’un  pins  grand  nombre,  propres  aux 
abbés  et  aux  abbesses  des  monastères. 

Le  testament  nuncupalif , qui  chez  les  Ro- 
mains s’entendait  d'une  déclaration  pure- 
ment orale  faite  en  présence  des  témoins 
cl  d'après  laquelle  le  magistrat  et  les  exécu- 
teurs testamentaires  agissaient,  prit  au 
moyen  âge  up  autre  caractère  : ce  fut  alors 
un  acte  écrit  sous  la  dictée  du  testateur,  ou 
renfermant  le  résumé  des  dispositions  qu’il 
avait  exprimées  de  vive  voix.  11  différait  du 
testament  olographe,  qui  était  écrit  entière- 
ment delà  main  au  testateur.  Les  Bénédictins 
rapportent  le  commencement  de  l’acte  des 
dernières  volontés  de  Marie,  reine  d’Aragon, 
dressé  en  1213,  qui  est  dans  le  genre  dont 

nous  parlous  : Jn  nomine  Domini  amen 

Ego  Maria  Hegina  Âmgonum  et  do- 
mina Montispessulani,  guamvis  œgra  corpore , 
mente  sanat  nolcns  decedere  intestata , nuncu- 
pnlinsm  guod  sinescriptis  dicitur,  faciotesta- 
menl  um,clc.(l).Ces  dernières  e x pressions  q uod 
sine  scripfjs  dicitur  pourraient  faire  croire 
que  cette  espèce  de  testament  n'était  pas  mise 
par  écrit;  mais  les  auteurs  auxquels  nous 
empruntons  ce  fragment  font  bien  remarquer 
qu’il  n’y  a dans  ces  termes  qu’une  formule 
destinée  à distinguer  )e  testament  qui  u’est 
pas  olographe  de  celui  qui  eu  a tous  les  ca- 
ractères. C'est  aux  testaments  mmcupalifs 
ue  se  rapportent  tes  actes  appelés  divisa , 
ivisio , divisionale. 

Ou  a vu  aux  sceaux  pendants  1<  # précau- 
tions qu’on  prenait  au  moyeu  âge  pour  la 
Conservation  des  testaments.  Les  actes  du  pu- 
blication p\  d'exécution  des  testaments  se 
rencontrent  aussi  quelquefois,  i).  Vaisselle 
a cité  une  pièce  du  Trésor  des  Chartes  de  l’an 
117G,  qui  est  dans  le  genre  des  publications. 
Les  Bénédictins  qui  rapportent  ce  fait  ajou- 
tent que  ces  pièces  ne  supposaient  pas  tou- 
jours un  testament  seulement  de  vive  voix, 
fait  en  présence  de  lépioins. 

L’acte  d’exécution  du  testament  d’Almeric, 
archevêque  de  Narbonne,  rappelle  son  testa- 
ment codicillo  lestamenti.  Cependant  les  au- 
môniers ou  exécuteurs  testamentaires  y em- 
ploient le  terme  nous  donnons , et  qualifient 
leur  acte  char  la  donationis  et  tradiiionis, 
comme  s’ils  étaient  eux-mêmes  les  auteurs 
de  ce#  donations.  Mais,  suivant  les  Bénédic- 
tins, eps  fortes  de  pièces  ne  se  rencontrent 
pas  hors  dq  Xe  siècle  (2). 

Les  codiciles  anciens  ont  à peu  près  la 
même  forme  que  tes  testaments.  Ou  en  trouve 
sous  le  nom  de  brève  codicillo  qui  seraient 
mieux  nommés  testaments,  eu  égard  à leur 
étendue  et  aux  détails  dans  lesquels  ils  eu- 
trent.  11  y en  a qui  ne  supposent  aucun  te#- 

<t)  Nouveau  Traité  de  Dipbmat'unte,  t.  IV,  n 400 
(2 j Ibid  , toc.  <k. 

(ï)  Laurièr#*,  Gloss.  du  Droit  Cran  (ai  a. 
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tament  préalable;  mais  on  sait  qu'il  est  des 
codicilcs  sans  testament. 

Il  était  ordinaire,  au  x*  siècle,  de  se  donner 
des  exécuteurs  testamentaires  par  un  fidei- 
commis.  Ces  personnes  devaient  accomplir 
les  intentions  marquées  du  testateur;  mais 
pour  les  biens  dont  l'affectation  n’était  pas 
déterminée,  ils  pouvaient  en  disposer  à leur 
volonté. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
mots  sur  les  legs  pieux  et  les  teslaments 
pour  les  morts.  Au  moyen  âge  il  était  telle- 
ment d’usage  de  faire  un  legs  pieux  en  mou- 
rant, qu’on  déclarait  un  acte  testamentaire 
de  ce  genre  valable  lors  même  qu’il  n’était 
pas  constaté  par  écrit.  On  y voyait  un  moyen 
de  sauver  le  mourant  et  sa  famille  de  l’indi- 
gnation qu'on  avait  pour  ceux  qui  mouraient 
sans  enrichir  l’Eglise.  Bien  pins,  les  seigneurs 
profitèrent  de  cette  rigueur  de  l’opinion  pour 
s'attribuer  les  biens  meubles  de  ceux  qui 
mouraient  sans  faire  de  legs  pieux  en  les 
considérant  comme  des  désespérés  et  des 
gens  qui  s’étaient  (spirituellement)  tués  eux- 
mêmes;  ils  allèrent  jusqu'à  étendre  ces  con- 
fiscations aux  personnes  qui  mouraient 
subitement  (3).  Les  évêques,  ou  les  parents 
du  mort  sous  leur  surveillance,  devinrent 
ensuite  chargés  de  tester  pour  les  personnes 
qui  mouraient  de  cette  manière.  Les  con- 
testations qui  s’élevaient  dans  les  matières 
testamentaires  étaient  du  ressort  de  leur  ju- 
ridiction, et  ce  ne  fut  qu’aux  xv*  et  xvie  siè- 
cles que  les  juges  royaux  finirent  par  leur 
enlever  celle  prérogative  (%). 

Au  xui*  siècle,  la  crainte  qu’op  avait  de 
voir  léguer  des  biens  aux  hérétiques  albi- 
geois fit  qqp  plusieurs  conciles  ordonnèrent 
que  les  testaments  seraient  reçus  parle  curé 
ou  son  vicaire,  assisté  de  deux  témoins. 
Celle  mesure  a laissé  des  traces  jusqu’au 
xvu* siècle;  car  on  rencontre  fréquemment 
des  testaments  dan>  les  registres  mortuaire# 
des  paroisses  du  xvr  siècle  et  du  commence- 
ment du  siècle  suivant. 

TI  BON  (Voy.  Notes  tiroiuernbs.) 

TITRE.  Les  nombreuses  qualifications 
prises  ou  données  aux  différentes  classes 
de  personnes  dans  les  chartes  ont  été  ex- 
pliquées chacune  à son  rang  alphabétique,  et 
au  mol  SuscMPTioif . On  sait  qu’on  entend 
aussi  par  titre  toute  espèce  de  document  qui 
sert  à constater  un  droit.  Mais,  outre  ces  ac- 
ceptions, le  mol  titre  a encore  signifié  la 
dolutjou  qu’on  faisait  à un  jeune  homme  qui 
se  destinait  à entrer  d<*u$  les  ordres,  et  afin 
qu’il  pui  y vivre  selon  la  dignité  dp  son  état. 
On  rencontre  déjà  des  actes  de  ce  genre  dès 
)c  ix  siècle  (5);  mais  ils  devinrent  plus  fré- 
quents par  la  suite. 

TONLIEU.  Le  tonlieu  ( tel  onium  ou  telo- 
neum)  a signifié  un  droit  de  douane  sur 
les  marchandises  transportées  par  terre  ou 
par  eau.  On  appela  aussi  tonlieu  un  droit 

(4)  Mouv.  Traité  de  Diplomatique,  l V,  p.  363,  et  Mi W. 
i’ Ecole  des  Chartes,  au  l»4o 

(3)  Annales  bénédictine*,  i II,  p.  615- 
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de  marché  levé  sur  les  bestiaux  et  les  autres 
objets  vendus  dans  les  foires  (1). 

TRAIT.  Les  anciens  écrivainsemployaient 
le  trait  d’union  pour  marquer  qu’un  mot 

S lacé  à la  (in  d’une  ligne  n’est  pas  complet. 

•o  en  trouve  des  exemples  dès  le  milieu  du 
ix*  siècle.  O'aulres  fois,  au  lien. d’un  trait 
final,  c’est  une  virgule  qui  est  placée  au 
commencement  de  la  ligne  suivante,  et  qui 
précède  la  seconde  partie  du  mol.  Le  trait 
d’union  a été  figuré  dans  le  sens  horizontal 
ou  dans  le  sens  vertical,  et  quelquefois  obli- 
quement. Plusieurs  copistes,  même  au  xv# 
siècle,  n’en  faisaient  point  usage,  et  les  pre- 
miers ouvrages  imprimés  indiquent  qu’on 
n’avait  pas  non  plus  de  système  bien  régu- 
lier à cet  égard. 

Dans  les  plus  anciens  manuscrits,  quand 
la  place  manquait  pour  terminer  un  mot, 
on  écrivailsouvenlla  fin  de  cemolau-dcssous 
de  la  ligne  en  l'entourant  d’un  trait  auquel  les 
Bénédictins  donnent  le  nom  de  cireonduction. 
Il  en  était  de  même  pour  des  mots  entiers, 
et  cet  usage,  dit  M.  de  Wailly,  n’a  pas  cessé 
d’élre  pratiqué.  Au  lieu  de  circonduclion,  on 
a employé  différents  moyens  pour  ne  pas 
reporter  la  fin  d'un  mot  au  commencement 
de  la  ligne  suivante,  tels  que  l’abréviation, 
la  conjonction  des  lettres  et  leur  diminu- 
tion. 

Les  anciens  ont  fait  aussi  usage  du  trait 

d'union  pour  joindre  entre  elles  les  différentes 

parties  d’un  mol  composé.  L'accent  que  les 
Grecs  appellent  hyphen , et  les  Hébreux  ma- 
caphy  disent  les  Bénédictins,  est  un  trait  ou 
tiret  qui  unit  deux  mots,  comme  semper - 
florentis  ou  arc-en-ciel.  Ce  signe  a reçu  la 
forme  d'un  croissant  dont  les  cornes  sont 
tournées  tantôt  vers  le  haut,  tantôt  vers  le 
bas  de  la  ligne. 

TRÈS  CHRÉTIEN.  IVoy.  Chrétien.) 
TRAITÉ. Parmi  les  chirographesou  chartes- 
parties,  on  renconire  différentes  espèces  de 
traités.  Les  accords  entre  seigneurs  et  leur 
suzerain  prenaient  le  titre  de  chartœ  pacis , 
concordiœ,  definitionis,  placiti.  Ces  actes 
étaient  connus  au  xiivsiècle,  et  même  ptus  tôt. 
Dans  la  suite  on  les  appela  tract  t<s  pacist 
et  en  français  convenance.  Les  traités  con- 


cernant seulement  une  trêve  n'étaient  pas 
faits  en  double  : c’étaient  scs  diplômes  royaux 
appelés  treva  lreugat  treuca,  qui  garantis- 
saient In  paix  pour  un  temps  déterminé. 
Mais  s’il  s'agissait  de  traités  d’alliance,  de 
confédération,  désignés  au  xn*  siècle  sous  les 
noms  de  c unvcntionesy  concordxa , tacramen - 
tum,  et  depuis  sous  ceux  de  fœduSy  liga,  li - 
gatio,  alors  la  charte  était  écrite  en  chiro- 
graphe.  On  voit  des  confédérations  entre 
certaines  églises  pour  les  biens  spirituels  ; 
telle  est  l’union  du  chapitre  de  Cambrai  avec 
celui  de  Rouen.au  xu*  siècle.  Il  y a quelque- 
fois des  actes  intitulés  confœderaliOy  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  l’idée  que  ce  mot 
présente  (2). 

TRANSCRIPTION.  Lorsqu’on  est  appelé  à 
transcrire  d’anciens  manuscrits  ou  des  char- 
tes, on  doit  avoir  toujours  présente  à l'esprit 
cette  règle  d’observer  scrupuleusement  la  re- 
produc iion  de  l’original.  Dans  les  textes  latins 
les  fautes  d’orthographe  caractérisent  cerlai ns 
siècles;  ce  serait  doue  une  pensée  déraison- 
nable que  de  vouloir  les  corriger  sous  pré- 
texte de  rendre  un  auteur  plus  intelligible  : 
on  lui  enlèverait  par  là  le  cachet  d’authen- 
ticité et  d'antiquité  qui  lui  est  propre  et  qui 
aide  à en  fixer  l'âge. 

La  copie  d’un  document  en  langue  vulgaire 
exige  le  même  soin  minutieux  pour  la  repro- 
duction de  toutes  les  lettres  des  mois.  Quant 
à ceux  qui  sont  abrégés,  on  suivra  les  indi- 
cations que  donnent  les  mêmes  mots  entiers, 
ou  à leur  défaut,  l'orthographe  du  temps. 

La  ponctuation  et  l'acccnlualion  étaient 
autrefois  fort  différentes  de  ce  qu’elles  sont 
aujourd'hui, quand  elles  ne  manquent  pas  en- 
tièrement ; on  est  donc  libre  de  les  négliger 
ou  de  les  reproduire  dans  les  transcriptions. 
La  dernière  manière  est  généralement  suivie 
dans  les  publications  récentes  pour  les 
textes  latins  aussi  bien  que  pour  les  textes 
français.  Quelques  auteurs  voudraient  aussi 
qu’on  ne  traduisit  pas  l’i  par  j et  Vu  par  v; 
mais  ce  serait  peut-être  exagérer  le  principe 
de  la  copie  littérale  ; car  on  sait  que  les  an- 
ciens, ioul  en  écrivant  j’uuoif,  lousiours,  nVn 

rononçaienl  pas  moins  j’atoif,  tousjuurs. 

Voy.  à cet  égard  nos  fac-similé  d'écritures.) 


v 


VASSAL.  Le  vassal  était  le  possesseur  d’un 
fief  noble  pour  lequel  il  devait  hommage 
à son  suzerain.  Ce  mot,  en  latin  vassallus  et 
vassui,  vient,  selon  Ménage,  du  celtique 
gumt  , qui  signifie  serviteur.  Les  vassaux 
étaient  dans  l’origine  ce  qu’on  appela  plus 
tard  familiaresy  officiers  de  la  classe  libre, 
attachés  à la  maison  des  rois  ou  des  barons. 
Les  capitulaires  appellent  rassi  dominici  les 
vassaux  royaux;  vassalli  étaient  des  vassaux 
inférieurs. 

VELIN.  Voy.  Parchemin. 

VELLÉ1EN.  On  rencontre  souvent  dans 

(t)  Vouet  Cariai-  de  Saint-Père  de  Chartres,  par 
U.  Guérard. 


les  formules  des  actes  notariés  du  xnr  siècle 
et  depuis  , celte  formule  : « Renonçant  au 
privilège  de  velléien  ou  velléian  , etc.  » 
Ce  mot  sert  de  titre  à un  sénalus-consulte 
romain, en  rerlu  duquel  une  femme  ne  peut 
s’obliger  valablement  pour  personne, comme 
par  exemple  servir  de  caution  , et  ne  peut 
en  conséquence  être  poursuivie  pour  des 
engagements  de  cette  nature.  Les  notaires, 
qui  étalaient  leur  érudition  de  fraîche  date 
dans  les  formules  finales  des  actes,  ne  man- 
quaient pas,  quand  l’occasion  se  présentait, 
d’y  comprendre  le  privilège  de  vellciau;  ils 

(1)  Dictionnaire  de  T aines,  «1.  Trait*. 
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ajoutaient  aussi  celui  de  la  croix  prise  ou 
prendre  contre  ceux  qui  auraient  prétcnilu 
sc  dispenser  de  leurs  obligations  sous  pré- 
texte d'un  voyage  d’oulre-cner. 

Un  cJil  de  ÎCOO  abrogea  le  sénatas-con- 
sulte  volléien,  mais  il  continua  encore  d'être 
observé  longtemps  après  celle  époque. 

VICAIR1E.  La  vicairic  (vicaria)  peut  s’en- 
tendre de  deux  manières  différentes.  C'était 
sous  les  Carlovingicns  une  subdivision  du 

fngus  ou  comté,  représentant  à peu  près 
étendue  de  territoire  comprise  dans  un  de 
nos  cantons.  On  lui  donnait  aussi  dans  ce 
cas  le  nom  de  centena,  qu’elle  portait  sous 
les  Mérovingiens  et  qui  signifiait  alors  une 
compagnie  de  cent  hommes  armés,  qui  ha- 
bitaient sur  une  certaine  étendue  de  pays. 

La  vicairie  ou  viguerie  devint  par  la  suite 
un  ofûce  de  moyenne  et  basse  justice,  dont 
le  possesseur  était  nommé  vicariuz  ou  vi- 
guier,  et  dans  certains  lieux  vicomte. 

VICAIRE.  Dans  l’ordre  ecclésiastique,  lo 
titre  de  vicaire  a été  employé  par  les  papes, 
qui  se  sont  qualifies  vicaires  de  saint  Pierre, 
vicaires  de  Jésus-Christ.  ( Voy . Pipe.)  La  plus 
ancienne  mention  qu’on  connaisse  des  vi- 
caires remplissant  les  fonctions  sacerdotales 
dans  les  paroisses,  est  tirée  d’une  charte  de 
l’an  992,  par  laquelle  Gérard  , évéque  de 
Tout,  donne  à l’abbayc  de  Sainl-Bcnigne  de 
Dijon  les  dîmes  de  Breligny,  à charge  d’y 
établir  un  vicaire  révocable  (1). 
V1CE-CAMERJRK.  [Voy.  Camêrieh.) 
VICE-CHANCELIER.  [Voy.  Chancelier.) 
VICOMTE.  Le  vicomte,  comme  son  nom 
l’indique,  remplissait  les  fonctions  du  comte 
en  son  absence.  Ce  litre  ne  parait  en  Franco 
que  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Auparavant  les  lieutenants  des 
comtes  s'appelaient  vicaires  ou  viguiers  et 
vidâmes.  (Voyez  ces  mots.)  Au  xi#  siècle  les 
Vicomtes  étaient  devenus  des  grands  sei- 
gneurs, et  ils  ajoutaient  h leur  litre  de  vi- 
comte le  nom  du  lieu  où  ils  exerçaient  leurs 
fonctions.  Quelques-uns  d’cnlre  eux  ne  le 
cédaient  en  rien  aux  comtes  et  aux  ducs.  Le 
nom  de  proconsul  a été  donne  aux  vicomtes 
dans  le  xr  et  le  xir  siècle,  comme  celui  do 
consul  aux  comtes.  Quelquefois  les  titres  de 
comte  eide  vicomte  sc  prennent  l’un  pour 
l’autre. 

VI DAME.  Le  vidame  (vicedominus)  était 
primitivement  un  officier  chargé  par  les 
seigneurs  ecclésiastiques  de  reudro  la  jus- 
tice en  leur  nom.  Flodoard  en  parle  dans 
son  histoire  de  Charlemagne  (2).  Le  concile 
de  Mayence,  tenu  en  813,  recommande  aux 
évêques,  aux  abbés  et  à tout  le  clergé  en 
général  d’avoir  des  vidâmes,  des  prévôts,  etc. 
pour  leur  défense;  ce  qui  indique  qu’ils 
étaient  aussi  tenus  de  conduire  les  hommes 
d’armes  des  seigneurs  ecclésiastiques  lors- 
qu'il était  nécessaire. 

VIDIMUS.  Un  vidimus  est  la  copie  colla- 
tionnée d’une  charte  qui  est  faite  par  une 
personne  publique , et  dans  certains  siècles 

(1)  Pérsrd,  But.  de  B.  p.  66. 

(i)  Flodoard,  lib.  Il 
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Sar  les  seigneurs  et  même  les  souverains. 

u a donné  le  nom  de  vidimus  à ces  pièces  à 
cause  de  la  formule  de  visa  qui  sert  à les 
annoncer.  Des  chartes  renouvelées  par  les 
rois  ont  reçu  le  mémo  nom.  (Voy.  Char- 
tes, § 5.)  Selon  les  Bénédictins,  l’usage  du 
mot  vidimus,  pour  qualifier  cette  espèce  do 
pièces,  n'est  bien  constant  que  depuis  le 
xiv*  siècle.  Au  siècle  précédent,  cl  même  dès 
lo  xii*,  Philippe  Auguste  se  servait  d’iiupexi- 
mus.  Les  rois  d’Angleterre  ont  conservé 
celle  dernière  expression  qui  revient  fré- 
quemment dans  leurs  renouvellements  do 
chartes. 

« Les  papes  , les  princes,  les  évôques , 
disent  les  Bénédictins  , en  renouvelant  les 
litres,  énonçaient  l’inspection  préalable  des 
originaux,  les  faisaient  transcrire  mol  pour 
mot  dans  leur  vidimus,  et  les  confirmaient 
du  sceau  de  leur  autorité.  Les  personnes 
publiques  au  contraire  se  bornaienL  ordi- 
nairement aux  deux  premières  conditions , 
le  droit  de  ratifier  les  chartes  n'étant  point 
de  leur  compétence  (3).  » On  ne  se  confor- 
mait pas  toujours  scrupuleusement  à la 
reproduction  du  texte  original,  mais  on  l’é- 
crivait quelquefois  selon  l’orthographe  en 
usage  lors  de  la  confection  du  vidimus. 

Nous  avons  vu,  à l’article  Renouvellement 
des  Charles  ( Voy.  Chartes,  § 5) , que  sous  les 
Mérovingiens  on  se  contentait,  dans  l’acte  de 
renouvellement,  de  faire  mention  de  la  pièce 
dont  il  s’agissait;  mais  depuis  Charlemagne 
on  inséra  en  entier  le  diplôme  que  l'on  con- 
firmait dans  le  vidimus  qui  était  dressé,  mais 
qui  recevait  alors  le  nom  de  précepte  de  con- 
firmation , etc. 

On  rencontre  souvent  des  vidimus  de  vi- 
dimus, au  nombre  de  quatre  ou  cin<j  enchâs- 
sés l’un  dans  l’autre,  par  suite  de  1 usage  de 
transcrire  les  pièces  eu  entier  dans  les  vi- 
dimus. 

Un  vidimus  fort  singulier  et  qui  ne  peut 
cependant  recevoir  d’autre  nom,  est  celui 
d’un  bref  du  pape  Honorius  11  , adressé 
en  1224,  aux  frères  prêcheurs  d’Auxerre, 
pour  leur  permettre  de  célébrer  la  messe  au 
grand  portail  de  leur  église.  Cet  acte,  qui 
contient  textuellement  le  bref  du  pape,  est 
scellé  des  sceaux  de  Guillaume,  archidiacre 
de  Beauvais,  et  du  sacrisle  d’Auxerre,  li  n’y 
a pas  de  formule  de  vidimus  en  tête , il  n’y 
est  fait  non  plus  aucune  mention  de  l’appo- 
sition des  sceaux,  ni  en  vertu  de  quelle  au- 
torité cette  copie  a été  faite  (4). 

Les  vidimus  donnés  par  les  souyerains 
étaient  des  confirmations  de  chartes,  mais 
toute  confirmation  n’emportait  pas  vidimus . 
Une  charte  de  l'abbaye  Saint-Benolt-sur- 
Loire  de  l’an  1071,  contenant  une  donation 
faite  par  deux  seigneurs  , fut  présentée  au 
roi  Philippe  1'%  qui  apposa  au  bas  sa  croix 
et  son  sceau  en  signe  d’approbation.  On  a 
des  exemples  de  cette  manière  de  confirmer 
les  chartes  dès  avant  le  ix*  siècle , et  il 

(3)  Nom.  Traité  de  Diplomatique,  1. 1,  p.  178. 

(4)  Archives  de  l'Yoane,  fonds  des  frères  prêcheurs. 
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est  ordinaire  d'en  rencontrer  au  r.i*  el  au  VIRGULE,  (l  oy.  l’onCTOiTion.) 
xii  siècle. 
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L'Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  histori- 
ques, des  chartes , des  chroniques  et  autres  mo- 
numents, depuis  la  naissance  de  Notre 'Sei- 
gneur. Ccl  ouvrage  est  dû  aux  laborieux 
bénédictins  dom  Maur,  dom  d’Antinb,  dom 
Durand  et  dom  Clémbncbt.  Il  a eu  plu- 
sieurs éditions  : la  1",  en  1 vol.  in-4*,  est  de 
l’an  1750;  la  £,  de  1770,  en  1 vol.  in-P;  la 
3*.  de  1783-87,  en  3 volumes;  enfin  une  4* 
in-8*.  C’est  un  ouvrage  de  grande  valeur  pou/ 
les  travaux  historiques. 

Batthbney.  ( Voy.  Lemoine  ).  L'Archiviste 
fronçais.  Paris,  1775,  iti-V,  avec  figures. 

Baluzii  ( Slephani  ) Capitulants  regum 
Francorum.  Paris,  1677,  2 vol.  in-f*.  Cet  ou- 
vrage, augmenté  des  notes  de  Pilliou,  est 
plein  de  faits  intéressants  sur  l’organi- 
sation  sociale  des  Francs,  sur  leurs  mœurs 
el  leurs  usages.  Il  j en  a une  2*“ édition  publiée 
à Paris  eu  1780  en  2 vol.  in-f*,  par  P.  de 
Chiniac. 

Baringii  ( Eberh.  ).  Clavis  diplomatica. 
Ha  no  vite,  1754,  in*  4*. 

Baudis.  Prœparatio  ad  analysim  mono - 
grammalum  imperaiorum  et  regum  Germa - 
nies.  Lipsiæ,  1737,  in-4*. 

Ëjusdem,  Monogramm.  imperat.  et  regum 
GermunorumaCaroloMagnonsqueadexcessum 
Conradi  111,  analysis  et  usus  in  probationi - 
bus.  Lipsiæ,  1737. 

Beritti,  Uistoria  délia  guerra  diplomatica. 
Mcdiot.  1729,  in-4*. 

Bry  (De).  Alphabeta  et  charactcres,  a crea- 
to  mundo,  adnostra  usque  tempora , apud  om- 
nes  naliones  usurpali , cum  figuris.  Franco- 
furti,  1596. 

Busching  ( J-C.  Th.).  De  signis  seu  signe - 
tis  notarlorum  veterum.  Breslaw.  1820,  in-V*. 

Ejusdem.  De  antiquis  silcsiacis  sigiltis  et 
eorum  descript.  authenl . in  labulis  silesiacis 
teperta.  Breslaw,  1824,  in-4*. 

Buxtorvii  ( i.  ) De  abbreviataris  llebrœo- 
rum  liber  unus  et  copiosus.  Hcrborn,  170S. 

Carpentier  ( P.  D.  ordinis  S.  Bcnrd.  ). 
Alphobetum  Tironianum,  seu ■ notas  Tirants 
txplicundi  methodus , etc.  Luleliæ  Parisior., 
1747,  in-f\  f Voy.  du  Cange.  ) 

Casley  ( David  ).  Catalogue  des  manuscrits 
de  labibliot.  du  roi  d'Angleterre,  in-4’,  1734, 
avec  16  planches  d'écritures  du  vi(*  au  xvi* 
siècle. 

Ghassan  { Bibliothécaire  de  la  ville  d'E- 
vreux  ).  Paléographie  des  chartes  et  des  ma- 
nuscrits depuis  le  xi*  au  xvu*  siècle.  Evreux, 
1839.  1 vol.  in  8".  Avec  planches. 

Du  rnêuie.  Dictionnaire  des  abréviations 


latines  et  françaises , usitées  au  moyen  âge,  olc. 
Evreux,  1846,  I vol.  in-8*. 

Cibrario  et  Promis  ( MM.  ) Sigilli  de  ptin- 
cipj  diSavoia  raccolti  ed  illustrait  per  ordine 
del  re  Carlo-Alberto,  in-4*,  Turin,  1834. 

Costadau  (Le  P.),  dominicain.  Traité  his- 
torique el  critique  des  principaux  signes  dont 
nous  nous  servons  pour  manifester  nos  pen- 
sées, divisé  en  trois  parties,  savoir:  des  si- 
gnes humains , Lyon,  1717,  4 vol.  in— 12  ; des 
signes  superstitieux  et  diaboliques , 4 vol. 
in-12,  Lyon,  1720;  des  signes  divins , 4 vol. 
in-12,  Lyon,  1724.  La  première  partie  est  la 
plus  curieuse,  quoiqu'on  y trouve  bien  des 
choses  inutiles.  L'auteur  y traite  de  l’origine 
des  langues,  de  l’écriture,  de  l’imprimerie  , 
du  dessin,  de  In  peinture,  etc. 

DufrenNe  D.  du  Cange  ( Carol.  )•  Glossa- 
rium  ad  scriptores  mediœ  et  infimœ  latinitatis. 
Paris,  1078,  3 vol.  in-f*.  Réimprimé  dans  le 
même  format,  à Francfort  en  1681,  puis  en 
1710.  L'ordre  des  Bénédictins  a réimprimé 
une  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  de  1733 
à 1736.  Dom  Carpentier  y prit  la  plus  grande 
part.  Mais  trente  ans  après  (1766)  le  même 
savant  y ajouta  un  supplément  en  4 vol. 
in-f*,  qui  est  plus  rare  et  plus  cher  qne  le 
Glossaire  môme.  Il  y a eu  depuis  une  vingt- 
laine  d'années  deux  autres  éditions  de  ce 
dictionnaire.  Cet  ouvrage  est  indispensable 
pour  l'élude  des  documents  du  moyen  âge, 

Ebbrt  ( F.  A.  ).  Handschriftenkundt , 
Leip'irk,  18*25,  in-8“. 

Eckard.  Jntroductio  in  rem  diplomaticam 
prœcipue  Germnnicam.  léna,  1742,  in-4*. 

Ecole  des  Chartes  , Revue  d'érudition 
consacrée  spécialement  d l'étudé  du  moyen 
Age.  Ce  recueil,  qui  paraît  depuis  sept  ans,  est 
rédigé  par  les  élèves  anciens  et  nouveaux 
de  l’Ecole  des  chartes;  son  titre  est  loin  d’in- 
diquer la  valeur  des  travaux  qui  y sont 
publiés. 

Fontanini.  Vindiciœ  antiquorum  diploma- 
tum , adversut  B.  Germomt  disceptationem. 
Roin»,  1705,  ln-4°. 

Germon  ( Barihélemi  ),  jésuite.  De  veteri - 
bus  regum  Francorum  diplomatibus  et  arte 
discernendi  diplomnta  vera  a f al  fis,  discepta • 
tiones.  Parisiis,  1703  à 1707,  3 toi.  in-12.  Les 
écrits  du  P.  Germon  attaquaient  la  diplo- 
matique de  D.  Mabillon  par  la  base  ; mai» 
fl  y lut  réponda  victorieusement  Ce  fut  la 
cause  d’une  foule  de  dissertations  de  D.  Ma- 
billon,  d > D.  Coustanl,  etc.,  qui  n offrenl  plus 
d’intérêt  aujourd’hui. 

Gerhard  ( Joan.  ).  Sigtarium  Romanwn , 
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sivt  explicatio  no t arum  aut  litterarum,  quœ 
haclrnus  reperiri  potuerunt  in  marmoreis,  la - 
pidibus , nummis,  etc.  Londini,  1792,  gr. 
ln-4*. 

Ghbbnkr.  Dissertatio  de  tincera  ac  secura 
artis  prcecipue  diplomatica  ac  suo  modo  li- 
gillariœ  ac  numiimaticœ  , etc.  Bamberg®  , 
1742,  in-4#. 

Hardouin  (P.  ), jésuite.  De  diplomatibmt 
sigillis  et  numismatibus  imperatorum  et  re- 
l 'juin  Germaniæ  site  Romanorum,  in-4%  ma- 
nuscrit à la  Bibliotli.  royale.  Le  P.  Hardouin, 
homme  très-savant,  fut  encore  un  des  ad- 
versaires les  plus  déterminés  de  l'antiquité 
des  manuscrits.  Il  prétendait  que  l'histoire 
ancienne  avait  été  entièrement  recomposée 
au  xin*  siècle,  à l'aide  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron, de  Pline,  des  Géorgiques  de  Virgile,  des 
Satires  et  des  Epilres  d'Horace,  seuls  monu- 
ments, à son  avis,  qu’on  ait  de  l'autiquilé. 

Heinbccius.  Deveteribus  Germanorum  alia - 
rumque  nationum  sigillis , eorumque  um  et 
prœslanlia,syntugma  historicum , etc.  F ru  nef. 
et  Lipsiæ,  1709.  Ce  traité  est  estimé,  et  les 
Bénédictins  en  ont  fait  grand  usagu  dans  leur 
Diplomatique. 

Heumann.  Commentant  de  re  diplomatica 
imperatorum  ac  regum  Germanorum  inde  a 
Caroli  Magni  temporibus  adornati.  Norim- 
berg®,  177 j,  euro  supplemenlo  in  1749. 

Kopp,  V.  F.  Paleographia  critica  aut  tachi- 
graphia  ve  ter  uni  exposita  et  illustratu.  Mau  - 
heim,  1817,  2 vol.  in-4°  et  tab.  in— f*. 

Jossb  d'Hond.  Théâtre  de  iarl  d'écrire. 
Recueil  d'alphabets  de  différentes  langues. 
159  V. 

Lemoine.  Diplomatique  pratique,  ou  traité 
de  l'arrangement  des  archives  et  trésors  des 
chartes.  Metz,  1705,  in-4*.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  on  a reproduit  quelques  résumés  du 
grand  traité  des  Bénédictins,  contient  aussi 
un  dictionnaire  du  vieux  langage  et  12  plan- 
ches d'abréviations.  — Supplément  par  Bat- 
Iheney,  en  1772,  avec  53  planches. 

Leyser.  Commentatio  de  conira-siyillts 
medii  œvi,  juslo  operi  de  re  diplomatica  Ger- 
manorum prœmiesu.  Uelmsladii,  1720. 

Mabillon  (Dom  Jean),  bénédictin.  De  Re 
Diplomatica  libri  VI  , in  quibus  quidquid 
ad  veterum  instrument urum  antiquitaiem  , 
materimn , scripturam  et  slylum , etc.,  expli- 
citur  et  illustralur.  Paris,  1681,  in -P.  « Le 
Traité  de  Diplomatique  de  D.  Mabilloo  sera 
toujours  un  livre  précieux  pour  les  savants, 
dit  la  Bibliographie  de  Michaud,  et  si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a fait  quelques  pro- 
grès depuis  uu  siècle,  c’est  uniquement  à cet 
ouvrage  qu’on  en  est  redevable.  » Le  travail 
de  D.  Mabillon  est  divisé  en  VI  livres,  dont 
voici  le  résumé  : Liv.  1 : In  quo  veterum 
instrument  or  um  untiquitas , materia  et  scrip- 
tura  explicantur.  Liv.  II  : Cujus  argument  um 
est  diplomatwn  Stylus,  subscriptiones , sigilla 
et  notæ  chronologicœ.  Liv.  111  : In  quo  quœ- 
dam  adversariorum  objecta  diluuntur  : tum 
notitiarum  et  chartariorum  expenditur  au- 
c toritas.  Liv.  IV  : Ubi  agitur  de  Francorum 
regum  palaliis,  villisque  regiis  in  quibus  di- 
plomala  condita  sunt,  etc.  Liv.  V : In  quo 
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exhibentur  explicanturque  specimina  veterum 
scripturarum.  Liv.  VI  : Complectens  varia 
diplomata  et  instrumenta  ad  prœcedentium 
liororum  probationem.  — Réimpression  par- 
tielle en  1709,  avec  appendice  de  D.  Ruinart. 
Il  faut  y joindre  un  supplément  publié  par 
D.  Mabillon  en  1704,  dans  lequel  se  trouvent 
sept  planches  de  diplômes  mérovingiens,  de 
pièces  en  grec  et  de  la  charte  de  pleine  sécu- 
rité conservée  à la  bibliothèque  royale;  et 
enfin  une  troisième  édition  imprimée  à Na- 
ples en  1789,  2 vol.  in-fol.,  par  le  marquis 
de  Bomba,  Jean  Adimari,  avec  de  nouvelles 
dissertations  et  des  notes. 

Mafpei  (Scipion).  Istoria  diplomatica  che 
serve  d' introduzione  ail'  arle  crilica.  In 
Mantova,  1727,  t vol.  in-4*. 

Marini  (L’abbale  Gactano).  I papiri  di- 
plomatici  raccolli  ed  illustrati.  Roma,  1805, 
in-fol.  (22  planches.) 

Maruvo-Marim  (Mgr),  préfet  des  archives  du 
Vatican).  Diplomatica  pontificia  ossieno  os- 
servazioni  paleografiche  ed  eradite  tulle  bolle 
de’  papi.  Roma,  18*1,  1 vol.  in-4*.  , 

Merino  (El  P.  Andrea).  Escuela  de  leer  le - 
Iras  cursivas  antiguas  y modertias , desde  la 
tntrada  de  los  Godos  en  Espana  hasta  nostros 
tiempos.  En  Madrid,  1780,  in-fol.  (59  plan- 
ches). 

Montfaucow.  Paleographia  grœca,  site  de 
ortu  et  progressu  litterarum  grœcarum  et  de 
vuriis  omnium  sœculorum  scriptionis  arœcœ 
generibus ; libri  VI.  Parisiis,  1708,  in- roi. 

Modus  legendi  abreviaturas  in  utroque  jure. 
ln-8‘.  Paris,  1598,  chez  Jean  Petit. 

Muratori.  De  diplomatis  et  chartis  anti- 
quis  dubiis  aut  falsis  dissertatio , in  tomo  tertio 
Antiquit.  Italirtr.  medii  œvi. 

Nouveau  Traité  de  Diplomatique , où  Ton 
examine  les  fondements  ne  cet  art , etc.  ; par 
deux  religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  (Dom  Toustain  cIdomTas- 
sin).  Paris,  1750-1765,  6 vol.  in-4*,  avec  cent 
pianches.  Cet  ouvrage  est,  avec  celui  de  D. 
Mabillon  , la  base  de  la  paléographie  fran- 
çaise. Il  est  divisé  en  6 tomes  et  8 parties  de 
la  manière  suivante  : Tome  J.  — tr*  partie. 
Principes  fondamentaux  de  la  diplomatique, 
nature  et  nomenclature  des  actes  conservés 
dans  les  archives.  — 2'  partie.  Caractères  des 
diplômes,  matières , substances , instruments; 
écritures , origine , diverses  sortes.  Tome  11. 
Suite  des  écritures  ; étude  sur  les  écritures 
latines.  Tome  111.  Suite  de  l'étude  sur  les 
écritures  latines;  écritures  nationales , manit- 
scrits  et  diplômes.  Abréviations  ; chiffres; 
notes  de  Tiron.  Tome  IV.  Des  sceaux;  anti- 
quité, usage , définition,  sceaux  des  différentes 
classes  de  la  société.  — 3'  partie.  Caractères 
intrinsèques  des  anciens  diplômes  ; style  ; or- 
thographe; formules  diverses.  Dates;  signa- 
tures; témoins.  Tome  V.  Suite  de  la  3*  par- 
tie : Diplômes  contresignés.  Notaires.  — 
4*,  5 et  6*  partie.  Histoire  critique  du  style, 
des  formules  et  des  usages  observés  dans  les 
lettres  et  les  bulles  des  papes  et  du  clergé; 
dans  les  diplômes  et  autres  actes  donnés  par 
les  empereurs,  les  rois , les  seigneurs  et  les  au- 
tres laïques  ; siècle  par  siècle,  depuis  le  pre- 
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mier  jusqu'au  seizième  inclusivement.  Tome 
VI.  Suite  de  la  G*  partie.  —7*  partie.  JTif- 
toire  des  poursuites  exercées  en  tout  temps 
contre  les  faussaires;  lois  canoniques  «tir  la 
matière.  — 8'  partie.  Méthode  de  diplomati- 
que ou  règles  générales  et  particulières  pour 
discerner  les  vrais  et  les  faux  titres. 

Palatino  (J. -B.).  Alphabets  et  modèles  d'é- 
critures. Rome,  15kk. 

Papedroch  (Daniel),  jésuite,  a fait,  dans  le 
tome  11  des  Actes  de  saints,  au  mois  d'avril, 
le  Propilœum  antiquarium  circa  veri  ac  falsi 
discrimen  in  veiustis  membranis.  Anluerpiæ, 
1675. 

Pfeiffer.  Vber  Bûcher andschift en  übe- 
raupt.  Erlangeu,  1810,  in-8*. 

Pluche.  Le  Spectacle  de  la  nature.  Paris, 
1732,  9 vol.  in-12.  C est  dans  le  VII*  volume 
que  se  trouve  le  traité  de  la  Paléographie 
française. 

Postel.  De  Phanicum  litteris  seu  deprisco 
lalinœ  et  grœcœ  linguœ  charactere,  ejusque 
anliqua  origine , etc.  1552,  in-8*. 

Raguet  (Gilles-Bernard).  Histoire  des  con- 
testations sur  la  diplomatique , avec  l'analyse 
de  cet  ouvrage  composé  par  le  P.  Mabillon. 
Paris,  1708,  in-12  ; Naples  (Genève),  1767, 
in-8”.  On  y trouve  l'analyse  exacte  et  impar- 
tiale des  objections  du  P.  Germon  et  des  au- 
tres adversaires  du  savant  bénédictin  , avec 
les  réponses  de  Dom  Mabillon  et  de  ses  con- 
frères. Malgré  la  neutralité  qu’affecte  Ra- 
guet, on  voit  qu’il  penche  pour  le  P.  Germon. 

Rodriguez  (Don  Christoval).  Bibliotheca 
universal  de  la  Polygraphia  Êspanola , etc. 
Madrid,  173S,  in-fol. 

Schoenem ann.  Versuch  ei nés  votlslctndigen 
Systems  der  allgemeinen  besonders  alieren 
Jjiplomatick.  Leipsick,  1818,  3 vol.  in-8*. 

Terreroa  y Pando  (Etienne)  , jésuite  et 
savant  grammairien.  Paleographica  êspanola, 
etc.  C'est  la  traduction  du  Spectacle  de  la 
nature  de  Pluche,  qui  fut  publiée  avec  aug- 
mentations , à Madrid,  in-k*,  en  1758,  avec 
18  planches  de  fac-similé  d’écritures  latines 
ou  espagnoles  depuis  le  vr  au  xv*  siècle. 

Troubelli,  chef  de  l’ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Sauveur,  en  Italie.  Il  a 
publié  L'  Arle  di  conoscere  leta  de'  codici 
Latini  ed  Ilaliani  ; Bologna  , 1756  et  1778, 
in-k*,  avec  figures.  Une  réimpres>ion  de  cet 
ouvrage,  qui  parut  à Naples  en  1780,  sous 


le  titre  de  Diplomalica  fut  désavouée  par 
l'auteur. 

* Vaines  (Dom  de),  bénédictin.  Dictionnaire 
raisonné  de  diplomatique.  Paris,  177k;  2 vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  reproduit  sous  forme  de 
dictionnaire  très-abrégé  le  grand  Traité  de 
Diplomatique  par  deux  Bénédictins.  L’auteur 
est  généralement  fidèle,  mais  il  n’a  pas  ajouté 
un  fait  aux  dérouvertes  de  ses  modèles  qu’il 
est  loin  de  remplacer.  L’esprit  janséniste 
domine  dans  plusieurs  articles. 

Walthkr  (J.  L.).  Lexicon  diplomaticum  , 
cum  prœfalione  Joan.  Dav.  Koleri.  Goilingæ, 
17k5,  2 lom.  en  1 vol.  gr.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
rare  en  France,  est  entièrement  gravé  à l'ex- 
ception des  préfaces  et  de  la  table. On  y trouve 
une  collection  considérable  d’alphabets  la- 
tins, de  fac-similé  de  Charles,  de  manuscrit» 
et  d’abréviations,  depuis  le  vin*  siècle  jus- 
qu'au xvi*. 

Wailly  (Nalalis  de),  chef  de  section  aux 
archives  du  royaume.  Eléments  de  paie  ogra- 
phie  pour  servir  d l'étude  des  documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France , publiés  par  ordre 
du  roi.  Paris,  Imprimerie  royale,  1838;  3 
vol.  in-k\  avec  37  planches.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  et  un  Appendice.  La 
p*  concerne  l’histoire  do  la  chronologie  et 
tout  ce  qui  s’y  rattache,  la  concordance  des 
ères,  des  cycles,  de9  léles  religieuses,  elc.  On 
y a joint  la  liste  des  princes  souverains  d’une 
grande  partie  de  l’Europe,  un  glossaire  des 
dates  et  le  catalogue  des  saints.  La  2r  partie 
traite  du  style  des  actes,  de  leurs  divers  noms 
et  des  formules  qui  y sont  affectées , et  con- 
tient une  liste  alphabétique  des  princes  sou- 
verains pour  lesquels  ou  trouve  les  formu- 
les usitées  dans  leurs  diplômes.  La  3*  partie 
a pour  objet  la  paléographie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  déchiffrement  des  écritu- 
res et  le  moyen  d’en  fixer  l’âge.  La  k*  partie, 
qui  forme  le  2e  volume,  est  consacrée  tout 
entière  à l’étude  des  sceaux  et  des  armoiries. 
L’Appendice  contient  des  observations  sur 
les  manuscrits  et  autres  monuments  origi- 
naux qui  ont  fourni  les  fac-similé  des  plan- 
ches de  l’ouvrage.  Les  planches  de  sceaux  et 
des  écritures  sont  d’une  exécution  supé- 
rieure. 

Weidler  (J.  F.).  Dissertalio  de  characlen - 
bus  numerorum  vulgaribus  et  eorum  œlatibus 
t eterum  monumentorum  fide  illustratis.  Wit- 
lemberg,  1727,  in-k\ 
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APPENDICE. 


AVERTISSEMENT. 


Les  archive s publiques  en  France  sont  devenue i dans  ces  derniers  temps  l'objet  des  soins  les 
plus  sérieux  du  gouvernement.  On  a comprit  que  c'était  dans  ces  dépits  que  se  trouvait 
l'histoire  nationale  sous  tous  ses  aspects  religieux , militaire , civil , elc.  Mais  leur  explo- 
ration  n'était  possible  qu'aprèt  leur  mise  en  ordre  et  que  lorsqu'on  pourrait  connaître  les 
richesses  qu'ils  contiennent.  Un  Rapport  au  roi  a été  publié  d’après  les  comptes  rendus  par 
les  préfets  de  tous  les  départements,  et  ce  document  , le  seul  qui  ait  été  «il  au  jour  jusqu’à 
présent,  renferme  des  détails  précieux  sur  les  collections  et  archives  publiques,  Cest  celui  que 
nous  donnons  ci-dessous.  Il  est  précédé  des  lois  et  règlements  qui  régissent  la  matière  et  qui  ont 
provoqué  la  formation  et  la  conservation  des  archives  publiques  dans  notre  pays  depuis  178!). 
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Sire, 

La  loi  du  10  mai  1838,  article  12,  n.  10,  a 
compris  au  nombre  des  dépenses  ordinaires 
et  obligatoires  des  départements  les  frais  de 
garde  et  de  conservation  des  archives  dépar- 
tementales. 

Celle  disposition  nouvelle,  provoquée  par 
les  vœux  d'un  grand  nombre  de  conseils  gé- 
néraux, a donné  à l'administration  les  res- 
sources qui  lui  avaient  manqué  jusqu’alors 
pour  remédier  i l'état  de  confusion  et  de  dé- 
périssement de  ces  dépôts. 

Les  améliorations  qui  ont  été  opérées  sont 
déjà  nombreuses  : elles  devront  encore  so 
multiplier  et  s'étendre  dans  un  avenir  rap- 
proché. Cependant  il  m’a  paru  qu’en  général 
on  n’appréciait  pas  d’une  manière  suffisante, 
ni  surtout  complète,  les  différents  genres  d’u- 
tilité et  d'intérét  que  les  archives  sont  sus- 
ceptibles d'offrir.  Tantdl , en  effet , d’après 
l’opinion  la  plus  commune,  on  réduit  i la 
partie  la  plus  récente  les  documents  dignes 
■'être  conservés  ; lantdt,  au  contraire,  sans 
tenir  compte  des  actes  modernes,  on  se  pré- 
occupe exclusivement  des  titres  anciens  et 
des  renseignements  qu’ils  peuvent  fournir  à 
l'administration  cl  aux  particuliers,  ou  sur- 
tout aux  études  des  paléographes  et  des  his- 
toriens. 

Objet  du  rapport 

Dans  tonies  les  matières  d’intérét  public, 
dans  toutes  celles  en  particulier  qui  appellent 
l’iulervcnlion  des  corps  électifs  , tels  que  les 
conseils  généraux  de  département,  c'est  avoir 
Dictionnaire  de  Diplomatique. 


obtenu  beancoup  pour  l’amélioration  d'une 
branche  deservieequed'avoir  pu  en  faire  con. 
naître  exactement  la  situation  et  l'importance 
relalire.  Cette  connaissance,  une  fois  répan- 
due, ne  peut  manquer  de  seconder  utilement 
l’exécution  des  mesures  que  l'administration 
doit  prescrire. 

J'ai  dû  commencer,  à l'égard  des  archives, 
parme  faire  rendre  compte  de  leur  situation 
actuelle.  Les  documents  que  j'ai  rassemblés 
n’ayant  fait  qu’accroître  ma  conviction  sur  le 
hautintérét  qui  s’attache  à ces  dépdts.j’ai  cru 
devoir,  Sire,  en  faire  l’objet  d'un  rapport  que 
j'ai  l'honneur  de  soumettre  à Votre  Majesté. 
Si  ce  rapport,  qu'aucune  proposition  immé- 
diate n'accompagne,  tait  du  moins  apprécier 
l'état  et  la  valeur  des  archives,  j’aurai  sufû-  t 
samment  atteint  mon  but,  cl  Votre  Majesté  ' 
daignera  , je  l'espère  , accueillir  ce  travail 
avec  la  sollicitude  qu'elle  étend  aux  différent 
tes  branches  de  l'administration  du  royaume. 

Nature  de*  pièces  JusUScalives  du  rapport 

Deux  points  de  vue  se  présentent  au  sujet 
des  archives  : il  faut  examiner  d'une  part 
les  lois,  les  règlements  et  les  mesures  admi- 
nistratives qui  les  ont  créées  , qui  les  régis- 
sent et  qui  peuvent  les  améliorer;  de  l’autre, 
la  situation  actuelle  de  ces  établissements. 

Le  texte  du  rapport  embrasse  les  deux 
points  de  vue  dans  leur  généralité  ; mais  il 
m'a  paru  qu'il  était  utile  d’y  joindre,  non- 
seulement  le  texte  ou  des  extraits  de  certai- 
nes pièces,  mais  encore  des  détails  locaux  de 
quelque  étendue. 
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Dans  an  premier  appendice,  intitulé  ; tais 
<1  document s administratif 't  sur  les  archives , 
j'ai  rassemblé  les  actes  législatifs  ou  admi- 
nistratifs qui  concernent,  soit  l'origine  de  ces 
dépôts,  soit  les  régies  qui  leur  ont  été  appli- 
quées. 

Un  second  appendice  se  compose  de  notices 
sur  la  situation  des  archives  dans  chaque  dé- 
partement. Quelques  renseignements  laissent 
sans  doute  è désirer;  mais  on  ne  peut  espé- 
rer d’en  obtenir  do  plus  satisfaisants  que  par 
suite  des  travaux  dont  il  s'agit  précisément 
aujourd'hui  d'organiser  ou  de  secuudur  l’exé- 
cution. 

Ce  qui  concerne  les  documents  émanés 
des  administrations  départementales  , telles 
qu'elles  ont  existé  depuis  1790,  se  borne  à 
peu  de  chose  : il  uc  pouvait  en  être  autre- 
ment, puisque  ces  documents  sont  partout  les 
mêmes,  comme  étant  le  produit  d'un  régime 
uniforme  d'administration.  Ce  sont  donc  les 
détails  relatifs  aux  documents  antérieurs  à 
la  formation  des  départements  qui  composent 
en  très-grande  partie  cçs  notices , et  leur 
étendue  varie  non-seqlqmenl  en  raison  des 
renseignements  qui  ont  pu  être  recueillis  , 
mais  aussi  À cause  de  l'importance  de  cha- 
que dépôt.  En  effet,  certains  départements  ne 
possèdent  pas  de  titres,  anciens.  : dans  la  plu- 
part, iî  n'en  exista  qu'un  nombre  limité;  naos 
quelques-uns,  au  contraire,  ces  mêmes  titres 
forment  des  masses  considérables  qui  inté- 
ressent toute  une  région  composée  de  pin- 
sieur^  départements. 

Avant  tout,  ilest  nécessaire  de  rappeler  les 
circonslances  générales  el  locales  sous  l’in- 
fluence desquelles  ces  dépôts  se  sont  formés. 
Origiue*  des  documents  qui  composent  Içs  archives  des 
départements. 

Tout  corps,  toute  institution,  toute  auto- 
rité , doit  chercher  à conserver  et  à classer 
les  litres,  les  actes,  les  décisiuns  qui  consa- 
crent ses  droits  cl  scs  attributions,  ou  qui 
concernent  les  intéréls  publics  ou  privés  pla- 
cés sous  son  patronage.  Conséquemment,  il 
; eut  des  archives  départementales  du  juur 
où  les  départements  eurent  été  constitués 
avec  leurs  administrations  (Ij. 

Il  fallut  nécessairement  prescrire  des  me- 
sures transitoires  à l’effet  d'opérer  la  trans- 
mission des  affaires  des  administrations  an- 
ciennes aux  nouvelles. 

Les  étais  provinciaux,  assemblées  provin- 
ciales, intendants  et  subdélégués  curent  à 
. remettre  les  pièces  el  papiers  concernant 
chaque  département  aux  corps  qui  devaient 
leur  succéder  (2). 

Bientôt  la  suppression  immédiate  des  juri- 
dictions financières,  élections,  greniers  à sel, 
juridictions  des  traites,  grucries  , maîtrises 
des  eaux  et  forêts,  juridictions  el  cours  des 
monnaies  el  cours  des  aides  , el  la  suppres- 
sion des  cours  des  comptes  décrétée  eu  priu- 

(I)  Lois  du  U décembre  17X8  et  do  4 mm  1790 
Ul  toslrucliou  do  l'Assemblée  uaiiimale  du  H janvier 
1790.  Proclama ioo  du  loi  do  iO  avril,  mime  aimée. 

(3)  Loi  du  1 1 septembre  1790 
léj  Lui  du  3 novembre  1 790. 

(U  Loi  du  93  novembre  1799. 


pipe  Après  qu’q  aurait  été'ponrvn  à l'orga- 
nisation du  régime  nouveau  de  comptabilité, 
mirent  à la  disposition  des  administrations 
nouvelles  d’autres  masses  d'archives  (3). 

Il  en  fut  de  même  des  décrets  relatifs  aux 
biens  déclarés  nationaux.  On  réunit  au  chef- 
lieu  rie  chaque  district  (b)  Ici  titres  et  docu- 
ments de  toute  nature  que  renfermaient  les 
archives  des  maigons  religieuses  , abbayes  , 
monastères , etc.,  concernant  la  propriété  et 
l'adminislration  de  leurs  biens. 

Plus  tard,  en  vertu  des  lois  qtû  livrèrent  À 
la  nation  les  biens  des  émigrés,  qui  prescri- 
virent les  séquestres  , qui  prononcèrent  les 
confiscations  sur  les  déportés,  on  entassa  dans 
les  districts  (5)  let  papiers  d’au  grand  noms 
bre  de  maisons  seigneuriales  , litres  de  no- 
blesse, de  propriété  et  de  famille,  plans  cl 
terriers  de  seigneuries,  aveux  et  dénombre- 
ments de  fiefs,  généalogies,  etc. 

La  Convention  nationale  avait  jugé  néces- 
saire , dans  l'intérêt  de  l'Etal  (6) , de  fait®, 
procéder  è la  reconnaissance  de  ces  différen- 
tes archives.  One  agence  temporaire  des  titres 
fut  çrçée,  à l'effet  ÿe  tfjgr  el  de  réunir  dans 
un  seul  dépôt  toutes  Us  archives  spéciales 
qui  sc  trouvaient  dans  la  capitale,  et  de  re- 
chercher dans  les  départements  tous  les  titres 
et  documents  appartenant  à l'histoire  , aux 
sciences  et  aux  arts,  un  bien  cucore  se  rat- 
tachant aux  domaines  naliupaux. 

Les  travaux  cuHfies  à cette  institulion  , 
bientôt  supprimée  (7)  , peu  après  rétablie  , 
puis  de  nouveau  et  définitivement  suppri- 
mée (8),  ne  furent  jamais,  pour  ainsi  dire, 
exécutés. 

Lorsque  la  suppression  des  districts  put 
été  décrétée  (9) , il  fut  prescrit  de  réunir  aux 
chefs-lieux  de  département  (10;,  avec  les  rio-v 
enments  relatifs  aux  administrations  des  dis- 
tricts, les  papiers  divers  acquis  q l’Etat- 

Enfin,  lorsque  la  constitution  de  l'an  vw 
eut  organisé  les  préfectures  <T  les  arrondisse  - 
menls,  les  archives  des  administrations  mu- 
nicipales de  canton  vinrent  cucore  gg  réunir 
aux  archives  départementales. 

Archives  départementales  prupremeot  dites.— Leur  oauire 
el  leur  Importance. 

Le  nom  d'archives  départementales  ne 
s’applique  proprement  qu'aux  archives  qui 
se  sont  formées,  postérieurement  à 1790,  dam 
tous  les  départements. 

L’importaucc  qu’elles  présentent  peut  être 
mesurée  d'après  la  vaste  étendue  deTaduii-, 
nislratinn  civile  el  la  grande  multiplicité  des 
intérêts  qui  s’y  rattachent. 

Malgré  les  nombreuses  variétés  que  peu- 
vent offrir  les  développements  plus  Ou  moins 
considérables  des  diverses  branches  de  l'ad- 
ministration, en  raison  de  la  valeur  du  sol , 
du  génie  des  habitants,  de  la  direction  im- 
primée i l'industrie  ou  aux  entreprises  d'a- 
mélioration publique,  les  açgbives  départc- 


(«|  Loi  du  5 brumaire  su  3. 
19)  Loi  du  Î1  Irudiilor  an  é. 
(UIJ  Loi  du  b brumaire  au  b 
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mentales,  sur  quelque  point  de  la  France 
qu'on  les  considère,  représentent  l'étal  et  le 
progrès  administratif  dans  le  cours  d'un 
demi-siècle  de  résolutions  successives.  Il 
suflit  de  parcourir  la  nomenclature  d’un  in- 
ventaire (t)  pour  reconnaître  que  tous  les 
progrès  de  l'administration  et  de  la  fortune 
du  pays  ont  laissé  leurs  traces  dans  ces  do- 
cuments , dont  le  dépouillement  attentif  et 
raisonné  ne  peut  manquer  d'offrir  la  plupart 
des  éléments  d une  statistique  à partir  de 
1790.  Or,  ce  genre  d’intérét  ne  fera  que  s’ac- 
croître par  le  temps,  Â mesure  que  les  actes 
de  l'autorité  , les  documents  de  topographie 
et  de  statistique  locales  réunis  en  plus  grand 
nombre  auront  fourni  A l’économie  publique 
des  faits  plus  multipliés  et  plus  précis,  et  la 
matière  de  comparaisons  plus  étendues. 

A l’égard  des  recherches  spéciales  ayant 
trait,  soit  aux  affaires  privées,  soit  aux  opé- 
rations de  l’administration  , il  serait  difficile 
d'énumérer  toutes  les  circonstances  qui  sont 
de  nature  à les  provoquer. 

Les  familles  et  les  particuliers  qui  en  tant 
de  matières  tiennent  leurs  droits  des  déci- 
sions de  l'autorité  , recourent  fréquemment 
aux  documents  qui  concernent  le  recrute- 
ment, les  cours  d'eau,  les  usines.  L'adutinis- 
Irfion,  pour  s'éclairer  sur  des  decisions  Â 
prendre  ou  sur  la  direction  A donner  aux  af- 
faires des  localités  ou  des  établissements  , 
trouve  dans  les  registres  d'arrétés  des  admi- 
nistrations centrales  de  départe rneqt,  des  pré- 
fets ou  des  conseils  de  préfecture , daus  les 
délibérations  des  conseils  généraux,  une  foule 
d’actes  qui  concernent  tous  les  services  olcn 
forment  la  jurisprudence. 

Hegislrea  cl  scies  de  veille  des  doiimiurs  nationaux. 

Parmi  les  documents  essentielieuieqt  utiles 
pour  les  intérêts  privés  que  reuferrpent  ces 
arehives,  je  ne  saurais  omettre  de  mention- 
ner eu  première  ligne  li  s procès-  verbaux 
d'estimation  et  dr  vente  des  domaines  natio- 
naux , cl  la  collection  moins  importants  ,' 
mais  analogue,  des  veilles  de  biens  commu- 
naux décrétées  en  1819  au  profil  de  la  caisse 
d'amortissement. 

Ces  actes  qui,  par  leur  nature,  par  leur 
objet,  par  leur  utilité  spéciale,  pou  vent  être 
assimiles  è ceux  des  notaires  , offrent  une 
importance  proportionnée  à la  vasle  étendue 
du  territuirc,  au  grand  nombre  de  propriétés 
qu’ils  concernonl.  On  a cru  pouvoir  évaluer 
au  cinquième  de  la  totalité  des  terres  du 
royaume  les  biens  anciennement  soumis  i la 
mainmorte  ecclésiastique.  Dans  certaines  ré- 
gions, les  biens  provenant,  tant  des  émigrés 
que  du  clergé,  vendus  comme  propriétés  natio- 
nales formaient  sans  nul  doute  la  plus  grande 
partie  do  la  surface  du  sol.  Les  ventes  seules 
des  biens  d’émigrés,  qui  ont  commencé  en  1793, 
et  qui  ont  continué  pendant  près  de  dix  ans, 
ont  donné  lieu  i 452,000  actes.  Dans  plusieurs 
départements,  les  actes  relatifs  aux  biens  j 
tant  de  première  que  de  deuxième  origine  , 
onl  atteint  le  chiffre  de  15,000,  et  quelques- 
uns  mémo  un  chiffre  deux  fois  plus  élevé.  Or, 

(I)  VoyeiPappcudice,  Loin»  docunuius  admimUrottfi, 
pie  u*  O,  page  «3. 


si  l'on  considère  que  ces  propriétés  , depuis 
l'époque  de  leur  vente  . ont  été  morcelées  à 
l'infini,  qu’elles  onl  élé  disséminées  cuire 
des  possesseurs  dont  le  nombre  s'est  constant- 
ment  accru,  ou  appréciera  combien  d'inléréls 
sont  appelés  Â venir  consulter  ces  actes,  qui 
peuvent  encore,  après  des  mutations  multi- 
pliées , servir  A résoudre  les  contestations 
sur  la  nalure,  la  contenance,  les  limite»  des 
propriétés,  les  droits  qui  y sonl  attachés,  ou 
leurs  servitudes  réciproques. 

Archives  anciennes  ou  antérieures  ii  1788. — Leur  situation 
et  leur  importance  un  générai. 

On  ne  saurait,  pour  apprécier  l'importance 
des  archives  antérieures  A 1789,  chercher  un 
terme  de  comparaison  dans  les  applications 
dont  seront  susceptibles,  au  bout  d'uu  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  les  archives  de  l'adiui- 
niilralian  moderne.  Moins  limitées  dans  leur 
objet  que  les  archives  modernes,  eiles  cum- 
porlunt  un  intérêt  politique  , administratif, 
social,  complexe , eu  un  mot , comme  l'état 
des  choses  dont  elles  sont  le  reflet , cl  dam 
lequel  le  droit  de  propriété  se  confondait  le 
plus  souvcntavcc  des  droits  démembrés  de  1a 
souveraineté,  ou  avec  l'obligation  d'un  ser- 
vice public  ; moins  uniformes  que  les  docu- 
ments modernes  , elles  présentent  dans  les 
choses  comme  dans  les  dénominations  l'imago 
ïqriée  d'une  société  formée  par  aggloméra- 
tions successives  de  nationalité*  diverses, 
dont  la  révolution  seule  a fait  disparaître  en- 
tièrement les  originalités  individuelles. 

Ce  ti’esl  pas  à notre  siècle  qu'appartient  la 
pcemièrc  pensée  d'une  exploration  générale 
des  litres  qui  renferment  le  passé  de  nolra 
pays. 

Colbert  cl  d'Aguesseau  avaient  conçu  la 
projet  d’uoe  Collection  générale  des  docu- 
ments relatifs  à l'histoire  el  au  droit  public 
du  royaume.  Ces  Iravaux,  dont  ils  ne  purent 
qu'entamer  l’excculiou,  reçurent,  particulié- 
rement sous  le  règne  de  Louis  XV  (2j,  une 
forte  impulsion  qui  se  soutint  jusqu'en  17U0. 
Les  étals  des  provinces  el  le  corps  du  clergé 
s'y  associèrent  par  des  TOtes  de  fonds.  Neuf 
cents  cartons  ou  portefeuilles,  déposés  A la 
bibliothèque  royale  et  renfermant , avec 
quelques  inventaires  d'archives  qui  dépen- 
daient de  l'autorité  royale,  des  copies  de  li- 
tres extraites  des  archives  des  ville?,  des 
églises,  des  monastères,  des  compagnies  ju- 
diciaires et  des  grandes  maisons,  onl  été  les 
fruits  tic  celle  vaste  entreprise. 

Dans  le  but  d'assurer  la  bonne  direction 
des  recherches,  il  avait  été  prescrit  aux  in- 
tendants des  provinces  de  fournir  des  no- 
menclatures des  dépôts  d'archives  qui  exis- 
taient dans  leurs  ressorts  respectifs.  Ces  no- 
menclatures, quoique  incomplètes  à divers 
égards  cl  même  formant  lacunes  pour  qucl- 
odes  régions,  constataient  néanmoins,  vers 
I année  1770,  l’existence  de  5,700  dépôts. 
Dans  ce  nombre  se  trouvent  signales,  indé- 
pendammenl  des  archives  des  grandes  sou- 
verainetés, des  corps  administratifs,  des  ar- 
chevêchés el  des  évêchés,  1,700  abbayes, 

(il  Arrêts  tiu  conseil  d'état  des  31  octobre  1739,  8 octo- 
bre 1763,  t8  janvier  176*,  S mars  1781  et'tS  octobre  1788. 
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prieures  ou  couvents,  394-  chapitres  ou  collé- 
iales,  1,780  maisons  seigneuriales  et  833 
ôtels  de  riile. 

Ce  serait  une  erreur  que  d’admettre  l'opi- 
nion assez  généralement  répandue  que  la 
révolution,  dans  ses  destructions  syslémali- 
ues,  a fait  disparaître  la  plus  grande  partie 
e ses  archives.  Sans  aucun  donte  les  lois 
qui  prescrivirent  de  brûler  les  titres  nobiliai- 
res (1),  celle  qui  autorisa  les  administrations 
à remettre  aux  acquéreurs  des  domaines 
nationaux  les  titres  de  propriété  et  de  jouis- 
sance do  ces  domaines  (S),  les  ordres  qui 
furent  donnés  d’employer  les  parchemins  des 
établissements  religieux  au  service  des  arse- 
naux ont  concouru,  avec  la  négligence  des 
autorités , à dépouiller  les  archives  de  pré- 
cieux documents  ; mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  ces  influences  se  soient  exercées  d'une 
manière  générale.  Les  archives  de  quelques 
préfectures  sont  restées  au  complet;  et  dans 
les  départements  dont  le  chef-lieu  possède  à 
peine  quelques  litres  antérieurs  à 1789,  il  y 
a lieu  d’espérer  que  des  recherches  atten- 
tives feront  découvrir  des  dépûls  inconnus 
dispersés  dans  les  localités  qui  les  ont  reçus 
primitivement.  La  translation  des  chartriers 
des  maisons  religieuses  et  des  maisons  sei- 
neuriales  aux  chefs-lieux  de  district  avait 
lé  opérée  avec  rigueur  : mais  elle  ne  se  fit 
pas  des  chefs-lieux  de  district  aux  chefs- 
lieux  de  département  d’une  manière  exacte 
ou  complète.  Des  administrations  municipa- 
les retinrent  des  dépûls  qu'elles  crurent 
pouvoir  servir  aux  intérêts  communaux.  Il 
est  constant  que  dans  les  villes  qui  furent 
chefs-lieux  de  district,  beaucoup  de  greffes 
de  tribunaux  ou  de  mairies,  d’archives  de 
sous- préfectures  , renferment  encore  des 
masses  d’anciens  titres.  Enfin  les  arsenaux 
mêmes  ont  restitué,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  des  documents  qui  n’avaient 
pas  été  détruits. 

Quant  aox  archives  des  corps  administra- 
tifs, elles  ne  subirent  pas , en  général , le 
morcellement  et  la  dispersion  qui  semblaient 
être  dans  l’esprit  de  la  proclamation  du  20 
avril  1790.  La  plupart  des  départements, 
dans  la  circonscription  desquels  était  com- 
prise la  ville  chef-lieu  de  la  généralité,  ou 
siège  des  états,  conservèrent  les  papiers  qui 
n’offraient  pas  pour  les  autres  départements 
un  intérêt  exclusif  : ces  importantes  collec- 
tions ne  furent  dispersées  que  dans  le  plus 
petit  nombre,  et  même,  dans  quelques-uns, 
elles  ont  été  conservées  en  totalité. 

C'est  ainsi  que  des  départements  ont  reçu 
en  héritage  de  vastes  dépôts  qui,  sous  le  nom 
d'archives  départementales,  sont  de  vérita- 
bles archives  provinciales.  On  retrouve  : 
Daus  le  Nord,  ce  qui  intéresse  les  souve- 
rains de  Flandre,  la  chambre  des  comptes, 
l'intendance  et  le  bureau  des  finances  de 
Lille,  l’intendance  de  Valenciennes,  les  Etats 
du  Cantbrésis; 

Dans  le  Pas-de-Calais,  les  comtes  d’Artois 
et  les  Etals  d’Artois; 

(1)  Lois  des  M juin  1781, 17  juillet  1783,  et  7 uiesydor 

en  X art.  8. 
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Dans  la  Somme,  l’intendance  d'Amiens; 

Dans  l’Aisne,  l’intendance  de  Suissons; 

Dans  la  Seine-Inférieure,  l'intendance  de 
Rouen  et  la  chambre  des  comptes; 

Dans  le  Calvados,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  de  Caen; 

Dans  l’Orno,  l'intendance  d'Alençon; 

Dans  la  Marne , l'intendance  de  Châlons  et 
le  domaine  de  Champagne; 

Dans  la  Meurthe,  les  ducs  de  Lorraine,  la 
chambre  des  comptes  et  l’intendance  de 
Nancy; 

Dans  la  Meuse,  la  chambre  des  comptes 
du  Barrois; 

Dans  la  Moselle,  l'intendance  de  Metz  ; 

Dans  le  Bas-Rhin,  l'intendance  de  Stras 
bourg; 

Dans  Ille-et-Vilaine,  les  états  provinciaux 
de  Bretagne,  l'intendance  et  le  bureau  des 
finances  de  Rennes; 

Dans  la  Loire-Inférieure,  la  chambre  des 
comptes  de  Nantes; 

Dans  la  t ienne,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  de  Poitiers; 

Dans  Indre-et-Loire,  l’intendance  de 
Tours; 

Dans  le  Cher,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  de  Bourges; 

Dans  le  Loiret,  l’intendance  et  le  bureau 
des  Gnances  d’Orléans  ; 

Dans  Loir-et-Cher,  la  chambre  des  comptes 
de  Blois  ; 

Dans  la  CAte-d'Or,  les  ducs  de  Bourgogne, 
la  chambre  des  comptes,  l’intendance  cl  le 
bureau  des  finances  de  Dijon,  les  états  pro- 
vinciaux; 

Dans  le  Donbs,  le  parlement  et  la  chambre 
des  comptes  de  Dôlc,  los  Etats  de  Franche- 
Comté,  l'intendance  de  Besançon  ; 

Dans  la  Nièvre,  la  chambre  des  comptes 
du  duché  de  Nivernais; 

Dans  l'Ailier,  la  chambre  domaniale  du 
Bourbonnais  et  l’intendance  de  Moulins  ; 

Dans  la  Haute-Vienne , l’intendance  d« 
Limoges; 

Dans  la  Charente-Inférieure,  l'intendanca 
de  la  Rochelle; 

Dans  le  Puy-de-Dôme,  l'intendance  de  Riom 
cl  les  Etats  d’Auvergne  ; 

Dans  la  Loire,  la  chambre  domaniale  du 
Forez  ; 

Dans  la  Haute-Loire,  les  Etats  du  Velay;  l. 

Dans  l’Isère,  la  chambre  des  comptes,  l’in- 
tendance et  le  bureau  des  finances  de  Gre- 
noble; 

Dans  les  Bouches-du-Rhône,  les  comtes  de 
Provence,  la  chambre  des  comptes  et  l'inten- 
dance d’Aix,  les  Etats  de  Provence; 

Dans  Vaucluse,  les  Etats  du  comtat  Ve- 
naissin  ; 

Dans  l’Hérault,  les  Etats  de  Languedoc,  la 
chambre  des  comptes  et  l'intendance  de 
Montpellier; 

Dans  l’Ardèche,  les  Etats  du  Vivarais; 

Dans  la  Gironde,  l'intendance  et  ie  bureau 
des  finances  de  Bordeaux; 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  le  domaine  de 

(7)  Loi  dn  11  juillet  1793. 
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Navarre,  la  chambre  des  comptes  do  Paa,  les 
Etals  de  Béarn  et  de  Nararre; 

Dans  les  Pyrénées^lricotales,  la  chambre 
dn  domaine  de  Roussillon  et  l'intendance  de 
Perpignan. 

Lorsqu’à  côté  de  ces  dépôts  si  importants 
des  chambres  des  comptes,  des  anciens  sou- 
verains des  provinces,  des  administrations 
religieuses,  militaires  et  civiles,  se  trouvent 
encore  , comme  à Douai , Mets  , Nancy  , 
Rouen,  Besançon,  Rennes,  Dijon,  Grenoble, 
Aix,  Toulouse,  Bordeaux  et  Pau,  les  titres 
des  parlements,  on  peut  regarder  les  archi- 
ves comme  les  monuments  les  plus  précieux 
et  les  plus  complets  des  nationalités  provin- 
ciales, dont  elles  représentent  encore,  et  les 
anciens  intérêts,  et  les  souvenirs.  Conservés 
au  milieu  des  régions  dont  ils  sont  les  cen- 
tres historiques,  ces  vastes  dépôts  se  ratta- 
chent, par  une  foule  de  relations  et  de  mo- 
tifs, A l'état  politique  et  civil  du  pays,  aux 
lieux  et  aux  familles , et  constituent  une 
sorte  de  patrimoine  commun  sur  lequel  tous 
les  hommes  qui  s’occupent  d’art,  d'histoire, 
d’archéologie,  d’études  littéraires,  font  repo- 
ser l’espoir  de  leurs  travaux,  et  qu'on  ne 
saurait  enlever  à leur  patriotisme. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  distinguer 
les  archives  anciennes  en  deux  classes  : les 
unes  sont  des  archives  provinciales;  les  au- 
tres oITrent  un  intérêt  de  localité  plus  rétréci, 
et  ne  renferment  que  des  titres  ecclésiasti- 
ques ou  féodaux. 

Les  unes  et  les  antres  peuvent  être  envi- 
sagées, soit  comme  litres  et  documents  utiles, 
soit  comme  documents  d'histoire. 

Importance  des  archives  anciennes  considérées  comme 

titres  ou  documents  utiles  |«ur  les  intérêts  des  parUctt- 

liers,  des  communes  et  de  l’Etat. 

Il  arrive  fréquemment  que  l'autorité  judi- 
ciaire résout  des  contestations  par  applica- 
tion de  titres  féodaux  ou  ecclésiastiques. 
Bien  qu'en  effet  la  propriété,  dans  scs  con- 
ditions actuelles,  ait  perdu  la  plupart  des 
caractères  qui  constituaient  la  propriété 
ecclésiastique  et  la  propriété  féodale,  elle  se 
rattache  au  fond  par  scs  origines,  à l'état 
ancien  des  choses  : dégagée  des  liens  divers 
qui  dérivaient  des  privilèges,  elle  a dû  rester 
soumise  aux  servitudes,  aux  charges  et  aux 
rentes  foncières , qui  sont  inhérentes  à la 
nature  même  de  la  propriété.  A cet  égard  il 
n’est  pas  de  pièces,  quelle  qu’en  soit  i’an- 
cienneté,  qui  ne  puissent  servir  de  rensei- 
gnements pour  des  intérêts  actuels.  Ce  qu’on 
trouve  dans  les  actes  féodaux  connus  sous 
les  noms  divers  d’aveux  et  dénombrements, 
livres  terriers  ou  censiers,  reconnaissances 
générales  et  déclarations,  remembranccs  de 
fiefs,  registres  de  tenues  d'assises,  n’est  autre 
chose  que  l'ancienne  situation  des  proprié- 
tés dont  on  restituerait  en  quelque  sorte  la 
topographie  complète,  ai  l’on  pouvait  réunir 
lous  les  terriers,  soit  des  seigneuries,  soit 
des  corporations  religieuses.  Ces  sortes 
d'actes  relatent  presque  toujours  les  titres 
originaux;  souvent  aussi  des  copies  authen- 
tiques j sont  jointes  t de  telle  sorte  qu'arec 
les  anciens  olans  ils  servent  à résoudre  une 


foule  de  questions, principalement  en  matière 
de  limites. 

Il  est  un  ordre  de  propriétaires  pour  le- 
quel, en  particulier,  les  archives  anciennes 
ont  une  importance  vivante  et  actuelle  : ce 
sont  les  communes.  Leurs  propriétés  immo- 
bilières, qui  forment  une  des  sources  impor- 
tantes de  leurs  revenus,  ont  en  effet  pour 
origines,  soit  des  terres  demeurées  incultes 
dans  l'enceinte  des  fiefs,  soit  des  concessions 
de  jouissauce  en  commun  faites  aux  tenan- 
ciers des  seigneuries  ou  aux  habitants  les 
plus  rapprochés  du  manoir,  soit  encore  les 
droits  de  pacage,  de  pâture,  d’usage,  concé- 
dés particulièrement  dans  les  forêts,  enfin 
des  propriétés  données  en  commun  aux  ha- 
bitants d’une  paroisse  ou  aux  vassaux  d'un 
Gef,  à raison  de  leur  communauté  ou  de  leur 
vassalité.  Or,  ce  sout  les  archives  des  anciens 
domaines  ecclésiastiques  ou  seigneuriaux 
qui  contiennent  les  titres  concernant  ces 
biens  ou  ces  droits  ; et  chaquo  jour,  pour 
maintenir  ou  pour  combattre  les  prétentions 
réciproques  des  communes  et  des  particu- 
liers , pour  racheter -des  droits  d'usage  ou 
pour  les  convertir  en  cantonnements,  etc.,  il 
importe  que  ces  titres  puissent  être  re- 
trouvés. 

Le  dépouillement  récent  des  archives  de 
l’Oise  a fait  découvrir,  dans  les  papiers  de 
l’abbaye  de  Sainl-Germer,  un  titre  qui,  dans 
une  contestation  qu'eut  à soutenir  une  com- 
mune au  sujet  de  pâtures  importantes,  lui 
aurait,  quelques  années  plus  tôt,  conservé 
ces  biens  qu ‘elle  a perdus. 

On  a encore  découvert,  dans  ces  mêmes 
archives,  des  documents  du  xv'  siècle,  qui 
paraissent  être  de  nature  à terminer  une 
contestation  entre  la  ville  de  Beauvais  et 
quelques  communes  voisines,  sur  la  posses- 
sion indivise  de  vastes  marais  d'une  grande 
valeur,  contestation  qui  depuis  quarante  ans 
n'avait  pu  recevoir  de  solution  faute  de 
titres. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  chartes  les  plus 
anciennes , conservées  dans  les  archives  des 
chambres  des  comptes  ou  des  domaines, 
dans  lesquelles  on  ne  trouve,  avec  les  fran- 
chises municipales  des  communes , leurs 
droits  , soit  de  propriété  , soit  d'usage  , et 
l'origine  de  diverses  propriétés,  notamment 
des  forêts. 

A l'égard  des  archives  des  anciens  corps 
administratifs,  particulièrement  de  celles  des 
intendances,  on  comprend  aisément  que  leur 
grande  analogie  avec  les  archives  départe- 
mentales les  rend  susceptibles  d’un  genre 
d’utilité  analogue.  Divers  documents  en  ma- 
tière de  règlements  administratifs,  d'usines 
et  de  cours  d’eau,  servent  à résoudre  des 
contestations.  On  consulte  même  encore  fré- 
quemment des  documents  relatifs  aux  an- 
ciennes impositions,  tels  que  les  cadasLes 
ou  les  registres  d’assiette  des  impositions 
connues  sous  les  noms  de  vingtième i et  de 
centièmes,  qui,  renfermant  des  descriptions 
et  des  évaluations  des  fonds  de  terre  et  de 
toutes  natures  de  propriétés,  son!,  pour  les 
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propriétaires  fonciers  , de  la  plus  grande 
utilité. 

Les  archives  des  anciens  corps  adminis- 
tratifs renferment  encore  les  déclarations 
que  les  communes,  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, furent,  à différentes  époques,  tenues 
de  fournir  de  leur  actif  et  de  leur  passif.  On 
ÿ trouve  la  mention  des  biens,  droits  et  usa- 
ges communaux,  celle  même  de  titres  an- 
ciens qui  n’existent  plus  : aussi  ces  déclara- 
tions sont-elles  d'un  grand  secours  en  matière 
judiciaire  pour  la  défense  des  intérêts  de» 
communes. 

Si  ces  différents  exemples  paraissent  avoir 
un  caractère  trop  accidentel,  particulier,  lo- 
cal, U reste  à citer  des  travaux  qui  intéres- 
sent l'Etat  et  les  établissements  publics  d’une 
manière  constante  et  générale. 

A toutes  les  époques,  depuis  la  révolution, 
le  domaine  de  l'Etat  a été  dans  la  nécessité  de 
prescrire  des  recherches  de  titres  doma- 
niaux. Ses  agents  ont  exploré  les  anciens 
reffes  des  chambres  des  comptes,  des  cham- 
res  des  domaines,  des  bureaux  des  finances, 
surtout  Icrs  archives  des  Etats  souverains  ou 
grands  apanages  ïjhl  n’ont  été  réunis  à la 
courohne  qu'à  des  époques  récentes. 

Ces  recherches  ont  dû  prendre  un  carac- 
tère d’urgence  plus  grande  lorsque,  par  la 
loi  du  12  mars  1820,  ont  été  déclarés  pro- 
priétés incommntâbles  entre  Tes  mains  des 
possesseurs  tous  domaines  de  l’Etat  prove- 
nant de  concession , d’échange  ou  d’engage- 
ment. poûV  lesquels  la  proscription  n’aurait 
as  été  interrompue  dans  les  trente  années 
partir  de  la  loi  du  H ventôse  an  vu.  Un  dé- 
pouillement incomplet  des  archives  n’a  pas 
suffi  toujours  é faire  découvrir  les  litres  né- 
cessaires à l'action  domaniale,  et  plus  d’une 
fois  l’Etat  a succombé  dans  ses  prétentions 
faute  d’avoir  pu  produire  des  pièces  soustrai- 
tes ou  égarées. 

Quoique  le  lerme  de  la  prescription  soit 
expiré,  il  s’en  faut  beaucoup  que  ces  sortes 
d’aff, lires  aipnt  obtenu  leur  solution  défini- 
tive, et  longtemps  encore  il  importera  pour 
les  intérêts  de  l’Etat  que  les  archives  dépar- 
tementales soient  pleinement  accessibles  aux 
recherches. 

Des  questions  non  moins  importantes  et 
non  moins  nombreuses  se  rapportent  aux 
domaines  nationaux  et  aux  rentes  nationales. 

Les  unes  concernent  l’Etat  comme  ayant 
été  sàbstfltié  àûx  droits  des  anciennes  ‘cor- 
porations Veïîgîenses  ; 

D'autres  , là  caisse  d’amortissement  , à 
laquelle  des  rentes  nationales  ont  été  attri- 
buées (1); 

D’autres,  enflh,  les  hôspices  et  les  établis- 
sements de  bienfaisance,  qoi,  en  remplace- 
ment des  biens  que  la  révolution  leur  avait 
enlevés  (2),  ônt  obtenu  des  domaines  nalio- 
naux  d un  égal  produit  (3  , ou  reçu  l’affecta- 
tion de  domaines  de  mémo  origine  usurpés, 
ou  des  renies  dont  la  reconnaissance  et  le 
paiement  avaient  été  interrompus  (V). 

(1)  Loi  do  ü avril  1806. 

(2)  Loi  du  23  luoi&idor  an  1 


Dans  ces  différents  cas,  les  Utres  orlginaufc 
ont  été  nécessaires,  à l’effet  dVmpéchcr  la 
prescription;  et  récemment  encore,  en  1838, 
l’administration  des  domaines  à fait  recher- 
cher, particulièrement  dans  les  papiers  deâ 
anciens  établissements  religieux , les  baux 
emphytéotiques  à temps  consentis  par  ces 
établissements  ou  par  d’autres  corporations 
supprimées,  en  remontant  depuis  1790  jus- 
qu’à 1688. 

Importance  des  archives  anciennes  sous  le  rapport  des 
éludes  historiques. 

Les  archives  antérieures  à 1789,  envisa- 
gées sous  le  point  de  vue  des  éludes  histori- 
ues,  tirent  leur  intérêt,  soit  de  l’antiquité 
es  documents,  soit  de  leur  rareté,  soit  enfin 
des  détails  précieux  ou  uombrenx  qui  peu- 
vent y être  recueillis. 

C’est  dans  les  cathédrales,  les  collégiale! 
et  les  abbayes  que  les  litres  les  plus  anciens 
on  clé  conservés.  En  effet,  jusque  vers,  le 
xir  siècle,  les  maisons,  religieuses  seules 
eurent  des  archives  à demeure.  Mais  bien 
que  tous  les  actes  relatifs  au  spirituel  soient 
renfermés  daus  les  chartriers  et  les  cartû- 
laircs  religieux,  ils  ne  forment  pas  la  partie 
la  plus  importante  de  ces  collections:  et  si 
l’on  veut  bien  envisager  quel  a été  le  rôle  du 
clergé  dans  les  temps  anciens  du  moyen  âge; 
si  l’on  se  rappelle  que  les  monastères  ont 
été  les  foyers  de  la  science  au  milieu  de  la 
barbarie,  qu’ils  ont  reçu  en  propriété  d’in- 
nombrables domaines  avec  toutes  les  préro- 
gatives seigneuriales  et  politiques,  quïls  ont 
pu  traiter  avec  les  princes  et  avec  les  rois, 
on  appréciera  quelle  importance  doivent 
offrir  des  archives  qûi  renferment  Té  dêjpôt 
des  monuments  écrits  laissés  par  ces  corps 
puissants. 

Les  titres  publics  s’y  trouvent  à côl^  des 
titres  privés  ; cl  l’histoire  civile  de  la  société, 
dans  les  époques  primitives  de  nos  annales, 
n'a  guère  laissé  de  traces  authentiques  que 
les  diplômes  elles  titres  peu  nombreux  que 
contiennent  les  plus  anciens  chartriers  ecclé- 
siastiques. 

Mais  vers  le  xir  siècle,  après  que  la  féo- 
dalité eut  fondé  scs  châteaux,  que  les  villes 
eurent  commencé  à conquérir  leurs  franchi- 
ses, que  les  dynasties  souveraines  des  pro- 
vinces sc  furent  assises,  les  documents  do 
diverses  natures  relutiTs  au  développement 
social  s’entassèrent  également  dans  lefe  char- 
triers seigneuriaux.  dans  les  archives  de» 
chambres  des  comptes  et  des  municipalité!, 
et  sc  multiplièrent  rapidement  par  les  mains 
des  tabellions  et  sous  l’influence  des  juridic- 
tions nouvellement  organisées. 

La  paléographie  trouve  un  doqlblc  intérêt 
d’art  et  de  science  dans  la  recheWnc  des 
monuments  qui  remontent  A l’antiquité  la 
plus  haute.  Unç  grande  valeur  s’attache  aux 
chartes  cl  diplômes  écrits  avec  la  richesse 
de  calligraphie  qui  caractérise  ces  monu- 
ments du  moyen  âge,  aux  sceaux  Iroyaux  ou 
seigneuriaux  qui  les  accompagnent,  enfin 

(3)  Loi  du  16  vendémiaire  ahS 
14)  Loi  du  4 s en u*e  sa  9. 
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aux  autographes  dw  personnage»  histori- 
que». 

Quant  anx  Soudes  proprement  dites  d'his- 
toire, elfe»  trouvent  une  grande  ationdance 
de  matériàox  dans  l'extrême  variété  des 
pièces  authentiques,  depnis  te  diplôme  royal 
jti»qo  au  legs  fiiit  par  un  verf  4 son  seigneur, 
depuis  la  grande  bnlte  jusqu'à  l’assignation 
donnée  par  un  curé  de  campagne  au  snjet 
de  sa  dîme,  depnis  l’ordonnance  royale  de 
réforme  du  royaortiè  jusqn’à  l’ordonnance  de 
poilee  des  anciennes  jotridictions. 

Mais  , Sire  . je  ne  saurais  produire  eu 
faveur  des  archives  aucun  motif  d’on  inlérél 
plus  élevé,  plus  puissant  que  l'exécution  des 
grands  travaux  historiques  c-t  des  publica- 
tions qui  s’accomplissent,  d’après  les  ordres 
de  Votre  Majesté,  et  en  vertn  des  allocations 
des  chambres , sons  tes  auspices  de  mon 
collègue  M-.  te  ministre  do  ('instruction 
pubhqne. 

Quel  que  soit  le  genre  dés  documents , 
l'histoirè  et  l'économie  publique  peuvent  y 
puiser  des  détails  et  des  aperçus  féconds.  Ces 
litres  ecclésiastiques,  les  papiers  féodaux, 
tes  pièces  comptables  elles-méuVes,  révéle- 
ront à des  investigations  érudites  et  intelii- 
genles  une  toute  de  faits  précieux  et  impor- 
tants : transformations  successives  de  la 
langue , législation  et  coutumes , étal  des 
personnes  et  des  propriété»,  développements 
de  l'agriculture  et  de  l’industrie,  valeur  des 
terres  et  des  productions,  impôts,  mesures 
et  monnaies  anciennes,  etc.  : ce  sont  là  autant 
de  snjets  qui  devront,  grâce  aux  archives, 
s’éclairer  tôt  ou  tard  de  lumières  nouvelles. 
Déjà  quelques-unes  des  publications  dn  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  Ont  fourni 
la  justification  de  ces  idées,  el  l’on  y voit 
comment  la  lociété  civile,  dans  une  des  épo- 
ques reculées  du  moyen  âge,  peut  être  resti- 
tuée d'après  un  simple  cartulaire  d'abbaye. 

Sous  a*  point  de  vue  purement  local,  un 
vif  intérêt  s'attache  encore  aux  éludes  sur  la 
topographie  et  la  statistique  du  moyen  âge, 
dont  les  chartriers  seigneuriaux  et  les  cham- 
bres des  comptes  possèdent  tous  les  élé- 
ments, L’histoire  architecturale  des  anciens 
monuments,  qui  dans  ces  derniers  temps  a 
donné  Heu  A de  remarquables  travaux,  se 
retrouve  dans  les  papiers  ecclésiastiques. 
EuQn  les  archives  sont  en  quelque  sorte  la 
collection  des  preuves  des  histoires  locales  : 
elles  renferment,  les  (lires  authentiques  des 
concessions  de  franchises  municipales,  les 
origines  des  institutions  de  l’industrie,  c’est- 
à-dire  tes  précieux  matériaux  dont  sc  com- 
posera le  grand  recueil  des  monuments  iné- 
dits de  l’hiàtoire  du  tiers-étal-  Le  bon  ordre 
des  archives  est  donc  pour  ainsi  dire  l'in- 
strument et  la  préparation  de  ccs  grands  tra- 
vaux «'intérêt  national. 

Il  est,  dans  notre  histoire,  qn  autre  ordre 
de  faits  dont  nntlnence  a été  grande  pour 
l’amélioration  de  l’état  ancien  de  notre  pays  : 
je  veux  parler  des  libertés  et  des  institutions 
provthstfiales  qui  pe  os-être  un  joftr  devront 
aussi  avoir  leur  monument.  Les  Etats  du 
Languedoc,  de  Bretagne,  dé  Bourgogne,  etc,, 


ont  uwè  célébrité  justement  méritée;  et  la 
France  afmerà  sans  donte  à retrouver  danr 
leurs  net  es  tes  premiers  germes  du  régime 
économique,  administràlif  et  financier,  dont 
l'enfantement  fui  « cofité  dèti  longs  efforts. 
C’est  dans  tes  archives  des  étals  provin- 
ciaux, premières  images  dé  nos  institutions 
représentatives,  dans  celtes  des  intendances 
et  des  assemblées  provinciales,  qu'on  verra 
se  produire  ces  ébauche»,  d abord  inromptè- 
ies,  puis  progressivement  développées,  dos 
cadastres  et  des  essais  de  répartition  pro- 
portionnelle des  impôts,  des  dénombrements 
et  des  statistiques,  et  de  la  plupart  des  me- 
sures qui  ont  fait  arancer  peu  à peu  la 
société  française  vers  un  régime  uniforme  ci 
régulier  d'administration  : tendances  et  pro- 
jets d'une  autre  époque,  qui  n’a  pn  les  réali- 
ser qn'en  faible  partie,  et  dont  il  était  ré- 
servé , Sire,  an  régne  de  Votre  Majesté 
d'agrandir  t’ekécution  et  de  consolider  tes 
résultats 

Aperçu  sûr  les  archives  des  communes  et  des  hospices. 

il  m’a  semblé  qo’il  manquerait  à ce  rap 
port  un  complément  naturel  si  je  n’y  joignais 
un  aperçu  de  ce  qui  concerne  les  archives 
locales  que  possèdent  les  communes  et  tes 
hospices,  te  n’ai  pu,  à la  vérité,  réunir  que 
des  renseignements  rares  et  incomplets  ; biais 
en  faisant,  d'après  te  peu  que  l’on  connut! , 
l’apprècialion  de  ce  q«i  est  eneore  incoman, 
on  doit  entrevoir  sons  quel»  rapports  Cés 
archive.»  sont  importantes,  et  jusqu’à  qnel 
point  elles  méritent  d'étre  soumises  à opte 
exploration  générale  et  entretenues  en  béai 
étal  par  line  exacte  surveillance. 

Presque  partout  les  archives  mnnicipatos 
ont éChAppé  aux  destructions  révolutionnai- 
res. tl  est  digne  d’observation  qu’au  nombro 
des  mesures  adoptées  par  l'ancien  gouver- 
nement, A f’égard  des  administrations  com- 
munales, on  rronve  renouvelée  jusqu'à  six 
fois,  pendant  la  dorée  dn  siècle  qui  a pré- 
cédé l’ÏÜO,  la  prescription  de  rédiger  dan»  les 
villes , bourgs  el  communautés  du  royaume, 
l'inventaire  des  archive»,  et  d'en  faire  môme 
le  récolement  annnel. 

Il  est  certain  que  la  plupart  de»  villes  ont 
conservé  les  registres  des  statuts  munici- 
paux, remontant  d'ordvnarre  an  xnr  siècle, 
et  ceux  des  délibérations  dn  corps  munici- 
pal, remontant  souvent  an  xvr.  Mon  collègue 
M.  le  ministre  de  l'iustrnrtion  publique,  a 
fait,  l’année  dernière,  explorer  d une  ma- 
nière spéciale,  dans  l’intérét  du  grand  re- 
cueil historique  sur  le  liers-état,  les  archires 
de  l'hôtel  de  ville  d’Auiien».  Ce  travail  a 
donné  lieu  de  reconnaître  que  toute  l’histoire 
municipale  de  celle  cité,  si  importante  au 
moyen  âge,  se  retrouve  dans  ses  archives  A 
partir  du  xir  siècle,  et  l’on  a pu  'y  recueillir 
plus  de  documents  que  n’en  avait  fait  soup- 
çonner ou  espérer  l'exploration  qui  avait  eu 
lieu  dans  le  même  but  au  sein  dés  grands 
dépôts  littéraires  de  Paris. 

fi  n’est  aucnn  dépôt  d'archives  commu- 
nales qui  ne  mérite  d'étre  l’objet  d’une  sur- 
veillance constante;  car  tout  dépôt  de  ce 
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genre  contient,  indépendamment  des  titres 
tnciens,  les  registres  des  délibérations  et 
actes  do  corps  municipal,  les  registres  de  l'é- 
tat civil,  les  pièces  de  propriété  ou  de  procé- 
dure concernant  les  intérêts  et  l’administra- 
tion de  la  commune. 

Les  archives  des  hospices,  qui  renferment 
des  documents  non  moins  anciens  que  celles 
des  communes,  semblent  avoir  été  plus  res- 
pectées encore  : on  y trouve,  avec  les  titres 
des  propriétés  de  ces  établissements  les  élé- 
ments d’une  histoire  du  paupérisme  et  de  la 
charité  publique  et  privée.  Elles  devront  être 
également  l’objet  d'une  attention  particu- 
lière. 

Dans  quelques  départements,  notamment 
dans  l'Ariége,  l'Aube,  l'Bure,  la  Sarthe,  le 
Tarn,  Vaucluse,  les  archives  locales  ont  été 
explorées  par  les  soins  de  l'autorité  préfec- 
torale ou  en  vertu  de  votes  spéciaux  des 
conseils  généraux.  Dans  le  Nord,  une  mis- 
sion permanente  a été  donnée  pour  cette  ex- 
ploration à l’archiviste  départemental  revêtu 
du  titre  d'inspecteur  des  archives  commu- 
nales : il  serait  à désirer  que  cet  exemple  fût 
imité  dans  tous  les  départements. 

Considérations  sur  l'influence  du  bon  ordre  des  archives 
i l'égard  des  services  de  l'administration. 

Si  l’utilité  des  papiers  ou  des  documents 
relatifs  à des  faits  accomplis  est  une  fois  re- 
connue, il  faut  en  conclure  qu’il  ne  suffit  pas 
de  les  conserver,  mais  qu’il  faut  aussi  les 
mettre  en  ordre.  I.e  bon  ordre  des  archives 
influe  de  la  manière  la  plus  efficace  sur  celui 
qui  doit  régner  dans  les  diverses  branches  do 
l'administration  : on  peut  même  dire  qu’à 
beaucoup  d'égards  il  en  est  la  source.  C'est 
l’archiviste  qui  rassemble  eu  collections,  re- 
lie en  registres  et  classe  dans  un  ordre  mé- 
thodique une  foule  de  décisions  et  d’arrêtés 
que  l’administration,  préoccupée  par  ses  tra- 
vaux quotidiens,  et  presséo  par  l'urgence 
des  temps,  lui  envoie  presque  toujonrs  épars 
et  détachés.  C’est  au  moyen  de  ces  recueils 
régulièrement  continués  que  se  maintient  la 
connaissance  des  traditions,  si  essentielle 
pour  la  direction  des  affaires  administratives: 
il  faut  que  les  litres,  les  décisions,  les  actes 
qui  tendent  à faciliter  la  solution  des  contes- 
tations publiques  ou  privées,  puissent  être 
représentés  toutes  les  fois  qu’il  en  est  besoin. 
Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  bon  ordre 
des  archives,  assurant  aux  affaires  des  pré- 
cédents et  des  données  certaines,  a toute  la 
valeur  d’une  institution  sous  les  auspices  de 
laquelle  toutes  solutions  seraient  plus  promp- 
tes et  plus  sûres 

Essais  qui  ont  eu  lieu  S différentes  époques  pour  la  mise 
eu  ordre  des  archives. 

A quelque  époque  que  ce  fût,  il  était  im- 
possible que  la  nécessité  d’un  ordre  dans  les 
archives  restât  inaperçue. 

Il  n’entre  pas  toutefois  dans  le  sujet  de  ce 
rapport  d’exposer  ce  qui  a été  fait  à l’égard 

(if  Lois  des  11  septembre  1790,  10  octobre  1791  et  7 
messidor  an  i. 

( *}  Loi  du  19  septembre  1791 . 

<5)  7 messidor  an  I,  fl  brumaire  an  B. 


des  archives  générales  créées  et  organisées 
par  plusieurs  lois  de  l’Assemblée  consti- 
tuante et  de  la  Convention  (1). 

Eu  me  bornant  à ce  qui  concerne  les  ar- 
chives départementales , je  rappellerai  d'a- 
bord qu’à  l’occasion  des  dettes  des  anciens 
pays  d'Etats,  il  avait  été  arrêté  (2)  qu’un  dé- 
positaire serait  établi  auprès  de  leurs  archi- 
ves pour  en  rédiger  des  inventaires  et  sépa- 
rer, d’une  part,  ce  qui  devait  appartenir  aux 
départements  formés  de  ces  pays,  de  l’autre, 
ce  qui  concernait  les  intérêts  généraux  du 
royaume  pour  en  faire  l’envoi  aux  dépôts  de 
la  capitale.  Mais  cette  création  ne  devait  être 
que  momentanée. 

Les  lois  postérieures,  que  j’ai  déjà  men- 
tionnées (8),  furent  plutôt  relatives  à la  for- 
mation des  archives  qu’elles  ne  donnèrent  do 
règles  pour  leur  conservation  : il  n*  put  élrc 
pris  d’ailleurs,  dans  cette  époque,  que  des 
mesures  transitoires  et  dont  l’exécution  de- 
meura imparfaite. 

La  loi  du  28  pluviôse  an  vm  confia  les  ar- 
chives à la  garde  du  secrétaire  général  de  la 
préfeciure. 

En  1807,  le  ministre  de  l’intérieur  demanda 
aux  préfets  des  rapports  spéciaux  sur  la  si- 
tuation des  archives  (i). 

En  1812,  une  semblable  demande  de  ren- 
seignements leur  fut  faite. 

En  1817,  à l’époque  de  la  suppression  des 
secrétaires  généraux,  il  fut  ordonné  aux  pré- 
fets de  prendre  des  mesures  pour  opérer  un 
classement  sous  la  surveillance  du  conseil- 
ler de  préfecture  chargé  des  fonctions  de  se- 
crétaire général  : un  cadre  pour  l’exécution 
de  ce  travail  leur  était  succinctement  indi- 
qué, et  ils  étaient  tenus  d’envoyer  un  rap- 
port. 

En  1820,  les  demandes  faite'!  en  1812  fu- 
rent reproduites,  et,  lors  du  rétablissement 
des  secrétaires  généraux,  on  prit  soin  de  rap- 

Peler  à ces  fonctionnaires  leurs  obligations  à 
égard  du  service  des  archives. 

En  1829 , des  renseignements  furent  de 
nouveau  demandés. 

Enfin,  en  1839,  lorsque  je  m’occupai  de 
préparer  les  dispositions  nécessaires  pour 
l’organisation  définitive  des  archives,  je  me 
fis  adresser  des  rapports  par  les  préfets. 

La  multiplicité  des  tentatives  dénote  l’in- 
suffisance des  résultats. 

Tous  les  préfets,  à l’exception  de  deux 
seulement,  répondirent  à la  circulaire  de 
1807;  mais  les  renseignements  qu’il»  trans- 
mirent furent  extrêmement  sommaires. 

On  obtint,  en  1812,  quarante-trois  répon- 
ses. Des  notices  assez  développées  et  même 
quelques  inventaires  attestent  que  dès  lors 
plusieurs  départements  avaient  porté  sur 
ieurs  archives  une  attention  sérieuse. 

A celte  époque  le  gouvernement  impérial 
avait  conçu  le  projet  (5)  de  faire  construire 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  conliguif  au 
Champ  de  Mars  un  immense  édiGce  destiné 

(i)  Voyez  rippeoOice,  Loti  tl  üoçumtnlt  admmûtratift, 

pièce  n.  11. 

15)  Décret  du  >1  mzri  1818. 
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à recevoir  tonte»  les  archives  de  l'Empire. 
On  eut  l'intention  d’y  rassembler  un  grand 
nombre  de  documents  qui  devaient  dire  ex- 
traits des  archives  départementales,  et  qui 
comprenaient  les  papiers  les  plus  précieux, 
provenant  des  archives  ecclésiastiques  ou 
des  corps  administratifs.  Mais  les  autorités 
départementales,  auxquelles  cette  intention 
fut  notifiée,  représentèrent  que  cette  mesure 
blesserait  non-seulement  les  intérêts  des  lo- 
calités , mais  encore  des  sentiments  d'affec- 
tion bien  naturels.  Aucune  partie  de  ce  pro- 
jet ne  reçut  de  commencement  d'exécution. 

Il  y eut  en  1817  quarante-huit  rapports, 
et  en  '1820  quarante-six. 

La  tentative  de  1829  ne  reçnt,  à canse  des 
circonstances  politiques , presque  aucune 
suite. 

Quant  À mes  demandes  de  1839,  tous  les 
départements  y ont  fait  réponse. 

Dans  ces  différentes  époques,  particulière- 
ment vers  l'an  1817  et  1820,  les  administra- 
tions d'un  grand  nombre  de  départements, 
obéissant  à l’impulsion  de  l'autorité  centrale, 
essayèrent  le  classement  de  leurs  archives  ; 
mais  elles  pensèrent  généralement  qu’il  suf- 
firait de  faire  les  fonds  d’un  dépouillement 
et  d'un  inventaire,  sans  instituer  un  archi- 
viste permanent.  Le  personnel  des  employés 
des  préfectures,  A peine  suffisant  pour  les  af- 
faires courantes  , ne  put  fournir  aux  archi- 
ves les  auxiliaires  qu’exigeaient  les  instruc- 
tions, et,  d’autre  part,  il  fut  de  tout  temps  à 
peu  près  impossible  aux  secrétaires  géné- 
raux d’entrer  dans  les  détails  du  travail. 
Beaucoup  de  conseils  généraux  avaient  re- 
connu la  nécessité  d’établir  auprès  des  ar- 
chives des  employés  permanents  ; mais  trop 
souvent  ils  ne  pouvaient  voter  que  des  allo- 
cations temporaires,  et  même  les  limites,  si 
restreintes  alors,  des  dépenses  des  départe- 
ments portaient  l'administration  centrale  è 
réduire  ou  à supprimer  ces  allocations.  Ainsi, 
le  conseil  général  du  département  du  Nord 
vota  pendant  six  années  consécutives  un  cré- 
dit de  A, 800  francs,  qui  fut  constamment  ré- 
duit à moitié. 

Il  est  donc  aisé  de  concevoir  que  la  situa- 
tion d'un  grand  nombre  d’archives  dépar- 
tementales soit  restée  déplorable.  Un  des 
inconvénients  principaux  consiste  dans  l'in- 
suffisance des  locaux  et  dans  leurs  disposi- 
tions également  mauvaises  pour  la  conserva- 
tion et  pour  l’ordre  des  papiers.  La  plupart 
des  archives  sont  situées  dans  les  combles 
des  bâtiments  des  préfectures,  exposés  A tous 
les  dangers  d'incendie  qui  peuvent  s’élever 
des  étages  inférieurs.  Dans  cinq  départe- 
ments, elles  ont  été  détruites  à peu  près  en 
totalité;  dans  quelques  autres,  elles  ont  plus 
ou  moins  souffert  par  des  accidents  du  même 
genre. 

11  n’y  a eu  d’ailleurs  ni  système  fixe  dans 
le  classement,  ni  régularité  dans  la  disposi- 
tion matérielle.  Si  quelques  essais  de  classe- 
ment ont  eu  lieu  à de  longs  intervalles,  les 

(1)  Voyez  l’sppcDdke,  Lou  et  decmtmü  adnmülrauti, 
pièce  n.  13. 


traces  en  ont  bientêt  presque  entièrement 
disparu,  soit  à cause  des  recherches  qu’ont 
faites  les  employés  des  divers  services,  soit 
parce  qu'on  ne  s’est  pas  occupé  de  continuer 
f’ordre.  Quelquefois  l'administration  n'a  pas 
cru  pouvoir  refuser  d’autoriser  des  recher- 
ches dont  la  nécessité  était  démontrée,  et 
qui,  faites  par  les  intéressés  ou  par  leurs 
agents  hors  de  toute  surveillance  ou  sous  la 
surveillance  insuffisante  d'employés  non  res- 
ponsables, ont  pu  être  considérées  comme 
les  causes  certaines  de  la  disparition  de  ti- 
tres précieux.  De  telles  circonstances  ont 
avec  juste  raison  et  d'après  la  demande  des 
conseils  généraux  eux-mêmes  motivé  A di- 
verses époques  la  translation  des  carlulai- 
res,  diplémes,  chartes  et  titres  anciens  dans 
les  bibliothèques  publiques,  où,  du  moins,  la 
conservation  matérielle  en  était  mieux  as- 
surée. 

Mesures  nouvelles  qui  ont  été  ou  qui  pourront  être  prises 
eu  vertu  de  Is  loi  du  10  mai  1838. 

Depuis  que  la  loi  du  10  mai  1838  a décidé 
que  les  frais  d'enlrctien  des  archives  seraient 
A la  charge  du  budget  des  départements,  j’ai 
dù  chercher  à prendre  les  dispositions  les 
plus  convenables  pour  assurer  l'exécution 
de  la  loi  suivant  son  esprit. 

Il  m'a  paru  qu'il  n'y  avait  aucun  départe- 
ment dans  lequel  un  archiviste  spécial  ne  dût 
être  institué  ; car,  sans  parler  des  documents 
anciens  qui  peuvent  réclamer  les  soins  ex- 
clusifs d'un  employé,  le  travail  relatif  A des 
archives  purement  administratives  comprend 
le  classement  des  nombreux  dossiers  versés 
annuellement  par  les  bureaux,  la  recherche 
et  la  communication  des  pièces,  enfin  les  ex- 
péditions demandées. 

Dans  une  première  instruction  du  8 août 
1839  (1),  j'ai  recommandé  aux  préfets  de 
prendre  ou  de  proposer  aux  conseils  géné- 
raux les  dispositions  nécessaires  pour  établir 
des  archivistes  et  approprier  des  locaux  ; 
j’ai  en  outre  fixé  plusieurs  règles  concer- 
nant la  surveillance  des  archives  et  la  vente 
des  papiers  et  regislres  qui  en  proviennent. 

Ce  n’était  pas  tout  : il  fallait  encore  épar- 
gner aux  archivistes,  dans  leur  travail,  les 
tâtonnements,  les  incertitudes,  les  pertes  de 
temps,  en  leur  donnant  une  méthodo  de  mise 
eu  ordre  et  de  classement. 

Tel  a été  l’objet  de  mes  instructions  du 
24  avril  dernier  (2).  ' 

l'ai  fait  en  sorte  que  le  mode  de  classe- 
ment indiqué  fût  puisé  dans  la  nature  même 
des  archives,  afin  qu'il  réunit  les  conditions 
propres  à le  rendre  applicable  dans  la  géné- 
ralité des  dépûts. 

l’ai  recommandé  d’une  manière  spéciale  la 
confection  des  invéntaires  analytiques  et  des 
répertoires.  En  effet,  tant  que  ces  documenta 
n’existent  pas,  l'administration  ne  peut  com- 
muniquer avec  sécurité  les  pièces  dont  l'exis- 
tence n’est  pas  attestée  d'une  manière  cer- 
taine, et  dont  même  l’archiviste  n'est  pas 
réellement  responsable;  d’autre  part  ce  sera 

(1)  Voyez  vUm,  pièce  a.  U. 
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iènlom'ènl  loWàTtè  Ors  routes  de  cm  inven- 
taires auront  été  déposées  aux  nV-chfVc*  gé- 
nérale* On  royaume  que  tes  investigation* 
historique*  pourront  «soir  lien  avec  une  fa- 
cilité Opale,  Wt  dans  la  capitale,  Xoil  dans 
les  localités  éloignées. 

Je  peïiSo  èti  outre  qu'il  sel-, lit  avantageux 
pour  l’administration  , pour  les  familles  , 
ponr  la  science  historique,  de  publier  des 
extraiis  étendus  des  inventaires.  Si  beaucoup 
d’archives  paraissent  n’avoir  jamais  provo- 
qué i'inlferét  public,  c’est  parce  qn’on  «'a 
pas  connA  i’iitüilé  quelles  peuvent  offrir  Ai 
même  ce  qA’elle»  contiennent.  Lrè  archives 
de  l’ancienne  chambre  des  comptes  de  1 . i 1 le 
ont  été  tréqm-Atées  par  le  putilic  érudit  avèc 
une  assiduité  précédemment  inconnue,  de- 
puis qu’une  siAiple  Police  de  l’archiviste  a 
donné  l'éveil.  11  est  constant  d’aillenrs  qne, 
partout  où  les  archives  ont  reçu  un  classe- 
ment, le  nombre  des  demandes  de  recher- 
ches s’est  àecru  A mesure  qu'il  est  devenu 
plus  facile  d'y  satisfaire.  J’ajouterai  même 
que  ceux  des  conseils  généraux  qui  ont  ma- 
nifesté dans  ces  dernières  années  la  disposi- 
tion la  plus  conslanle  A favoriser  par  leurs 
votes  l’amélioration  de  l'état  îles  archives 
sont  ceux  dans  lèsqnels  les  efforts  les  plus 
grands  qvaient  eu  lieu  précédemment  et 
avaient  été  suivis  des  résultats  les  pluB 
étendus. 

Echanges  et  réintégrations  de  documents. 

L’ordre  dos  archives,  sous  An  point  de  Vtfe 
général,  donne  encore  lieu  A une  observation 
que  j’ai  dù  ne  pas  négliger.  Do  préeieux  do- 
cuments sont  frappés  de  stérilité,  non-seule- 
ment à cause  de  l'état  de  confusion  qui  sem- 
ble les  rendre  inaccessibles,  mais  encore  par 
leur  dTshéAjination  dans  des  localités  qui 
n’ont  pas  d'intérêt  A les  conserver.  J’ai  déjà 
(hit  connaître  par  l’effet  de  quelles  circon- 
stances les  greffes  des  tribunaux,  les  mairies 
des  anciens  chefs-lieux  de  district,  les  sous- 
préfeotures,  possèdent  des  document*  qui, 
d’après  leur  nature,  les  dispositions  des  lois 
et  les  règles  qui  régissent  les  compétences 
actuelles , onl  leur  place  marquée  dans  les 
archives  départementales.  L’ordre  ne  sera 
pai  réalisé  complètement  tant  qu’on  n’aura 
pas  rendû  A chaque  dépôt  les  pièces  éparses 
qui  lui  appartiennent.  Des  collections  da  re- 
gistres de  l’étal  civiL,  qui  avaient  été  dépo- 
sées dans  des  archives  départementales,  lors 
de  leor  formation  primitive,  onl  été  rétablies 
dans  les  greffes  ries  tribunaux  civils.  De 
même,  entre  les  départements,  il  y a lieu 
d’opérèr  des  réintégration,  ou  plutôt  des 
échanges  de  documents  qui  appartiennent 

Ïiar  leur  nature  aux  archives  déparlemcnta- 
es,  mais  qui  Seulement  sont  étrangers  au 
dépôt  qui  les  possède.  Au  nombre  des  exem- 
ples de  ce  genre,  le  cilerai  comme  le  plus 
Vetnarqnablc  An  échange  qui  s’est  fait  entre 
les  archives  dn  département  du  Nord  et  celles 
du  royaume  de  Belgique,  A l’avantage  réci- 
proque des  deux  pays. 


Utilité  d’fiie*  surveillante  de  fnnortté  centrale. 

On  ne  saurait  espérer  qne  la  mise  eu 
ordre  des  archives  , A peine  entamée  dans 
bca-’coun  de  lieux,  puisse  être  exécutée  dans 
on  délai  rapproché.  Parmi  les  départements 
qui  ont  formé  nu  personnel  d’archives,  ii  en 
est  qnaranle-itenx  dan*  lesquels  cette  for— 
malion  remonte  A moins  de  rinq  ans.  Do 
Inngs  travaux  seront  nécessaires  pour  dé- 
brouiller te  chaos  demi-séculaire  dans  lequel 
tant  de  papiers  précieux  gisent  ignorés  de 
tout  le  monde.  Plusieurs  départements  n’onl 
rien  fait  efteore,  et,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cenx  où  quelque  chose  a été  fait,  les 
inventaires  sont  A commencer. 

Dans  ces  premiers  temps  d'un  travail  qui 
s’organise  ou  s'exécute,  il  m’avait  para  utile 
de  pouvoir  le  faire  surveiller  el  diriger  par 
des  agents  spéciaux  de  l’autorité  centrale  , 
accrédités  A cet  effet  par  elle  au  moins  tem- 
porairement : c’est  dans  ce  but  qu’une  pro- 
position avait  été  soumise  eux  Chambres 
dans  leur  session  dernière.  Quoique  la 
chambre  des  députés  n’ait  pas  rira  deroir 
l'accueillir  telle  qu’elle  avait  été  formulée  , 
je  persiste  A penser  qu’on  fonds  temporaire, 
si  faible  qu'on  le  supposât,  mis  A la  disposi- 
tion de  mon  administration,  serait  de  la  plus 
hanle  utHilé  ponr  accélérer  et  régulariser 
cette  première  mise  en  ordre.  Onrtirines  opé- 
rations ne  peuvent  s’accomplir  qu’avec  peine 
et  fort  imparfaitement  au  moyen  vies  corres- 
pondances administratives  : telle!  sont  par- 
ticulièrement celles  qui  ont  pour  objet,  soit 
d’apprécier  des  projets  d’appropriation  de 
locaux , sort  de  vérifier  des  propositions  de 
vente  de  papiers  réputés  mutités,  soit  de  né- 
gocier des  échangés  de  documents  , soit  de 
faire  centraliser  dans  tes  dépdfs  compétents 
de»  pièces  dispersées  par  le  désordre  des 
temps  ou  délaissées  par  l'incurie.  On  pour- 
rait, sans  recourir  A des  inspections  généra- 
les, Confier  à des  membres  des  corps  savants, 
A dés  archivistes  expérimentés  el  capables  , 
des  missions  locales,  dont  chacune  embras- 
serait une  région  particulière.  Les  diffé- 
rentes régions  pourraient  être  déterminéèa 
d'après  ta  connexité  historique  existent  en- 
tre plusieurs  dépôts , en  raison,  soit  des  di- 
visions provinciales , soit  du  régime  poli- 
tique, soit  encore  des  anciens  idiomes  lo- 
caux, Parcelle  division  de  travail , je  pense 
qu'on  obtiendrait  promptement  et  sans  frais 
considérables  des  résultats  satisfaisant*, -qu'on 

ne  peut  espérer  d étendre  A la  généralité  des 
dépôt*  sans  une  snrverttance  centralisée.  En 
attendant  que  celte  mesure  puisse  dire  mise 
en  vigueur,  et  pour  en  devancer,  datant  que 
possible,  la  réalisation,  j’ai  songé  é vu 'entou- 
rer de  tontes  tes  lumières  désirable*  pour 
l'accomplissement  de  l'ouvre  qui  m'occupe. 
C’est  dans  cette  vue  que  j'ai  inslilué  sons 
ma  présidence  une  commission  à laquelle 
je  me  propose  de  soumettre  les  diverses 
questions  qui  se  rapportent  A l’organisation, 
à la  mise  eu  ordre  et  A l'exploratioa  des  ar- 
chives départementales  et  communales  (1). 


(t)  To;e>  l’appendice,  Lan  ri  iocmunii  adnbmitr ai(i,  pîhce  u.  ta. 


861  APPENDICE.— RAPPORT  SUR  LES 

La  direction  éclairée  de  ces  travaux  paraîtra 
sans  doute  garantie  par  le  haut  savoir  admi- 
nistratif et  historique  des  hommes  qui  veu- 
lent bien  s’y  associer. 

Considérations  générales. 

En  procédant  A celte  sorte  d'enquête,  qoe 
j’ai  essavé  de  faire  porter  sur  l'état  ancien 
(Animé  sur  l'étal  actuel  des  archives,  je  n'ai 
pu,  Sire,  m’empêcher  d’être  frappé  de  cette 
nlisrrvaliOrt  . qu’.intérieuremcnl  A 1789  la 
plupart  des  dépflts  divers  d'archîvrS  étaient 
dans  un  état  remarquable  d’ordre  et  de  lionne 
tenue.  Les  anciennes  corporations,  afin  de 
sauver  de  l’on  DR  ou  de  la  destruction  leurs 
actes  précieux  , les  faisaient  transcrire  dans 
des  cartulaires.  Des  précautions  rigoureu- 
ses étaient  prises  contre  l'infidélité  ou  l'in- 
curie qui  auraient  pu  atteindre  l'intégrité 
des  charlricrs.  C’était  dans  leurs  chfitcaux 
les  plus  loris  que  les  possesseurs  des  grands 
domaines  faisaient  placer  les  trésors  de  D urs 
chartes.  Presque  de  tout  temps,  les  cham- 
bres des  comptes  curent  des  officiers  spé- 
ciaux préposes  à la  conservation  de  leurs 
greffes.  Les  états  des  provinces  avaient  fait 
classer  et  inventorier  les  archives  provin- 
ciales. Enfin  , les  corps  municipaux  , non 
moins  jaloux  de  conserver  précieusement 
les  litres  dé  leurs  franchises  et  les  actes  de 
leur  administration  , avaient  fait  rédiger 
avec  une  exactitude  minutieuse  des  inven- 
taires qui  se  retrouvent,  dans  beaucoup  de 
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mairies , au  milieu  de  leurs  titres  actuelle- 
ment en  désordre. 

En  m’efforçant  de  faire  revivre  ifes  tradi- 
tions de  bon  ordre,  suivant  le  vœu  de  la  loi, 
il  m’a  paru  que  je  travaillais  A l’accomplis- 
scttient  d’une  œuvre  vraiment  libérale  et  na- 
tionale. Los  archives  forment  la  partie  la 
plus  précieuse  de  la  richesse  mobilière  des 
départements  ; elles  contiennent , avec  les 
trésors  de  notre  histoire,  les  titres  de  nos 
richesses  matérielles.  11  est  lernps  qu’une 
sollicitude  nouvelle  mette  enfin  un  terme  à 
des  perles  irréparables,  non  seulement  pour 
nos  souvenirs  nationaux,  mais  encore  pour 
les  intérêts  de  l’Etal,  des  établissements  pu- 
blics, des  communes,  des  familles.  J’ose  donc 
espérer,  Sire,  que  Votre  Majesté»  dont  le 
règne  a pu  assurer  déjà  à tant  de  services 
administratifs  une  organisation  définitive 
long -temps  attendue  , aura  reconnu  quç 
l’ordre  dans  les  archives  était  le  complément 
nécessaire  d'un  grand  nombre  d’autres  me- 
sures qu'elle  a sanctionnées. 

je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
SIRE, 

DB  VOTRB  MAJBSTÉ  ; 

Le  très-humble,  très-^béUOant  et 
très-fidèle  serviteur. 

Le  Ministre  Secrétaire  d’Etat  an 
département  de  l'intérieur, 

T.  DUCHATEL. 

Parts,  le  8 mal  1841. 
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I"  — LOIS. 

I.—27  novembre  1789.— Lettres  patentes  concernant  I» 
conservation  des  biens  ecclésiasTnpii’S  pT  celle 
des  archives  et  bibliothèques  des  monastères  el 
chapitres,  (Extrait.)  i 

1.— 20  nvrtl  1790  — IVot  l «malion  concernant  la  remise  h 
Taire  par  les  anciens  administrateurs,  aux  nou- 
veaux corps  administratifs,  des  pièces  h papiers 
retaliftb  l'administration  de  chaque  déparlement. 
(Extrait.) 

3.  — 2 juillet  1 "Où. —heures  patentes  pour  mettre 

les  nouveaux  corps  aduiinisiraUfe  en  activité. 
(Ex  Val*.) 

4.  — 5 novembre  1790.— Loi  concernant  la  vente  des 

ltioos  déclarés  nationaux. — Du  mobilier,  des 
Titres  èl  papiers  des  établissement*  ecclésiasti- 
ques. | Extrait  ) 

i b —29  septembre  1791—  Loi  relative  aux  créanciers  des 
paya  d’état  : triage  el  inventaires  de  leurs  ûr- 
, rfnvès,  (Extrait.) 

‘«.--HJ  jttikel  1793  -Décret  relatif  h la  remise  des  titres 
de  prrifaiété  et  de  jouissance  des  domaines  natio- 
naux aliéné* 

7.—  7 messidor  an  IL— Loi  concernant  l'organisation  des 
archives  établies  auprès  de  la  représentation  na- 

ilooale. 


8. —  3 brumaire  an  V.— Loi  qui  ordonne  la  réunion,  dan* 

les  chefs-lieux  de  département,  de  lois  les  titres 
et  papiers  acquis  h la  République. 

11°  — m.STtft'CTTONS,  ClhCUtAIRtt  BT  XRR&fé&. 

9.  — 3 février  1801  et  4 mai  IH08.— Circulaires  relatives 

aux  droils  d’expédition  de*  anciens  litres  et  dos 
actes  des  autorités  administratives.  (Extraits.) 
49  —10  novembre  1808.— Circulaire  concernant  la  remise 
.des  papiers  des  ponts  et  chaussées  aux  archives. 

11 .  — 1807.  1812,  1817,  1820,  1829.— Circulaires  du  minis- 

tère de  l’intérieur  : demandes  de  rènseignemenU 
sur  la  situation  des  archives  des  départements. 
(Extraits.) 

12. —  9 novembre  1833 — Circulaire  concernant  l’affecta- 

tion h donner  au  produit  des  ventes  de  vieux  pa- 
piers. 

. 15.—  8 août  1839.— Instruction  pour  la  garde  el  la  con- 
servation des  archives  départ emenldles. 

14. -24  avril  1841. — Instructions  pour  la  mise  cri  ordre 

el  le  classement  des  archives  départementales  et 
communales. 

15. —  6 mai  1811.—  Arrêté  portant  création  près  le  mi- 

nistère de  (Intérieur  d’Riré  commission  «les  ar- 
chives. 
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1.  — Lettre s patente t du  27  novembre  178!) , 
concernant  la  conservation  des  biens  ecclé- 
siastiques et  celle  des  archives  et  des  bibliothè- 
ques des  monastères  et  chapitres,  (extrait.) 
Dans  Ions  les  monastères  et  chapitres  où 

II  existe  des  bibliothèques  et  archives,  les- 
dits  monastères  et  chapitres  seront  tenus  de 
déposer  aux  greffes  des  juges  royaux  on  des 
municipalités  les  plus  voisines,  des  états  et 
catalogues  des  livres  qui  sc  trouveront  dans 
lesdites  bibliothèques  et  archives;  d'y  dési - 
ner  particulièrement  les  manuscrits,  d'af- 
rmer  lesdils  états  véritables  ; de  sc  consti- 
tuer gardiens  des  livres  et  manuscrits  com- 
pris auxdits  états  ; enlin,  d'affirmer  qu’ils 
n’ont  point  soustrait  et  n’ont  point  connais- 
sance qu’il  ait  été  soustrait  aucun  des  livres 
et  manuscrits  qui  étaient  dans  lesdites  biblio- 
thèques et  archives. 

2.  — Proclamation  du  roi  du  20  avril  1790, 
concernant  les  comptes  A rendre  par  les  an- 
ciens administrateurs  aux  nouveaux  corps 
administratifs,  et  In  remise  des  pièces  et  pa- 
piers relatifs  à l'administration  de  chaque 
département,  (extrait.) 

Les  états  provinciaux,  assemblées  pro- 
vinciales, commissions  intermédiaires,  in- 
tendants et  subdélégués,  rendront  aux  ad- 
ministrations qui  les  remplaceront  le  compte 
des  fonds  dont  ils  ont  eu  la  disposition,  et 
leur  remettront  toutes  les  pièces  et  tous  les 
papiers  relatifs  & l’administration  de  chaque 
département. 

Les  corps  municipaux  actuels  rendront  de 
même  leurs  comptes  A ceux  qui  vont  leur 
succéder,  et  leur  remettront  tous  les  litres 
et  papiers  appartenant  aux  communautés. 

3.  — Lettres  patentes  du  roi  du  2 juillet 
1790,  pour  mettre  les  noitveaux  corps  ad- 
ministratifs en  activité,  (extrait.) 

IV.  Dans  l’intervalle  entre  les  premières 
assemblées  des  membres  déjà  nommés  ou  qui 
vont  l'étre  incessamment  pour  composer  les 
administrations  de  département  et  de  di- 
strict, et  la  session  de  conseil  qui  aura  lien 
le  15  septembre  prochain  pour  toutes  les  ad- 
ministrations de  district,  et  le  1"  octobre 
pour  les  administrations  de  département,  les 
directoires  de  département  s'occuperont  de 
sc  faire  remettre  les  papiers  et  renseigne- 
ments relatifs  ail  département , d’en  faire 
l'examen  pour  être  en  étal  d’en  présenter  les 
résultats  généraux  à la  prochaine  assemblée 
du  conseil,  et  do  distribuer  à chaque  direc- 
toi rcdcdistricl  ceux  qui  pourront  leconcerner. 

4.  — Loi  du  5 novembre  1790,  concernant  la 
vente  des  biens  déclarés  nationaux,  (extrait.) 

TITRE  III.— Dn  mobilier,  des  titres  et  papiers,  et  des 
procès. 

IX.  Les  registres,  les  papiers,  les  terriers, 
les  chartes  et  tous  autres  titres  quelconques 

(i|  Ce  décret  nVst  pis  reproduit  id  comme  élaol  sus- 
ceptible d’êlre  mis  en  vigueur  en  ce  qui  concerne  la  re- 
mue des  litres,  nuis  a cause  seulement  des  règles  qu’il 
Avait  établies  quint  il  l’usnge  S (lire,  eolre  les  adiudica- 
Uires  ou  leurs  ayants  droit,  des  Utres  qui  ont  été  remis. 


des  bénéficiers,  corps,  maisons  et  commu- 
nautés, des  biens  desquels  la  gestion  est 
confiée  aux  adminislralions  de  départe- 
ment et  de  district,  seront  déposés  aux  ar- 
chives du  district  de  la  situation  desdils  bé- 
néfices ou  établissements,  avec  l’inventaire 
qui  aura  été  ou  qui  sera  fait  préalablement. 

X.  A cet  effet,  tous  dépositaires  seront  te- 
nus, dans  la  quinzaine  de  la  publication  du 
décret,  de  les  remettre  auxdites  archives,  A 
peine  d'y  être  conlrainls,  même  par  corps; 
el,  en  cas  de  soustraction  ou  de  recèle,  si 
les  soustracteurs  ou  rccéleurs  ne  rappor- 
tent pas  dans  le  même  délai  ce  qu’ils  ont 
enlevé,  ou  s'ils  ne  sc  soumettent  pas  de  le 
rapporter,  ils  seront  poursuivis  et  punis 
suivant  la  rigueur  des  lois. 

5.  — Loi  du  29  septembre  1791,  relative  aux 
créanciers  des  ci-devant  pays  d’Etats,  (ex- 
trait.) 

XX.  Il  sera  établi  momentanément  auprès 
des  archives  des  ci-devant  pays  d'Etats  un 
dépositaire  archiviste,  nommé  par  le  minis- 
tre de  l’intérieur  et  salarié  par  le  trésor  pu- 
blic, pour  être  par  lui,  sous  la  surveillance 
du  corps  administratif  auprès  duquel  le  dé- 
pêt  est  élabli,  procédé  à la  séparation  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  particulièrement 
les  départements  formés  des  ci-devant  pays 
d'Etats,  ou  le  général  du  royaume. 

XXL  II  sera  dressé,  si  fait  déjà  n'a  été,  aux 
frais  du  trésor  public,  un  inventaire  en  dou- 
ble original  des  titres  et  papiers  déposés  dans 
lesdites  archives.  Le  premier  sera  rapportéA 
la  Bibliothèque  du  roi,  avec  tous  les  titres 
qui  concernent  le  général  du  royaume;  l'au- 
tre demeurera  en  dépôt  auprès  de  l'adminis- 
tration de  département  dans  lequel  était  si- 
tué le  siège  de  l'ancienne  administration 
avec  les  tilres  et  papiers  concernant  parti- 
culièrement le  territoire  qui  en  dépendait. 

6.  — Décret  du  12  juillet  1793  (1),  relatif  à la 
remise  des  titres  de  propriété  et  de  jouis- 
sance  des  domaines  nationaux  aliénés. 

Ier.  Tous  les  litres  de  propriété,  baux  an- 
ciens, déclarations  fournies  par  les  fermiers 
des  domaines  nationaus  aliénés,  etc.,  seront 
remis  aux  adjudicataires  desdits  biens , en 
justifiant  par  eux  du  paiement  du  prix  de 
leur  acquisition. 

II.  Si  un  héritage  a été  adjugé  dirisément, 
les  tilres  seront  remis  à celui  des  adjudica- 
taires qui  en  aura  acquis  pour  une  plus  forte 
somme. 

III.  Il  sera  loisible  aux  acqnéreort  par- 
tiels des  domaines  natiooaux  de  prendre  les- 
dils titres  en  communication,  sous  leur  ré- 
cépissé; d'en  faire  faire  des  copies  ou  ex- 
traits sur  papier  timbré,  lesquels,  après 
avoir  été  collationnés  et  visés  par  le  direc- 
toire du  district,  auront  foi  en  jugement 
comme  les  litres  originaux , et  ce,  jusqu’à 
inscription  de  faux. 

Il  ne  peut,  être  davantage  répété  applicable  aux  archives 
générales  qui,  d'après  l’article  S de  l’arrété  du  8 prairial 
an  8,  ne  doivent  laisser  rieu  distraire  de  ce  qui  s'j  trouva 
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IV.  Le  principal  adjudicataire  partiel,  au- 
quel les  litres  originaux  auront  été  remis  , 
sera  tenu  d’en  aider,  sous  récépissé,  les  ad- 
judicataires partiels  dont  les  extraits  colla- 
tionnés seraient  argués  de  faux. 

7.  — Loi  du 7 messidor  on  II,  concernant  l'or- 
ganisation des  archives  établies  auprès  de 

la  représentation  nationale. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  des  comités  de  salut  public, 
des  domaines,  d'aliénation,  de  législation  , 
d’instruction  publique  et  des  finances,  dé- 
crite : 

Bases  fondimcoules  de  l'organisation. 

I".  Les  archives  établies  auprès  do  la  re- 
présentation nationale  sont  un  dépit  central 
pour  toute  la  république. 

H.  Ce  dépôt  renferme  : 

1”  La  collection  des  travaux  préliminaires 
aux  étals  généraux  de  1789,  depuis  leur  con- 
vocation jusqu’à  leur  ouverture; 

Le  commissaire  des  administrations  civiles, 
de  police  et  des  tribunaux,  fera  rétablir  aux 
archives  tout  ce  que  le  département  de  ta 
justice  avait  retenu  ou  distrait  de  cette  col- 
lection; 

il-  Les  travaux  des  assemblées  nationales 
et  de  leurs  divers  comités  ; 

3*  Les  procès-verbau  x des  corps  électoraux  ; 

4-  Les  sceaux  de  la  république  ; 

5*  Les  types  des  monnaies; 

6*  Les  étalons  des  poids  et  mesures. 

On  y déposera  : 

7-  Les  procès-verbaux  des  assemblées 
chargées  d'élire  les  membres  du  corps  légis- 
latif et  ceux  du  conseil  exécutif; 

8°  Les  traités  avec  les  autres  nations; 

9-  Le  titre  général,  tant  de  la  fortune  qne 
de  la  dette  publique; 

10-  Le  titre  des  propriétés  nationales  si- 
tuées en  pays  étranger  ; 

11”  Le  résultat  compulatif  du  recensement 
qui  sera  fait  annuellement  des  naissances  et 
décès,  sans  nomenclature,  mais  avec  dis- 
tinction du  nombre  d'individus  de  chaque 
sexe;  le  tout  dans  la  forme  et  à l’époque  qui 
seront  déterminées  pour  la  confection  du 
tableau  de  population  prescrit  par  l’art.  IV 
du  décret  du  12  germinal  ; 

? 12-  D'après  ce  qui  sera  réglé  par  l’art.  IV 
ci-dessous,  l’état  sommaire  des  titres  qui 
existent  dans  les  divers  dépôts  de  la  répu- 
blique, notamment  à Versailles  dans  celui 
des  affaires  étrangères,  et  A Paris  dans  ceux 
dedivers  départements  duci-devant  ministère; 

13”  Tout  ce  que  le  corps  législatif  ordon- 
nera d’y  déposer. 

Au  corps  législatif  seul  appartient  d’or- 
donner le  dépôt  aux  archives.  | 

III.  Tous  aépôls  publics  de  titres  ressor- 
tissent aux  archives  nationales  comme  à 
leur  centre  commun  et  sont  mis  sous  la 
surveillance  du  corps  législatif  et  sous  l’in- 
spection du  comité  des  archives. 

IV.  Dans  tous  les  dépôts  de  titres  et  piè- 
ces actuellement  existantes,  ou  qui  seront 
établis  daus  toute  l'étendue  de  la  Républi- 
que, il  sera  formé  un  état  sommaire  de  leur 
Contenu,  suivant  une  instruction  qui  sera 
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dressée  ; et  une  expédition  de  chaque  état 
sera  fournie  aux  archives. 

V.  Les  préposés  à la  garde  des  diverses 
agences  exécutives,  établies  ou  qui  pour- 
ront l'étre,  ne  sont  point  exceptés  des  dis- 
positions des  deux  articles  précédents,  sans 
préjudice  de  leur  subordination  immédiate 
et  de  leur  correspondance  directe  détermi- 
née par  les  lois. 

VI.  Tous  les  titres  domaniaux  , en  quel- 
ue  lieu  qu'ils  existent,  appartiennent  au 
épôt  de  la  section  domaniale  des  archives, 

qui  sera  établie  à Paris,  et  sont  dès  à pré- 
sent susceptibles  d’y  être  transférés,  sur  la 
première  demande  qu'en  fera  le  comité  des 
archives. 

VU.  Les  lois  des  4 et  7 septembre  1790, 
27  décembre  1791  et  10  octobre  1792,  con- 
cernant l’organisation  et  la  police  des  ar- 
chives, sont  maintenues  dans  toutes  leurs 
dispositions. 

Division  générale  et  triage  des  Unes. 

VIII.  Le  comité  des  archives  fera  sans  dé- 
lai procéder  au  triage  des  litres  domaniaux 
qui  peuvent  servir  au  recouvrement  des  pro- 
priétés nationales  ; et  quelque  part  qu'ils 
soient  trouvés,  notamment  dans  les  dépôts 
indiqués  par  l’art  XII  ci-dessous,  ils  seront 
renvoyés  à la  section  domaniale,  dont  il  sera 
parlé  ci-après  ; et  l’état  en  sera  fourni  de 
suite  au  comité  dns  archives,  qui  le  fera  pas- 
ser à celui  des  domaines. 

IX.  Seront  dès  à présent  anéantis, 

1*  Les  titres  purement  féodaux  ; 

2”  Ceux  qui  seront  rejetés  par  un  juge- 
ment contradictoire,  dans  la  forme  prescrito 
par  les  décrets  ; 

3°  Ceux  qui  n’étant  relatifs  qu’à  des  do- 
maines déjà  recouvrés  et  aliénés  seront  re- 
connus n’étre  plus  d’aucune  utilité; 

4*  Ceux  qui  contiennent  des  domaines  dé- 
finitivement adjugés  depuis  1790. 

X.  Le  comité  fera  procéder  également , 
dans  tous  les  greffes  des  tribunaux  suppri- 
més, au  triage  de  toutes  les  pièces  qui  se- 
ront jugées  nécessaires  au  maintien  des  pro- 
priétés nationales  et  particulières,  pour  être 
ensuite,  d’après  son  rapport  cl  celui  du  co- 
mité de  législation,  statué  par  la  Convention. 

XI.  Sont  réputés  nécessaires  au  maintien 
de  la  propriété  tous  jugements  contradictoi- 
res et  transactions  judiciaires  ou  homolo- 
guées en  justice,  contenant  adjudication, 
cession,  reconnaissance,  échange  et  mise  en 
possession  d'héritages  fonciers,  immeubles 
réels,  droits  incorporels  non  féodaux  et  con- 
ditions de  jouissance  improprement  appelées 
servitudes. 

XII.  Le  comité  fera  trier  dans  tous  les  dépôt* 
de  titres , soit  domaniaux,  soitjudiciaires,  soit 
d'admin  istration,  comme  aussi  dans  les  collec- 
tions et  cabinets  de  tous  ceuxdonl  les  biens  ont 
été  ou  seront  confisqués,  les  chartes  et  ma- 
nuscrits qui  appartiennent  à l'histoire,  aux 
sciences  et  aux  arts,  ou  qui  peuvent  servir 
à l’instruction,  pour  élre  réunis  et  déposés , 
savoir:  à Paris,  à la  Bibliothèque  nationale; 
et  dans  les  départements,  à celle  de  chaque 
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district;  et  les  états  qui  en  seront  tournis  au 
comité  lies  archives  seront  par  lui  transmis 
au  comité  d'instruction  publique. 

XIII.  Les  plans  et  cariés  géographiques, 
astronomiques  ou  marines,  trouvés  dans  les 
dépôts  et  cabinets  dont  il  a été  parlé  dans 
l'article  précédent,  seront  réunis  au  dépôt  gé- 
néral établi  é Paris  pour  la  formation  des 
cartes. 

XIV.  Lçs  liyrcs  imprimés  qui  sont  actuel- 
lement aux  archives  seront,  à l'exception 
des  recueils  reliés  des  distributions  faites 
aux  assemblées,  déposées  à la  bibliothèque 
nationale;  et  la  destination  des  tableaux, 
gravures,  médailles  et  autres  objets  relatifs 
aux  arts  qui  sont  aux  archives,  sera  déter- 
minée d'après  l'examen  qu’en  fera  faire  le  co- 
mité d'instruction  publique;  et  réciproque- 
ment, les  manuscrits  qui  intéressent  le  do- 
maine et  la  fortuno  publique,  et  qui  pour- 
raient se  trourer  à la  bibliothèque  nationale, 
seront  renvoyés  1 la  section  dumauiaie  des 
archives. 

Moyeu*  dieaécuüoQ  du  triage. 

XV.  Au  moyen  du  renvoi  qui  sera  tait  au* 
bibliothèques  des  chartes  et  manuscrits  spé- 
cifies en  l’article  XII,  le  surplus  des  litres 
existant  bors  de  l'enceinte  des  archives  est 
partout  divisé  eu  deux  sections,  l'une  doma- 
niale, l’autre  judiciaire  et  administrative. 

XVI.  Pour  parveuir  au  triage  prescrit,  il 
sera  choisi  des  citoyens  versés  dans  La  con- 
naissance des  chartes,  des  lois  et  des  monu- 
ments ; leur  nombre,  qui  tic  pourra  excéder 
cetyi  de  neuf,  sera  déterminé  par  le  comité 
des  archives,  dans  la  proportion  qu'exige- 
ront les  besoins  du  service. 

XVII.  Ces  citoyens  seront  proposés  par  le 
comité  des  archives  et  nommés  par  la  Con- 
vention. Leur  réunion  sera  designée  sous 
le  nom  d 'agence  temporaire  des  titres. 

XVIII.  Leurs  fonctions  ne  dureront  que 
six  mois,  à compter  du  jour  où  ils  entreront 
en  activité. 

i XIX.  Dans  chaque  département,  le  triage 
sera  fait  par  tlrois  citoyens  qui  auront  les 
connaissances  requises  par  l’article  XVI.  Ils 
prendront  le  titre  de  préposés  au  triage. 

XX.  Néanmoins,  dans  les  départements  où 
se  trouveront  plusieurs  grands  dépôts  pro- 
venant des  anciens  établissements  publics, 
tels  que  les  ci-devant  parlements,  chambres 
des  comptes,  cours  des  aides,  bureaux  de  fi- 
nances, etc.,  le  nombre  des  citoyens  chargés 
de  l’opération  du  triage  pourra  être  aug- 
menté jusqn'a  concurrence  de  neuf,  sur  les 
observations  de  l'administration  principale 
du  département,  préalablement  soumises  au 
comité  des  archives. 

XXI-  Les  citoyens  qui  seront  préposés  au 
triage  seront  présentés  par  le  comité  qes  ar- 
chives et  nommés  par  la  Convention  ; ils  se- 
ront surveillés  daus  chaque  district  par  l'a- 
gent national,  et  termineront  leur  travail 
dans  quatre  mois  au  plus  tard,  à compter 
4u  jour  de  leur  nomination. 

XXII.  Tous  les  dépôts  des  titres  et  pièces 
leur  seront  ouverts  et  soumis  à leurs  re- 
cherches; et  partout  ouïe  décret  du  S no- 


vembre 1790,  relatif  aux  chartriers  des  ci- 
devanl  chapitres  et  monastères,  n'a  pas  reçu 
sa  pleine  exécution , tous  scellés  qui  s’y 
trouveraient  encore  apposés  seront  levés  A 
la  première  réquisition  des  préposés  an 
triage  et  à la  poursuite  de  l'agent  national 
du  district. 

XXIII.  Tous  les  détenteurs  ou  dépositaires 
de  titres  manuscrits  ou  autres-  pièces  spéci- 
fiées en  l'article  XII,  et  appartenant  à la  Ré- 
publique, excepté  les  agents  en  activité  aux- 
quels il  en  aurait  été  confié  pour  l’exercica 
de  leurs  fonctions,  seront  tenus  de  les  re- 
mettre ou  au  moins  d'en  faire  la  déclara, 
tion,  dans  un  mois,  à l'agent  national  du  di- 
strict de  leur  domicile,  à peine  d’élre  décla- 
rés suspects.  Les  préposés  au  triage  sont 
autorises  é visiter  les  cabinets  des  anciens 
fonctionnaires  publics  ou  de  leurs  héritiers , 
qui  n'auraient  fait  aucune  déclaration  pen- 
dant le  mois,  è la  charge,  1*  d'élre  accom- 
pagnés de  l’agent  national  ou  d'un  commis- 
saire par  lui  délégué,  qui  pourra  mettre  lo 
scellé  sur  les  objets  qo'il  jugera  appartenir 
à la  nation  ; S*  de  ne  rien  extraire  qu’après 
avoir  rendu  comple  au  comité  des  archives 
et  reçu  de  nouvelles  instructions. 

XXIV.  Il  sera  de  suite  fait  et  envoyé  au 
comité  des  archives  un  inventaire  de#  litres 
domaniaux  qui  resteront  provisoirement 
dans  les  dépôts  respectifs  où  ils  se  trouvent, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ail  élé  autrement  or- 
donné. 

XXV.  Les  pièces  susceptibles  d'élre  en- 
voyées aux  bibliothèques  des  districts,  d'a- 
près l'article  XII,  le  seront  par  l'agent  na- 
tional, sur  la  désignation  des  préposés  au 
triage. 

XXVI.  Les  pièces  relatives  à l’ordre  judi- 
ciaire, cl  qui  sont  daos  les  greffes  ou  au- 
tres dépôts,  seront  divisées  en  deux  classes, 
destinées,  l'une  à être  anéantie,  et  l'autre 
conservée  provisoirement. 

XXVII.  Les  préposés  an  triage  formeront 
ces  deux  classes  d'après  les  principes  établis 
par  l’arliclc  XI.  et  désigneront  l'une  et  l'au- 
tre par  des  éliqucl les,  portant  respectivement 
ces  mots  : anéantir,  conserver  ; ils  en  adres- 
seront un  bref  état  au  comité,  conformément 
à l’article  IV , et  ils  en  ronfleront  la  garde 
provisoire  aux  greffiers  des  tribunaux,  par- 
tout où  la  réunion  en  a été  précédemment 
faite  aux  greffes.  A l'égard  des  dépôts  de  ce 
geurequi  sc  trouveraient  séparément  établis, 
ils  resteront  provisoirement  à la  garde  de 
ceux  qui  en  sont  chargés. 

XXV1U.  Les  agents  nationaux  auront 
droit  de  surveillance  sur  tous  les  dépôts 
sans  exception,  et  ils  adresseront  au  comité’,' 
ainsi  que  les  préposés  au  triage,  leurs  ob- 
servations sur  le  mode  de  conservation,  sur 
le  nombre  et  la  qualité  des  concierges  et  sar 
les  frais  de  garde. 

Formation  de*  dépôts  k P*rtl 

XXIX.  L’agence  temporaire  des  titres  s'oc- 
cupera, aussitôt  qu’elle  sera  mise  en  acti- 
vité, du  triage  de  tous  les  titres  qui  exis- 
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tant  A Pari»,  et  de  l'examen  de»  inventaires 
qui  seront  envoyé»  des  départements.  i 

XXX.  Elledésigneraceux  de-  titres  doiua 
niaux  qui  seront  susceptible»  de  l'anéantis- 
sement, dans  le»  cas  prévus  par  l'article  IX. 

XXXI.  Elle  proposera  Ut  renvoi  à 1a  bi 
bliolhèquo  nationale  de  toute»  les  pièces  qu» 
doirent  y être  réunies,  au*  termes  (Je  l'arti- 
cle XI». 

XXXII.  Elle  distinguera,  dans  la  section 
judiciaire,  les  pièces  qui  doivent  être  anéan- 
tie» ou  conservées  provisoirement,  en  ran- 
geant dans  cette  dernière  classe  celles  qui 
sont  «ssentielies  au  maintien  de  la  propriété, 
conformément  à l'article  XL 

XXXIll.  La  conservation  du  dépôt  auquel 
le  triage  réduira  chacune  dis  deux  sections 
domaniale  et  judiciaire  sera  cuutiée,  à Paris, 
à deux  dépositaires,  pu  pour  chaque  sec- 
tion. 

XXXIV-  Ces  deux  dépositaire»  seront  pré- 
senlés  par  |e  comité  des  archives,  nommes 
par  la  Convention,  et  subordonnés  à l’ar- 
chiviste. 

XXXV.  Ils  seront  logés  dans  l’enceinte  du 
local  où  seront  élablis  les  dépôts  respectifs. 

XXXVI.  Le  dépositaire  de  la  section  do- 
maniale aura  droit  do  faire  toutes  les  re- 
cherches qu'il  croira  nécessaires  dans  la 
Section  judiciaire,  d'en  extraire,  sous  son 
récépissé,  les  pièces  et  registres  dont  il  aura 
besoin,  d'entamer  et  de  suivre  les  corres- 
pondances relatives  au  recouvrement  des 
domaines  do  la  République. 

Dispositions  générales. 

XXXVI],  Tout  citoyen  pourra  demander 
dans  tous  les  dépôts,  aux  jours  et  aux  heu- 
res qui  seront  fixés,  communication  des 
pièces  qu'ils  renferment  : elle  leur  sera  don- 
née sans  frais  et  sans  déplacement,  et  avec 
les  précautions  convenables  de  surveillance. 
Les  expéditions  ou  extraits  qui  en  seront  de- 
mandés seront  délivrés  à raison  de  quinze 
sous  du  rôle. 

XXXVIII.  Tous  citoyens  qui  avaient  pro  - 
duit, dans  des  procès  terminés  ou  non,' des 
litres  non  féodaux  ou  des  procédures,  seront 
admis  à le»  réclamer  avant  la  clôture  du 
triage  ordonné  par  le  présent  décret  ; et,  ce 
délai  expiré,  leurs  productions  seront  sup- 

firimées.  Les  dépositaire»  sont  autorisés  à 
es  remettre  avant  ce  terme  à ceux  qui  jus- 
tifieront qu'elles  leur  appartiennent,  çl  à la 
condition  d'en  fournir  leur  décharge. 

XXXIX.  Toute  nomination  faiic  jusqu’à 
ce  jouir,  par  quelque  autorité  et  sous  quel- 

3ue  dénomination  que  ce  soit,  notamment 
aqa  la  Commune  de  Paris,  d’agents  prépo- 
sés aux  triage' cl  inventaire  ou  à la  garde 
des  litres  et  pièces,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture, est  expressément  annulée,  et  toutes 
opérations  commencées  cesseront  immédia- 
tement apres  la  publication  du  présent  dé- 
cret. Néanmoins  les  gardiens  actuels  des 
greffes  et  autres  dépôts  continueront  provi- 
soirement d’en  être  chargés,  jusqu'à  ce  qu'il 
y ait  été  pourvu,  et  il  leur  sera  tenu  coiuutc 
dp  leurs  salaires. 


XL.  Les  employés  aux  archives  naliona- 
les  et  les  adjoints  des  commissions  exécu- 
tives établies  par  le  décret  du  12  germinal 
ne  sont  point  compris  dan»  la  suppression 
prononcée  par  l’article  précédent. 

Frais  des  Iriigu  et  traitement  des  divers  ag eo|s 

XLI.  Chacun  de»  memDros  de  t’agence 
temporaire  de»  titres  , instituée  À Pari»  par 
les  article»  XVI  et  XYtl  recevra  «louxe  li- 
vres par  jour,  pendant  la  durée  de  son  tra- 
vail, el  sera  payé  chaque  mois  4 la  trésore- 
rie nationale  sur  sa  quiUancn  visée  de  trois 
membres  du  comité  des  archives,  saos  autre 
formalité. 

XL1I.  Chacun  des  préposés  au  triage, 
institués  pour  les  départements  par  l’arucle 
XIX,  recevra  dix  livre,  par  jour,  et  en  sera 
payé  chaque  mois  par  le  receveur  du  district, 
sur  sa  quittance,  visée  de  l'agent  national, 
sans  autre  formalité. 

XLIH.  Les  dépenses  accessoire»  qu’exi- 
gera le  triage  seront  proposées  par  tes  co- 
mités des  archives  et  des  finances  à la  Con- 
vention, qui  en  réglera  le,  montant. 

XLIV.  Chacun  des  deux  dépositaires  des 
sections  domaniale  et  judiciaire  établies  à 
Paris  par  l'article  XXXlü  aura  é.OQO  livre» 
de  traitement  el  un  commis  à 2,400  livre*- 
XLV.  Le  comité  des  archives  présentera 
chaque  mois  4 la  Convention,  à dater  du 
1'  thermidor,  l’aperçu  sommaire  des  pro- 
grès du  ti  iagV,  dont  il  sera  rendit  par  lui  un 
compte  général,  lorsque  le  travail  sera  ter- 
mine, ainsi  que  des  dépenses  qu'il  aura  né- 
cessitées. 

XLVI.  Tous  les  agents  employés  jusqu’à 
ce  jour  au  triage  ou  à la  conservation  des 
titres , à l'exception  des  citoyens  à l'indem- 
nité desquels  il  a été  pourvu  par  les  articles 
XII  et  XIII  du  décret  du  12  brumaire,  adres- 
seront au  comité  des  archive»,  savoir  : di- 
rectement pour  ceux  qui  sont  à Paris,  et, 
à l’égard  de  ceux  qui  sont  dans  les  dépar- 
tements, par  l'intermédiaire  et  avec  l'avis 
motivé  de  l'agent  national  de  chaque  district, 
l'état  de  ce  qu’ils  prétendrout  leur  rester  dû 
pour  leurs  précédent»  service»  légalement 
justifiés. 

XLVH.  La  remise  ou  l’envoi  do  ces  état» 
se  fera  dans  deux  mois,  pour  tout  délai,  à 
compter  du  jour  de  la  publication  du  pré- 
sent décret,  pour  être  ensuite  définitivement 
pourvu,  sur  le  rapport  de»  comités  des  ar- 
chives et  des  finances,  au  paiement  de  tous 
les  arrérages  de  traitement  restés  en  souf- 
france. 

XLVHI.  Les  décrets  des  12  brumaire  sur 
l,  s archives  nationale»,  et  10  frimaire  con- 
cernant les  domaines  aliénés, sont  rapportés 
dans  tout  ce  qn'ils  contiennent  de  contraire 
au  présent  décret. 

8.  — Coi  du  5 brumaire  on  V qui  ordonne  la 
réunion,  dans  les  chefs- lieux  de  départe- 
ment, de  tous  les  titres  el  papiers  acauis  à 
h République. 

le  conseil  des  anciepg,  adoptai  les  motifs 
üc  la  dôelfraüfl!)  d'qrjjeuçe  qqi  précède  la 
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résolution  ci-après,  approuve  l'acte  d'ur- 
gence. 

Suit  la  teneur  de  la  déclaration  d’urgence 
et  de  la  résolution  du  19  vendémiaire  : 

Le  conseil  des  Cinq-Cents , considérant 
que  la  conservation  des  titres  et  papiers  ac- 
quis à la  République  exige  leur  réunion 
prompte  dans  des  dépôts  publics. 

Considérant  que  le  triage  de  ces  dépôts, 
ordonné  par  la  loi  du  7 messidor  an  II,  en- 
traîne des  dépenses  considérables,  et  que  ce 
travail  peut  être  ajourné  saus  inconvénient, 
Déclare  qu’il  y a urgence. 

Le  conseil,  après  avoir  déclaré  l'urgence, 
prend  la  résolution  suivante  : 

1".  Les  administrations  centrales  de  dé- 

riarlemcnt  feront  rassembler,  dans  le  chef- 
ieu  du  département,  tous  les  titres  et  pa- 
piers dépendant  des  dépôts  appartenant  à la 
République. 

i II.  Le  directoire  exécutif  pourra  autori- 
ser leur  placement  provisoire  dans  des  édi- 
fices nationaux,  à la  charge  d’en  rendre 
compte,  en  dedans  de  trois  mois  , au  corps 
législatif,  qui  statuera  définitivement. 

I Ce  placement  sera  fait,  autant  qu’il  sera 
possible,  dans  les  édifices  destinés  aux  séan- 
ces des  administrations  centrales  de  déoar- 
tement. 


III.  Le  Directoire  exécutif  fera  procéder 
immédiatement  au  triage  des  dépôts  existant 
dans  les  départements  réunis,  à l’effet  de 
recueillir  des  renseignements  sur  la  consis- 
tance des  domaines  nationaux. 

Il  est  autorisé  à nommer,  à cet  effet,  le 
nombre  de  préposés  nécessaire. 
t 11  rendra  compte  au  corps  législatif,  sous 
trois  mois,  du  nombre  des  préposés  et  de 
leur  traitement. 

IV.  Dans  les  départements  autres  que 
celui  de  la  Seine  et  les  neuf  départements 
réunis,  l’exécution  de  la  loi  du  7 messidor 
an  II  demeure  suspendue. 

V.  Le  directoire  exécutif  est  chargé  de 
faire  acquitter,  d’après  l’avis  des  adminis- 
trations centrales  de  département  et  sur  les 
fonds  mis  à la  disposition  du  ministre  des 
finances,  les  indemnités  qui  sont  dues  aux 
préposés  du  triage,  pour  le  travail  fait  jusqu’à 
l’époque  de  la  publication  de  la  présente 
loi. 

VI.  Il  n'est  pas  dérogé  aux  dispositions 
des  lois  des  12  brumaire  et  7 messidor  an  II, 
quant  aux  archives  de  la  République. 

VII.  La  présente  résolution  sera  impri- 
mée. 
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9.  — Droits  d'expédition  des  oncim»  titres  et 
des  actes  des  autorités  administratives. 
(xXTKStrs.) 

U pluviôse  su  IX  (3  février  1801). 

(Aux  préfets.) 

Plusieurs  préfets  m'ont  demandé  l'autori- 
sation de  faire  payer,  aux  parties  intéressées 
qui  les  réclament,  les  frais  d’expédition  des 
titres  et  papiers  qui  sont  déposés  aux  ar- 
chives des  départements,  et  qui  ont  appar- 
tenu aux  anciennes  corporations,  aux  émi- 

8 rés,  ou  aux  anciennes  administrations. 

juelques-uns  ont  pensé  aussi  qu'il  était 
juste  d'accorder  un  droit  de  recherche,  lors- 
u’on  était  obligé  d’en  faire  dans  les  pièces 
e plusieurs  années. 

L’article  37  de  la  loi  do  7 messidor  an  II 
(25  juin  179V)  permet  la  perception  de  75 
centimes  pour  chaque  rôle  d’expédition  de 
ces  actes  j mais  il  ordonne  que  la  communi- 
cation simple  sera  donnée  gratuitement  cl 
sans  déplacement  : il  s’ensuit  que  le  droit 
de  recherche  ne  peut  être  exigé. 

Veuillez,  d’après  les  dispositions  de  celte 
loi,  charger  le  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture ao  la  perception  du  droit  d’expédi- 
tion : vous  lui  prescrirez  de  vous  en  rendre 
compte. 

4 mai  1808. 

L'article  37  de  la  loi  du  7 messidor  an  II 
f23  juin  1791)  autorise  la  perception  d'un 
droit  de  75  centimes  par  rôle  de  toutes  les 
expéditions  ou  extraits  de  pièces  et  titres 
qui  seront  demandés  par  les  parties,  dans 
tous  les  dépôts  d'administrations  publiques. 

Un  avis  du  conseil  d'Etat,  sous  la  date  du 
18  août  1807,  donne  à ce  sqjet  les  explica- 


tions suivantes  : Toutes  les  premières  expé- 
ditions des  décisions  (des  préfectures,  sous- 
préfectures  et  municipalités)  doivent  être 
délivrées  gratuitement. 

Les  secondes  ou  ultérieures  expéditions 
desdites  décisions , ou  les  expéditions  de 
litres,  pièces  et  renseignements  déposés  dans 
les  bureaux  des  administrations  , doivent 
être  payées  au  taux  fixé  par  l'article  37  de  la 
loi  citée. 

Ainsi,  1*  toute  première  expédition  d'une 
décision  doit  être  délivrée  gratis  à celui 
qu’elle  concerne  ou  intéresse  ; 

2’  S’il  y a lieu  à en  délivrer  des  doubles, 
des  triples,  etc.,  le  droit  est  dû; 

3“  Ce  droit  est  toujours  dû  pour  chacune 
des  expéditions  quelconques  des  titres  et 
pièces  en  dépit,  que  peuvent  demander  le» 
administrés 

10. — Remise  des  papiers  des  ponts  et  chaus 

sées  aux  archives  des  départements,  (ex- 
trait.) 

10  novembre  1808. 

(Le  directeur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées aux  ingénieurs  en  chef.) 

Je  vous  invite  à ne  rester  dépositaire  des 
ièces  qui  constituent  les  projets  approuvés 
es  travaux  dont  vous  êtes  chargé  que  pen- 
dant la  durée  de  leur  exécution,  et  à vouloir 
bien , immédiatement  après  l’achèvement 
de  ces  travaux  et  leur  réception  définitive, 
en  déposer  les  projets  aux  archives  de  la 
préfecture. 

Cet  ordre  de  choses  est  nécessaire  pour 
faire  cesser  les  craintes  manifestées  par 
plusieurs  préfets , relativement  à ces  protêt» 
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approuvés  et  qui,  lors  des  déeès  ou  des  mu- 
tations des  ingénieurs  dépositaires,  se  trou- 
vaient adirés , malgré  les  précautions  indi- 
quées par  l'article  17  du  décret  sur  l’organi- 
sation, du  7 fructidor  an  XII  (25  août  1801). 
11.  — Demandes  de  renseignements  sur  la  si- 
tuation des  archives,  (extbxits.) 

Septembre  1807. 

Celte  circulaire  est  la  première  qui  soit 
émanée  du  ministère  de  l’intérieur,  au  sujet 
des  archives.  Les  préfets  étaient  invités  à 
répondre  aux  questions  ci-après  : 

i 1*  Dans  quel  local  se  trouvent  les  ar- 
chives départementales?  Ce  local  est-il  con- 
venable ou  non,  sous  les  différents  rapports 
de  l’espace,  de  la  conservation  des  papiers, 
de  la  proximité  des  administrations? 

• 2'  Quelles  sont  les  personnes  qui  en 
prennent  soin?  Rappeler  leurs  services  pas- 
sés, parler  de  leurs  connaissances,  de  leur 
assiduité  et  de  leurs  autres  qualilés. 

« 3*  De  quelles  collections  se  composent 
ces  archives?  Indiquer  séparément  ce  qui 
provient  des  corps  et  communautés  ecclé- 
siastiques, des  parlements,  chambres  des 
comptes,  cours  des  aides,  intendances,  bu- 
reaux des  finances,  étals  ou  assemblées 
provinciales,  elc. 

« 4*  Existe-t-il  un  répertoire  général  ou 
au  moins  des  répertoires  particuliers  pour 
chaque  genre  de  pièces  ? > 

33  septembre  1813. 

Celle  circulaire  avait  pour  objet  une  en- 
quête plus  complète  dans  lous  les  départe- 
ments sans  distinction,  faisant  alors  partie 
de  l’empire  français-  Les  quarante-trois  ré- 
ponses mentionnées  au  texte  du  rapport  sont 
Uniquement  relatives  au  territoire  actuel  du 
royaume.  Les  questions  à résoudre  étaient 
les  suivantes  : 

« !•  Combien  existe-t-il  de  dépôts  d’ar- 
chives dans  le  chef-lieu  de  votre  départe- 
ment? Combien  en  chaque  chef-lieu  d’arron- 
dissement ? 

« 2*  Quel  local  occupe  chacun  de  ces  dé- 
pôts ? 

• 3°  Quel  est  le  nombre  approximatif  de 
liasses,  cartons,  portefeuilles,  registres  ou 
volumes  que  chaque  dépôt  renferme? 

« 4*  De  quel  genre  de  papiers  chaque  dépôt 
csl-il  principalement  composé? 

« 5“  Quelle  est  la  date  des  plus  anciennes 
chartes  ou  autres  pièces  que  l’on  y con- 
serve? 

« <i*  Quels  papiers  se  trouvent  aujour- 
d’hui dans  les  grefTcs  des  cours  ou  des  tri- 
bunaux? 

« 7°  Existe-t-il  des  archives  notariales 
dans  votre  département?  Les  notaires  ont- 
ils  autrefois  déposé  leurs  actes  en  des  archi- 
ves communes? 

« 8"  Existe-t-il  des  inventaires  détaillés  ou 
sommaires  de  tous  ces  dépôts  ou  de  quel- 
ques-uns, et  desquels  ? 

« 9“  Quelles  sont  les  divisions  et  subdivi- 
sions établies  dans  ces  inventaires? 

« 10*  Depuis  1793,  a-t-il  été  fait  quelque 
triaee  ou  quelque  examen  des  papiers  con- 
DlCTlOKA.  DM  DlPLOUiTlOUX. 
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tenus  en  chaque  dépôt  ? Quels  ont  été  les 
résultats  des  travaux  entrepris  ou  achevés 
sur  cet  objet? 

«Il*  A-l-on  réuni,  trié,  inventorié  les 
papiers  provenus  des  établissements  monas- 
tiques, ecclésiastiques  ou  civils  supprimés? 

s 12*  Avant  la  réunion  du  territoire  de 
votre  déparlement  à l’empire  français,  n’a- 
vait-on  pas  exploité  certaines  parties  d’ar- 
chives? Ont-elles  été  restituées?  Si  elles  ne 
le  sont  pas,  où  présume-t-on  qu'elles  exis- 
tent ? i 

« 13*  A-t-on  connaissance  que  certaines 
archives  soient  restées  entre  les  mains  d'an- 
ciens fonctionnaires  publics,  et  qu  elles  nient 
été  conservées  dans  les  familles  de  ces  fonc- 
tionnaires? 

■ 14*  Quel  est  aujourd'hui  le  nombre  des 
personnes  employées  à la  conservation  de 
chaque  dépôt  d'archives  dans  votre  départe- 
ment ? Quels  sont  les  noms  des  principaux 
conservateurs  ou  archivistes? 

« la*  A quelle  dépense  annuelle  chacun  de 
ces  dépôts  donne-t-il  lieu? 

• H>*  Enfin  quelle  recette  annuelle  pro- 
duisent les  expéditions  qui  s'y  délivrent?  • 

38  avril  1817. 

Dans  celte  circulaire,  en  partie  relative  à 
l’ordonnance  du  9 avril,  portant  suppression 
des  secrétaires  généraux,  on  remarque  les 
passages  ci-après  concernant  les  archives  : 

« Les  archives  des  préfectures  sont  en 
général  mal  tenues,  et  dans  quelques  dé- 
partements elles  sont  dans  un  délaissement 
et  un  désordre  qui  ne  peuvent  s’excuser  que 
par  les  révolutions  diverses  qui  ont  agité 
la  France,  et  qui  n'ont  pas  permis  de  donner, 
à celte  partie  si  essentielle  de  l’administra- 
tion , les  soins  conservateurs  qui  doivent 
lui  élre  accordés. 

• En  choisissant  dans  les  conseils  de  pré- 
fecture les  gardiens  des  traditions  adminis- 
tratives des  départements,  Sa  Majesté  a donné 
è ces  conseils  une  nouvelle  marque  de  con- 
fiance qu’ils  devront  ambitionner  de  justifier  ; 
mais  je  ne  me  dissimule  pas  que  leurs  efforts, 
pour  être  plus  efficaces  que  ceux  des  secré- 
taires généraux , ont  besoin  d'élrc  effective- 
ment secondés  par  MM.  les  préfets.  Je  crois  de- 
voir à ce  sujet  donner  quelques  indications  à 
votre  sèle  , et  entrer  même  dans  tous  les 
détails  que  cet  objet  me  paraît  exiger. 

s Le  local  de  la  préfecture  assigné  aux 
archives  doit  être  suffisant  et  convenable- 
ment disposé  ; il  doit  élre  aéré  et  à l'abri  de 
toute  humidité  ; afin  de  le  préserver  le  plus 
possible  du  danger  des  incendies,  il  est  à 
désirer  qu'il  soit  carrelé  et  plafonné. 

> Ce  local  doit  élre  disposé  de  mauière 
qu'on  puisse  classer  distinctement  les  ar- 
chives des  quatre  époques  principales  de 
l'administration  publique  en  France  : 1*  les 
archives  dont  parle  la  proclamation  du  roi 
du  20  avril  1790  ; 2*  celles  des  administra- 
tions de  département  jusqu’à  rétablissement 
des  préfets  ; 3’  celles  des  préfets  jusqu'à  la 
Restauration  , en  1814  ; et  4*  enfin  celles 
des  préfets  depuis  le  gouverncmeul  du  rot> 
28 
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« Ces  dispositions  doivent  avoir  aussi  pour 
objet  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  conter* 
yer  les  papiers  non  reliés  et  les  séries 
diverses  de  registres,  dont  il  importe  sur- 
tout de  rechercher  et  de  soigner  les  collec- 
tions. 


« H ne  suffit  pas  qu’il  soit  ainsi  pourvu  à 
la  conservation  des  archives  de  votre  dépar- 
tement , il  est  encore  nécessaire  qu'elles 
soient  bien  tenues  et  puissent  offrir,  dans 
tous  les  temps  et  avec  facilité,  tous  les  avan- 
tages qui  doivent  être  attachés  à des  dépôts 
de  ce  genre. 

c Les  frais  d’administration  , tels  qu’ils 
sont  abonnés,  sont  au  inoius  suffisants;  mais 
cet  abonnement  remplirait  mal  sa  primitive 
destination,  si  les  préfets  n’en  consacraient 
pas  une  partie  à toutes  les  dépenses  qu’exige 
la  bonne  tenue  des  archives.  Je  désire  qu’à 
partir  du  l*r  mai  prochain,  vous  affectiez 
à ce  service  essentiel,  sur  le  prix  de  voire 
abonnement,  la  somme  nécessaire  pour  sa- 
larier convenablement  : 1°  un  commis  aux 
archives, qui,  par  sa  moralité,  méritera  qu’un 
dépôt  de  cegeure  lui  soit  confié.  Ce  commis 
devra  être  versé  dans  la  connaissance  des 
chartes,  litres  et  papiers  de  l'administration, 
et  sera  chargé,  sous  votre  autorité  et  la 
direction  et  surveillance  du  conseiller  de 
préfecture  secrétaire  général,  de  l'enregis- 
trement, du  classement  et  de  la  r.otnmunica- 
tio*.  a» s actes  déposés  aux  archives;  2°  un 
ou  deux  autres  employés,  suivant  l'impor- 
tance des  archives,  pour  travailler  avec  le 
commis  principal  au  classement  des  papiers 
et  à la  formation  des  répertoires , et  pour 
faire  en  outre  les  expéditions  des  actes  qui 
seront  nécessaires. 

« Enfin,  M.  le  préfet,  ne  négligez  aucune 
mesure  pour  assurer  la  conservation  des 
archives,  et  faciliter  la  recherche  de  toutes 
les  pièces  qui  y seront  déposées. 


• Vous  remettrez  nn  exemplaire  de  celte 
circulaire  au  conseiller  de  préfecture  secré- 
taire général,  qui,  le  1"  juillet  prochain, 
devra  rédiger  un  rapport  sur  la  situation 
générale  des  archives  de  votre  département, 
où  il  présentera  ses  vues  pour  l'améliorution 
de  ce  service.  » 

1"  mai  et  il  décembre  1820. 

La  première  de  ces  circulaires  avait  pour 
unique  objet  de  reproduire  le*  demandes  de 
renseignement*  et  les  questions  contenues 
dans  la  circulaire  du  22  septembre  1812. 

La  deuxième,  retraçant  tes  obligations  dos 
secrétaires  généraux  à l'égard  du  service 
des  archives,  s’exprimait  eu  ces  termes  : 
i « Le  secrétaire  gênerai  doit  se  faire  ren- 
dre compte  de  la  situation  actuelle  des  ar- 
chives, dont  il  est  devenu  responsable,  re- 
prendre les  inventaires,  les  vérifier,  mettre 
l’ordre  dans  les  papiers,  s’il  n’y  existe  pas, 
lo  conserver  s’il  existe,  enfin  faire  toute*  les 
dispositions  nécessaires  pour  faciliter  la 
recherche  des  pièces  qui  y sont  déposées  , et 
pour  procurer,  tant  à l admiuiblralion  qu'aux 


particuliers,  tous  les  avantages  qui  peuvent 
résulter  d’un  dépôt  de  ce  genre.  A cet  effet, 
Al.  lu  secrétaire  général  devra  prendre,  con- 
naissance de  la  circulaire  du  28  avril  1817, 
dont  un  exemplaire  a dû  être  déposé  aux 
archives.  Il  aura  soin  de  vérifier  si  les  dis- 
positions recommandées  par  le  ministre  ont 
été  exactement  suivies,  cl  il  fera  exécuter, 
sous  votre  direction,  celles  qui  ne  l’auraient 
as  élé.  Vous  n'oublierez  pas  que  vous  avez 
té  spécialtMiienl  chargé  d'affecter  au  service 
des  archives,  sur  le  prix  de  votre  abonne- 
ment , le  traitement  d'un  commis  principal 
et  d'un  ou  deux  aulrcs  employés  , suivant 
l’importance  de  cet  établissement.  » 

17  juillet  1839. 

Les  questions  suivantes  étaient  adressées 
aux  préfets  : 

« 1*  Quels  dépôts  d’archives  existent , soit 
au  chef-lieu  de  votre  département,  soit  dans 
les  arrondissements? 

« 2°  Quels  sont  ceux  do  ccs  dépôts  qui  dé- 
pendent de  la  préfecture  ou  des  sous-préfec- 
tures? Quels  sont  ceux  qui  dépendent  des 
villes  et  communes  ? 

a 3*  A quelle  époque  les  uns  et  les  autres 
ont-ils  été  formés  ? 

« fc*  D’où  proviennent  les  pièces  qu’ils  ren- 
ferment, soit  de  dons,  soit  d’acquisitions , 
soit  des  corps  et  communautés,  cours  des 
comptes,  des  aides,  intendances,  etc.? 

« 5’ Quel  mode  a été  adopté  pour  le  cata- 
logue ou  répertoire  qui  a du  être  dressé? 

« !»•  Quelle  importance  peuvent  avoir  quel* 
ques-uns  des  documents  de  ces  dépôts,  pour 
les  sciences,  l'histoire,  l’Etal,  les  localités  cl 
les  particuliers  ? 

« 7*  Quels  en  ont  été  les  gardiens  et  quel 
en  est  aujourd'hui  le  titulaire? 

« 8* Quel  travail  ou  quel  ouvrage  peut  avoir 
fait  ou  publié  l'archiviste  actuel* 

o 9* Quel  fonds  est  alloué  nu  dépôt,  soit 
pour  le  matériel,  soit  pour  traitements? 

« 10  Quelle  est  la  situation  de  ce  service 
enfin,  et  quelle  amélioration  pourrait  y être 
apportée?  » 

12.  — Affectation  à donner  au  produit  des 
ventes  de  vieux  papiers. 

9 novembre  1855. 

Monsieur  le  préfet,  des  difficultés  se  sont 
élevées  dans  quelques  départements  relative- 
ment à l'affectation  des  fonds  provenant  de 
la  vente  des  rôles  , registres  et  autres  vieux 
papiers  déposés  dans  les  archives  des  pré- 
fectures. ünc  correspondance  s’est  ouverte 
à cet  égard  entre  les  ministres  de  l’intérieur 
et  des  finances,  et  les  dispositions  suivantes 
ont  été  arrêtées  de  concert  entre  les  deux 
ministres  : 

1#  Le  produit  de  la  vente  des  vieux  pa- 
piers, registres,  etc.,  déposés  par  les  agents 
des  finances  dans  les  archives  des  préfec- 
tures cl  sous-préfecturcs  appartiendra  à 
l’Ktat.  It  en  sera  de  même  pour  le»  papiers 
hors  de  service  dont  l’origine  serait  anté- 
rieure à la  division  de  la  France  en  départe- 
ments ; 
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2"  Le  produit  do  la  vcnlc  de  lous  les  pa- 
piers inutiles,  non  compris  dans  l’article  ci— 
dessus  , appartiendra  aux  départements , et 
sera  versé  à la  caisso  du  receveur  général , 
sous  le  titre  de  Ressources  éventuelles  ; 

3'  Les  ventes  qui  auraient  été  failes  anté- 
rieurement à la  présente  décision , suit  au 
profit  des  départements,  soit  au  prolit  de 
PElal,  contrairement  Â la  distinction  ci-des- 
sus, ne  donneront  réciproquement  lieu  à au- 
cune répétition  ; 

A’  Aucune  vente  de  papiers  déposés  dans 
les  archives  des  préfectures  ne  pourra  avoir 
lieu,  sans  qu’au  préalable  l'inventaire  de  ces 
papiers  ail  été  adressé  par  lu  préfet  au  mi- 
nistre de  l'intérieur , cl  la  vente  autorisée 
par  ce  ministre  ; 

5*  Ne  pourront  être  rendus  à aucune  épo- 
que, et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
les  papiers  relatifs  aux  affaires  contentieuses 
jugées  par  les  conseils  de  préfecture  , ceux 
concernant  les  adjudications  de  biens  doma- 
niaux, les  baux  des  niâmes  biens,  ni  enfin 
aucun  des  actes  qui  seraient  de  quelque  in- 
térêt ou  pourraient  faire  titre  pour  l'Etat  ou 
pour  les  tiers. 

Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet , à vous 
conformer  exactement  à cett  ■ décision  , et 
à m'accoscr  réception  de  la  présente  circu- 
laire. 

13.  Instruction  du  8 août  1839,  pour  la  garde 

et  la  conservation  des  archives  départemen- 
tales. 

Monsieur  le  préfet,  l’état  des  archives  dé- 
partementales a souvent  excité  l’attention  de 
l'administration  supérieure,  et  des  instruc- 
tions ont  été  adressées,  à diverses  reprises, 
aux  préfets,  pour  les  inviter  à introduire 
dans  ces  dépôts  les  mesures  d'ordre  sans  les- 
quelles ils  ne  peuvent  répondre  à leur  des- 
tination. 

L'execution  de  ces  instructions  a rencon- 
tré divers  obstacles , dont  le  principal  con- 
sistait dans  ce  que  le  fonds  d’abonnement  ne 
permettait  pas  aux  préfets  d’instituer  pour 
la  conservation  des  archives  un  employé 
spécial.  Cet  obstacle  a disparu  depuis  que  la 
loi  du  10  mai  18.18  (article  12,  n°  19)  a rangé 
parmi  les  dépenses  ordinaires  des  départe- 
ments les  dépenses  de  garde  et  de  conserva- 
tion des  archives  départementales. 

Dès  lors  j'ai  dû  rechercher  quelles  me- 
sures il  convenait  de  prendre,  dans  l'état 
actuel  de  ces  archives,  pour  qu'elles  puissent 
être  vraiment  otites  à l'administration  , aux 
familles  et  à la  science.  Voici  celles  que  j’ai 
cru  devoir  adopter  quant  à présent. 

Pièces  et  documents  qui  doivent  être  conservés  aux 
•relaves. 

Avant  lont,  il  faut  déterminer  quels  objets 
peuvent  et  doivent  être  conservés  dans  les 
archives. 

Chaque  préfecture  et  suus-préfecture  a des 
papiers  et  registres  qui  sont  les  matériaux 
du  travail  courant,  uu  qui  se  rattachent  A 
lies  opérations  assez  récentes  pour  qu'il  suit 

éccssairc  de  les  avoir  toujours  sous  la  utaiu  ; 


ils  doivent  rester  dans  les  bureaux  jusqoà 
ce  qu'ils  aient  cessé  d’avoir  ce  genre  d'uti- 
lité. Alors  ils  doivent  passer  dans  les  archives 
départementales,  s'ils  offrent  quelque  intérêt 
pour  les  recherches  historiques,  pour  les 
services  publics,  qui  exigent  quelquefois 
qu’on  remonte  aux  actes  anciens,  et  même 
pour  les  familles  qui,  dans  certains  cas, 
irouvrnt  la  prruve  de  droits  importants  daus 
les  pièces  qui  conslalenl  les  opérations  ad- 
ministratives. Si  les  papiers  cl  registres  ne 
se  recommandent  par  aucun  mérite  de  Ce 
genre,  ils  doivent  cire  supprimés,  pour  pré- 
venir l'encombrement  des  bureaux  et  des 
archives. 

D’après  cela , les  archives  départemen- 
tales sont  susceptibles  de  renfermer  des  piè- 
ces et  documents  de  deux  sortes  : les  uns, 
antérieurs  à 17fijt,  qui  ne  présentent  guère 
qu'un  intérêt  historique  ou  patéographique; 
les  attires,  extraits  des  cartons  de  l'adminis- 
tration depuis  1780,  et  qui  peuvent,  A l’inté- 
rêt historique,  joindre  éventuellement  un  in- 
térêt particulier  pour  les  familles,  ou  admi- 
nistratif pour  l’autorité. 

Choix  des  srehfvhtes. 

La  garde  et  la  conservation  ne»  archives 
qui  ne  contiennent  quo  des  pièces  et  docu- 
ments de  la  seconde  espèce,  on  qui  n’en 
contiennent  de  la  première  qu’un  nombre 
sans  importance,  peuvent  être  confiés  à un 
employé  qui  joigne  à une  rertaine  instruction 
des  matières  administratives  l'aptitude  aux 
travaux  et  aux  soins  qu'exigent  les  dépôts 
de  ce  genre.  Vous  ne  devez  pas  éprouver  de 
difficulté  pour  vous  procurer  cet  employé. 

Quant  aux  archives  qui  possèdent  un 
rand  nombre  de  papiers  et  de  titres  anciens, 
es  documents  de  différents  âges,  elles  ont 
besoin,  pour  mettre  dans  leur  véritable  jour 
les  richesses  qu’elles  renferment,  d'un  hom- 
me versé  dans  l'étude  des  chartes  et  des  an- 
ciens monuments  ; il  leur  faut  un  archiviste 
paléographe.  Ici  vons  pouvez  rencontrer  des 
difficultés  pour  faire  un  choix  convenable. 
S’il  en  est  ainsi,  je  vous  invile  à m’en  réfé- 
rer ; l'école  des  Charles,  élablie  près  de  la 
Bibliothèque  royale  à Paris , et  les  comités 
historiques  institués  près  du  ministère  do 
rioslruction  publique,  sont  des  pépinières 
où  nous  sommes  certains  de  trouver  des 
candidats  offrant  toutes  les  garanties  dési- 
rables. 

Dans  tous  les  cas,  je  me  réserve,  monsieui 
le  préfet,  d’approuver  le  choix  que  vous 
aurez  fait  d’un  archiviste  pour  votre  dépar- 
tement. 

Traitement  des  archivistes. 

Du  reste,  vous  comprendrez  que  la  pre- 
mière condition  pour  pouvoir  faire  un  bon 
choix,  c'esl  d'assurer  â l'archiviste  des  avan- 
lag  s suffisants  pour  l'attacher  à ses  fonc- 
tions. C est  pour  cela  que  le  législateur  a 
rangé  les  frais  de  la  garde  et  de  la  conser- 
vation des  archives  dans  la  première  section 
des  dépenses  départementales.  Vous  aurez 
donc  soin  de  porter  au  budget  de  1840  la 
somme  nécessaire  pour  que  l’archiviste  soit 
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rétribué  d’une  manière  convenable,  selon  la 
nature  et  l'imporlance  des  archives.  Vous 
vous  guiderez,  à cet  égard,  d’après  les  ob- 
servations et  les  distinctions  qui  ont  été  éta- 
blies ci-dessus.  Vous  examinerez  aussi  s’il 
est  besoin  d’auxiliaires  pour  l’archiviste 
titulaire,  et  quelles  dépenses  exige  le  maté- 
riel de  l’établissement.  Vous  trouverez  cer- 
tainement le  conseil  général  tout  disposé  à 
favoriser  l’organisation  d’un  service  si  émi- 
nemment utile,  et  qu’on  a souvent  reproché 
à l’administration  d’avoir  trop  néglige. 

Do  l'admission  des  employés  des  archives  départemen- 
tales aux  chargea  et  bénéfices  des  caisses  de  retraite 
établies  dans  les  préfectures. 

Sur  la  demande  qui  m’en  a été  faite  par 
les  préfets,  j’ai  décidé  que  les  employés  des 
archives  départementales  pourraient  être 
admis  à participer  aux  charges  et  bénéfices 
des  caisses  de  retraite  établies  dans  les  pré- 
fectures pour  les  employés  qui  sont  rétri- 
bués sur  le  fonds  d'abonnement  fourni  par  le 
trésor.  Celte  décision  vous  a été  notifiée 
récemment  par  la  circulaire  u“  49. 

Choix  du  local  affecté  aux  archives. 

Le  choix  du  local  affoclé  aux  archives 
n'est  guère  moins  essentiel  que  celui  de 
l’archiviste.  Il  faut  que  ce  local  puisse  être 
tenu  à l'abri  de  l'humidité  sans  employer  le 
chauffage;  il  faut  aussi  que  la  propreté  puisse 
y être  facilement  entretenue,  et  enfin  qu’il 
soit  dans  des  conditions  d’isolement  qui 
écartent  toute  crainte  d’un  danger  d'incen- 
die. Vous  examinerez,  monsieur  le  préfet, 
quelles  propositions  i)  conviendrait  de  faire 
au  conseil  général  de  voire  département 
pour  approprier  à sa  destination  le  local 
affecté  aux  archives  : plusieurs  conseils 
généraux  ont  déjà  pris  sur  ce  point  une 
louable  initiative. 

Après  m’élrc  occupé  du  choix  de  l’archi- 
viste et  du  local  destiné  aux  archives,  j’ai 

fiensé  qu’il  convenait  de  tracer  les  règles 
es  plus  importa n les  pour  la  bonne  tenue  de 
ces  établissements. 

Rédaction  ü'nii  inventaire  par  l'archiviste.— : Envoi  d'imo 
copie  de  cel  inventaire  pour  les  archives  générales  du 
oyauuie. 

Comme  il  ne  peut  vraiment  exister  d’ordre 
durable  dans  les  dépôts  publics  sans  inven- 
taire, tout  archiviste  devra  rédiger  un  inven- 
taire des  papiers  et  registres  déposés  dans 
ses  archives.  Il  sérail  sans  doute  difficile  de 
prescrire  un  mode  uniforme  pour  la  rédac- 
tion de  ces  inventaires;  toutefois,  il  es l cer- 
taines règles  de  classement  qui  peuvent  être 
à peu  près  généralement  suivies.  Je  m’oc- 
cupe de  les  faire  recueillir  par  des  personnes 
compétentes;  elles  feront  l'objet  d’instruc- 
tions ultérieures.  L’original  de  l’inventaire 
restera  dans  les  archives,  dont  il  sera  une 
partie  essentielle,  cl  il  devra  être  lenu  cons- 
tamment à jour.  Une  copie  me  sera  adressée 
pour  être  placée  aux  Archives  générales  du 
royaume.  J’ai  pensé  qu'il  convenait  de  for- 
mer ainsi  dans  notre  grand  dépôt  national 
un  vaste  inventaire  de  toutes  les  sources 


où  l'érudition  pourrait  puiser.  J’espère  que 
jn  science  donnera  son  assentiment  à celte 
idée,  qui,  tout  en  offrant  des  ressources 
nouvelles  pour  les  travaux  entrepris  dans 
la  capitale,  permet  de  laisser  aux  départe- 
ments les  pièces  et  documents  se  rapportant 
à l'histoire  el  à l'administration  des  localités 
comprises  dans  leurs  circonspections. 

Visite  annuelle  des  archives,  et  rapport  sur  leur  situation 
par  des  membres  du  conseil  général. 

Les  archives,  faisant  partie  de  la  richesse 
mobilière  des  départements,  m'ont  semble 
devoir  être  soumises  à des  mesures  analo- 
gues à celles  qui  sont  prescrites  pour  garan- 
tir aux  départements  la  conservation  du 
mobilier  départemental.  Je  désire  donc  que 
chaque  année  les  archives  soient  visitées 
par  un  ou  plusieurs  membres  du  conseil 
général  délégués  à cet  effet  par  le  conseil, 
et  qui  lui  feront  un  rapport  sur  la  situation 
de  l’établissement.  Us  indiqueront  les  abus 
qu'ils  auraient  pu  remarquer  el  les  amélio- 
rations qu’ils  croiraient  utile  d’introduire. 

Rapport  annuel  du  préfet. 

Ce  rapport,  monsieur  le  préfet,  ne  vous 
dispensera  pas  de  faire  au  conseil  général 
lotîtes  les  communications  que  vous  croi- 
riez nécessaires  conct  rnanl  les  archives  ; 
enfin,  monsieur  le  préfet,  vous  devrez  aussi 
m'adresser,  chaque  année,  dans  l'intervalle 
de  la  session  du  conseil  général  au  1"  jan- 
vier, un  rapport  pour  me  faire  connaître  la 
situation  de  vos  archives.  1!  est  nécessaire 
que  je  sache  si  les  travaux  exécutés  pour  le 
classement  el  la  conservation  des  documents 
qu’elles  renferment  répondent  aux  sacrifices 
imposés  à votre  département. 

Formalités  |>our  U vente  des  pipiers  cl  registres  prove- 
nant deatarebues. 

Enfin,  monsieur  le  préfet,  il  est  un  dernier 
point  sur  lequel  j’appelle  toute  votre  atten- 
tion ; c’cst  la  vcnlo  des  pièces  jugées  inu- 
liles. 

On  a maintes  fois  reproché  aux  adminis- 
trations locales  d’avoir  fait  détruire  ou 
vendre  «les  papiers  qu’elles  considéraient 
comme  Inutiles,  cl  qui  ont  etc  reconnus  plus 
lard  avoir  un  prix  réel  pour  la  science  , 
l'Administration  cl  les  familles.  Pour  préve- 
nir ces  reproches , l'administration  supé- 
rieure a déjà  pris  des  mesures  dont  elle  a 
lieu  de  s'applaudir  : telles  sont,  par  exemple, 
celles  qui  sont  prescrites  par  ma  circulaire 
du  9 novembre  1835,  n"  48.  Toutefois,  j’ai 
voulu  compléter  ces  garanties.  J'ai  donc 
décidé  qu’aucuns  papiers  ou  registres  prove- 
nant soit  des  bureaux,  soit  des  archives,  ne 
pourraient  être  supprimes  ou  mis  en  vente 
qu’après  mon  autorisation  , el  que  cette 
autorisation  ne  serait  donnée  que  sur  un 
inventaire  explicatif  de  la  nature  des  pièces 
dont  la  suppression  ou  la  vente  serait  pro- 
posée, et  d’après  l’avis  d’une  commission 
locale.  J’ai  dû  laisser  aux  préfets  la  nomina- 
tion des  membres  de  celle  commission  , qui 
sera  composée  de  trois  à cinq  personnes , 
choisies  parmi  celles  qui  pourront  vérifier 
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utilement  les  pièces.  Le  directeur  des  do- 
maines ou  un  agent  délégué  par  lui  sera 
nécessairement  l’un  de  ce9  membres. 

Je  recommande»  monsieur  le  préfet»  à 
toute  votre  sollicitude  l'exécution  de  ces 
diverses  mesures  pour  l’organisation  des 
archives  départementales  ; j'aurai  soin  de 
les  compléter  par  des  instructions  ultérieu- 
res. En  attendant,  je  vous  prie  de  me  tenir 
au  courant  des  dispositions  que  vous  aurez 
prises  dès  ce  moment,  dans  l’intérét  de  ce 
service. 

14. — Instruction  du  24  avril  1841,  pour  la 

mise  en  ordre  et  le  classement  des  archives 

départementales  et  communales . 

Monsieur  le  préfet,  je  me  suis  proposé, 
par  ma  circulaire  du  8 août  1839,  n°  56  , 
concernant  les  archives  départementales , 
de  prescrire  les  mesures  les  plus  essentielles 
pour  la  conservation  et  le  bon  ordre  de  ces 
dépôts.  MM.  les  préfets  ont  donné  9uile  avec 
un  louable  empressement  aux  vues  qui  leur 
ont  été  communiquées  h ce  sujet,  et  la  plu- 
part d s conseils  généraux  ont  pourvu,,  par 
leurs  voles,  aux  améliorations  que  réclamait 
immédiat*  ment  la  situation  du  personnel  ou 
des  locaux. 

Je  dois  maintenant , pour  satisfaire  A un 
besoin  qui  m’a  été  fréquemment  représenté, 
vous  transmettre  les  instructions  qu’annon- 
çait ma  circulaire,  à l'effet  d'imprimer  une 
direction  régulière  aux  travaux  commencés 
de  toutes  parts,  et  dont  il  importe  de  pour- 
suivre sans  relâche  l’accomplissement. 

Utilité  d'un  mode  de  classement  uniforme 

fl  a été  reconnu  qn’on  pouvait,  tout  en  te- 
nant compte  des  variétés  qne  présentent  cer- 
tains dépôts  fixer  une  méthode  de  classement 
d’après  laquelle  les  inventaires  seraient  ré- 
digés d’une  manière  à peu  près  uniforme. 
Par  ces  inventaires,  dont  une  copie  serait 
déposée  aux  Archives  du  royaume,  on  aurait 
des  moyens  de  recherches  sûrs  et  prompts, 
et  môme  on  pourrait,  si  le  besoin  s’en  faisait 
sentir,  entreprendre,  sur  des  matières  déter- 
minées, des  recherches  générales  dans  tous 
les  départements. 

C*esl  afin  d’atteindre  ce  but  que  j’ai  fait 
recueillir  avec  soin  les  éléments  d’une  ins- 
truction. La  composition  générale  des  ar- 
chives des  préfectures  a été  attentivement 
étudiée  d’après  les  inventaires  ou  les  comptes 
rendus  qui  m’ont  été  transmis;  les  méthodes 
adoptées  par  les  archivistes  des  départements 
ont  été  comparées;  enfin,  je  me  suis  fait 
rendre  cooiple  des  résultats  qui  sont  dus  à la 
longue  expérience  acquise  par  des  travaux 
assidus  dans  le  vaste  dépôt  des  Archives  du 
royaume.  Ccst  à la  suite  de  ce  travail  qu'ont 
été  réunies  et  adootées  les  règles  qui  vont 
suivre. 

Première  division  des  archives'  par  époques. 

La  distinction  à faire  dans  les  archives  des 
préfectures,  entre  les  documents  antérieurs 
ù la  division  de  la  France  en  départements 
et  les  documents  postérieurs  à cette  époque, 


est  fondamentale  et  d’une  application  uni- 
verselle, à cause  de  la  différence  essentielle 
de  nature  et  d'objet  entre  ces  deux  classes 
de  documents.  Mais  l'expérience  a fait  re- 
connaître que  le  classement  ne  doit  pas  être 
subordonné  principalement,  comme  le  pres- 
crivait la  circulaire  du  28  avril  1817,  à des 
divisions  fondées  sur  des  époques  politiques, 
et  qu'il  faut  surtout  chercher  à le  disposer 
d'après  un  ordre  puisé,  non  dans  les  temps, 
mais  dans  la  nature  môme  des  documents  et 
l’enchaînement  réel  des  affaires. 

Une  seule  époque  , celle  comprise  en- 
tre 1790  et  l'institution  des  préfectures  en 
l’an  vin,  paraît  donner  lieu, an  moins  dans  la 
généralité  des  départements,  à une  exception 
dont  il  va  être  parlé  ci-après. 

Principes  et  but  du  classement. 

Pour  fixer  à l’avance  les  idées,  il  convient 
de  formuler  dès  à présent  le  principe  et  les 
éléments  de  la  méthode  à suivre  dans  lo 
classement,  et  de  définir  les  résultats  aux- 
quels on  doit  tendre.  Cette  méthode  reposo 
sur  les  données  suivantes  : 

1"  Rassembler  les  différents  documents  par 
fonds,  c'est-à-dire  former  collection  de  loua 
les  litres  qui  proviennent  d’un  corps,  d'un 
établissement,  d’une  famille  ou  d’un  indi- 
vidu . et  disposer,  d'après  un  certain  ordre, 
les  différents  fonds; 

2*  Classer  dans  chaque  fonds  les  docu- 
ments suivant  les  matières,  en  assignant  à 
chacune  un  rang  particulier; 

3"  Coordonner  les  matières,  selon  les  cas, 
d’après  l'ordre  chronologique , topographi- 
que, ou  simplement  alphabétique. 

Reconnaissance  sommaire  et  uuméroiage  provisoire. 

Si  * comme  on  le  suppose,  les  archives 
antérieures  à 1790  et  celles  qui  sont  posté- 
rieures à celle  époque  sc  trouvent  déjà  di- 
visées en  deux  classes  bien  distinctes  , le 
premier  travail  de  l’archiviste  devra  être  de 
procéder  à une  reconnaissance  sommaire 
et  à un  numérotage  provisoire  de  tous  les 
articles,  c'est-à-dire  des  registres,  cartons, 
portefeuilles  et  liasses  qui  composent  lu 
dépôt.  Avant  tout,  il  vérifiera  avec  soin, 
pour  chaque  article,  le  fonds  auquel  il  ap- 
partenait, la  matière  qui  s’y  trouve  traitée» 
cl  la  date  des  documents  qu’il  renferme.  A 
l’égard  des  fonds , il  importe  de  bien  com- 
prendre que  ce  mode  de  classement  consiste 
a réunir  tous  les  litres  qui  étaient  la  pro- 
priété d'un  même  établissement,  d’un  mémo 
corps  on  d’une  meme  famille,  et  que  les 
actes  qui  y ont  seulement  rapport  no  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  le  fonds  do  « et 
établissement,  de  ce  corps,  de  celle  famille. 
Ainsi  l’expédition  d’un  arrêt  de  parlement, 
délivrée  à un  particulier  ne  sera  pas  classée 
dans  le  fonds  du  parlement,  mais  dans  celui 
de  la  personne  qui  avait  fait  lever  celte 
expédition;  une  requête  originale  adressée 
au  parlement  par  une  commune  ou  une 
famille  ne  sera  pas  classée  dans  les  papiers 
de  celle  commune  ou  de  cette  famille  , mais 
dans  ceux  du  parlement  auquel  la  requête 
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' était  adressée.  Conséquemment  encore,  an 
projet  de  lettre  ne  peut  faire  partie  du  môme 
fonds  que  la  lettre  elle-même;  car  un  projet 
de  lettre  appartient  à celui  qui  récrit  ; la 
lettre,  au  contraire,  est  la  propriété  de  la 
.personne  à qui  elle  a été  adressée.  A la  suite 
'de  ces  vérifications  , des  numéros  seront 
donnés  aux  articles.  Si  un  carton  ou  une 
liasse  renferme  des  dossiers  ou  même  des 
pièces  différant,  soit  par  le  fonds,  soft  par  la 
matière,  l’archiviste  en  formera  autant  d’ar- 
ticles avec  un  numéro  particulier  qu’il  y 
aura  do  fonds  ou  de  matières  differentes 
Formation  de  bulletins  analytiques 

Cette  opération  doit  être  accompagnée 
d’une  autre  qui  en  est  le  complément,  et  qui 
consiste  à reporter  le  numéro  de  chaque 
article  en  téle  d’un  bulletin  ou  d’une  carte 
qui  contiendra  en  outre  l’indication  , 1°  du 
fonds,  auquel  «appartenait  cet  article;  2’  de 
la  inaltéré;  3‘ de  la  date.  Les  articles  ainsi 
reconnus  et  numérotés  seront  replacés  au 
fur  et  à mesure  sur  les  casiers,  dans  l’ordre 
même  des  numéros  qui  leur  «auront  été 
donnés  : 1rs  bulletins,  au  contraire,  seront 
rangés  par  fonds , et  dans  chaque  fonds  par 
malt  ère.  Le  résultat  de  ce  travail  est  de  faire 
connaître  la  set  ic  des  «articles  provenant 
d’un  même  fonds , les  différentes  ma  Itéras 
«auxquelles  ces  articles  se  rattachent  et  la 
place  qu’ils  occupent  dans  le  dépôt.  9i  des 
recherches  obligent  l’archiviste  «à  déplacer 
et  à donner  en  communication  un  certain 
nombre  de  registres, de  carions  ou  de  liasses, 
il  est  sâr  de  retrouver  exactement  le  rang 
que  le  numéro  d’ordre  leur  assigne  ; et  s’il 
doit  communiquer  non  un  article  entier, 
mais  un  dossier  ou  une  pièce  détachée,  il  lui 
suffit  d’inscrire  sur  ce  dossier  ou  cette  pièce 
le  numéro  de  l’article  dont  ils  font  partie. 
Dispositions  préparatoires  à un  classement  systématique 

Les  bulletins  qui  viennent  d’être  formés 
n’auront  pas  ce  seul  usage;  on  les  fera  servir 
encore  à effectuer  une  partie  importante  dos 
travaux  qui  doivent  préparer  le  classement 
systématique  et  définitif.  En  effet,  pour  em- 
brasser l’ensemble  des  matières,  eu  saisir 
les  différences  ou  les  analogies,  en  préparer 
ta  distinction  ou  la  réunion  , eu  un  mot, 
pour  tenter  les  différents  essais  de  classi- 
fication , il  suffira  de  séparer  ou  de  grouper 
les  bulletins;  et  ce  sera  seulement  après 
avoir  arrêté  les  divisions  principales  du 
classement  définitif  qu’on  aura  besoin  de 
rechercher  les  articles  pour  les  réunir,  les 
examiner  pièce  à pièce,  et  les  classer  en 
détail. 

Ordre  cl  classement  des  fonds. 

Avant  de  procéder  au  classement  maté- 
riel par  fonds,  il  est  indispensable  de  fixer 
l’ordre  dans  lequel  on  devra  les  disposer  : 
cet  ordre  est  indiqué  par  le  cadre  joint  à la 
présente  instruction  et  dans  lequel  on  a es- 
sayé d’embrasser,  autant  que  possible , les 
différentes  espèces  d’archives  qui  peuvent 
être  réunies  dan*  les  dépôts  des  préfectures. 


Application  de  la  méthode  aiti  archives  antérieure* 
à 1790. 

Voyons  d’abord,  à l’égard  des  archives 
antérieures  à 1790,  la  mise  en  œuvre  de  cette 
disposition  et  du  système  de  classement  qui 
s’y  rattache. 

Ces  archives  admettent,  comme  l’indique 
le  cadre,  deux  divisions  principales  : archives 
civiles,  archives  ecclésiastiques. 

Six  séries  sont  affectées  aux  archives  ci- 
viles, trois  aux  archives  ecclésiastiques;  on 
les  désigne  par  les  lettres  A,  B,  C,  I),  E,  F, 
G,  H,  J. 

Les  registres,  cartons,  liasses  ou  porte- 
feuilles provenant  des  fonds  qui  ont  été  spé- 
cifiés, devront  porter  la  lettre  caractéristique 
de  leur  série. 

Mais  , comme  chaqnc  série  comprendra 
plnsieurs  fonds,  ci  chaque  fonds  plusieurs 
articles,  il  sera  nécessaire  d’affecter  aux  uns 
et  aux  autres  des  signes  particuliers.  Ainsi, 
indépendamment  de  la  lettre  qui  sera  le  si- 
gne commun  de  lous  les  fonds  de  la  série, 
chaque  Tonds  aura  pour  caractère  spécial  un 
numéro  d’ordre  qui  en  réglera  le  rang.  Sit 
par  exemple,  il  existe  huit  fonds  apparte- 
nant «mx  cours  et  juridictions,  ils  porteront 
pour  indication  1 B,  2 B,  3 B,  etc.,  jusqu’à 
6 B;  en  outre,  les  différents  articles  dans 
chaque  fonds  recevront  leur  numéro  d’ordre 

if 

particulier.  Ainsi,  la  cote  2 C (*2V;  ou  dé- 
signera l’article  qni  occupe  te  vingt-quatriè- 
me rang  dans  le  deuxième  fonds  de  la  séné 
C.  En  plaçant  toujours  le  chiffre  qui  indique 
le  rang  des  articles,  ou  entre  parenthèses, 
ou  sur  une  autre  ligne  que  celui  qui  indique 
le  rang  des  fonds,  en  «ajoutant  même  à ce 
soin  celui  d’employer  deux  couleurs  d’encro 
différentes  pour  les  deux  ordres  de  numéros, 
on  ne  sera  pas  exposé  à les  confondre 
S’il  arrive  qu’un  envoi  de  papiers  accroisse 
tel  ou  tel  fonds,  ou  même  en  introduise  un 
nouveau  dans  une  des  séries,  il  sera  facile 
de  donner  aux  articles  nouveaux  des  numé- 
ros faisant  suite  à ceux  qui  auront  été  em- 
ployés pour  les  paniers  classés  antérieure- 
ment, ou  bien  de  former  un  nouvel  ordre 
numérique  dans  la  série,  pour  caractériser 
le  fonds  qui  est  venu  s’y  ajouter;  et  si,  mal- 
gré toutes  ces  précautions,  quelque  cause 
imprévue  oblige  à modifier  le  numérotage 
d’un  fonds,  on 'aura  du  moins  l’avantage  de 
ne  rien  changer  au  reste  de  la  série. 

11  peut  arriver  enfin  que  la  nomenclature 
de  ce  cadre  ne  soit  pas  complète.  C’est  dans 
celte  prévision  qu’on  a cru  devoir  réserver 
les  deux  séries  intitulées  fonds  divers , et  dé- 
signées par  les  lettres  F et  J : l’une  à la  suite 
des  archives  civiles,  l’autre  à la  suite  des  ar- 
chives ecclésiastiques,  serviront  au  classe- 
ment des  fonds  qui,  par  leur  nature,  ne 
pourront  se  rattacher  à aucune  des  séries 
ou  des  subdivisions  dont  la  destination  spé- 
ciale a été  fixée. 

Il  arrivera,  au  contraire,  que  certains  dé- 
pôts ne  renfermeront  pas  de  papiers  corres- 
pondant à une  ou  même  à plusieurs  de» 
séries  de  ce  cadre.  Dans  ce  cas,  le#  le  tires 
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caractéristiques  des  séries  inoccupées  n’en 
devront  pas  moins  être  conservées  pour  mé- 
moire dans  le  classement  général.  Ainsi,  en 
admettant  qu'on  département  ne  possède  pas 
d’archives  provenant  des  cours  et  juridic- 
tions, il  n’en  faudra  pas  moins,  après  avoir 
classé  les  papiers  qui  rentrent  dans  la  série 
A,  conserver  la  lettre  C aux  administrations 
provinciales  et  la  lettre  D à l’instruction  pu- 
blique. J'insiste  sur  ce  point,  qu’il  importe 
d'observer  pour  que  les  inventaires  des  dif- 
férents départements  poissent,  dans  le  but 
que  j’ai  indiqué  plus  haut,  former  une  col- 
lection uniforme. 

Exception. 

Une  observation  spéciale  sc  rattache  à la 
première  subdivision  de  la  série  A,  intitulée 
Collection  d'édits, etc. Cette  subdivision  est  la 
seule  qui  Tasse  exception  à la  règle  du  clas- 
sement des  archives  par  fonds.  Les  différents 
actes  législatifs  désignés  autrefois  sous  les 
noms  d 'édits,  ordonnances,  lettres  paten- 
tes, elc.,  ont  élé  conservés  comme  rensei- 
gnements généraux  dans  divers  corps  d’ar- 
chives. La  plupart  du  temps,  ces  actes  ne 
font  poiot  partie  d’un  dossier,  cl  par  consé- 
quent ils  peuvent  être  distraits  du  Tonds  dont 
iis  dépendent  sans  en  altérer  l'ensemble  : il 
convient,  par  ce  motif,  d’en  former  une  col- 
lection spéciale  dans  laquelle  les  recherches 
sc  feront  toujours  plus  facilement. 

Application  de  la  méthode  aux  archives  départementales 
proprement  dites. 

La  seconde  partie  du  cadre  comprend  les 
archives  postérieures  à 1790,  ou,  en  d'autres 
termes,  les  archives  départementales  propre- 
ment dites.  Les  archives  ne  forment,  à la 
rigueur,  qu’un  seul  fonds,  en  ce  sens  qu’elles 
appartiennent  intégralement  au  département 
o'elles  concernent;  mais  il  est  nécessaire 
'adopter  pour  le  classement  un  certain 
nombre  de  divisions  : or,  ces  divisions,  au 
moins  les  plus  générales,  peuvent  être  éta- 
blies d’après  un  principe  analogue  à celui  de 
la  distinction  des  fonds. 

La  composition  des  documents  antérieurs 
A 1790  comportait  naturellement  la  forma- 
tion de  sériel  spéciales  pour  les  diverses  ca- 
tégories de  corps  ou  établissements  anciens, 
à chacun  desquels  appartenait , avec  une 
existence  indépendante  cl  distiucte,  «ne  par- 
tie des  pouvoirs  publics.  De  même,  dans  les 
archives  modernes,  en  rapportant  ces  séries 
aux  principales  branches  des  services  pu- 
blics, on  formera,  d’après  une  base  analogue, 
un  cadre  dont  les  différentes  parties  seront 
représentées  par  autant  de  collections  dont 
le  classement  pourra  s’opérer  conformément 
aux  règles  ci-dessus  indiquées.  Ces  séries 
ont  été  établies,  autant  que  possible,  de  ma- 
nière A former  chacune  un  lont  bien  distinct 

?ar  son  objet,  comme,  par  exemple,  celle  de 
instruction  publique  ou  celle  des  établisse- 
ments de  bienfaisance.  On  a cro  devoir  en 
introduire  une  spéciale  pour  les  domaines,  qui 
pourtant  ne  sont  qu’ont*  simple  branche  des 
administrations  financières,  à cause  de  l’im- 
porlauce  de  cette  matière  et  de  la  quantité 


des  documents  qui  s’y  rattachent  dans  les 
archives  départementales.  Le  nombre  do  ces 
séries  esl  de  quinze;  elles  sont  désignées  par 
les  lettres  de  l’alpbabct,  depuis  K jusqu'à  Z 
compris. 

La  série  K,  consacrée  aux  recueils  des  lois 
et  publications  officielles,,  servira  de  complé- 
ment, poor  les  temps  modernes,  aux  recueils 
d’édits,  d’ordonnances,  etc.,  classés  dans  la 
première  subdivision  de  la  série  A.  La  lettre 
Z est  affectée  à une  dernière  série  compre- 
nant ift  affaires  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
séries  précédentes. 

J)’après  ces  principes,  les  documents  éma- 
nés des  administrations  qui  se  sont  succédé 
depuis  1790  dans  les  déparlements,  viendront 
sc  grouper  dans  les  diverses  séries  auxquel- 
les leur  objet  et  leur  nature  les  rattachent, 
et  prendront  la  place  qui  leur  esl  assignée 
par  l'ordre  général  du  cadre. 

Exception. 

La  série  particulière  qui  sc  rapporte  à 
l’intervalle  de  temps  compris  entre  1790  et 
l’an  vin  doil  faire  l’objet  d’une  observation. 
Quoiqu'elle  puisse  paraître  peu  en  harmonie 
avec,  la  méthode  générale  de  celle  seconde 

Partie  du  cadre,  il  n été  indispensable  de 
admettre,  à cause  du  caractère  particulier 
des  événements,  des  mesures  politiques  ou 
administratives  qui  se  rapportent  à l'époque 
dont  il  s’agit,  de  la  forme  cl  même  de  l’état 
d’assemblage  matériel  des  documents;  mais 
il  ne  s’ensuit  pas  une  règle  absolue  de  faire 
rentrer  dans  cette  série  tous  les  papiers  re- 
latifs à cette  meme  époque.  Si  certaines  af- 
faires se  rattachent,  par  leur  nature  ou  sur- 
tout par  leurs  conséquences,  A des  affaires 
qui  ont  dû  être  classées  dans  les  séries  que 
comprennent  les  archives  postérieures  à l'an 
vin,  R sera  convenable  de  les  y réunir,  et  ce 
principe,  qu’admet  déjà,  A l’égard  des  ma- 
tières domaniales,  le  cadre  même  du  classe- 
tnenl,  poûrra,  selon  les  cas,  recevoir  d’autres 
applications. 

Classement  successif  des  papiers  versés  annuellement  par 
les  aiiiiiinlslraiions. 

Les  archives  des  administrations  préfecto- 
rales étant  destinées  à s’accroître  tous  les 
ans,  c’est  particulièrement  à leur  égard  que 
le  système  de  numérotage  précédemment 
expliqué  sera  susceptible  de  recevoir  utile- 
ment son  application,  de  manière  qu«  les 
accroissements  successifs  des  papiers  de  l'ad- 
ministration paissent  être  rattachés  aux  dif- 
férentes subdivisions  de  chaque  série,  sans 
qu’on  soit  obligé  de  modifier  lé  travail  ac- 
compli. L’archiviste  fera,  dans  ce  but,  un 
relevé  complet  des  différentes  matières  com- 
prises dans  chaque  série;  il  affectera  une 
subdivision  spéciale  à chaque  matière,  on 
numéro  à chaque  subdivision,  et  aux  articles 
qui  la  composent  ou  qui  viennent  l'accroître 
on  numérotage  dont  la  progression  sera  en 
raison  de  leur  quantité. 

Clasgemeul  par  ordre  de  matières. 

L’ordre  assigné  dans  le  cadre  aux  diflé- 
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rents  fond»  a été  réglé,  anlant  que  possible, 
sur  l'importance  même  de  ces  fonds.  Le  mê- 
me ordre  doit  être  adopté  dans  chaque  fonds 
pour  io  classement  des  matières,  c'est-à-dire 
que  l'on  doit  procéder  du  général  au  parti- 
culier, du  principal  à l'accessoire.  S'agit-il, 
par  exemple,  d’une  abbaye  : s il  existe,  soit 
un  inventaire  rédigé  autrefois  dans  cet  éta- 
blissement, et  qui  fasse  connaître  l'ensemble 
de  ses  archives,  soit  un  cartulaire,  c'est-à- 
dire  un  registre  renfermant  la  transcription 
des  chartes  les  plus  importantes,  cbs  deux 
documents  d’un  intérêt  général  devront  être 
classés  au  premier  rang.  De  même  les  regis- 
tres terriers  qui  font  connaître  l'ensemble 
des  possessions  d’une  seigneurie  doivent 
passer  avant  les  litres  qui  ne  concernent  que 
tel  ou  tel  domaine  en  particulier. 

Malgré  tous  les  soins  qu'on  peut  mettre  à 
distinguer  nettement  les  matières  qui  com- 
posent un  même  fonds,  on  trouve  souvent 
des  pièces  qui  ne  concordent  pas  parfaite- 
menlavec  les  divisiotisélablies.parcequ’elles 
se  rattachent  à deux  matières  différentes  : il 
faut,  dans  ce  cas,  les  faire  entrer  dans  celle 
des  deux  collections  qu  elles  concernent  plus 
spécialement,  et  placer  dans  l’autre  des  notes 
sommaires  qui  tiennent  lieu  des  pièces  ori- 
ginales, et  qui  fournissent  les  indications 
nécessaires  pour  en  rendre  la  recherche 
prompie  et  facile. 

Il  suffît  que  ces  deux  règles  soient  obser- 
vées avec  soin  et  persévérance  pour  assurer 
la  distribution  méthodique  des  matières. 

Détails  et  variétés  de  ce  classement. 

Il  reste  à examiner  encore  comment  doi- 
vent être  classés  les  papiers  relatifs  à chaque 
matière,  afin  que  l’archiviste  soit  à même  de 
répondre  le  plus  promptement  possible  aux 
demandes  adressées  par  l’administration  ou 
Jes  particuliers.  Ces  demandes  fournissent 
pour  élément  de  recherche,  selon  la  nature 
des  affaires,  tantèt  une  date,  tantôt  un  nom 
de  lieu,  tantôt  un  notn  de  personne;  de  là  il 
résulte  qu'il  faut  disposer  le  classement,  tan- 
tôt d’après  l’ordre  chronologique , tantôt 
d'après  l'ordre  topographique,  tantôt  d'après 
l’ordre  alphabétique.  S’il  s’agit,  par  exemple, 
d’une  collection  d'édits,  de  lois  ou  de  juge- 
menls,  c’est  l’ordre  chronologique  qu'il  faut 
adopter,  parce  que,  la  plupart  du  temps,  on 
indique  la  date  de  ces  actes  quand  on  en  de- 
mande la  recherche.  Pour  des  affaires  com- 
munales, l’ordre  topographique  doit  être 
préféré,  parce  que  les  demandes  de  recher- 
ches font  toujours  connaître  les  noms  îles 
communes.  Il  faudra  donc  réunir  les  dossiers 
qui  concernent  les  communes  d'un  même 
arrondissement  et  classer  dans  chaque  ar- 
rondissement ces  dossiers  selon  l’ordre  al- 
phabétique des  communes;  on  pourra  même, 
dans  quelques  matières,  diviser  les  commu- 
nes de  chaque  arrondissement  par  cantons  : 
dans  ce  cas,  l'ordre  alphabétique  des  com- 
munes sera  établi  dans  chaque  canton.  Si 
l'on  trouve  plusieurs  dossiers  qui  concernent 
une  même  commune,  on  doit  les  classer  par 
ordre  chronolugitiue.  Des  titres  domaniaux 


seront  classés  comme  des  affaires  commu- 
nales. Quant  aux  affaires  individuelles,  il  est 
évident  que  l'ordre  alphabétique  des  noms 
de  personnes  est  celui  qui  facilite  le  plus  les 
recherches.  Cependant,  lorsqu'il  s’agit  de 
fonctionnaires  attachés  à une  résidence  fixe, 
l'ordre  topographique  doit  être  préféré  : ainsi 
des  dossiers  concernant  des  nominations  do 
sous-préfets,  de  juges  de  paix,  de  maires,  doi- 
vent être  classés,  les  premiers  par  arrondis- 
sement, les  seconds  par  canton,  les  troisiè- 
mes par  commune. 

Nnmérolsge  définitif. 

Dans  celle  suite  d’opérations,  l'application 
des  lettres  de  séries  a pu  servir,  ainsi  qu'on 
l’a  vu,  à établir  une  répartition  de  tous  les 
objets  par  divisions  principales;  mais  il  est 
évident  que  le  numérotage,  définitif  des  arti- 
cles d un  fonds  ne  peut  être  commencé  tant 
que  le  classement  n'en  est  pas  entièrement 
terminé.  C'est  alors  seulement  que  l'archi- 
viste, connaissant  l’nrdre  dans  lequel  doivent 
se  succéder  les  différents  articles,  peut  leur 
assigner  des  numéros  définitifs.  Pendant  qu'il 
s'occupera  de  ce  travail  pour  un  fonds  en 
particulier,  il  devra  laisser  subsister  pour 
tous  les  autres  fonds  le  numérotage  pro- 
visoire des  bulletins  qui  lui  offriront  des 
moyens  do  recherche  jusqu'au  moment  où 
un  classement  plus  régulier  les  aura  rendus 
inutiles. 

Rédaction  des  inventaires. 

A mesure  que  les  différents  articles  d’un 
fonds  recevront  des  numéros  définitifs,  l’ar- 
chiviste, avant  d’annuler  les  bulletins,  rédi- 
gera un  inventaire  où  il  portera,  à ta  suite 
de  chacun  de  ces  numéros,  une  notice  som- 
maire sur  les  documents  compris  dans  l’arti- 
cle qu'il  représente.  Il  rédigera  ainsi  uo 
inventaire  particulier  pour  chaque  série,  en 
ayant  soin  de  réserver,  en  regard  de  chaque 
page  écrite,  une  page  blanche  sur  laquelle 
seront  marquées  dans  la  suite  les  additions 
et  les  corrections. 

Tablent  synoptique  du  classement. 

11  sera  enfin  nécessaire  de  résumer  dans 
un  tableau  synoptique  l'ensemble  des  divi- 
sions et  ries  subdivisions  établies  dans  le 
classement  général  et  reproduites  dans  lee 
inventaires  partiels,  afin  qu’à  l’aide  de  «e 
tableau  toute  personne  puisse  reconnaître, 
au  premier  coup  d'œil,  le  plan  de  distribu- 
tion des  archives. 

Répertoire  alphabétique. 

Pour  compléter  enfin  tous  ces  travaux,  il 
ne  restera  plus  qu'a  procéder  à la  confection 
d'un  répertoire  alphabétique  de  tous  les  ar- 
ticles compris  dans  les  inventaires  partiels. 
Ce  répertoire  sera  fait  sur  des  caries  ou  bul- 
letins. Chaque  carte  contiendra  : 1'  le  mot 
de  recherche;  2"  en  cas  de  besoin,  quelques 
explications  claires  et  concises  pour  déter- 
miner le  sens  de  ce  mol;  3’  la  lettre  de  série 
et  le  numéro  do  l’article  auquel  il  renvoie. 
Au  moyen  de  ces  cartes  isolées,  on  peut  tou- 
jours obtenir  utt  urtlrc  alphabétique  rigou- 
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reux,  et,  d’an  autre  côté,  on  peut  Tondre 
dans  une  même  collection  toutes  ces  cartes 
ainsi  annotées,  sans  qu'il  en  résulte  la  moin- 
dre confusion. 

Observations  complémentaires  sur  l’spj  licaiion  générale 
dv  ta  méthode. 

Telles  sont,  monsieur  le  préTet,  les  indi- 
cations fontamentales  que  je  vous  prie  de  re- 
commander à toute  l'attention  des  employés 
de  vos  archives.  D’après  ce  qui  a été  dit 
précédemment,  vous  avez  compris  combien 
il  est  désirable  que  le  classement,  ainsi  que 
les  inventaires,  s’exécutent  suivant  les  règles 

?|ui  vous  sont  tracées.  Si  le  travail  reste  a 
aire  en  entier,  ou  s'il  n’a  été  qu'ébauché  par 
un  premier  triage,  ou  enfin  s’il  a été  exécuté 
en  tout  ou  en  partie  d’api ès  une  méthode  qui 
sera  reconnue  visiblement  déTectueusc,  vous 
prendrez  les  mesures  nécessaires  pour  que 
le  travail  définitif  soit  rendu  rigoureusement 
conforme  aux  instructions.  Il  n’y  aura  lieu 
d’admettre  quelque  restriction  que  s’il  existe 
déjà  un  classement  complet  ou  du  moins  ré- 
gulier en  lui-même.  Dans  ce  cas,  vous  devrez 
me  faire  connaître  la  situation  de  vos  archi- 
ves sous  ce  rapport,  avec  tous  les  détails  et 
toutes  les  explications  qui  pourront  me  met- 
tre à même  d'apprécier  et  de  décider  s’il  y a 
lieu  de  maintenir  ou  de  modifier  ce  classe- 
ment : ce  sera  l’objet  d’u,n  rapport  spécial 
que  vous  m’adresserez. 

Puisque  le  classement,  soit  dans  son  en- 
semble, soit  dans  ses  détails,  doit  être  fondé 
sur  l’ordre  des  matières,  c’cst-à-dire  sur  l’en- 
chainement  que  présentent  en  elles-mêmes 
les  affaires,  je  ne  m’arrêterai  pas  à vous  dé- 
montrer que  les  divisions  qui  seraient  rela- 
tives aux  attributions  des  bureaux  de  la  pré- 
fecture ne  répondraient  pas  à ce  principe; 
car  ces  attributions  ne  reposent  que  sur  une 
répartition  de  travaux  essentiellement  va- 
riable. Vous  pourrez  toutefois,  si  vous  le 
jugez  utile  , faire  porter,  soit  sur  les  inven- 
taires, soit  sur  le  répertoire,  les  indica- 
tions des  bureaux;  mais  ces  annotations  ne 
figureront  que  d’une  manière  purement  sub- 
sidiaire et  en  dehors  du  cadre  qui  a été 
tracé  tant  pour  les  différentes  séries  que 
pour  les  matières  de  chacune. 

Echanges  de  documents  eutre  les  départements. 

Afin  de  prévoir  les  incidents  divers  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  le  cours  des 
travaux  d’examen  et  de  classement  des  ar- 
chives, je  dois  encore  vous  donner,  sur  plu- 
sieurs points,  des  instructions  sommaires. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  départe- 
ments, le  dépouillement  des  archives  an- 
ciennes a fait  découvrir  des  documents  rela- 
tifs à des  localités  situées  dans  des  de- 
partements limitrophes  , quelquefois  même 
éloignés,  et  que  le  département  qui  s’en 
trouve  dépositaire  n’a  pas  d'intérêt  à con- 
server. Toutes  les  fois  que  les  circonstances 
le  permettront,  il  sera  à propos  de  réinté- 
grer au  dépôt  compétent  ces  documents 
que  la  contusion  des  temps  a empêché  d y 
réunir.  Des  réintégrations  de  ce  genre  ont 
déjà  eu  lieu  fréquemment.  Mais,  pour  inoli- 


ver  ces  déplacements,  il  ne  suffit  pas  qu’un 
article  ou  une  série  d'articles  soient  de  quel- 
que inlérét  pour  un  département;  il  faut  en 
outre  qu'lis  soient  totalement  étrangers  à 
celui  qui  les  possède,  et  même  encore  que 
cette  opération  ne  puisse  pas  causer  le  dé- 
membrement d’une  collection  précieuse  par 
son  ensemble,  et  dont  il  importerait  de 
conserver  l'intégralité  dans  le  mémo  dé— 
pôl.  Ainsi,  en  général,  les  litres,  plans  ou 
terriers  d‘un  prieuré  ou  d'une  seigneurie 
particulière  devront  être  attribués  au  dé- 
partement qui  comprend  ce  lieu  dans  sa  cir- 
conscription. Mais  les  carlulaires  ou  les  in- 
ventaires généraux  des  litres  d’une  abbaye, 
quoique  pouvant  intéresser  une  foule  de 
propriétés  situées  hors  des  limites  de  la 
circonscription  départementale  , devront , 
comme  tous  les  documents  généraux  qui  se 
rapportent  à cct  établissement,  être  rattachés 
au  corps  principal  de  ses  archives.  De  même 
encore,  les  aveux,  dénombrements  et  hom- 
mages qui  ont  été  rendus  devant  une  cham- 
bre des  comptes,  pour  tout  le  ressort  d’une 
province  qui  a pu  embrasser  le  territoire 
aeluel  de  plusieurs  départements,  devront  être 
conservés  dans  les  archives  de  celle  chambre 
cl  non  pas  être  répartis  entre  les  départe- 
ments intéressés. 

S’il  arrive  que  le  classement  do  vos  ar- 
chives donne  lieu  à des  découvertes  du  genre 
de  celles  qui  viennent  de  vous  être  signalées, 
je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  à me  les 
faire  connaître  par  un  inventaire  ou  une 
note  explicative  qui  me  mette  à même  d'en 
apprécier  exactement  la  nature  : je  vous 
indiquerai  la  marche  que  vous  aurez  à sui- 
vre. De  même,  en  cas  de  réclamations  d’un 
département  envers  un  autre,  il  devra  m’en 
être  référé,  et  je  statuerai  sur  les  contesta- 
tions, s'il  s'en  élève. 

Archives  locales  h réunir  au  dépôt  de  la  préfecture. 
On  doit  prévoir  encore  qu'on  pourra  dé- 
couvrir , dans  la  circonscription  d’un  dépar- 
tement, des  documents  qui,  d’après  leur  na- 
ture et  leur  origine,  appartiennent  au  dépôt 
rentrai  de  la  préfecture,  et  qu'il  convient 
d’y  faire  réintégrer.  Ainsi  des  archives  judi- 
ciaires, des  archives  de  mairies  ou  de  sous- 
préfectures,  particulièrement  dans  les  villes 
qui  ont  élé  chefs-lieux  d'anciens  districts, 
ont  conservé  des  débris  plus  ou  moins  im- 
portants de  documents  antérieurs  à 1789. 
Vos  investigations  à ce  sujet  pourront  don- 
ner lieu  à des  découvertes  utiles.  Je  crois 
devoir  toutefois  vous  recommander  de  ne 
faire  déplacer,  soit  en  totalité,  soit  en  par- 
tie, aucun  dépôt  local  d'archives,  sans  avoir 
obtenu,  à cet  effet,  mon  assentiment  que  je 
donnerai  sur  la  demande  que  vous  m’en  fe- 
rez en  me  fournissant  des  explications  dé- 
veloppées sur  l'objet  et  les  motifs  du  dépla- 
cement proposé. 

Archives  des  communes  et  des  hospices. 

Je  crois  devoir  encore,  monsieur  le  préfet, 
appeler  votre  sollicitude  sur  les  archives  des 
communes  et  des  hospices. 


891  DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE  892 


Il  vous  sera  facile  de  représenter  au»  ad- 
ministrations municipales  et  charitables 
combien  il  importe,  pour  la  conservation 
des  intérêts  tic  ces  établissements,  de  main- 
tenir leurs  dépôts  respectifs  dans  un  ordre 
convenable.  Je  verrais  donc  avec  satisfaction 
que  vous  leur  fissiez  des  recommandations 
spéciales  à ce  sujet. 

Exploration  de  ccs  archives. 

Plusieurs  conseils  généraux  ont  alloué 
des  fonds  pour  que  les  dépôts  les  plus  im- 
portants d'archives  placés,  soit  dans  les 
municipalités,  soit  prés  des  hospices,  fussent 
soumis  à une  inspection  permanente  ou  du 
moins  visités  par  des  personnes  compétentes. 
Les  missions  qui  ont  été  confiées,  en  consé- 
quence de  ccs  voles,  soit  à l'archiviste  dé- 
partemental, soit  à d'autres  agent*  aptes  et 
celés,  ont  eu  d’heureux  résultats.  Des  in- 
ventaires ont  été  rédigés.  11  serait  à désirer 
que  cct  exemple  fût  imité  dans  tous  les  dé- 
partements. 

Archives  des  sous-préfectures. 

Je  crois  devoir  vons  inviter  encore  à sur- 
veiller l’état  des  archives  des  sous-préfcc- 
turcs. 

Commissions  instituées  pour  surveiller  le  service  des 
archives 

Dans  quelques  déparlemetils  qui  possèdent 
des  collections  précieuses  sous  le  rapport 
historique,  MM.  les  préfets  oui  institué  , 
pour  la  surveillance  du  service  des  archives, 
des  commissions  dans  lesquelles  ils  ont  réuni 
dc<  personnes  vouées  par  goût  à des  études 
paléographiques  ou  archéologiques,  afin  de 
leur  soumetttre  les  diverses  questions  ou 
mesures  de  quelque  intérêt  qui  se  rapportent 
à l'administration,  à la  mise  en  ordre  ou  à 
l’exploration  des  archives.  Vous  aurez  à 
apprécier,  monsieur  le  préfet,  en  ce  qui 
concerne  voire  déparlement,  la  conve- 
nance de  celle  création  qui,  indépendamment 
des  autres  avantages,  aura  celui  d’assurer 
d’utic  manière  plus  régulière  votre  con- 
cours aux  travaux  historiques  qui  vous  sont 
recommandés  par  mon  collègue,  M.  le  mi- 
nistre de  l’instruction  publique,  en  particu- 
lier, pour  le  grand  recueil  des  monuments 
inédits  du  tiers-état. 

Arrêté*  à prendre  pour  régler  le  iervice  de*  arrimes. 

Le  service  des  archives  départementales 
devant  être  assuré  désormais , vous  jugerez 
sans  doute  à propos , monsieur  le  préfet , 
après  qu’un  premier  travail  aura  été  exécuté, 
conformément  à ces  instructions  , d’établir, 
ainsi  que  l’ont  fait  d’ailleurs  plusieurs  de 
vos  collègues,  par  un  arrêté  spécial,  les  rè- 
gles qui  présideront  à ce  service.  Les  pres- 
criptions que  contiendra  ce  règlement  suc- 
cinct pourront  embrasser  la  garde  et  la  sû- 
reté du  local,  l’ordre  à suivre  dans  le  travail 
du  dépouillement  et  du  classement,  le  verse- 
ment à faire  par  les  bureaux  des  dossiers 
reconnus  inutiles  au  service  courant , la 
continuation  et  la  mise  à jour  des  collections 
diverses  qui  renferment  les  actes  de  l'admi- 


nistration, la  communication  des  pièfccs  aux 
bureaux  ou  aux  particuliers,  la  vente  ou  la 
destruction  des  papiers  reconnus  inutiles  . et 
la  responsabilité  de  l’archiviste  à l’égard  de 
toutes  ces  diverses  mesures  , enfin  le  trans- 
port périodique  à effectuer  à la  préfecture 
des  papiers  des  sous- préfectures  dont  celles- 
ci  ne  doivent  pas  conserver  le  dépôt.  Je 
désire  que  vous  me  fassiez  connaître,  avant 
de  les  mettre  en  vigueur,  les  mesures  di- 
verses que  vous  croirez  devoir  adopter. 
Vous  pourrez  , après  qu’elles  auront  reçu 
mon  approbation , les  porter  à la  connais- 
sance de  vos  administrés  par  la  voie  du 
recueil  des  actes  de  votre  préfecture. 

Compte  h rendre  de  la  sflualton  du  classement. 

Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  à m’ac- 
cuser immédiatement  réception  de  la  pré- 
sente circulaire.  Vous  prendrez  soin  de  me 
rendre  compte  de  la  situation  dans  laquelle 
se  trouve  chacune  des  opérations  successives 
de  classement  qu  elle  indique  : vous  direz  si 
le  triage  des  documents  par  époques  est 
terminé  , si  le  classement  par  fonds  est 
commencé  cl  à quel  degré  d’avancement  il 
est  parvenu , si  l'on  s’est  occupé  du  classe- 
ment des  matières  , s’il  y a un  numérotage  , 
des  inventaires  , etc.  > ous  n’oublierez  pas 
de  faire  conualtre  en  même  temps  d’après 
quelles  bases  et  dans  quel  sens  ces  opéra- 
tions ont  été  exécutées , et  vous  joindrez  à 
ces  détails  les  observations  que  vous  jugerez 
convenables  sur  la  situation  particulière  de 
ce  service  dans  votre  préfecture  , el  sur  les 
mesures  que  vous  comptez  prendre  pour 
assurer  l'accomplissement  des  instructions. 

Envoi  des  copies  de*  inventaires  pour  les  archives  du 

royaume. 

Je  terminerai,  enfin,  en  vous  rappelant 
l’obligation  où  vous  êtes  de  m’adresser  une 
copie  des  inventaires,  pour  être  déposée  aux 
Archives  du  royaume  : c*ost  principalement 
à l’égard  des  archives  anciennes  que  celte 
obligation  réclame  tous  vos  soins;  mais, 
pour  que  cet  envoi  ne  soit  pas  retardé  indé- 
finiment, vous  ne  devrez  pas  attendre  que 
l’ensemble  des  inventaires  des  archives  an- 
ciennes soit  terminé.  Je  désire  que  vous 
vous  en  occupiez  dès  qu’une  série  en  un 
fonds,  s’il  offre  quelque  importance,  sera 
parvenu  à un  étal  régulier  de  classement  qui 
aura  permis  d'en  rédiger  l’inventaire. 

Recevez,  etc. 

CADRE 

POUR  SERVIR  AU  CLASSEMENT  DES  DIFFÉRENTS 

FONDS  D’ARCHIVES  CONSERVÉS  DANS  LES  DÉ- 
PÔTS DÉPENDANTS  DE*  PRÉFECTURES. 


1’**  partie  du  cadre,  comprenant  tes  archive t 
antérieures  à 1790. 


ABCHIVBS  CIVILES.  * 


A.  Actes  du  pouvoir 
souverain  et  do- 
maine public 


Cbtl^cUons  d'édits,  lettres  pitcRf, 
ordonnances,  eic. 

Domaine  royal,  apanage»;  au  benoiit 
famille  royale. 
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iParlpmçDH. 

Bailliage» { et  autres  juridic- 

Séaéchjussées  | lions  secondaire*. 
G/urs  des  comptes. 

Cours  des  aides. 

Cours  des  monnaies. 

I intendances,  (et  autres  divisions 

Subdélégatioos  / administratives  ou 

BI«U«k 1 OM»rtires. 

tnrovincvite* ‘ nnrcani  (If*  fln.nccs 

I Etats  pro\  mciaux 
î Principautés,  régences,  etc. 

D-  Tnstnctien  pttftü- l H^uSéS^'* 
que,  sciences  « Sfi 
aru ( Sociétés  académiques. 

I Titres  féodaux. 

Titres  do  famille. 

Notaires  et  tabellions. 

Communes  et  municipalités 
Corporations  d’arts  et  métiers» 
Confréries  et  sociétés  laïques. 

».  Fonds  divers  se  rattachant  aux  ar dures  civiles . 

ARCHIVES  ECCLÉSIASTIQUES. 

1 Archevêchés. 

Chapitres  métropolitains. 

Ofticialilés  métropolitaines  et  autres 
juridictions  relevant  des  arche vé- 
. chés. 

! Evêchés. 


O Clergé  séculier... 


K.  Administration  cl 
comptatililé  dépar- 
tementale  


d.  irfminis/raiiofi  et 

cowfdatnliii  com- 
munale  


/Chapitres  épiscopaux. 

' 0 Hic  taillés  épiscopales  et  antres  ju- 
ridictions relevant  des  évêchés. 
Séminaires. 

Eglises  collégiales. 

Eglises  paroissiales  et  leurs  fabri- 
ques. 

RéuéÜccs,  chapelles,  aumôneries, 
etc. 

! Ordres  religieux  d’hommes. 

Ordres  religieux  de  femmes. 

Ordres  militaires  religieux . 
Hospices  et  maladreries,  etc. 
j.  Fonds  divers  se  rattachant  aux  archives  ecclésiastiques. 

2r  partie  du  cadre,  comprenant  les  archiva 
postérieures  d 1790. 

4RCH1VES  DÉPARTEMENTALES  PROPREMENT  DITES. 

i Moniteur  et  autres  publications  offi- 
cielles 

Registres  des  arrêtés  des  adminis- 
trations de  département,  des  pré- 
fets et  des  conseils  de  préfecture. 


I Documents  spécialement  relatifs  aux 
administrations  de  département, 
de  district  et  de  canton,  depuis  h 
division  de  la  France  en  départe- 
ments jusqu'il  l'institution  des  pré- 
fectures en  l’an  vtu. 


' Délibérations  du  conseil  général. 

Ut.  des  conseils  d'arron- 
dissement. 

f Comptabilité  générale  du  départe- 
i ment. 

| Immeubles  et  bâtiments  départe- 
mentaux. 

Mobilier  départemental. 

' Agents  salariés  des  communes. 

Biens  communaux. 

Travaux  communaux. 

A lu:  lia  lions  acquisitions  dons  et 

legs. 

Budgets  et  comptes. 

I Octrois  et  revenus  divers. 

Voirie  urbaine. 

Voirie  vicinale  et  cours  d'eau  non 
navigables. 

/ Très/ t public  et  comptabilité  géné» 

I raie. 

1 Contributions  directes. 
/Contributions  indirectes, 
i Cadastre. 

J Eaux  et  Forêts. 

I Douanes, 
t Postes. 

! Domaines  nationaux. 

Administration  et  contentieux  des 

domaines. 

Biens  oimrnunaux  vendus  en  1813 
au  profit  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment. 

i Organisation  et  recrutement  de  l’ar- 
mée. 

Remontes 

Convois  et  snlisistances  militaires. 
Garde  uai  ions  le. 

Gendarmerie 


p.  Finances.. 


B.  Travaux  publics, . 


Ponts  et  chaussées, 
t Grande  voirie. 

I Cours  d’eau  et  usines 
[Navigation. 

I Canaux. 

1 Ports. 

Mines  et  minières» 
Dessèchement. 


/Personnel  administratif. 

I i Députés. 

I Élections  ou  \ Membres  du  conseil 

I nominations  ( général. 

1 des f Mm» br es  des  conseils 

' d’arrondissement. 

il  p/TiAtnwi  ii  n/i  I Elections  communal  es. 
numération  aëné~I~^  générale  et  administrative. 
numération  f eue  f S;inlé  pob|lque  el  salubrité. 

*** **’  ISubsisiauces. 

i Divisions  administratives. 

I Population. 

■ Etat  civil. 

F Statistique. 

I Agriculture. 
v Industrie  et  commerce. 


I Instruction  primaire. 
Instruction  secondaire. 
Itistruettoft  supérieure. 
Bibliothèques. 

Sociétés  académiques. 
Imprimerie  et  libraire. 
Antiquités. 

Théâtres. 

t Tribunaux. 

9.  Justice J Frais  de  justice 

( Dépenses  de  l'ordre  judiciaire. 


I Clergé  catholique 
Cures,  succursales,  chapelles,  an- 
nexes. 

Fabriques. 

Coinntitnaafés  rehglcuses. 

Pensions  et  traitements  ecclésiasti- 
ques. 

tulles  non  catholiques. 


▼.  Cultes.. 


(f  Hospices  et  hé- 
AdmtaMr  iiioil  des  J 

( bienfaisance. 

I Hospices  et  hô- 

> oic«n '»™~.  u<-  ConiDUbillU  de»  !..  |,iu"u 
bimfaitmKe  \ > } Bureau»  d« 

( bienfaisance. 

/Aliénés. 

I Enfants  trouvés. 

I Aveugle*  el  sourds-fliuctâ. 

\ Caisses  d'épargne*. 
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T.  Etablissements  de 
répression 


Maison»  centrale» . 

Prisons  départementale». 
Dé.  ôls  de  meudicité. 


B Affaires  diverses  ne  rentrant  pas  dans  les  séries  précé- 
dentes 


15.  — Arrêté  portant  création , près  le  mi- 
nistère de  l'intérieur , d'une  commission  des 
archives. 

Nous,  ministre  secrétaire  d’Etat  au  dépar- 
tement de  l'intérieur, 

Vu  la  loi  du  10  mai  1838,  portant,  arti- 
cle 12,  n*  19,  que  les  dépenses  de  garde  cl 
de  conservation  des  archives  départemen- 
tales sont  comprises  au  nombre  des  dépenses 
ordinaires  des  déparlements; 

Vu  nos  instructions  des  8 août  1839  et  2fc 
avril  18'*1 , concernant  les  archives; 

Considérant  que  le  but  de  la  loi  précitée 
a été  d’assurer  à l’avenir,  mieux  que  par  le 
passé,  la  conservation  et  l’ordre  de  ces  dé- 
pôts ; 

Considérant  que,  pour  accélérer  et  régu- 
lariser l’impulsion  imprimée  aux  travaux 
qui  s’exécutent,  en  généraliser  les  effets  de 
la  manière  la  plus  profitable  aux  départe- 
ments, et  résoudre  les  questions  diverses  que 
fait  naître  la  mise  à exécution  des  instruc- 
tions, il  est  utile  de  recourir  aux  lumières 
d’hommes  compétents,  tant  sur  les  matières 
historiques  que  sur  les  matières  adminis- 
tratives, en  ce  qui  se  rapporte  aux  archives 
départementales  et  communales; 


Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  11  est  institué,  sous  notre  prési- 
dence, une  commission  spécialement  char- 
gée de  concourir  A l’examen  et  à la  direc- 
tion de  Ions  les  travaux  relatifs  A l’organi- 
sation, à la  mise  en  ordre  et  à l’exploration 
des  archives  départementales  et  commu- 
nales. 

2.  Sont  nommés  membres  de  celle  commis- 
sion : MM.  le  comte  Portalis,  pair  de  France, 
membre  de  l’Institut  ; Vitel,  conseiller  d C- 
lat,  député;  A.  Leprévost.  député;  Chasles, 
député;  A.  Pas  s y,  député;  de  Terri-basse, 
député  ; Charles  Lenormant , membre  de 
l'Institut;  Letronne,  membre  de  l'Institut, 
garde  général  des  Archives  du  royaume  ; 
Gnérard,  membre  de  l’Institut;  Nataiis  de 
Wailly,  chef  do  section  aux  Archives  du 
royaume;  Prosper  Mérimée,  inspecteur  des 
monuments  historiques  ; Jules  Desnoyers, 
secrétaire  de  la  société  de  THistoire  do 
France. 

3.  M.  Gadebled,  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  l’intérieur,  remplira  les  fonctions  de 
secrétaire  près  de  ladite  commission. 

ï.  Le  sous-secrétaire  d'Klat  au  départe- 
ment de  l’intérieur  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté. 

Paris,  le  6 mai  18r»l. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  l'intérieur , 

T.  DUCHATEL 


NOTICE  SUR  LES  ARCHIVES 

PAR  DEPARTEMENTS. 


NOTE  EXPLICATIVE. 

On  n'a  pas  cru  devoir  adopter,  dan*  le  classement  de  ces  ootices,  Perdre  alphabétise  de»  département»,  qui,  bien 
que  convenable  à l’égard  de*  archives  intérieures  h 1789,  aurait  offert,  pour  les  archive»  antérieures  i cette  é|«que, 
Pinconvénieiit  de  séparer  le»  unes  des  autres  des  régions  qui,  ayant  tait  partie  de»  même»  circonscriptions  provinciale», 
possèJ ent  leurs  litres  anciens  dans  les  mêmes  archives.  On  a préféré  un  système  mixte  fbudé  principalement  sur  un 
ordre  géographique  dirigé  du  nord  au  sud,  mais  dans  lequel  on  a j»ri>  soin  d’observer,  aillant  que  possible,  ta  subordi- 
nation d'importance  qui  existe  entre  les  différents  dépôts,  de  manière  à faire  passer  dSbord  les  archives  qui  intéressent 
plusieurs  departements,  puisa  la  suite  celles  qui  n’offrent  relativement  qu'une  importance  secoudaire. 

TAELE  PA»  ORDRE  ALPHABÉTIQUE  DES  DÉPARTEMENTS. 


Col. 

Col. 

Col. 

Col. 

Col. 

Col. 

Ain. 

937 

Charente. 

944 

Garonne  (H.)  955 

Lot. 

947 

Orne.  909 

Seine. 

9») 

Aisne. 

905 

Charente  Ittf. 

943 

Gers.  963 

Lot-rt-Garonn.964 

Pas-de-Calais.  901 

Seiue-Infér. 

906 

Allier. 

941  .Cher. 

929 

Gironde.  961 

Lozère. 

959 

Puy-de-Dôme.  944 

Seine-elM*r. 

9*1 

Alpes(Basses-)93l 

Corrèxe. 

943 

Hérault.  9>2 

Maint  -rt-L. 

923 

Pyrénées  (Bas- 

Seine-ei-0ise.920 

Alpes(Haules-)948 

Corse. 

967 

Ille-et-Vilaioe.921 

Manche. 

911 

ses-).  964 

Sèvre»(I)eux-)9f7 

Ardèche. 

960 

Côte-d’Or. 

931 

Indre.  930 

Marne. 

912 

Pyrénées  (Hau- 

Somme. 

903 

Ardennes. 

915 

Côtes -du-Nord.923 

lndre-et-Leire928 

MjrnpfHatite-191  > 

tes-!.  966 

Tarn. 

9ti0 

Ariége. 

9.« 

Creuse. 

942 

Isère.  947 

Mayenne. 

926 

Pyrénées-Orien- 

Taru-et-Gar. 

964 

Aube. 

912 

Dordogne. 

964 

Jura.  940 

Metirihe. 

PI  5 

tales.  966 

Var. 

951 

Aude. 

«58 

Doubs. 

9*i  7 

Landes  963 

Meuse. 

917 

Rhin  (B*»-).  918 

Vaucluse. 

950 

Aveyron. 

945 

Drôme. 

947 

Loir-et-Cher.  931 

Morbihan. 

924 

Rhin  (Haut  ).  918 

Vendée. 

928 

Bouches-du- 

Cure. 

909 

Loire.  946 

Moselle. 

917 

Rhône.  945 

Vienne. 

926 

Rhône. 

948 

Eure-et-Loir.  921 

Loire(Haute-)  946 

Nièvre. 

941 

Saône) Haute-)  940 

Vienne(Haute)942 

C'dvados. 

908 

Finistère. 

ffïl 

Loire  Infor.  922 

Nord. 

895 

Saône-tfl-Loire956 

Vosges. 

918 

Cantal. 

944 

Gard. 

939 

Loiret.  930 

Oise. 

906 

Sarlhe.  924 

Yonne. 

955/ 

nord.  vent  manquer  d'étre  précieuses.  Toutefois  , 

celles  qui  sont  antérieures  à 1790  n’ont  pat 
Dans  ce  département,  où  les  intérêts  sont  une  moindre  importance  comme  documents 
aussi  considérables  que  multipliés,  les  ar-  historiques  et  politiques.  Ce  sont  en  effet  les 
chives  de  l'administration  moderne  ne  peu-  archives  de  l'ancienne  chambre  des  complet 
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de  Lille , archives  souveraines  d un  élat 
jadis  étendu  et  puissant,  et  dont  la  célébrité, 
dans  les  deux  derniers  siècles,  a égalé  celle 
des  dépôts  les  plus  importants  de  l'Europe. 

La  chambre  des  comptes  de  Lille,  instituée 
vers  1380,  à l'instar  de  celles  de  Paris  cl  de 
Dijon,  par  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le 
Hardi,  lorsqu’il  fut  devenu  comte  de  Flan- 
dre, et  qui  »’a  cessé  d'exister  qu’à  la  prise 
de  la  ville  de  Lille  par  Louis  XlYr,  en  1067, 
n’eut  d'abord  de  juridiction  que  sur  les 
comtés  de  Flandre  et  d’Artois  et  la  seigneu- 
rie de  Matines;  mais,  par  l'accroissement 
des  domaiucs  des  ducs  de  Bourgogne,  elle 
réunit  à son  ressort,  en  1A2I , le  comté 
de  Namur  ; eu  lk36,  le  Hainault  ; puis  le 
Tournésis  et  quelques  autres  portions  de 
territoire.  Il  fut  aussi  ordonné  de  porter  à 
celle  chambre  les  comptes  des  receveurs 
généraux  de  tous  les  domaines  cl  finances, 
tant  de  ce  pays  que  du  Brabant,  de  Gueldn-s, 
de  Limbourg,  de  Luxembourg,  de  Bourgo- 
gne, de.  Frise,  de  Hollaude,  et  de  la  généra- 
lité des  Pays-Bas. 

Cette  centralisation  eut  pour  effet  de  ras- 
sembler dans  un  même  dépôt,  indépendam- 
ment des  pièces  comptables  en  quantité 
presque  innombrable,  les  registres  des  dé- 
libérations et  des  affaires  de  la  chambre  ; 
ceux  des  chartes  de  l'audience  , des  grâces 
et  rémissions  ; les  actes  d’aliénalioii  et 
d’engagemeut  des  domaines  royaux  ; les 
aveux,  dénombrements  et  reconnaissances 
de  fiefs,  terres  et  seigneuries  ; les  procès- 
verbaux  pour  limites  du  royaume,  par  suite 
des  conférences  et  traités  ; enfin,  des  mé- 
moires, des  rapports,  et  une  foule  de  docu- 
ments remarquables. 

L’intérêt  de  ces  collections  précieuses  fut 
rehaussé  encore  par  la  réunion  des  archives 
particulières  des  souverains  du  pays,  comtes 
de  Flandre,  ducs  de  Bourgogne.  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  les  plaça,  vers  la  lin  du  xvr 
siècle,  cous  la  garde  d'officiers  de  la  chambre 
des  comptes.  Avant  de  tomber  au  pouvoir 
de  la  France,  elles  furent  encore  augmen- 
tées tnnt  par  Maximilien,  empereur  d’Autri- 
che. auquel  était  échu,  par  alliance,  l’héri- 
tage des  ducs  de  Bourgogne,  que  par  ses 
surcesseurs.  De  là  vient  qu’on  y trouve  une 
foule  de  documents  du  plus  haut  intérêt  sur 
les  affaires  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne, 
pendant  le  temps  que  ces  puissances  possé- 
dèrent la  Flandre  et  les  Pays-Bas.  Là  sont 
les  traités  de  paix  et  d'alliance,  de  mariage 
et  de  commerce  ; les  testaments  des  comtes 
et  comtesses  de  Flandre;  les  lois  et  privi- 
lèges donnes  par  le  souverain  aux  provinces 
et  aux  villes  ; les  donations  aux  établisse- 
ments religieux  et  de  bienfaisance  ; enfin, 
les  originaux  de  la  majeure  partie  des  actes 
émanés  des  souverains  du  pays,  et  des  prin- 
ces avec  lesquels  ils  oui  été  en  relation. 

Le  nombre  des  titres  en  parchemin,  tant 
originaux  que  copies  anciennes  et  auihenti- 
ques,  est,  en  résumé,  de  près  de  15,0U0;  la 
série  commence  à l'an  700.  La  charte  ori- 
ginale la  plus  ancienne  remonte  à 1008;  bon 
nombre  appartiennent  au  xr  et  au  xir siècle. 


A cette  partie  se  rattachent  vingt-qua- 
tre cartulaircs  dont  cinq  appartenant  au 
xiii  siècle,  et  quatorze  au  siècle  suivant, 
contiennent  environ  0,000  pièces  qui  remon- 
tent à l'année  819,  et  se  terminent  à la  fin 
du  xv*  siècle  : En  outre,  les  registres  des 
chartes,  en  quatre-vingt-deux  gros  volumes 
in-folio,  comprennent  tous  les  actes  émanés 
des  souverains  du  pays  depuis  1338  jusqu'en 
1!:87,  savoir  : traités,  édits  et  lettres  patentes, 
titres  de  fondations,  d'acquisitions,  de  pro- 
priétés seigneuriales,  anoblissements,  légi- 
timations, privilèges,  ordonnances  sur  les 
affaires  de  domaines,  police,  commerce, 
finances,  monnaies. 

La  masse  du  dépôt  comprend  plus  de 
0,000  portefeuilles,  registres,  fardes  et  liasses, 
qui  offrent  des  documents  curieux  cl  incon- 
nus sur  l'histoire  de  France  eu  général;  sur 
celle  des  provinces  de  Flandre,  Artois,  Hai- 
nault, Bourgogne  ; sur  celle  de  toutes  les 
provinces  de*.  Pays-Bas. 

Parmi  les  nièces  originales,  on  remarque 
des  autographes  des  rois  do  France  Chartes 
V et  Charles  \ 11  ; de  René,  roi  de  Sicile  ; 
d'Edouard  IV,  roi  d’Angleterre,  et  de  Jac- 
ques 111,  roi  d’Ecosse  ; de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  et  de  sa  fil l«-  Mairie; 
de  Ferdinand  I",  roi  de  Sicile  ; de  Chris- 
tian l*r,  roi  de  Danemarck  et  de  Suède  ; de 
Louis  XI  ; de  Charles  VIII  ; de  Louis  XII  ; 
des  rois  d’Angleterre  Henri  VII  et  Henri  VHI. 
Une  partie  des  chartes  se  rapportent  aux 
grands  faits  de  l'histoire  do  France,  dans 
lesquels  les  comtes  de  Flandre  et  les  dücs 
de  Bourgogne  ont  été  souvent  les  princi- 
paux acteurs  , et  particulièrement  aux 
uerres  de  Philippe-Auguste,  de  Philippe  le 
el,  et  de  Charles  VI,  avec  la  Flandre  et 
l’Angleterre,  ainsi  qu'aux  alliances  entre 
ces  puissances  ; à la  guerre  de  cent  ans, 
entre  la  Flandre  et  l’Angleterre  ; aux  dis- 
sensions entre  les  branches  d’Orléans  el  de 
Bourgogne  ; aux  troubles  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI; 
à In  régence  des  ducs  de  Bourgogne,  do 
Berry  et  d'Anjou  ; aux  assassinats  du  duc 
d’Orléans  et  de  Jean  sans  Peur  ; à l’alliance 
de  Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur, 
avec  Henri  V,  roi  d’Angleterre  ; à la  prise 
de  Paris,  après  celle  coalition;  enfin,  au 
traité  d'Arras,  dans  lequel  Charles  VII  et  le 
duc  de  Bourgogne  signèrent,  en  1A35,  une 
réconciliation. 

Entre  autres  pièces  de  l'époque  suivante, 
on  remarque  la  ratification  originale,  signée 
par  Louis  Xil  et  le  roi  d'Espagne,  du  traité 
conclu  entre  eux  relativement  au  partage  du 
royaume  de  Naples  (1512);  la  confirmation 
et  ratification  faite  par  le  roi  d'Angleterre; 
le  traité  de  mariage  entre  Charles  d’Autri- 
che depuis  Charlcs-Quint,  el  Marie,  fille  de 
Henri  VII . roi  d'Angleterre  j enfln,  le  mé- 
moire original  que  Catherine  d’Aragon  fil 
présenter  au  commissaire  du  pape  pour 
soutenir  la  validité  de  son  mariage  avci 
Henri  VIII  (1531). 

Une  collection  fort  précieuse  encore,  et 
qui  forme  en  quelque  sorle  le  complément 
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des  chartes  et  traitas,  se  compose  de  12  à 
13,000  lettres  autographes,  mémoires  histo- 
riques et  instructions  aux  ambassadeurs. 
Ces  lettres,  retirées,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  d'un  réduit  où  elles  gisaient  ignorées, 
forment  un  ensemble  de  pièces  du  plus  haut 
intérêt  à consulter  pour  1 histoire  de  France, 
sous  les  règnes  de  Louis  XII,  François 
Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV; 
pour  celle  d’Allemagne  sous  Maximilien  I*r  ; 

fiour  celle  d’Espagne  sous  Charlcs-Quint  et 
’hilippe  II  ; pour  celle  d’Angleterre  sous 
Henri  VII  et  Henri  \ III  ; enfin,  pour  celle 
des  Pays-Bas  sous  la  régence  de  Marguerite 
d’Autriche. 

Une  autre  partie  d’un  grand  prix  est  rela- 
tive à l'élection  de  Charles-Quint  à l’empire 
d'Allemagne  , aux  campagnes  d’Italie  cl  de 
Milan  sous  François  Itr,  et  à la  captivité  de 
ce  prince. 

Le  règne  de  Charles  IX,  les  guerres  reli- 
gieuses qui  le  remplirent,  et  la  mise  à exé- 
cution des  édits  de  pacification  des  troubles, 
ont  donné  naissance  à une  correspondance 
composée  de  lettres  autographes  du  duc 
d'Alençon,  du  prince  de  Coudé,  du  duc  do 
Montpensier,  du  cardinal  d’Armagnac,  de 
Montmorency,  du  président  de  Thou,  de 
Villars,  de  Cossé,  de  Sirozzi,  etc. 

Parmi  les  pièces  originales  et  inédites  sur 
les  temps  de  la  Ligue  et  le  commencement 
du  règne  de  Henri  IV,  on  remarque  des  let- 
tres autographes  de  ce  prince,  de  Catherine 
de  Médicis,  des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne. 

Quoique  les  autres  documents  ne  puissent 
avoir,  en  regard  de  tant  de  richesses  histori- 
ques , qu’une  importance  secondaire,  il  en 
est  cependant  encore  d’une  haute  valeur. 

Quand  la  chambre  des  comptes,  après  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle,  eut  cessé  d’exister, 
ou,  du  moins,  eut  transféré  son  siège  à 
Bruges,  sous  l'autorité  espagnole,  l’admi- 
nistration du  pays  appartint  aux  intendances 
do  Flandre  et  du  Huuaul,  aux  étals  de  Cam- 
brésis  et  au  bureau  des  üuanccs  établi  à 
Lille  en  1090.  Six  à sept  cents  liasses  pro- 
viennent spécialement  de  ce  bureau  ; les 
autres  documents,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent des  mémoires  d’un  grand  intérêt,  com- 
posent environ  660  registres  et  plus  de  000 
liasses.  Ceux  qui  se  rapportent  au  llainault 
en  forment  une  grande  partie  ; tuais  ils  ne 
remontent  qu’à  1008  : il  y eu  a de  plus  an- 
ciens, en  assez  grande  quantité,  qui  sout  re- 
latifs aux  états  du  Cambrésis  sous  la  domi- 
nation espagnole  : le  plus  faible  nombre 
concerne  les  Flandres  française,  walonne 
el  maritime. 

A ces  archives  des  anciennes  administra- 
tions la  révolution  a réuui,  en  outre,  celles 
«les  communautés  religieuses,  qui  sc  compo- 
sent de  900  liasses,  809  registres,  173  layet- 
tes et  plusieurs  cartulnires.  Les  plus  impor- 
tantes sont  celles  des  collégiales  de  Saint- 
Pierre  de  Lille,  de  Saint-Amé  de  Douai  et  des 
ahbaycs  de  Cyv>ing,  Loos,  Anchin,  Fîmes, 
Denain  et  Saint-Jean  de  Valenciennes.  Elles 
concernent,  dans  leur  ensemble,  vingt  ab- 
bayes, sept  collégiales  ou  chapitres,  et  vingt- 


neuf  couvents  ou  communautés  secondaires; 
ce  sont  des  litres  do  propriété,  lettres  de 
fondations  et  donations,  contrats  de  vente  et 
d'échange,  baux  et  transactions;  les  plus 
anciens  remontent  au  ir  siècle. 

On  trouve  encore,  dans  tes  archives  du 
département,  une  collection  de  plans,  cartes 
cl  tableaux  généalogiques,  au  nombre  do 
plus  de  700  articles  ; quelques  (abelliona- 
ges,  des  aveux  et  dénombrements  de  fiefs  et 
seigneuries. 

Mais  les  anciens  titres  des  communautés 
religieuses  n’ont  pas  été  exclusivement  con- 
centrés au  chef-lieu  du  département  ; il  en 
existe  à Cambrai  une  assez  grande  masse, 
qui  forme  une  sorte  de  succursale  du  dépôt 
central.  Ils  concernent  l’archevéché  de  Cam- 
brai et  le  chapitre  métropolitain  , cinq 
abbayes,  quatre  chapitres  et  quelques  com- 
munautés 

Cet  aperçu  succinct  des  richesses  historl- 
ues  contenues  dans  les  archives  du  Nord 
oit  être  complété  par  l’exposé  des  soins  et 
des  travaux  qui  y onl  été  consacrés.  Les 
archives  de  la  chambre  des  comptes  el  des 
souverains  de  Flandre  furent  de  tout  Iemp9 
l’objet  d’une  vive  sollicitude  ; mais,  en  par- 
ticulier, depuis  1668  jusqu’en  1791,  quatre 
archivistes  du  nom  de  Godefroy,  dont  plu- 
sieurs sc  sont  fait  connaître  honorablement 
par  leurs  travaux  dans  la  diplomatique,  eu- 
rent, successivement  et  comme  par  héritage, 
la  garde  du  dépôt  de  Lille.  Le  dernier  ues 
quatre,  invité  a participer  à l’exéculioQ  des 
grandes  recherches  littéraires  entreprises 
par  ordre  du  roi  Louis  XVI,  sous  la  direction 
du  garde  des  sceaux,  avait  commencé,  en 
1782,  dans  ce  but,  un  inventaire  analytique 
qu’il  rédigea  pour  les  pièces  comprises  entre 
les  années  706  et  1.707. 

Les  archives  de  la  chambre  des  comptes 
ne  purent  échapper  entièrement  aux  dévas- 
tations de  la  révolution  : la  partie  la  plus 
précieuse  fut  môme  uu  instant  menacée  par 
des  ordres  de  d slruction  ; on  eu  dut  la 
conservation  à la  courageuse  résistance  d’un 
archiviste;  mais  trois  cents  voilures  de  pa- 
piers fureul  envoyées  à l’arsenal.  Dans  les 
années  subséquentes,  diverses  parties  des 
archives  furent  bouleversées  par  des  dépla- 
cements. Enfin,  en  18J9,  l'état  de  désordre  et 
de  dépérissement  de  cet  immense  et  précieux 
dépôt  fixa  la  sollicitude  du  conseil  général 
qui,  pendant  plusieurs  anuées  consécutives, 
vola  avec  uue  honorable  persistance  au 
budget  départemental  des  allocations  tou- 
jours réduites  par  l’autorité  ministérielle,  et 
qui  n’assurèrent  que  d’une  mauière  impar- 
faite la  simple  conservation  du  dépôt  ; il  a 
été  reconnu  depuis  que  des  titres  précieux 
en  onl  disparu.  Enfin,  depuis  la  mort  du 
savant  Godefroy,  le  classement  était  resté  à 
peu  près  stationnaire,  lor&qu’en  1835  le 
conseil  général  a pourvu  à une  organisation 
complète  aux  frais  de  laquelle  le  ministre  do 
l'instruction  publique  a consenti  à s’asso- 
cier, en  considération  de  k’iutérét  national 
qui  s'attache  à ces  archives  el  des  travaux 
qui  s’y  oxécuteut,  pour  concourir  psul  pu- 
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bliralions  historiques  auxquelles  les  cham- 
bre» consacrent  (les  allocations  annuelles. 
7, 5t)0  francs  sont  imputés  annuellement  sur 
le  budget  départemental  pour  l’entretien  do 
quatre  employés  et  d’un  conservateur.  Ce 
dernier,  correspondant  de  l’Institut,  reçoit 
sur  celle  allocation  3,000  francs,  et  pareille 
somme  est  allouée  sur  les  fond»  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Aux  fonctions 
d’archiviste  en  chef  il  joint  celles  d’inspec- 
teur des  archives  communales.  Déjà  des  ré- 
sultats fort  remarquables  ont  été  obtenus  : 
les  inventaires  de  Godefroy  se  poursuivent  ; 
des  titres  déposés  depuis  1703  dan»  le  maga- 
sin militaire  en  ont  été  extraits.  D’un  autre 
côté,  le  gouvernement  do  Belgique,  faisant 
recueillir  de  toutes  parts  des  documents  sur 
l'histoire  nationale  de  ce  royaume,  a fixé 
naturellement  son  attention  sur  le  dépôt  de 
Lille,  qu'il  regarde  comme  le  plus  précieux 
qu'il  puisse  faire  explorer  à l’étranger.  Au 
mois  de  décembre  1837,  les  archives  du  Nord 
ayant  cédé  aux  archives  du  royaumo  de 
Belgique  divers  documents  en  langue  fla- 
mande, qui  ne  peuvent  a^oir  d’intérél  spé- 
cial que  pour  ce  pays,  ont  obtenu  en  échange 
67  registres  fort  importants  sur  le  llainault 
français,  le  Cambrèsis,  l’Artois  et  la  Cham- 
pagne. Enfin,  un  grand  nombre  de  copies 
de  charte»  cl  pièces  ont  été  extraites  des 
archives  du  Nord  pour  servir  au  grand  re- 
cueil des  document»  inédits  sur  le  tiers-état. 

A tant  de  renseignements  satisfaisants  il 
reste  à ajouter  que  le  conseil  général,  de 
mieux  en  mieux  pénétré  de  la  nécessité 
d’organiser  convenablement  ce  riche  dépôt, 
a décidé  qu’un  édifice,  réunissant  toutes  les 
condition»  désirables,  serait  construit  sur  un 
emplacement  isolé,  voisin  de  la  préfecture. 
Les  travaux,  dont  la  dépense  totale  a été 
évaluée  à 170,000  francs,  se  trouvent  main- 
tenant en  cours  d'exécution. 

PAS-DE-CALAIS. 

Les  archives  de  ce  département  se  compo- 
sent de  plusieurs  collections  considérables. 

Les  anciens  comtes  d’Artois  avaient,  en 
1102,  formé  à Arras  le  dépôt  de  leurs  char- 
tes. qui  fut  continué  jusqu'en  1357,  époque 
où  l’Artois  ayant  été  réuni  à la  Flandre,  la 
suite  de  cette  collection  dut  faire  partie  des 
archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille.  En  1785,  lo  garde  des  sceaux  de 
France  avait , par  une  mission  spéciale , 
chargé  le  savant  Godefroy , archiviste  de 
Lille,  d’inrcnlorier  lo  dépôt  d’Arras.  Ce  tra- 
vail, interrompu  par  la  révolution,  n’a  été 
terminé  qu’on  1838  par  l’archiviste  actuel  du 
Nord.  La  plupart  des  actes  qui  composent 
ce  trésor  de  chartes  sont  des  donations,  ra- 
, tifications  d'actes,  concessions  de  privilège», 
ventes  , érections  de  communes  , fonda- 
tions, etc. 

Les  archives  des  étals  d’Artois,  dont  la 
première  convocation  remonte  au  milieu  du 
xive  siècle,  comprennent  les  registre»  de 
leurs  assemblée»  générales  de  1578  à 1788  cl 
les  divers  papiers  relatifs  à leurs  opérations, 
tels  que  comptes  des  impositions  de  la  pro- 
vince de  1600  à 1788,  emprunts,  levées  do 


troupes,  fournitures  militaires,  travaux  des 
chemins,  pouls,  rhières,  usine»,  canaux, 
navigation,  administration  des  marais  com- 
munaux, et  de  nombreux  documents  relatifs 
tant  aux  limites  qu’à  la  jouissance  do  ces 
marais.  On  doit  mentionner,  au  nombre  des 
papiers  qui  concernent  les  anciennes  impo- 
sitions, 860  rôles  de  vingtièmes  ou  vain  pâ- 
turage cl  775  de  centièmes.  Ces  rôles,  dont 
les  premiers  remontent  à 1760  et  les  autres 
à 1780.  se  composent  de  déclarations  de 
propriété.  Souvent  les  propriétaires  fonciers 
viennent  y rechercher  des  renseignements 
sur  les  contenances  ou  les  limites  des  corps 
de  terres. 

La  province  d’Artois  avait  dépendu  jus- 
qu'en 1754  de  l'iotendance  d’Amiens;  plus 
tard  elle  fui  réunie  à celle  de  Lille.  Les  titres 
et  papiers  concernant  cette  province,  que 
possédaient  les  deux  intendances,  ont  été 
remis  en  1790  et  1791  au  département  du 
Pas-de-Calais.  On  y a joint  les  archives  des 
subtlélégalions  d’Arras,  Lens,  Saint-Omer, 
Aire,  Saint-Venant,  Uesdin,  etc.  Tous  ces 
papiers,  qui  embrassent  l’intervalle  de  1700 
à 1789,  forment  environ  820  liasses  : il  s’y 
trouve  une  certaine  quantité  de  plans  des 
chemins,  rivières,  canaux  et  marais. 

Les  notaires  do  l’Artois  étaient  soumis  à 
des  obligations  particulières  pour  la  conser- 
vation des  minutes  de  leurs  actes.  On  avait 
établi  dan»  les  villes  d’Arras,  Saint  Orner, 
Bclliuiie.  Aire,  Sainl-Pol  et  Destin,  des  dé- 
pôts connus  sous  les  nom»  de  greffes  du  gros, 
tabellion  ou  Inbellionage,  où  les  notaires 
étaient  tenus  de  remettre  leurs  actes  après 
un  délai  qui  leur  était  accordé  pour  en  faire 
la  transcription  sur  leurs  registres  dits  pro- 
tocoles. Le  g relie  du  gros  d’Arras  ayant  été 
placé  en  l’an  ix  aux  archives  de  la  préfec- 
ture forme,  dans  ces  archives,  1500  liasses 
de  minutes  d'actes  privés,  reçus  par  des  no- 
taires d'Arras,  Douai,  Bapautne,  etc.,  depuis 
le  milieu  du  xvr  siècle  jusqu’en  1792. 

Les  archives  des  anciens  établissements 
religieux  seraient  forts  considérables,  si 
elles  n’avaient  été  pendant  la  révolution 
brûlées  sur  les  places  publiques  ou  appro- 
priées au  service  des  arsenaux.  Les  titres 
incomplets  qui  ont  été  conservés  concernent 
les  chapitres  de  Lens,  Lillers,  Saint-Barthé- 
lemy de  Béthune,  Montreuil,  Douriez  et 
Saint-Sauveur  do  Saint-Pol,  les  abbayes 
d'Avesnes  près  Arras,  d'Anchin  de  Douai, 
d’Elrun,  d'Hénin-Liétard,  de  La  Thieuloye, 
de  Marœul,  de  Saint-Eloi,  de  Saint-Pierre 
■de  Gand,  du  Vivier  d Arras,  de  Saint*  Vaast, 
do\  crger,d’Arrouaiseetd’Eancourt,deHam, 
d'Annoy  et  de  Choques,  de  Dommartin,  de 
Saint- A ndré-aux-Bois,  d’Anchy,  de  Blangv, 
de  Sainle-Austreberthe,  de  Saint-Bertin,  de 
Ruisseauville , de  Ccrcamps  et  de  Clair- 
marais. 

Vingt-huit  autres  corporations  diverses, 
six  prieurés,  un  collège,  un  séminaire,  un 
hô. .liai,  une  commamlerie,  ont  concouru  à 
former  celle  partie  des  archives. 

Pendant  longtemps  l'autorité  départemen- 
tale a négligé  do  pourvoir  d'une  manière 
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suffisante  à l’ordre  el  mémo  A la  conservation 
des  archives.  Le  dépôt  des  chartes,  qui  pos- 
sédait trois  cartulaircs,  n'en  a plus  qu’un 
seul.  En  outre,  la  partie  de  celte  collection 
postérieure  à 1287  resta  longtemps  au  palais 
de  justice,  et  il  a élé  constaté  que  les  chartes 
ou  confirmations  de  communes,  franchises 
et  privilèges  en  ont  disparu.  On  ne  s’est 
occupé  sérieusement  que  depuis  183C  du 
travail  de  classement.  Le  local  des  archives 
est  très- favorable  à leur  conservation  ; mais 
on  craint  que,  malgré  sa  vaste  étendue,  il  ne 
devienne  insuffisant  pour  recevoir  les  dépôts 
successifs  des  papiers  administratifs. 

SOMME. 

Les  archives  de  la  préfecture  ont  été,  dès 
leur  origine,  placées  dans  un  local  favorable 
à la  conservation  des  anciens  titres,  vaste 
et  bien  éclairé,  convenable  sous  tous  les 
rapports;  mais  telle  a été.  jusqu’à  ces  der- 
nières années,  la  négligence  de  l’adminis- 
tration, que  des  titres  précieux  ont  pu  être 
soustraits  en  grand  nombre.  Le  travail  de 
dépouillement  n’a  été  commencé  qu’en  1839; 
on  a dû  l'appliquer  d'abord  presque  exclu- 
sivement aux  papiers  administratifs,  et  on 
n’a  pu  l'étendre  qu’à  une  faible  partie  des 
documents  historiques. 

Le  chartrier  de  l’ancien  chapitre  de  la  ca- 
thédrale d’Amiens  a éprouvé  peu  de  domma- 
ges : il  renferme  sept  volumes  de  cartulaires 
très-beaux  et  dans  lesquels  sont  transcrits 
plus  de  600  pièces  historiques,  relatives  à 
celte  congrégation  puissante,  et  dont  un 
grand  nombre  sont  d'une  date  antérieure  au 
xir  siècle;  quatre  de  ces  cartulaircs  appar- 
tiennent au  xiii*. 

Le  chartrier  de  l'abbaye  de  Corbie,  une  des 
plus  célèbres  de  France,  fondée  dans  le  vu* 
siècle,  avait  été,  à l'exception  des  cartulaires 
transmis  à la  Bibliothèque  royale,  déposé  aux 
archives  de  la  Somme.  Il  a été  constaté  que 
sur  5,853  pièces  que  contenait  ce  chartrier, 
2,999  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui.  Ce- 
pendant les  litres  précieux  qui  y sont  en- 
core en  grand  nombre  donnent  à celte  par- 
tie une  grande  importance  historique.  On 
y trouve  des  documents  sur  papyrus,  qui 
remontent  aux  temps  mérovingiens. 

D’autres  abbayes, et  particulièrement  celles 
de  Saint-Martin  aux  Jumeaux,  Saint-Jean 
lez  Amiens,  Sainl-Acheul , le  Gard,  Val- 
loires,  etc.,  ont  laissé,  indépendamment  des 
pièces  originales,  des  cartulaires  remarqua- 
bles. 

Le  surplus  des  papiers  et  litres  d'origine 
ecclésiastique  concerne  les  prieurés,  com- 
munautés et  confréries  qui  existaient  dans 
la  circonscription  du  département. 

Au  nombre  des  documents  féodaux  qui 
comprennent  beaucoup  de  pians  terriers,  on 
doit  mentionner  ceux  des  barons  de  Picqui- 
gny,  vidâmes  d'Amiens,  qui  avaient  dans 
celle  ville  des  privilèges  et  droits  seigueu- 
riaux  fort  anciens  et  étendus. 

11  s'en  faut  beaucoup  que  les  archives  de 
l'ancienne  intendance  de  Picardie  soient 
restéos  au  complet.  On  y signale  toutefois  une 
collection  d'ordonnances  et  beaucoup  de 


pièces  relatives  à l’organisation  des  corpo- 
rations d’arts  et  métiers  dans  les  villes  d’A- 
miens, Abbeville,  Saint-Quentin , Calais, 
Montdidier,  Péronne,  etc. 

Les  archives  de  l’hôtel  de  ville  d’Amiens 
ont  une  importance  historique  qu’elles  doi- 
vent à leur  conservation  presque  intégrale, 
depuis  le  commencement  duxur  siècle,  et  à 
l'importance  même  d’une  constitution  muni- 
cipale qui  a élé  prise  pour  modèle  dans 
presque  toutes  les  autres  communes  de  Pi- 
cardie. On  y remarque,  à partir  du  diplôme 
original  de  la  charte  commune,  confirmée 
en  1209,  par  Philippe-Auguste,  des  chartes 
royales  en  assez  grand  nombre,  et  des  docu- 
ments du  pins  haut  intérêt  sur  le  régime  ad- 
ministratif et  financier,  tant  de  la  municipa- 
lité que  des  hôpitaux  et  des  établissements 
de  bienfaisance.  Mais  l’histoire  municipale 
de  la  ville,  les  phases  successives  de  sa  con- 
stitution se  retrouvent  particulièrement  dans 
1,100  registres  formant  cinq  séries.  Les  re- 
gistres aux  chartes,  au  nombre  de  plus  de 
20,  sont  les  plus  précieux  ; ils  s’étendent 
depuis  les  premières  années  du  xiv*  siècle 
jusqu’à  la  fin  du  xviii*.  Ils  contiennent  l'enre- 
gistrement des  titres  de  la  cité,  les  chartes 
royales,  les  privilèges  de  la  commune,  les 
pièces  relatives  à ses  droits  et  à ses  procès, 
les  résultats  des  élections  et  les  noms  des 
magistrats,  les  actes  de  l’échevinage,  en 
particulier  les  ordonnances  de  police,  les 
registres  des  corps  de  métiers,  contenant  300 
statuts,  brefs  ou  ordonnances  municipales  et 
titres  divers,  dont  le  plus  ancien  remonte  à 
1257,  les  inventaires  des  revenus  des  hos- 
pices, enfin  beaucoup  d’actes  relatifs  aux 
événements  politiques. 

Les  registres  et  délibérations  de  l’échevi- 
nage ou  corps  municipal  s’étendent  de  Ü06 
à 1789,  et  forment  102  volumes  ; les  registres 
aux  causes,  contenant  les  actes  de  la  justice 
civile,  mairie,  prévôté  et  police  de  la  ville, 
en  forment  381;  les  registres  aux  contrats, 
c’esl-â-dire  la  collection  des  actes  que  les 
magistrats  municipaux  authentiquaient,  eu 
vertu  d’un  pouvoir  spécial,  forment  IV»  vo- 
lumes, de  ikki  à 1621  ; enfin,  à51  volumes 
contiennent  les  comptes  de  recettes  et  dé- 
penses de  la  >ille  : le  plus  ancien  remonte  à 
l’année  1383. 

Au  milieu  des  titres  municipaux  transcrits 
dans  ces  registres,  se  trouvent  mêlées  des 
lettres  de  rois  ou  grands  personnages  de  la 
tin  du  xv*  siècle  ou  du  xvr,  adressées  aux 
habitants  pour  leur  notifier  les  grands  évé- 
nements politiques.  Parmi  les  lettres  origi- 
nales, en  très-grand  nombre  , Il  y en  a de 
Louis  XI.  cl  plus  de  300  dus  rois  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  L’exis- 
tence de  ces  registres  nombreux  atteste 
combien  l’ancienne  administration  munici- 
pale de  la  cité  d’Amiens  prenait  d'intérêt  à 
la  bonne  conservation  de  ses  litres.  Quel- 
ques-uns des  plus  anciens  sont  en  parchemin 
et  d’une  exéculion  magnifique,  dans  laquelle 
s’est  reflétée  la  splendeur  dont  brillait  au 
moyen  âge  la  commune  d’Amiens.  Il  est  utile 
de  mentionner  eu  outre  l’existence  de  quatre 
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invrnînirps  de  res  archives,  rédigés  en  1438, 
1*88, 1531  et  1132. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  a fait 
explorer  d’une  manière  spéciale,  dans  l'in- 
térêt du  recueil  des  monuments  inédits  du 
tiers-état , les  archives  de  la  préfecture  de 
la  Somme  et  celles  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
résultat  de  ce  travail  a dépassé  les  espé- 
rances. Cinq  élèves  de  l’école  des  chartes  ont 
rapporte,  d’uuc  mission  qui  a duré  deux 
mois  et  demi,  3,000  pièces,  la  plupart  d’un 
haut  intérêt,  relatives  à l'histoire  municipale 
et  industrielle  d’Amiens. 

AISNE. 

Le  conseil  général  de  l’Aisne  avait , dès 
l'année  1819.  reconnu  la  nécessité  d’élaldir 
clans  les  archives  de  la  préfecture  un  classe- 
ment régulier.  Il  consacra  plusieurs  alloca- 
tions successives  à ce  travail,  qui  fut  terminé 
en  1825.  Mais  on  n'institua  pas  un  archiviste 
permanent . cl , peu  à peu  , l'ordre  avait  fait 
place  à une  confusion  devenue  presque  com- 
plète, lorsqu’en  1834  un  employé  spécial  fut 
chargé  de  reprendre  et  de  continuer  le  clas- 
sement et  les  inventaires. 

Indépendamment  des  documents  qui  se 
rapportent  aux  administrations  postérieures 
à la  révolution,  il  se  trouve  480  liasses  do 
papiers  de  l'ancienne  iulcndance  de  Soissons 
concernant  les  diverses  branches  des  -admi- 
nistrations antérieures  à cette  époque.  Le 
surplus  des  archives  de  l'intendance  a été 
transmis  en  1790  aux  départements  voisins 
qui  faisaient  partie  du  ressort  de  la  généra- 
lité, ou  détruit  par  l’humidité  du  local  dans 
lequel  elles  furent  négligées  pendant  trente 
aus. 

Les  papiers  des  anciens  établissements 
religieux  forment  une  série  plus  importante 
et  plus  complète;  ils  proviennent  des  évê- 
chés et  des  chapitres  de  Laon  et  de  Soissons, 
de  17  chapitres  ou  collégiales,  45  abbayes  et 
80  communautés,  telles  que  couvents  , con- 
grégations, prieurés,  séminaires,  etc.  On 
distingue  dans  ce  nombre  le  chapitre  royal 
de  Saint-Quentin  et  les  abbayes  de  Saint- 
Vincciil,  Saint-Jean  cl  Saint-Martin  de  Laon, 
Saint-Nicolas  aux  Bois.Nogent-.sous-Coucy, 
Prémontré,  Saint-Médard  de  Soissons,  Saint- 
Crépin  le  Grand,  Fcrvaques,  Saint-Quentin 
d Me,  Homblicrcs,  Saint  -Nicolas- des-Prés, 
Origny-Sainlc- Benoîte,  Mont-Saint- Martin, 
Foigny  , Nogenl-l’Artaud  , etc.  Ces  archives 
comprennent  12  cartulaires  et  divers  autres 
registres,  chroniques  ou  notes  historiques 
concernant  les  abbayes;  il  s’y  trouve  des 
chartes  précieuses  dont  quelques  unes,  re- 
montant au  xip  siècle  et  relatives  à des  éta- 
blissements de  communes  et  à leurs  droits 
ou  privilèges,  ont  élé  destinées  ou  grand 
recueil  des  documents  inédits  de  l’histoire 
du  tiers-état. 

209  papiers  terriers  et  102  plans  de  pro- 
priétés ecclésiastiques  forment  une  section 
particulière  dans  la  partie  historique. 

Ce  dépôt  Important,  grâce  oui  soins  nou- 
veau* dont  il  est  devenu  l'objet,  sera  bientôt 
dans  un  état  satisfaisant. 

Dictiohihbc  ou  Diplusutiuue. 
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OISE. 

La  partie  historique  est  composée  d'nne 
masse  de  litres  provenant  îles  ancien,  éia- 
blissemenls  religieux  . et  don!  beaucoup 
remontent  au  xm*  siècle.  On  les  a distingués 
sommairement  en  quarante-six  séries.  Un 
premier  travail  de  dépouillement  entrepris 
depuis  quatre  ans  embrasse  EO.OOO  pièces 
environ  : elles  concernent  los  évéeliés  et  les 
chapitres  de  Beauvais  et  de  Nujron,  el  les 
abbayes  de  Monchy-Hcimières,  Ourscarnps, 
Sainl-Gcrmer,  Saint-Martin  aux  Bois,  Saint- 
Lucien,  Saint-Quentin,  l.annoy,  Beaupré, 
Saint-Corneille, Saint-ICIni  de Nujon,  llnyal- 
I.icn,  Bore n.  Sainte- Périne,  la  collégiale  île 
Saint-Barthélemy  do  Noyon,  la  chartreuse 
du  Mont-Renaud,  etc. 

Il  se  trouve  encore  des  papiers  qui  pro- 
viennent di  s généralités  de  Paris,  Amiens, 
Rouen  cl  Soissons,  en  ce  qui  concerne  les 
communes  comprises  dans  le.  département  de 
l'Oise. 

La  plupart  des  pièces  lanl  anciennes  quo 
modernes  stvnl  encore  dans  un  étal  de  confu- 
sion quia  rendu  beaucoup  de  recherches  fort 
difficiles,  souvent  môme  iufiurlitcuscs.  Le 
local  est  d'ailleurs  dans  des  conditions  mau- 
vaises et  peu  sûres  pour  la  cmiscrvalioo  des 
papiers,  el  l'on  ne  peut  remédier  qu'en  partie 
â ecl  inconvénient. 

Le  conseil  général,  dans  sa  session  de  IS'O, 
a invité  l'administration  à prendre  les  soins 
nécessaires  pour  faire  classer  méthodique- 
ment les  archives  des  mairies. 

SBIME-IVfÉHIEinB. 

Dans  un  département  aussi  ric  he  et  où 
l’industrie  a créé  tant  d'iulérôts  divers,  une 
foule  do  besoins  et  de  circonstanc  es  nécessi- 
tent des  recherches  dans  les  archives  de  la 
préfecture. 

Néanmoins,  pendant  licnlc  ans,  les  ar- 
chives ont  été  exclusivement  reléguées  dans 
local  dépendant  de  l'arc  hevêché  et  assi  s 
éloigné  du  siège  de  l'administration  déparle- 
lueulalc;  c'csl  celui  dans  lequel  les  papiers 
réunis  à l'époque  de  la  révolution  avaient 
élé  confusément  entassés,  lin  1821 , le  préfet 
appela  l’attention  du  conseil  général  sur  la 
nécessité  d'introduire  de  l’ordre  dans  les 
archives  administratives,  afin  de  satisfaire  à 
des  réclamations  multipliées.  Un  hâtimenl 
vuisin  de  la  préfecture  fut  acquis,  des 
travaux  tant  cl'appropria  lon  que  de  con- 
struction, el  dont  la  dépense  s'est  élevée  à 
130.000  francs,  furent  entrepris  et  trrtuinés 
en  1830,  En  outre,  le  conseil  général  vola,  â 
partir  de  1822,  une  allocation  pour  l'entretien 
d'un  personnel  : celle  allocation  est  deouis 
1821)  de  0,000  franc-. 

Une  grande  partie  des  papiers  de  l’admi- 
nislralion  préfectorale  a élé  mise  en  ordre; 
mais  on  n a que  depuis  peu  de  temps  attaché 
aux  archives  historiques  un  personnel  con- 
venable pilier  exécuter  le  travail  considérahlo 
de  dépouillement  qu’elles  réclament.  D'ail- 
leurs, le  local  neuf,  quoique  convenable, 
est  insuffisant;  la  plus  grande  partie  des 
archives  anciennes  est  rc.lèc  dans  le  local 
29 
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obscur,  incommode  cl  humide,  dépendant  do 
l'archevêché,  cl  jusqu'à  ce  qu’on  «lit  pu 
agrandir  les  dépendances  de  la  préfecture  de 
manière  à recevoir  celle  partie  du  dépôt,  la 
mise  on  ordre  definitive  éprouvera  des  ob- 
stacles presque  insurmontable-. 

Les  documents  antérieurs  à 1789  com- 
prennent environ  5,000  articles,  et  les  ar- 
chives départementales  proprement  dites, 
9,000. 

La  première  partie  forme  un  dépôt  d’un 
liant  intérêt  sous  les  rapports  historique , 
topographique  et  paléographique. 

On  a pu  conserver  presque  dans  leur 
intégrité  les  archives  des  anciens  établisse- 
ments ecclésiastiques,  particulièrement  pour 
l’arrondissement  de  Rouen,  où  elles  furent 
réunies  à l'cpoquc  de  la  révolution  dans  le 
local  qu’elles  occupent  encore.  D'autres  do- 
cuments, ayant  la  même  origine,  avaient  é:é 
délaissés  dans  les  anciens  chefs-lieux  do 
district;  grâce  à la  sollicitude  d'un  des  ar- 
chéologues dont  s'honore  la  Normandie,  ils 
en  furent  extraits  sous  la  restauration  et 
réunis  au  dépôt  départemental. 

On  doit  mentionner  en  première  ligne  les 
archives  de  l'ancien  archevêché  de  Houen, 
contenant  tous  les  documents  qui  se  rap- 
portent tant  à l’administration  spirituelle  du 
diocèse  qu’aux  domaines  et  aux  juridictions 
temporelles  qui  dépendaient  de  l'archevêché; 
puis  les  archives  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
renfermant  avec  des  chartes  précieuses  les 
registres  capitulaires  et  les  comptes,  enfin 
le»  litres  des  privilèges  du  chapitre  cl  ceux 
des  propriétés  des  prébendes.  Le  surplus  des 
papiers  ecclésiastiques  provient  de  70  cou- 
vrais ou  communautés,  '23  abbayes,  3 collé- 
giales ou  chapitres,  3 séminaires  cl  5 colleges. 
Un  distingue,  parmi  les  abbayes,  celles  de 
Saint-Ouen  de  Rouen,  do  Saint- Georges  de 
Rocberville,  de  Jumiéges,  de  Sainl-Wan- 
«trille,  de  Monlivillicrs , de  Fécainp.  Dans  le 
grand  nombre  de  chartes  originales  qu’elles 
ont  laissées , il  en  est  d’une  époque  anté- 
rieure au  xi'  siècle.  Il  existe  aussi  quelques 
carlulaires  précieux. 

Les  papiers  des  paroisses , trésors  et 
fabriques  ne  sont  pas  dénués  d’importance. 

Une  colhclion  fort  précieuse  est  celle  d 'S 
registres  de  la  chambre  des  comptes , qui 
comprenait  dans  son  ressort  toute  I.»  Nor- 
mandie. La  suite  complète  des  mémoriaux 
de  celle  chambre,  de  1583  à 1788,  forme  152 
▼olumcs;  75  autres  >c  composent  d'aveux  et 
dénombrements,  pièces  qui  intéressent  un 
nombre  très-grand  de  propriétés  : 259  vo- 
lumes sont  relatifs  aux  domaines  du  roi. 

Les chartricrs  seigneuriaux  forment  encore 
des  masses  assez  importantes  d'aveux,  ter- 
riers, plans.  On  remarque,  en  particulier,  à 
cause  de  leur  importance  et  de  leur  volume, 
ceux  du  comté  de  Tancar  ville  et  du  marquisat 
de  Graville. 

La  collection  dos  archives  de  l’ancienne 
intendance  est  très- volumineuse  : elle  ren- 
ferme toutes  espèce do  documents  relatifs 
aux  actes  de  l'administration  civile  ante- 
rieurs à la  révolution. 
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Enfin  270  liasses  se  rapportent  aux  corpo- 
rations d’arts  et  métiers  , particulièrement  â 
celles  qui  existaient  dans  la  ville  do  Rouen. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  remarquer 
qu’un  grand  nombre  de  ces  documents  divers 
intéresse  non. seulement  le  départemeut  do 
la  Seine-Inférieure , mais  encore  les  quatre 
autres  departements  formés  dans  le  ressort 
de  la  province  de  Normandie. 

Les  archives  municipales  de  Rouen  sont 
considérable*  : elles  ont  été  mises  en  ordre 
récemment. 

CALVADOS 

La  situation  des  archives  de  ce  départe- 
ment paraît  laisser  beaucoup  à désirer.  Le 
local  est  insuffisant,  ou  du  moins  ne  pré- 
seule pas  les  dispositions  ina'érielles  néces- 
saires pour  opérer  le  classement  ; c'est  en 
particulier  â l'égard  des  documents  histori- 
ques qu’on  semble  avoir  néglige  de  pour- 
voir aux  moyens  les  plus  indispensables 
pour  la  mise  en  ordre.  Cependant  un  mem- 
bre de  la  sociélédesanliquaircs  de  Normandie 
a consacré  six  années  de  travaux  à explorer 
celte  partie  sous  le  rappoil  archéologique; 
il  a exhumé  de  la  poussière  des  archives 
plus  de  10,009  chartes  qui  y avaient  été 
jetées  confusément,  exposées  à toutes  espèces 
de  dilapidations. 

Celte  collection  vaste  et  riche  renfermo 
prrsque  toutes  les  espèces  d’actes  anglais  cl 
normands  connus  sous  les  noms  de  chartes, 
donations,  confirmations , investitures  ou 
bulles,  lettres  royaux,  etc.  On  remarque  uno 
vingtaine  de  chartes  de  la  dernière  moitié 
du  xr  siècle,  au  nombre  desquelles  plusieurs 
sont  de  Guillaume  le  Conquérant,  plus  do 
éOO  du  xn*  et  environ  2,G0ü  du  xnr.  On  doit 
citer  parmi  les  actes  plus  récents  lu  chu  rie 
dos  libertés  communales  accordées  à It 
Normandie  par  Louis  X dit  le  Hulin,  le  19 
mars  1315,  et  scellée  du  sceau  royal. 

Environ  ^0 etablissements  ont  concouru  à 
former  la  partie  ecclésiastique  des  archives  : 
c'est  d’abord  l'évêché  de  Bayciix.  dont  il 
reste  un  curlulaire  précieux  du xiv'siècle,  le 
clia  pitre  de  Buy  eux,  les  diverses  paroi -ses  de 
Lisieux,  les  abbayes  d’Ardennes,  Aunajr, 
Sainte -Barbe  en  Auge.  Barberie , Saint- 
Laurent  de  Cordillo»,  S liut-Désir , Saint- 
Ibcrre-sur-Divc  , Saint-Etienne  de  Caen  , 
Saint-Jean  de  Falaise  , Siini-Kliennc  de 
Fontenay,  S lint- Audré-cn-Gouiïcrn.  Gres- 
tain,  Jumiéges,  Longues.  Saint-Martin  de 
Mondaye,  Suinl-Scvor,  Silly,  Sainte-Trinité 
de  Caen,  Troarn,  Sainle-M.irie  du  Val,  Val- 
Richer,  Vignats,  Villcrs-Cnunivet  ; enfin  les 
prieurés  de  Bcaumont-en-Augc , Fontenay 
le  Fesncl,  Sainl-Cyr  de  Friardcf  cl  Plcssis- 
Grimoud.  De  nombreux  litres  sont  encore 
relatifs  aux  fabriques,  cures,  couvenls,  con- 
fréries, aux  chanoines  du  Sépulcre  , aux  jé- 
suites établis  à Caen. 

Les  archives  do  l'ancienno  université  de 
Caen  remon'cnl  au  xv*  siècle. 

Celles  de  l’intendance  et  des  subdélégntîoni 
rcmp'isscnt  173  cartons;  elles  concernent 
cuire  autics  objets  les  châteaux  royaux/ 
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érections  do.  fiefs  et  marquisats,  les  affaires 
municipales  relatives  aux  villes  de  Saint-Lô, 
Carentan,  Valognes,  Cherbourg,  Puntorson 
et  Granville,  et  toutes  les  matières  diverses 
de  l’ancienne  administration. 

Les  papiers  du  bureau  des  finances  existent 
également. 

On  trouve  encore  les  statuts  des  diverses 
corporations  de  Caen  et  de  Lisieux,  cl  enfin 
des  minutes  de  Uibclliotiage  pour  les  arron- 
dissements de  Caen,  FalaiscclPont-f  Evêque , 
remontant  au  xiv*  siècle. 


onae. 

Les  archives  départementales,  qui,  par 
l’effet  de  destructions  et  do  soustractions  de 
pièces,  offrent  beaucoup  de  lacunes,  n’ont 
commencé  que  depuis  1833  à recevoir  un 
classement  ; mais  on  s’est  occupé  principale- 
ment des  papiers  de  l'administration  mo- 
derne. 

Les  documents  qui  proviennent  de  l’an- 
cienne Intendance,  dont  le  siège  était  à Alen- 
çon, forment  une  masse  assrz  considérable. Ils 
remontent  à 1703  pour  les  ponts  et  chaussées, 
à 1720  pour  la  correspondance  ministérielle, 
à 1789  seulement  pour  les  ordonnances  di- 
verses. 

Il  n’y  a d’autres  documents  relatifs  à la 
féodalité  que  ceux  de  l'ancien  chartrier  du 
comté  de  Monlgommery,  dont  les  biens , 
confisqués  dans  le  xvr  siècle,  ont  été  admi- 
nistrés par  le  domaine  jusqu'à  l’époque  de 
la  révolution. 

Les  autres  titres  antérieurs  à 1789  pro- 
viennent do  quinze  monastères,  au  nombre 
desquels  on  distingue  les  abbayes  «lu  Val- 
Dieu,  d’Almenosclus,  de  Silly,  de  la  Trappe, 
de  Perscigne,  etc.  : quelques  couvents,  qui 
avaient  leur  siège  dans  le  Calvados  et  l’Eure, 
s’y  trouvent  intéresses.  Les  chartes  les  plus 
aucicnues  remontent  au  xi*  siècle. 

Le  local  est  vaste  , aéré  et  convenable. 

ECUS. 

Si  la  révolution  n’avait  pas  livré  aux  flam- 
mes, au  pillage  ou  à un  misérable  abandon, 
la  plus  grande  partie  des  archives  des  anciens 
établissements  religieux  et  des  maisons 
seigneuriales  qui  existaient  sur  le  territoire 
de  ce  département,  le  dépôt  en  serait  fort 
considérable;  mais  pas  un  seul  chartrier  n'a 
été  sauvé  en  entier. 

Parmi  21  abbayes  qui  ont  légué  aux  ar- 
chives départementales  quelques  débris,  on 
distingue  celle  de  Lyre,  dont  la  charte,  fort 
remarquable  de  fondation,  de  l’année  10V6, 
a été  conservée  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres chartes  des  xie,  xir  cl  xnr  siècles, 
émanées  particulièrement  des  rois  de  Franco 
et  des  ducs  de  Normandie  : celles  de  In 
Croix- Saint-Leufroy  el  de  Saint -Sauveur 
d’Evreux,  dont  il  reste  des  chartes  du  xi* 
siècle;  celle  do  Fonlnine-Gucrard,  avec  scs 
litres  depuis  la  charte  de  fondation;  celle  de 
Saint-Taurin,  dont  il  subsiste  deux  carlu- 
laircs  sur  parchemin  des  xiu8  etxiv'  siècle-; 
enfin  les  abbayes  de  Lisle-Dicu  , le  Trésor, 
Mortcmer,  l’Est  rée,  Ivry,  la  Noc,  Bonporl  cl 


Greslain,  elc.,  dont  on  a conservé  ues  chartes 
et  titres  plus  ou  moins  nombreux  cl  impor- 
tants. Qui  Iqucs  feuillets  en  parchemin  sont 
malheureusement  tout  ce  qui  reste  de  la 
célèbre  abbaye  du  Bec.  Les  archives  do 
l’ancien  étéchc  sont  également  disparues  en 
totalité. 

Au  nombre  des  documents  qui  proviennent 
du  chapitre  d’Evreux,  on  remarque  six  car- 
lulaires,  dont  deux  en  parchemin,  du  xmc  et 
du  xv*  siècle.  Les  chapitres  des  Audclys , 
d’Ecouis,  de  la  Saussaye,  de  Vcrnon,  do 
Saint- Antoine  de  Grillon,  et,  en  particulier, 
la  Chartreuse  de  Gaillon,  ont  laissé  des  do- 
cuments divers,  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  sans  importance. 

Le  surplus  des  papiers  d’origine  ecclésias- 
tique intéresse  2 séminaires,  11  prieurés 
entre  lesquels  il  en  est  qui  ont  laissé  des 
chartes  assez  belles  el  2 carlulaires;  13  cou- 
vents et  un  grand  nombre  de  fabriques  de 
paroisses. 

En  résumé , la  partie  ecclésiastique  des 
archives  comprend  3 à 4,0C0  chartes  ou  litres 
originaux,  dont  la  plupart  appartiennent  aux 
xiii8  et  xiv*  siècles;  plus  LO  registres  environ 
de  délibérations , inventaires  de  litres,  car- 
lulaires, etc. 

2C0  articles  de  plans  concernent  les  pro- 
priétés tant  ecclésiastiques  que  seigneuriales. 
Quant  aux  archives  féodales  proprement 
dites,  clics  se  composent  de  plus  de  100 
registres  terriers. 

Les  archives  de  l’ancienne  administration 
civile  ne  comprennent  guère  que  896  rôles 
des  vingtièmes,  souvent  consultés  dans  des 
intérêts  de  propriété. 

Jusqu’en  1830,  le  défaut  do  fonds  avait 
empêché  l'administration  d’attacher  aux  ar- 
chives départementales  un  employé;  on  en 
avait  seulement  fait,  vers  1820,  un  triage  et 
des  répertoires  sommaires.  D’ailleurs,  on 
n’avait  pu  les  placer  que  dans  un  local  dé- 
pendant de  l’ancien  évêché.  En  1835,  le  con- 
seil général  a voté  l’acquisition  d'un  bâti- 
ment isolé,  contigu  «A  I hôtel  actuel  de  la 
préfecture,  suffisamment  spacieux  et  bien 
éclairé;  des  travaux  d'appropriation  bien 
entendus  ont  été  exécutés.  Depuis  (rois  ans, 
il  a été  procédé  à un  classement  général  que 
suivra  bientôt  la -confection  des  inventaires  ; 
enfin , grâce  aux  votes  du  conseil  general , 
les  archives  sont  en  pleine  voie  d’améliora- 
tion. 

La  sollicitude  de  l'administration  s’est 
étendue  aux  divers  dépôts  du  département 
qu  elle  a fait  explorer  tant  par  les  employés 
«les  archives  qui*  par  des  personnes  dévouées 
aux  études  de  l'histoire  locale. 

Evrcux  possède  des  titres  remontant  au 
xiv*  siècle;  Ycrncuil,  divers  privilèges; 
Nonancuurt,  un  précieux  cartulaire  de  tous 
les  titres  relatifs  à son  régime  municipal , 
depuis  la  fondation  de  la  commune  par  Phi- 
lippe-Auguste; Gisors , divers  documents 
remontant  au  delà  du  xvii*  siècle. 

A Pont-Audcmer,  les  archives,  qui  re- 
montent au  xv*  siècle,  oui  élé,  grâce  aux 
soins  gratuits  cl  au  zè'o  fort  louable  d’un 
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archéologue  do  Colle  ville,  classées  cl  reliées 
en  volumes  aussi  bien  disposés  pour  leur 
conservation  que  pour  la  facililé  des  re- 
cherches. 

Les  archives  des  hospices  de  ce  déparie- 
menl  sonl  en  général  parfaitement  conser- 
vées et  même  en  bon  ordre  do  clissemenl. 
On  y trouve  : h Evrcux,  uii  carlulaire  el  «les 
chartes  du  xnr  siècle  el  une  suite  do  regis- 
tres de  dépenses  depuis  le  xiv*  ; à Vcrnon, 
la  charte  de  fondation  par  saint  Louis  (l!2li0) 
et  des  donations  de  scs  successeurs,  conte- 
nant des  renseignements  précieux  sur  la 
navigation  delà  Seine;  à Breleuil,  la  charte 
de  fondation  du  xivr  siècle  cl  des  renseigne- 
ments sur  l’administration  municipale;  à 
Pucy,  des  chartes  de  saint  Louis. 

1IAXC11B 

La  partie  historique  des  archives  de  ce 
département  est  composée  en  grande  partie 
des  litres  el  papiers  des  anciens  établisse- 
ments religieux  : un  grand  nombre  de  ces 
litres  sonl  remarquables  par  une  liante  an- 
tiquité. Les  établissements  dont  ils  provien- 
nent sont  les  abbayes  d'Aunay,  Blanche- 
latnle,  la  B’oulière,  Saintc-Trmiié  de  Caen, 
Ccrisy,  Cherbourg,  Lcssay,  Saint-Lé,  la  Lu- 
zerne , Montebourg,  Mont -Saint- Michel, 
Monlmorel , la  Terrine,  Saint-Sauveur  le 
Vicomte,  Torigni,  Fontaine- Daniel  et  Troarn. 
La  collection  la  plus  précieuse  est  celle  du 
Mont-Saint-Michel,  où  l’on  trouve  quelques 
diplômes  du  x*  siècle.  On  possède  aussi  des 
documents  relatifs  à environ  15  prieurés, 
aux  chapitres  des  cathédrales  d’Avranches 
el  de  Coutances,  et  à diverses  congrégations 
religieuses;  enfin  quelques  carlulaircs,  un, 
entre  autres,  du  xm®  siècle,  de  l'abbaye  de 
Savigny. 

Les  papiers  féodaux  concernent  150  sei- 
gneuries avec  divers  tabellionages  ; en  ou- 
tre , des  documents  précieux  se  rapportent 
aux  domaines  de  Vatogncs,  Cmnian,  Cou- 
tauces,  Saint-Sauveur  le  Vicomte  cl  Saint- 
Sauveur  l’Àndelin. 

Il  n'existe  d'archiviste  du  département  de 
la  Manche  que  depuis  moins  de  deux  ans.  On 
n’a  pu  faire  rncorc  qu'un  triage  sommaire 
des  papiers  de  l’administration  préfectorale 
cl  de  quelques-unes  des  collections  histori- 
ques. Il  est  à regretter  queJes  locaux,  sépa- 
rés en  deux  parties,  soient  à la  fois  iusulfi- 
sants,  mal  disposés  pour  un  classement,  et 
même  dans  des  conditions  défavorables  pour 
la  conservation  de-s  papiers. 

En  dehors  des  aVchivcs  départementales 
on  cite  d’anciens  documents  d un  haut  inté- 
rêt qu'elles  ne  possèdent  pas  ; tels  sonl  d<  s 
manuscrits  fort  importants  de  l'abbaye  du 
Mont-Sainl-Michel  , qui  se  trouvent  déposés 
à la  bibliothèque  d’Avranches. 

En  outre,  1,000  pièces  environ  des  xir  et 
xnr  siècles,  provenant  de  l’abbaye  de  Savi- 
gny  et  des  abbayes  Blanche  et  de  Monlon.  et 
de  l'ancienne  vicomté  de  Moi  tain  , ont  été 
extraites  en  1839  d’un  grenier  «le  la  sous- 
préfecture  de  Morlain,  où  les  archives  de  ces 
établissements  avaient  etc  reléguées  depuis 


PIS 

plus  de  40  ans , et  elles  ont  été  réunies  aux 
archives  générales  du  royaume 

UAR1VR. 

Ch&lons  ayant  etc  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne , les  archives  départementales  ont 
conservé  le  dépôt  de  tous  les  papiers  cl  re- 
gistres de  rinlcmlance,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  département.  Il  s’y  Irouve  en- 
core un  résidu  des  archives  du  bureau  des 
finances  et  de  la  chambre  d<  s domaines  de 
Champagne  , entre  autres  les  minutes  du 
terrier  de  celte  province,  et  des  registres 
concernant  l’assiette  des  tailles  et  des  impo- 
sitions. Une  partie  importante  «les  archives 
do  celle  chambre  a été  transférée  en  1792 
aux  archives  d * la  cour  des  comptes  de  Pa- 
ris, comme  intéressant  ta  conservation  des 
propriétés  nationales. 

Les  archives  des  anciens  établissements 
religieux  qui  paraissent  renfermer  des  litres 
remontant  jusqu'au  xi*  siècle,  s ml  celles 
qu’ont  laissées  l'archevêché  et  la  faculté  do 
théologie  de  Reims,  l’étêché  de  Châluns,  14 
chapitres  ou  collégiales,  38  abbayes  , 30  cor- 
porations rcligiea'Cs  diverses,  1*  prieurés,  2 
séminaires,  3 collèges,  4 commanderies  , et 
des  cures,  fabriques  ci  chapelles  en  grand 
nombre. 

Ces  archives  ont  été  classées  ; mais  la  dis- 
position du  local  est  défavorable. 

AUBE. 

Les  archives  de  oc  département  , primiti- 
vement formées  des  papiers  des  anciens  éta- 
blissements religieux  du  diocèse  de  Troyes, 
qu'on  transporta  dans  les  combles  des  bâti  - 
menls  actuels  de  la  préfecture  , ont  pendant 
longues  années  subi  dans  ce  dépôt  tous  les 
dommages  qu’ont  pu  causer  les  intempéries 
des  saisons,  les  dilapidations  favorisées  par 
l’incurie  de  l’administration,  et  même  les 
rentes  de  documents  précieux  rêgnl  èremei.l 
autorisées  par  elle.  U»  dépouillement  Tut  en- 
trepris, mais  avec  des  moyens  el  un  person- 
nel insuffisants.  Enfin  le  conseil  général  , 
dans  sa  session  de  1817,  reconnaissant  que 
le  travail  n'avançait  pis  el  que  le  désordre 
durait  toujours,  résolut  les  mesures  néces- 
saires pour  un  classeuieu*  définitif.  A l’égard 
du  local,  on  u'a  pu  que  l«  restaurer  ; I*  s 
combles  ont  été  transformés  en  une  galerie 
pourvue  d’uu  mobilier  d’archives;  un  em- 
ployé spécial  est  resté  chargé  des  papiers  do 
i'administralion  départementale , mais  l'ex- 
ploration des  papiers  historiques  a clé  con- 
fiée depuis  le  mois  de  janvier  18 30  à un  élèto 
de  l’ccole  des  chartes.  L’exécution  rapide  «le 
ce  dernier  travail  a produit  un  classement 
par  masses  et  fourni  un  aperçu  «les  riches- 
ses qu’un  travail  prolongé  pourra  faire  ul- 
térieurement découvrir  dans  ce  dépôt.  Ou 
évalue  à 300,000  pièces  ou  articles  environ 
la  partie  historique,  composée  principale- 
ment des  archives  ecclésiastiques,  se  rap- 
portant à 39  monastères  de  différents  ordres. 
On  distingue  en  première  ligne  les  archives 
de  Clnirvaux  et  uu  Para  ciel  , celles  des  ab- 
bayes de  Notre-Dame  aux  Nunnuius  de 
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Troycs,  Nolre-Damc-des-Prés  lès  Troycs, 
Saint-Martin  ès  Airs;  puis  de  la  collégiale 
de  Saint-Urbain,  du  grand  séminaire  et  du 
collège  de  Troycs  , des  prêtres  de  l’Ora- 
toire, etc.  Ce  qui  reste  de  la  célèbre  abbay  e 
de  Clair  vaux  occupe  309  cartons  et  forme 
plus  de  100,009  pièces.  La  moitié  environ  sc 
compose  dp>  dossiers  de  procédure  dans  les- 
quels on  vient  journellement  cherrher  d'uti- 
les indications  concernant  des  droits  de 
propriété-  Le  surplus  forme  une  collection 
paléograpbiquc  vaste  cl  curieuse,  qui  réunit 
les  nombreux  témoignages  de  l’ancienne 
splendeur  de  celte  abbaye,  à laquelle  se  rat- 
tachaient 800  monastères  dispersés  dans 
toute  l'Europe  et  des  domaines  sans  nom- 
bre : ce  sont  des  donations  et  privilèges  éma- 
nés des  empereurs,  des  rois  et  de  divers  sou- 
verains , dans  toutes  les  langues,  toutes  les 
formules,  avec  tous  les  caractères  de  chro- 
nologie et  toutes  les  marques  des  chancelle- 
ries de  l'Europe. 

Ces  différents  corps  d’archives  renferment 
un  assci  grand  nombre  de  litres  anciens  de- 
puis le  ix*  siècle,  entre  autres  deux  chartes 
originales  de  Charles  le  Chauve,  quelques 
manuscrits  dignes  d’intérêt  sous  le  rapport 
historique,  des  autographes  de  rois  et  per- 
sonnages illustres,  cl  quelques  documents 
relatifs  au  développement  municipal  de  la 
ville  de  Troycs.  Une  collection  particulière 
provient  des  archives  du  château  de  Pont- 
sur -Seine,  laissées  par  le  prince  Xavier  de 
Saxe,  de  la  maison  royale  de  Pologne  : elle 
comprend  de  nombreux  papiers  écrits  les 
uns  en  français,  les  autres  dans  les  langues 
germaniques. 

Le  préfet  de  l'Aube  a tenté  d'étendre  aux 
archives  des  communes  l'exploration  faite 
dans  Ips  archives  du  département.  Il  a de- 
mandé aux  administrations  municipales  des 
renseignements  sur  la  situation  des  dépôts 
existant  dans  les  mairies  et  les  hôpitaux. 
Les  pièces  historiques  ont  été  recherchées,  et 
par  suite  il  en  a été  rendu  quelques-unes  au 
dépôt  du  département.  Parmi  les  archives 
municipales  on  doit  mentionner  celles  do. 
Bar-sur-Aube , qui  paraissent  avoir  quelque 
importance  , et  celles  de  Vendœuvro  , qui 
ofTreul  des  particularités  dignes  d’intérêt. 

IIAUTKMAHXB. 

Les  archives‘bistoriqucs  de  ce  départe- 
ment sc  composent  presque  en  totalité  de 
relies  des  maisons  religieuses  , la  plupart 
fort  importantes  et  quelques-unes  d une 
haute  antiquité,  qui  existaient  sur  son  ter- 
ritoire. 

Cette  région  était  au  nombre  de  celles  que 
le  gouvernement  songea  à comprendre  par- 
ticulièrement dans  les  explorations  histori- 
ques entreprises  peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution de  1789.  Le  dépôt  actuel  forme  uno 
masse  qu’on  évalue  à près  de  *200,009  pièces, 
dont  25,000  consistent  en  chartes,  bulles,  di- 
plômes, lettres  patentes,  sentences  , etc., 
écrites  sur  parchemin.  En  première  ligne,  il 
faut  citer  les  archives  de  l'évée.hédc  Langrcs, 
un  des  plus  anciens  et  des  plus  importants 
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du  royaume.  Il  s’y  trouve  10  chartes  du  ix« 
siècle  : la  plus  ancienne  (815)  est  de  Louis 
le  Débonnaire  ; d’autres  sont  de  Carloman  et 
de  Charles  le  (iros.  Le  nombre  des  diplômes 
royaux  pour  le  îx'el  lex*  siècle  s’élève  à 18. 
Les  actes  de  donations  dès  évêques  sont  en 
grand  nombre  depuis  le  ix*  siècle,  et  les  bul- 
les des  papes  depuis  le  xr.  Il  se  trouve  encore 
de  curieuses  procédures  du  xiv*  siècle  en  ma- 
tière de  sacrilège  ; enfin  les  litres  des  sei- 
gneuries et  fiefs  qui  dépendaient  de  l’évêché. 
Les  cartulaires  forment  13  volumes  cl  les  re- 
gistres ou  inventaires  des  litres  sont  au  nom- 
bre de  60.  Les  archives  des  abbayes  renfer- 
ment également  beaucoup  d’objets  précieux. 
Celles  de  Monliércnder,  la  plus  ancienne  de 
toutes,  ne  comprennent  pas  moins  de  15,003 
pièces  avec  deux  cartulaires,  dont  un  fort 
beau  du  xin*  siècle,  et  qui  paraissent  renfer- 
mer des  transcriptions  remontant  au  vir.  Il 
reste  de  l’abbaye  de  Saint-Urbain  un  di- 
plôme de  Charles  le  Chauve  de  870;  de 
l'abbaye  de  Morimond,  qui  était  l’un  des  chefs 
d’ordre  relevant  de  Cilcaux  , des  chartes  du 
xir  et  du  xm  siècle,  contenant  les  donations 
relatives  à ses  propriétés,  qui  étaient  immen- 
ses, et  un  grand  nombre  de  documents  géné- 
raux relatifs  à l'histoire  de  l’ordre  de  Cltoaux 

Des  cartulaires  provenant  des  ablnyes 
d’Auberive,  Longuay,  la  Chapclle-aux-Plan- 
clics,  Sept-Fontaines,  Bclmunt,  le  Val-dcs- 
Ecoliers,  ont  été  également  conservés.  On 
remarque  encore  les  litres  de  six  autres 
abbayes  moins  considérables  et  de  dix-ncul 
prieurés. 

Les  chapitres  sur  lesquels  on  a conservé 
quelques  documents  sont  ceux  de  Chaumont, 
Château-Vilain  , Iteynel , Bourmont  et  Join- 
ville : il  existe  pour  ce  dernier  particulière- 
ment un  cartulaire  du  xm*  siècle. 

Les  litres  de  dix  comniandcries  de  l’ordro 
de  M ille  et  de  vingt-deux  couvents  sont 
conservés  en  partie. 

Au  milieu  de  cette  diversité  de  documents, 
beaucoup  sont  vraiment  précieux  : les  bulle» 
présentent  des  documents  pour  l’hisloire  des 
ordres  religieux.  Parmi  les  noms  des  dona- 
teurs, on  remarque  ceux  des  comtes  de 
Champagne,  des  ducs  de  Bourgogne,  des  si- 
res de  Joinville,  des  seigneurs  de  Château- 
Vilain,  de  Vignory.de  Reyncl,  de  Clermont, 
d’Aigrcmont,  do  Choiscul,  noms  qui  comp- 
tent tous  des  illustrations 

Une  dernière  série  des  archives  historiques 
de  la  Haute-Marne  se  compose  de  quelques 
papiers  provenant  de  l’intendance  de  Cham- 
pagne, dont  le  siège  était  à Châlons-sur- 
Marne,  des  subdélégations  cl  des  éleclionsdo 
Chaumont,  Langrcs  et  Joinville. 

Cependant  on  doit  déplorer,  à l’égard  par- 
ticulièrement des  documents  qui  sc  rappor- 
tent à l’intervalle  compris  entre  1790  et  l’é- 
poque de  la  création  des  préfectures,  des 
perles  assez  notables  causées  par  la  transla- 
tion faite,  à l’époque  de  l’invasion  de  1814, 
d’une  partie  des  archives  du  département  et 
de  celles  des  sous-préfectures  dans  la  ville 
de  Bar-sur-Aube,  qui  fut  prise  et  reprise 
plusieurs  fois 


DIS 

L’étal  a cl  u ri  des  archives  départementales 
est  satisfaisant.  Le  classement  de  la  partie 
historique  nV»t  pas  encore  complet,  unis  ce 
travail  s'exécute  avec  un  soin  remarquable. 

ARDEÜXE'). 

On  n’a  commencé  qu’en  1859  un  classe- 
ment, après  avoir  approprié  cl  disposé  con- 
venablement un  local;  mais  il  a clé  impos- 
sible d’obtenir  encore  des  résulta!»  étendus. 

Les  papiers  antérieurs  à 1731),  qui  ne  sont 
pas  en  grand  nombre,  proviennent  des  an- 
ciens établissements  religieux  cl  de  l'inten- 
dance de  Champagne,  lis  paraissent  se  rap- 
porter aux  administrations  provinciales  de 
Champagne,  du  llaiuaul  et  du  pays  des 
Trois-Evéchés. 

MECHTHR. 

Les  archives  de  la  Meorlhe  n’ont  pas  con- 
servé le  dépôt  cnlier  des  archives  de  la  Lor- 
raine. Une  partie  des  documents  les  plus  an- 
ciens, intéressant  ta  couronne  de  France,  a 
été  transférée  à Paris,  et  ceux  relatifs  au 
consul  d'Etat  de  Lorraiuo  qui  existait  sous 
le  règne  du  roi  Stanislas  figurent  dans  h-s 
collections  des  archives  du  royaume.  D’un 
autre  (ôté,  tout  ce  qui  concernait  la  généa- 
logie des  ducs  a été  transporté  à Vienne,  lors 
de  la  cession  do  la  Lorraine  à la  France.  Ce- 
pendant il  reste  encore  un  grand  nombre  de 
pièces  qui,  indépendamment  des  renseigne- 
ments précieux  qu’elles  contiennent  sur  Lé- 
tal du  pays  au  moyen  âge,  sont  des  litres 
pour  les  habitants  des  quatre  départements 
tic  la  Meurlhe,  des  Vosges,  de  la  Moselle  et  de 
la  Meuse.  Toutes  ces  collections  avaient  éiê 
réunies  en  dernier  lieu  dans  les  archives  de 
la  chambre  des  comptes. 

On  y trouve  d’abord  le  trésor  des  chartes 
qui  renferme  les  traités  faits  par  les  anciens 
ducs  avec  les  autres  souverains  de  l’Europe  ; 
les  acquisitions  et  titres  divers  de  propriété 
des  domaines  qu'ils  possédaient  dans  leur 
province  ; les  donations,  concessions,  échan- 
ges, transactions  do  tous  genres,  entre  le 
souverain  et  les  particuliers  et  de  particu- 
liers à particuliers,  tant  pour  biens  doma- 
niaux que  pour  biens  patrimoniaux  ; les  fois, 
hommages  aveux  et  dénombrements  ren- 
dus en  différents  siècles  pour  dos  terres 
titrées  ; enfin  des  pièces  en  grand  nombre  et 
de  toute  espèce  remontant  au  xir  siècle,  qui 
concernent  la  diplomatique,  le  droit  public 
cl  privé,  et  Lhistoirodela  Lorraine.  Ces  litres, 
dont  quelques-uns  remontent  au  xir  siècle, 
remplissent  47  G layettes.  Des  inventaires 
analytiques  existant  pour  cclteséricdc  pièces 
forment  33  registres. 

A cette  même  série  so  rattachent  les  coinp 
tes  rendus  par  le  receveur  général  des  do- 
maines et  bois,  depuis  1731  jusqu’à  1787  ; les 
comptes  cl  casuels  de  la  trésorerie  générale, 
de  ÎG97  à 1739,  composant  avec  les  pièces 
justificatives  2.1V  registres  et  230  liasses  ; 
le  recueil  des  bénéfices  du  duché  de  Lor- 
raine et  de  II  ir,  les  titres  et  papiers  des 
aeqoisilions  cl  fondations  faites  par  SI.iiiMjs, 
rui  de  Pologne  ; les  registres  de  chancellerie. 


0îO 

au  nombre  de  1C4,  contenant,  de  1473  à 1737, 
l'enregistrement  de  toutes  le»  lettres  patentes 
pour  légitimations,  reprises,  confirmations 
d’acquêts  , bénéfices  , fondations  , offices  , 
exemptions  et  affranchissements,  confirma- 
tions, amortissements,  privilèges,  dons, 
concessions,  grâces,  rémissions,  pardons, 
permissions,  commissions,  chartes,  créations 
de  foires  cl  marchés,  traités, appointements  , 
alliances,  constitutions  de  rentes  et  assigna- 
tions. édits  cl  ordonnances,  états  généraux, 
sauvegardes,  confiscations,  main-levées, 
acensements,  mariages,  testaments  et  douai- 
res, échanges,  engagères,  aliénations,  érec- 
tions de  biens  en  fiefs , marquisats  cl  baro- 
nies,  capitaineries,  truités  et  accords  divers. 

Une  autre  partie,  connue  sous  le  nota 
d'nicbives  de  Lorraine,  comprend  les  anciens 
comptes  des  revenus  des  domaines  de  Lor- 
raine et  do  Bar  do  1702,  1731, 1733  et  1753  ; 
enfin  une  collection  souvent  consultée  pour 
la  conservation  d’un  grand  nombre  d’iutéréts, 
qui  se  compose  de  plus  de  4,500  déclarations 
laites  en  exécution  d arrêts  du  conseil  des 
finances  de  Lorraine,  des  années  1700,  1708 
et  1738,  par  des  communes  appartenant  aux 
départements  de  la  Meurlhe,  de  la  Hautr- 
Saône  , du  Haut  et  du  Bas-Rhin  , de  la  Mo- 
selle, des  Vosges  et  de  la  Meuse,  sur  l'état 
de  leurs  biens,  droits  , usages,  revenus,  det- 
tes actives  et  passives. 

Les  archives  particulières  de  la  cliambro 
des  comptes,  qui  était  en  même  temps  cour 
des  aides  et  cour  des  monnaies,  n’otTrenl  pas 
moins  de  4,800  articles,  qui  comprennent  les 
arrêts  et  décisions  du  la  chambre  sur  toutes 
matières,  telles  que  actes  d’acenscmenls  cl  do 
subrogations,  arrêts  d'entérinement,  arrêts 
sur  procès,  sur  requêtes,  insinuations,  etc., 
minutes  do  comptes  des  deniers  patrimoniaux 
et  d’octrois  de  1009  à 178S. 

Parmi  ces  documents,  qui  sont  écrits  dans 
les  langues  française,  latine  el  allemande,  il 
se  trouve  quelques  pièces  historiques  qui  so 
rapportent  tant  aux  rois  du  France  qu'aux 
ducs  de  Lorraine  et  de  Bourgogne. 

Les  papiers  des  anciens  établissements  re- 
ligieux composent  800  liasses  coiic  rnant 
vingt  ahbaycs,  entre  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Domèvre,  H nitc-Seitle,  Nancy,  Fla- 
vigny,  Lay- Saint-Christophe,  Rozièrcs;  plu- 
sieurs chapitres  ou  collégiales,  en  particulier 
la  primatiale  de  Nancy  el  les  chapitres  do 
Fênclraugc,  Lunéville,  Saint-Pierre  de  Metz, 
diverses  commauderies  de  l’ordre  de  Malle 
et  soixante  couvents,  prieurés  ou  congréga- 
tions 

Il  parait  qu’à  l’époque  de  la  révo’ution  on 
transféra  à Paris  une  partie  des  papiers  do 
l’intendance  de  Lorra.no,  mais  on  a conser- 
vé à Nancy  des  actes  relatifs  à la  partie  mi- 
litaire el  aux  bâtiments  domani  ttix. 

Il  s’en  faut  que  toutes  les  richesses  histo- 
riques contenues  dans  les  archives  do  ro 
département  aient  été  mises  au  jour  : la  plu- 
part de»  collections  ne  sont  connues  qu’en 
masse.  Vers  1820,  uii  effort  avait  été  fait 
pour  explorer  la  partie  historique,  el  mettre 
eu  ordre  les  documents  modernes,  mais  le 
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dépôt  retomba  bientôt  dans  la  confusion.  En 
1837,  les  papiers  de  toutes  les  époques  étaient 
entassés  pèl  -mêle  sans  aucun  inventaire  ni 
répertoire,  même  pour  les  collections  qui 
sont  consultées  le  plus  fréquemment,  telles 
ue  celles  des  procès-verbaux  de  vente  et 
'estimation  des  biens  nationaux.  On  n'a  pu 
établir  encore  qu'un  ordre  générai;  mais  les 
locaux,  divisés  en  plusieurs  parties  et  expo- 
sés au  danger  presque  continuel  du  feu,  ue 
sont  pus  convenables. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  mentionner  qu’il 
existe  nu  greffe  du  tribunal  de  Toul  des  pa- 
piers provenant  de  l’ancien  évêché  de  celle 
ville,  et  qu'il  serait  à propos  de  réintégrer 
au  dépôt  actuel  du  département. 

MIKU'E. 

La  partie  Historique  se  compose  principa- 
lement des  archives  do  l’ancienne  chambre 
des  comptes  du  Barrois.  Ou  porte  à plus  de 
16C0  le  nombre  de  volumes  ou  liasses  que 
comprend  celle  collection.  Les  comptes  des 
anciens  comptables  du  Barrois,  dans  l'inter- 
valle de  1318  à 1670,  forment  une  suite  de 
registres  doul  les  plus  anciens  sont  en  par- 
chemin. Les  papiers  des  receveurs  géné- 
raux, prévôts,  châtelains,  gruyers  et  cclc- 
riers  du  Barrois  y sont  joints,  ainsi  que  des 
aveux  et  dénombrements  de  seigneuries. 

Une  collection  de  documents  relatifs  aux 
anciens  établissements  religieux  renferme 
un  assez  grand  nombre  do  chartes  des  xn4 
et  xiir  siècles,  quelques  lettres  particulières 
du  cardinal  de  Lorraine  et  des  princes  lor- 
rains de  la  On  du  xvr  siècle  et  du  commen- 
cemenl  du  xyir. 

On  signale  des  archives  d’anciennes  mai- 
sons conventuelles  qui  n'ont  pas  été  trans- 
férées au  chcf-licu  : le  tribunal dcCommercy, 
eu  particulier,  conserve  avec  les  archives 
judiciaires  les  papiers  de  divers  établisse- 
ments religieux  qui  avaient  leur  siège  dans 
l'arrondissement. 

Le  classement  des  archives  départemen- 
tales a été  entamé  en  1836  seulement;  mais, 
à cause  de  l’insuffisance  des  allocations,  ce 
travail  n'a  pu  recevoir  qu'une  faible  impul- 
sion. 

MOSELLE. 

Jusqu'en  1839,  les  archives  de  la  préfec- 
ture avuicnl  été  délaissées  dans  un  désordre 
complet  et  en  fort  mauvais  étal.  Un  triage 
par  masses  a étéentamé  depuis  moins  de  deux 
ans. 

580  cartons  coulicnnent  environ  40,000 
pièces,  doul  la  plus  grande  partie  paraît  être 
relative  aux  anciennes  corporations  reli- 
gieuses. Quelques  liasses  proviennent  do 
l'ancienne  intendance,  de  l'ancienne  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  et  de  la  chambre  des 
comptes  de  Nancy,  dont  un  décret  impérial 
de  1806,  exécuté  eu  partie  seulement , avait 
ordonné  de  diviser  les  archircs  entre  les  dé- 
partements intéressés. 

Un  arrête  préfectoral  de  1818  avait  pres- 
crit aux  communes  de  se  procurer  une  ar- 
moire fermant  A clef,  pour  y déposer  leurs 
archives.  Celle  disposition  leur  a été  rappe- 
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Ice  en  1836,  et  elles  ont  reçu  l'in  vital  ion  de 
rédiger  des  inventaires  : il  s’en  est  suivi 
quelques  bons  résultats,  et  des  copies  des  in- 
ventaires ont  été  déposées  dans  les  sous-pré* 
feclures. 

VOSGES 

Le  département  des  Vosges  faisait  partie 
du  duché  de  Lorraine  : au>si  les  documents 
principaux  qui  intéressent  son  territoire  so 
trouvent  A Nancy,  clc'eftt  là  que  ses  habitants 
vont  les  consulter. 

Les  documents  propres  au  département 
concernent  l’évêché  de  foui,  les  abbayes  du 
Moyen  Moulier.  do  l'Elanchc,  de  Boula  ys,  do 
Murcau,  de  Etival , du  Saint-Mont,  de  Saint- 
Matisuy,  de  Flabémont,  de  Saitile-Giossitide 
de  Metz,  de  Senoties  et  d’Aulrey  ; en  outre  les 
chapitres  d'Epiual,  Hemiremont,  Darney  et 
Saiut-Dié;  enfin  la  commandent!  de  Kubé- 
court.  Les  litres  les  plus  anciens  remontent 
au  xv*  siècle  ; quelques  autres  papiers  sont 
relatifs  à des  seigneuries  et  à des  communes  ; 
il  s’y  trouve  des  documents  sur  les  forêls,  les 
terrains  communaux,  et  aussi  des  renseigne- 
ments statistiques  sur  les  haras,  les  manu- 
factures, les  usines,  les  routes,  etc. 

L’autorité  départementale  a pris  soin  du 
maintenir  en  ordre  les  archives  : elles  su 
trouvent  dans  uuc  situation  satisfaisante. 

BAS-RUlN. 

On  entreprit  vers  1820,  mais  peu  près 
sans  résultat,  un  travail  dans  les  archives  du 
ce  département.  On  a songé,  en  1838,  à lu 
reprendre;  mais  le  dépouillement  a clé  limité 
d'abord  aux  papiers  administratifs.  C'est  seu- 
lement depuis  18V0  qu’un  archiviste  a été 
attaché  à la  partie  historique.  Une  première 
exploration  a fait  reconnaître  qu'il  se  trouva 
dans  ce  dépôt  un  grand  nombre  de  docu- 
ments d’un  haut  intérêt  pour  les  pays  compris 
dans  l’ancienne  circonscription  de  l’Alsace. 

Les  archives  ecclésiastiques  paraissent  su 
rapporter  à environ  douze  abbayes,  dix  cha- 
pitres, quatre  commanderics  et  quinze  com- 
munautés secondaires. 

La  plus  importante  de  toutes  les  collec- 
tions est  celle  de  l'évêché  de  Strasbourg,  dont 
les  titres  comprennent  toutes  les  matières 
ecclésiastiques  et  les  rapports  soit  spirituels, 
soit  temporels  des  évêques.  Des  chartes  nom- 
breuses, depuis  celle  (le  la  fondation  de  l’ab- 
baye  d’Eschau  (781  j,  sc  succèdent  de  siècle 
en  siècle.  Les  empereurs,  Louis  le  Débon- 
naire, en  816,  817,  823,  833  et  837 ; Lolhaire, 
on  Si o ; Louis  le  Germanique,  en  856,  oui 
donné  des  chartes  qu'a  conservées  le  char- 
trier  de  l’évéché.  Il  s’y  trouve  également 
grand  nombre  de  bulles  de  papes  et  de  lettres 
impériales  conférant  des  privilèges  et  des 
bénéfices  aux  villes,  aux  couvents,  aux  mem- 
bres de  la  noblesse,  au  clergé  d'Alsace.  Au 
xm*  siècle,  les  chartes  alémaniques  se  mê- 
lent aux  actes  en  latin. 

Les  autres  collections  qui  semblent  devoir 
être  les  plus  fécondes  sont  celles  qui  concer- 
nent le  grand  chapitre  et  le  grand-chœur  du 
Strasbourg;  le  chapitre  de  Neuwillcr  et  les 
abbayes  de  Marmoutiur,  d'Ebersioüuster, 
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d’Andlan;  l**s  chapitres  do  Haslach,  de  S-i- 
vcrnc,  de-Haguenau  eld’Allorf;  les  abbayes 
de  Saint-Jean  des  Choux,  de  Neubourg,  de 
Btürzelbroun;  lu  chartreuse  et  le  collège  de 
Molshcim;  les  différents  chapitres  de  Stras- 
bourg, tels  que  Saint-Pierre  le  Jeune,  Saint- 
Pierre  le  Vieux,  Sainte-Barbe,  S.iinl-Elienne, 
Sainte-Madeleine,  Sainte-Marguerite;  l’ora- 
toire de  la  Toussaint;  les  couvents  de  Hague- 
nau,  les  dominicains  de  Schelestadt.  Il  y a 
aussi  des  titres  sur  l’évéché  de  Spire,  les  ab- 
bayes de  Schwartzack  et  de  Gcngenbacb, 
dans  la  Forêt-Noire. 

On  trouve  même,  dans  ces  chaririers  d’ab- 
bayes, des  documents  qui  semblent  ne  pas 
appartenir  à leur  objet  ordinaire;  c’est  ainsi 
que  certains  papiers  de  l’abbnye  de  Neubourg 
se  rapportent  à la  navigation  du  Rhin  dans 
le  xivc  siècle. 

Une  autre  partie  des  archives  se  compose 
do  documents  concernant  l’ancien  Riller- 
llauss  ou  directoire  de  la  noblesse  de  la 
basse  Alsace,  les  villes  impériales,  le  duché 
de  Deux-Ponts,  le  comté  de  Hanau-Licbtem- 
berg  et  diverses  autres  seigneuries. 

Une  dernière  collection  est  celle  de  l’in- 
tendance de  Strasbourg  et  des  subdéléga- 
tions, depuis  la  réunion  de  la  province  au 
royaume.  Il  s'y  trouve  des  pièces  importantes 
sur  les  biens,  les  droits  et  les  revenus  des 
communes;  sur  les  cours  d’eau,  les  forêts, 
les  fiels,  les  pouls  et  chaussées,  le  cadastre, 
les  fortifications,  les  manufactures,  les  usi- 
nes, les  haras  R* s monnaies,  la  navigation 
du  Rhin,  l’étal  des  jésuites  à l'époque  de  leur 
suppression  en  Alsace,  celui  des  juifs,  les 
procès  intentés  dans  le  bailliage  de  basse 
Alsace,  le  produit  des  récoltes  et  le  com- 
merce des  grains,  enfin  sur  toutes  les  diverses 
branches  de  l’administration  des  intendants. 

Le  local  des  archives  départementales  du 
Bas-Rhin  consiste  dans  une  vaste  galerie  ; 
des  précautions  bien  entendues  oui  été  prises 
pour  la  sûreté  du  dépôt. 

BAUT-UUIN . 

La  partie  ancienne  de  ces  archives  forme 
line  masse  considérable  de  pièces  dont  la 
plupart  sont  en  langue  allemande.  Ou  y re- 
marque les  litres  de  quatorze  abbayes;  les 

lus  anciens  appartiennent  è celles  de  Pairis, 

lasseveaux,  Ollmursheim,  Andlau,  Alspach 
cl  Murbacli  : un  des  diplômes  de  celle  der- 
nière abba  je  remonte  à l’an  726.  On  irouveen 
outre  les  archives  des  chapitres  de  Colmar, 
Belfort.  Thann.  Saint-Diez,  Sainte-Ursanuc, 
Nancy,  de  dix-huit  cou  vents  et  prieurés,  de  dif- 
férentes commanderics  de  l’ordre  de  Malte  et 
de  l’ordre  Teuloniquc,  de  trois  établisse- 
ments de  jésuites,  enfin  quelques  documents 
relatifs  aux  évêchés  de  Strasbourg  el  de  Baie. 
Dans  ces  collections  soûl  rassemblés  en 
grande  abondance  les  titres  de  propriété, 
privilèges,  baux,  concessions  de  pâturages, 
délimitations  de  forêts,  cantonnements,  etc. 
Un  intérêt  historique  s’attache  à des  exemp- 
tions ou  privilèges  émanés  des  empereurs  ou 
archiducs  d’Autriche.  Une  autre  série  de  do- 
cuments est  relative  aux  aucieunes  seigneu- 


ries, à celles  entre  autres  de  Biheaupierre  et 
de  Riquewihr  et  au  comté  de  llorbourg.  Ou 

trouve  les  droits  des  seigneurs,  ceux  do 
ourgeoisie  et  de  m nuance,  l'établissement 
des  corporations  d’arlj  el  métiers  : quel- 
ques documents  appartiennent  au  xiu*  siècle. 

Une  collection  qui  intéresse  l’Iiistoire  est 
celle  des  titres,  actes  et  papiers  d'administra- 
tion de  la  régence  Impériale  d’Ensishcim  sous 
la  domination  de  l'Autriche  depuis  1323, 
contenant  des  pièces  relatives  aux  guerres 
soutenues  par  la  maison  d'Autriche  dans  les 
xvr  et  xvir  siècles;  les  traités  de  paix,  con- 
cordats et  négociations  entre  les  Suisses  et 
la  maison  d'Autriche  au  xvir  siècle;  enfin  les 
actes  concernant  les  affaires  militaires,  les 
monnaies,  les  mines  cl  les  impôts. 

Les  pièces  de  la  régence  royale  de  New- 
brisach,  sous  ladominai ion  française, forment 
encore  une  collection  analogue  qui  contient 
des  documents  relatifs  â la  conquête  de  l’Al- 
sace par  les  Français. 

On  s’est  occupé  depuis  plus  de  vingt  ans 
d'établir  l'ordre  dans  les  archives  départe- 
mentales. D’abord  l’administration  des  do- 
maincsy  attacha  à scs  frais,  pendant  plusieurs 
années,  un  archiviste  pour  rechercher  les 
titres  nécessaires  à la  défense  des  droits  du 
fisc.  Depuis  182V,  lo  conseil  général  a accordé 
une  allocation  annuelle  : il  existe  un  classe- 
ment el  même  un  inventaire  pour  une  grande 
partie  du  dépôt;  mais  le  local,  quoique  d'une 
construction  récente  cl  bien  disposée,  n’est 
pas  assez  spacieux. 

Quelques  petites  villes  ci-devant  impériales 
sous  la  domination  de  l’Autriche  oui  con- 
servé, dau*  leurs  archives,  des  documents 
relatifs  aux  franchises  et  droits  qui  leur 
avaient  été  anciennement  concédés  : le  plus 
important  des  dépôts  de  ce  genre  est  celui  do 
Colmar. 

SL1XB 

Les  archives  de  la  Seine  ont  toute  l'impor- 
tance qui  s’attache  aux  documents  qui  con- 
cernent l’administration  de  la  ville  de  Paris. 
Mais  il  ne  s’en  trouve  guère  qui  remontent  à 
une  époque  plus  ancienne  que  la  formation 
des  douze  municipalités.  Les  archives  du 
royaume  ont  reçu,  par  suite  do  l'opération 
du  triage  des  litres,  le  dépôt  des  papiers  di- 
vers provenant  des  nncieus  établissements. 
Sous  l’Empire,  une  grnndo  partie  des  docu- 
ments relatifs  à l’époque  de  la  révolution  y 
ont  élé  également  transférés. 

L’organisation  des  archivesdudéparlcment 
de  la  Seine  remonte  à l’année  1817  : un  bu- 
reau spécial  des  archives  est  établi  depuis 
coite  époque. 

SEINE-BT-OISB 

Le  conseil  général  de  ce  département  fixa, 
en  1832,  son  attention  sur  la  situation  alors 
peu  satisfaisante  des  archives.  Il  demanda 
qu’on  lui  rendit  compte  des  moyens  de  l’amé- 
liorer, et  l’année  suivante  il  vola  des  fonds. 
Le  local  est  vaste  et  les  dispositions  maté- 
rielles qu’on  y a établies  sont  convenables. 
Un  grand  nombre  de  documents,  surtout 
parmi  les  papiers  administratifs  doul  la 
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masse  est  considérable»  ont  été  classé*  par 
séries  partielles;  mais  la  méthode  générale 
du  classcmcut,  pour  être  régularisée,  néces- 
sitera un  travail  ultérieur. 

La  partie  historique  se  compose  d'une 
grande  quantité  de  liasses  et  litres  qui  sc  rap- 
portent à près  .de  80  établissements  religieux. 
Ce  sont,  d*bné  part,  25  abbayes,  parmi  les- 
quelles on  doit  citer  celles  de  Saint-Louis  de 
Siinl-Cyr,  de  Long-Pont,  de  Iloyaumont, 
d’Yèros,  des  Vanx-ae-Ccrnay,  d’Argenteuil, 
de  Poissy,  de  Maubuisson,  etc.;  d'autre 
art,  les  chapitres  de  Linois , Luzarchcs  et 
olrc-Dame  de  Poissy  ; 11  prieurés,  40  cou- 
vents ou  congrégations  et  2 commandcries. 

D'autres  collections  proviennent  des  saisies 
faites  dans  les  maisons  d'émigrés;  la  prin- 
cipale se  rapporte  à l’ancien  marquisat  de 
Bruuoy. 

EBINE-ETUARNE 

Les  archives  de  ce  département  ont  reçu 
un  premier  classement  par  divisions  géné- 
rales de  matières,  mais  le  dépouillement  et 
les  inventaires  ne  sont  que  commencés. 

Les  documents  antérieurs  à 1789  com- 
prennent des  titres  d'anciens  établissements 
religieux,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
abbaye*  de  Faremouliers,  Chelles,  Fonlainc- 
les-Noucs,  Jouarrc,  Saint-Pierre  de  Lagny, 
Barbeau,  du  Lys  cl  des  Bénédictins  de  Me- 
lun; les  chapitres  de  Saint-Martin  de  Cham- 
peaux et  de  Saint-lilienne  de  Meaux,  etc. 

Il  se  trouve  des  registres  et  plans  ter- 
riers, aveux,  dénombrements  et  pièces  leo- 
dalcs  concernant  environ  150  domaines  sei- 
neuriaux  , dont  les  principaux  étaient  le 
uclié  de  Nemours  et  la  terre  de  Nangis. 

Plus  de  1,0C0  pièces  de  plans  ou  procès- 
verbaux  de  dé. imitation  proviennent,  pour 
ce  qui  concerne  le  département,  d’un  arpen- 
tage dos  paroisses  du  ressort  de  l'aucicnue 
intendance  de  Paris. 

Des  minutes  anciennes  de  quelques  nota- 
riats ou  greffes  sont  été  réunies  aux  archives 
départementales. 

El’RE-ET-LOlRE. 

Pendant  longtemps  les  archives  ont  été  à 
peu  près  totalement  négligées,  et  il  était 
résulté  d'un  changement  du  local  une  con- 
fusion telle,  que  toutes  recherches  étaient 
impossibles.  C'est  depuis  peu  d’annces  qu’on 
s’est  occupé  d’y  rétablir  l’ordre.  L’adminis- 
tration du  département  y a fait  récemment 
réintégrer  des  pièces  fort  importantes,  au 
nombre  de  plus  de  200,  qui  en  avaient  été 
soustraites,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  lettres  autographes  «le  ILnri  11.  de  Ca- 
therine cl  de  Marie  de  Médicis,  et  des  litres 
fort  anciens. 

La  partie  la  plus  considérable  des  archives 
historiques  est  formée  «les  litres  et  papiers 
des  établissements  religieux  «le  l’ancien  dio- 
cèse de  Chartres  : ceux  du  chapitre  de  cette 
ville  composent  la  série  la  plus  important*, 
c'est-à-dire  environ  la  dixième  partie  des 
documents  aucicns.  il  s’en  trouve  également 
de  l'ancien  évêché,  puis  de  diverses  abbayes, 
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entre  autres  de  celles  de  Saint-Chéron  lès 
Chartres,  Saint-Jean  de  Chartres,  la  Made- 
leine dcChâleaudon,  Saint-Vincent  des  Buis, 
Claire-Fontaine,  Saint-Père  en  Vallée,  Josa- 
phat,  Bonncval,  Coulombs,  Thiron,  S.iint- 
Avit,  près  Chàlcaudun.  Les  chartes  et  bulles 
sont  en  assez  grand  nombre  : ou  distingue 
particulièrement  une  charte  de  Charles  le 
Chauve  (870)  et  plusieurs  du  xi* siècle,  entre 
autres  des  rois  Robert  et  Henri  I,r. 

Quelques  collections  proviennent  des  émi- 
grés, des  labcllionages  et  greffes  seigneu- 
riaux , des  anciennes  administrations  des 
forêts,  aides  et  gabelles,  et  des  communautés 
d’arts  cl  métiers. 

ILLE-BT- VILAINE. 

Les  archives  de  ce  departement  sont  un 
dépôt  immense  dans  lequel  ont  été  versées, 
lors  de  la  révolution,  une  grande  partie  des 
archives  de  l'ancienne  Bretagne. 

Elles  comprennent  : la  tenue  des  états 
provinciaux  depuis  1567  jusqu’à  1789,  l'in- 
tendance de  Bretagne,  les  subdélégations,  le 
bureau  des  finances,  l’administration  des 
monnaies  et  les  diverses  juridictions  sup- 
primées, enfin  les  évêchés,  les  abbayes  et 
un  grand  nombre  d'établissements  monasti- 
ques. 

Dix  vastes  salles,  dans  les  combles  «In  pa- 
lais de  justice  de  Rennes,  et  de  spacieuses 
armoires  dans  les  corridors,  sont  encombrées 
par  ces  collections,  qui  n’ont  jamais  été 
classées,  ni  mémo  fouillées,  et  dont  les  ri- 
chesses sont  inconnues. Sous  la  restauration, 
des  papiers  en  grande  quantité  ont  été  ven- 
dus sans  discernement,  d'autres  plus  récem- 
ment ont  été  lacérés  par  des  employés  tem- 
poraires. C’est  en  1837  seulement  qu’un 
bureau  spécial  pour  les  archives  a été  formé; 
mais  le  personnel  ne  suffit  qu’à  peine  au 
classement  de  la  partie  administrative,  et 
dans  l’état  actuel  on  ne  prévoit  pas  encore 
à quelle  époque  l’exploration  do  la  parlio 
historique  pourra  être  commencée. 

LOI  RB- INFÉRIEURE. 

La  grande  étendue  et  les  dispositions  con- 
venable* du  local  des  archives  offrent  les 
facilités  désirables  pour  en  faire  un  bon  clas- 
sement, mais  l’administration  n’a  pas  eu 
encore  les  moyens  d'organiser  un  personnel 
suffisant. 

Les  documents  antérieurs  à 1789  compo- 
sent une  masse  considérable  provenant  en 
grande  partie  de  la  chambre  des  comptes  qui 
avait  son  siège  à Nantes  avec  les  généraux 
des  finances  et  les  trésoriers  de  Frauce, 
quoique  les  états  et  l’intendance  de  la  pro- 
vins fussent  à Rennes.  En  premier  lieu, 
370  liasses  et  52  registres  comprennent  les 
aveux  des  domaines,  maisons,  fiefs  et  terres 
nobles  relevant  du  roi  pour  toute  l’étcuduo 
de  la  Bretagne  ; puis  les  comptes  de  la  recette 
générale  des  domaines  et  bois,  de  1G70  à 
1754;  l«’S  comptes  généraux  des  finances  de- 
puis 1692,  ceux  des  étals  de  Bretagne  dans 
le  xvnr  siècle  et  des  receveurs  des  villes  et 
communautés.  Diverses  collections  de  regis- 
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1res  comprennent  lesensnisinements,  ventes, 
licitations,  etc.,  les  anoblissements  et  francs 
fiefs,  les  noms  et  armoiries  de  la  noblesse  de 
Bretagne.  Ceux  qui  portent  le  nom  «le  man- 
dements contiennent,  de  1550  à 1790,  l’enre- 
gistrement des  édits,  lettres  patentes  et  or- 
donnances, arrêts  du  conseil  d'Etat,  lettres 
de  noblesse,  provisions  déchargés  militaires 
ou  civiles,  levées  d'impôt  ou  ocirois.  Les  re- 
gistres de  la  chancellerie  de  Bretagne  s’éten- 
dent de  1540  à 1790. 

Parmi  les  documents  les  plus  précieux  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  anciennes  refor- 
mations des  domaines.  La  dernière  de  ces 
opérations,  qui  eut  lieu  en  1070,  est  comprise 
dans  une  collection  de  4‘JO  volumes,  qui  con- 
tiennent tant  les  déclarations  que  les  sen- 
tences rendues  à ce  sujet;  18  registres  for- 
ment en  outre  les  inventaires  de  celle  série. 
Les  familles  dont  les  titres  de  propriété  ont 
été  perdus  pendant  la  guerre  civile  trouvent 
dans  ces  aveux  une  fouie  de  renseignements 
précieux  concernant  leurs  propriétés. 

La  chambre  des  comptes,  ayant  existé  dès 
le  xv*  siècle  sous  les  anciens  ducs  de  Breta- 
gne, a conservé  leurs  archives  qui  contien- 
nent leurs  acles  publics, transactions, chartes 
et  négociations  diplomatiques. On  a distingué 
dans  ces  collections  divers  manuscrits  inté- 
ressants pour  l'histoire,  tels  qu'une  charte 
d’Alain,  duc  de  Bretagne,  en  1088,  touchant 
le  rang  et  séance  des  évéque»  et  seigneurs; 
les  reconnaissances  et  aveux  faits  par  les 
barons  et  seigneurs  de  Bretagne  au  duc  Jean, 
en  1294,  de  tous  les  hommes  de  guerre  qu’ils 
devaient  lui  fournir;  un  recueil  d'édits  et 
lettres  patentes  des  ducs  de  Bretagne  au  xm* 
siècle;  un  dénombrement  des  feux  de  ia  pro- 
vince au  xv*,  enfin  des  lettres  patentes  et 
édits  des  rois  de  France  et  même  des  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne. 

La  partie  des  archives  provenant  dos  an- 
ciens établissements  ecclésiastiques  com- 
prend les  titres  de  l'évêché  de  Nantes,  du 
chapitre  de  la  cathédrale,  de  plusieurs  ab- 
bayes et  notamment  de  celles  de  Saint-Flo- 
rent le  Vieil,  Bnzai,  Sainte-Marie.  Vertou, 
Marmoutiers,  de  7 prieurés  et  de  25  commu- 
nautés, congrégations  ou  confréries. 

Le  reste  des  archives  anciennes  ne  se  rorn- 

fiose  que  de  quelques  dossiers  provenant  de 
a subdélégalion  de  Nantes,  et  d’un  certain 
nombre  de  juridictions  seigneuriales. 

CÔTES-DU-NORD. 

La  démolition  des  bâtiments  de  la  préfec- 
ture ayant  donné  lieu,  dans  le  cours  de  l’an- 
née 1840,  à un  déménagement  intégral  des 
archives,  qui  d’ailleurs  avaient  été  jusqu’a- 
lors en  désordre,  le  travail  du  classement 
reste  à faire  en  entier.  Indépendamment  des 
papiers  administratifs  ou  féodaux,  ceux  des 
anciens  établissements  religieux  forment  une 
masse  considérable  à laquel'c  ont  concouru 
l évéché  et  le.  chapitre  de  Saint  Bricuc;  19 
abbayes,  entre  autres  celles  de  Beauport  et 
de  Lantennc;  52  couvents,  14  prieurés,  3 
coinmandcncs,  4 collégiales,  entre  autres 
celle  de  Saiul-Guillaumc,  3 collèges,  3 $é<ui- 
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naires,  10  chapitres,  12  hospices,  211  cha- 
pelles ou  chapellenies,  et  295  fabriques. 

FINISTÈRE. 

Les  archives  départementales  occupent 
deux  locaux  séparés  : la  padiç  moderne  so 
trouve  à la  préfecture;  la  partie  ancienne, 
reléguée  dans  les  combles  du  palais  de  jus- 
lire,  y remplit  46  vastes  armoires  à étagères. 
Malheureusement  le  personnel  ne  répond  pas 
à l’importance  du  dépôt  ni  à ses  besoins.  On 
sait  d’une  manière  fort  imparfaite  qu’il  s’y 
trouve  des  documents  qui  émanent  des  états 
de  la  province  de  Bretagne,  des  diplômes  et 
actes  des  ducs  de  la  province  et  des  titres  de 
leurs  domaines,  des  aveux  et  hommages  de 
seigneuries  rendus  à la  chambre  des  comptes 
de  la  province. 

Les  archives  ecclesiastiques  concernent  les 
évêchés  de  Cornouailles,  Léon,  les  grandes 
abbayes  de  Cornouailles,  Léon,  Landeven- 
nec,  Sainte-Croix  de  Quimpcrlé,  le  Reliée, 
Daoulas;  les  collégiales,  prieurés,  chapelle- 
nies, etc. On  espère  trouver,  parmi  les  10,000 
articles  dont  se  compose  celte  partie,  les  ren- 
seignements les  plus  curieux  sur  l'histoire 
do  ia  propriété  et  du  colonal  dans  tes  temps 
reculés. 

Il  existe  encore  dans  les  archives  dti  Fi- 
nistère beaucoup  de  documents  d’un  haut 
intérêt  pour  l’histoire  municipale  des  villes 
de  la  contrée,  notamment  de Quimper,  Saint- 
Pol  cl  Morlaix,  et  qui  n’ont  pas  été  insérés 
dans  l’histoire  de  Bretagne  parce  que  les 
Bénédictins,  auteurs  de  cette  histoire,  n’a- 
vaient pas  eu  accès  dans  les  archives  muni- 
cipales; on  en  trouve  même,  à l’occasion  de 
Brest, qui  concernent  la  compagnie  des  Indes. 
Quelques  documents  sont  encore  relatifs  aux 
communautés  d'arts  et  inélicrs,  aux  anciens 
tabcllionagcs,  aux  anciennes alTaircs  du  res- 
sort du  parlement  et  des  juridictions  de  la 
province 

MORBIHAN. 

Les  archives  de  ce  département  ont  é é 
mises  en  ordre,  quoique  les  dispositions  du 
local  ne  soient  pas  favorables. 

Les  papiers  anciens  concernent  les  abbayes 
de  Sainl-Gildas  de  Ruys,  de  la  Joie  et  de  Lau- 
vaux,  le  chapitre  de  Vannes  cl  58  commu- 
nautés, chapellenies,  prieurés,  fabriques  ou 
hôpitaux.  Il  s’y  trouve  encore  des  archives 
de  la  principauté  de  Guéméné  et  de  diverses 
seigneuries,  et  des  papiers  d’émigrés  prove- 
nant de  147  familles. 

SARTRE. 

Il  n’y  a que  deux  ans  qu’un  archiviste  est 
attaché  au  dépôt  des  archives  de  ce  départe- 
ment ; jusqu’alors  on  ne  s’était  jamais  occupé 
sérieusement  de  les  classer.  Le  travail  a été 
commencé  en  1833  par  un  élève  de  t’écnlo 
des  chartes,  qui  a établi  dans  la  partie  histo- 
rique un  ordre  général.  Des  titres  importants 
en  assez  grand  nombre  ont  été  découverts. 

I.es  archives  ecclésiastiques  contiennent 
beaucoup  de  documents  précieux  sur  l’admi- 
nistration spirituelle  et  temporelle  du  dio- 
cèse du  Mans.  Celte  série  comprend  le  sccré- 
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tariat  de  l'évéché,  de  1528  à 1572;  le  greffe 
des  insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse, 
les  registres  aux  délibérations  de  la  chambre 
ecclésiastique  dans  le  xvnr  siècle,  et  divers 
documents  relatifs  à des  questions  bénéfi- 
ciâtes, au  Italie  nations  du  temporel,  aux 
taxes  du  fllergé,;  viennent  ensuite  quelques 
débris  des  ^PHmes  particulières  de  l’évêché 
depuis  le  xtn*  siècle. 

On  a retrouvé,  mais  par  fragments,  quel- 
ques papiers  provenant  de  l’église  cathédrale 
de  Saint-Julien  et  qui  remontent  au  xv'  siècle. 
Le  chapitre  de  l’église  de  Saint-Pierre  la  Cour 
a fourni  des  registres  des  xvi%  xvir  et  xvm* 
siècles. 

Les  nombreux  titres  domaniaux  et  féo- 
daux des  abbayes  de  Saint-Vincent,  la  Cou- 
ture, Bellebranehe,  l’Epau,  Gué  de  Launay, 
Estival  en  Charnic.  Mcliuais,  Bonlieu,  N.  I). 
de  Champagne,  attestent  toute  la  puissance 
de  ces  abbayes;  quelques-uns  remontent  au 
xii*  siècle,  la  plupart  cependant  ne  datent 
que  du  xv'.  C’est  aux  abbayes  célèbres  de 
Marmouticrs  de  Tours,  Fonlcvrault  et  Per- 
scigne,  qu’appartiennent  les  chartes  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  dignes  d’intérêt;  en- 
viron 40  remontent  aux  xu*  et  xm*  siècles. 

Différents  titres  et  papiers  sc  rapportent 
à une  vingtaine  d’autres  maisons  religieuses, 
abbayes,  ordres  mineurs,  séminaires,  hospi- 
ces, commanderiez,  et  à environ  GO  prieures  ; 
il  en  est  qui  appartiennent  au  xr  siècle. 

Les  archives  civiles  out,  beaucoup  plus 
que  les  archives  religieuses,  soufTcrl  dos 
ravages  de  la  guerre  civile.  Pendant  que 
d’une  part  les  autorités  républicaines  faisaient 
brûler  les  papiers  féodaux,  les  Vendéens,  â 
litre  de  représailles,  brûlaient  les  archives 
municipales.  A l'époque  où  ils  surprirent  le 
Mans,  une  partie  des  archives  départemen- 
tales servit  à chautTer  leurs  bivouacs;  en 
outre, de  1804 à 1810, des  dépositaires  infidèles 
ont  vendu  beaucoup  de  chartes  cl  do  parche- 
mins. Le  peu  de  terriers,  aveux  cl  autres 
litres  concernant  l'ancien  état  féodal  du  pays 
ui  restent  encore  ne  remontent  pas  au  delà 
u xm*  siècle. 

Par  suite  de  ces  mêmes  dévastations,  la 
mairie  du  Mans  n’a  conservé  de  ses  anciens 
titres  qu’une  charte  donnée  par  Louis  XI  en 
1481,  et  divers  registres  du  xviii0  siècle  con- 
cernant l’administration  cl  la  juridiction 
municipale. 

Les  archives  communales  ont  été  explo- 
rées, mais  il  parait  constant  que  In  guerre 
civile  n’a  épargné  qu’un  bien  petit  nombre 
des  documents  qui  intéressent  l’histoire  de 
la  contrée. 

MAINE- ET-L01HR. 

Les  masses  considérables  de  diplômes  et 
titres,  plans,  registres  et  papiers  anciens  que 
contiennent  les  archives  départementales 
n’ayant  pas  été  entièrement  débrouillées,  ou 
ne  peut  en  indiquer  le  contenu  qu'eu  partie. 
Ou  y distingue  les  titres  du  fief  du  roi  à cause 
de  son  château  d’Angers,  les  papiers  de  16- 
vêrhé  et  du  séminaire  d’Angers,  ceux  de  17 
abbayes,  et  particulièrement  do  celles  de 
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Saint-Aubin. Saint-Nicolas  Saint -Serge,  llon- 
ceray,  Fonlcvrault,  le  Perray,  Saint-Florent 
près  San  mur,  Saint-Georges  sur  Loire,  S tinl- 
Maur.  Une  charte  de  Pépin,  roi  d’Aquitaine, 
de  l'année  848,  n été  conservée.  D'autres 
papiers  concernent  15  chapitres,  entre  autres 
le  chapitre  cathédral  de  Saint-Man  rire,  2ôcon- 
vents  ou  congrégations,  environ  50  prieurés 
cl  un  grand  nombre  de  cures,  chapelles  et 
fabriques.  Il  c*»l  resté,  de  l'ancienne  univer- 
sité d’Anjou,  des  documents  curieux.  Enfin, 
diverses  collections  de  litres  sont  relatives  à 
d’anciennes  seigneuries  et  intéressent  beau- 
coup de  commune*.  Quelques  parties  seule- 
ment de  ces  archives  anciennes  sont  en 
ordre;  mais  la  confusion  y est  grande  en 
général,  surtout  au  milieu  de  papiers  nom- 
breux qui  sc  trouvaient  à Saurnur  en  1793, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville,  et  qui  en  furent 
évacués  précipitamment.  Quant  aux  admi- 
nistrations antérieures  Â 1789,  on  n’a  con- 
servé qu’à  peine  un  petit  nombre  de  docu- 
ments relatifs  à quelques  fcUbdélégalions.  Lo 
conseil  général, ayant  rcmirquécellc  lacune, 
a émis  le  vœu  que  l’on  recherchât  ceux  ries 

apiers  de  l’inleudance  de  Tours  qui  auraient 

û,  aux  termes  de  la  proclamation  du  20 
avril  1790,  être  remis  au  département  do 
Maine-et-Loire,  afin  qu’on  les  lit  rétablir  dans 
ses  archives 

Le  dépouillement  de  la  partie  historique  a 
été  confié  récemment  à un  élève  de  l’écolo 
des  Charles. 

Les  archives  de  l’administration  départe- 
mentale ont  reçu  un  classement,  mais  sans 
qu’il  ait  été  fait  d’inventaire. 

On  sc  propose  d'opérer  dans  le  local  des 
ameliorations  dont  le  conseil  général  a re- 
connu le  besoin. 

MAYENNE. 

Il  parait  qu’à  différentes  époqnes  la  miso 
en  ordre  des  archives  a été  entreprise,  mais 
ces  travaux  sont  demeurés  imparfaits,  et  1rs 
traces  en  ont  â peu  prés  disparu.  L'adminis- 
tration départementale  a demandé  en  1839 
un  élève  de  l'école  des  chartes,  qui  a con- 
sacré plusieurs  mois  à faire  un  classement 
général;  mais  le  classement  par  détails  reste 
à faire  en  entier. 

Les  archives  anciennes  ne  sont  pas  consi- 
dérables, ayant  été  détruites  â l’époque  do 
la  révolution  parles  Vendéens  et leschouans, 
qui  passèrent  trois  fois  à Laval  vers  la  fin 
de  1793.  Il  reste  quelques  papiers  relatifs 
aux  derniers  seigneurs,  aux  monastères  et 
aux  anciennes  impositions  dcChâtcau-Gon- 
licr.  On  trouve  aussi  des  documents  qui  con- 
cernent les  guerres  de  la  Vendée. 

VIENNE. 

Les  archives  de  ce  département,  dont  la 
partie  ancienne  comprend  environ  4,000 
liasses  et  plusieurs  centaines  de  terriers  et 
registres,  soûl  au  nombre  des  collections  de 
département  les  plus  précieuses,  à cause  do 
la  haute  antiquité  d’un  certain  nombre  do 
documents  originaux  qu’elles  renferment. 
Divers  établissements  religieux  anciens,  et 
la  plupart  importants  , le  grand  prieuré  d’À* 
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nu'lainc  de  l'ordre  de  Malle,  el  l'intendance 
du  Poitou  soûl  les  If  ois  origines  de  ce  dé- 
pôt. 

La  division  relative  au  clergé,  qui  est  la 
plus  riche , embrasse  les  archives  de  l’évé- 
rhéde  Poitiers  el  du  chapitre  cathédral  ; de 
5 collégiales,  au  nombre  desquelles  celles 
de  Saiul-Hilaire  le  Grand,  de  Saint-Pierre 
le  Puellier,  Sainte-Radégondc  el  Notre- 
Dame  la  Grande  de  Poitiers;  des  abbayes 
de  Monlierneuf  et  la  Trinité  de  Poitiers, 
Nonillé.  Sainte-Croix,  Sûint-Cypricn,  Saint- 
Savin  , Fontaine-Ie-Comle  , Sa  Mercj-Dicu  ; 
entin , d'un  nombre  considérable  de  cou- 
vents ou  prieurés , cures  ou  chapelles.  Le 
charlricr  de  la  collégiale  célèbre  de  Saint- 
Hilaire-lc-Grand  renferme  77  chartes  ante- 
rieures à l'an  1100  : sur  ce  nombre,  7 sont 
du  ix*  siècle,  i2  du  x*,  27  du  xi*  ; il  en  est 
qui  proviennent  des  rois  Charles  le  Chauve, 
Eudes,  Louis  d'OuIremcr,  des  comtes  du 
Poitou  et  des  papes.  Le  chartrierde  l’abbaye 
de  Noaillé  possède  3 chartes  originales  de  la 
fin  du  vin*  siècle,  lOdu  ix*,el  un  grand  nom- 
bre dux*. 

Les  archives  du  grand  prieuré  d'Aquilainc, 
dont  lo  ressort  comprenait,  indépendam- 
ment du  Poitou,  lAngoumois,  l'Aunis,  la 
Sainlongc  , la  Bretagne,  le  Maine,  l’Anjou  et 
la  Touraine,  concernent  35  commanüeries 
principales,  desquelles  dépendaient  un 
grand  nombre  de  commande  ries  de  second 
ordre.  Il  s’y  trouve  peu  de  chartes  ou  privi- 
lèges anciens,  mais  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à la  conservation  el  à la  per- 
ception des  revenus  des  coimnanderics,  for- 
mant en  tout  1,500  articles,  dont  300  ter- 
riers ou  inventaires. 

Les  papiers  du  bureau  des  finances  cl  de 
l'intendance  ayant  été  en  partie  brûlés  en 
1703  ne  forment  pas  de  séries  complètes; 
leurs  dates  ne  remontent  guère  au  delà  du 
xvir  siècle  ; il  y a moins  de  300  articles. 

Une  collection  qui  offre  beaucoup  d'inté- 
rêt est  celle  des  aveux  cl  dénombrements 
rendus  au  roi  , et  une  autre,  recueillie  dans 
un  précieux  manuscrit  sur  vélin,  d’aveux 
aux  comtes  de  Poitou. 

Les  archives  de  l’administration  départe- 
mentale avaient  été  mises  partiellement  en 
ordre,  il  y a douze  ans  environ;  mais  tout 
le  rcsle  du  dépôt  se  trouvait  dans  un  état 
déplorable  d’cncombrcmenl  cl  de  confusion. 
Le  classement  de  la  partie  historique  a été 
commencé  avec  succès  depuis  cinq  années 
par  un  élève  de  l'école  des  chartes  : le  con- 
seil général  a voté  des  fonds  pour  un  agran- 
dissement des  locaux. 

DEUX  -SKV  BBS. 

Un  violent  incendie  a consumé  en  1805  la 
presque  totalité  des  archives  et,  entre  autres 
documents , des  chartes  d’anciens  établisse- 
ments religieux  qui  remontaient  au  xui'*  siè- 
cle, un  grand  nombre  de  procès-verbaux  de 
vente  des  biens  iialionaux  et  tous  les  regis- 
tres de  l'état  civil  qui  y avaient  été  déposés. 
Les  papiers  les  plus  anciens  ne  remontent 
qu  à 1790  el  sont  en  fort  petite  quantité 
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jusqu’à  1805.  Depuis  celle  dernière  époque, 
des  déplacements  réitérés  avaient  rendu  la 
confusion  complète;  on  ne  « occupe d’un  dé- 
pouillement que  depuis  1838. 

On  conserve  aux  archives  de  Niort  des  ti- 
tres qui  paraissent  remonter  jusqu'au  xm* 
siècle,  époque  où  des  franchises  municipa- 
les ont  été  accordées  à cette  ville. 

VENDÉE. 

Do  nombreux  déplacements  à diverses 
époques  avaient  eu  pour  résultat  d'intro- 
duire dans  les  archives  départementales  le 
plus  graud  désordre. 

Le.  conseil  général  a fait  disposer  en  1830 
un  local  convenable  et  isolé;  mais  comme 
on  n’a  fait  que  commencer’ un  classement 
sommaire,  uuc  grande  partie  des  documents 
n’est  pas  encore  connue.  On  sait  seulement 
que  parmi  les  papiers  des  anciennes  mai- 
sons religieuses  il  se  trouve  des  chartes  du 
xi*  el  du  xii*  siècle,  et  de  précieux  carlulai- 
rcs  qui  proviennent  des  abbayes  de  Sainte- 
Croix  de  Talmont,  de  Saint-Jean  d Orbes- 
tiers,  de  Bois-Grolland , de  Morcil’es,  du 
Saint-Michel  en  l’Herm.  Quelques  document  s 
sont  relatifs  au  chapitre  de  Luçôn  , aux  jé- 
suites et  au  collège  de  Fontenay. 

Au  nombre  des  archives  des  seigneuries  , 
on  distingue  celles  de  la  principauté  de  Tal- 
monl,  qui  contiennent  , avec  des  litres  de 
propriété,  des  pièces  de  procédure  dont 
quelques-unes  ont  rapport  au  procès  do 
Philippe  de  Connûmes  avec  les  La  Tré- 
motiillc. 

A Thouars,  les  pièces  originales  du  pro- 
cès d'Urbain  Graudicr  ont  été  conservées  en 
totalité. 

INDEE-ET-LOIRE. 

Comme  la  généralité  de  Tours  comprenait 
les  provinces  de  Touraine,  d’Anjou,  du 
Maine  et  une  portion  du  Poitou,  il  existe  à 
Tours  des  documents  relatifs  à toutes  ces 
provinces.  On  truuvc  une  série  de  87  regis- 
tres de  lettres  patentes  de  nos  rois  , depuis 
1033  jusqu’à  1789  ; 85  autres  registres  expo, 
sanl  l'état  des  finances  du  roi  depuis  1017 
jusqu’en  1706  ; 50  liasses  renferment  des 
titres  curieux  sur  l’état  des  corporations 
industrielles , depuis  le  xiv*  siècle,  dans 
les  villes  du  Mans,  d’Angers,  de  Saumur, 
ta  Flèche,  Loudun,  Chinon  , Amboisc  el 
Tours. 

On  remarque  30  registres  cl  un  grand 
nombre  d'inventaires  de  fois  et  hommages 
des  châteaux  royaux  compris  dans  le  ressort 
de  la  généralité , cl  dont  il  eu  est  qui  appar- 
tiennent au  département  de  Loir-et-Cher,  do 
l'Indre  et  de  la  Vienne,  savoir  : Tours  , lo 
Plessis,  Amboisc,  Montrichard , Chàlillon- 
sur  Indre,  Loches,  Langeais,  Chinon  , Lou- 
dun,  etc 

Les  archives  des  établissements  religieux 
réunissent  des  documents  dont  l'intérêt  est 
plus  grand  encore.  En  première  ligne  était 
Il  célèbrecollègialcdc  Saint-Matlindc  Tours, 
qui  comptait  au  nombre  de  ses  rhauoiiKS  et 
de  scs  abbés  des  archevêques,  des  rois  et  des 
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papes  ; puis  le  grand  monastère  de  Marmou- 
liers  dont  l'origine  est  anterieure  à la  mo- 
narchie française  et  qui  passait  pour  le  plus 
ancien  des  Gaules  ; le  chapitre  de  Saint- 
Gralicn  cl  les  abbayes  de  Saint-Julien,  de 
Bourgucil , de  Connery  , de  Beaulieu,  etc.  Oii 
a découvert  une  charte  de  Louis  le  Débon- 
naire (8.77),  10  appartenant  au  x*  siècle, 
parmi  lesquelles  2 du  roi  Hugues-Capot  ; 18 
du  xi',  et  un  plus  grand  nombre  des  siècles 
subséquents. 

Ces  archives  avaient  clé,  jusqu’en  1837, 
à peu  près  entièrement  négligées,  des  sous- 
tractions fâcheuses  y furent  commises.  Ce 
fut  dans  la  session  de  1837  que  le  conseil  gé- 
néral vota  des  fonds  pour  un  classement  qui 
se  poursuit  avec  activité. 

CUBE. 

Ces  archives,  très- considérables , et  dont 
l'ensemble  forme  environ  00,003  liasses  , in- 
téressent non  seulement  le  Cher,  mais  l’In- 
dre et  la  Nièvre,  qui  faisaient  partie  de  l’an- 
cicuno  province  du  Berry.  Elles  sont  trè*- 
richcs  en  documents  du  moyen  âge,  qui 
remontent  jusqu’au  xi?  siècle  et  qui  ont  ap- 
partenu à près  de  400  établissements  dont  les 
biens  ont  été  vendus  en  vertu  des  lois  révo- 
lutionnaires. On  y remarque  les  litres  et  pa- 
piers de  l’archcvéc.lic  de  Bourges  et  des  do- 
maines qui  en  dépendaient  , ainsi  que  des 
séminaires,  les  cbarlricrs  du  chapitre  royal 
de  la  S tinte  Chapelle  de  Bourges  cl  do  l’an- 
cien chapitre  de  Saint-Etienne,  ceux  des 
chapitres  de  Saint-Ursin,  Notre-Dame  de  Sal- 
les, du  Château,  de  Saint-Pierre  le  Puellicr, 
de  Lerct,  de  Lin  ères , de  Château-Meillant, 
do  Culan,  de  Chàleaunouf-sur-Cher , des 
Aix-d'Angiilon  , de  .Midi un,  de  Dun-lc-Roi  et 
de  Sancsrgues.  Les  abbayes  dont  les  archi- 
ves onl  été  conservées  sont  celles  de  Siinl- 
Sulpicc  , de  Saint-Ambroix  , de  Bussière  . de 
Saint-Laurent,  de  Suint-Satur,  de  Noirlac, 
de  Ch'  Zal-Bcnott,  de  Massay,  de  Nolre- 
Dame-dcs- Pierres  , de  Notre- Dame-de  Poy 
Ferrand,  de  la  Vernusse  , de  Saint -Genoux, 
de  Saint-Pierre  de  Vierzon  , de  Loroy,  d’Or- 
sant , de  Charcnton  . de  Chalivoy  , de  la  Prée 
ri  de  Fontmorigny.  On  (route  encore  dans  la 
même  série  les  archives  de  5 commun Jeries , 
20  couvents  et  d’un  grand  nombre  de  prieu- 
rés, cures,  chapelles,  hospices  , maladreries 
cl  aumôneries.  D’autres  collections  impor- 
tnntcs  onl  été  laissées  par  l'ancienne  et 
célèbre  université  de  Bourges,  le  collège 
Sainte-Marie  de  Bourges  et  diverses  seigneu- 
ries. Des  documents  d’un  haut  intérêt  pro- 
viennent encore  de  l'ancienne  intendance  du 
Berry,  du  bureau  des  finances,  auquel  était 
joint  le  dépôt  des  aveux  , hommages  et  dé- 
nombrements qui  relevaient  des  propriétés 
du  roi  dans  le  Berry,  enfin  de  l'administra- 
tion provinciale.  Eu  outre,  les  archives  dé- 
partementales ont  reçu,  en  vertu  d une  déci- 
sion du  ministre  de  la  justice,  le  dépôt  d’au- 
ciennes  minutes  de  notaires. 

La  tniso  en  ordre  des  archives  a fixé  de- 
puis un  certain  nombre  d’années  l'attention 
de  l’autorité  départementale.  Il  y existe  un 
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classement  , mais  il  s’en  faut  b<  au.  oup  en- 
core qu’on  ail  obtenu  tous  les  résultats  dé- 
sirables. 

Les  archives  de  la  mairie  de  Bourges  pos- 
sèdent des  litres  qui  remontent  à la  fin  du 
xv°  siècle,  des  lettres  autographes  de  rois, 
des  copies  de  chartes  cl  ks  délibérations  mu- 
nicipales. 

indre. 

I.c  conseil  général  vota,  vers  1820,  des 
fonds  pour  un  classement  qui  s’exécuta  en 
partie , néanmoins  , en  1837,  les  archives  se 
trouvaient  daus  une  confusion  telle  que  pres- 
que toutes  les  recherches  étaient  sans  résul- 
tat. Depuis  cette  époque,  un  local  vaste  et 
commode  a été  disposé  et  l'on  a commencé 
une  première  mise  en  ordre. 

1,200  liasses  environ  de  documents  pro- 
viennent des  anciens  établissements  religieux, 


au  nombre  de  429,  savoir  : 

Abbayes,  commuuaulés  ou  cou- 
vents  52 

Chapitres H» 

Prieurés 58 

Cures,  bénéfices,  fabriques,  con- 
fréries, etc 2S9 

Commanderies  ou  membres  en  dé- 
pendant  11 

Séminaires  ou  collèges 3 


Les  documents  relatifs  à la  féodalité  com- 
posent environ  300  articles.  Les  principaux 
sont  des  terriers,  lièves,  arrcnlcments , etc., 
de  l’ancien  durhé-pairiede Châteauroux.  Les 
autres  sont  des  titres  de  droits  seigneuriaux, 
extraits  à l'époque  de  la  révolution  des  mai- 
sons d’émigrés. 

LOIRET.  • 

Jusqu'à  l’année  1836,  les  archives  de  ca 
département  avaient  été  laissées  dans  le  dés- 
ordre le  plus  complet.  Un  local  vaste  a été 
disposé  convenablement,  un  archiviste  ins- 
titué et  les  papiers  de  l’administration  mis 
eu  ordre.  Le  dépouillement  des  archives 
historiques  est  en  cours  dVxéculion. 

Les  documents  qui  proviennent  des  an- 
ciens établissements  religieux  concernent 
l'évéché  d'Orléans,  35  abbayes,  commande- 
ries ou  monastères , 12  chapitres,  287  fabri- 
ques, et  nombre  de  prieurés  simples,  cure*, 
confréries,  hospices  et  établissements  de 
bienfaisance.  Parmi  les  abbayes,  on  distin- 
gue celles  de  Sainl-Bruoit  sur  Loire  et  de 
S.iinlc-Croix  , et  parmi  les  chapitres , ceux 
do  Sully  , de  Cléry,  de  Jurgcau  , de  Meung, 
de.  Dans  celte  collection  se  trouvent  nombre 
de  chartes,  dont  quelques-unes  remontent 
jusqu'au  ixc  siècle  , des  diplômes  des  rois  do 
la  troisième  race,  des  bulles  de  papes  depuis 
le  xir,  des  pouillés,  cartulaires,  terriers, 
aveux,  lièves  et  répertoires  depuis  le  xiv“„ 

Quelques  documents  concernent  l'uni- 
versité, le  séminaire  et  le  collège  d’Orléans. 
Il  cil  est  d’autres  qui  prov.ennenl  de  l'apa- 
nage d'Orlcans,  cl  qui  sont  relatifs  aux  duchés 
d’Orléans , de  Nemours  , d’Elampes  et  de 
Vendôme,  et  aux  comtés  de  Dourdau , do 
Gicu  et  de  Blois;  on  trouve  encore  les  pa- 
piers de  122  famiilcs  d'émigrés.  Les  archives 
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historiques  comprennent  riiHn  les  papiers 
de  l'intendance  de  la  généralité,  au  no  : bre 
de  9.00)  pièces;  ceux  du  bureau  d s finances, 
au  nombre  de  18,000,  et  qui  remontent  à 
l'année  13V0;  enfin  du  bureau  des  consigna- 
tions cl  du  bailliage. 

Une  mission  a été  confiée,  en  vertu  d’un 
vole  du  conseil  général , à l'archiviste  du 
département,  afin  de  classer  les  archives  de 
la  sous-préfecture  de  Gicn.  Ce  travail  a 
amené,  entre  autres  résultats,  la  decouverte 
de  709  actes  de  vente  des  domaines  natio- 
naux , qui  n’avaient  pas  été  envoyés  au  chef- 
lieu  du  département  à l’époque  de  la  sup- 
pression des  administrations  de  district. 

Les  archives  de  la  mairie  d'Orléans  con- 
tiennent une  collection  précieuse  des  comp- 
tes de  la  ville,  qui  remontent  à l'an  1300. 

LOtR-  ET'CnER. 

Le  classement  des  archives  de  ce  dépar- 
tement a été  entrepris  à diverses  époques  , 
mais  jamais  terminé  , de  manière  que  tout 
reste  encore  à faire.  Le  conseil  général , dans 
sa  session  de  1837,  reconnut  le  besoin  de  les 
faire  mettre  en  ordre.  Des  fonds  ont  élo 
appliqués  à uu  dépouillement  qui  s’exécute 
avec  soin. 

Il  parait  qu’un  assez  grand  nombre  de 
papiers  proviennent  des  anciennes  corpora- 
tions religieuses  supprimées,  qu’on  a con- 
servé les  registres  de  l'ancienne  cour  des 
comptes  de  Blois,  cl  qu’il  se  trouve  des  li- 
tres de  seigneuries,  des  minutes  de  notaires 
des  xv°,  xvi*  et  xvu*  siècles.  Certains  docu- 
ments paraissent  remonter  au  xi*  siècle  et 
même  au  x*. 

CÔte-d'or 

Pour  apprécier  la  haute  importance  des 
archives  do  ce  département  , il  suffit  de 
rappeler  que  ce  sont  celles  de  l'ancienne 
Bourgogne,  dans  le  moyen  âgeélat  souverain 
auquel  étaient  attachées  d'immenses  posses- 
sions, et,  plus  tard,  lune  des  divisions 
provinciales  les  plus  vastes  du  royaume. 
L'étendue  matérielle  du  dépôt  est  celle  de 
douze  vastes  salles  ou  galeries,  dans  les- 
quelles la  partie  historique  occupe  208 
panneaux  présentant  un  développement  de 
rayons  de  2,370  mètres,  et  la  partie  moderne, 
ü7  panneaux  , d une  longueur  de  rayons  do 
1,100  mètres. 

La  collection  de  la  chambre  des  comptes, 
à laquelle  sont  réunies  les  archives  ducales 
et  celles  du  bureau  des  finances,  comprend 
les  titres  prives  des  ducs  de  Bourgogne,  de- 
puis le  duc  Robert  (1073),  tels  que  contrats 
de  mariages  , lestamcnls,  partages,  fonda- 
tions, etc.;  les  états  de  la  maison  et  comptes 
de  la  dépense  des  ducs  de  Bourgogne , les  in- 
ventaires de  leurs  bibliothèques  et  trésors , 
etc.;  les  actes  publics,  tels  que  la  donation 
du  duché  de  Bourgogne,  faite  par  le  roi  Jean 
è Philippe  le  H ardi;  les  traités  de  paix  , de 
trêve  , d’alliance  cl  do  neutralité  entre  les 
ducs  de  Bourgogne,  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  les  empereurs  d’Allemagne  , 
etc.;  les  pièces  cllnslructioui  diplomatiques; 


S7J 

les  traités  louchant  la  rançon  du  roi  Réné; 
les  enquêtes  faites  au  sujet  de  l’assassinat 
du  duc  Jean  sans  Peur;  les  actes  des  con- 
ciles de  Râle  , Constance  et  Florence  , les 
bulles  des  papes,  etc.;  les  plus  curieux  dos 
anciens  litres  du  parlement,  ceux  du  do- 
maine ducal , des  châtellenies,  du  bureau  des 
finances,  de  la  grume  , du  nobiliaire  do 
Bourgogne,  Bresse,  Dombes  et  pays  adja- 
cents ; la  grande  collection  des  fiefs  et  des 
titres  qui  s'y  rattachent;  les  rôles  des  villes 
rides  villages  delà  Bourgogne,  avec  les  noms 
cl  surnoms  des  habitants , depuis  le  com- 
mencement du  xiv*  siècle  ; les  rôles  de  mon- 
tres d’armes,  contenant  les  noms  et  surnoms 
des  chevaliers,  ccuyers,  hommes  d’arm 'S, 
etc.;  les  quartiers  et  preuves  de  noblesse  des 
ordres  de  chevalerie;  les  lettres  d'affranchis- 
sement , d’anoblissement , de  légitimation  , 
de  réhabilitation;  les  titres  et  papiers  des 
conseils  de  la  Ligue  en  Bourgogne;  le 
recueil  des  guerres  des  ducs  et  des  guerres 
delà  France  avec  l'Allemagne;  enfin  uno 
précieuse  collection  d'autographes  des  rois, 
reines  de  France , princes,  ducs  rl  duchesses 
de  Bourgogne,  et  personnages  célèbres. 

L'inventaire  de  celte  seule  partie  forme  38 
volumes  in-folio. 

D'autres  parties  contiennent  les  lerricrs 
du  duché  et  du  comté  de  Bourgogne  , de  la 
Champagne,  du  Charollais,  du  Nivernais,  de 
la  Bresse,  du  Bugey,  du  Valromcy,  des  pays 
do  Dombes  cl  de  üex,  puis  les  protocoles  des 
anciens  tabellions  des  ducs  de  Bourgogne 
pendant  les  xiv*  cl  xv'  siècles,  les  registres 
des  causes  du  conseil  ducal,  du  parlement  et 
des  cours  des  bailliages. 

D’anciennes  comptabilités  de*  châtellenies 
forment  plusieurs  milliers  de  rouleaux  do 
parchemins,  dont  beaucoup  ont  plus  de  30 
mètres  de  longueur. 

On  distingue  eucore  les  recherches  des 
domaines  engagés,  les  procès-verbaux  do 
visites  du  domaine  faites  par  les  trésoriers 
de  France,  les  comptes  des  receveurs  géné- 
raux des  ducs  de  Bourgogne,  ceux  des  rece- 
veurs des  bailliages  d’amont  cl  d’aval  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  ceux  des  salines  de 
Salins,  des  eaux  et  forêts  du  duché  avec  la 
comptabilité  particulière  de  cette  aucieuno 
administration. 

Parmi  ces  documents,  A80  volumes  in- 
folio,  en  vélin,  de  comptes  des  xivr  et  xv* 
siècles,  ont  été  l’objet  d’un  travail  de  dépouil- 
lement qui  a servi  â former  un  recueil  du 
plus  haut  intérêt  sur  l'histoire  intime  et  iné- 
dite de  la  Bourgogne,  et,  en  mémo  temps,  a 
procuré  la  découverte  de  titres  importants 
pour  la  constatation  d'une  foule  de  droits 
utiles. 

Le 9 terriers  forment  une  série  de  plus  do 
30,000  articles. 

Trois  salles  sont  consacrées  aux  papiers 
qui  proviennent  des  anciens  établissements 
religieux. 

Ce  sont  des  chroniques  , martyrologes  , 
obiluaircs  cl  carlulaircs  des  abbayes  et  des 
monastères  de  la  Bourgogne  : Rèze,  Cluuy, 
Châlillou,Cilcaux,  Flavigny,  Fontenay,  Mar- 
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magne,  Moiémo,  Rcôme,  Sainl-Vifant,  etc. 

En  re  qui  concerne  le  clergé  régulier,  on 
trouve,  avec  les  litres  des  abbayes,  couvenls 
c l monastères,  ceux  des  congrégations  , des 
commanderics  cl  grands  prieurés  do  Sainl- 
Jcan  de  Jérusalem  et  de  Saint-Antoine , et, 
entre  aulres,  un  précieux  manuscrit  conte- 
nant la  règle  des  templiers  adoptée,  en  1128, 
par  le  concile  de  Troycs  en  Champagne  , 
sous  la  présidence  de  Hugues  dePaicns,  chef 
de  l’ordre. 

Les  monuments  religieux  de  la  ville  de  Di- 
jon comprennent  tous  les  litres  et  registres 
qui  concernent  l'évéché,  la  Sainte- Chapelle 
des  ducs,  les  chapijn  s,  collégiales,  monas- 
tères, abbayes,  chapelles,  cures,  paroisses, 
méparls,  congrégations,  collèges,  commun- 
deries,  hôpitaux,  léproseries,  de.,  qui  ont 
existe  à Dijon  ; les  bulles  ou  nécrologes  qui 
s’y  rapportent. 

La  partie  relative  au  clergé  séculier  con- 
cerne les  évêchés  d’Aulun,  de  Langres  cl  do 
Chdlons;  les  litres  el  comptes  des  fabriques 
du  département  ; ceux  des  cures,  collégia- 
les, chapelles,  familiarilést  confréries,  les 
capitulaires  et  les  actes  qui  s'y  rattachent. 

Deux  collections  importantes  proviennent 
des  étals  généraux  et  de  l'intendance. 

Dans  la  première  se  trouvent  : privilèges 
des  états  généraux  ; lettres  patentes  et  cor- 
respondance ministérielle  ; minutes  des  déli- 
bérations ; délibérations  el  comptes  relatifs 
aux  bâtiments  appartenant  aux  états  géné- 
raux, aux  ponts  et  chaussées,  à la  monnaie, 
aux  manufactures , pépinières,  haras,  ma- 
réchaussée, milice,  comptabilité,  octrois, 
tailles,  taillons,  offices  municipaux,  impôts 
sur  les  feux,  emprunts,  amortissement,  états 
particuliers,  canaux,  guerres  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde,  camps,  gabelles,  etc. 

Dans  la  seconde,  on  distingue  les  divisions 
suivantes  : affaires  des  communautés,  ma- 
rine, arts  et  métiers,  navigation,  péages, 
troupes,  hôpitaux,  fortifications, imprimerie, 
censure,  médecine,  manufactures,  loteries, 
agriculture,  commerce,  jugements  de  l’inten- 
dance, etc. 

A ces  collections  se  rattache  par  son  ob- 
jet un  recueil  en  dix  volumes  in-folio  des 
déclarations  faites  eu  1606  par  les  habitants 
et  corps  de  communautés  de  la  province  de 
leurs  biens  communaux  , dettes  cl  charges  , 
et  les  rôles  et  répartitions  des  divers  impôts 
perçus  en  1790  dans  la  province  do  Bour- 
gogne cl  dans  les  pays  réunis. 

Les  plans,  caries  géographiques  et  topo- 
graphiques, tant  générales  que  spéciales, 
ainsi  que  les  planches  en  cuivre  de  ces  car- 
tes, forment  une  section  particulière. 

Quelles  que  soient  les  richesses  de  ce 
vaste  dépôt,  clics  laissent  encore  à regretter 
des  lacunes  et  des  perles  fâcheuses. 

L'énorme  affluence  de  litres  envoyés  de 
toutes  les  parties  delà  Rourgoguc,  à l’époque 
de  la  révolution,  avait  encombre  les  salles 
basses  et  les  greniers  mal  abrités  du  palais 
des  états.  Pendant  40  ans,  les  intempéries  do 
l'air  cl  les  filtrations  des  eaux  y exercèrent 
leur  action  destructive. 


Un  travail  fut  fait  en  1793  pour  restituer 
aux  départements  de  la  Ilourgognc  les  docu- 
nient*  qui  pouvaient  être  pour  chacun  d’eux 
de  quelque  intérêt.  Os  papiers,  remis  aux 
départements  de  l'Ain,  de  l’Atibe,  du  Doubs, 
du  Jura,  de  la  Marne,  «le  la  Meurtlie,  de  la 
Moselle,  de  la  Haute-Marne,  du  Rhône,  de 
la  Uaulo-Saône,  de  Saône-et-Loire  cl  do 
l'Ymnc,  remplissaient  18  tonneaux  et  18 
grandes  caisses. 

D’autres  événements  dépouillèrent  le  dé- 
pôt d’une  manière  plus  fâcheuse.  Nombre  do 
litres  et  papiers  féodaux  furent  brûlés  en 
1791  et  1794  ; puis,  en  l’an  11,  14  milliers  de 
parchemins  furent  envoyés  à Toulon,  et  à 
peu  près  autant  «à  l’arsenal  d’Auxonne,  pour 
la  confection  de*  gargousses.  Des  feuilles  do 
véJin  furent  encore  réclamées  en  l’an  VI  pour 
le  même  usage.  En  l’an  IV,  on  vendit  GG, 000 
livres  de  papiers  de  toute  nature  ; en  l’an  V, 
15,009  de  ceux  particulière'!  ent  qui  concer- 
naient les  établissements  religieux  ; de  1810 
à 1813, 4,000;  enfin,  en  1828,  8,000  environ. 
En  outre,  lors  des  deux  invasions  de  1814  et 
1815,  les  troupes  étrangères  dévastèrent  les 
archives  et  en  chauffèrent  leurs  corps  do 
garde  pendant  plusieurs  semaines. 

D’autres  causes  diverses,  mais  principale- 
ment le  désordre  des  archives  qui  n’avaient 
pas  d'inventaires,  en  firent  disparaître  les 
lilrcs  précieux  dont  le  hasard  seul  a pu  faire 
retrouver  la  trace.  Vers  1830,  on  commença 
â songer  à établir  un  ordre.  En  1833,  le  dé- 
partement fil  acquisition  d’une  partie  du 
palais  des  étal*  contenant  de  vastes  locaux 
qui  ont  permis  d'affecter  aux  différentes  col- 
lections des  salles  spéciales,  et  qui  suffiront 
à tous  les  accroissements  ultérieurs  des  ar- 
chives modernes.  Le  dépouillement  et  les 
inventaires,  dès  à présent  terminés  pour 
quelques  parties,  sc  continuent  avec  autant 
de  rapidité  que  peut  imprimer  à ces  travaux 
immenses  un  personnel  de  trois  employés,  y 
compris  le  conservateur. 

Depuis  deux  ans,  un  grand  nombre  do 
titres  distraits  précédemment  des  archives 
y ont  été  réintégrés.  Quelques  restitutions 
gratuites  cl  volontaires  ont  été  négociées. 
D’autre  part,  des  achats  nombreux,  effectués 
avec  discernement  cl  économie,  ont  fait  ren- 
trer ou  acquérir  au  dépôt  d’importantes  col- 
jcclions  particulières.  L’une  forme  une  masso 
importante  de  terriers,  arpentages  et  plans, 
intéressant  un  grand  nombre  de  communes; 
une  autre  renfermode  précieux  litres  relatifs 
à des  faits  historiques  divers.  Le  conseil  gé- 
néral consacre  à ces  achats  une  allocation 
annuelle. 

Il  parait  certain  que  diverses  villes  du  dé- 
partement, qui  ont  été,  à l’époque  de  la  ré- 
volution, chefs-lieux  de  district,  el  qui  sont 
aujourd’hui  chefs-lieux  d’arrondissement  ou 
seulement  de  canton,  Scmur,  Beaunc,  Châ- 
tillon.  Nuits,  Auxonnc,  Saint-Jean  de  Lône, 
Montbard,  ont  conservé  de*  portions  d’an- 
ciennes archives  qui  seraient  de  nature  à 
être  transférées  au  chef-lieu  du  departe- 
ment. 

Les  archives  de  Bourgogne  ont  fourni  ait 
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Domaine  des  litres  fort  précieux  pour  lo 
soutien  de  ses  intérêts  ; elles  ont  été  aussi 
une  source  fécondedcdocumonls  historiques, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  Suisse  al- 
lemande et  le  llainaul;  beaucoup  de  recher- 
ches pourront  s’y  faire  encore  avant  que 
cette  source  soit  épuisée. 

L’hospice  général  de  Dijon,  formé  de  la 
réunion  de  onze  anciens  hôpitaux,  parait 
avoir  des  archives  considérables.  Elles  con- 
tiennent des  litres  qui  remontent  au  xn* 
siècle,  tels  que  bul  es,  réécrits»  privilèges, 
fondations,  règles  de  religieux  hospitaliers, 
cartulaires  de  chartes  et  titres  de  propriété, 
et  50  volumes  de  délibérations,  de  1572  à 
1790-  La  commission  administrative  a décidé 
en  1857  qu'il  serait  procédé  à une  réorga- 
nisation complète  de  ces  archives  , travail 
qui  en  effet  a été  exécuté. 

TOM  tri. 

Quoiqu’un  grand  nombre  de  papiers  aient 
été  brûlés  révolutionnaireinent  en  1793,  que 
des  cartulaires  et  parchemins  aient  été  trans- 
formés en  gargousses,  il  en  reste  une  masse 
considérable  qui  se  rapporte  à des  établis- 
sements religieux  npparleuant  aux  quatre 
diocèses  de  Sens,  Auxerre,  Autun  cl  Lan- 
grcs,  dont  le  déparleuirnl  actuel  de  lYonue 
ne  comprend  que.  des  parties. 

Les  documents  qui  proviennent  du  diocèse 
de  Sens  concernent  la  chambre  du  clergé, 
l’archevêché,  le  chapitre  do  Saint-Etienne, 
les  abbayes  de  Saint-Pierre  le  Vif,  Saiut- 
Kemy,  Sainte  Colombe,  Saint-Paul,  Saint- 
Jean  et  Saint-Antoine,  de  Vauluisant,  de 
Dilo,  de  Vieupou,  de  la  Pommeraie,  des  char- 
treux de  Iléon,  des  chapitres  de  Brienon  et 
de  Bray,  et  d’autres  établissements  religieux 
qui  existaient  dans  les  villes  de  Melun  et  de 
Provins,  département  de  Seinc-cl-Mamc,  et 
de  Montargis  et  Elampes,  département  du 
Loiret. 

Les  archives  du  diocèse  d’Auxerre  concer- 
nent l’évéché,  la  chambre  ecclésiastique,  les 
chapitres  de  Notre-Dame  cl  de  Saint  Etienne, 
les  abbayes  de  Pontigny,  de  Saint-Germain, 
Sainl-.Marien  , Saint-Père  . Saint- Julien  , 
Sainl-Eusèbc,  des  Isles,  de  Rigny  cl  de  Cri- 
senon  ; l'évéché  de  Bethléem  à Clamccy  cl 
divers  établissements  religieux,  tant  d’Au- 
xerre que  des  villes  de  Cosne,  Gicn,  La  Cha- 
rité, Varzi  cl  Douzi,  aujourd’hui  comprises 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  et  qui  dé- 
pendaient autrefois  du  diocèse  d'Auxerre. 

Le  diurèse  d’Auluna  fourni  des  documents 
relatifs  aux  chapitres  de  Vezelay,  Avallon, 
Châlcl-Censoir  et  au  prieuré  de  Saint-Ber- 
nard do  Montréal. 

Pour  le  diocèse  de  Langrcs,  les  établisse- 
ments dont  il  subsiste  quelques  archives 
sont  : les  chapitres  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Martin  de  Chablis,  les  abbayes  de 
Saint-Michel  de  Tonnerre,  de  (Juincy,  de 
Mouliers  Saint-Jean  , de  Sainl-Picrre  de 
Molèmc  et  du  prieuré  de  Juilly. 

On  remarque  encore  les  archives  «les 
comtnandcries  d’Auxerre,  Poul-Aubert,  Joi- 
Rtiy,  Saint-Marc  cl  Cerisiers. 
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En  résumé,  les  archives  historiques  de 
l'Yonne  comprennent  environ  1,500  liasses 
et  1 ,500  registres,  terriers,  cart ulaires,  regis- 
tres capitulaires,  etc.  Indépendamment  des 
documents  relatifs  à l'administration  du 
spirituel  des  évêchés  ou  de  leurs  doutâmes 
temporels,  elles  intéressent  10  chapitres,  *i3 
abbayes,  5 commandcries  et  37  couvents, 
prieurés  et  autres  communautés  religieuses 
de  second  ordre.  Beaucoup  de  chartes  remon- 
tant jusqu'au  xi*  siècle  et  mémo  au  x*  ont 
été  conservées  munies  de  leurs  sceaux,  av«  c 
des  huiles  de  papes,  des  diplômes  cl  privilè- 
ges royaux,  cl  nombre  de  pièces  concernant 
l’administration  des  propriétés  féodales. 

Les  archives  des  juridictions  consulaires 
de  Sens  et  d’Auxerre  ont  été  aussi  réunies  au 
dépôt  départemental. 

La  partie  administrative,  dont  le  noyau 
primitif  se  forma  des  papiers  retirés  en  1793 
des  intendances  de  Paris,  Dijnti,  Orléans  et 
Châlons-sur-Marne,  auxquelles  rcssortls- 
saienl  les  différentes  portions  de  territoire 
qui  composent  aujourd'hui  le  départ*  nient, 
comprend  environ  2,000  liasses  et  1,030  re- 
gistres. 

Jusqu'en  1833,  ces  archives  furent  laissées 
dans  une  confusion  extrême,  dont  les  incon- 
vénients frappèrent  vivement  le  préfet  et  lo 
conseil  général  de  celte  époque  : 3,000  francs 
furent  dès  lors  volés  et  depuis  continués 
annuellement  pour  les  frais  ordinaires  de 
personnel  et  d'entretien.  Des  allocations 
successives  ont  mis  à mémo  d'approprier, 
dans  les  dépendances  de  la  préfecture,  un 
bâtiment  vaste  cl  convenable.  L’archiviste, 
auquel  dans  l’origine  un  adjoint  avait  é'6 
attaché,  maintenant  seul  chargé  des  soins  du 
classement,  avec  un  traitement  do  2,300 
francs,  a disposé  dans  un  ordre  satisfaisant 
les  papiers  administratifs,  et  mis  dans  uii 
premier  ordre  une  partie  des  papiers  histo- 
riques. 

Quelques  dépôts  d’archives  communales 
offrent  de  l’intérél.  A Auxerre,  elles  sont 
très-curieuses  cl  asseï  complètes.  11  s’y 
trouve  des  chartes  d’affranchissement  des 
habitants  et  d’organisation  de  la  commune, 
remontant  à 1118,  cl  les  délibérations  du 
corps  municipal , depuis  le  milieu  du  xvr 
siècle.  Joigny,  Sens  et  Tonnerre  ont  égale- 
ment conserve  leurs  chartes  d’affrauchi>se- 
ment  cl  de  privilèges.  I/hospice  de  Tonnerre 
a des  archives  considérables,  mais  en  dés- 
ordre, qui  remontent  au  xm*  siècle. 

SAÔNE- ET- LOI  UE. 

Le  classement  des  archives  départementa- 
les est  entrepris  depuis  trois  ans  ; mais  le 
peu  d’étendue  du  local  en  a entravé  les  pro- 
grès. Elles  forment  une  niasse  considérable» 
qui  sc  compose  en  grande  partie  des  an- 
ciennes archives  ecclésiastiques. 

Pour  le  clergé  séculier,  ce  sont  les  noni- 
bri’UX  tilrcs  des  évêchés  de  Mâcon  et  de 
Châloiis,  des  chapitres,  cures  et  chapelles 
situés  dans  la  circonscription  des  anciens 
diocèses  d’Auluit»  Châlons  et  Mâcon. 

Pour  le  clergé  régulier,  ce  sont  les  litres 
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dos  monastères,  entre  lesquels  on  distinguo 
particulièrement  l’abbaye  de  Cluny  , les 
chartes  des  fondations  ou  des  donations,  les 
bulles  des  papes,  enfin  les  carlulaires  ; ce 
sont  encore  les  archives  des  commanderies 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  celles  des  hôpi- 
taux et  léproseries. 

Ces  deux  séries  renferment  des  diplômes 
des  rois,  dont  quelques-uns  remontent  au 
xi’  siècle,  un  grand  nombre  de  pièces  origi- 
nales des  ducs  de  Bourgogne,  antérieures  à 
1535,  et  des  carlulaires.  Un  remarque  dans 
1rs  papiers  de  l'évèché  de  Mâcon  des  lettres 
autographes  en  assez  grand  nombre  et  la 
plupart  adressées  aux  évêques  parles  rois 
Henri  II,  Henri  111,  Henri  IV,  Louis  XIII, 
'Louis  XIV,  Louis  XV  et  par  divers  autres 
personnages  historiques. 

Quant  aux  anciennes  archives  civiles,  elles 
cumprcnnrnl  les  délibérations  et  comptes  dos 
états  du  Méconnais  et  des  anciennes  subdé- 
légations de  Tournus,  Louhans,  Châtons, 
Aulun  et  Charolles.  Ces  documents  remon- 
tent jusqu’à  1346,  époque  de  la  création  do 
l’échevinat  à Mâcon,  et  sont  relatifs  princi- 
palement aux  impositions  et  aux  travaux 
publics  de  la  province. 

A ces  archives  se  rattachent  des  protocoles 
d’anciens  gardes-notes,  et  un  assez  grand 
nombre  de  terriers  et  de  censiers,  dont  plu- 
sieurs appartiennent  au  commencement  du 
xv*  siècle. 

AIN. 

L’administration  de  ce  département  fit  en- 
treprendre vcrslSâO  le  classement  des  archi- 
ves; mais  ce  travail  fut  bientôt  abandonné, 
et,  à la  faveur  du  désordre  qui  s'introduisit, 
de  fâcheuses  soustractions  de  pièces  furent 
commises. 

Il  ya  deux  années  à peine  qu’un  archiviste 
a été  institué;  on  n'a  pu  faire  encore  que 
peu  do  chose  pour  le  bon  ordre.  Les  docu- 
ments anciens,  qui  nesont  qu'imparfaitcmcnl 
connus,  paraissent  se  composer  des  papiers 
des  anciennes  subdélégations,  d’une  portion 
des  archives  de  l'intendance  de  Bourgogne, 
en  ce  qui  intéresse  le  département,  et  d'une 
certaine  quantité  de  pièces  des  anciens  éta- 
blissements religieux  échappés  aux  destruc- 
tions révolutionnaires,  et  dont  une  partie  se 
rapporte  spécialement  i l'ancien  clergé  du 
Bresse. 

dodss 

Les  archives  de  ce  département  sont  im- 
portantes et  remarquables.  Des  collections 
également  curieuses  pour  le  paléographe  et 
pour  rhivtorien  y ont  été  formées  par  la  réu- 
nion des  actes  authentiques  émanés  des 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  dans  la  domi- 
nation du  comté  de  Bourgogne  ou  Franche- 
Comté,  et  en  outre  des  nombreuses  archives 
des  maisons  religieuses  de  la  province.  Beau- 
coup de  documents  intéressent  non-seule- 
ment le  département  du  Doubs,  mais  encore 
le  Jura  et  la  Haute-Saône. 

On  remarque  en  première  ligne  les  arehi-  • 
ves  des  anciens  étals  qui  siégèrent  â Dôle 
sous  Charles-Quinl  et  ses  successeurs,  de 
Dictionnaire  de  Diflouatique. 


1531  à 1669,  et  dont  l’existence  se  termina  à 
l’époque  de  la  réunion  de  la  Franche-Comté 
à la  France,  par  suite  du  traité  de  Niinégue, 
en  1678.  Dans  cette  collection  se  trouvent  les 
titres  et  papiers  relatifs  à chaque  session,  les 
actes  ou  rccez  des  étals,  les  règlements, 
édits,  déclarations  concernant  le  pays  cl  les 
privilèges  du  la  province  dans  scs  rapports 
avec  le  souverain  ou  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  cnGndrs  papiers  relalifs  â la  fondation 
du  collège  de  Bourgogne,  fuite  à Paris  en 
1331  par  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  do 
France. 

Une  autre  série  importante  est  celle  des 
litres  et  papiers  de  la  chambré  des  comptes, 
cour  des  aides,  domaines  et  finances,  établie 
à Dôle  en  1494,  et  supprimée  en  1771.  Deux 
cent  trente  registres  ou  carions  compren- 
nent les  chartes,  les  édits,  tout  ce  qui  so 
rapporte  aux  Gefs,  aux  domaines,  aux  ano- 
blissements, et  les  arrêts  de  la  cour. 

130  liasses  concernent  la  maison  deChâlons 
(princes  d’Orange),  dont  les  biens  ayant  été 
confisqués,  furent  vendus  en  1684.  Ce  sont 
des  dénombrements  de  fiefs,  des  traités  et  ac- 
tes de  famille,  des  documents  relatifs  aux 
droits  quo  possédaient  les  princes  d'Orange 
sur  plusieurs  villes  du  comté,  â Salins, 
Orange,  en  Bretagne,  en  Poitou,  en  Cham- 
pagne, en  Dauphiné,  eu  Flandre,  en  Savoie 
et  en  Suisse. 

Les  registres  et  papiers  du  parlement  do 
Dôle,  qui  fut  transféré  à Besançon,  forment 
différentes  séries  dont  les  plus  anciennes 
remontent  jusque  dans  le  xv»  siècle,  et  la 
plupart  se  terminent  dans  le  xvtii0.  Indépen- 
damment des  délibérations  de  la  cour,  des 
minutes  et  publications  do  divers  aclcs,  il 
se  trouve  beaucoup  do  pièces  concernant  la 
police  et  le  gouvernement  du  pays,  les  rela- 
tions du  parlement  avec  les  rois  de  France  ; 
celles  entre  le  comté  de  Bourgogne  et  les 
lignes  suisses,  les  alliances  ou  les  ligues  en- 
tre les  maisons  d’Autriche  cl  de  Bourgogne 
et  les  Suisses,  la  diète  de  Baden,  le  traité  de 
Zurich  et  diverses  affaires  de  la  Ligue.  On 
djslingue  encore  des  lettres  patenlcs  et  actes 
divers émanésdesarchiducs  et  des  empereurs 
depuis  1500  jusqu’à  1599.  D’autres  registres 
et  dossiers,  qui  proviennent  tant  de  la  cham- 
bre des  comptes  que  du  parlement,  rappor- 
tent les  délimitations  Gxées  à différentes 
époques  entre  la  Franche-Comté  et  la  Suisse, 
cnlre  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Lorraine 
et  la  Franche-Comté,  entre  la  Franche- 
Comté,  les  Etats  de  Berne  el  les  principautés 
de  Neufchâlcl-Valengin. 

Les  archives  de  l’université  de  Dôle,  érigée 
dans  celle  ville  en  1422,  transférée  à Besan- 
çon eu  1691 , contiennent  ses  statuts , les 
diplômes,  mémoires  cl  lettres  patentes  con- 
cernant ses  privilèges  et  les  divers  règle- 
ments relatifs  aux  droits  et  prérogatives  do 
cette  corporation. 

Les  archircs  de  l’ancienne  intendance  do 
Besançon  ont  dû  céder,  en  1790,  aux  dépar- 
tements du  Jura  el  de  la  Haule-Sjdne,  les 
papiers  qui  concernaient  ces  dépnrlcmenls 
en  pariieulier;  mais  elles  ont  conservé 
30 


939 

beaucoup  de  documents,  el  notamment  ceux 
relatifs  aux  ponts  et  chaussées,  de  1730  A 
1790,  les  déclarations  faites  par  les  commu- 
nes en  1755  sur  l’étendue  de  leur  territoire, 
la  nature  de  leurs  propriétés  en  terres,  bois 
communaux  et  parcours,  avec  la  reconnais- 
sance des  bois  communaux  et  de  ceux  ap- 
partenant à l’Etal.  On  distingue  encore  330 
volumes  d’arpenlcmcnts  qui  eurent  lieu 
dans  le  courant  des  xvu*  el  xvnr  siècles,  110 
terriers  des  xvr,  xvn*  et  xvnr,  cl  2i0  plans 
d'édifices,  forêts  et  propriétés  diverses. 

Les  archives  des  anciens  établissements 
religieux  n’ont  pu  traverser  la  révolution 
sans  éprouver  des  perles  cl  des  dommages 
graves.  Il  s’y  trouve  des  pièces  relatives  à 
l’évéché  de  Bâlo  : les  principales  séries  con- 
cernent rarchevéché  de  Besançon  et  le  cha- 
pitre métropolitain  et  environ  trente-cinq 
corporations,  entre  lesquelles  on  dMinguo 
l’abbaye  de  Saint-Vincent,  c -Iles  des  Béné- 
dictins de  Montbéliard  el  de  Moulier.  celles 
de  la  Grâcc-dc-Dieu,  de  Sainte-Marie  de  Pon- 
tarlier,  de  Mont- Benoit,  elc. 

Le  territoire  du  département  du  Doubs  a 
conservé  jusqu’à  ces  derniers  temps  un  au- 
tre déj  61  très-important,  celui  des  archives 
de  la  principauté  de  Montbéliard  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville.  Ces  archives  contenaient 
tous  les  titres  et  documents  relatifs  aux  do- 
maines corporels  et  incorporels  que  le  prince 
possédait  dans  le  comté  de  Montbéliard 
comme  souverain , cl  dans  les  provinces  de 
Franche-Comté  cl  d’Alsace  comme  posses- 
seur d’un  assez  grand  nombre  de  fiefs  con- 
sidérables. Elles  renfermaient  en  outre  tous 
les  documents  relatifs  à l’administration  ci- 
vile et  ecclésiastique  des  contrées  qui  furent 
sous  la  dépendance  du  prince.  L’epoque  de 
l’établissement  de  ces  archives  datait  de  l’o- 
rigine du  comté  de  Montbéliard,  c’est-à-dire 
du  x*  sièclesellrs  furent  remises  au  gouverne* 
meut  français  avec  la  principauté,  lorsque  la 
réunion  en  fut  faite  à la  France  uar  le  traité 
du  28  thermidor  an  iv  avec  le  roi  uo  Wurtem- 
berg. Un  dépouillement  et  un  inventaire  de 
ces  archives  furent  entrepris  en  1826,  d’a- 
près la  demande  de  l'administration  des  do- 
maines, à l'ellet  d'y  rechercher  les  aliénations 
laites  par  les  princes  de  cette  maison.  La 
dépense  de  6,001)  francs  à laquelle  ce  travail 
donna  lieu  fat  imputée,  moitié  par  le  minis- 
tre des  financ' s sur  les  fonds  du  trésor,  et 
l’autre  moitié  mise  à la  charge  des  départe- 
ment du  Doubs,  du  Haut-Rhin  el  de  la  liaulc- 
Saônc,  qui  comprennent  chacun  des  portions 
de  l’ancien  territoire  de  la  principauté.  11  a 
clé  constaté  que  ce  dépôt  renfermait  pré*  de 
300,000  pièces  offrant  quelque  intérêt.  Un 
peu  plus  du  tiers,  concernant  l'histoire-  gé- 
nérale de  celle  principauté,  a été  transféré 
aux  archives  générales  du  royaume,  afin  d é* 
viterque  la  collection  en  fût  démembrée  el 
comme  intéressant  d'ailleurs  les  droits  do 
l’Etal.  Dans  ce  nombre  ont  été  compris  les 
volumes  manuscrits  des  anciennes  décisions 
et  règlements  des  conseils  de  régence,  les 
titres  relatifs  à la  souveraineté,  à la  délimi- 
tation du  territoire,  aux  acenscmculs,  aux 
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droits  féodaux  éteints,  aux  biens  seigneu- 
riaux engagés,  etc.  Les  litres,  plans,  pièces 
concernant  les  communes  et  leurs  biens,  les 
cours  d'eau  et  l’administration  générale  du 
pays*,  ont  dû  être  remis  aux  départements, 
savoir  : à celui  du  Doubs,  138.000  pièces;  à 
celui  de  la  Haute-Saône,  32,000,  el  à celui 
du  Iliul-Rhin,  2 ,000  : chacun  des  départe- 
ments a pris  possession  de  la  part  qui  lui 
avait  été  attribuée.  À celle  occasion,  le  local 
spacieux  dans  lequel  sont  déposées  les  ar- 
chives départementales  du  Doubs  a reçu  des 
améliorations  : on  s'occupe  avec  activité  d’o- 
pérer un  classement  méthodique. 

JURA 

La  nécessité  de  mettre  cil  ordre  les  archi-* 
vos  départementales  a fixé  dès  1822  l’atten- 
tion de  l’administration;  mais  on  n’a  appli- 
qué ni  les  moyens  ni  l’activité  nécessaires  4 
ce  travail,  qui  n’a  été  repris  qu’à  de  rares 
intervalles  dans  la  partie  administrative. 
L’insuffisance  du  local  est  devenue  un  nou- 
vel obstacle  que  le  conseil  général  a songé 
à lever  en  faisant  disposer  un  bâtiment  tout 
exprès;  mais  il  ne  pourra  statuer  sur  l’adop- 
tion d’un  projet  que  dans  sa  session  pro- 
chaine. On  n’a  exploré  que  d’une  manière 
imparfaite  les  documents  historiques;  cepcn* 
dant  la  quantilé  en  est  grande  : ils  provien- 
nent des  anciennes  maisons  religieuses, 
armi  lesquelles  on  cile  les  abbayes  do 
üumo,  Acey,  Vaucluse,  Gigny,  Saint-Claude, 
les  chapitres  de  Sainl-Anatoile  el  de  Saint- 
Maurice  de  Salins.  Les  archives  de  Saint- 
Claude  paraissent  être  fort  riches  en  monu- 
ments paléographiques  et  renferment  une 
grande  partie  de  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté,  de  la  Bresse  el  de  la  Suisse  Romane 
au  moyen  âge.  Il  parait  y exister  des  chartes 
du  vin*  sièclecl  du  ix*. 

Une  autre  collection  comprend  les  papiers 
relatifs  au  département  extraits,  en  1700,  des 
archives  de  l'intendance dcBcsnnçon,  cl  ceux 
en  particulier  des  subdélégations  bailliagè- 
rcs.  Il  se  trouve  également  des  litres  et  ter- 
riers de  maisons  nobles. 

HAUTE-SAÔNE. 

On  avait  entrepris,  vers  1818,  de  mettre 
en  ordre  les  archives  de  la  préfecture;  mais 
ce  travail  n’avait  pas  eu  de  résultat,  et  jus- 
qu’en 1830  les  papiers  avaient  été  entassés 
pêle-mêle,  pailic  dans  les  greniers,  partie 
dans  une  sallè  basse  el  humide.  Le  besoin 
d'uu  classement  s’étant  fait  vivement  sentir 
dans  ce  département,  où  les  communes  sont 
toutes  propriétaires  cl  où  il  existe  un  grand 
nombre  d’usines  anciennes,  détermina  le 
con.-eil  général,  eu  1832,  à voler,  sur  la  pro- 
position du  préfet,  un  agrandis  .ornent  do 
local.  Le  dépouillement  fut  ciilrep»  is  en  18  ii; 
puis,  en  1836,  un  archiviste  titulaire  lut  ins- 
titué. Le  dépôt  se  trouve  maintenant  dans 
un  état  satisfaisant  de  conservation. 

Environ  130  liasses  et  quelques  registres 
proviennent  de  l'intendance  de  Franche- 
Comté  et  des  anciennes  subdélégalions,  de- 
puis 1G85.  Il  sc  trouve  aussi  des  terriers  et 
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îles  déclarations  île  propriété  faites  en  1749; 
enfin  près  de  600  liasses  concernent  d'an- 
ciennes corporations  religieuses , au  nombre 
desquelles  on  distingue  les  abbayes  de  Belle- 
vaux  et  de  Luxeuil,  le  chapitre  de  Vcsotil 
et  l’établissement  formé  par  les  jésuites  dans 
la  même  ville. 

Une  quantité  assez  considérable  de  docu- 
ments a été  remise  dans  le  courant  de  lK'iO 
à ce  département,  par  suite  du  partage  qui 
a été  fait  entre  les  départements  intéressés 
des  anciennes  archives  de  la  principauté  de 
Montbéliard,  dont  le  dépôt  est  resté  jus- 
qu’à ces  derniers  temps  au  château  de 
celte  ville,  comprise  dans  le  ressort  du  dé- 
partement du  Doubs.  Des  litres,  registres  et 
actes  administratifs  ou  judiciaires,  au  nom- 
bre de  32,0C0  pièces,  intéressant  les  commu- 
nes du  département  de  la  Haute-Saône,  qui 
faisaient  autrefois  partie  du  ressort  de  la 
principauté,  ont  été  ainsi  réunis  aux  archi- 
ves départementales. 

ItlàVRB. 

Le  dépôt  des  archives  fut  pendant  long- 
temps à l'évêché  : en  1829,  on  les  transféra 
à la  préfecture;  mais  le  local  ayant  été  re- 
connu trop  étroit,  on  fit  vendre  une  très- 
grande  quantité  de  papiers  de  tous  genres, 
sans  aucun  examen  ni  distinction  de  naluro 
ni  d'origine,  et  entre  autres  la  plupart  do 
ceux  provenant  des  anciennes  communautés 
religieuses.  Quoique  les  lacunes  soient  nom- 
breuses et  considérables,  il  se  trouve  encore 
beaucoup  de  pièces  antérieures  à 1789  : ce 
sont  les  registres  cl  archives  de  la  cour  dc9 
comptes  du  duché  de  Nivernais , instituée 
dans  le  xv  sièc!c;dcs  papiers  de  l’intendance 
de  Moulins,  concernant  les  impositions  ; les 
pièces  de  l’ancien  évéché,  de  l’ancien  chapi- 
tre et  de  l’ancien  collège  de  Nevers  ; enfin 
d’anciennes  minutes  de  notaires. 

Le  conseil  général  a fait,  en  1838,  disposer 
un  local  spacieux;  mais  un  premier  travail 
n'a  pu  débrouiller  encore  qu’en  partie  la 
confusion  dans  laquelle  sc  trouvait  le  dépôt 
tout  entier. 

ALLIEn. 

La  situation  des  archives  do  ce  départe- 
ment a élc  déplorable  jusqu'en  1838  ; c'est 
alors  seulement  qu’elle  a fixé  la  sollicitude 
de  l’administration  départementale,  qui  a pris 
des  mesures  bien  entendues  pour  y remédier. 
Un  employé  spécial  à été  préposé  à la  partie 
administrative , et  un  élève  de  l’école  des 
chartes  a été  appelé  pour  l’exploration  et  lo 
classement  de  la  partie  historique. 

Il  s’en  faut  que  les  documents  antérieurs 
à 1789  soient  au  complet  : 1rs  papiers  de  l’in* 
tendance  ont  été  en  effet  brûlés  dans  la  ré- 
volution avec  beaucoup  de  titres  seigeuriaux, 
et  depuis  lors  un  grand  nombre  d’autres  ont 
péri  par  défaut  de  soins.  Cependant  on  a 
conservé  une  masse  considérable  de  docu- 
ments qui  concernent  l’ancien  duché  de 
Bourbonnais,  cédé,  en  1G51,  par  le  roi  au 
prince  de  Condé,  en  échange  du  duché-pairie 
d'Albrct,  cl  qui  proviennent  do  la  chambre 


du  domaine,  à laquelle  était  attribués  la  ju- 
ridiction sur  toutes  les  affaires  du  domaino 
du  Bourbonnais  : ce  sont  les  titres  de  pro- 
priété, papiers-terriers,  liôvcs  concessions 
de  fonds,  domaines  utiles  et  directs  des  châ- 
tellenies de  Moulins,  Bessay,  B lie- Perche, 
Basses-Marches  , Vcrneuil , Bourbon-l’Ar- 
chambault,  Ainay-Io-Châlcau , la  Bruyèrc- 
Lebaupin,  Rioussc,  Souvignv.  Cerilly,  Mont- 
luçon,  Hérisson,  Chantellc,  Ussel,  Lachaas- 
sière,  Charroux,  Chaveroche,  Billy,  domaino 
de  la  Motte  et  parc  de  Chevngncs-!e-Roi,  le 
tout  depuis  le  xiv*  siècle;  les  registres  des 
hautes  justices  seigneuriales  ressortissantes 
aux  châiellenics  royales  s'y  trouvent  depuis 
le  xvr.  Les  archives  renferment  encore  des 
terriers  de  paroisses  ayant  fait  partie  de  la 
généralité  de  Moulins,  et  aujourd’hui  com- 
prises dans  des  départements  limitrophes  do 
l’Ailier  ; des  papiers  de  famille;  des  inven- 
taires de  pièces  qui  n’existent  plus  ou  qui 
ont  été  remises  aux  intéressés;  des  docu- 
ments relatifs  aux  communautés  et  aux  cou- 
vents fondés  par  les  rois  de  France  et  les  an- 
ciens ducs  du  Bourbonnais , depuis  le  xv*  siè- 
cle, tant  dans  la  ville  de  Moulins  que  dans  les 
autres  domaines  du  duché;  enfin  des  plans 
divers,  au  nombre  de  plus  de  700. 

Parmi  divers  manuscrits  on  remarque  l’o- 
riginal de  la  coutume  du  Bourbonnais,  rédi- 
gée en  1520  par  deux  commissaires  royaux; 
il  y a encore  des  documents  relatifs  à la 
tenue  des  assemblées  provinciales  en  1780, 
et  l’on  vient  d'en  découvrir  de  précieux  qui 
concernent  les  établissements  de  Vichy,  de 
IG16  à 17J2,  et  quelques  autres  relatifs  à la 
navigation  de  la  Loire. 

La  suite  du  travail  de  dépouillement 
amènera  sans  doute  d'autres  découvertes. 

CREUSE. 

Vers  1817  on  avait  songé  sérieusement  à 
prendre  des  dispositions  pour  la  conservation 
des  archives  de  ce  département,  mais  elles 
ont  éprouvé  des  déplacements  successifs  qui 
y ont  causé  un  désordre  auquel  l’insuffisance 
et  la  mauvaise  disposition  du  local  rendent 
difficile  de  remédier;  d'ailleurs  il  n’a  été  fait 
choix  d’un  conservateur  qu’en  1840.  On 
ignore  s'il  y a des  documents  précieut  ; on 
sait  seulement  que  des  titres  des  anciens  éta- 
blissements religieux  s’y  trouvent  en  assez 
grand  nombre,  avec  78  volumes  de  terriers, 
cartulaires,  arpcntemenls,  lièves  et  divers 
documents  qui  proviennent  tant  des  ancien- 
nes seigneuries  que  de  l’administration  pro- 
vinciale du  Bourbonnais. 

HAUTE  VIENNE 

Les  archives  de  l’intendance  de  Limoges 
étaient  importantes  , mais  en  1790  elles  fu- 
rent réparties  sans  ordre  , ou  plutôt  dila- 
pidées entre  les  départements  de  la  Haute- 
Vienne  , de  la  Corrèze  , de  la  Creuse,  de  la 
Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  de  la 
Dordogne  ctdc  la  Vienne,  nuxquelssélendait 
la  bizarre  circonscription  de  la  généralité. 
Le  dépôt  s’est  grossi,  â diverses  époques,  de* 
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archives  dos  nnciensétablisscmonts  religieux 
ot  de  la  noblesse  ; mais  il  fut  entièrement 
négligé,  pais  dévasté  en  partie  à l’époque  de 
la  révolution.  Plus  lard  quatre  incendies  y 
causèrent  de  nouveaux  dommages,  en  par- 
ticulier dans  la  collection  des  procès-verbaux 
de  vente  des  domaines  nationaux,  qui  furent 
presque  tous  détruits.  Enfin  , depuis  quinze 
ans,  un  local  humide  aehève  d'en  détériorer 
une  grande  partie.  La  situation  tout  entière 
de  ces  archives  est  déplorable  ; néanmoins 
les  papiers  de  Tancicnnc  intendance,  malgré 
l’étendue  de  leurs  lacunes,  ne  sont  pas  entiè- 
rement dénués  d’inlérét.  D'autre  part , la 
quantité  des  parchemins  , chartes  et  litres 
provenant  des  établissements  religieux  , en 
particulier  des  couvents  de  Saint -Martial, 
Solignac,  Grand-Mont,  etc.,  est  considérable. 
On  ignore  ce  que  contient  cette  masse,  qui 
n’a  jamais  été  examinée,  quoique  à diverses 
époques  on  on  ail  projeté  le  classement  ; 
mais  le  défaut  d’un  local  convenable  est  un 
obstacle  qu’il  aélcimpossible  jusqu’à  présent 
de  surmonter. 

Les  archives  municipales  de  Limoges  ont 
conservé  des  documents  anciens,  au  uombro 
desquels  se  trouve  un  registre  des  statuts  en 
langue  romane , un  autre  des  arrêtes  muni- 
cipaux commençant  en  1249  et  finissant  au 
xv*  siècle,  et  divers  registres  du  xvi*. 

CORRÈZE. 

Quoique  les  archives  départementales  se 
composent  à peu  près  uniquement  des  papiers 
de  l'administration  préfectorale , on  a com- 
mencé depuis  quelques  années  seulement  à 
les  mettre  en  ordre.  Il  paraît  s’y  trouver  des 
documents  provenant  de  l'ancienne  inten- 
dance de  Limoges,  tels  que  rôles  et  arpen- 
temcnls;  quelques-uns  aussi  concernent  des 
fondations  ecclésiastiques  : les  plus  anciens 
remontent  au  xvi*  siècle. 

CHARENTE. 

On  s’est  occupé,  depuis  183.1,  d’opérer  la 
mise  en  ordre  des  archives  départementales  ; 
mais  ce  travail , faute  d'allocations  suffisan- 
tes, est  encore  imparfait.  Le  local  d’ailleurs 
n'csl  pas  entièrement  convenable. 

Les  documents  historiques  composent  en- 
viron 550  articles  qui  se  rapportent  aux 
nhhayes  de  Saint-Amant  de  Roixc,  Lanville, 
Beaulieu,  Baignes,  Bourncl , CelUTrouiu, 
Leslcrps  , Grolaud,  Sainl-Ausone  , la  Cou- 
ronne . Saiul-Cybard  , au  séminaire  et  au 
collège  d’Angouléme  , et  à quatre  couvents 
île  celte  ville;  enfin  à un  assez  grand  notnbrede 
cures,  prieurés  cl  chapelles.  D’autres  papiers 
concernent  les  domaines  temporels  de  révê- 
ché  cl  du  chapitre  d’Angouléme  et  les  biens 
d'émigrés.  Ces  collections,  qui  se  composent 
de  chartes  depuis  le  xi  siècle,  lettres  paten- 
tes , rartulaires  . etc.  , renferment  aussi  des 
manuscrits  dignes  d'intérél  et  des  lettres  do 
divers  personnages  historiques. 

Ou  trouve  encore  des  titres  des  maisons 
de  S.iint-Aulaire,  Saint-Simon,  Talleyrairl, 
Lüaluis,  Monlausicr,  etc. 


La  partie  des  archives  de  l’intendance  de 
Limoges  attribuée  au  département  du  la 
Charente  comprend  30  liasses  de  divers 
arpenlemcnts  antérieurs  à 1743  et  145  re- 
gistres qui  forment  une  partie  des  travaux 
d’un  arpentement  général  opéré  de  1740  à 
1750,  enfin  des  plans  de  diverses  paroisses. 

Les  archives  de  la  mairie  d’Angouléme 
renferment  une  suite  de  privilèges  accordés 
à la  ville  par  Charles  V,  Louis  XL  François 
l,r,  etc.  ; 80  liasses  cl  plus  de  200  registres 
contiennent  un  grand  nombre  de  pièces 
diverses  relatives  à l'administration  muni- 
cipale , les  délibérations  , les  jugements  de 
police  et  des  documents  concernant  l’histoire 
de  la  ville. 

Cn  A RENTE-INFÉRIEURE. 

Quelques  parties  des  archives  de  ce  dépar- 
tement ont  reçu  un  classement  ancien,  qui 
a été  abandonne  et  qu’il  faudra  refaire.  Il  y 
règne  une  confusion  à peu  près  complète,  et 
les  moyens  mis  à la  disposition  du  préfet  no 
sulfisenl  pas  pour  y remédier.  Les  documents 
anciens  paraissent  être  composés  principa- 
lement des  archives  de  l’inlcndanco  de  la 
Rochelle  et  de  l'ancienne  monnaie.  Quelques 
papiers  sc  rapportent  aux  anciens  rcligion- 
naircs  fugitifs  cl  aux  corporations  reli- 
gieuses. 

PUY-DE-DÔME. 

Les  archives  anciennes  se  composent  du 
près  de  1,800  articles.  Les  papiers  des  com- 
munautés religieuses,  qui  en  forment  plus  do 
la  moitié,  sont  ceux  de  l'évêché  et  du  chapitre 
cathédral  de  Clermont , de  14  abbayes,  17 
chapitres , 4 cotnmanderies  et  48  couvents, 
prieurés,  Hôtels-Dieu.  Quelques  litres  origi- 
naux remontent  au  xr  siècle.  Les  papiers 
de  la  généralité  de  Riom , qui  forment  l’aulro 
partie  du  dépôt  , embrassent  l’intervalle  do 
1602  à 1780.  Le  conseil  général,  appréciant 
l'importance  d'un  bon  classement  des  archi- 
ves , a décidé  , dans  sa  session  de  1837 , que 
des  mesures  seraient  prises  pour  exécuter  ce 
travail  dans  un  pelil  nombre  d'années.  On  s’en 
occupe  avec  activité  ; plusieurs  parties  sont 
dès  à présent  dans  un  ordre  satisfaisant. 

11  parait  que  les  archives  municipales  de 
Clermont , dont  la  simple  conservation  n’est 
qu’imparfaitement  assurée,  possèdent  des 
documents  dignes  d'intérél,  qui  sont  les  actes 
des  élnts  de  l’Auvergne,  dont  Clermont  était 
le  siège  comme  ville  principale  et  capitale  do 
cette  province.  Les  registres  du  corps  muni- 
cipal s'y  trouvent  également  depuis  1410. 

CANTAL. 

Vers  1820  un  classement  satisfaisant  avait 
clé  opéré  dans  les  archives  de  ce  départe- 
ment. Aujourd'hui  néanmoins  le  travail  du  dé- 
pouillement reste  à faire  à peu  près  en  tota- 
lité: on  a seulement  une  nomenclature  som- 
maire de  la  partie  moderne.  Les  documents 
historiques  forment  le  plus  petit  nombre  ; 
cependant  la  révolution  ne  les  a pas  détruits, 
mais  plutôt  dispersés  sur  presque  tous  les 
points  du  département , où  il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  de  les  recueillir.  On 
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trouve  en  particulier  aux  archives  de  la 
ious-prérec.ture  de  Murat  environ  soixante 
terriers  et  de  nombreux  dossiers  concernant 
des  propriétés  féodales  ; à la  sous-préfeelure 
de  Mauriac,  divers  litres  qui  remontent  jus- 
qu’au xii*  siècle.  Le  dépôt  départemental  a 
été  d’ailleurs  amoindri  jusqu’à  ces  dernières 
années  par  de  fâcheuses  dilapidations.  Néan- 
moins il  possède  des  litres  dont  quelques- 
uns  remontent  au  xm*  siècle,  concernant 
onze  monastères  ou  couvents,  six  chapitres, 
entre  autres  celui  deSaint-Flour.etquelques 
cures  , chapellenies  , etc.  On  remarque  au 
nombre  des  pièces  curieuses  celles  qui  se 
rapportent  à des  contestations  entre  les  con- 
suls et  jurais  de  la  ville  d’Àurillac,et  les  évê- 
ques et  abbés.  Des  papiers  qui  proviennent 
des  états  provinciaux , des  intendances  et 
des  subdélégations,  sont  relatifs  aux  actes 
des  anciens  corps  administratifs,  particuliè- 
rement aux  impositions. 

BHÔXE. 

Les  archives  de  ce  département,  soumises 
è plusieurs  déplacements,  ont  été  presque  de 
tout  temps  abandonnées  dans  un  désordre 
extrême  qui  a causé  la  perte  de  beaucoup 
de  litres;  cependant  le  conseil  général  avait 
volé,  vers  1820,  la  création  d'un  archiviste. 
En  1835  , l’administration  a fait  choix  d’un 
élève  de  l'école  des  chartes,  auquel  un  trai- 
tement de  3,000  francs  a été  accordé  par  le 
conseil  général,  et  un  classement  a été  com- 
mencé. 

La  partie  ancienne  comprend  les  archives 
des  comtes  de  Lyon,  c’est-à-dire  des  arche- 
vêques et  du  chapitre  , concernant  leur 
juridiction  civile  et  ecclésiastique,  les  tran- 
sactions avec  les  seigneurs  des  provinces 
voisines  et  avec  les  bourgeois  de  Lyon,  et  les 
litres  de  beaucoup  de  droits  divers  , tant 
spirituels  que  temporels.  Les  délibérations 
du  chapitre,  depuis  1300  jusqu’à  1789,  com- 
posent une  collection  de  200  volumes  ; celte 
partie  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  ville  de  Lyon  et  des  lieux  environ- 
nants. 

Legrand  prieuré  d’Auvergne  de  l'ordre  de 
Malte  a laissé  un  autre  corps  d’archives  qui 
comprend  environ  1,800  volumes  de  litres  et 
documents  divers  , au  nombre  desquels  se 
trouvent  quelques  chartes  de  franchises,  des 
transactions  et  registres  de  cens,  dont  quel- 
ques-uns en  langue  provençale  cl  en  dialecte 
lyonnais  ; en  outre  , 2,000  caries  , plans  ou 
tracés  de  terriers  du  Lyonnais , Forez  et 
Beaujolais. 

Les  archives  ecclésiastiques  concernent 
environ  15  abbayes  ou  chapitres  ; dans  ce 
numbre  on  distingue  particulièrement  l’ab- 
baye d’Ainay  , dont  les  litres  s’étendent  du 
xi*  siècle  au  xvnr;  cl  les  chapitres  deSaint- 
Juslel  de  Saint-Nizicr. 

av  b mort. 

Le  conseil  général  de  ce  département  vota, 
sous  l’empire,  plusieurs  allocations  pour  la 
mise  en  ordre  des  archives  ; cependant, 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  la  con- 


fusion est  complète  au  milieu  des  documents 
tant  anciens  que  modernes.  En  1833  on  en- 
treprit un  premier  travail  de  mise  en  ordre 
dans  les  papiers  de  l'administration  préfecto- 
rale ; mais  ce  travail,  abandonné  au  bout  de 
deux  ans,  n’a  pas  été  repris,  principalement 
â cause  de  l’insufûsance  des  fonds.  Les  locaux 
sont  endeux  parties  séparées  par  unedistnnee 
assez  grande;  cet  état  de  choses  a offert  jus- 

u’à  présent  un  inconvénient  grave.  Ou 

i9pose  maintenant  un  local  unique,  cl  l'dn 
se  prépare  à un  classement  complet.  11  y a 
des  titres  en  assez  grande  quantité  , depuis 
io  xue  siècle  et  le  xm* , des  brefs  des  papes, 
des  papiers  relatifs  aux  affaires  des  commu- 
nautés religieuses  et  des  seigneuries,  et  diver- 
ses pièces  qui  proviennent  de  l’administra- 
tion provinciale  de  la  haute  Guyenne  , en  ce 
qui  concerne  le  pays  de  llouergue. 

LOIR  B 

On  s'est  occupé,  depuis  trois  ans,  de  former 
un  ordre  sommaire  et  matériel , mais  il  n’y  a 
pas  do  classement  régulier.  Les  archives 
antérieures  à 1789  comprennent  un  peu  plus 
de  590  articles  , dont  plus  des  trois  quarts 
proviennent  des  communautés  religieuses, 
des  seigneuries  et  des  familles  d’émigrés  : 
divers  documents,  entre  autres,  sont  relatifs 
au  comté  du  Forez  et  à l’ancienne  chambre 
domaniale  ; le  surplus  se  rapporte  aux  ad- 
minislrationsdu  Forez,  aux  assemblées  et  aux 
impôts  de  celte  province. 

HAUTE-LOIRE. 

On  a entrepris , â diverses  époques  , de 
classer  les  archives  de  ce  département  ; et 
même,  en  1818,  un  ordre  convenable  avait 
été  formé,  et  l’on  avait  rédigé  des  inventaires: 
mais  comme  on  négligea  de  choisir  un  con- 
servateur , des  recherches  qu’on  fil  dans  le 
dépôt  le  bouleversèrent  ; puis,  la  préfecture 
ayant  éprouvé  un  déplacement,  on  ne  prit 
pas  le  soin  d'affecter  un  local  aux  archives, 
cl  elles  furrnl  placées  confusément  dans  de9 
combles  où  les  papiers  sont  exposés  à se  dé- 
tériorer. Une  grande  partie  des  pièces  an- 
ciennes a été  déposée  dans  un  local  qui 
dépend  de  la  cathédrale.  On  n’a  Institué  un 
archiviste  que  depuis  un  an  à peine  : il 
n'a  pu  faire  encure  qu’une  faible  partie  du 
travail. 

Quoique  la  parlie  historique  ait  éprouvé 
des  dévastations  , on  évalue  à plus  de  3,001) 
le  nombre  des  articles  dont  elle  se  compose. 
Elle  renferme  les  procès-verbaux  des  étals 
du  Velay,  de  lA9i  à 1789,  avec  des  papiers 
relatifs  aux  anciennes  administrations,  tels 
que  les  comptes  des  impositions  et  les  pièces 
concernantes  ponts  ctchaussées  : collections 
riches  en  documents  sur  l’ancienne  lopogra- 
phio  du  pays  ; puis  les  papiers  , chartes  et 
inventaires  de  lévéché  du  Puy  : les  titres 
relatifs  à se9  droits  temporels  remontent  au 
x*  siècle;  ceux  du  collège  du  Puy,  puis  ceux 
de  la  célèbre  abbaye  do  la  Chaise- Dieu  : il  en 
reste  un  grand  nombre  de  chartes,  dont  une 
de  Louis  io  Débonnaire,  quelques-unes  du 
xi* siècle,  le  plus  grand  nombre  du  xii*î  enfin 
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les  archives  des  chapitres  de  Saint-Mayol  et 
de  Saint-Voiy,  celles  descharlrcusesde  Drives 
et  de  Bonncl'oy  (pour  cette  dernière,  le  dé- 
partement de  l'Ardèche  en  possède  une  partie), 
celles  des  abbayes  du  Monaslicr,  de  Sainl- 
Paulien,  deVorcy,  deCraponne.de  Pradellcs, 
Yssingcaux,  Brioude,  etc.,  enfin  les  papiers 
de  divers  prieurés  ou  couvents. 

Les  archives  départementales  renferment 
des  documents  qui  paraissent  en  assez  grand 
nombre  intéresser  les  anciennes  villes  du 
Velay  : ce  sont  les  concessions  de  leurs 
anciens  privilèges , ou  les  traités  faits  à ce 
sujet  entre  ces  villes  et  leurs  seigneurs. 

LOT. 

Ces  archives  ont  un  ordre  sommaire,  mais 
pas  d’inventaires  ni  de  répertoires.  Les  seuls 
documents  anciens  qui  s’y  trouvent , com- 
posant environ 200arhcles,  spnt  des  registres 
et  papiersen  assez  grande  quantiléprovenant 
de  l'administratioii  provinciale,  et  relatifs 
aux  ponts  et  chaussées,  aux  anciennes  im- 
positions et  aux  divers  services  publics. 

Il  existeàlamairiedo  Cahors  une  centaino 
decharlcs.dont  quelques-unes  appartiennent 
au  xiir  siècle  et  la  plupart  au  xiv*.  Un  re- 
gistre contient  les  chartes  et  statuts  de  la  ville 
au  xiv*  siècle , un  autre  les  chartes  et  ordon- 
nances do  134G  à 1581. 

ISÈRE. 

Les  archives  de  cc  département , qui  sont 
en  grande  partie  celles  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Dauphiné,  et  qui  proviennent  do 
l'intendance,  de  la  chambre  des  comples  et 
du  bureau  des  finances  , renferment  une 
grande  quantité  de  litres  qui  intéressent  les 
droits  de  l’Etat  cl  les  habitants  des  départe- 
ments de  la  Drôme  et  des  Haules-Alpes. 

Une  fausse  interprétation  des  lois  sur  la 
féodalité  a fait  détruire,  pendant  l'époque  de 
la  révolution , une  masse  considérable  do 
papiers  de  la  chambre  des  comptes  et  du  bu- 
reau des  finances.  Ce  qu’on  n sauvé  des  di- 
verses collections  concerne  les  concessions, 
aliénations,  inféodations  et  albergements  des 
domaines  de  l'Etat , passés  par  les  dauphins 
et  ensuite  par  l’ancien  gouvernement , de- 
puis 1227  ; des  reconnaissances  et  délimita- 
tions des  propriétés  domaniales  et  patrimo- 
niales, des  procédures  concernant  la  révision 
des  feux  de  la  province  en  1700,  et  la  réfor- 
mation  des  eaux  cl  forêts  de  1700  à 17il0  ; 
les  jugements  rendus  par  le  bureau  des  fi- 
nances depuis  1092  ; enfin  les  actes  nom- 
breux, relatifs  à l'ancienne  administration, 
aux  cours  d’eau,  à la  navigation,  aux  villes, 
communautés  , corporations  cl  établisse- 
ments divers  , à l’industrie  et  aux  manufac- 
tures, aux  anciens  impôts,  etc. 

Il  existe  aussi  des  collections  qui  pro- 
viennent des  communautés  ecclésiastiques. 

DRÔME. 

On  a fait  par  intervalles,  dans  ccs  ar- 
chives , des  tentatives  de  classement  ; mais 
des  déplacements  réitérés , faute  de  locaux , 
ont  occasionné  des  lacunes  fâcheuses  , en 
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même  temps  qu'un  désordre  auquel  on  n’a 
commencé  à porter  remède  qu'm  1834.  Le 
conseil  général  a fait  disposer  un  local  con- 
venable : un  travail  commencé  avec  soin  a 
mis  dans  un  premier  ordre  les  archives  mo- 
dernes, et  te  dépouillement  des  archives  an- 
ciennes a été  entamé. 

Ccs  dernières  archives  se  composent  d’un 
grand  nombre  de  chartes,  buttes,  terriers, 
lièves,  procédures,  comples,  etc.  Les  éta- 
blissements religieux  qui  ont  concouru  pour 
la  plus  grande  partie  a les  former  sont  : l’é- 
vôcbé  de  Valence  et  l’archevéché  de  Vienne, 
les  abbayes  de  Léoncel,  de  Soyon,  de  Sainl- 
Bernard  , de  Sainl-Jusl,  de  Saint-Ruf,  de 
Vernaison  , les  chapitres  de  Sainte-Apolli- 
naire de  Valence,  de  Saint-Pierre  du  Ilourg- 
lès-Valenco  , de  Saint-Sauveur  de  Crest,  la 
chartreuse  de  Bouvante,  vingt  couvents,  sept 
commanderies,  vingt-neuf  prieurés  et  nombre 
d’autres  fondations  ecclésiastiques.  11  se 
trouve  ccnl  volumes  d'anciens  protocoles  do 
notaires  de  Valence  et  de  Romans  des  xvi* 
et  xvii*  siècles  , quelques  papiers  de  l’an- 
cienne intendance,  relatifs  aux  contributions 
et  aux  ponts  et  chaussées  , enfin  des  docu- 
ments qui  se  rapportent  à l’ancienne  uni- 
versité de  Valence  ; mais  le  dépôt  départe- 
mental ne  possède  pas  l’intégralité  de  ces 
dernières  archives  , dont  la  mairie  et  le  tri- 
bunal de  Valence  ont  conservé  jusqu'à  pré- 
sent lu  plus  grande  partie. 

HAUTES  - ALPES. 

L'administration  préfectorale  fit  faire , 
vers  1820 , un  classement  partiel  des  ar- 
chives, et  mèmè  un  inventaire  sommaire  fut 
rédigé;  mais  ce  travail  n’ayant  pas  élé  con- 
tinué, l'aggloméralion  des  dossiers  extraits 
des  bureaux  a rendu  le  désordre  complet  # 
de  manière  que  tout  reste  à faire.  On  n’a 
pas  réussi  à disposer  un  local  suffisamment 
sûr,  et  c’est  seulement  à la  fin  de  1840  qu'un 
archiviste  a été  installé  définitivement. 

On  ne  connaît  encore  qu'à  peine  par 
masses  les  documents  antérieurs  à 17î-9.  On 
sait  néanmoins  que  cette  partie  contient  Ici 
archives  de  l'évêché  de  Gap,  depuis  le  xn* 
siècle  jusqu'au  xviii*  , dans  lesquelles  so 
trouvent  en  très-grand  nombre  dos  chartes 
et  autres  titres  originaux  , et  des  renseigne- 
ments sur  les  guerres  de  religion  et  sur  l’his- 
toirc  municipale  et  ccclésia>liquo  de  Gap; 
celles  de  l’ancien  évéché  d’Embrun  , moins 
considérables  ; des  papiers  en  grande  quan- 
tité, provenant  des  anciens  couvents,  et  en 
particulier  ceux  de  la  chartreuse  de  Durbon, 
qui  s’étendent  depuis  le  xne  siècle  jusqu  a la 
révolution,  et  dans  lesquels  dos  titres  impor- 
tants pour  les  intérêts  de  l’Etat  ont  élé  plu- 
sieurs lois  recherchés  ; enfin  quelques  docu- 
ments provenant  de  l’intendance  de  Grenoble, 
attribués  au  département  a l’époque  de  la 
révolution. 

B0UC11RS-DU- RHÔNE. 

Le  conseil  général  de  ce  département , 
ayant  depuis  longtemps  apprécié  l’impor- 
tance et  la  richesse  du  dépôt  des  archives,  a 
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pris  soin  de  le*  faire  placer  dans  nn  local 
convenable.  L*i nsliluliou  d'un  archiviste  ti- 
tulaire remonte  à 1818. 

Plusieurs  corps  d’archives  considérables 
composent  la  partie  ancienne. 

Les  papiers  de  la  cour  des  comptes , aides 
et  finances  d’Aix  , pour  la  partie  historique, 
nobiliaire  et  financière  seulement  (les  do- 
cuments judiciaires,  c’est-à-dire  les  arrêts  et 
jugements,  ayant  été  déposés  au  greffe  de  la 
cour  royale),  comprennent  1,800  registres 
cl  1 SrO  liasses  de  chartes  ou  litres  sur  par- 
chemin. Les  plus  anciennes  pièces  originales 
remontent  à 1 1 1*2  et  1 125  ; mais  il  existe  des 
copies  de  titres  du  x*  siècle.  Là  se  trouvent 
beaucoup  de  documents  qui  concernent  non- 
seulement  les  départements  formés  de  l'an- 
cienne Provence,  mais  encore  les  pays  sou- 
mis autrefois  à ses  comtes,  tels  nue  les  com- 
tés do  Nice  et  Vinlimiile  et  de  Forcalquicr, 
le  Piémont,  les  principautés  d'Orange  et  de 
Monaco,  une  partie  du  Dauphiné,  la  Sicile, 
Naples  et  l'Aragon.  Parmi  les  tilres  anté- 
rieurs au  xvr  siècle,  quelques-uns  sont  dans 
l’idiome  catalan.  Celte  collection  comprend 
les  édits,  concessions  et  donations  des  sou- 
verains, les  litres,  privilèges  et  immunités 
des  principales  villes , les  hommages  et  dé- 
nombrements des  fiefs  et  seigneuries,  les  in- 
formations sur  les  domain  s du  roi , et , dans 
les  temps  les  plus  anciens,  li  s traités  de  paix, 
contrats  de  mariage,  accords,  etc.,  faits  par 
les  comtes  de  Provence. 

Les  archives  de  l'ancienne  administration 
provençale  proviennent  de  l’intendance  et 
des  étals.  11  ne  reste  de  l’intendance  que  cinq 
cents  carions  qui  reuferroent  des  documents 
incomplets,  dont  un  petit  nombre  seulement 
remonte  au  delà  du  xviii0  siècle.  Il  en  est 
qui  intéressent  le  commerce  du  Levant. 
Quant  aux  états  ou  assemblées  annuelles  de 
la  province  , qui  furent  appelées  Irois-états 
jusqu’en  1630,  et  depuis  celte  époque  as- 
semblées des  communautés,  il  se  trouve, 
dans  la  collection  qui  les  concerne,  des  dé- 
libérations qui  remontent  jusqu’à  l’année 
1363  ; et  de  1537  à 1780,  les  registres  n’of- 
frent pas  de  lacunes.  Cette  partie  sc  compose 
de  563  registres  cl  1.100  liasses  : les  autres 
départements  de  la  Provence  possèdent  au^si 
des  documents  qui  proviennent  de  cette  ori- 
gine, et  qui  leur  tarent  attribués  en  1790. 

Les  archives  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
moins  dignes  d’intérét  que  les  autres  parties. 
Arles  fut  longtemps  le  chef- lieu  du  grand 
prieuré  de  Saint-Gilles  do  l'ordre  de  Malle, 
qui  comprenait  dans  son  ressort  trente-cinq 
commanderies,  auxquelles  sc  rattachaient 
un  très-grand  nombre  de  seigneuries  et  do- 
maines situés  dans  diverses  provinces.  Ses 
archives  se  composent  de  1,517  registres  et 
1,200  sacs.  Ce  sont  des  terriers  et  des  pièces 
ou  titres  concernant  le  corps  général  de 
l’ordre  , scs  statuts  et  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  les  papes,  les  comtes 
de  Provence , les  rois  de  France  , les  empe- 
reurs d’Allemagne  et  autres  souverains  do 
l’Europe.  Les  plans  y sont  également  en 
grand  nombre.  Les  registres  des  chapitres 
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provinciaux  forment  une  série  qui  s’étend  de 
1371  à 1791. 

Parmi  les  collections  qui  se  rapportent  à 
des  etablissements  religieux  , plusieurs  uni 
une  grande  importance,  à cause  de  i’au- 
cienneté  et  de  la  spleudeur  de  quelques-uns 
de  ces  établissements.  Huit  cents  articles  en- 
viron sont  relatifs  à l’archevêché  et  au  cha- 
pitre métropolitain  d'Arles  : les  tilres  orîgi* 
naux  remontent  au  xn*  siècle , et  dans  les 
transcriptions  concernant  le  chapitre  il  se 
trouve  un  acte  de  4-18,  des  empereurs  Houo- 
rius  et  Théodose , et  une  charte  de  Louis  lo 
Débonnaire,  de  834. 

Quant  à l’archevêché  d’Aix  et  au  chapitre 
de  Saint-Sauveur,  qui  en  était  la  dépendance, 
il  n’exislc  de  leurs  archives  à la  préfecture 
que  la  partie  relative  aux  matières  tempo- 
relles, la  partie  spirituelle  ayant  été  rendue  à 
l’archevêché  lors  de  son  rétablissement.  C’est 
une  collection  de  près  de  1 ,800  articles  ; il  s’y 
trouve  une  bulle  de  920. 

Les  archives  de  l'évêché  de  Marseille  cl 
du  chapitre  de  la  Major  de  la  même  ville  so 
composent  de  500  articles  : ell<  s renferment 
76  chartes,  dont  les  plus  anciennes  remon- 
tent au  xii*  siècle. 

Les  archives  de  l’abbaye  de  Saint-Viclor 
do  Marseille,  une  dis  plus  anciennes  des 
Gaules  , comprennent  de  précieux  cartu- 
laircs,  dont  un  commencé  en  l’an  1000;  101 
registres , près  de  300  liasses  et  657  chartes 
ou  diplômes,  dont  un,  remontant  A l'année 
790 , contient  la  concession  d’un  privilégo 
par  Charlemagne. 

Les  autres  établissements  religieux  sont  : 
l’abbaye  de  Montmajonr  d’Arles,  dont  il  reste 
des  chartes  du  x*  siècle  ; celle  de  Siint-Cé- 
sairc  d’Arles  et  d'autres  corps  religieux  au 
nombre  de  quatre-vingt-trois  , tels  que  cou- 
vents, prieurés,  séminaires,  collèges,  qui 
existaient  dans  les  villes  de  Mars  ille  , Aix  , 
Arles,  Aubagne,  la  Ciotat,  Cassis,  Lumbesc 
et  Meyrargues. 

Il  y a encore  des  documents  relatifs  aux 
corporations  d'arts  et  métiers. 

Les  archives  municipales  de  Marseille  et 
d’Aix  paraissent  offrir  de  l'intérêt;  mais  elles 
ne  remontent  pas  au  delà  du  siège  de  Mar- 
seille par  les  Aragonnis  eu  1424,  et  de  l’in- 
vasion de  Charles  \ en  Provence  en  153b. 

VAUCLUSE. 

Cent  dix  établissements  environ  ont  con- 
couru à former  la  partie  ecclésiastique  des 
archives  anciennes;  ce  sont  : l’archevêché, 
lo  chapitre  métropolitain  et  les  sept  chapitres 
paroissiaux  d’Avignon,  l'université,  les  col- 
lèges et  les  séminaires,  l’évêché  et  le  chapitre 
de  Cavaillon , le  chapitre  de  Liste  et  l’évêché 
de  Carpentras,  enfin  nombro  de  communau- 
tés religieuses  des  deux  sexes.  Parmi  les 
pièces  précieuses  on  remarque  des  chartes 
et  diplômes  appartenant  au  11*  siècle  , des 
rois  Louis  le  Débonnaire  et  Louis  le  Bègue  ; 
des  donations  faites  par  les  empereurs  aux 
évêques  d’Avignon  , dans  le  ni*  siècle  ; des 
privilèges  el  donations  des  rois  d’Aragon  et 
des  comtes  do  Forcalquicr  et  de  Toulouse  , 
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concernant  la  puissance  temporelle  el  la  ju- 
ridiction des  évêques.  La  chambre  aposto- 
lique a laissé  une  collection  précieuse  de 
registres , où  beaucoup  do  propriétaires  re- 
trouvent les  dates  et  les  preuves  de  leurs 
titres  perdus  ou  détruits. 

D’autres  collections  se  composent  des  re~ 
istres  des  trois  états  du  comlat  Vcnaissin , 
epuis  le  xiv*  siècle  , et  de  documents  relatifs 
à la  principauté  d’Orange. 

Le  conseil  général  du  département  a»  de- 
puis 183.3,  consacré  des  allocations  annuelles 
a la  mise  en  ordre  des  archives  ; mais  le  local 
se  trouve  dans  de  mauvaises  conditions,  aux- 
quelles on  n’a  pas  encore  pu  remédier.  Quel- 
ques parties  ont  été  classées  ; mais  la  méthode 
qui  a présidé  à ce  classement  n’a  pas  été  tou- 
jours bien  entendue,  el  pourra  donner  lieu  à 
un  travail  ultérieur. 

Il  est  à regretter,  pour  le  dépôt  de  ce  dé- 
partement que  les  archives  qui  s’étaient 
formées  dans  le  palais  des  papes  aient  été 
brûlées  en  l’an  XI,  par  des  troupes  qu’on  y 
avait  casernécs.  On  n’a  guère  conservé  que 
quelques  pièces  relatives  a l’élection  de  l’anti- 
pape Clément  Vil. 

Il  existe  dans  les  combles  du  palais  de 
justice  de  Carpentras  une  masse  considé- 
rable et  confuse  de  papiers  qu’on  suppose 
offrir  de  l’intérét  el  provenir  de  la  chambre 
apostolique.  Le  conseil  général  a voté,  dans 
sa  session  de  1840 , les  fonds  nécessaires 
pour  en  opérer  le  triage  et,  s’il  y a lieu,  le 
transport  en  totalité  ou  en  partie  aux  ar- 
chives départementales. 

Le  même  conseil  a aussi  volé,  en  1836, 
une  somme  de  500  francs  pour  frais  d’ins- 
pection des  archives  communales.  L’explo- 
ration qui  en  a été  la  suite  a fait  reconnaître 
l’existence  de  documents  d’un  grand  intérêt. 
Les  archives  de  la  ville  d’Avignon,  entre 
autres,  renferment  les  litres  de  scs  proprié- 
tés , privilèges  el  libertés,  une  foule  de  bulles 
des  papes,  légats,  vice-légats  el  gouverneurs, 
et  tous  les  documents  ayant  rapport  au  com- 
merce, à radiuinistraiion  et  à la  juridiclion 
particulière  de  la  ville. 

vau. 

Les  destructions  légales  el  les  dévastations 
do  1793  n’ont  pas  laissé  à ces  archives  une 
grande  quantité  de  documents  anciens.  Ceux 
qui  s’y  trouvent  proviennent  des  vigucrics  ♦ 
des  chapitres  de  Lorgues,  Barjols,  Aups  et 
Pignons  , de  quelques  couvents,  et  particu- 
lièrement do  l’abbaye  de  Thoronnet  et  des 
chartreuses  de  Montrieux  et  de  Laverne.  On 
a tenté,  à diverses  époques,  des  classements 
restés  imparfaits  ; mais  l’ensemble  du  dépôt 
n’a  pas  été  suffisamment  exploré,  pour  qu'on 
puisse  en  rendre  un  compte  exact  : le  local 
est  encombré  par  suite  du  désordre  des  pa- 
piers. 

BASSES- ALPES 

Les  archives  antérieures  à 1789  se  com- 
posent, en  grande  partie,  de  papiers  qui 
roviennenl  do  l'ancienne  intendance  de 
rovcncc.  Il  s’y  trouvo  quelques  corres- 


pondances et  des  actes  relatifs  aux  biens  des 
communautés,  tels  que  procès-verbaux  d'es- 
timation, procès- verbaux  d’affouagement , 
depuis  1698,  arrêts  de  vérification  de  dettes. 
On  remarque  encore  divers  titres  et  privi- 
lèges de  villes  et  communautés  depuis  le 
xme  siècle. 

Il  n'a  élé  fait  encore  qu’une  première  re- 
connaissance de  matières. 

HÉRAULT. 

Les  archives  de  ce  département  présentent 
un  haut  intérêt  ; elles  doivent  en  effet  leur 
origine  aux  administrations  de  l'ancienne 
province  du  Languedoc.  Montpellier  fut  le 
chef-lieu  de  la  généralité  la  plus  étendue  de 
tout  le  royaume,  et  ce  fut  dans  celle  ville  que 
se  réunirent,  depuis  1736,  les  états  de  Lan- 
guedoc, qu’ont  rendus  si  célèbres  les  grandes 
fondations  et  les  grands  travaux  achevés 
sous  leurs  auspices,  cl  dont  le  souvenir  rap- 
pelle le  régime  d’administration  le  plus  pros- 
père dont  l'ancienne  monarchie  ait  offert 
l'exemple. 

Quoiqu'une  grande  partie  des  papiers  de 
l’intendance  aient  été  remis,  en  1790,  aux 
départements  qui  Tenaient  d’être  formés 
dans  la  circonscription  de  l’ancienne  pro- 
vince , et  qu’on  ait  conservé  seulement  à 
Montpellier  ceux  qui  n'élaienl  pas  suscep- 
tibles de  division  ou  qui  ne  concernaient  que 
le  département  de  l'Hérault , ce  qui  en  reste 
forme  encore  la  plus  considérable  des  collec- 
tions anciennes.  Ce  sont  des  documents  re- 
latifs au  gouvernement  de  la  province  dans 
toutes  scs  différentes  branches , aux  états 
provinciaux,  aux  droits  domaniaux  et  aux 
diverses  impositions , à l’agriculture , au 
commerce  et  aux  manufactures , aux  com- 
munautés et  aux  droits  utiles  qui  les  con- 
cernent, enfin  aux  travaux  publics  et  à la 
navigation  : les  litres  qu’un  y trouve  re- 
montent jusqu’à  1500.  A l’égard  des  docu- 
ments qui  pouvaient  se  rapporter  aux  droits 
féodaux  el  à la  noblesse,  il  parait  qu’ils  ont 
été  brûlés  solennellement  en  l’an  11. 

Ces  restes  des  anciennes  archives  de  l’in- 
tendance, en  bon  étal  de  conservation,  com 
prennent  800  dossiers,  400  cartons  el  80  vo- 
lumes in-folio  d’ordonnances  des  intendants, 
de  1744  à 1789. 

Un  classement  de  ces  archives  avait  été 
fait  avec  le  plus  grand  soin  par  ordre  des 
états  de  la  province,  cl  l’inventaire  dressé  en 
1787  a été  imprimé. 

Une  collection  plus  importante  encore  est 
celle  des  procès-verbaux  des  assemblées 
tenues  par  les  étals  généraux  du  Languciloc 
de  1511  à 1789.  Ces  documents,  qui  avaient 
élé  d’abord  déposés  au  greffe  de  la  cour 
royale,  furent,  en  1809, 1 objet  d’une  sous- 
traction considérable,  qui  même  devint  l’oc- 
casion de  leur  translation  à la  préfecture  : 
12  volumes  n’ont  pu  être  retrouvés,  de  ma- 
nière que  la  collection,  qui  remontait  à l’an 
1500,  ne  remonte  plus  qu’à  1511;  néanmoins 
elle  comprend  encore  635  volumes  in-folio, 
tant  d’originaux  que  de  copies.  A celle  séria 
se  rattachent  les  rôles  des  députés  de  1592 
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à 1786  (10  vol.) ; les  cahiers  de  doléances, 
dont  le  plus  ancien , écrit  en  langue  romane 
languedocienne,  porte  la  date  de  1424  (20 
vol!);  les  procès-verbaux  des  assiettes  ou 
répartitions  d'impôts  dans  les  diocèses  de 
Montpellier,  Béziers,  Lodère,  Saint-Pons , 
Àgde,  de  1622  à 1780  (01  vol.  ou  dossiers)  ; 
enfin  1,600  volumes  ou  registres  se  com- 
posent, en  grande  partie,  des  papiers  rela- 
tifs à la  coniplabilité  de  la  province  : les 
plus  importants  sont  les  états  et  réparte- 
ments  d'impositions,  de  1502  à 1788  (103 
vol.)  ; les  comptes  de  la  capitation,  des  éta- 
pes et  autres  impositions  au*  xvii*  et  xvm* 
siècles  iAOO  vol.);  les  comples  des  trésoriers 
de  la  bourse  des  états,  xvii*  et  xviir  siècles 
(60  vol.)  ; les  emprunt»  et  remboursements 
d’emprunts  de  la  province,  ivur  siècle  (90 
vol.);  et  diverses  recherches  relatives  au* 
francs-fiels,  en  1672,  et  au*  affaires  des 
Communautés,  en  1734. 

Le  recueil  des  déclarations  du  roi , lettres 
patentes,  arrêts,  ordonnances  et  jugements 
concernant  la  province,  de  1463  à 1762, 
forme  30  vol.  in- folio  do  titres  sur  parche- 
min. 

Enfin  une  collection  fort  précieuse,  en  Vf 
vol.  in-folio,  se  compose  des  lettres  d'amor- 
tissement des  biens  des  communautés,  ex- 
pédiées en  exécution  de  l’édit  de  décembre 
1686.  Là  se  trouvent , pour  toutes  les  com- 
munautés du  Languedoc  qui  eureut  à cette 
époque  des  biens  amortis , 1rs  dénombre- 
ments de  ces  biens  avec  les  droits  y atta- 
chés. Ces  lettres,  qui  souvent  contiennent 
la  mention  de  titres  fort  anciens  détruits 
ou  perdus,  sont  d'un  puissant  secours  au* 
communes  pour  la  défense  de  leurs  inté- 
rêts. 

Quelques  papiers  se  rapportent  à l’hôtel 
de  la  monnaie  de  Montpellier,  au  corps  des 
marchands  dans  le  xvm*  siècle  et  aux  con- 
suls de  mer  depuis  le  xvP,  enfin  à l’ancien 
collège  de  Montpellier. 

il  convient  de  mentionner  ici  que,  dans 
ce  département,  des  collections  importantes, 
qui,  dans  tous  les  départements  où  elles 
existent,  ont  été  réunies  aux  archives  de  la 
préfecture,  so  trouvent  déposées  au  greffe 
de  la  cour  royale.  Ce  sont  les  archives  de 
l’ancienne  cour  des  comptes,  aides  et  fi- 
nances de  Montpellier,  celles  du  bureau  des 
finances  des  trésoriers  de  France,  dans  ics- 
quelles  sont  compris  notamment  les  regis- 
tres aux  inféodations  et  tes  anciens  couspois 
on  cadastres  des  communautés. 

Il  n’existc  pas,  au  dépôt  départemental, 
des  masses  d'archives  ecclésiastiques  aussi 
considérables  qu’elles  l’auraient  été  si  beau- 
coup n'avaient  été,  à l'époque  de  la  révolu- 
tion, détruites  ou  dispersées.  Les  plus  vo- 
lumineuses ont  été  laissées  par  l'évéché  cl  le 
chapitre  cathédral  et  le  chapitre  de  Sainl-Na- 
laire  de  Rosiers.  Indépendamment  des  regis- 
tres do  visites  pastorales  et  des  délibérations 
capilulaircs,  et  des  terriers,  compois  et  re- 
connaissances de  domaines  et  de  fiefs,  remon- 
tant pour  quelques  parties  jusqu'au  xtr  siè- 
cle, il  s'y  trouve  2,000  volumes  de  noies  ori- 


ginales de  notaires  du  clergé,  depuis  ie  xiv. 

On  remarque  encore,  dans  cette  même 
partie,  les  papiers  des  collégiales  de  Sainte- 
Anne,  Saint-Sauveur  et  la  Trinité  de  Mont- 
pellier, du  séminaire  de  la  même  ville,  des 
abbayes  d'Aniane  et  de  Saint-Gnilbem  le 
Désert,  dont  il  resta  deux  cartulaires;  de 
celles  de  Saint-Tibéry  et  de  Montagnac,  de 
dix-neuf  autres  communautés,  parmi  les- 

uctlcs  huit  de  femmes,  et  de  deux  comman- 

eries  de  l'ordre  de  Malle. 

Pour  compléter  cette  énumération  de  mo- 
numents historiques,  il  en  reste  à ciler  un, 
mais  qui  n'est  pas  le  moins  important  et 
qu'on  doit  à la  sollicitude  des  étals  du  Lan- 
guedoc. En  1787,  des  hommes  habiles  fu- 
rent, d’après  leurs  ordres,  chargés  de  tran- 
scrire, dans  toutes  les  archives  municipale* 
de  ia  province,  les  chartes,  litres,  mémoires 
susceptibles  d’offrir  quelque  intérêt  pour  les 
recherche*  historiques.  Ces  transcriptions, 
qui  remplissent  12  volumes  très-bien  con- 
servés, comprennent  une  foule  d'actes  iné- 
dits et  dont  beaucoup  d'originaux  ont  dis- 
paru. , 

Pour  Montpellier,  elles  embrassent  l'inter- 
valle de  1154  à 1700;  pour  Mimes,  de  1151  à 
1643;  pour  Aigucs-M'irtcs,  de  1248  à 1662; 
pour  Bcaucsire,  de  1160  è 1668;  pour  I.u- 
nel,  Sommières,  Cal  vision,  Tournon  et  Vil- 
lèncuve-Iez -Avignon , elles  remontent  à 
1215.  Un  volume  est  relatif  aux  hommages 
et  serments  de  fidélité,  pour  les  xnt*,  xiv* 
et  xv*  siècles,  dans  la  sénéchaussée  de  Car- 
cassonne: ce  recueil,  formé  dedoeumenls  qui 
sont  restés  inédits  et  qu'on  destinait  à la 
continuation  de  l’histoire  de  Languedoc,  in- 
téresse A la  fois  l’histoire  générale  et  l'his- 
toire particulière,  sous  le  rapport  de  l'ad- 
ministration, de  la  législation,  des  domaines, 
des  impositions,  du  commerce,  de  la  mou- 
naie,  des  autiquilés,  etc. 

Un  autre  recueil  du  même  genre,  composé 
plus  anciennement,  et  dont  les  auteurs  de 
l’histoire  du  Languedoc  ont  tiré  quelque 
parti , offre  encore  beaucoup  d'intérêt  sous 
je  rapport  historique;  ce  sont  IG  volumes 
in-folio  de  lettres  patentes  et  litres  divers, 
transcrits  sur  les  originaux  autrefois  déposés 
aux  archives  des  sénéchaussées  de  Nîmes, 
Beaucairc  et  Toulouse. 

La  haute  importance  du  bon  ordre  des 
archives  n’ayant  jamais  cessé  d'être  appré- 
ciée dans  le  département  de  l'Hérauit,  la 
partie  qui  contient  les  actes  de  l'administra- 
tion depuis  l'origine  des  préfectures  existe 
dans  son  intégrité.  Un  conservateur  y a été 
de  tout  temps  attaché  ; à partir  de  1831  en 
particulier,  le  conseil  général  a voté  des  al- 
locations pour  opérer  un  dépouillement  in- 
tégral des  papiers.  L'allocation  ordinaire 
annuelle  est  de  3,400  Trancs,  dont  2,400  for- 
ment le  traitement  de  l'archiviste. 

Il  est  seulement  à déplorer  que  le  local, 
placé  sous  tes  combles  des  bâtiments  de  ia 
préfecture,  ne  soit  ni  assez  étendu  , ni  asse* 
à t’abri  des  dangers  da  feu  et  même  des  in- 
tempéries extérieures.  Ces  inconvénients 
ont  fixé  l'attention  sérieuse  du  conseil  géiié- 
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ral,  qui  dans  scs  deux  dernières  sessions  a 
manifesté  le  désir  de  réaliser  définitivement 
un  projet  dont  plusieurs  circonstances  ont, 
à diverses  reprises,  nécessité  l'ajournement, 
et  qui  a pour  but  d'afTeclcr  au  dépôt  des  ar- 
chives un  bâtiment  spécial  : la  dépense  to- 
tale est  évaluée  approximativement  à 120,000 
francs. 

La  sous-préfecture  de  Béziers  a con- 
servé quelques  papiers  provenant  des  an- 
ciens diocèses  d’Agdc  et  de  Béziers,  et  des 
établissements  monastiques  ; celle  de  Saint- 
Pons,  quelques  papiers  do  l’ancien  dio- 
cèse. 

Une  mention  particulière  doit  être  faite 
des  archives  de  In  ville  de  Montpellier.  Ou 
y compte  2,731  titres  originaux,  chartes, 
bulles,  diplômes,  etc.,  depuis  le  xut*  siècle, 
lesquels  sc  rapportent  en  général  aux  pri- 
vilèges accordés  ik  la  ville;  on  y trouve  aussi 
les  registres  des  délibérations  consulaires, 
et  diverses  pièces  d’anciens  comptes.  Il  sc 
trouve  en  outre  4 recueils  remarquables 
contenant  les  transcriptions  de  1 .390  actes. 
L’un,  connu  sous  le  nom  de  grand  thalamus, 
sc  compose  de  copies  de  litres,  bulles,  di- 
plômes, traités  de  paix  cl  de  commerce, 
transactions,  ordonnances,  e'c-,  concernant 
les  habitants  ou  les  seigneurs  do  Montpel- 
lier de  120’»  à 1673;  le  petit  thalamus  ren- 
ferme divers  actes  ou  chroniques  ayant  trait 
à l'histoire  du  Languedoc.  Le  livre  noir  cl 
le  mémorial  des  nobles  appartiennent  au 
xut*  siècle;  le  dernier  est  particulièrement 
relatif  aux  seigneurs  de  Montpellier. 

La  société  archéologique  de  celle  ville  se 
propose  de  publier  un  inventaire  général  de 
tous  les  actes  originaux  nu  copies  dont  les 
archives  municipales  sont  le  dépôt. 

mUTE-OAROXXE. 

La  ville  de  Toulouse  n conservé  dans  les 
imposants  dépô's  d’archives  qu’elle  ren- 
ferme lestilres  de  la  splendeur  ancienne  qui 
s’attache  à son  nom  comme  ayant  été  siège 
d’archcvéché,  d’université,  de  cour  souve- 
raine et  d'une  organisation  municipale  puis- 
sante. 

Dans  les  archives  de  la  préfecture,  on  dis- 
tingue en  première  ligne  tes  collections  qui 
•e  rapportant  à l'administration  de  la  pro- 
vince : ce  ‘•ont  les  procès-verbaux  des  étals 
généraux  depuis  1300  jusqu'à  1780,  les  actes 
du  gouvernement  civil  et  militaire,  les  pa- 
piers relatifs  à la  répartition  par  diocèse, 
ainsi  qu'à  la  perception  des  subsides  et  im- 
pôts, cl  aux  travaux  dulitilc  générale;  les 
déclarations,  édits,  ordonnances  et  arrêts 
divers  émanes  de  l’intendance  ; enfin  des  do- 
cuments relatifs  à l’administration  supé- 
rieure de  la  ville  do  Toulouse.  A ces  archi- 
ves sc  rattachent  celles  des  corps  de  métiers, 
qui  comprennent  les  registres  de  leurs  déli- 
bérations avec  leurs  règlements  et  statuts 
constitutifs,  dont  la  plupart  remontent  aux 
xv*  cl  xvi*  siècles, et  même  quelques-uns,  en 
langue  romane,  à une  époque  plus  reculée. 

Les  archives  de  l’université  et  des  établis- 
sements d’instruction  publique  renferment 
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des  documents  d’un  grand  intérêt  sur  ren- 
seignement dans  ledrxiv*,  xv*,  xvr  et  xvir 
siècles.  On  y trouve,  indépendamment  des 
titres  de  I université,  ceux  de  huit  collèges, 
dont  cinq  fondés  dans  le  xiv  siècle;  leurs 
statuts  et  les  actes  de  leurs  dotations  cl  de 
leur  administration  intellectuelle  et  maté- 
rielle; enfin  des  papiers  provenant  de  divers 
séminaires  cl  autres  corps  religieux  ensei- 
gnants. 

G'-lte  première  partie  des  archives  dépar- 
tementales comprend  encore  des  actes  divers 
relatifs  aux  établissements  de  bienfaisance, 
de  charité  ou  de  correction,  à la  bourse  et  à 
la  direction  de  la  monnaie. 

La  section  ecclésiastique  des  archives, 
malgré  de  nombreuses  lacunes,  est  considé- 
rable. En  première  ligne  so  placent  les  do- 
cuments qui  concernent  la  juridiction  spiri- 
tuelle et  les  domaines  cl  droits  temporels  de 
l'archevêché  de  Toulouse,  ceux  de  même 
nature^  relatifs  à l’église  métropolitaine  de 
Saint  Etienne , dont  la  charte  de  dotation 
remonte  au  xr  siècle.  Divers  débris  d’archi- 
ves proviennent  des  églises  de  Toulouse,  de 
celle  entre  autres  de  Saint-Saturnin,  qui 
possédait  le  précieux  manuscrit  du  viir  siè- 
cle, connu  sous  le  nom  de  Livre  d heures  de 
Charlrmaijne , cl  qui , sauvé  de  la  destruction 
des  autres  titres,  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  bibliothèque  du  Louvre.  On  compte  en- 
viron 30  abbayes  ou  couvents  dont  il  existe 
des  litres  plus  ou  moins  complets;  les  bulles 
cl  chartes  y sont  en  grand  nombre;  il  s’y 
trouve  d’anciennes  règles  de  couvents  en 
langue  romane,  du  xiv  siècle.  De  nombreux 
papiers  ont  été  laissés  également  par  les  con- 
fréries pieuses  et  congrégations  de  la  ville 
de  Toulouse. 

Une  collection  considérable  et  non  moins 
importante  que  les  précédentes  est  celle  du 
grand  prieuré  de  Saint-Gilles  de  l’ordre  de 
Malte,  qui,  réuni  à celui  de  Toulouse  vers 
le  milieu  du  xvtti  siècle  sous  le  titre  de 
A énérablc  langue  de  Provence,  était  la  sec- 
tion principale  dans  la  hiérarchie  de  l’ordre: 
clic  forme  une  suite  de  plus  de  2,000  volu- 
mes ou  registres  qui  sc  rapportent  à plus  de 
40  cominauderies  principales.  Là  sc  trou- 
vent, depuis  le  xn*  siècle,  des  chartes  et 
autres  documents  en  quantité  considérable 
concernant  l’ordre  du  Temple  et  celui  do 
Malte.  Beaucoup  sont  précieux  sous  le  rap- 
port domanial  ou  féodal,  cl  méinc  pour  des 
intérêts  de  propriété,  tels  que  les  reconnais- 
sances, terriers,  arpriitements,  etc.,  qui  se 
rapportent  à la  gestion  des  a (Ta  ires  des  com- 
mauderies.  On  peut  y recueillir  en  outre 
de  nombreux  souvenirs  historiques  qui  se 
rapportent  aux  diverses  localités  du  Langue- 
doc, de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne;  il  y 
a des  bulles  de  souverains  pontifes  ci  do 
nombreux  rouleaux  qui  coocernent  l'exer- 
cice de  la  haute  juridiction.  Les  pièces  qui 
oiïrent  le  plus  d iutérél  sont  les  statuts  de 
l’ordre,  écrits  en  langue  romane  sur  vélin, 
et  environ  40  chartes  de  coutumes  cl  fran- 
chises octroyées  depuis  le  xir  sièclo  à des 
populations  vassales. 
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]l  n'avait  été  fait,  jusqu’en  18.%,  aucun 
essai  pour  meUrc  on  ordre  ce  dépôt  consi- 
dérable, r<  légué  dans  les  combles  de  la  pré- 
fecture. Une  commission  fut  nommée  par  lo 
préfcl  afin  d'aviser  aux  moyens  de  remédier 
au  désordre;  un  local  convenable  a élé 
choisi,  et,  depuis  deux  ans  environ,  l’ar- 
chiviste a procédé  à une  reconnaissance  gé- 
nérale, qui  a suffi  pour  faire  découvrir  do 
nombreuses  pièces  concernant  l’organisation 
municipale,  l’état  des  villes  et  villages  du 
Languedoc,  les  anciens  corps  de  métieri,  et 
qu’on  jugera  sans  doute  susceptibles  de  faire 
partie  de  la  grande  collection  des  documents 
inédits  sur  le  tiers  étal. 

Quant  aux  papiers  de  l'administration , 
on  avait  songé,  depuis  1826,  à en  faire  le 
classement,  et,  dès  cette  époque,  un  vaste 
local  avait  été  préparé  pour  les  recevoir. 

Si  les  archives  de  la  préfecture  sont  sans 
doulo  les  plus  importantes  que  possède  le 
chef-lieu  de  la  Haute-Garonne,  les  autres 
présentent  aussi  un  véritable  intérêt. 

Le  conseil  général  a pensé  que  le  bon  or- 
dre des  anciennes  archives  judiciaires,  au- 
jourd'hui déposées  au  greffe  de  la  cour 
royale,  n'importe  pas  moins  pour  un  grand 
nombres  de  services  publics  que  celui  de» 
archives  civiles  Malgré  les  refus  de  con- 
cours de  plusieurs  départements  voisins,  in- 
téressés cependant  à l'exéc  ution  de  ce  travail, 
il  a.  depuis  18%,  voté  plusieurs  allocations 
et  même  attaché  à ce*  archives  un  conserva- 
teur spécial.  Ce  dépôt,  donl  l’ensemble  réu- 
nit plus  de  6,000  registres  ou  liasses,  com- 
prend des  collections  qui  proviennent  de 
l’ancien  parlement,  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  du  capitoulal  de  cette  ville,  en 
ce  qui  concerne  la  juridiction  criminelle  cl 
même  civile  qui  lui  était  autrefois  attribuée; 
enfin  des  eaux  et  forêts,  et  mémo  du  bureau 
des  trésoriers  généraux.  Là  se  trouvent  les 
jugements  des  trésoriers  en  matière  finan- 
cière ou  domaniale,  et  les  pièces  relatives  à 
la  réformation  des  eaux  et  forêts,  avec  les 
plans  de  toutes  les  forêts  que  comprenait  la 
grande  maîtrise  du  Languedoc. 

Il  existe  encore  au  palais  do  justice  un 
dépôt  d’archives  notariales  pourvu  d'un  con- 
servateur spécial,  tic  sont  d«*s  minutes  donl 
beaucoup  remontent  au  xiv*  siècle,  et  qui 
proviennent  de  douze  anciennes  études  de 
notaires  de  Touluuse,  supprimées  avant 
1790. 

Un  intérêt  tout  particulier  s’attache  aux 
archives  de  l'hôtel  de  ville,  qui  comprennent 
celles  de  l'ancienne  admini>lralion  munici- 
pale, célèbre  sous  le  nom  de  Capitole.  Quoi- 
qu'elles aient  éprouvé  des  pertes  fâcheuses 
lors  de  la  révolution,  elles  possèdent  encoro 
les  actes  des  capitouls,  remontant  jusqu’au 
xu*  siècle , aux  jours  de  la  domination  des 
comtes  de  Toulouse;  trois  registres  de  char- 
tes, depuis  1141  jusqu’à  lu  fin  du  xvr  siècle; 
52  volumes  de  délibérations,  de  1524  à 1789; 
enfin,  11  volumes  très-précieux,  connus 
sous  le  nom  d’Annales,  dans  lesquels  étaient 
consignes,  année  par  année,  les  événements 
remarquables,  cl  où  l'on  plaçait  les  poi  trails 
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des  capitouls.  Les  plus  anciens  de  ces  vo- 
lumes ont  été  détruits;  ceux  qui  subsistent 
embrassent  l’intervalle  de  153.1  à 1789:  108 
portraits  y ont  élé  conservés.  L’ordre  avait 
cessé  d'exister  dans  ces  collections  si  dignes 
d’intérét;  mais,  depuis  1838,  l'administra- 
tion municipale  a pris  soin  de  le  faire  réta- 
blir par  rarchfvisle  spécial  qu’elle  y a at- 
taché. 

Plusieurs  autres  villes  du  haut  Languedoc 
ont  conservé  d’anciennes  archives  : celle  de 
Caslelnnudary  possède,  entre  autres  docu- 
ments les  registres  des  délibérations  de  scs 
consuls  depuis  l’an  1515. 

A11IÉG8 

Les  archives  de  ce  département  ont  eu  le 
dépôt  des  archives  îles  comtes  deFoix  et  des 
étuis  de  ce  pays.  Mais  un  violent  incendie, 
survenu  en  1804.  a détruit  une  grande  partie 
des  documents  lii>toriques  avec  les  registres 
de  l'étal  civil  et  les  papiers  dc9  bureaux  :on 
n'a  sauvé  qu’une  quantité  assez  limitée  du 
documents  relatifs  aux  anciens  évêchés  de 
Mirepoix  et  do  Fumiers. 

Le  classement  du  dépôt  n'est  pas  complet, 
et  même  jiHqu'à  présent  il  ne  s’est  opéré 
qu’a? < c lenteur. 

Une  mesure  particulière  a été  adoptée 
dans  ce  département  pour  remédier  au  mau- 
vais étal  des  archives  communales  : le  pré- 
fet a donné  mission  à l’inspecteur  des  écoles 
primaires  de  visiter  ces  archives,  de  rendre 
compte  de  scs  vérifications  cl  de  surveiller, 
autant  que  possible,  la  tenue  des  registres 
do  l’état  civil.  Quelques  mairies  ont  mis  en 
ordre  leurs  papiers  et  ont  formé  des  inven- 
taires. Le  conseil  général,  en  considération 
de  ceg  résultats,  a volé,  dans  ses  sessions  de 
1839  et  1840,  en  faveur  de  l'inspecteur  des 
écoles,  deux  indemnités  de  300  fraucs. 

AUDE. 

Ces  archives,  sans  élre  entièrement  clas- 
sées, se  trouvent  dans  un  état  satisfaisant. 
Les  anciens  établissements  religieux  dont 
les  archives  ont  concouru  à former  la  partie 
historique  sont  : l’archevêché  de  Narbonne, 
l’évéché  et  le  chapitre  de  Carcassonne  , les 
chapitres  de  Montréal  et  de  Saint-Just,  Saint- 
Paul  et  Saint-Etienne  de  Narbonne;  les 
abbayes  de  Cauncs,  Monlolieu,  Rieuncllcs, 
Saint-Hilaire.  Ville-Longue,  Font-Froide  et 
Lngrassc  cl  diverses  chapelles  et  confréries. 
Au  nombre  des  pièces  provenant  de  l’abhayo 
de  Lagrasse,  on  a conservé  des  lettres  pa- 
ternes de  Charlemagne,  de  778;  deux  dona- 
tions du  même,  de  805  et  806;  une  donation 
de  Louis  le  Débonnaire,  de  830;  une  autro 
de  Charles  le  Chauve,  de  8i9. 

Un  assez  grand  nombre  de  documents  so 
rapportent  à l'ancienne  administration  de  la 
province  du  Languedoc;  ce  sont  226  re- 
gistres de  procès-verbaux  des  étals  de  Lan- 
guedoc, un  recueil  des  lois  de  cette  province, 
des  pièces  relatives  au  canal  du  Midi,  d’au- 
tres qui  concernent  les  assemblées  de  dio- 
cèses et  les  impositions  de  biens  nobles;  les 
procès-verbaux  d'assiette  d’impositions  daus 
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les  diocèses  de  Carcassonne,  Narbonné,  Li- 
moux,  Alet,  Sainl-Papoul  et  Mirepoix,  de- 
puis 1580  jusqu’à  1780;  les  recherches  gé- 
nérales sur  l'état  et  la  richesse  des  communes 
aux  xvi*  et  xvn*  siècles  pour  la  répartition 
des  impôts  ; les  plans,  cadastres  et  compois 
des  communautés,  seigneuries  et  fiefs  ; l’état 
des  biens  patrimoniaux  des  communautés 
au  xvin*  siècle  ; enfin  des  affaires  contentieu- 
ses depuis  le  xvi\  L’ensemble  de  c-  s docu- 
ments anciens  compose  environ  1,000  liasses 
ou  registres. 

Gard, 

Les  archives  de  ce  département  sont  en 
assez  bon  état;  seulement  la  situation  du  lo- 
cal paraît  laisser  à craindre  le  danger  d’in- 
ccndie.  il  existe  un  classement  au  moins 
partiel  et  déjà  ancien.  Les  documents  anté- 
rieurs à 1789  comprennent  une  collection 
des  édits,  déclarations,  ordonnances,  arrêts 
et  lois  municipales  concernant  la  province 
de  Languedoc,  de  1502  à 1789,  un  grand 
nombre  déliassés  relatives  au  dessèchement 
des  marais  situés  entre  Beaucaire  et  Aigues* 
Mortes,  contenant,  indépendamment  des 
procès-verbaux  de  bornage,  de  nombreux 
litres  de  propriété  déposés  par  les  communes 
et  les  particuliers  qui  avaient  intérêt  à ccs 
opérations  ; des  documents  relatifs  aux  tra- 
vaux des  routes,  aux  Iles  cl  chaussées  du 
Rhône,  aux  aliénations  de  domaines;  les 
procès-verbaux  d’assiette  d’imposition  cl  les 
anciens  rôles  de  capitation  et  île  vingtième  ; 
les  compois  et  litres  relatifs  aux  biens  des 
communes;  les  déclarations  de  biens  nobles 
faites  en  1756  en  exécution  d'une  délibéra- 
tion des  étals  de  Languedoc;  les  procès- 
verbaux  d’estimation  et  d'arpentement  de 
ces  biens,  documents  de  beaucoup  d’intérêt 
pour  les  communes  et  pour  les  familles  ; 
enfin  les  papiers  provenant  des  corporations 
d’arts  et  métiers,  cl  un  grand  nombre  con- 
cernant les  anciens  établissements  reli- 
gieux. 

Quelques  archives  municipales  ont  con- 
servé des  titres  anciens.  Beaucaire,  Som- 
mières,  Aigues-Mortes,  paraissent  en  possé- 
der qui  remontent  au  xm*  siècle. Il  se  trouve 
également  dans  les  hospices  de  B.ignols  et  de 
Pont-Sainl-Kspril  des  documents  do  celle 
époque. 

LOZÈRE. 

Il  y a deux  ans  à peine  qu’on  a songé  aux 
moyens  d’établir  un  classement  dans  les  ar- 
chives de  ce  département;  on  a cru  qu’il  se- 
rait avantageux  de  confier  ce  travail  aux 
chefs  de  division  de  la  préfecture,  qui  de- 
vaient y consacrer  quelques  heures  par  jour. 
Quoique  le  conseil  général  ait  volé  de  suffi- 
santes allocations  pour  les  indemniser,  ils 
ont  à peine  commencé  une  première  mise 
en  ordre;  aussi  a-l-on  reconnu  qu’on  ne 
pouvait  se  dispenser  d'établir  un  archiviste 
spécial  et  permanent , et  le  choix  doit  en 
être  fait  prochainement  ; mais  le  local  n’est 
pas  assez  vaste  ni  assez  à l’abri  du  danger 
des  incendies. 


Les  documents  antérieurs  à 1789  se  com- 
posent : 

1*  Des  archives  de  l’ancien  évêché  de 
Mende,  qui  comprennent  environ  l,fi0t)  piè- 
ces, telles  que  chartes,  titres,  actes  notariés, 
hommages  aux  évéques,  etc.  ; la  plus  an- 
cienne remonte  à 1109; 

2"  De  celles  du  clergé  général  de  Mende 
on  chambre  ecclésiastique,  qui  comprennent 
13  registres  et  environ  650  liasses  de  délibé- 
rations des  assemblées  provinciales  et  géné- 
rales du  clergé , impositions  , dons  gra- 
tuits, etc.  ; 

3*  De  1G0  registres  et  500  liasses  compre- 
nant les  procès-verbaux  des  états  de  Lan- 
guedoc , les  répartcmenls  d’impositions , 
plans  et  adjudications  de  travaux. 

ARDÈCHE. 

Ces  archives  n’ont  un  peu  d’ordre  quo 
dans  la  partie  postérieure  *à  l’institution  des 
préfectures.  Tous  les  papiers  des  époques 
antérieures  sont  entassés  confusément  dans 
des  combles  qui  n’offrent  ni  l’espace  néces- 
saire ni  les  facilités  convenables  pour  les 
opérations  du  classement,  ni  même  les  con- 
ditions indispensables  pour  la  conservation 
des  titres;  on  n'a  pas  d’ailleurs  institué  un 
personnel  suffisant  pour  améliorer  cet  état 
de  choses. 

Les  documents  historiques  paraissent  re- 
monter au  xvi*  siècle.  On  y remarque  en 
première  ligne  les  procès-verbaux  des  déli- 
bérations des  états  du  Vivarais.  Au  nombre 
des  papiers  qui  ont  été  extraits,  en  1790,  des 
archives  de  l’intendance  de  Montpellier  se 
trouvent  divers  actes  de  l’autorité  royalo 
concernant  l’administration  de  la  province 
de  Languedoc,  des  cahiers  imprimés  des  dé- 
libérations des  étals  généraux,  des  plans  et 
pièces  ayant  rapport  au  fleuve  et  aux  Iles  du 
llliônc  cl  au  canal  de  Languedoc,  enfin  aux 
divers  travaux  des  ponts  et  chaussées  exé- 
cutés avant  la  révolution.  H y a aussi  des 
documents  qui  concernent  les  religionnaires 
et  les  sièges  do  diverses  villes  du  départe- 
ment. 

TARN. 

Plusieurs  déplacements  successifs  , pre- 
mièrement de  Castres  à Albi,  puis  aans 
celte  dernière  ville  d’un  local  â un  autre, 
un  incendie  survenu  en  1807,  enfin  nn 
abandon  total,  avaient  fait  tomber  les  ar- 
chives do  ce  département  dans  une  confusion 
complète,  et  effacé  jusqu’aux  traces  de  trois 
tentatives  de  classement  qui  avaient  eu  lieu 
à des  époques  différentes.  Le  travail  n’a  été 
repris  que  depuis  un  a»,  mais  il  s'exéculo 
avec  soin. 

Il  se  trouve  dans  ces  archives  des  docu- 
ments sur  l’ancienne  administration  qui 
remontent  au  xiv*  siècle.  Les  principaux  sont 
une  collection  manuscrite  des  procès-ver- 
baux des  étals  de  Languedoc , les  procès- 
verbaux  d’assiette  des  anciens  diocèses 
d’Albi,  Castres  et  Lavaur,  des  étals  de  ré- 
partition des  contributions;  enfin  des  dé- 
tails concernant  les  biens,  les  emprunts  et 
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les  dettes  des  anciennes  communautés.  On 
a conservé  un  grand  nombre  de  pièces  sur 
les  guerres  de  religion  à Albi  et  à Castres 
dans  le  xvr  siècle,  et  particulièrement  beau- 
coup de  lettres  do  maréchal  de  Joyeuse,  du 
duc  de  Montmorency,  de  Schomberg,  etc. 

Les  papiers  des  anciens  établissements 
religieux  forment  une  masse  considérable, 
dans  laquelle  se  trouvent  des  actes  pré- 
cieux remontant  jusqu'au  x*  siècle  , des 
carlulaires  et  des  titres  de  propriété,  notam- 
ment pour  les  abbayes  de  Saint-Michel  de 
Gaiilac,  de  Cnndeil  et  d’Ardorel.  On  remar- 
que encore  aux  archives  départementales 
des  actes  concernant  des  fondations  et  des 
privilèges  de  communes. 

Un  travail  d’un  grand  intérêt  a été  entre- 
pris dans  ce  département  pour  l’exploration 
et  la  mise  en  ordre  des  archives  commu- 
nales: un  chef  de  division  de  la  préfecture, 
auquel  le  conseil  général  a accordé  à cet 
effet,  depuis  deux  ans,  une  indemnité  an- 
nuelle de  300  francs,  s’est  chargé  de  visiter 
et  même  d’inventorier  les  archives  des  com- 
munes. Les  pièces  inédites  qui  intéressent 
l’histoire  ou  l’administration  doivent  être 
copiées  pour  faire  pailie  du  dépôt  départe- 
mental, et  en  outre  le  préfet  se  propose  de 
faire  transmettre  aux  communes  des  copies 
des  documents  déposés  aux  archives  de  la 
préfecture  qui  peuvent  les  intéresser.  Déjà 
les  litres  de  plus  de  cinquante  communes, 
auxquelles  sc  rattachent  des  souvenirs  his- 
toriques, ont  été  examinés  soit  sur  les  lieux, 
soit  à la  préfecture  quand  <>n  a pu  les  y faire 
transporter.  On  a ainsi  découvert  les  litres 
des  privilèges  cl  franchises  de  plusieurs 
communes  , particulièrement  de  celles  de 
Cordes,  Gaiilac,  Rnbaslcos,  Monlmirail,  etc.; 
il  y a des  actes  en  langue  romane  remontant 
au  xn*  siècle,  el  des  documents  curieux  re- 
latifs aux  premiers  albigeois  et  aux  pre- 
mières guerres  d’hérétiques.  Le  plus  im- 
portant de  ccs  dépôts  est  celui  d'AIbi,  dans 
lequel  se  trouvent  les  carlulaires,  privilèges 
et  coutumes  concernant  l’ancienne  organi- 
sation de  la  ville,  les  annales  de  ses  consuls 
cl  les  registres  des  délibérations  du  corps 
municipal  depuis  le  commencement  du  xiv* 
Siècle. 

QIROKDB. 

Les  archives  de  ce  département  n’offrent 
pas  toute  l’importance  que  celle  du  chef-lieu 
semble  donner  lieu  d’atlendrc.  Quoique 
l’absence  des  litres  les  plus  précieux  d’uno 
époque  un  peu  reculée  confirme  l’opinion 
que  les  Anglais  les  ont  emportés  lors  de  leur 
expulsion  de  France,  les  documents  d’une 
époque  postérieure  formaient , lors  de  la 
révolution,  une  masse  considérable  ; mais  , 
jusqu’en  1838,  la  négligence  de  l’adminis- 
tration à cet  égard  avait  été  complète,  et 
même  plusieurs  parties  avaient  éprouvé  de 
graves  dommages.  Le  premier  préfet  du 
département  fit  vendre  beaucoup  de  papiers 
qu  il  jugea  inutiles.  Sous  l’empire,  un  chan- 
gement de  local,  opéré  avec  précipitation  , 
en  égara  un  grand  uombre  et  mit  le  reste 


dans  une  entière  confusion.  En  181 V,  à l’ap- 
proche de  l'armée  anglaise,  les  archives  les 
plus  importantes  furent  dirigées  sur  Li- 
bourne, d’où  elles  revinrent  incomplètes  et 
en  désordre.  Enfin  , en  1833,  le  préfet  Gt 
vendre  la  presque  totalité  des  papiers  de 
l'administration  préfectorale  de  l'an  vm  à 
1822,  exceptant  à peine  quelques  registres 
cl  documents  d'un  intérêt  général  pour  le 
département. 

Malgré  toutes  ces  pertes,  l’ensemble  des 
documents  qni  proviennent  tant  des  ancien- 
nes administrations  el  des  corporations  re- 
ligieuses supprimées  que  de  l'administration 
départementale  compose  environ  3,200  lias- 
ses, 2,100  cartons  et  1,200  registres,  livres 
terriers  ou  inventaires. 

Les  papiers  de  l’ancienne  intendance  de 
1700  à 1789  occupent  859  cartons,  où  se 
trouvent  quelques  cadastres  et  des  docu- 
ments relatifs  à l’industrie,  à l’agriculture, 
aux  pouls  el  chaussées , à la  navigation  et 
aux  divers  services  administratifs. 

A ccs  archives  sont  réunies  celles  du  bu- 
reau des  finances  et  de  la  chambre  du  do- 
maine, de  16G0  à 1770  ; les  registres  des  re- 
ceveurs des  consignations,  de  1609  à 1795  ; lo 
greffe  de  l’ancienne  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts, de  1710à  1790;  les  cadastres  divers  des 
biens  fonciers  saisis  par  l’Etat  sur  les  émi- 
rés  el  les  condamnés;  enfin  les  registres 
es  anciennes  corporations  d’arts  cl  métiers 
de  Bordeaux,  de  1690  A 1791. 

Les  archives  de  l’ancien  archevêché  se 
rapportent  d’une  partà  l’autorité  spirituelle, 
de  l’autre  au  domaine  utile,  et  comprennent 
des  documents  sur  des  (erres  et  Gefs  eu 
grand  nombre  qui  dépendaient  de  l’arche- 
vêché. 

Les  papiers  des  anciennes  corporations 
religieuses,  répartis  dans  609  cartons,  sont 
très-riches  en  documents  originaux  des  xur, 
xiv,  xv  el  xvi*  siècles.  L’abbaye  de  Sainte- 
Croix,  les  chapitres  de  Saint-Scurin  et  de 
Saint-André,  les  bénéficiers  de  Saint-Michel, 
les  chartreux  et  les  carmes  de  Bordeaux 
en  ont  fourni  les  parties  les  plus  considé- 
rables : on  y remarque  de  fort  belles  copies 
sur  registres.  Une  foule  d’autres  papiers 
moins  complets  cl  épars  concernent  d’autres 
communautés  religieuses  de  Bordeaux;  plu- 
sieurs ont  rapport  aux  commauderies  du 
Temple  el  à l’ordre  do  Malle. 

Deux  années  seulement  consacrées  au 
triage  de  ces  masses  n’ont  pu  suffire  encore 
à faire  connaître  tout  ce  qu’elles  renfer- 
ment. 

Une  collection  particulière  et  immense  so 
compose  de  papiers-minutes,  d’actes  des 
anciens  notaires  de  Bordeaux  et  de  la  ban- 
lieue, désignés  sous  le  nom  de  gardes-notes , 
cl  qu'on  a réunis  en  1821  aux  archives  dé- 
partementales. Ce  sont  envirou  A, 500  regis- 
tres ou  liasses  comprenant  l'exercice  de  530 
notaires  depuis  l’an  1471,  date  des  plus  an- 
ciens registres,  jusqu’à  laûn  duxvur  siècle. 

Le  bâtiment  dans  lequel  les  archives  dé- 
partementales sont  placées  depuis  1818, 
_ quoique  ayant  le  désavantage  d’être  éloigné 
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de  In  préreclore,  rempli!,  sous  le  rapport  de 
l'étendue  cl  de  In  salubrité  , les  conditions 
convenables. 

Plusieurs  communes  ont  conservé  des 
archives  dignes  d'intérêt.  On  possède  à 
Bordeaux.  l’iO  registres  comprenant  1rs  dé* 
libérations  du  corps  municipal  de  1521  à 
1789,  cl  trois  registres  des  actes , traités  et 
statuts  dont  l'un,  dit  des  Bouillons , contient 
if-s  actes  municipaux  et  les  traités  conclus 
par  la  ville  depuis  1259  ; un  autre,  ses  pri- 
vilèges depuis  l'acte  qu’on  appelle  la  Philip- 
pine de  1295  ; le  troisième  , les  règlements  , 
statutscl  serments  des  jurats.  On  avait  rédigé, 
vers  la  On  du  siècle  dernier,  avec  un  soin 
extrême , un  répertoire  très-détaillé  de  res 
archives  qui  a été  conservé.  11  existe  à Blayo 
des  documents  relatifs  à l’administration 
de  celte  ville  depuis  le  xit*  siècle.  Les  vil- 
les de  Bourg,  Libourne  , la  Héolo  , Mon- 
ségur,  Sainl-M.icaire , Saint-Emilion  , pos- 
sèdent les  titres  des  anciens  privilèges 
qu'elles  tenaient  tant  des  rois  de  Franco 
que  de  ceux  d'Angleterre. 

LANDES. 

C’est,  seulement  à la  fin  de  1839  qu'on  a 
commence  à remédier  au  désordre  complet 
dans  lequel  avaient  été  laissées  jusqu'alors 
les  archives  : on  n’a  pu  en  faire  encore  qu’en 
partie  le  premier  triage. 

Les  papiers  anciens  concernent  six  abbayes, 
entre  autres  celles  de  Saint-Sever,  Sainte- 
Claire  de  Mont-de-Marsan  et  Saint-Jean  de 
la  Caslelle,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Dax,  qualoizc  couvents  ou  communautés 
religieuses  et  quelques  seigneuries,  cuire 
autres  la  vicomté  du  Gabardan.  Des  litres 
paraissent  remonter  au  xr  siècle. 

GERS. 

Les  archives  de  la  préfecture  se  composent 
principalement  des  papiers  relatifs  à l’admi- 
nistration du  département;  quant  aux  pa- 
piers d’une  époque  antérieure,  il  en  a été 
détruit  une  grande  quantité  dans  la  révolu- 
tion. Les  archives  de  l’ancienne  intendance 
sc  trouvaient  dès  lors  incomplètes  et  en  dé- 
sordre à cause  des  déplacements  qu'elles 
avaient  éprouvés  à la  suite  de  la  réunion 
faite,  en  1767,  des  généralités  de  Pau  et 
d’Audi;  ce  qui  en  reste  embrasse  l’intervalle 
de  1715  à 1790  : il  s'y  trourc  des  correspon- 
dances qui  renferment  des  documents  utiles, 
cl  132 registres  relatifs  aux  cadastres  de  cent 
vingt  - cinq  municipalités,  d<cssés  d'après 
leur  demande  dans  le  courant  du  xviir  siècle. 
Le  dépôt  départemental  sc  trouve  dans  un 
ordre  satisfaisant;  il  n’en  est  pas  de  même 
des  archives  municipales,  qui,  pour  la  plu- 
part , sont  dans  la  confusion  : presque  tou- 
tes cependant  ont  conservé  des  titres  ou  do- 
cuments qui  se  rattachent  à leurs  ancicnues 
coutumes.  Auch,  I L le  -Jourdain.  Lccloure, 
Moulforl,  Solomiac,  possèdent  des  documents 
qui  paraissent  remonter  jusqu’au  xtu*  siècle. 
Il  existe  également  des  pièces  dignes  d'inté- 
rêt à la  mairie  cl  à l'hospice  de  Condom. 


m 

nnDOGïNF.. 

Ln  destruction  des  archives  féodales  et  re- 
ligieuses en  1793  n’a  laissé  h ce  départe- 
ment d’autres  documents  anciens  que  quel- 
ques arpentoments  de  seigneuries. 

Le  conseil  général  a demandé  la  transla- 
tion des  litres  que  possèdent  les  archives  de 
Pau,  provenant  de  l’ancien  comté  de  Péri- 
gord; mais,  ayant  dû  reconnaître  que  celle 
translation  ne  pouvait  se  faire,  il  a,  dans  sa 
session  de  1840,  destiné  une  allocation  do 
2,C0!)  francs  à l’envoi  d’un  paléographe  qui 
aura  pour  mission  de  rechercher  parmi  ces 
titres  ceux  qui  pourront  être  utiles  à l'his- 
toire de  l’ancien  comté  de  Périgord,  d’en 
faire  des  copies  ou  des  extraits,  ou  du  moins 
de  dresser  un  étal  de  ceux  dont  il  ne  serait 
pas  pris  de  copies. 

Les  papiers  relatifs  à l'administration  dé- 
partementale sont  d’ailleurs  daus  un  ordre 
satisfaisant. 

TAnN-KT-GARONXB 

Ce  département  ayant  été  formé  en  1808 
par  démembrement  des  départements  de  l’A- 
veyron, du  Gers,  de  la  llnulc-Garonne,  du 
Lot  et  de  Lot-et-Garonne,  il  ne  se  trouve 
pas,  dans  ses  archives,  de  documents  an- 
ciens. Les  litres  qui  concernent  les  ventes  do 
biens  nationaux  situés  dans  sa  circonscrip- 
tion ne  lui  ont  même  été  remis  qu’en  partie. 
Quant  aux  papiers  de  l'ancienne  intendance 
de  Montaubnu  , le  partage  s'en  est  fait  entre 
les  départements  du  Lot  et  de  l’Aveyron; 
ceux  de  l’administration  préfectorale  se  trou* 
vent  d’ailleurs  dans  un  étal  satisfaisant. 

Jl  parait  que  les  titres  de  la  mairie  de 
Montauban  ont  été  détruits  à l’époque  de  la 
révolution  ; cependant  il  reste,  avec  quelques 
chartes  du  xiv*  siècle,  cinq  vieux  registres, 
dont  un  remonleauxu*  siècle;  les  autres  sont 
du  xiv,  du  xvr,  du  svi*9  du  XTU'  et  du  xvtif. 

LOT-ET  GARONNE. 

Les  archives  de  ce  département  sont  pu- 
rement administratives;  quelques  documents, 
en  petit  nombre,  appartiennent  à l'époquo 
immédiatement  antérieure  à 1789.  Il  n’y  a 
eu  encore  qu'un  classement  superficiel  et 
imparfait  ; mais  on  a entamé  un  travail  pour 
établir  un  ordre  meilleur. 

BASSES -PYRÉNH  ES. 

La  plus  graude  partie  des  archives  histo- 
riques de  ce  département  se  compose  des 
anciennes  archives  du  château  de  Pau  ,dan§ 
lequel  avaient  élé  réunis  sous  la  garde  de  la 
chambre  des  comptes,  avec  les  litres  do  la 
maison  d’Albrel  et  de  Navarre,  différents 
corps  d’archives  dispersés  longtemps  dans 
plusieurs  châteaux  de  la  contrée,  et  qui  se 
rapportaient  aux  divers  domaines  dépendent 
de  celui  de  Navarre.  Celle,  importante  collec- 
tion a élé  transportée  en  1835  à la  préfecture. 

400  liasses  sont  composées  de  documents 
précieux  relatifs  aux  provinces  du  Béarn, 
Navarre.  Périgord,  Armagnac,  Foix  et  Cas- 
tclhon,  Lotrec  et  Yillcmur,  Marsan,  Tarsan 
cl  Gavardan. 

Ou  retrouve  les  annales  du  pays  presque 
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/«ans  Inclines  «l  ins  une  coilcclion  des  déli- 
bérations des  états  de  Béarn  et  de  Navarre 
'.depuis  1550  jusqu’à  1771;  dans  une  série  de 
registres  portant  te  nom  de  brevets,  de  1558 
à 1789;  enfin  dans  cinq  registres  désignés 
sous  le  nom  d'établissements  et  qui,  com- 
mençant à l’année  1107,  finissent  en  1613. 

Les  litres  des  anciens  privilèges  cl  immu- 
nités du  Béarn  et  du  pays  de  Foix  composent 
plusieurs  collections  connues  sous  le  nom 
de  Fors.  Pour  le  Béarn,  c'est  le  vieux  For  ou 
For  général  de  l'année  10S8,  renouvelé  en 
1288  par  Gaston,  vicomte  de  Béarn,  et  les 
évéques  de  Lcscar  et  d'Oloron,  assistés  da 
tous  les  barons  du  Béarn;  puis  le  For  mo- 
derne contenant  la  réforme  des  différents 
Fors  faite,  en  1551,  par  Henri  II,  roi  de  Na- 
varre cl  prince  de  Béarn,  du  consentent  t 
des  étals.  Un  earlulaire  du  xnr  siècle  ren- 
ferme une  collection  semblable  pour Bayonne. 
Pour  le  pays  de  Foix,  il  y a un  répertoire  de 
litres  rapportés  tantôt  par  extraits,  tantôt  en 
entier, depuis  Gaslon-Pliœbus,  au  xiv*  sièc’c, 
jusqu'à  Jean,  comte  de  Foix,  qui  devint  roi 
de  Navarre  en  1A60. 

Un  volume  contient  le  recueil  d*  s traites, 
donations,  accords  entre  les  rois  de  France 
Philippe  le  Long,  Charles  le  Bel,  Philippe 
de  Valois  et  Charles  V,  cl  les  rois  d<*  Navarre 
Philippe  d’Errcux  et  Charles  le  Mauvais. 

Au  nombre  de  ces  titres  historiques  so 
trouvent  beaucoup  de  chartes  avec  leurs 
sceaux,  quelques-unes  en  espagnol,  beau- 
coup de  titres  en  latin'  et  en  béarnais,  des 
bulles  de*  papes,  divers  traités  d'alliance  ou 
de  mariage  avec  les  princes  d Espagne,  etc. 

Les  archives  particulières  de  la  chambre 
des  comptes  comprennent  les  mandements 
des  rois  de  Navarre , les  comptes  rendus  par 
les  trésoriers  du  duché  d'Albret , de  Béarn, 
Navarre,  Bigorrc,  Armagnac,  Foix,  Périgord, 
Ncbouzan,  Marsan  et  autres  comtés,  depuis 
1500  jusqu’à  1791.  Elles  renferment  encore 
une  série  considérable  d'hommage*  et  dé- 
nombrements fournis  par  tes  anciens  sei- 
gneurs et  les  possesseurs  de  terres  nobles, 
de  1500  à 1700;  les  déclarations  et  livres 
terriers  des  communes,  ainsi  que  les  juge- 
ments rendus  par  la  chambre  sur  ces  divers 
sujets. 

Les  papiers  de  l'ancienne  intendance 
d’Auch  et  Pau  composent  environ  200  dos- 
siers ; quelques  documents  relatifs  à d s 
ventes  de  terrains  communaux,  de  17Vtj  à 
179V,  y ont  été  joints. 

H existe  encore  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  titres,  depuis  1V0O  jusqu'à  1703, 
provenant  des  congrégations  religieuses  cl 
autres  corps  de  la  ville  de  Bayonne. 

Les  archives  des  Basses-Pyrénées  n’ont 
été  organisées  que  depuis  l’époque  où  l’on  a 
pu  approprier  les  locaux  de  manière  à pou- 
voir y transférer  les  archives  du  château 
royal.  Le  travail  du  classement  a reçu  depuis 
lors  une  impulsion  vive  et  satisfaisante.  Co 
travail,  pour  la  partie  ancienne,  se  borne  à 
rétablir  l’ordre  régulier  dont  le  programme 
a été  conservé  dans  les  anciens  registres,  et, 
en -particulier,  dans  un  inventaire  fort  soi- 


gné que  possède  la  bibliothèque  royale. 

La  mairie  de  Bayonne  a relégué  pendant 
longtemps  dans  un  grenier  d’anciens  docu- 
ments, au  nombre  desquels  se  trouvent  des 
registres  qui  renferment  les  statuts  de  la  ville 
cl  les  actes  municipaux  les  plus  importants, 
depuis  1215  jusqu’,  n 1507,  et  même  des  aclc9 
de  quelque  intérêt  pour  le  droit  maritime, 
elles  délibérations  municipales  depuis  1518. 

Les  communes  de  la  vallée  d'0»san  ont 
des  archives  importantes  dont  elles  prennent 
un  grand  soin  ; celles  de  quatre  villages  sont 
confiées  à la  garde  du  secrétaire  d'une  com- 
mission chargée  de  défendre  les  intérêts 
communs. 

R ACTES- PYRÉNÉES. 

Avant  1808,  les  archives  «le  ce  département 
possédaient  les  délibérations  des  étals  «le 
Bigorrc,  les  terriers  des  comtes  de  cc  pays, 
les  réformalion*  du  domaine,  les  dénombre- 
ments des  seigneuries  et  des  communes  et 
l'ancienne  administration  du  B gorre  et  du 
pay*  des  Quatrc-Vallées,  enfin  beaucoup  do 
chartes  des  abbayes  et  du  chapitre  de  Tar- 
bes. En  1808,  un  incendie  a dévoré  la  plus 
grande  partie  de  ces  documents  avec  les  ori- 
ginaux dos  procès-verbaux  de  vente  des  biens 
nationaux. 

La  partie  moderne  parait  être  dans  une 
situation  satisfaisante. 

On  n’a  pas  fait  encore  un  travail  complet 
sur  les  documents  antérieurs  à 1789  sauvés 
de  l'incendie,  lesquels  composent  environ 
200  liasses.  Quelques  titres  des  communautés 
religieuses,  de  l’abbaye  de  Sainl-Sarin  en 
particulier,  et  dont  les  plus  anciens  remon- 
tent au  xv*  siècle,  sont  réunis  à d’autres  pa- 
piers qui  concernent  l'administration,  les 
impôts  et  les  anciennes  affaires  de  la  pro- 
vince. On  en  a découvert  qui  intéressent  les 
histoires  do  quelques  municipalités,  à partir 
du  xi*  siècle,  et  en  particulier  des  villes  de 
Vic-Bigorre  et  de  Saint-Pé. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES. 

Les  archives  de  l’ancienne  intendance  de 
Roussilloi\,  établie  lors  de  la  réunion  défi- 
nitive de  celle  province  à la  France  par  le 
traité  des  Pyrénées,  en  1659,  se  trouvent  au 
complet  dans  une  série  de  plus  de  700  car- 
tons. Ces  documents  qui  embrassent,  dans 
un  intervalle  de  130  ans,  tous  les  rapports  des 
intendant»,  tant  avec  le  gouvernement  qu’avec 
les  administrés,  sont  d’un  grand  intérêt, 
aussi  bien  pour  les  services  publics  que  pour 
h s familles. 

Un  aulrç  dépôt  d'une  origine  beaucoup 
plus  ancienne  « si  celui  de  lu  chambre  du 
domaine  royal  (le  Jloussillon,  qui  était,  sous 
les  rois  de  Majorque  et  d’Aragon,  la  cour  du 
procureur  royal  fiscal.  Là  sont  les  actes  con- 
cernant les  domaines  , les  inféodations,  au 
xur  siècle  et  au  xiv  ; les  lois,  édits  et  ordon- 
nances <les  rois  d'Aragon,  depuis  1210  jus- 
qu'en 1333;  les  privilèges  des  ordres  mili- 
taires, diverses  protéJurcs,  des  papiers  ter- 
riers. des  actes  relatifs  aux  eaux  et  forêts, 
des  chartes,  pragmatiques,  comptes  de  dé- 
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penses,  registres  de  transcriptions  de  titres, 
nominations  à des  emplois,  provisions  de 
charges.  A ce  dépôt  sont  réunis  des  registres 
et  écritures  des  anciens  notaires  du  Roussil- 
lon, collection  d'une  grande  importance, 
surtout  pour  les  intérêts  privés,  et  qui  se 
compose  de  plus  de  500  volumes  ou  liasses, 
dont  une  faible  partie  appartient  aux  xnr, 
xiv*  et  xv*  siècles,  et  le  plus  grand  nombre 
aux  xvi*  et  xvu*. 

Un  grand  nombre  des  papiers  antérieurs  à 
1789  sont  en  idiome  catalan. 

Depuis  environ  vingt  ans,  le  classement 
des  archives  du  département  a été  commen- 
cé, puis  délaissé  à plusieurs  reprises,  sans 
aucun  résultat.  Beaucoup  de  titres  ont  été 
détruits  dans  le  cours  de  la  révolution,  sur- 
tout parmi  ceux  des  communautés  religieu- 
ses, dont  la  majeure  partie  ont  été  expédiés 
à l'arsenal  de  ’l  oulon.  Depuis  cette  époque, 
les  diverses  parties  du  dépôt  ont  été  beau- 
coup amoindries  par  des  soustractions  et 
même  par  des  ventes  faites  sans  discerne- 
ment par  l'autorité,  et  qui  ont  donné  lieu  à 
des  réclamations  portées  jusqu’à  la  tribune 
de  la  chambre  des  députés.  L'ordre  et  la 
conservation  même  des  archives  étaient  si 
mal  assurés,  que  le  conseil  général  demanda, 
à plusieurs  reprises,  et  obtint  que  les  pièces 
les  plus  précieuses  fussent  déposées,  comme 
monuments  historiques,  à la  bibliothèque 
de  la  ville.  En  eiïel  on  y transféra,  en  1833, 
environ  200  registres  et  une  centaine  d'au- 
tres articles  provenant  de  la  chambre  du 
domaine,  cl  divers  documents  concernant 
environ  AO  établissements  religieux. 

Celte  partie  des  archives,  qui,  bien  que 
distraite  du  dépôt  de  la  préfecture,  n’a  pas 
cessé  de  lui  appartenir  en  principe,  est  la 
seule  en  bon  ordre.  Le  surplus  a été,  depuis 
une  année,  l’objet  d’un  premier  triage;  mais 
l’ensomble  des  archives  se  trouve  encore 
dans  une  grande  confusion. 

CORSE. 

Un  archiviste,  nommé  en  1817,  a établi  et 
maintenu  constamment  dans  les  archives 
départementales  un  ordre  satisfaisant. 

Les  diverses  époques  de  l’histbire  de  la 
Corse,  les  dominations  successives  auxquel- 
les nie  a été  soumise,  sont  représentées  par 


autant  de  séries  particulières  de  documents. 
C’est  d’abord  le  gouvernement  génois  do 
1498  à 1769  : des  liasses,  au  nombre  de  971, 
concernent  l'administration  et  l'ordre  judi- 
ciaire durant  cette  période.  Viennent  ensuite 
les  archives  du  gouvernement  du  général 
Paoli,  de  1756  à 1769  : 71  liasses  contiennent 
des  documents  sur  la  lutte  soutenue  par  lui 
contre  le  gouvernement  génois,  et  sa  corres- 
pondance sur  l’administration  civile,  crimi- 
nelle, militaire,  Cnancière  et  de  police.  Les 
archives  de  l'intendance  française,  à partir 
de  1769,  ayant  été  dévorées  en  grande  partie, 
en  1785,  par  un  incendie,  il  n en  reste  plus 
que  18  liasses.  Le  directoire  du  département, 
de  1790  à 1794,  a laissé  aussi  quelques  pa- 
piers : un  petit  nombre  se  rapporte  au  gou- 
vernement provisoire  qui  s’établit,  pendant 
la  révolte  contre  la  France,  de  1793  à 1794. 
Une  dizaine  de  registres  contiennent  les 
actes  du  gouvernement  et  de  la  chambre  et 
arlement  anglo-corsc,  de  1794  à 1796.  En- 
n le  tout  se  termine  par  les  archives  de  Iq 
préfecture  , dans  lesquelles  une  série  parti- 
culière de  88  liasses  est  relative  à la  préfec- 
ture supprimée  du  départemeut  du  Golo. 

Les  archives  des  communautés  religieuses 
se  composent  principalement  de  titres  re- 
montant à 1095,  qui  se  rapportent  aux  pri- 
vilèges et  biens  immenses  que  possédait  en 
Corso  la  chartreuse  de  Pise  ; quelques  autres, 
remontant  à 1500  seulement,  proviennent 
des  Camatdulcs. 

On  doit  mentionner,  comme  intéressant 
particulièrement  la  topographie  de  Plie,  la 
grande  carte  ou  terrier,  en  39  rouleaux, 
dressée  de  1777  à 1790,  et  les  plans  hydro- 
graphiques des  côles,  golfes , ports  et  mouil- 
lages. 

Quelques  portions  des  archives  en  ont  été 
distraites  par  les  Anglais  à l'époque  de  leur 
domination;  néanmoins  ü reste  dans  les 
collections  qui  ont  été  conservées  des  docu- 
ments d’une  grande  importance  sur  les  es- 
sais de  colonisation  faits  en  Corse  à diverses 
époques,  sur  les  états  généraux,  les  assem- 
blées communales  et  provinciales  de  l'Ile, 
sur  les  places  de  guerre,  la  pèche,  ta  géulo- 
gio,  les  eaux  minérales,  les  domaines  et 
forêts, 
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AVERTISSEMENT. 


Les  Eléments  de  Critique  de  l'abbé  Morel  publiés  en  1706  sont  un  ouvrage  d'un  véri- 
table intérêt  pour  les  personnes  qui  s’occupent  d'études  paléographiques  autant  que  pour 
celles  qui  désirent  trouver  la  solution  des  difficultés  qui  rendent  obscurs  certains  passages  des 
auteurs  latins.  La  spécialité  qu’a  traitée  l'abbé  Morel  rentre  parfaitement  dans  la  nôtre, 
puisque  ses  recherches  portent  particulièrement  sur  les  écrivains  religieux.  Nous  avons  donc 
cru  faire  plaisir  à nos  abonnés  en  donnant  une  nouvelle  édition  de  ton  ouvrage  qui  est  devenu 
très-rare. 

La  Diplomatique  aurait  pu  se  passer  de  ce  supplément  par  la  manière  dont  la  matière  a été 
traitée  et  par  le  nombre  des  fac-similé  qui  y sont  répandus , mais  nous  tenons  â remplir  nos 
engagements  en  donnant  i tous  nos  volumes  d peu  près  la  même  étendue. 


ÉLÉMENTS 

DE  CRITIQUE, 

ou 

RECHERCHES  DES  DIFFÉRENTES  CAUSES  DE  L’ALTÉRATION  DES  TEXTES  LATINS 

AVEC-LES  MOYENS  D’EN  RENDRE  LA  LECTURE  PLUS  FACILE, 

PAH  J.-B.  MOREL, 

PRÊTRE  DU  DIOCÈSE  DA  LIERRE  (I). 

PRÉFACE  DE  L’AUTEUR. 


Plus  on  connaît  l'excellence  de  la  substance 
spirituelle,  plus  on  fait  cas  des  tableaux 
qu'elle  a formés  d’elle-mêmc  dans  ses  diffé- 
rentes productions.  Ces  tableaux,  autant  au- 
dessus  de  ceux  qui  ornent  les  galeries  des 
princes,  que  Pâme  est  au-dessus  du  corps, 
ont  été  de  tout  temps  l’objet  des  recherches 
les  plus  empressées  de  la  part  de  ceux  qui 
cil  connaissaient  le  prix.  L’illustre  martyr 
saint  Pamphile  en  faisait,  dit  saint  Jérôme, 
chercher  dans  tout  l’univers  : Imagines  in- 

(!)  L’abbé  Morel  était  curé  de  Williers-Vineux,  arron- 
dissement do  Tonnerre.  Il  est  mort  en  1772. 
Jean-Baptiste  Morel,  quoique  curé  du  diocèse  de  Lan- 
es.se  qualifie  p ritre  anxerrois,  en  tête  de  ses  ouvrages, 
a composé  les  suivants  : 

1*  Réponse  de  M.  Morel,  grand-vicaire  de  Langros,  sur 
la  vie  et  1a  mort  de  M.  le  curé  de  Perso  (Kthne  Ro\  ),  près 
Tonnerre,  diocèse  de  Langres.  Langres,  1678,  io-12  Une 
seconde  édition,  publiée  aoonymemeat,  par  l’abbé  Dufays , 
a paru  k T rayes,  en  1702  lo-ii. 

i*  Dissertation  sur  le  véritable  auteur  des  Commentaires 
sur  les  Kptires  de  saint  Paul,  fa usseme ni  attribués  k saint 
Ambroise.  Auxerre,  Fournier,  1762.  in-12.  Le  frontispice 
porte  les  initiales  de  l’auteur  J.-B.  M.,  prêtre  du  diocèse 
d’Auxerre.  L'ouvrage  est  dédié  à M.  . On  le  désigne 
quelquefois  sous  le  litre  de  Dissertation  sur  PAmbro- 
ùasier. 

5*  Eléments  de  critiqnc  ou  recherches  des  différentes 
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geniorum,  quœ  vera  sunt  et  eeterna  monu- 
menfa,  loto  orbe  perquirebat  Pamphilut  martyr 
( Epiet . ad  Marcetlam );  et  le  goût  à cet  égard 
est  toujours  allé  de  pair  avec  la  délicatesse 
du  génie  et  l'étendue  des  connaissances.  C'est 
ce  goût  qui  autrefois  fit  former  par  les  rois 
d'Egypte  la  célèbre  bibliothèque  qui  leur  a 
tant  fait  d’honneur.  C’est  à ce  goût  que  notre 
narion  est  redevable  d’un  des  fruits  les  plus 
précieux  de  la  magnificence  do  ses  souve- 
rains : je  veux  dire,  de  celte  immense  et 

causes  de  l’altération  des  textes  latins,  etc.,  par  l’abbé 
Morel,  prêtre  du  diocèse  d'Auxerre,  auteur  de  la  Visser- 
talion  sur  t'Ambrofiasler  (c’est  l’ouvrage  ci-dessus  dési- 
gné). Paris,  Hérissant  fils,  1706,  in-lf,  580  p. 

4*  Discours  de  saint  viclrice,  évêque  de  Rouen,  a la 
louange  des  saints,  etc-,  et  suivi  du  texte  latin.  Auxerre 
L.  Fournier,  1765,  in-12,  96pag-s. 

Nota.  Le  P.  Lelonq , Bibl.  Ilisl.  de  France,  dit  k tort 

3ue cet  ouvrage  esl’de  Jean-André Jtfitpwt,  grand  chantre 
‘Auxerre;  il  n'eu  est  que  l'éditeur,  et  a composé  seule- 
ment la  préface. 

Observations. 

L’auteur  de  la  Vie  d'fcdme  Roy,  cité  n*  1"  de  l'autre 
part,  est-il  le  même  que  celui  des  trois  derniers  ouvra- 
ges? On  a de  la  peine  à le  croire  : 1*  Parce  que  l’un  est 
du  diocèse  de  Langres,  cl  lo  second  de  celui  d’Auxerre. 
2°  L’auteur  d’un  ouvrage  publié  en  1678  ne  peut  pas  ôtro 
mort  en  1772,  ni  même  publier  des  ouvrages  en  1763. 
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inestimable  collection  rassemblée  dans  la 
Bibliothèque  Uoyale. 

Ce  goût  pour  les  tableaux  des  esprits  ne 
pouvait  manquer  d'amener,  comme  naturelle* 
ment  après  soi,  celui  de  faire  disparaître  les 
taches  qu’ils  ont  contractées  dans  une  longue 
suite  de  siècles,  et  qui  souvent  les  rendent 
méconnaissables,  soit  en  les  dépouillant  des 
plus  beaux  traits,  soit  en  leur  en  prêtant  de 
difformes.  C’est  aussi  ce  qui  est  arrivé;  el  les 
savants  de  tous  les  âges  n’ont  rien  oublié 
pour  se  procurer  les  livres  les  plus  corrects  : 
Mihi,  meisque  permittnnt  disait  saint  Jérôme, 
pauperes  hnbere  schedulas , et  non  tam  nut- 
chros  codicrs , quam  emendatos , tom.  I de  la 
dernière  édition,  pag.  797  (I).  Le  même  saint 
dans  la  seconde  partie  du  loin.  IV,  pag.  595 
(Patrol.,  XXII),  en  prescrivant  à fa  veuve 
Lœta  la  manière  d’élever  sa  fille,  veut  qu’elle 
lui  inspire  du  goût  pour  les  livres  dont  la 
nclletéet  l'exemption  de  f iules  fassent  le  plus 
grand  ornement  : Codices  omet , in  quibus 
placent  emendata  et  erudita  distinclio.  Saint 
Augustin,  de  Doctrin.  Christ,  lib.  1!,  cap.  lis 
(Patrol.  XXXIV),  dit  que  le  premier  soin 
d’un  homme  d’étude  doit  se  porter  vers  la 
correction  de  ses  livres  :Codiçibusen\endandi$ 
primitus  debet  invigitar « solcrli a.  «Vit  une 
occupation  queCassiodore  recommande  beau- 
coup à ses  religieux;  et  il  leur  dit  dans  un 
endroit  pour  les  y encourager  : Istud  gtnut 
emendalionis.  ut  arbitrer,  raide  putcherri- 
mum  est,  et  doclissimorum  hominum  nego- 
tium  gloriosum  (Pa/rot.  LX). 

L’heureuse  époque  du  renouvellement  des 
sciences  a aussi  été  celle  de  la  renaissance 
du  goût  pour  la  correction  des  anciens  livres. 
On  a vu  des  savants  du  premier  ordre  s’ap- 
pliquer à ce  travail;  et  le  Père  Jacques  Sir- 
moud  en  nomme  un  bon  nombre  dans  la 
lettre  à Nicolas  Faber,  mise  A la  tête  de  son 
édition  des  Œuvres  d’Ennode.  M b*  président 
Bouhier  dit  dans  une  lettre  A M.  l'abbé  d’O- 
livel,  qu’il  avait  vu  le  temps  où  les  gens  de 
lettres  faisaient  encore  leurs  délices  de  cette 
occupation,  cl  lui-méme  a travaillé  à purger 
de  plus  en  plus  Cicéron  des  fautes  de  copis- 
tes, pour  rendre  à l’orateur  romain,  dit-il 
agréablement,  le  plaisir  qu’il  a toujours 
goûté  dans  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Il  est 
vrai  en  effet,  que  si  quelque  chose  était 
capable  d’affccler  agréa  bleuie  ni  ces  anciens 
écrivains,  ce  serait  de  voir  les  soins  qu’on 
apporte  à corriger  leurs  écrits.  Mais  res  soins 
ont  des  fruits  beaucoup  plus  solides  el  plus 
étendu». 

1“  En  méritant  bien  des  auteurs,  on  mérite 
encore  mieux  de  la  postérité,  à laquelle  on 
rend  leur»  ouvrages  intelligibles. 

2*  On  empêche  les  lecteur*  de  s’accoutu- 
mer à passer  saus  les  comprendre,  plusieurs 
endroits  souvent  très-importants. 

3*  On  remédie  au  chagrin  qui  accompagne 
nécessairement  une  lecture,  au  milieu  de 
laquelle  on  est  forcé  de  s’arrêter,  pour  lâcher 

(1)  Foif  notre  Patrolugie,  toute  XXVI II*,  neuvième  de* 
œuvre*  de  S.  Jérôme,  eut.  1084.  Lorsque,  dans  I»  suite  de 
l'ouvrage,  nous  aurons  à renvoyer  le  lecteur  à notre 
giandt»  colktUou  des  Pèr**  nous  nous  cooleoicrou»  d io- 


de découvrir  ce  que  l’auteur  a vonla  dire.  Il 
est  en  effet  très-désagréable  de  ne  pouvoir 
saisir  le  sens  d’un  écrivain,  qu’on  voit  d’ail- 
leurs n’avoir  rien  écrit  que  d'intéressant;  et 
de  se  trouver  dans  le  cas  d’un  homme  qui, 
assistant  à un  discours  de  quelque  habile 
orateur,  ne  pourrait,  soit  par  le  défaut  de 
ses  oreilles,  soit  par  quelque  autre  cause, 
en  entendre  que  quelques  parties.  Ce  senti- 
ment affecte  à proportion  du  plaisir  qu’on 
goûte  à retrouver  le  sens  d'un  auteur  par  la 
découverte  d’une  leçon  primitive;  et  il  rst 
puisé  dans  la  nature.  Car  il  q’çsl  personne 
qui  ne  voie  combien  il  est  beau  de  pénétrer 
en  quelque  sorte  dans  l’âme  des  autres  hom- 
mes, par  la  connaissante  des  expressions 
qui  manifesleut  ce  qui  s’v  passe,  cl  de  dé- 
couvrir pour  cela,  soit  fi  s g iiific.il ion  in- 
connue d’un  terme,  soit  le  terme  même  qui 
avait  été  changé  ou  défiguré.  Omnibus  fer$ 
nnitnis  rationotibus  in  promplu  est  ad  viden - 
rftim  hujus  perttiv  pulchritudo,  qun  hominum 
intra  (2j  se  cogitata  significaniium  vocum 
enunliutioHP  noscuntur;  propler  hoc  nolum 
deens,  ti  ub  hoc  amatum  quia  notnm,  studiose 
quœriturverbum  igtiotum  Aug.deTrin.  lib.x, 
«an.  I,  tom.  VIII,  pag.  890.  O.  ( Patrol . XLII). 

4*  On  prévient  un  dégoût  qui  souvent 
peut  beaucoup  nuire  au  progrès  des  sriences, 
•oit  profanes,  soit  ecclésiastiques.  On  voit, 
par  exemple,  de  jeunes  théologiens,  qui  s’é- 
taient d’abord  livrés  ave  ardeur  à l'étude  de 
l’antiquité,  se  ralentir  peu  à peu  dans  cette 
étude  par  les  difficultés  qu'ils  y rem  ontrent, 
et  y renoncer  enfin  totalement  par  le  déses- 
poir de  jamais  bien  entendre  les  anciens 
docteurs  de  l’Eglise.  Et  ce  désespoir,  dans 
ceux  qui  ayant  fait  d’ailleurs  de  bonnes  élu- 
des sont  bien  au  fait  de  la  langue  et  do  scs 
idiomes,  est  principalement  occasionné  par 
la  corruption  de  différents  textes. 

5*  On  parvient  quelquefois,  en  corrigeant 
un  texte  corrompu , à découvrir  ou  à éclair- 
cir des  traits  d’histoire  souvent  précieux. 
On  ne  trouve,  par  exemple,  aucun  monu- 
ment qui  nous  apprenne  que  l’illustre  vierge 
Euphcmie,  avant  que  de.  ro  dre  un  dernier 
témoignage  à Jésus-Christ  par  l’effusion  de 
son  sang,  en  avait  déjà  rendu  auliefatsuu 
autre,  dans  lequel  elle  eut  l’épaule  marquée 
d'un  fer  chaud.  Ce  glorieux  trait  de  sa  vie 
se  découvre  par  te  relahlissemcnl  tout  à fait 
naturel  d'un  mot  visiblement  altéré  dans 
l'ouvrage  de  saint  Viclrice,  de  Laude  tançio - 
rum  ( Patrol . XX).  On  y \\l:Qtt(r  quondnm 
uslulato  animo  tir  go  non  palluit.  Il  e»l  évi- 
dent qu’il  fout  lire  armo,  dont  animo  a pris 
la  place. 

G II  peut  arriver  que  par  le  seul  change- 
ment de  deux  ou  trois  lettres  on  remédie  à 
bien  des  difficultés.  Quelqu’un  soutiendra, 
par  exemple,  que  saint  Pierre,  en  renonçant 
Jésus-Christ,  le  fil  do  cœur  ainsi  que  do 
bouche,  et  le  délestait  intérieurement.  Il  s'au- 
torisera pour  cela,  d’un  sermon  de  saint 

sérer,  dans  l«  texte,  entre  parenthèses,  te  mot  PaJrol  , eg 
lu  fjiaaut  suivre  du  tlidlre  du  tome  auquel  aura  Irait  Ifl 
renvoi  L'Ezntkciv. 

il)  J*  Us  intru  m Leud’ôtfcr  que  porte  le  texte. 
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Augustin,  où  l’on  lit  : Adspicilur  (Prlrus)  a 
Domino % fiel  amare;  lergil  lacrymit  pie - 
In  lis  cardia  negalionea  (Serm.  200,  Palrol. 
XXX'  III).  Un  autre  soutiendra  que  ce  ser- 
mon ne  saurait  être  de  saint  Augustin, et 
Citera  pour  le  prouver  ce  que  dit  le  môme 
saint  dan*  son  livre  de  Meuthcio,  cap.  13 
(Palrol.  XL)  : (Juin  ila  evanescat , ut  existi- 
i net  npoatolnm  Pelrum  hoc  habuiaae  in  corde 
quod  in  or#,  quando  Chrislum  negavil?  Le 
premier  répliquera  que  le  livre  de  Mendocio 
est  supposé  ; le  second  rejettera  sur  le  sermon 
la  supposition  prétendue  (1).  On  dissipe  toute 
d'iftrullé,  et  on  lève  toute  espèce  d’embarras 
1.1  dessus,  en  faisant  attention  que,  comme 
fl  arrivait  fréquemment  aux  copistes  d'écrire. 
s pour  c,  et  e pour  t,  ils  ont  substitué  tordis 
negationes , à sordes  n rgalionis  qui  est  visi- 
blement l.i  leçon  primitive. 

Je  ne  fais  qu’elfteurcr  ici  les  avantages 
que  procure  une  saine  critique.  Ils  sont  in- 
nombrables; o!  ceux  qui  ont  lu  les  écrivains 
de  l’anlinuitô  en  sont  assez  convaincus.  Il 
suffit  de  dire  en  deux  mots  que  cette  science 
sert,  pour  ainsi  dire,  à aplanir  des  chemins 
raboteux  et  pénib  es,  et  qu’elle  rend  à des 
tableaux  iulinimcui  précieux,  le  lustre,  le 
coloris  et  les  traits  qu’uue  longue  vétusté 
leur  avait  fait  perdre. 

Mais  celle  science,  comme  toutes  les  au- 
tres, a ses  principes  et  ses  règles;  et  si  l'on 
ne  marche  à leur  lumière,  pour  parvenir  au 
rétablissement  d< s leçon*  primitives,  ouest 
exposé  à faire  presque  autant  de  chutes  que 
de  pas.  C’est  pour  u’nvoir  pas  fait  attention 
à ees  principes,  ou  faute  de  les  connaître, 
que  tant  d’écrivains,  soit  anciens,  soit  mo- 
derne*, nous  pré-enlenl  un  si  grand  nombre 
de  prétendues  corrections,  dont  le  moindre 
défaut  est  d'élre  hasardées  et  purement  ar- 
bitraires. Car  il  faut  convenir  que,  si  Pon 
trouve  des  exemples  frequents  des  plus  heu- 
reuses découvertés  en  ce  genre,  on  rencontre 
d’uu  autre  côté  un  plus  grand  nombre  encore 
de  tentatives  infructueuses. 

On  sc  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage 

(l)V'  rlin  fournil  un  exempta  d’une  par-  ilta  préten- 
tion. Z IVcasiuu  d'une  tuile  de  cupule.  U voulait  qu’on 
rsgjrdti  cuuunc  supposé  lo  premier  scruiuu  de  S.  Àugus- 
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un  recueil  des  règles  qu'il  faut  suivre  dans  I 
la  recherche  des  leçons  originales,  mais  sans  * 
prétendre  les  présenter  toutes;  ce  qui  serait 
peut-être  impossible,  à cause  des  exceptions 
dont  différents  cas  peuvent  les  rendre  sus- 
ceptibles, et  pour  lesqueUes  il  faudrait  sou- 
vent établir  autant  de  règles  particulières, 
qu  il  y a eu  de  procédés  différents  de  la  part 
des  copistes,  dans  les  endroits  qui  les  em- 
barrassaient. 

L'ouvrage  sera  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contiendra  des  observations  qui 
serviront  de  principes  généraux.  Dans  la 
seroude  on  trouvera  les  différentes  causes 
qui  ont  fait  altérer  le  texte  des  anciens  écri- 
vains, lit  comme  dans  cette  matière, connaître 
la  source  du  mal,  c’est  en  avoir,  pour  ainsi 
dire,  le  remède  spécifique,  loxpo-ilton  de 
chacune  de  ces  causes  présentera  autant  de 
règles  particulières.  Car  si  je  sais,  par  exem- 
ple, que  les  copistes  écrivaient  quelquefois 
a pour  Z’,  c’est  un  principe,  que,  si  le  mot 
aemen  ne  convient  pas  à un  endroit,  et  que 
femen  y convienne,  je  puis  et  dois  substituer 
ce  dernier  mot  à l’autre. 

Chaque  c:iuse  d’altération  formera  un  cha- 
pitre particulier  dans  lequel,  après  avoir 
montré  que  telle  lettre,  telle  syllabe  ou  tel 
mot,  se  confondaient  par  les  copistes  avec 
tels  antres  (ce  qui  se  voit  par  les  variantes), 
on  fera  l’application  de  lu  règle  qui  en  ré- 
sulte, à des  endroits  viciés  de  différents  au- 
teurs, qu’on  rétablira  par  le  moyen  de  celte 
règle;  ce  qui  la  portera  jusqu’à  la  démons- 
tration. 

Et  comme  on  se  propose,  avec  l’aide  de 
Dieu,  de  donner  sur  quelques  Pères  de  l'E- 
glise, des  remarques  dans  lesquelles  on  fera 
usage  des  différedtes  règles  contenues  dans 
cet  ouvrage,  ou  mettra  en  tête  de  chaque 
règle  ou  cause  d'altération,  un  chiffre  arabe, 
afin  de  pouvoir  y renvoyer  dans  l’occasion, 
sans  être  oblige  de  répéter  souvent  la  môme 
cho*e,en  marquant, à chaque  rétablissement 
qu’on  présentera  d’endroit  corrompu,  sur 
quoi  est  fondé  ce  rétablissement. 

tin  sur  S.  Ettanne,  loin.  V,  pag.  liôû.  D (Palrol  XXXIX), 
parce  que  bona  cei  lamina , qu’au  lisait  autrefois  au  lieu 
du  boita  certissima,  énonçait  uuc  fausseté. 
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DE  CRITIQUE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Obitrtations  ou  Héjlet  générait! 


1. 

On  (ail  que  les  ouvrage,  littéraire,  qui 
ont  échappé  aux  ravages  de  l'ignorance  el  de 
la  barbarie  ne  sodI  parvenu,  jusqu'à  nous 


que  défigurés  en  bien  des  endroits  par  des 
fautes  de  copistes,  qui  en  attirent  ou  la  pu- 
reté du  sens,  ou  l'iutégrilé  de  la  diction.  Ce, 
monuments  précieux  de  l'esprit  humain  ont 
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éprouvé  dans  quelques-unes  de  leurs  parties 
le  même  sort  à peu  près  que  ceux  qui  nous 
restent  de  sculpture  cl  d'architecture  : les 
uns  et  les  autres,  fruit  pour  la  plupart  d'un 
goût  épuré  et  propre  à former  celui  de  la 
postérité,  se  sentent  ou  des  injures  du  temps, 
ou  plus  souvent  encore  des  atteintes  d'une 
main  grossière  et  barbare. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  sculpture,  il 
ne  reste  aux  artistes  et  aux  amateurs  que 
d’inutiles  regrets  : il  est  impossible  de  réta- 
blir ce  qui  y manque.  Mais  on  a heureuse- 
ment plus  de  ressource  pour  les  ouvrages  de 
littérature.  On  ne  peut  plus  trouver  le  mor- 
ceau détaché  d'une  statue  antique  ; mais  il 
est  possible  de  rencontrer  le  mot  précis  ou 
le  tour  de  phrase  qu'avait  employés  un  an- 
cien auteur,  et  qui  ont  été  changés  par  les 
copistes.  Et  Ton  est  souvent  aussi  assuré 
d’avoir  rétabli  une  leçon  originale,  qu’on  le 
serait , en  fouillant  dans  des  décombres , 
d'avoir  trouvé  les  différents  morceaux  qui 
faisaient  partie  d'une  statue  fracassée  par  la 
chute  d’un  bâtiment,  lorsque,  présentés  aux 
endroits  mutilés,  ces  morceaux  s'ajusteraient 
pour  ainsi  dire  d’eux-mémes  chacun  à sa 
place.  Je  ne  pense  pas  que  quelqu’un  s’avise 
jamais  de  douter  que  les  PP.  Pélau  et  Ques- 
nel  aient  trouvé  la  vraie  leçon,  l’un  de  l'en- 
droit de  Pline,  où  il  a mis  pars  cerœ  â la 
place  de  pascere  (Ih  et  l’autre  de  celui  de 
saint  Augustin , ou  il  a substitué  salubri 
terriculo  à salubriter  régula  (2). 

Des  corrections  de  celte  espèce  portent 
avec  elles  une  évidence  qui  persuade  sur-le- 
champ  qu’on  a trouvé  non-seulement  le  sens 
de  l'auteur,  mais  encore  ses  propres  expres- 
sions : et  celte  évidence  est  fondée,  soit  par 
le  rétablissement  d’un  sens  naturel  et  suivi, 
soit  encore  plus  sur  le  rapport  qu'ont  entre 
eux  les  termes  défectueux  et  ceux  qu’on  y 
substitue.  Et  c’est  là  proprement  la  pierre 
de  touche  par  le  moyen  de  laquelle  on  doit 
juger  du  prix  d’une  correction. 

Tous  les  livres,  soit  manuscrits,  soit  im- 
primés, étaient  altérés  dans  les  endroits  cités 
de  Pline  et  de  saint  Augustin.  On  peut  donc, 
sans  autre  secours  que  celui  d'une  saine 
critique,  rendre  à un  texte  corrompu  son 
intégrité  primitive  et  avoir  là-dessus  une 
certitude  entière. 

Mais  comme  cette  matière  est  importante, 
et  qu'il  se  trouve  des  personnes  qui  ne  veu- 
lOnt  guère  admettre  de  corrections  que  celles 
qui  ont  pour  objet  des  fautes  grossières 
contre  la  grammaire,  aimant  mieux  supposer 
que  les  anciens  avaient  des  tournures  et  des 
expressions  qui  nous  sont  inconnues,  il  est 
bon  de  proposer  quelques  autres  exemples 
de  restitutions  indubitables,  dont  quelques- 
unes  même  ont  été  admises  dans  le  texte 
par  les  éditeurs  modernes,  quoique  tous  les 

(1) I,a  leçon  de  Pline  parlant  du  vermisseau  d'où  se 
tortue  l'abeille,  est  : Id  quod  ex cliuum  etl  primant  vtrmi- 
ctdus  videtur  candi  dus,  jaccns  transversal,  adluriensque 
kaut  vascere  cideatur.  Plin.  HUi.  Nat.  lit».  cap.  10.  Cet 
?udroit  de  Pline  eal  cité  |»ar  M.  Roi  lu»  dans  sou  Traité  des 
Eludes,  tom.  I,  pag.  239- 

(2)  Le  texte  do  S.  Augustin  partout  du  futilité  des  lois 


manuscrits  et  toutes  les  éditions  antérieures 
présentassent  des  leçons  différentes. 

Dans  saint  Hilaire,  tn  î psalmttm,  num.  7, 
pag.  20,  À (Palrol.  IX  , on  lit  : Meditatio 
itaque  tegis  non  solum  in  verbis  i.kgendis  est, 
sed  et  in  operis  religione.  Tous  les  manu- 
scrits portent,  les  uns  legentis,  les  autres 
legendi. 

Ibid.  num.  10,  22,  G : Fructus  dabuntur 
potius , qtiam  décident , non  maturitate  de - 
pulti...  sed  rationalis  officii  dispensatione 
demessi,  au  lieu  de  demensi. 

Dans  le  même  saint  Hilaire,  in  psal.  cl, 
num.  4,  pag.  593,  C : Nam  potestatem  in 
gladio  significari,  tum  pluribus  lacis , lutn 
consequentibus  admonemur,  au  lieu  de  sigwi- 
ficantium  pluribus  locis. 

Dans  saint  Ambroise  de  Abraham,  lib.  u, 
cap.  7,  num.  43,  pag.  331,  A,  du  premier  tome 
( Palrol . XIV)  : Est  specialis  forma  libidinis, 
quœ  vocem  mut  et  hominis...  suisque  se  prodat 
sermonibus,  au  lieu  de  probat. 

Dans  saint  Augustin,  contra  litteras  Peti- 
liani,  lib.  ni,  num.  48,  pag.  321,  B,  du  tom. 
IX  (Patrol.  XLIU)  : De  nomine  Simonie  et 
Barjesc  magorum  ingessit  nobis  quas  cum 
libuit  contumelias , au  lieu  de  varier  suœ. 

Dans  le  même  saint , operis  imperfecli 
contra  Julian,  lib.  ni,  num.  199,  tom.  X,  pag. 
1130,  A ( Patrol . XLV)  : Audiamus  ergo  quid 
pariai  Aristoteles  pænomjm  , pour  panarum. 

Le  savant  dom  Constant,  dons  son  ouvrage 
intitulé  Yeterum  codicum  vindiciœ  confirma - 
tœ , pag.  717,  rétablit  d’une  manière  incon- 
testable cum  facienda  vis  sit,  ut  régna  calo- 
rum  rapiantur , dans  une  lettre  du  pape  Hor- 
misdas,  qui  porte  cum  facienda  jussit. 

Le  même  auteur,  ibid.,  pag.  718,  n'a  pas 
été  moins  heureux  dans  le  rétablissement  de 
xelum  quemdam,  quali  finebs  se  Deo  commen- 
davit , ostendit , dans  une  autre  lettre  du 
même  pape,  dont  le  texte  porte  zelum  quem- 
dam, quali  fine  esse  Deo  commendavit. 

Ces  exmples  suffisent  pour  montrer  qu  on 
peut  avoir  une  assurance  entière  d’élre  par- 
venu à la  découverte  d’une  leçon  originale, 
quoiqu’elle  ne  se  trouve  dans  aucun  manu- 
scrit et  qu'il  est  certains  rétablissements 
d'endroits  corrompus  qui  méritent  une  ex- 
ception à la  loi  que  se  font  ordinairement  les 
éditeurs  de  ne  rien  admettre  dans  le  texte 
ui  ne  se  trouve  dans  quelque  manuscrit, 
elle  loi  est  en  effet  pleine  de  sagesse  ; mais 
on  ne  peut  disconvenir  que  l’exception  ne 
puisse  et  ne  doive  avoir  lieu  toutes  les  fois 

3u*on  parvient  à des  restitutions  aussi  fon- 
ées  sur  la  liaison  des  pensées  et  sur  la  res- 
semblance des  mots  que  celles  dont  ou  vient 
de  voir  les  exemples. 

II. 

Il  est  donc  très-possible  de  réussir  dans  la 

contre  tes  donatlstcs,  porte  : Nonne  salubriter  requla  tem- 
poraluan  moleslûtrum  excutiendi  eranl , ui  tanqunm  0* 
somno  tetluirqieo  cmergerenl  '!  Voyez  la  lettre  -Il  de  n. 
Arnaud,  où  il' du  au  P.  Quesnel  : Votre  correction  de.  sa- 
lubri terriculo,  est  admirable.  H n’v  a poiut  A douter  qu  H 
ue  faille  ain<T 


977  ELEMENTS  DE  CRITIQUE.  978 


cure  d’un  texte  corrompu.  Mais  avant  que 
d’entreprendre  aucun  traitement  en  cette 
matière,  il  faut  commencer  par  bien  s’assu- 
rer du  vice  d’une  leçon;  et  l’oii  doit  user  à 
cet  égard  de  la  plus  grande  réserve,  pour  ne 
pas  s ex  poser  à faire  soi-mémc  des  fautes  en 
prétendant  corriger  celles  des  autres.  C’est 
un  défaut  que  saint  Jérôme  reproche  aux 
copistes  : Scribunt  librarii , non  quod  inve- 
niunt,  sed  quod  intelligunt;  et  dum  alienos 
errores  emendare  niluntur , ostendunt  suos. 
Epist.  ad  Lucinium,  4,  tom.  II,  p.  578,  de  la 
dernière  édition  ( Pairoi . XXII).  Quintilien 
avait  dit  avant  lui  à peu  près  la  même 
chose  : Multa  in  veteribus  libris  reperta , wu- 
tare  imperiti  soient;  et  dum  librariorum  in- 
scitiam  insectari  volunt , suarn  confitentur. 
Quintil.  lib.  ix  , cap.  ultimo.  Cassiodore , 
longtemps  après,  recommandait  à ses  reli- 
gieux de  se  tenir  en  garde  contre  ce  défaut, 
en  leur  disent  : Sic  scripturum  delicta  corri- 
gite  , ne  juste  arguumini , si  prœcipitanter 
alios  emendare  tentaiis.  Lib.  de  lnstit.  divina- 
rum  litter.  tom.  VI.  Ribl.  PP.,  pag.  61,  B, 
edit.  Paris,  an.  1570  ( Patrol . LX 

On  voit  en  effet  que  la  témérité  des  demi- 
savants  leur  a souvent  fait  gâter  des  endroits 
dont  la  beauté  des  pensées  et  du  style  était 
au-dessus  de  leur  portée  : c’est  une  remarque 
du  P.  de  Sainte-Marthe,  dans  sa  Vie  de  Cas- 
siodorc,  page  247.  Les  vrais  savants  eux- 
méines  n’ont  pas  toujours  été  à l'abri  do 
toute  méprise  à cet  égard  : pour  n’avoir  pas 
fait  attention  que  le  verbe  prœstare  a quel- 
quefois une  signification  neutre,  opposée  à 
celle  de  nocere,  le  docteur  qui  a donné  l’édi- 
tion de  la  Bibliothèque  des  PP.  imprimée  à 
Paris  en  1576  ajoute  à la  marge  d’un  texte 
de  Cassiodore  un  mot  qui  le  défigurerait. 
Contigit  ut  nolens  prœstaret  nobis  hœresis, 
dit  Cassiodore,  pag.  47,  A.  L’éditeur  voudrait 
qu’on  lût  terga  avant  prœstaret  : ce  qui 
donnerait  un  sens  tout  à fait  étranger  à ect 
endroit. 

Il  faut  donc,  quand  on  se  trouve  embar- 
rassé pour  l’intelligence  d’un  texte  sur  le- 
quel tous  les  manuscrits  sont  d’accord,  n’es- 
sayer  d’y  changer  quelque  chose  que  quand 
la  nécessité  de  la  correction  est  évidente. 
Mais  elle  peut  le  paraître  sans  l’élrc  en  effet; 
et  il  est  aisé  de  sentir  combien  de  choses 
sont  nécessaires  pour  en  être  pleinement 
assuré.  Outre  la  connaissance  parfaite  de  la 
langue  dans  laquelle  l’auteur  a écrit,  et  des 
locutions  usitées  dans  son  siècle , on  doit 
avoir  lu  plus  d’une  fois  ses  ouvrages,  parce 
qu’il  arrive  assez  souvent  â un  écrivain  do 
se  copier,  surtout  si  scs  productions  sont  un 
peu  considérables,  et  que  le  meilleur  inter- 


rète  d’un  auteur  c’est  l'auteur  lui-méme. 

n comparant  différents  endroits,  on  par- 
vient souvent  à éclaircir  celui  qui  cause  de 

l’embarras  : et  c’est  en  bien  des  occasions 
le  seul  moyen  d'y  réussir.  Combien  n’a-t-on 
pas  écrit,  dans  les  journaux  de  Leipsick  de 
1709,  sur  l’endroit  de  saint  Augustin,  de 
Civitute  Dei,  lib.  vii,  cap.  30  ( Patrol . XL1), 
où  il  dit  : lmplens  cœlum  et  terram  prœsente 
potentia , non  indigente  naturaï  Voyez  le 
président  Bouhier  dans  ses  Remarques  sur 
Cicéron , pag.  22.  L’illustre  académicien,  peu 
satisfait  de  tout  ce  qui  a paru  là-dessus, 
propose  la  substitution  de  non  cingente  à 
non  indigente;  mais  outre  que  le  mot  indi- 
gente  ne  saurait  être  ce  qiron  appelle  vice 
de  clerc , y ayant  trop  peu  de  rapport  entre 
la  première  syllabe  de  cingente  et  les  deux 
premières  de  indigente , il  parait  très-difficile 
de  trouver  plus  de  clarté  en  lisant  le  premier 
de  ces  deux  mots  qu’en  conservant  le  se- 
cond,qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits. 
Mais  en  consultant  saint  Augustin  lui-méme, 
on  est  délivré  de  tout  doute  sur  la  leçon  des 
manuscrits.  Il  l’emploie  ailleurs  et  en  fait 
connaître  le  sens  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente : c'est  à la  fui  de  son  premier  sermon 
sur  le  psaume  cxm , tom.  IV,  p.  1259,  G 
( Patrol . XXXVII).  Voici  comme  il  parle  : 
Nec  sic  est  in  cœlo  Deus  noster,  quasi  sub- 
tracto  cœlo  ruinam  sine  sede  formïdat...  Nec 
indiget  operibus  suis,  tanquam  in  eis  colla - 
cetur  ut  marient...  Ergo  in  guibus  est  ipse, 
tanquam  indigektia  continet , non  ab  eis  tam - 
quant  indigens  continetur  (1).  Saint  Augustin 
lui-méme  prescrit  celte  méthode  de  lever  les 
difficultés  que  fait  naître  un  texte  obscur  : 
Ad  obscuriores  locutiones  illustrundas,  dit-il, 
de  manifestioribus  sumantur  exempta;  et  quœ - 
dam  certarum  sententinrum  testimonia  dubi- 
tationem  incertis  au  feront.  De  Doct.  Chri- 
stiana,  lib.  n,  cap.  9 ( Patrol . XXXIV). 

III. 

Autant  faut-il  être  réservé  pour  entre- 
prendre la  correction  d’un  texte  dont  le  vice 
n'est  pas  évidemment  connu,  autant  doil-ou 
l’entreprendre  avec  assurance  dès  que  ce 
vice  est  une  fois  bien  avéré.  C’est  Cassiodore 
qui  propose  cette  règle,  en  l’appliquant  aux 
fautes  contre  la  grammaire  : Ubicumque , dit- 
il,  paragrammata  in  disertis  hominibus  re- 
perta fuerint , intrepidus  vitiosa  recorrigat 
(emendator)  ; quoniam  supra  dicti  viri  sic 
dicta  sua  composasse  credendi  sunt,  ut  régu- 
las artis  grammnticœ  quas  didicerant,  custo- 
disse  judicentur.  De  Institut.  Divin,  litter. 
cap.  15.  On  ne  doit  pas  être  arrêté  par  l’an- 
tiquité des  manuscrits  : In  antiquo  codice 


fl)  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  pour  un  plein  éclair- 
cissement, de  üxcr  aussi  b signiflcatiou  qu’a  ici  te  mot 
connnere.  Il  veut  dire,  tenir  dans  un  état  ferme , soutenir  ; 
et  S.  Augustin  l’emploie  souvent  dans  cette  acception! 
Voye»  b dernière  partkdu  tom.  m,  m 98,  D (In  Gen. 
liS.  i,  Patrol.  XXXI V)  : Non  i ta  tuperfercbalur  (Spirilus 
Dei  soper  squam)  stcul  oleum  nquer,  tel  aqua  terne,  id  est 
qtw.w  cohtikcreti  n.  Ibid  , 15.’j,  B (Ibid,  lib  m)  : Nam 
IP**  evrporis  dolor...  nutgna  et  mirabilis  anunœ  vis  est,  quœ 
tllam  compagem  meffabilt  permutions  vuatiter  connu >t... 
Cwh  «oui  non  rndifferenter,  sed  ut  ùa  dicam,  indigtumier 


patilur  corrumpi  a!  que  dissol  vi.  lom.  IV,  1U1,  F lin  P s 
«xxvii,  Patrol.  XXXV)  : Foi  tasse  est  quœ, tam  firmitas 
occulta,  quœ  cormwrr  tsrram  : cl  hoc  dixil,  rnoMviT . 
lom.  V, 731,  E (Senn.  132,  Patrol.  XXXVjfl)  .Nom  si 
posucris  spem  in  ipso  spirite  quo  liomo  es,  ilerum  sptritus 
tnus  m caniem  relabilur  Non  se  commet,  si  non  coutiuk- 
TOU.lom.  VIII,  172,  C (Cont.  Faust,  lib.  xn,  Patrol.  XL  lit; 
Cum  ilia  (anima)  reqerel,  hoc  (corpus)  obtempernr et  ; illà 
coimuKHKT,  hoc  non  dellucrel.  tom.  IV,  |6I0 , B (la 
P».  l\  m n,  Patrol.  XXX  VI)  : Sinistre  cominedo  infirmé 
talent  r est  ram,  et  dexiera  eoronabo  pprl'Ytionetn  Vtetram. 
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«on  ncganaum  est  menda  esse  antiqua , dit 
l'habite  éditeur  de  saint  Hilaire,  dans  sa  pré- 
face, nom.  15.  On  ne  doit  pas  l’être  non  plus 
par  la  multitude  et  l'accord  de  ces  mêmes 
manuscrits  î Fit  enim  scepenumero  ut  unis* 
archetypi  mendum,  modo  v tri  fucum  aliquem 
prœ  ne  fetnt,  in  universam  deinde  velutt  poste- 
ritatem  librorum  propagetur.  Erasm.  Chil.  i, 
Cent.  6,  Adag.  30. 

Mais  ce  ne  soUt  pas  lentement  les  fautes 
contre  la  grammaire  dont  on  ne  doit  pas, 
sans  hésiter,  tenter  la  corrcclion  : il  en  est 
qui  , sans  blesser  tes  règles  de  cet  art , 
allèrent  le  sens  d’urt  auteur;  et  ce  sont  ces 
dernières  qui  doivent  principalement  attirer 
l’ailenlion.  Il  est  vrai  que  ce  sont  ordinaire- 
ment celles  que  le  commun  des  lecteurs  re- 
marque le  moins;  mais  quand  on  y regarde 
de  près  cl  qu’on  lit  à lélc  reposée,  le  vice  en 
saule,  comme  on  dit,  aux  yeux;  el  l'on  ne 
saurait  apporter  trop  de  soins  pour  les  faire 
disparaître,  parce  que  les  conséquences  en 
sont  tout  autrement  dangereuses.  En  effet, 
dans  les  endroits  où  la  grammaire  seule  est 
intéressée , on  aperçoit  ordinairement  la 
pensée  de  fauteur  ; ou  du  moins  le  plus 
grand  inconvénient  qui  puisse  en  armer, 
c’est  qu’on  ignore  ce  qu’il  a voulu  dire;  ou 
enfin,  si  les  fautes  d’élocution  eu  occasion- 
nent dans  le  sens,  on  est  averti  par  les  unes 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  aulres.  Mais, 
lorsque  le  sens  sc  trouve  altéré  sans  que  les 
règles  de  la  grammaire  soutirent  aucune 
atteinte,  on  est  exposé  à des  méprises  sou- 
vent très-considérables.  Dans  le  premier  cas, 
vous  lisez  sans  danger  un  écrivain  dont  le 
langage  est  irrégulier  ou  inintelligible.  Dans 
le  second,  vous  courez  risque  de  vous  égarer 
en  croyant  suivre  un  bon  guide;  ou,  si  vous 
ne  le  faites  pas,  vous  êtes  forcé  de  devenir 
son  censeur  et  du  l’accuser  de  fautes  qui 
doivent  être  uniquement  sur  le  compte  de 
scs  copistes. 

Ces  fautes  contre  le  sens  sont  plus  com- 
munes qu’on  ne  pense;  el  l’on  n'a,  pour  s’en 
convaincre,  qu'à  sc  mettre,  en  lisant,  A la 
place  d’un  traducteur.  On  rencontrera  quan- 
tité d'endroits  qui,  sans  offrir  aucune  diffi- 
culté à une  vue  superficielle,  parce  que  les 
règles  du  langage  y sont  observées,  ne  peu- 
vent soutenir  un  examen  un  peu  approfondi 
sans  être  convaincus  d’altération.  Le  grand 
nombre  des  lecteurs  passe  sur  ces  endroits 
sans  y rien  entendre;  car  ce  h’esl  pas  une 
chose  fort  commune  de  trouver  des  person- 
nes qui  sachent  s’arrêter  et  former  drs  dou- 
tes. Erasme,  bon  connaisseur  en  celte  ma- 
tière, el  dont  les  travaux  sur  cet  objet  de 
critique  lui  font  dire  qu’il  lui  en  avait  plus 
coûté  pour  corriger  les  ouvrages  de  saint 
Jérôme  qu'à  saint  Jérôme  lui-mémc  pour  les 
Composer,  Erasme,  dis-je,  trouve  qu’il  faut 
beaucoup  d’habileté  cl  de  réflexion  pour  ne 
faire  seulement  que  suspecter  un  texte  : Ut 
#t.»  commemorem  intérim , dit-il,  quod  illud 
iptuti . animailtertrrc  ac  velut  otfacere  » si 
ouid  pm'um  resipiat  germanam  ac  oemm 
leclionem , homifiis  esse,  me  a sententia , ntc 
inerudili,  nec  siuoidi,  nec  oscitantis.  El  l’on 


!wai  faire  â ce  sujet  la  plus  jnsté  application 
de  ce  que  dit  saint  Augustin  sur  une  matière 
différente  : Nonnulla  pars  inventionis  est , 
nom  quid  quaras  {Qtuni.  in  Gen.  FatroL 
XXXIV). 


Quelques  lectèurs  plus  habites  s'arrêtent 
quelque  temps  dans  ces  endroits  pour  lécher 
dVn  découvrir  le  sens;  mais  comme  on  ne 
saurait  en  venir  à bout  sans  le  rétablisse- 
ment du  texte,  ils  se  découragent  bientôt, 
par  la  difficulté  d’y  réussir,  et  passent  outre. 
C'est  nne  chose  en  effet  assez  difficile,  ch  ces 
occasions,  de  parvenir  â la  leçon  primitive, 
parce  que  lés  différents  manuscrits  ne  four- 
nissent te  secours  d’aucune  Variante , les 
copistes  sc  contchiant  ordinairement  de  ce 
que  leur  présentait  te  cahier  qu’ils  avalent 
en  main,  lorsqu'ils  n’y  rencontraient  aucune 
faute  grossière  contre  la  grammaire.  Car, 
pour  le  dire  ici  en  passant,  ces  copistes  ne 
voyaient  guère  que  l’ensemble  de  quelques 
Umts;  cl  ils  avaient  souvent  bled  de  la  peine 
à saisir  le  sens  d’üne  période  un  peu  longue, 
bien  loin  de  pouvoir  suivre  le  fil  des  pen>èes 
et  des  raisonnements  d’un  auteur.  Et  quand 
on  les  examine  de  près,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  qu’ils  étaient,  par  rap- 
port à In  langue  latine,  ce  que  sont  certains 
Suisses  à l'égard  de  la  française  ï leurs  opé- 
rations ressemblant  en  bien  des  tencnhlres 
à celle  d’un  Suisse  qui,  en  Copiant  le  verset 
18  du  cinquième  chapitre  de  la  lettre  aux 
Ephèsiens,  écrivait  : Ne  vous  laisseï  pas  aller 
aux  excès  du  vin  doux  ni  à la  dissolution,  au 
lieu  de  : Ne  vous  laisses  pat  aller  aux  excès 
du  tin,  d où  naît  la  dissolution 


IV. 

Plus  les  leçons  qui  gâtent  le  sens  d’un  au- 
teur paraissent  saines  du  côte  du  langage, 
plus  il  importe  d’eu  découvrir  le  vice  et  de 
le  corriger;  et  c'est  encore  plus  à cet  égard 
qu'en  ce  qui  a rapport  à la  grammaire  que 
doit  avoir  lieu  la  règle  de  Cassiodore  : ïnlre- 
pidus  vitiusa  recorriynt.  On  va  mettre  ici 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  exemples 
de  celle  dernière  espèce  de  fautes,  pour  eu 
faire  sentir  les  conséquences  plus  ou  moius 
dangereuses  el  la  nécessité  d’y  être  plus 
attentif  qu’un  ne  l’est  ordinairement. 

1°  Dans  les  Commentaires  de  saint  Jérôme 
sur  le  prophète  Aggée,  chap.  1,  on  lit  : S Mi- 
liter qui  p nul  us  non  bibit , siti  peribil  : sicut 
est  in  Judith , si  quis  lumen  vult  librutn  reci - 
pire  mulieris;  el  purvuli  siti  perierunt.  Quand 
même  on  supposerait  que  saint  Jérôme  au- 
rait attribué  a Judith  le  livre  qui  porte  son 
nom  dans  le  titre,  il  est  impossible  qu'il  eût 
parlé  avec  un  Ici  mépris  d’une  sainte  veuve, 
qu’il  donne  ailleurs  ainsi  qu’Eslher  pour 
figure  de  l'Eglise,  cl  Dom  Matlianai  aurait 
du  suspecter  le  texte,  au  lieu  de  l'accompa- 
gner, comme  il  a fait,  d'une  note  marginale, 
qui  attire  l’attention  du  lecteur  sur  la  manière 
indécente  dont  le  saint  docteur  se  serait  ex- 
primé en  parlant  de  l'illustre  et  suinte  héroïne; 
lies!  évident,  pour  peu  qu’on  y fasse  attention, 
qu’il  faut  lire  cl  ponctuer  ; Sicut  el  in  Ja- 
aitli  tii  quis  tamen  vult  librum  reciperc),  ms- 
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lient  et  parvuli  siti  perierunt;  et  citer  à la 
marge  de  ce  texte  rétabli,  Judith  vu,  12,  13, 
14.  Que  l’éditeur,  avant  de  mettre  A la  marge: 
Liber  Judith  mulieris  est,  sc  fût  avisé  do 
soupçonner  que  ret  endroit  pouvait  être  cor- 
rompu, il  n 'aurait  eu,  pour  Substituer  mufte* 
ret  à mulieris , qu’A  Sc  rappeler  la  remarque 
quM  a fait  lii’-mémn  dans  ce  même  volume  : 
/n  mntiutciiplit  exemplaribut  e et  ï promi- 
teue  scribuntur  : après  quoi  IA  ponctuation 
se  serait,  pour  ainsi  dire,  présentée  d elle- 
roéme.  telle  qu’on  la  trouve  dans  deux  au- 
tres endroits  de  saint  Jérôme  tout  semblables 
à celui-ci.  Dans  l'un  il  est  dit.  in  Zachar. 
capnt.  xn  : In  Sapientia  quœ  Salomonis  in- 
tcrihùnr  (si  cul  tamen  p lacet  lihruin  reci- 
pen*),  scripiwn  tegimus.  Dans  l'autre,  rpist. 
47,  ad  Furiani  : Lrgimus  in  Judith  (si  cul  ta- 
men placel  volumen  recipere),  viduam  eon- 
feetnm  jrjetniis. 

2 - Dans  le  troisième  livre  de  saint  Augus- 
tin, contra  tpi*1.  Darmon,  cap.  G on  lit: 
Aon  enim  rrurif  in  die  ilia  g ni  ènpuf  ungant 
oteo  adulationis,  dicentes  euge,  euge  ; et  ju- 
rantes per  cunos  eorum  gui  copul  sunum  non 
habuerunt,  et  per  coupages  eorurn  qui  ciam 
paris  non  agPovtrunt.  Comme  il  y a un  rap- 
port particulier  entre  In  signification  du  mol 
canot  et  celle  de  copuf,  il  devrait  y en  avoir 
aussi  efltre  celle  de  compnges  et  de  viam  pa- 
ns (entre  des  jointures  et  des  pieds  par  les- 
quels on  marche  dans  le  chemin  de  la  paix). 
Mais  on  n'y  eu  aperçoit  aucun  de  distinct,  et 
l'on  peut  jurer  par  les  jointures  d'un  homttie, 
sans  que  cela  regarde  plutôt  ses  pieds 
qu’aucun  autre  de  scs  membres.  On  ne  trouve 
donc  pas  ici  la  justesse  qu’on  admire  partout 
d ins  saint  Augustin  \ et  le  mot  compuges  me 
parait  suspect.  J’en  cherche  un  qui  ail  une 
signification  relative  aux  pieds . et  je  le 
trouve  par  le  seul  changement  d’e  en  o.  Je 
lis  compagne,  au  lieu  de  rompages ; et  ce  mot 
me  présente  la  chaussure  épiscopale  du  vieux 
Douai.  Le  scolia>le  de  Gratien,  eau.  Non - 
nulli  diacones.,  disl.  91,  explique  la  signifi- 
cation de  compnqi,  par  ces  paroles  ; compagi 
d icuulur  snndatiu  tel  caligœ  épiscopales.  Il 
est  en  ciTet  question  ici  de  ce  patriarche 
des  donatistes.  comme  on  peut  s’eu  convain- 
cre. en  comparant  ret  endroit  avec  deux  au- 
tres du  tom.  IV  dans  lesquels  on  lit  pag.Gl, 
B (/«  ps.  x,  n.  5,  Patrof.  XXXVI).  Ter  tu- 
tus canot  jurant ; el  dans  l’autre,  pag.  713, 
B [In  ps.  lxix,  n.  5,  ibjd.)  : Apertissimis  voci- 
bus  Donato  dicuntur  ista  cantata , euge,  euge, 
etc.  Lt  d’ailleurs  il  n’est  pas  possible  de  voir 
dans  cet  endroit  les  faux  martyrs  des  dona- 
tistes, Comme  ou  l’indique  à lu  marge  du 
texte  qui  porte  compuges ; parce  que  le  grand 
nombre  de  ces  martyrs  prétendus  étaient  des 
circonccllions , dont  les  opérations  violeutes 
demandaient  toute  la  force  de  l’Age  cl  ne 
convenàient  guère  à des  cheveux  blancs. 

3*  En  lisant  la  lettre  23  de  saint  Augus- 
tin, ou  est  surpris  de  lui  voir  raconter,  qu’au 
milieu  d’un  dis*  ours  très-animé,  il  en  avait 
interrompu  le  fil,  en  ordonnant  A scs  audi- 
teurs de  faire  une  prière.  Voici  ce  que  porte 
le  lexle  : Quibus  paradis  codicem  reddidi , et 
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imper  ata  oratione,  quantum  valut,  et  quan- 
tum me  ipsum  periculum  urgebat , el  vires 
administrare  Dominus  dignabatur,  constitua 
eis  ante  oculos  commune  periculum , etc.  Il 
semble  on  effet  que  cela  n’èlail  capable  que 
d'affaiblir  dans  les  esprits  l'impression  d’un 
discours  dont  le  pathétique  et  la  véhémence 
répondaient  à l'importance  de  l'objet  qui  y 
était  traité}  et  ope  pareille  pratique  paraît 
aussi  déplacée  qu’elle  est  d’ailleurs  sans 
exemple.  La  leçon,  et  imperata  oratione , est 
donc  fort  suspecte  d’altération.  Mais  elle  en 
devient  totalement  convaincue,  si  on  lui  con- 
fronte un  mot  dont  l’identité  du  son  jointe 
au  sens  de  cet  endroit  démontre  qu’elle  a 
pris  la  place;  el  l’on  ne  peut  s’empêcher  de 
voir  que  tout  revendique  ici,  comme  texte 
primitif,  et  temperata  oratione ; et  que  saint 
Augustin  au  lieu  de  parler  de  prière  (comme, 
a traduit  M.  Dubois,  et  après  lui  M.  Holiin), 
avait  dit  dans  ccl  endroit  de  sa  lettre,  qu’il 
s’élail  servi  du  genre  de  style  appelé  tempéré. 
Pour  s’en  convaincre  pleinement,  on  peut 
consulter  les  règles  que  prescrit  le  saint 
docteur,  sur  l’emploi  du  style  tempéré,  el  les 
exemples  qu’il  en  rite  de  saint  Cyprien  cl  de 
saint  Ambroise,  lib.  iv  de  Doctrina  Christ. 
nn.  38,  47,  48,  54,  55.  Quelques  copistes  ont 
écrit  de  même,  srd  imptrandus  pour  sed  tem- 
perandus,  tom.  11  de  saint  Ambroise,  pag 
1117,  C,  de  la  dernière  édition  (Patrol.  XYl). 

4“  L’empereur  Théodose  venant  à Milan 
après  le  massacre  de  Thessalonique,  saint 
Ambroise  en  sortit,  sous  prétexte  d’une  ma- 
ladie qui  était  en  effet  considérable,  mais  qui 
ne  l’aurait  pas  empêché  d'attendre  l’arrivée 
du  prince,  s’il  u’avait  eu  des  raisons  parti- 
culières qu’il  lui  expose  «Jaus  une  lettre  écrite 
à celle  occasion.  On  liieuire autres choscsdans 
» u-  leur*  IjSpisl.  >1  , nr».  5)  les  paroles 
suivantes  : Pratendi  œyritudinsm  corporis 
révéra  yruvem  et  nisi  a viris  mitioribus  vix 
levandatn.  Ce  serait  perdre  le  temps  que  de 
s'arrêter  à faire  sentir  le  vice  de  la  leçon,  a 
viris;  el  ii  suffit  d’observer  que  ce  n'élaiX  pas 
de  la  douceur  des  hommes,  mais  de  celle  de 
l’air,  qu’avait  besoin  nue  maladie,  pour  la 
guérison  de  laquelle  saint  Ambroise  dit  qu’il 
s'élait  retiré  de  la  ville  à la  campagne.  La 
leçon  originale  était  donc  : Pratendi  agriiu- 
dinem  corporis  révéra  gravein  el  nisi  suais 
mitioribus  via  levnudam. 

Les  exemples  de  leçous  vicieuses  qu’on 
vient  de  citer  font  voir  que  tous  les  manu- 
scrits peuvent  être  corrompus  en  bien  des 
endroits,  sans  qu’aucune  faute  de  gram- 
maire en  avertisse;  et  qu’on  peut  établir  par 
rapport  au  sens  d'un  texte,  une  règle  paral- 
lèle à celle  de  Ca.ssiodore  par  ra pporl  à la 
grammaire.  C'est-à-dire,  que  toutes  les  fois 
qu’une  leçon  présente  uu  sens  faux,  ridicule 
ou  absurde,  il  faut  sans  hésiter  en  entre- 
prendre la  correction;  parce  que  si  l'ou  doit 
être  persuadé  que  des  écrivains  qui  ont 
étudié  la  grammaire  u’en  ont  pas  violé  les 
règles,  ou  doil  aussi  reudre  à des  auteurs 
sensés  la  justice  de  croire  qu'ils  n’out  pas 
écrit  des  absurdités. 

Mais  il  arrive  assez  souvent  à des  personnes 
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peu  versées  dans  la  lecture  des  anciens,  qu’un 
respect  aveugle  pour  une  langue  morte,  ou 
je  ne  sais  quelle  autre  raison,  leur  fasse  re- 
garder comme  téméraire  et  dangereuse  l’en- 
treprise de  loucher  à des  telles  qui  leur  paraî- 
traient ridicules  s’ils  étaient  écrits  en  français. 
Et  je  ne  sais  s’il  ne  se  trouvera  pas  quel- 
qu’un qui  aura  de  la  peine  à admettre  mu- 
lieres  à la  place  de  mulieris,  auris  à celle 
de  a virit , dans  les  exemples  rapportés 
ci-dessus;  tandis  que  s’il  est  question  d'un 
ouvrage  français,  personne,  par  exemple, 
ne  fera  difficulté  de  substituer  les  mots, 
services,  supputations , sienne , circonstance, 
économie,  à ceux  de  serviteurs,  superstitions , 
science,  connaissance,  cérémonie , dans  les 
textes  suivants  de  M.  l'abbé  Duguet  sur  les 
psaumes  de  Job  : Tous  mes  serviteurs  n'ont 
été  payés  que  d'ingratitude , et  je  n’ai  rien  di- 
minue de  mon  zèle  ( tom . I,  nr  partiet  pag. 
392).  Un  tel  calcul  nous  passe  : c'est  un  travail 
inutile  et  une  curiosité  condamnable  que  de 
nous  jeter  dans  des  superstitions  dont  vous 
nous  cachez  les  principes  {tom.  IV,  lr*  par- 
tie, pag.  179).  De  quelles  paroles  se  sert  l'Apfi* 
tre  pour  exprimer  l’objet  de  sa  foi?  Des  mê- 
mes dont  s’est  servi  David  pour  exprimer 
l’objet  de  la  science  (tom.  IV,  p.  1,  pag.  36V). 
Le  psaume  ne  marque  aucune  connaissance 
distincte  (tom.  IV,  p.  ii,  pag.  V5V).  Dans  son 
explication  du  livre  de  Job,  chap.  xxxvm, 
VI,  tom  III,  pag-  2%,  on  fait  dire  à l'illustre 
interprète  parlant  des  corbeaox  : Apprenez- 
moi  ce  que  vous  ferez  pour  leur  réserver  ce 
qui  leur  suffirait ....  et  pour  le  leur  conserver 
avec  cérémonie. 

Je  sais  bien  que  quand  il  est  question  de 
changer  quelque  chose  dans  des  leçons  que 
tous  Tes  manuscrits  autorisent,  il  faut  être 
extrêmement  réservé;  et  qu’une  trop  grande 
liberté  à cet  égard  peut  dégénérer  en  une 
licence  toujours  punie  par  les  plus  malheu- 
reux succès,  et  souvent  dangereuse  : car  on 
sert  en  quelque  sorte  de  piège  à des  lecteurs 
peu  habiles,  qui  croient  entendre  parler  un 
ancien  écrivain,  tandis  qu’ils  n'ont  que  les 
expressions  et  les  pensées  du  prétendu  cor- 
recteur; cl  c’est  un  abus  contre  lequel  on  ne 
peut  trop  se  récrier.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  aussi  que,  lorsqu’une  leçon  altère  mani- 
festement le  sens  d’un  texte,  et  qu’ou  re- 
* trouve  un  sens  juste  et  suivi  par  te  moyen 
de  changements  semblables  à ceux  qu’on  a 
vus  ci-devant,  c’est-à-dire,  fondés  unique- 
ment sur  la  ressemblance  du  son  ou  des  let- 
tres, on  peut  être  assuré  d’avoir  recouvré  la 
leçon  primitive. 

V. 

Cette  assurance  est  fondée,  comme  on 
voit,  sur  un  rapport  manifeste  entre  la  leçon 
défectueuse  et  celle  qu’on  lui  substitue. 
C’est  cette  ressemblance  des  mots  jointe  avec 
le  sens,  qui,  dans  la  recherche  du  texte  ori- 
ginal , peut  seule  opérer  une  conviction  qui 
fait  sentir  qu’on  Ta  trouvé,  et  qu’on  cherche- 
rait inutilement  autre  chose  : ce  rapport  est 
d’une  nécessité  absolue  et  forme  en  cette 
matière  une  règle  fondamentale.  Je  comprends 


sous  le  nom  de  rapport,  non-seulement  tout 
ce  qui  a pu  faire  confondre  un  mot  avec  un 
autre,  mais  encore  les  différentes  vues  qui 
ont  pu  diriger  les  copistes  dans  les  change- 
ments qu’ils  ont  entrepris  de  faire,  à l’occa- 
sion  soit  de  leur  peu  de  lumière,  soit  de  le- 
çons réellement  très-vicieuses. 

Ces  deux  causes  générales  renferment 
toutes  celles  qui  ont  pu  influer  dans  l’altéra- 
tion d’un  texte;  et  si  l’on  ne  peut  s’en  auto- 
riser dans  le  rétablissement  qu’on  propose 
d’une  leçon  originale,  ce  rétablissement  doit 
paraître  non -seulement  suspect,  mais  géné- 
ralement parlant,  inadmissible. 

En  effet,  on  ne  peut  parvenir  à la  décou- 
verte d’un  texte  primitif,  qu’en  comparant  ce 
qu’on  prétend  l’être,  avec  l’altération  qui  en 
a été  faite  ; et  il  est  évident  que  sans  cela  on 
agit  à l’aveugle.  Cette  altération  est  un  effet 
qui  a nécessairement  quelque  cause  occa- 
sionnelle. Cette  espèce  de  cause  ne  peut  se 
trouver  que  dans  quelque  rapport  entre  la 
leçon  originale  et  celle  qui  en  a pris  la 
place.  Lors  donc  qu’on  présente  un  texte 
comme  primitif,  sans  pouvoir  montrer  au- 
cune affinité  entre  ce  texte  et  la  faute  qu’on 
prétend  corriger,  c’est  vouloir  faire  admet- 
tre une  cause  qui  n’aurait  aucune  connexion 
avec  son  effet  : c’est,  pour  me  servir  d’une 
comparaison  qui  parait  assez  juste,  c’est 
comme  si  ayant  en  main  un  signalement, 
quoique  défectueux  en  quelques  parties,  on 
voulait  faire  prendre  pour  la  personne  qu’on 
cherche  , un  homme  dans  lequel  il  ne  serait 
pas  possible  de  faire  voir  aucun  des  traits 
qui  se  soot  conservés  dans  ce  signalement. 

11  faut  donc  que  la  restitution  proposée 
d’un  texte  primitif  conserve  un  rapport  bien 
marqué  avec  la  leçon  défectueuse  qui  l’avait 
défiguré.  C’est  un  principe  au’on  ne  duit 
jamais  perdre  de  vue  ; et  si  l’on  ne  dirige 
ià-dessus  ses  recherches,  on  ne  peut  quo 
s'égarer , sans  atteindre  jamais  le  but  qu’on 
se  propose.  It  est  vrai  que,  à force  de  boule- 
verser un  texte,  d’y  ajouter,  d’en  retrancher, 
on  peut  trouver  quelque  chose  qui  donne  un 
sens  lié  et  suivi  : on  peut  même  parvenir 
quelquefois  à présenter  la  pensée  de  l'auteur, 
mais  jamais  à rendre  ses  expressions. 

Erasme  dans  ses  Adages  ( Chil.  k,  cent.  6, 
adag.  12  ) cite  un  endroit  corrompu  de  Pro- 
bus Kmilius,  qui  dit  de  Thrasihule  : Neque 
vero  hic  non  contemplus  est  primo  a tyrannis , 
negue  ejus  sollicitudo  : qua t quidem  res  et  illis 
contemnenliüus  pernictei  et  huic  despecto 
saluti  fuit.  Erasme  prétend  le  rétablir  de 
celle  sorte  : Neque  vero  hic  modo  contemptus 
est  primo  a tyrannis , sed  ejus  etiam  solitudo. 
Cela  présente  en  effet  la  pensée  de  l’histo- 
rien  ; mais  solitudo  esl  dans  le  rétablissement 
d’Erasme,  la  seule  de  scs  expressions  qu'on 
puisse  être  assuré  d’y  renaontrer  , à cause 
du  rapport  qu’a  ce  mot  avec  sollicitudo.  Et 
comme  on  ne  trouve  aucune  apparence  de 
rapport  dans  les  autres  changements  faits 
par  Erasme,  on  ne  saurait  les  admettre  sans 
ouvrir  la  porte  à une  liberté  aussi  dange- 
reuse en  cette  matière,  qu’elle  est  d’ailleurs 
éloignée  de  la  marche  qu’il  faut  suivre  pour 
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parvenir  aux  leçons  originales.  Il  n’v  avait 
aa  reste  d’autre  changement  à faire  dans  ce 
texte,  que  celui  de  sollicitude  en solitudo.  Il 
faul  sous-entendro  non  contempla  est  après 
solitudo.  La  double  négation  étant  équiva- 
lente à une  affirmation,  le  texte  d'Emilius 
donne  le  même  sens  que  si  on  lisait  : Et  hic 
contemplas  est  primo  a tyrannis,  et  ejus  soli- 
tudo, suppléez  contempla  est. 

VI. 

Ce  rapport  si  nécessaire  pour  être  assuré 
qu’on  a trouvé  une  leçon  primitive,  on  le 
chercherait  ordinairement  en  vain  dans  les 
copistes  du  moyen  et  du  bas  âge.  Ji  est  visi- 
ble que  la  variété  de  leurs  leçons  a été  occa- 
sionnée par  les  fautes  qu’ils  trouvaient  dans 
des  manuscrits  antérieurs  et  qu’ils  ont  en- 
trepris de  corriger.  Mais  leurs  tentatives  à 
cet  égard  ont  été  presque  toujours  malheu- 
reuses. Ils  n’avaient  ni  la  critique,  ni  l’esprit 
de  comparaison,  ni  les  connaissances  néces- 
saires pour  y réussir  ; et  faute  de  connaître 
les  différentes  sources  des  leçons  défectueu- 
ses qu’ils  rencontraient  dans  les  anciens 
manuscrits,  ils  ont  quelquefois  bouleversé  et 
gâté  sans  ressource  des  endroits  où  un  sim- 
ple changement  dans  la  ponctuation,  une 
lettre  supprimée,  ajustée  ou  substituée  à 
une  autre,  auraient  ramené  l’intégrité  pri- 
mitive. 

Les  copistes  postérieurs , peu  satisfaits 
avec  raison  du  travail  de  leurs  devanciers, 
ont  voulu  à leur  tour  exercer  leur  critique  ; 
mais  leurs  opérations  n’ont  abouti  qu’à  aug- 
menter le  mal.  Sans  faire  attention  qu’il  n’y 
avait  que  les  anciennes  leçons,  dont  la  bar- 
barie les  révoltait,  qui  conservassent  avec  le 
texte  original  une  affinité  seule  capable  de  le 
faire  trouver,  en  y conduisant  comme  par  la 
main,  ils  les  ont  mises  à l'écart  ; et  tout  occupés 
de  corriger  les  nouvelles, qui,  quoique  moins 
défectueuses  en  apparence,  s’éloignent  beau- 
coup plus  des  véritables  , ils  n'ont  donné  la 
plupart  du  temps  qu’un  pur  galimatias  ou, 
ce  qui  revient  à peu  près  au  mémo,  que  des 
pensées  absolument  étrangères  et  désavouées 
par  celles  qui  précèdent  et  qui  suivent.  On 
en  trouve  mille  exemples  en  consultant  les 
variantes;  et  l'on  sent,  pour  peu  qu’on  y 
réfléchisse,  que  cela  ne  pouvait  manquer 
d’arriver  de  la  sorte.  Les  traits  de  ressem- 
blance avec  la  leçon  originale  s'affaiblissaient 
nécessairement  à proportion  que  les  mots 
substitués  par  les  copistes  postérieurs  con- 
servaient moins  de  rapport  avec  ceux  qui 
avaient  en  premier  lieu  altéré  le  texte  ; et  à 
la  tin  il  n’en  restait  plus  aucune  trace  : Dum 
de  inemendatis  scribuntur  inemendatiora,  dit 
saint  Jérôme,  de  verbis  Hebraicis  facta  sunt 
tarmatica , imo  nul/ius  gentis . Lib.  xii  in 
Kzech.  cap.  xl.  C’est  l’image  de  ce  qui  est 
arrivé  en  bien  des  endroits  par  rapport  au 
sens  des  auteurs. 

Une  première  leçon  défectueuse  est  comme 
un  lableau  dans  lequel  se  trouve  une  diffor- 
mité causée  souvent  par  l’omission  ou  par 
l'altération  d'un  seul  trait.  Qu’un  peintre  en 
entreprenne  une  copie,  et  qu’au  lieu  de  sai- 


sir ce  trait  manqué  ou  altéré,  il  en  supprime 
quelques  autres , et  en  ajoute  ensuite  de  sa 
tête  ; sa  copie,  quoique  peut-être  moins  dif- 
forme en  apparence,  sera  moins  conforme  â 
l’original.  Et  si  d’autres  peintres,  choqués 
des  défauts  de  celte  copie,  essayent  de  les 
corriger  sans  consulter  le  tableau  sur  lequel 
elle  a été  faite,  leurs  tentatives  n’aboutiront 
à la  fin  qu'à  faire  totalement  disparaître  les 
traits  distinctifs  de  l'original. 

J’insiste  sur  cet  article  parce  qu’il  est  de  la 
dernière  importance  en  celte  matière , et 
qu’en  général  on  ne  peut  faire  aucun  fond 
sur  toute  correction  d’endroit  corrompu  , 
dans  laquelle  on  n’aperçoit  aucun  rapport 
avec  la  faute  qui  se  trouve  dans  les  manu- 
scrits les  plus  anciens,  et  qui  est  ou  parait 
toujours  la  plus  intolérable.  C’est  unique- 
ment ce  texte  corrompu  des  manuscrits  an- 
térieurs qu'il  faut  prendre  pour  pièce  de 
comparaison  : c'est  par  l’inspection  et  par 
l’examen  de  cette  pièce,  qu’il  faut  apprécier 
les  corrections  hasardées  par  les  copistes 
suivants,  et  décider  de  leur  valeur  : c’est  là- 
dessus  qu’il  faut  s’appuyer  pour  réformer  ces 
corrections  prétendues,  lorsqu’on  les  trouve 
défectueuses  ou  même,  lorsque  présentant 
un  sens  clair,  elles  ne  conservent  aucun  rap- 
port avec  la  leçon  visiblement  corrompue 
d’un  manuscrit  plus  ancien. 

En  effet,  pour  admettre  une  correction 
faite  dans  les  siècles  postérieurs,  il  faut  sup- 
poser qu'elle  donne  le  texte  primitif  que  les 
anciens  copistes  avaient  sous  les  yeux  et 
qu’ils  ont  défiguré.  Mais  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  cette  supposition  est  impossible.  Il  n’y 
a pas  en  cela  plus  de  vraisemblance  qu’il  y 
en  aurait  à supposer  qu’un  peintre  voulant 
représenter  le  visage  d’un  Anglais  qu’il  aurait 
devant  les  yeux,  pût  lui  donner  les  traits  et 
les  couleurs  d’un  nègre.  Jugeons-en  par  deux 
exemples  entre  des  milliers  qu’on  pourrait 
citer. 

1*  On  lit  dans  saint  Ambroise,  de  Fide  Re- 
surreclionis  lib  11,  num.  107  : Requiramus 
igitur  in  scripturis  veteribut , quid  de  tuba- 
ram  généré  legerimus,  coisseistientbs  eas  so- 
lemnitates,  quœ  Judœis  lege  prœscriptœ  sunt , 
super iorum  esse  umbram  celebritalum  cales - 
tiumque  festorum.  Hic  ènirn  timbra , illic 
veritas.  Per  umbram  ad  veriiatem  pervenire 
nitamur. 

Il  y a des  manuscrits  qui,  au  lieu  de  con- 
sentientes , portent  conjicientes , et  d'autres 
concientes.  On  sent  qu'il  est  impossible  que 
celte  dernière  leçon  ait  été  substituée  aux 
autres,  qui  du  moins  présentent  des  expres- 
sions latines.  Elle  leur  est  donc  antérieure  , 
et  c’est  pour  en  corriger  la  barbarie  que  les 
autres  ont  été  formées.  Mais  il  est  évident 
que  les  mots  consentientes  et  conjicientes 
laissent  subsister  la  plaie  de  cet  endroit.  Il 
faut  donc  recourir  à la  source  du  mal  et  s’at- 
tacher pour  le  guérir  à examiner  de  près 
concientes.  Cette  leçon  est  en  effet  la  seule 
qui  puisse  conduire  à l’originale,  et  elle  met, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  voies  par  la  ressem- 
blance des  lettres  et  du  son,  qu’elle  a con- 
servée avec  quo  scientes  ; deux  mots  qui  ré- 
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InbUssent  visiblement  te  lotte  primitif,  défi- 
guré d'ailleurs  par  la  ponctuation  qu’il  faut 
changer  de  la  manière  suivante  : Reguira - 
mus  iyitur  in  scripturis  vet tribut,  quid  de  lu - 
barum  généré  legerimas  ; quo  scif.xtes  en * 
solemnitales , quœ  Judais  legs  prascripta 
sunt , superiorum  esse  timbrant  cetebrilatnm 
cerlestiumque  festorum,  hic  enim  umbra , i’lic 
veritas  per  umbram  ad  ventaient  pervenirt 
ni  la  mur. 

2*  Dans  l’appendice  du  tom.  111  de  saint 
Augustin  on  (il.  pair.  12V,  D f Ex  utrogue 
Quasi.  1 15.  Palrol.  XX  W ) : ni  quia  nali- 
tilati  imputntnr  pramium,  aesipiunt  ipsi  qui 
cum  quodam  judicio  naturali  bonus  et  malos 
non  péri , sed  asserunt  nasci,  pcccantibus  ré- 
tribuant, me  pntiuntur  inulla  esse  peecatn. 
Un  seul  manuscrit  porte  : lit  quia  veritas 
compulatur  pramii  resurgit,  ipsi  qui,  etc. 

Si  les  quatre  mots  nativitati  impnlatur 
pramium,  desipiunt,  eussent  formé  la  leçon 
primitive,  il  est  impossible  qu’un  copiste  y 
eût  substitué,  veritas  compulatur  pramii  re- 
surgit. Une  leçon  aussi  vide  de  sens  que  l’est 
cette  dernière  n’aurait  pu  prendre  la  place 
de  l’autre  qui  naralt  claire,  à moins  que  la 
ressemblance  des  mots  n’en  eût  été  1 occa- 
sion ; mais  l’inspection  seule  de  ces  mots 
suffit  pour  se  convaincre  que  cela  n’a  pu  ar- 
river. Il  faut  donc  conclure  que  le  manuscrit 
qui  porte,  veritas  compulatur  pramii  resur- 
git, a conservé  une  leçon  plus  ancienne  dont 
tin  copiste  postérieur  a voulu  dans  la  suite 
corriger  les  défauts.  Examinons  s’il  y a 
réussi,  c’est-à-dire,  s’il  est  parvenu  à la 
leçon  originale.  La  manière  dont  il  s’y  prend 
me  parait  d’abord  fort  suspecte,  pour  ne  pas 
dire  totalement  irrégulière.  Sur  quoi  peut-il 
se  fonder  pour  substituer  nativitati  à veritas, 
desipiunt  à resurgit  ? Quel  rapport  outre  ces 
mots  ? J augure  fort  mal  de  sa  tentative;  et 
suppose  qu’il  ail  rencontré  le  sens  de  l’au- 
teur. je  n'hésite  point  à dire  qu'il  en  a man- 
qué les  expressions.  Mais  il  n en  a sûrement 
saisi  ni  l’un  ni  l’autre;  et  sa  prétendue 
correction  présente  un  sens  aussi  contraire 
à la  pensée  de  l’aulcur,  qu’il  esl  faux  eu  lui- 
même. 

En  effet,  l’objet  unique  de  celte  question 
est  de  prouver,  contre  les  rêveries  de  l’astro- 
logie judiciaire,  que  la  récompense  et  la 
punition  sont  une  suite,  non  de  la  naissance, 
mais  des  actions  bonnes  ou  mauvaises.  Le 
copiste,  au  lieu  de  rétablir  ccl  endroit,  n’a 
donc  fait  que  le  défigurer  encore  davantage, 
en  substituant  des  mots  qui  énoncent  faux  à 
d’autres  qui  ne  disaient  rien.  Il  aurait  même 
mis  dans  l'impossibilité  de  parvenir  jamais 
à la  leçon  primitive,  en  détruisant  comme  il 
a fait  toutes  le»  traces  qui  pouvaient  y con- 
duire, si  la  sienne  seule  s’étail  conservée. 
M.iis  ces  traces  heureusement  se  retrouvent 
ailleurs;  et  le  manuscrit  qui  a fait  passer 
jusqu’à  nous  ta  première  leçon  défectueuse, 

(I)  Je  ne  parle  pas  des  leçons  différentes  qui  peuvent 
venir  de  la  même  main  ; car  • » sali  qu'ancienoemeni  com- 
me S celle  In  ut  ê,  il  pouvait  se  taire  qu'un  auteur  re\tl 
uim  owrage  d«r-|à  putdté,  et  y fit  quelques  changements. 
Un  eu  s dcscicnipics  duos  S.  Léon,  dans  le  pape  OcUsc, 


nous  présente  de  quoi  en  former  une.  qui  est 
évidemment  l’originale.  An  lieu  de  veritas 
compulatur  pramii  resurgit , lise*,  vtritns, 
cum  putatur  premi , resurgit  ; et  vous  avn 
indubitablement  le  sens  de  cet  endroit,  avec 
les  propres  expressions  de  l’auletir.  La  leçon 
primitive  n’avait  éprouvée  d’autre  change- 
ment que  relui  d’u  en  o,  dV  en  a et  d*t  en  if 
Ce  sont  des  fautes  qu’on  rencontre  fréquem- 
ment ; et  Cassindorc  reproche  on  particulier 
aux  copistes  celle  d’ecrire  souvent  » pour  u. 
Il  suffisait,  pour  rétablir  Cet  endroit,  d'exa- 
miner si  ce  n 'étaient  point  des  fautes  de  celte 
espèce  qui  l’avaient  corrompu.  Sonpçonnez 
Seulement  qu'un  copiste  a pu  mettre  campa- 
tatur  au  lieu  de  cum  putatur  ; premi  se  pré- 
sente ausvitél  à la  place  de  pramii , et  vient 
se  placer  comme  de  lui -même  à la  suite  de 
cum  putatur.  Un  moyen  si  simple  et  si  natu- 
rel, en  rendant  nu  texte  tonte  soh  intégrité, 
y fait  retrouver  là  pensée  la  plus  belle,  revê- 
tue d'une  image  (empruntée  de  l’arène),  et 
exprimée  avec  un  laconisme  qui  pouvait  à 
juste  litre  lui  faire  trouver  place  au  rang  des 
«ipophllicgmes  : Veritas , cum  putatur  premi, 
resurgit. 

Il  ne  sera  pent-être  pas  inulilê  pour  un 
plein  éclaircissement  de  placer  ici  le  texte 
rétabli,  accompagné  de  sa  traduction  : Et 
quia  veritas,  cum  putatur  pYrtni,  resurgit, 
tpsi  gui  cum  quodam  judicio  naturali  bonot 
et  malos  non  fieri,  sed  asserunt  nasci,  peccnn- 
tibus  rétribuant,  nec  pntiuntur  inulla  esse 
peccata.  « El  parce  que  la  vérité  reprend  tou- 
jours le  dessus  et  se  monlre  victorieuse, 
lorsqu’on  croit  être  venu  à bout  de  l’étouffer, 
nous  voyons  que  les  astrologues  eux-méon-s, 
par  un  eiïcl  du  bon  sens  naturel  qui  leur 
reste,  font  usage  du  châtiment  contre  les 
coupables,  cl  ne  laissent  pas  le  rrime  im- 
puni ; quoiqu'ils  soutiennent  que  ce  ne  sont 
pas  nos  actions,  mais  notre  naissance  qui 
uous  ren  I bous  ou  mauvais.  » Saint  Augus- 
tin emploie  le  même  raisonnement  contre 
l’astrologie  judiciaire,  dans  sa  lettre  à Lam- 
padins.  loin.  U pag.  873  ( Epist.  Hk(>,  Palrol. 

xxxm;. 

Pour  se  convaincre  que  les  mots  veritas , 
cum  putatur  premi,  resurgit,  forment  la  le- 
çon originale,  on  peut  les  confronter  avec 
ceux  qu'emploie  le  mémo  auteur  dans  ses 
Commentaires  sur  saint  Paul,  pag.  2D3  de 
l’appendice  du  loin.  11  de  saint  Ambroise  : 
Surgit  cum  prenutur,  dit-ii,  eu  expliquant  le 
1U*  verset  du  xir  chap.  de  la  seconde  Epllre 
aux  Corinthiens  (Palrol.  XVII,  .131). 

Les  deux  leçons  que  nous  venons  de  com- 
parer donnent  lieu  à quelques  observations 
qui  servent  de  fondement  à une  septième  rè- 
gle générale. 

I"  La  leçon  primitive  étant  nécessairement 
unique  1).  ne  peut  d'abord  être  altérée  quo 
par  une  seule  variante. 

2*  Cette  première  variante  en  occasionna 

dan*  Florin,  etc.,  comme  le  remarque  Dom  Tentant  d ms 
le  livre,  veierum  eodicum  viiutintT  rmt/i  murât,  fwg.  711. 
Il  est  uniquement  qwMMiii  ci  iJYmlmêt»Hi  tuuts 

« ulfHieul  forment  1j  variété,  oi  don'  U différence  sut* 
nonce  mjuifcslcuicul  des  opérations  seules  de  copistes. 


989 


ELEMENTS  DE  CRITIQUE. 


m 


d'autres  dam  la  suite»  les  copistes  cherchant 
à eu  corriger  le  défaut,  tes  uns  d’une  façon, 
les  autres  d’une  autre,  et  tâchant  de  donner 
quelque  chose  de  clair. 

3*  La  première  leçon  qui  prit  la  place  de 
l'originale  est  celle  de  toutes  qui  parait  la 
plus  corrompue. 

k * Elle  est  en  même  temps  celle  dont  les 
mots  conservent  le  plus  de  rapport  avec  ceux 
du  texte  primitif. 

5-  Plus  les  autres  variantes  s’eu  éloignent, 
plus  elles  doivent  paraître  suspectes.  L’on  ne 
doit  même  y avoir  aucun  égard,  lorsqu’elles 
n’en  présentent  plus  aucun  trait. 

G°  Une  leçon  manifestement  corrompue, 
soit  pour  le  sens,  soit  pour  les  expressions, 
soit  pour  la  syntaxe,  n’est  sûrement  pas  ori- 
ginale ; mais  elle  atteste  que  celle  qui  ne  lui 
ressemble  en  rien  esl  encore  plus  éloignée 
de  l’étre,  quelque  claire  qu’elle  paraisse 
d'ailleurs. 

VIL 

11  peut  donc  arriver,  dans  le  concours  de 
plusieurs  variantes , qu’une  leçon  donne  un 
sens  clair  et  juste,  sans  être  originale.  Rien 
de  plus  clair,  par  exemple,  que  ces  paroles 
adressées  à la  mort  dans  le  premier  tome  de 
saint  Ambroise,  png.  1128 de  la  dernière  édi- 
tion ( In  psalni.  cxviii,  95 , Patrol.  XIV  ) : 
Non  tua  ;am,  sed  nostra  capit  esse  Victoria. 
On  trouve  dans  un  manuscrit,  sed  nostra 
buia  capisti  esse  Victoria  : huit  autres  por- 
tent t sed  nostra  quod  capisti  esse  Victoria. 
Tlus  ces  deux  leçons  sont  évidemment  cor- 
rompues , plus  elles  me  font  suspecter  celle 

ui  est  claire.  Je  ne  puis  croire  que  celte 

ernière  soit  la  plus  ancienne,  et  que  ce  soit 
sur  elle  que  les  autres  ont  élé  formées.  Il  est 
Visible  qu’elle  ne  pouvait  embarrasser  les 
copistes,  ni  par  l’obscurité  du  sens,  Ui  par  le 
défaut  de  latinité,  ni  par  la  ressemblance  des 
mots  ou  des  lettres.  C'est  donc  celte  leçon  si 
claire  qui  a élé  substituée  aux  autres , pour 
en  corriger  les  défauts  manifestes.  Mais  elle 
est  convaincue  de  n’étre  pas  originale,  par 
les  mois  qui  se  trouvent  de  plus  dans  les  au- 
tres, et  qui  n'auraient  jamais  clé  ajoutés 
contre  le  sons  cl  la  syntaxe,  si  une  leçon 
p’us  ancienne  n'avait  présenté  quelque 
cho‘C  qui  y eût  rapport.  11  est  impossible 
d'assigner  une  Cause  ni  à l’addition  du  mot 
est%  ni  à celle  de  quod  pu  quia , ni  au  chan- 
gement de  capit  en  Capisti , dans  le  cas  où 
quelque  manuscrit  plus  ancien  aurait  pré- 
senté aux  copistes  la  leçon,  sed  nostra  cœpit 
esse  Victoria.  U faut  donc,  pour  ne  pas  ad- 
mettre un  effet  sans  cause,  supposer  que  ces 
mots  bu  d’au  1res  qui  en  approchent,  se  trou- 
vaient dans  la  leçon  primitive. 

En  examinant  tes  causes  les  plus  simples 
et  les  plus  ordinaires  qui  faisaient  écrire  On 
mot  pour  un  nuire,  je  veux  dire  la  ressem- 
blance des  lettres  et  célle  du  son , j’observe 
que  esse  a pu  être  substitué  à ecce,  comme 
cela  est  en  eiïel  arrivé  ert  beaucoup  d’en- 
droits. Je  commence  donc  par  snppo<.er  ecce 
à la  place  d'esse  ; cl  ce  mot  me  conservant 
celui  d’est , qui  m'embarrassait  le  plus,  j'ai 


le  sens  le  plus  c«air  et  la  meilleur^  latinité 
dans  nostra...  ecce  est  Victoria.  Après  le 
rétablissement  d’ecce,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  voir  que  quod  capisti  a pris  la  place  de 
quos  cepisti  ; et  je  retrouve  en  eniler  la 
leçon  originale  : Non  tua  jam,  sed  nostra 
quos  cepisti,  ecce  est  Victoria.  La  diphlhongue 
erre  trouve  en  mille  endroits  pouffe  simple  : 
voyez  la  même  faille  dans  1e  tnm.  ! de  8. 
An*.,  pag.  2C>9  E (Cont.  Acad.  lib.  n,  Pair. 
XXX H)  : Oportet  entm  alere  incipias  quem 
cœrisTi  ; où  le  sens  exige  évidemment 
quem  cepisti  (voire  captif).  La  substitution 
de  quod  à quos  fut  occasionnée,  ou  par  la 
suppression  de  la  finale  s,  dont  le  son  con- 
fondu avec  celui  du  c qui  suit,  (Il  écrire  quo , 
changé  dans  la  suite  en  quod  , ou  pluiôt 
encore  par  l'ignorance  d’un  copiste  à qui 
nostra  quos  parut  fautif,  parce  que  ne  con- 
naissant pas  l'usage  de  la  figure  appelée 
syllepse,  il  ne  voyait  pas  que  quos  se  rappor- 
tait â nos , contenu  virtuellement  dans 
ttdsfra  • Charitas  retira  qui  adfuistis , dit  S. 
Aügust.  lum.  IV,  G52,  D (inps.  LXvi,  Patrol. 
XXXVI),  Lex  nostra  quos  stultos  Votant, 
dans  l’appendice  du  lom.  111  de  S.  Au  g., 
pag.  117,  E ( Palrol.  XXXV). 

Il  s'ensuit  de  là  que  des  éditeurs  d’oüvrages 
anciens  ne  sauraient  être  Irop  attentifs  à 
recueillir  toutes  les  variantes  sans  exception. 
Celtes  dont  le  vice  est  le  plus  marqué  sont 
ordinairement  tes  plus  précieuses  ; et  tes 
ténèbres  qui  s'y  trouvent , quoique  plus 
épaisses  en  apparence,  fournissent  plus  do 
lumière  que  toutes  les  corrections  postérieu- 
res. Très-souvent,  et  presque  toujours  un 
changement  des  plus  légers  dans  ces  leçons, 
vous  rend  la  pensée  et  les  expressions  d'un 
auteur  ; tandis  que  vous  ne  Irbuvex  rien  que 
d'arbitraire,  et  souvent  de  louche  ou  d'ab- 
surde , dans  les  leçons  des  copistes  qui  sont 
Tenus  dans  la  suite. 

Je  fais  cette  remarque  à l'occasion  do 
quelques  endroits  des  nouvelles  éditions,  dans 
lesquels,  après  avoir  rapporté  tes  variantes 
qui  paraissent  tes  moins  défectueuses , on 
supprime  tes  autres  en  disant  : Jn  reliquis 
nihil  sani.  C'est  une  perte  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  beaucoup  quand  on 
fait  attention  que  les  leçons  tes  moins  saines, 
en  présentant  comme  elles  font  la  première 
altération  oui  a été  faite  à un  texte,  sont  tes 
seules  sur  lesquelles  on  puisse  faire  avec 
quelque  succès  l’application  des  règles  de 
critique,  que  fournil  la  connaissance  des 
diverses  causes  d'altération  , et  que  sans 
cette  ressource  il  est  impossible  de  découvrir 
la  leçon  originale , ou  du  moins  d'avoir  la 
certitude  qu;on  l’a  découverte. 

On  verra  par  plusieurs  exemples  quo 
présentera  la  suite  de  cet  ouvrage,  de  quello 
Importance  est  la  remarque  qu’on  vient  de 
faire.  Il  est  vrai  que  c’est  un  travail  quelque- 
fois un  peu  long,  rt  par  lui-méme  assez 
désagréable,  que  celui  de  ramasser  toutes  les 
variantes  sans  exception,  que  fournissent 
les  différents  manuscrits  ; mais  un  éditeur 
doit  s’en  croire  bien  dédommagé  par  le 
service  qu’il  reud  eu  cela  au  public.  Deux 


991 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE  992 

variantes,  toutes  deux  plus  ou  moins  vicieu-  allerum  : Diliges  proximum  tuum  tanquam 
ses,  peuvent  se  prêter  l’une  à l’autre  une  tb  ipsum.  Aut  si  hœc  negare  nonaudrnt,  etc. 
syllabe,  ou  même  une  seule  lettre,  qui  J'ai  changé  la  ponctuation  en  trois  endroits  , 
rétablit  un  texte.  mais  l'usage  de  ponctuer  n’a  commencé , 

Macrobe,  Saturnal.  lib.  vu,  cap.  2,  mar-  comme  on  sait,  qu’environ  trois  siècles  et 
quant  les  règles  que  prescrit  la  philosophie  demi  après  la  mort  de  saint  Augustin  ; et 
à ceux  qui  en  font  leur  étude,  sur  la  manière  l’on  est  assuré  de  ne  toucher  en  quoi  que 
de  se  conduire  dans  un  repas  où  se  trouvent  ce  soit  au  texte  d'un  auteur  anterieur  à 
differentes  sortes  de  personnes,  dit  que  si  le  Alcuin  dès  qu’on  n’y  fait  d’autre  changement 
plus  grand  nombre  des  convives  est  composé  qu’en  ce  qui  concerne  la  ponctuation, 

de  gens  de  lettres,  la  philosophie  alors  leur  On  trouve  la  même  ressource  dans  les 
permet  de  faire  d’elle  la  matière  de  leur  variantes  de  l'endroit  suivant  de  saint  Am- 
entreticn  : Si  vero , ajoute  le  texte,  plures  ab  broise,  de  Officiis  Ministrorum , lib.  i , cap. 
insliiutione  disciplina  hujus  alicni  sint,  pru-  18,  num.  68  : Est  enirn  verecundia  pudicitiœ 
dentioribus,  qui  pauciores  intererunt , sanciet  cornes , cujus  societate  castitas  ipsa  tutior  est. 
dissimulationem  sui;  et  patietur  loquncitatem  Bonus enim  regenda  castitatispudor  est  cornes, 
maiori  parti  amiciorem  SOCIARE,  ne  rara  Qui  si  sk  prætendat  ad  ea  quæ  prima  péri- 
nolilitas  a plebe  tumultuosiore  turbelur.  On  cula  sunt  , pudicitiam  tkmkkaiu  non  sinat. 
voit  aisément  que  sociare  ne  saurait  conve-  . Les  variantes,  outre  celle  qu’on  a admise 
nir  ici.  Jean  de  Sarisberi , rapportant  cet  dans  le  texte  sont  : 1*  Qui  si  prætendat,  et 
endroit  de  Macrobe,  Polycrai.  lib.  vm,  cap.  quœ  prima...  tentari  non  sinat  ; 2*  Qui  sibi 
10,  met  sanare  au  lieu  de  sociare  ; il  est  visi-  prætendat , et  quœ  prima,  etc.  ; 8°  Quasi  pour 
blc  que  ces  deux  variantes  sont  également  qui  si.  Toutes  ces  leçons,  prises  chacune  à 
défectueuses  : mais  la  première  n’a  besoin,  part,  sont  défectueuses,  mais  elles  concou- 
pour  donner  le  mot  primitif,  que  de  la  lettre  rent  à donner  tous  les  mots  qui,  sans  le  plus 
o de  la  dernière.  Lisez  sonore , et  vous  avez  léger  changement  , nous  rendent  avec  le 
la  leçon  de  Macrobe.  style  de  saiul  Ambroise  une  pensée  admira* 

Mais  l'utilité  des  variantes  ne  se  borne  pas  ble  et  tout  à fait  digne  de  ce  grand  homme, 
à fournir  le  moyen  de  rétablir  un  texte,  en  Lisez  : Qui  quasi  prætendat  ; et  quœ  prima 
empruntante  l'une  une  lettre  ou  une  syllabe  pericula  sunt,  pudicitiam  tentari  non  sinat. 
qui  manque  à l’autre.  Il  arrive  quelquefois,  « Qui  en  se  tenant  en  avant  et  montant,  pour 
quand  on  peut  en  trouver  un  certain  nom-  ainsi  dire,  la  grande  garde  éloigne  de  la 
bre,  qu’en  les  mettant,  pour  ainsi  dire,  à chasteté  le  premier  péril  auquel  elle  est 
contribution,  chacune  fournit  sa  quote-part  exposée,  qui  est  celui  d'être  tentée.  » Le  mot 
du  texte,  et  qu’on  trouve  dans  toute  leur  prætendere  se  trouve  cent  fois  en  ce  sens  dans 
intégrité  tous  les  mots  qu’avait  employés  Amtnien  Marcellin  ; et  saint  Ambroise  lui— 
l’auteur,  sans  qu’il  y ail  une  seule  lettre  à même  l'emploie  en  d’autres  endroits.  Saint 
changer.  En  voici  un  exemple  intéressant  Augustin  parle  à pen  près  de  même,  en 
dans  la  restitution  d’un  passage  de  saint  disant  de  la  prudence  : Hujus  autem  sunt 
Augustin.  On  lit  dans  le  premier  livre  de  excubiœ  atque  diliqentissima  vigilantia , ns 
Moribus  E cclesiœ  Cathol . cap.  28,  num.  57  : subrepente  paulalim  mata  suasione  fallamur. 

V erumtamen  ut  breve  aliquid  dicam , sed  laie  De  Moribus  Ecclesiae  Catb.  lib.  î,  cap.  2 4, 
cui  resis  ter  e sit  tnera  dementiœ , nonne  an»-  num.  45. 
madvertunt  hœc  ipsa  duo , quœ  laudare  VIII 

cogutitur , quam  imporlunissime  a Domino  in 

Evangelio  de  vetere  Testamenlo  esse  prolata  La  certitude  d’avoir  recouvré  une  leçon 
negent , ubi  scriptum  est , Diliges  Dominum  primitive  est,  comme  on  l’a  vu,  fondée  sur  le 
Deum  tuum  rx  toto  coeuK  iuo,  et  ex  tota  rétablissement  de  l’endroit  corrompu,  par  le 
anima  tua.  kt  kx  tota  mentb  tua  ; vcl  illud  moyen  de  termes  qui  ont  un  tel  rapport  avec 
t Iterurn  : Diligrs  proximum  tuum  tanquam  ceux  qui  allèrent  le  texte , qu’on  a pu  aisé- 
te  ipsum?  Aut  si  hœc  negare  non  audent  ment  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Lors 
(premuntur  enim  luce  veritatis)t  illud  negare  donc  qu’on  propose  ponr  rétablir  quelque 
audeant,  salubria  esse  ista  præcepta,  etc.  texte,  des  mots  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 

Les  manuscrits  offrent  cinq  variantes,  en  ceux  auxquels  on  tes  substitue,  on  est  en 
comptant  celle  é'importunissime  qu’on  a ad  mi-  général  assuré  de  ne  donner  que  ses  propres 
se  dans  le  texte.  Entre  ces  variantes  j’en  choi-  idées;  mais  on  l'est  encore  beaucoup  plus 

sis  trois  qui  rétablissent  incontestablement  lorsqu’on  ajoute  ou  supprime  quelques  ter- 
cet endroit  : 1*  Quanquum,  2 • imporlunissime , mes. 

3*  ibi  esse  scriptum.  Je  lis  doue  : Yerumla - Les  anciens  éditeurs  des  ouvrages  de  saint 

men  ut  breve  aliquid  dicam  , sed  laie  cui  Augustin  trouvant  dans  tous  les  manuscrits 
resistere  sit  merœ  dementiœ,  nonne  animad-  de  l'explication  du  psaume  120,  num.  10  : 
vertunt  hœc  ipsa  duo , quœ  laudare  coyuntur  Noli  facert  (bonum)  ni#i  propter  ci  tain  ir/cr- 
f quanquum  imporlunissime)  (1),  a Domino  in  nam.  Ideo  fuc , et  securus  faciès  : ad  hoc  enim 

Evangelio  de  vetere  Testamenlo  esse  prolata  ? lentavit  Deus  eum , ont  substitué  aux  six  der- 

Negent  ibi  esse  scriptum  : Diliges  Dominum  niera  mots  : Hoc  enim  mandavit  Deus  ; ce 

Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  ex  tota  qui  a été  admis  dans  la  dernière  édition.  Cela 

anima  tua  , et  ex  tota  mente  tua  : vcl  illud  donnerait  une  penséo  froide,  que  le  défaut  de 

(1)  AUu&Ioq  «i  non  est  spectosa  tous  in  ore  peccatorü.  Kccli.  xv,  9 
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rapport  entre  tentant  et  mandatât,  joint  à la 
suppression  des  mots  ad  et  eum,  démontre 
n’êlre  pas  de  saint  Augustin  ; et  il  serait 
plus  à propos  en  pareilles  occasions  de  don- 
ner le  texte  corrompu,  tel  qu'on  lo  trouve 
dans  tous  les  manuscrits,  que  d’y  faire  des 
changements  si  peu  vraisemblables.  Je  croi- 
rais presque  que  la  leçon  primitive  était  : 
Ad  hoc  enim  tota  vi  desudandum.  Les  abré- 
viations firent  mettre  tentavit  Deus,  au  lieu 
de  tota  vi  desu;  après  quoi  le  copiste  ne 
sachant  que  faire  de  dandum , le  changea  à 
l’aventure  en  eum.  On  trouve  bien  des  exem- 
ples de  pareils  procédés  de  la  part  des  co- 
pistes, et  celui  que  je  viens  d’indiquer  don- 
nerait lieu  de  trouver  un  sens  fort  juste,  avec 
des  expressions  employées  en  D'autres  en- 
droits par  saint  Augustin;  mais  je  n’oserais 
proposer  ce  rétablissement  comme  tout  à 
fait  indubitable,  quelque  légitime  qu’il  me 
paraisse. 

Je  serais  moins  timide  à présenter  quisquis 
à la  place  de  guis,  avec  et  au  lieu  d’ul,  pour 
rétablir  un  autre  endroit  de  saint  Augustin, 
où  M.  Dubois  veut  qu’on  emploie  la  voio 
presque  toujours  trompeuse,  de  supprimer 
quelque  chose  au  texte.  Dans  une  lettre  à 
saint  Paulin  ( Ep . 27) , au  milieu  de  l’élo- 
quente expression  des  sentiments  de  l’amitié 
la  plus  tendre  et  la  plus  chrétienne,  on  lit  : 
Quis  igilur  potest  non  gaudere  te  viso,  ut 
possit  quand iu  te  non  videt  non  dolercl  Ego 
neutrum  possum.  Le  traducteur  avertit  qu’il 
faut  lire  , gaudere  te  viso,  au  lieu  de,  non 
gaudere  ; mais  la  fin  de  la  phrase,  ego  ncu- 
trum  possum,  réclame  hautement  contre  la 
suppression  de  la  particule  négative.  Saint 
Augustin  parle  de  deux  sentiments  , dont  il 
dit  qu  il  lui  est  également  impossible  d’étre 
affecté  à l’égard  de  saint  Paulin  ( ego  neu- 
trum  possum  ),  et  non  pas  comme  traduit 
M.  Dubois,  qu’il  ne  peut  accorder  l'un  avec 
l’autre.  En  supprimant  le  monosyllabe  non, 
le  premier  des  sentiments  dont  saint  Augus- 
tin se  dit  incapable  , serait  exprimé  par, 
gaudere  te  viso.  On  lui  ferait  donc  dire  : 
Ego  non  possum  gaudere  te  viso , ce  qui  est 
absurde.  Mais  qu’on  fasse  attention  que  rien 
n’est  plus  commun  que  de  voir  les  copistes 
confondre,  quis  avec  quisquis,  et  ut  avec  et  : 
on  verra  sur-le-chnmp  que  la  leçon  primi- 
tive était  : Quisquis  igitur  potest  non  gaudere 
te  viso,  et  possit  quandiu  te  non  videt,  non 
dolere  : ego  neutrum  possum.  11  n’est  pas 
possible  en  effet  de  notre  pas  convaincu 
qu’on  a avec  une  pensée  fort  belle , toutes 
les  expressions  dont  saiut  Augustin  s’était 
servi  pour  l’énoncer. 

Ce  doit  donc  être  un  principe  de  ne  re- 
trancher aucun  mot  d’un  texte,  et  de  n’y  en 
ajouter  aucun;  mais  de  se  restreindre  à la 
seule  liberté  de  changer  un  terme  eu  un 
autre  qui  y ait  du  rapport. 

IX. 

Cette  règle  n’est  pourtant  pas  sans  excep- 
tion. Comme  il  a pu  arriver  à un  copiste  de 
confondre  le  son  d’uu  mot  avec  celui  d’un 
autre,  il  a pu  se  faire  aussi  qu’un  mot  lui 


échappât  en  entier  : Multa  aurem  prœtereunt , 
multa  quibusdam  aliter  sonant , dit  saint  Am- 
broise, Epist.  ad  Labinum.  Mais  outre  que 
le  cas  de  l’exception  est  assez  rare,  on  ne 

F>eut  guère  être  assuré  qu’elle  doit  avoir 
ieu,  a moins  qu’il  ne  s’agisse  uniquement 
que  de  quelque  petite  particule,  comme  non, 
si,  et,  ne,  et  autres  semblables,  sur  l’addition 
ou  la  suppression  desquelles,  le  sens  d’un 
endroit  peut  en  certaines  occasions  décider 
d’une  manière  incontestable. 

Il  est,  par  exemple,  impossible  de  douter 
u’il  ne  faille  ajouter  non,  vers  la  fin  de  la 
escription  que  fait  saint  Jérôme,  du  specta- 
cle effrayant  qu’offrirent  à Sébaste  aux  yeux 
de  sainte  Paule  les  prodiges  dont  on  y était 
témoin  : Cernebat  variis  dæmones  rugir e cru- 
ciatibus , et  ante  sepulcra  sanctorum  ululare 
homines  more  luporum,  vocibus  latrare  ca- 
nutn,  mugire  taurorum  : alios  rotare  caput, 
et  post  tergum  terram  vertice  tangere,  suspen - 
sisque  pede  feminis  vestes  defluere  in  faciem 
( Epitaphium  Paulœ).  Il  est  visible  qufil  faut 
ajouter  non  avant  defluere.  Mais  on  ne  doit 
se  permettre  de  pareilles  additions  que  dans 
des  cas  très-rares,  où  l’on  y est  forcé  par 
une  évidence  semblable  à celle  que  fournit 
l’hisloire  sur  le  fait  rapporté  par  saint  Jé- 
rôme, touchant  ce  qui  se  passait  aux  sépul- 
cres des  saints. 

^ L’exemple  que  je  viens  de  citer  regarde 
l’adjonction  du  mot,  laquelle,  comme  on 
voit,  peut  avoir  lieu  beaucoup  plus  souvent 
que  la  suppression  ; parce  que  les  copistes 
omettaient  bien  plus  aisément  qu’ils  n’ajou- 
taient quelque  chose.  Aussi  trouve-t-on  as- 
sez rarement  des  endroits  où  la  suppression 
doive  être  employée.  En  voici  deux  ou  trois 
exemples. 

1*  Dans  l’explication  de  Berengandus,  tn 
Âpocal.  xviii, 7,  on  lit  : Impii,  quamvis  sciant 
se  pro  sceleribus  suis  esse  pumendos , fingunt 
se  «on  videre  quod  non  vident,  memoriamque 
mortis  a sua  mente  rejiciunt.  Non  doit  être 
supprimé  avant  vident. 

2 ün  texte  de  Cassiodore,  in  psalm.  lvii,5, 
porte  : O humanum  genus,  niti  illumineturmi- 
sericordiadivina  cœcistimum  est  : créât um  ad 
imaginem  Dei , similitudinem  vult  habere  ser - 
pentis.  On  ne  peut  s’empêcher  de  voir  que 
le  monosyllabe  est  (ajouté  par  un  copiste 
qui  ne  sentait  ni  la  beauté  de  la  pensée,  ni 
celle  de  l’expression)  doit  être  supprimé;  et 
qu’il  faut  ponctuer  cet  endroit  de  cette  sorte  : 
O humanum  genus,  nisi  Uluminetur  miseri- 
cordia  divina,  cœcissimum  ! Creatum  ad  ima- 
ginem  Dei , similitudinem  vult  habere  serpen- 
tis. 

3*  Dans  le  même  auteur,  in  psalm.  evu, 
13,  on  lit  au  sujet  des  Apollinaristes  : Cum 
Y erbum  caro  factum  Christi  nomen  acceperit, 
aliudque  sit  Verbum , aliudearo;  in  una  na- 
tura  positus  ( \sicut  ipsi  volunt  ) dici  Christus 
non  potest  tncemri  nequior.perfidia  ( nisi  fat- 
lor  ) cunctis  hœresibus.  Nam  cum , etc.  Lo 
sens  et  le  contexte  entier  exigent  manifes- 
tement la  suppression  du  mot  tnt'cniri  : mot 
ajouté  par  un  copiste  qui,  peu  au  fait  dit 
style  de  Cassiodore,  ne  vil  pas  que  les  par-; 
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lies  de  ce  texte  doivent  être  distinguées 
entre  elles  de  la  manier  c suivante..,.  dsci 
Christo*  non  potest:  nequior  perfidia  ( niai 
fallor  ) cwsetit  kmifiihus  : nam  cum,  etc. 
Voyei  la  même  tournure,  in  psalm.  tu,  i. 
3/ira  brnilas,  al  * ufficiens  pro  no*fra  infir- 
miiuie  mensuru  ; quiss,  etc.  Item  in  psatm. 
cxnii,  -JO:  Viùletila  rti,  et  in  ulraque  parle 
fortissimo  • nos  enfin,  etc. 

A ce»  textes  latins,  où  le  retranchement 
de  quelque  mot  doit  avoir  lieu,  je  crois  de- 
voir en  joindre  un,  pris  d'un  oui  rage  fran- 
çais, pour  faire  voir  que  dans  toutes  les 
langues  , les  fautes  qu'on  trouve  dans  les 
livres,  ayant  les  mêmes  sources,  doivent  se 
corriger  sur  les  même»  principe*.  Dans  le 
premier  volume  du  livre  de  U.  Ùuguel,  inli- 
tulé,  J étui  crucifié,  pag.  339,  ou  lit:  Celle 
différente  conduite  est  une  pleure  que  le 
cœur  West  par  toujours  aussi  mortifié  que  le 
corps  : qu'il  peut  conserver  de  secrets  atta- 
chements avec  u»  renoncement  à tout  ce  qui 
paraissait  universel  et  sincère,  parce  qu’il 
était  publie.  Nooi  ne  sommes  pas  embarras- 
sés aujourd'hui  pour  voir  que  te  monosyl- 
labe ce  est  de  trop,  et  qu  i!  faut  lue  : Avec 
un  renoncement  à tout,  qui  paraissait  murer- 
sel  et  sincère , etc.  Mais  si  noire  trauçais 
éprouvait  jamais  te  sort  des  langues  que 
nous  appelons  mortes,  je  suis  persuadé  que 
cet  endroit  deviendrait  pour  Ici  critiques  la 
matière  peut-être  de  plusieurs  volume». 

J eu  joge.  et  par  ce  qui  est  arrivé  depuis  plu* 
de  deux  siestes  à l'égard  des  auteur»  latins, 
et  par  le  cas  que  fera  sûrement  la  postérité 
d’un  écrivain  aussi  distingué  en  toute  es- 
pèce de  littérature. 

le  fais  relie  remarque,  pourengager  ceux 
qui  présideruut  aux  éditions  futures  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  à y apporter 
plus  d'attention  et  de  sain  qu’on  i,  a fait  dans 
les  précédentes.  Car  ou  y rencontre  de 
temps  en  temps  des  fautes  assez  considéra- 
bles, quelquefois  même  embarrassantes i et 
l'on  rie  peut  voir  qu'avec  peine  de  pareilles 
taches  dans  un  auteur  qui  méritait  à iant 
de  litres  d'être  présenté  au  public  dans  tout 
ton  lustre. 

X. 

S'il  est  difficile  de  pouvoir  te  flatter  qu'on 
a trouvé  le  rétablissement  d’un  texte,  par 
l’addition  ou  par  la  suppression  d'un  seul 
monosyllabe,  un  peut  dire  en  général  qu'il 
est  moralement  impossible  de  parvenir  à ce 
rétablissement,  en  se  donnant  ta  liberté  d'a- 
jouter ou  do  retrancher  plusieurs  mots  : 
parce  qu’enfin  les  hommes  ne  sont  pas  de- 
vins, et  qu'il  faudrait  l'être  pour  esta.  Car  il 
n'y  a rien  sur  quoi  on  puisse  s’appuyer  pour 
pne  pareille  opération  ; et  chacun  peut , 
avec  un  droit  égal,  proposer  une  voie  toute 
différente,  de  sorte  que  l'un  seraaussi  fondé 
à supprimer  quelques  mots,  que  l'aulre  troll 
l’être  à en  ajouter  : ce  qui  prouve  qu’ils 
n’ont  de  fondement  solide  ni  l'un  ni  l’autre- 

Ou  lit  dans  saint  Augustin,  in  Spistolam 
Joua.  eau.  il,  tract.  3,  nom.  9 : Nain  rultis 
noue  , charissimi  quant  cerlissime  dieatur 


hoc,  ut  qui  forte  exierunt  et  redeunt  non 
sint  Antichristi , non  tint  contrarii  Christo, 
Qui  non  sont  Antichristi,  non  potest  fiers  ut 
remancant  foris.  La  plupart  des  manuscrit* 
(et  ce  sont  sûrement  les  plus  anoieus)  p ir- 
tent  : lit  qui  forte  exierunt,  non  sim  Anti - 
christi.  Redeant , et  non  su  ni  contrarii  Chri- 
sto . hoc  sunt  ni im  Amickriiti.  Non  point 
firri  ut  remaneant,  etc.  Au  lieu  de  tout  ce 
qu'on  a,  soit  ajouté,  soit  supprimé,  pour  for- 
mer la  leçon  admise  dans  le  telle,  et  qu:  , 
puur  ne  rien  dire  de  plus  fort,  y figure  as,u- 
lèmcnt  fort  mal,  i)  ne  fallait  que  changer  la 
ponctuation,,  cl  ut  en  et,  dans  la  leçon  du 
grand  nombre  de  manuscrits;  et  l’un  bail 
que  ce  changement  est  autorisé  par  une  in- 
imité d’exemples,  où  l’on  voit  que  les  deux 
monosyllabes  sont  perpétuellement  confon- 
dus l’un  avec  l'aulre  par  les  copistes.  A l'é- 
gard de  la  ponctuation,  on  a toute  liberté  là- 
dessus  pour  te  rétablissement  d'un  texte  , 
parce  qu’elle  ne  vient  pas  de  l'auteur. 

Comme  cet  endroit  est  important,  soit  en 
lui  même,  suit  pour  montrer  la  certitude  de 
la  règle  que  je  viens  it'élablir,  je  vais  le  co- 
pier eu  entier  dans  l'étal  où  il  était  sûrement 
dans  son  origine,  et  l'accompagner  de  sa 
traduction  ; Nam  rultis  noise,  charissimi, 
quum  cerlissime  dieatur  hoc,  et  qui  forte 
exierunt  non  sint  Antickrisli 1 Redeant.  et 
pon  sunt  contrarii  Christo:  hoc  sunt  enin i 
dsilcirbfl.  Non  potest  fieri,  etc.  « Car  vou- 
« lez-fous  savoir,  mes  très-chers  frères,  avec 
« combien  de  vérité  saint  Jean  parle  de  h a 
■ sorte,  et  combien  il  est  vrai  en  même  temps 
«que  des  personnes  qui  sont  sorties  île  t'É- 
«glise,  peuvent  d'être  pas  des  antochrists  î 
« Ou ‘ils  reviennent,  et  dès  lors  ils  ue  sont 
« plus  contraires  à Jésus-Christ  : car  c'est 
« ec  que  signifie  le  moi  d’anleebrista.  * 

Voyez  la  même  locution  employée  par  le 
saint  docteur,  in  psalin.  li,  nuin.  10;  Na  is 
t'is  nasse  quans  t'ûlruf  malus  utrumqus , et  il- 
lud  potins  cliijut,  htnc  se  arerlatf  Ce  dernier 
passage  répand  lo  plus  grand  jour  sur  le 
précédent,  et  en  rend  ta  restitution  incon- 
testable. 

XI. 

11  résulte  des  observations  précédentes, 
que  pour  travailler  avec  succès  dans  la  re- 
cherche des  leçons  originales,  il  ne  fini  pas 
commencer  par  se  forger  un  sens  dans  la 
tête,  auquel  ou  aduple  des  mots  qui  soient 
propres  à l’exprimer.  Car  avec  un  pareil 
procédé,  ces  mots  ne  sauraient  presque  ja- 
uiaisavnir  aucun  rapport  arec  ceux  auxquels 
ouïes  substitue, et  ne  peuvent  par  conséquent 
avoir  servi  à composer  le  teste  primitif.  Ko 
agir  de  la  sorte,  c'est , au  lieu  de  chercher 
quelques  anneaux  perdus  d’une  chaîne  rom- 
pue qu’il  s'agit  de  rétablir  dans  sou  premier 
étal,  prétendre  en  vemrà  bout  par  lo  moyen 
d'autres  anneaux,  qu'il  est  impossible  d'a- 
dapter aux  anciens.  C’est  vouloir  ajuster  aux 
fragments  conservés  d’un  vase  précieux,  des 
morceaux  entièrement  dissemblables,  soit 
dans  la  forme,  soit  dans  la  matière.  C'est  en- 
fin etperer  d'atteindre  un  fugitif,  ea  le  pour- 
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suivant  par  tin  chemin  qu’il  n'a  pu  tenir: 
Nunqunm  potest  pienissime  invrstiynri  quod 
non  pervinm  tuaih  quœritur , a dit  un  nucien 
cité  par  Cassiodore  (1).  L*a  Itérât  ion  du  sens 
est  une  suite  de  celle  des  expressions.  Il  faut 
donc  s’attacher  d’abord  à examiner  attenti- 
vement chaque  mol  d'un  texte  corrompu, 
pour  découvrir  celui  dont  il  a pu  prendre  la 
place  à l’occasion  de  la  re*ftembhnce  du  son 
ou  des  lettres.  C'est  un  examen  qui  demande 
quelquefois  bien  du  temps  et  des  peines; 
mais  s’il  se  trouve  accompagné  d’une  con- 
naissance suffisante  des  diverses  causes  d’al- 
tération et  de  celle  du  style  de  l'auteur,  on  a 
souvent  la  satisfaction  de  voir  le  sens  le  plus 
juste  éclore  d’un  changement  également 
simple  et  naturel,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  que  la  pensée  et  les  expressions  de 
l’auteur  ne  soient  rétablies. 

Mais  U ne  saurait  en  élredc  même,  lors- 
qu’eu  cherchant  le  sens  d’un  endroit  altéré, 
on  s’applique  uniquement  À considérer  quel 
il  doit  être,  eu  égard  à la  liaison  des  pensées, 
sans  diriger  ses  recherches  par  l'inspection 
des  traces  plus  ou  moins  profondes  qu'en 
offrent  encore  les  débris  du  texte.  On  pourra 
trouver,  il  est  vrai,  un  sens  qui  ait  de  la 
justesse;  mais  outre  que  cela  n’arrivera  que 
rarement,  cc  ne  sera  sûrement  pas  celui  de 
l’auteur. 

Dans  le  IV  livre  de  l'Ouvrage  Imparfait, 
num.  V2,  Julien  dit  à saint  Augustin  : .le  per 
hoc  tu  mit  impietatrm  deseres  aut  pudorem. 
Sed  quid  nos  f Hœc  autan.  Si  mutabit 
Ælhiups  pelltm  tuant , aut  pardus  varictatem  ; 
ita  et  lu  a Manichœorum  mneulis  elueris  ? 
Pour  corriger  sed  Quid  nos  ? Hue  autan , 
on  propose  à la  place  de  ces  mots,  ceux 
qui  suivent  : Sed  quemadmodum  Iliere- 
vnas  ait,  si  mutabitx  etc.  Mais  quand  le  sens 
que  cela  présente  serait  tout  a fait  juste,  il 
n’est  pas  possible  d'y  prendre  confiance; 
parce  que  formé  indépendamment  de  la  le- 
çon des  manuscrits,  ce  sens  se  trouve  pour 
ainsi  dire  bâti  en  l'air,  et  ne  peut  passer 
que  pour  être  purement  arbitraire. 

Il  ne  fallait,  pour  rétablir  cet  endroit,  que 
supprimer  le  point  d'interrogation  mis  entre 
fio.t  et  lut ct  par  un  copiste  qui,  uc  connais- 
sant pas  la  locution  sed  quid  nos  hœc  autem  ? 
y introduisit  une  ponctuation  ridicule.  Celte 
locution  fait  le  commencement  d'un  vers 
dans  je  ne  sais  plus  quel  poêle,  qui  dil  : Sed 
quideyo  hœc  autem? 

XII. 

Lorsque,  par  l’examen  des  mots  d'un  texte 
corrompu,  on  parvient  à en  trouver  d'au- 
tres, par  le  moyen  desquels  le  sens  se  trouve 
rétabli,  sans  employer  d’autres  changements 
que  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  connais- 
sance des  causes  ordinaires  d'altération,  on 
a une  assurance  entière  d'avoir  recouvré  la 
leçon  primitive.  Car  dès  qu'on  sait  que  les 
copistes  écrivaient  quelquefois  telle  lettre, 

(1)  L auieur  a envoyé  apres  coupla  note  minime  ;«Cet 
ancien  est  Laciauce,  nue  CilSoiwij  ii*a  sans  doute  dié 
que  de  mémoire  : car  il  joint  à mvesligari  un  mol  (ptenis- 
sime)  qui  in'a  loqjours  paru  de  trop,  el  que  j'ai  eu  la  w- 
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telle  syllabe  ou  tel  mot  ponr  tel  autre,  Il  est 
évident  que  si  l’un  de  ces  mots  gâte  le  sons 
d'un  texte,  ro  n’est  pas  celui-là  que  l'auteur 
avait  employé,  el  qu'il  faut  sans  hésiter  y 
substituer  l'autre. 

On  sait,  par  exemple,  que  les  lettres  u et 
ti  ont  la  mémo  forme  dans  les  manuscrits 
de  certains  siècles.  On  doit  donc  mettra  une 
de  ces  lettres  pour  l’autre  partout  où  le  sens 
l’exige;  et  le  ne  ferai  aucune  difficulté  do 
substituer  lupillos  à lapitlos , dans  le  texte 
suivant  de  saint  Augustin,  h h.  ni  de  Doctri- 
ne Christ,  cap.  7 : Hœc  siliqmi  intrn  dulce 
tectorium  soumîtes  lupillos  quatit  : non  est 
autem  hominum  , sed  porcorum  abus.  Des 
cailloux  n’ont  jamais  été  renfermés  dans  des 
cosses  , ni  servi  de  nourriture  à aucun 
animal.  Le  sens  exige  donc  lupillos;  et  il  est 
d'ailleurs  manifeste  que  saint  Augustin  fait 
allusion  à l'endroit  des  Géorgiqucs,  où  Vir- 
gile dit  : Tristisqui  lupini  susiuleris  frayiles 
catnmos  sylvatnque  sonantem. 

Je  crois  pouvoir  présenter  avec  in  mémo 
confiance  le 'rétablissement  d’un  texte  de 
saint  Paulin,  qui  m’avait  paru  jusqu’à  celte 
heure  désespérément  corrompu;  et  à l’é- 
gard duquel  je  croyais  devoir  faire  usage  de 
l’avis  que  donne  M.  Valois,  pag.  < 27.  nol.  a, 
de  son  édition  d’Ammien  Marcellin  : Ut  de - 
speratis  aegris , dit-il,  adhiberi  remédia  vetat 
Hippocrates , itaetiam  a desprratis  auctorum 
locis  obstine ndum  esse  exislimo.  Je  ne  m’é- 
tais déterminé  qu’à  regret  à prendre  ce  par- 
ti, soit  à cause  de  l’attention  que  méritent 
tontes  les  productions  d’une  si  illustre  et  si 
savante  plume,  soit  à cause  des  idées  que 
cet  endroit  a occasionnées  à quelques  inter- 
prètes. Voici  ce  que  porte  la  lettre *23  [alias  7), 
ad  Severum%  num.  27,  pag.  139  de  laderuièro 
édition  : Sed  hoc,  ut  tu  magis  inletligis, 
emendetur , quo  prima  nnscenlium  mule  ira 
cualescit.  Le  saint,  en  expliquant  le  passage, 
bonu  ubera  ejus  super  vinum , Cant.  i,  selon 
les  Septante,  propose  deux  opinions  là-des- 
sus : 1°  la  sienne:  In  quo  opinor  signt  ficnri, 
dit-il,  quod  dulcior  sit  liberia s gratiœ  in  lacté 
miseficordiœ , qüam  in  vino  jushtiœ  legis 
austeritas  ; 2*  celle  de  Sévère  Sulpicc,  où 
se  trouve  tout  l’embarras  du  texte.  Le  ma- 
nuscrit du  roi  porte:  Sed  hoc , ut  tu  ma  vis 
intrlligi,  se  mm  detur.  Celui  du  Vatican  et 
celui  de  Flandre  portaient  de  même  autre- 
fois ; tuais  unemain  moins  ancicnnca  mis  à la 
place,  sed  hoc,  ùt  tu  magis  inletligis  emendetur. 

La  leçon  emendetur  a fait  penser  au  P. 
Rosveid  que  saint  Paulin  n’approuvait 
peut-être  pas  l’usage  où  étaient  les  Eglises 
□ Occident  , de  donner,  comme  nous  l’ap- 
prend saint  Jérôme,  du  lait  mêlé  de  vin  aux 
nouveaux  baptisés.  Son  confrère,  le  P.  Fron- 
ton, s’en  tenant  à l'ancienne  leçon,  semen 
detur , avait  imaginé  que  saint  Pauliu  parlait 
peui-étre  de  semtne  humanu.  Voyez  la  note 
de  Rosveid,  rapportée  en  entier  par  le  der- 
nier éditeur  de  saint  Paulin  , pag.  V9  des  rc- 

Iktariiou  de  ne  pas  trouver  dans  Lactance.  Hutimiam  enim 
poiesl  investif/ui  i,  quod  non  per  viam  sttmn  qton  ttur  dit  cet 
auteur,  divinarum  hutit.  lit.  nA  cap.  iH,  lui.  uli.  % 
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marques  de  différents  interprètes  sur  les 
ouvrages  du  saint. 

Je  ne  sais  trop  si  Fronton  entendait  lui- 
même  son  interprétation,  ni  sur  quoi  Ros- 
veid  fondait  la  sienne.  Mais  ce  qui  me  parait 
certain  a près  de  longues  recherches  là-dessus, 
c’est  que  leurs  idées,  plus  embarrassées  en- 
core que  le  texte  qu’ils  veulent  éclaircir,  se 
trouvent  pleinement  détruites , et  le  texte 
parfaitement  rétabli  par  le  changement  seul 
des  deux  lettres  s et  e,  que  les  copistes  con- 
fondaient très-souvent  avec  c et  o.  Je  suppose 
d’ailleurs  qu’on  connaisse  l’usage  où  étaient 
les  anciens  copistes , de  n’écrire  qu'une  fois 
une  lettre,  ou  même  une  syllabe,  qui  se 
trouvaient  suivies  immédiatement  par  la 
même  lettre  ou  par  la  même  syllabe  ; et  je 
ne  pense  pas  que  qui  que  ce  soit  puisse  avoir 
le  moindre  doute  sur  le  changement  que  je 
propose  , de  semen  detur,  en  commendetur. 
te  contexte  entier  exige  visiblement  la 
substitution  des  deux  lettres  c,  o;  et  il  suffit, 
pour  s’en  convaincre , de  lire  de  suite  tout 
cet  endroit,  tel  que  je  vais  le  transcrire,  sans 
faire  d'autre  changement  à l’ancien  manus- 
crit que  celui  de,  semen  detur  : Et  ideo  ipta 
mater  omnium  viventium  , Christi  corpus , 
Ecclesia , succo  pietatis  exuberat  : Et  bona 
usera  ej u s super  viNUM , tn  quo  opinor  si- 
gnifie an , quod  dulcior  sit  libertas  gratiœ  in 
Jade  misericordiœ,  quamin  vino  justitiœ  legis 
austeritas....  Sed  hoc  (uf  tu  macis  intelligi) 
commendetur  quo  prima  nascentium  mulctra 
coulescit.  Bon  a igitur  ubera  , quœ  pastor 
bonus...  illis  immulsit  infitnlibus,  de  quorum 
ore  perfecit  laudem  sibi,  etc  (1).  On  voit  par 
les  dernières  lignes,  où  saint  Paulin  propose 
et  explique  l'interprétation  préférée  par 
Sévère,  que  le  saint  évêque  était  bien  éloigné 
de  désapprouver,  comme  le  soupçonne  Ros- 
veid,  l'usage  des  Eglises  des  Gaules,  et  d’en 
désirer  l’abolition. 

On  regardera  peut-être  comme  une  té- 
mérité de  ma  part , de  tenter  le  rétablisse- 
ment du  célèbre  endroit  de  Cicéron  ,*  qui  a 
tant  exercé  un  si  grand  nombre  de  savants, 
cl  qu’on  a appelé  la  croix  des  critiques.  Mais 
je  crois  pouvoir  le  faire,  en  employant  le 
moyen  qui  fait  la  matière  du  présent  article. 
M.  le  président  Bouhier  est  le  dernier,  je 
pense,  qui  ait  écrit  là-dessus  ; et  il  l’a  fait 
assez  au  long;  mais  M.  l’abbé  d’OIivet  n’a 
pas  cru  pouvoir  dans  sa  traduction  faire 
usage  du  travail  de  son  illustre  confrère. 
Il  est  en  effet  bien  difficile  , malgré  tout  ce 
que  dit  M.  Bouhier,  de  pouvoir  se  contenter 
do  la  leçon  qu’on  trouve  au  commencement 
du  premier  livre  de  Natura  Deorum  : Per - 
difficilis  et  perobscura  quœstio  est  de  natura 

(1)  Comme,  quelqu’un  pourrait  Cire  embarrassé  sur  la 
signification  du  mot  Commendetur,  et  nue  je  vois  qu’on  l'a 
été  en  effet  dans  le  premier  livre  de  Conjugiis  ndultrrinit 
de  S.  Augustin,  cap  9,  où  Tou  a substitué  (mal  U propos) 
commemararc  à contmendare  que  portent  tous  let  manu- 
scrits, et  qui  veut  dire,  appuyer  sur  une  chose,  l'inculquer, 
ta  mettre  en  iridence  en  l'expliquant , je  crois  devoir  citer 
quelques  passages  de  S.  Augustin,  oit  celle  bigniticaiinu  de 
contmendare  est  mauifesle.  Dans  l’ouvrage  de  Conjugiis 
adutu ri/iis , lib.  u,  cap.  H : Jnm  vero  Apostolat  quemad • 
wodum  tua  commendit,  ejus  verba  lesUmtur.  Dans  le  livre 


deorum...  de  qua  tam  varia  sunt  doctissxmo - 
rum  hominum,  tamque  discrepantes  senlentiœ , 
ut  magno  argumento  esse  debeatt  causam , id 
est  principium  philosophies  esse  scientiam  ; 
prudenterque  Academicos  a rebus  incertis 
assensionem  cohibuisse. 

Le  mot  «ctenltam  forme,  comme  il  est  aisé 
de  voir,  tout  l’embarras  de  ce  passage.  J’en 
cherche,  sur  lequel  les  copistes  aient  pu 
s’équivoquer,  soit  par  la  ressemblance  du 
son,  soit  par  celle  des  lettres.  La  ressem- 
blance du  son  ne  m'offre  rien  qui  convienne 
au  sens  de  cet  endroit.  Je  me  tourne  donc 
d'un  autre  côté  : je  considère  de  près  les 
lettres  du  mol , scientiam  : je  m'arrête  sur 
celles  dont  la  forme  a pu  les  faire  confondre  ‘ 
avec  d’autres  ; et  j'examine  si  ces  dernières 
ont  pu  entrer  dans  la  composition  du  mot 
qui  conviendrait  ici.  Je  trouve  dans  scientiam 
trois  lettres  c,  i,  n,  dont  la  première  pouvait 
aisément,  comme  ou  voit,  être  confondue 
avec  o,  et  les  deux  autres  , comme  on  sait , 
avec  / et  r (21.  Scientiam  pouvait  donc  être 
pris  pour  solertiam;  et  le  contexte  entier  de 
la  phrase  parait  décider  incontestablement 
que  c’est  ce  dernier  mot  qu’avait  employé 
l’orateur  romain.  Les  sentiments  des  philo- 
sophes, dit-il,  sont  si  différents  les  uns  des 
autres  sur  la  nature  des  dieux,  que,  pour 
parvenir  au  vrai  dans  les  connaissances 
philosophiques,  il  est  préalablement  néces- 
saire d’apporter  à cette  élude  beaucoup  de 
sagacité  cl  une  grande  finesse  de  discer- 
nement. 

Minucius  Félix  dit  dans  le  même  sens  à 
peu  près  ï Quœ  singula  s en  tir  i , perspici , 
intelligi  sine  summa  solertia  et  ratione  non 
possunt , png.  16  de  l’édition  donnée  à Leyde 
en  1652  (Octav.  cap.  17,  Patrol.  III).  Codi- 
cibus  emendandis  p ri  mi  tus  debet  invigilars 
solertia,  dit  saint  Augustin,  de  Doctr.  Cariât, 
lib.  n,  cap.  1 k. 

XIII. 

On  voit  par  ce  rétablissement , et  en  gé- 
néral par  tous  ceux  qui  enlèvent,  pour  ainsi 
dire,  l’approbation  des  connaisseurs,  qu’il 
y a presque  toujours  très-peu  de  chan- 
gements à faire  dans  un  texte  corrompu  , 
pour  le  rendre  à la  pureté  de  son  origine  ; 
et  que  plus  on  en  fait,  moins  on  peut  com- 
plcr  avoir  réussi.  Aussi  M.  l’abbé  Dubos 
retuarque-t-il  dans  son  Histoire  critique  de 
la  monarchie  française,  qu'on  adjuge  ordi- 
nairement les  corrections  au  rabats , c'est-à- 
dire  , à celui  qui  rétablit  le  sens  d'un  auteur, 
en  changeant  le  moins  de  lettres  dans  son 
texte . 

Je  vais  faire  l’application  de  ce  principe 

Contra  mendacim b cap.  15.  num.  25  : Ut  ejus  modi  finit 
narrationibut,  sed  veracibiu  siqnificationibus,  quod  vetlent 
comiutndaiius  intimaient.  Do  Civil ato  IVi,  lib.  h,  cap  9 
Ad  hoc  enim  vehetnenUus  commendaudum...  Bonum  est, 
mquii,  etc.  In  psalm.  xxxi  num.  10  : Attendue,  fratres  mes, 
quille  genu s superbù r Commendel  Deus.  lu  taalm-  tvn,  n. 
17  : Xescio  quant  panam  pressentis  viUe  vuU  Cotnmendarc 
Spiritus  Dei. 

(i)  Voyez  la  deuxième  partie,  pag....  sur  les  lettre* 
e,  «,  n. 
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à un  endroit  de  Sénèque  cité  par  Isnac  Pon- 
tanus  dans  son  recueil  sur  le  songe  de  Sci- 
pion,  pag.  613  de  l’édilion  de  Macrobe  don- 
née à Leydo  : Itaque , dii  Sénèque,  medico 
oui  nihil  amplius  quam  manum  tangat,  et  me 
inter  eos , quos  perambulat  , ponit  , nihil 
amplius  debeo;  quia  me  non  tamquam  amicum 
niait , sed  tamquam  imper atorkm.  Pontanus, 
après  avoir  observé  que  ce  texte  a donne 
bien  de  l'exercice  aux  plus  savants  hommes 
de  son  siècle  et  du  précédent , sans  qu’ils 
aient  pu  trouver  rien  de  satisfaisant,  subs- 
titue precatorem  à imperatorem  ; et  il  trouve 
si  juste  le  contraste  entre  amicum  et  preca- 
torem, qu*il  faudrait,  dit-il,  être  tout  à fait 
stupide  , pqur  ne  pas  en  sentir  la  beauté.  Je 
n’examine  pas  si  celte  décision  est  elle-même 
bien  juste;  mais  je  croirais  pouvoir  en  douter. 
Je  me  borne  à observer,  qu’on  peut  avoir  le 
vrai  sens  de  cct  endroit , en  faisant  au  mot 
imperatorem  moins  de  changement  que 
n’en  a fait  Pontanus,  et  je  pense  que  con- 
formément à ce  que  je  viens  de  citer  de 
M.  l’abbé  Dubos  , ce  savant  académicien 
déciderait  en  faveur  d’une  correction  , où 
l’on  substituerait  impiatorcm  à imperatorem. 
Sénèque  dit  que  ce  médecin  est  venu  le  voir 
comme  un  objet  funeste  dont  la  présence 


SECONDE 

INTRODUCTION. 

Avant  que  d’entreprendre  la  recherche  des 
leçons  que  portaient  dans  leur  origine  les 
textes  qui  se  trouvent  aujourd'hui  corrom- 
pus, il  est  naturel  qu’on  commence  par  exa- 
miner quelle  a été  la  source  des  leçons  vi-» 
cieuses  qui  en  ont  pris  la  place.  C’est  dans 
cette  matière  un  préalable  aussi  indispensa- 
ble qu'il  est  essentiel  dans  la  médecine  de 
connaître  les  causes  d’une  maladie  avant 
que  d’appliquer  des  remèdes.  Sans  cela  les 
succès  ne  peuvent  être  que  fortuits,  et  par 
conséquent  extrêmement  rares.  Souvent 
même  on  est  exposé  à rendre  encore  plus 
grandes,  et  quelquefois  incurables,  les  plaies 
des  endroits  corrompus;  et  cYst  de  quoi  l'on 
rencontre  bien  des  exemples  dans  les  copistes 
postérieurs  qui  ont  entrepris  de  corriger  les 
fautes  des  anciens. 

Pour  procéder  avec  quelque  ordre  dans  la 
recherche  des  causes  qui  ont  fait  gâter  si 
fréquemment  les  ouvrages  des  anciens  écri- 
vains, remontons  au  moment  où  un  écrit  sor- 
tait des  mains  de  son  auteur  ou  de  celles  du 
scribe  à qui  il  l’avait  dicté.  Les  fautes  ne 
pouvaient  être  encore  ni  en  grand  nombre, 
ni  considérables.  On  prut  en  juger  par  ce 
qui  arrive  aujourd'hui  à un  homme  qui  écrit 
lui-même,  ou  qui  dicte  scs  productions.  Le 

(1)  Voyez  la  deuxième  partie,  col.  1021,  1039,  sur  les 
lettres  i,  r. 

(2)  Ceux  qui  ne  seraient  pas  assez  au  fait  de  cette  signi- 
fication peuvent  consulter  les  endroits  suivants  : .Noirs 
sur  Minucius  Félix  de  l'édition  de  I.ryde,  nag.  10  : Cttri- 
slianos  appeUat  profanas,  et  impieiuüs  ta'culi  reos.  I.e  ma- 
nkliéen  Fausie,  loin.  VIII  de  S.  Augustin,  pag.  313  (Cont. 
Fauste,  lib.  xix,  rap.  6;  Fuir oi.  xui)  : Qund  in  æUmum 
tsrvure  lej  et  proplutœprœcipimt,  vos  imputa.  Julien.  d'L> 
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serait  capable  de  le  souiller,  p’.u'.ôl  quo 
comme  un  ami.  Le  copiste  confondant  ravec 
i,  comme  il  y en  a bien  des  exemples  (1), 
lisait  impratorem  , où  il  supposa  une  abré- 
viation, et  mit  imperatorem ; ne  connaissant 
peut-être  pas  d'ailleurs  la  signilicalion  du 
mot  impiator  (2). 

Les  observations  ou  règles  générales  sur 
l’objet  de  critique  dont  on  est  occupé  dans 
cet  ouvrage  , tendent , comme  on  l’a  vu  , à 
diriger  les  opérations  de  ceux  qui  s’appli- 
quent à purger  les  anciens  écrivains  des 
fautes  qui  se  sont  glissées  dans  leurs  ou- 
vrages. Elles  sont  accompagnées  de  diffé- 
rents exemples,  soit  de  succès,  soit  d’écarts, 
en  ce  genre  de  littérature.  Mais  pour  pré- 
venir efficacement  les  méprises  , et  pour 
assurer  les  succès  , il  est , généralement 
parlant  , d’une  nécessité  indispensable  de 
connaître  les  causes  ordinaires  de  l’alté- 
ration des  textes.  Sans  cela  on  ne  peut 
guère  ni  avoir  soi-même  une  certitude 
entière  sur  le  rétablissement  d’une  leçon 
fautive,  ni  encore  moins  la  démontrer  aux 
autres.  C’est  cette  connaissance  qui  va  faire 
la  matière  de  la  sccoudc  partie  de  ces 
Eléments. 


PARTIE. 

même  mot  devant  être  répété  de  suite,  ne  se 
trouvera  écrit  qu'une  fois,  ou  bien  il  sera 
écrit  deux  fois  tandis  qu’il  ne  devrait  l’être 
qu’une.  La  proximité  des  sons  fera  écrire  un 
mot  pour  un  autre  : par  exemple,  villes  im- 
pertinentes pour  villes  impénitentes , comme 
on  le  trouve  dans  le  Nouveau  Testament  im- 
primé à Mons  en  1607,  Luc.  X,  § 1.  On  no 
trouvera  guère  que  des  fautes  du  celle  na- 
ture, et  en  petite  quantité. 

Mais  ce  même  ouvrage,  passant  entre  les 
mains  d'un  copiste  qui  le  transcrit,  peut  re- 
cevoir bien  des  altérations.  Outre  les  fautes 
dont  nous  venons  de  parler,  il  peut  s’en 
glisser  de  nouvelles  de  la  même  espèce,  et 
d’autres  encore  dont  les  causes  sont  diffé- 
rentes. 

Ces  causes,  dans  les  anciens  manuscrits, 
sont  : 

1“  La  ressemblance  qu’ont  entre  elles  dif- 
férentes lettres  do  l'alpin  bel,  dont  la  plupart 
pouvaient  être  prises  pour  quelque  autre. 

2°  Les  abréviations. 

3*  (/ignorance  des  copistes. 

4®  Certaines  méprises  ordinaires  aux  co- 
pistes. 

5°  L’identité  ou  la  proximité  du  son  de  deux 
mots  différents. 

G®  L’usage  de  n’employer  aucune  sorte  do 
ponctuation. 

dane,  lom.  X Aitg.,  plein  de  manvaisc  humeur  contre 
les  rescriisde  l'empereur  Honorius  au  sujet  d**s  pélagiens, 
emploie  <J;iDMin  endroit  la  môine  expression  : Piissimiprin  • 
c ipts  lempora  impiastis  ; ciM|u’il  exprime  ailleurs  partes 
termes  : Cur  reliqioû  principis  tempora , persecuiiontnn 
impietate  maculas! /s  ? Dans  saint  Cyprieu.  pag.  283,  ligne  7, 
de  l'édiLion  d'Oxfurd  (Epist.  61,  Pal  ol.  IV  ),  on  trouva 
impiainenia  altarh;  et  dans  S.  Léon,  impiatione,  ton)  11, 
pag.  183,  de  l’édltiondu  P.  Oucsud  [Patrol.  LV). 
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7# L'ancienne  coutume  d’écrire  sans  aucune 
distinction  de  mots. 

8*  Des  explications  marginales  cl  d s avis 
de  copistes  ou  de  reviseurs,  pris  pour  por- 
tion du  texte. 

Ces  différentes  sources  d’altération  parais- 
sent présenter  le  tableau  de  tout  ce  qui  a fait 
défigurer  en  tant  d’endroits  les  ouvrages  des 
anciens  écrivains,  et  leur  réunion  pourra 
être,  ce  semble,  de  quelque  utilité,  en  of- 
frant comme  sous  un  seul  point  de  vue  les 
différentes  voies  qu’il  faut  tenter  pour  par- 
venir au  rétablissement  des  leçons  primiti- 
ves. On  divisera  celte  seconde  partie  en  au- 
tant de  chapitres  qu’on  a marqué  do  causes 
d’altération, et  quelques-uns  de  ces  chapitres 
seront  eux-mêmes  divisés  en  plus  ou  moins 
de  paragraphes,  selon  l'étendue  do  l’objet 
qui  en  formera  la  matière. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Première  source  d'altération.  Ressemblance 

qu'avaient  entre  elles  différentes  lettres  de 

l'alphabet. 

Les  differentes  formes  qu’ont  éprouvées  en 
divers  siècles  les  caractères  de  l'alphabet  ont 
été  l’occasion  d’une  infinité  de  variantes,  et 
bien  souvent  de  fautes  communes  h tous  les 
manuscrits.  Deux  mots  tout  différents  ne 
différent  quelquefois  entre  eux  que  par  une 
seule  lettre,  et  cette  lettre  ayant  été  prise  par 
un  premier  copiste  pour  une  autre  qui  lui 
ressemblait,  est  devenue  en  bien  des  en- 
droits, l’occasion  d’une  faute,  adoptée  par 
tous  les  copistes  qui  ont  suivi. 

11  est  donc  important  d’étudier  la  forme 
par  laquelle  ont  passé  successivement  cer- 
taines lettres,  et  qui  les  a fail  confondre  avec 
d'autres.  Cette  élude  paraîtra  peut  être  d’a- 
boid  à certaines  personnes  ennuyeuse  et 
désagréable;  mais  on  verra  qu'elle  peut  de- 
venir le  g rmc  d’une  grande  satisfaction  par 
le>  découvertes,  toujours  agréables,  et  sou- 
vent très-utiles,  qui  peuvent  en  être  le  fruit; 
de  sorte  que  c’est  principalement  en  celte 
matière  que  se  fait  sentir  la  vérité  de  la 
maxime  : Lillerarum  radices  amarœ,  sed 
frucius  dulcis. 

§ [.  De  b alirc  A. 

La  lettre  a sè  confondait  quelquefois  avec 
e,  et  on  le  voit  par  les  variantes  cernir,  enr- 
«l’jf,  loin,!  Ambr.,png.  1004  B(Pn/ro/.XVlI) ; 
nffcclus , elfe  et  us,  ibid.,pag.  11 .16  B;  pmrarc, 
pnusare,  tom.  II  Ambr.  p.  389  C ( Patrol . 
XVIII):  peste , parle , loin.  VU  Aug.  354  D 
(Patrol.  XL1).  Item  t.  X,  pag.  1129  C (Pa- 
irol.  XLVI). 

La  confusion  de  ces  deux  lettres  a fait 
mettre  : 

1*  llœc  au  lieu  de  hac.  Marii  Mcrc.,  pag.  13, 
lin.  8, edil.  Baluzian®  Lib.  Subnotat.  cap. G, 
Patrol.  XLVUI)  : « Cur  itaque  hœe  quæ  ju- 
« dicii  scvct  ilalc  ullrix  i 11  ata  est  morte  ple- 
« clunlur  ? » (On  sait  que  l‘e  simple  se  mettait 
pour  la  diphlhonguccrj. 

2"  Emendenlur  pour  aman<fen/iir,Cassiod., 
in  psal.  cil,  dans  la  conclusion  du  psaume: 
« Arccalur  ergo  ornne  quod  pravum  est,  ex- 


« cludatur  universa  mali'ia  mundi,  rmenden - 
« lur  illeccbræ,  diubolus  foras  millalur  cum 
« scquacihus  suis.  » 

3 Quidam  au  lieu  de  quidem.  Comment.  »n 
Job.  cap.  vin,  in  fine,  tom.  V Hieron.  pag.  690 
( Patrol . XXVI).  Le  Commentaire  sur  ces 
paroles  de  BalJad,  tabernaculum  impiorum 
non  subsistet,  porte  : « De  Job  quidam  hoc 
« dicit,  sed  failitur.  » 

4“  Affectu  pour  effectu,  Leon.  serm.  55, 
cap.  1,  tom.  I,  pag.  25G  edit.  Quosncllianæ 
( Patrol . LIV).  « Pcrpctraverit  licel  femx 
« turba  quod  voluit,  et  de  scclcris  sui  cxsul- 
« tarit  affectu.  * 

Corrigez  la  mémo  faille,  serm.  59,  cap.  5 : 
«Nec  affectu  serions  initigati,  fixuris  clavo- 
« rum  addebatis  lela  linguarum.s 

5*  Quant  au  lieu  de  quem , l'aulini  cpisl. 
17,  nuin.  4,  pag.  97  ult.  editionis  : a Non  iu- 
c video,  prædico  mngis  devolionom  tuam  in 
« Domino,  quam  iu  servis  suis  udmiraris  et 
« honoras.  » 

6*  Dans  la  Vie  de  saint  Augustin,  écrite 
par  Possidius,  cap.  9,  Apprnd.  loin.  X, 
pag.  203  C (J Vostri  Aug.  tom.  I,  Patrol. 
XXXII),  on  trouve  en  même  temps  dans  deux 
mots  de  suite  a pour  c ou  œ (lettres  que  les 
manuscrits  portent  indifféremment  l’une 
pour  l’autre)  et  c ou  œ pour  a.  a At  illi  causa 
« diffulentiœ  nequidem  unquam  rescribere 
« vnluoruiit.»  Il  faut  causie  diffidentia  (par  la 
défiance  qu’ils  avaient  de  leur  cause). 

7“  Corda  au  lieu  de  corde , Ambr.  tom.  I, 
pag.  658  F (De  lnterp.  Job.  lib.  111,  c.  4,  Pa- 
trol. XIV):  aLuxuriata  est....  in  sono  vo- 
«cis,  non  in  sacramcnlorum  nrofundo;  ut 
«labiis  resullarct,  non  in  corna  conferrel.» 
Confcr  p.  1299  C.  Conferebut  in  corde.  C’est 
une  allusion  à ce  qui  est  dit  de  la  sainte 
Vierge,  conferens  in  corde  suo . 

Dom  Marlianai,  dans  la  note  c sur  la  let- 
tre à llédibia,  loin.  IV  Hieron.,  pag.  108, 
fail  la  remarque  suivante  : Y clercs  o et  a, 
promiscue  accipiunt . De  là  les  variantes  front, 
fraus , loin.  Il  Aug.,  pag.  308  C (Epist.  123)  ; 
Murmura  saltbrosa  , murmur  ora  leprosa , 
loin.  IX,  pag.  101  C (De  Rapt.  lib.  III).  Le 
copiste  de  cette  dernière  leçon  ayant  pris  a 
pour  o,  se  vil  forcé  de  joindre  cet  o à la 
syllabesuivanlc,qui  pouvait  se  prendre  indif- 
féremment pour  ra  et  pour  *«,  à cause  de  la 
ressemblance  des  leltrcs  r,  s , en  certains 
siècles.  Delà  encore  les  fautes  suivantes: 

ln  Ultruncum  pour  ultroneum,  Hieron.  in 
Amos,  cap.  iv  : « Ultraneum  aulcm  sacrifi- 
« cium  ad  læüliam  pcriinel  : quod  Latine  epu- 
« 1 u ni  possumus  appcllare.» 

2*  Remédia  au  lieu  de  remedio,  Ilirr.  Com- 
ment. in  Job.  cap.  tri,  in  fine  : « Hæ^  mibi 
« sil  consolatio,  ut  fiuem  pœnæ  vel  crucia- 
«ttium  meorum.  remedia  morlis  oblinenm.» 

3*  Ablatas  au  lieu  de  oblatas , Hier.  Com- 
ment. iu  Prov.  cap.  ix  : « Post  ablatas  epulas, 
«addil  et  vil®  monila,  ut  quos  prœceplis 
« » Fort,  perceptis)  su®  incamationis  mystc- 
« riis  refeeil,  doclrinœ  parilcr  inslrual  ver- 
« bis. » 

4' Solo  au  lieu  de  solo, Cassiod.  in  psal.Liv, 
24  : « Juslis  in  islo  solo , s®i:uli  non  adimii 
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u flucluntioncs  : quia  hic  eos  tcmpornlilcr 

• probal,  ulibi  quoi  coroncl  inveniat.» 

Il  faul  d’ailleurs  supprimer  la  virgule  qui 
précède  tœculi.  Rien  de  plus  commun  que 
l’expression  salum  hujus  sœculi , ou  souvent 
aussi  mare  hujus  sœculi. 

5*  In  summa  pour  ïn  summo,  Laclant.  de 
OpiGcio  ï)ei,  cap.  5 : a In  summa  fera  con- 
« struclionis  ejus,  quam  similctn  navis  ca- 
«rinæ  diximus,  caput  colloc.ivil.» 

La  lettre  a sc  trouve  assez  souvent  con- 
fondue avec  u,  et  la  forme  en  est  absolument 
la  même  dans  plusieurs  échantillons  d’écri- 
ture ancienne  recueillis  par  D.  Mabilton 
dans  sa  Diplomatique. 

De  là  les  variantes  fragilitas,  frugalitns, 
tom.  I Arnhr.,  pag,  248  A (De  Noe%  c.  14, 
n.  49)  ; oratam,  oralum , tom.  1 Aug.,  pag. 
308  D (De  Beala  Fifo,  n.  28);  secundo,  se- 
conda, tom.  1 Ambr.,  pag.  444  A (De  Jacob 
et  vita  beala  l.  I,  c.  1,  n.2);  mundabat ,man- 
dabat,  ibid.,  pag.  927  B (Enar.  in  ps.  xlv, 
n.  3);  monus.  munus,  tom.  III.  u part.  Aug., 
pag.  861  A (/n  Epist.  Joan.  cap.  iv,  tract.  8, 
n.  14). 

De  là  sont  venues  les  fautes  qui  suivent  : 

1*  Secundœ  au  lieu  de  secandœ,  Ambr. 
de  Abraham,  lib.  I,  cap.  3,  num.  13  : 
«Plerumque  possessioncs  obveniunt  hœredi- 
« tari®,  ali®  uliliorcs,  ali®  amœniorcs.  Non 
« ulique  in  portionc  secundœ  sunl  : nam  in- 
« cipit  minui  singularum  meritum.  » La  sup- 
pression assez  ordinaire  d’un  s qui  en  avait 
un  autre  à sa  suite,  a d'ailleurs  fait  mettre 
dans  ce  texte  portione  au  lieu  de  portions s 
qui  doit  y être  rétabli. 

2*  Studium  au  lieu  de  sladium,  Uicron., 
tom.  IV,  ii  part.,  pag.  719,  medio.  ull.  cdil.  : 

• Studium  vilæ  islius  et  certarainis  tempo- 

• raie  est,  qui  aulem  inoffenso  cucurrcrint 
« gradu,  etc.» 

3*  Studio  au  lieu  de  stndio , Aug.  de  Vcra 
Relig.,  n.  31  : « Qmnia  quæ  vitare  cnpientes 

• a studio  deviabamus  (vcritalis),pcrpelicndo 
« dejecit.»  Le  mot  veritatis  ne  sc  trouve  dans 
aucun  manuscrit;  et  il  n’a  été  ajouté  dans 
les  imprimés  qu'en  conséquence  du  change- 
ment de  stadio  en  studio. 

4°  In  fundum  pour  infandum , pag.  309 
des  Monuments  anciens,  placés  par  M.  Du- 
pin, à la  suite  des  œuvres  de  saint  Optât 
( Patrol . XI)  : «Inde  confcslim  raptus  ad  tri- 
« bunal  in  fundum  sine  ulla  dilatalione  pro- 
« consulis  jussu  vallatus  est  et  fera  caterva 
« tortoruin.  » 

5*  Adulta  pour  ad  alla,  Append.,  tom.  V 
Aug.,  pag.  25G  F : «Nam  sicul  Noe  area  suh- 
« mersis  omnibus  vitiis  peccatorum  adulta 
« ferebatur,  ita  haplistnalis  fonte  cœlo  vicina 
« portai ur  Ecclesia.  b 

6*  Alterius  pour  ulterius , can.  24  conc. 
Chalced.,  t.  Il,  Leon.,  pag.  112  ( Patrol . LV)  ; 
«Quæ  Deo  semel  sacrala  sunl  monasteria... 
« oporlet  in  perpetuum  monasteria  nuncu- 
« pari,  et  corum  res  monasleriis  reservari, 
«et  non  posse  alterius  cœnacula  sæcularia 
« fieri.  b 

7”  Aeris  au  lieu  de  cerfs,  Hier.  Comment, 
in  Job.  cap.  xxxvu  : « lta  aulem  hiemali 
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«tempore  firri  novimus,  ul  Annie,  id  est,  ju- 
« bente  Deo,  nimio  frigore  densentur,  vol 
« etinm  concrcscnnt  aqu®,  ctilerutn  tempore 
« aeris  rcsolvantur.  » 

On  sait  que  la  consonne  u se  formait 
comme  la  voyelle  u,  et  ressemblait  par  con- 
séquent à la  lettre  a.  C’est  ce  qui  fît  mettre 
aeris  pour  veris. 

Il  pouvait  arriver  que  deux  lettres  liées 
ensemble  fussent  prises  pour  une  seule 
lettre  dont  la  figure  leur  ressemblait;  et  l'on 
en  voit  un  exemple  parrapporl  à la  lettre  a , 
tom.  X Aug.,  png.  215  F (De  Orat.  Christi j, 
où  deux  manuscrits  portent  artius  au  lieu 
de  certius.  La  forme  de  cette  lettre  appro- 
chait en  effet  beaucoup  des  deux  lettres  ce. 
Et  comme  e sc  confondait  aisément  avec  o, 
la  lettre  a pouvait,  selon  les  occasions,  se 
eonfondre  aussi  avec  la  syllabe  co . Cela  pa- 
rait être  arrivé  dans  le  livre  conlra  Fulgen - 
lium  Donatistam , Append.  tom.  IX  Aug., 
pag.  5 B,  où  l’on  trouve  copiam  pour  aquam. 
«Etfoderunl  sibi  lacus  détritus,  qui  copiam 
« non  possunt  portarc.  b 

Saint  Cyprien  cite  avec  le  mot  aquam  cet 
endroit  de  Jérémie,  u,  13,  aux  pages  17,  80 
et  300  (Adv.  Jud.  cap.  1,  epist.  70  de  Unit. 
Eccl.n.  11,  Patrol.  IV)  de  l’édition  d’Oxford, 
et  il  parait  que  les  donatistes  ne  le  citaient 
point  aulreraeot.  Confcr  tom.  IX  Aug., 
pag.  37  A. 

On  verra  ailleurs  que  les  lettres  p,  q,  se 
changeaient  réciproquement;  et  rien  n'était 
par  conséquent  plus  aisé  que  de  mettre 
copiam  pour  aquam. 

§11.  De  la  lettre  B. 

La  lettre  b se  mettait  par  les  copistes  dans 
des  endroits  où  ils  auraient  du  écrire  la  con- 
sonne v;  et  Cassiodore  en  fait  la  remarque 
tom.  Il  de  l’édition  de  D.  Garet,  pag.  547, 
versus  finem.  D.  Couslan  fait  la  même  ob- 
servation, dans  son  édition  de  saint  Hilaire, 
pag.  1157,  not.  d : Nec  quidquam , dit-il,  fit 
nntiquis  librit  solemnius , quam  ul  b in  u mu* 
tetur.  De  là  les  variantes  veneficia,  bénéficia , 
t.  V Aug.,  pag.  78>  F ; hebelal , évitai,  t.  I 
Ambr.,  pag.  1424  B;  acerbo , acervo , tom.  Il 
Ambr., pag.  75  E;  de  vilioribus , debitioribus , 
ibid.,  pag.  532  B. 

C’est  aussi  ce  qui  a fait  mettre  : 

1*  No  bis  au  lieu  de  novis,  lib.  Il  Pascb. 
Tlieoph.  Alex.,  tom.  IV,  n part.  Hicron., 
pag.  712  et  713  : « Dicit  corpora  quæ  resur- 
«gunt,  post  mulla  sæcula  in  nihilum  dissol- 
« venüa,  nec  fulura  aliquid,  nisi  cum  de  cœ- 
«lorum  mansionibus  animas  ad  iuferiora  di- 
«lapsæ  indiguerint  noüis,  quæ  atia  rursum 
allant  prionbus  omnino  dcletis.B 

2*  Tribuerunt  au  lieu  de  frieerunf,Uieron. 
in  Isaiæ  cap.  n : « Docebil  nos  vias  suas,  per 
«quas  gradiamur  ad  eum,  et  ambulahimus 
«in  semttis  ejus,  quas  tribuerunt  et  alii.  s 

3*  Habitas  pour  avitas,  Hieron.  epist.  ad 
Demclriadem  ; « Proba  ilia....  cum  incensis 
adireptisnue  omnibus  in  Urbe  captivitas  sit, 
«nunc  habitas,  venundare  dicilur  possessio- 
« nés,  et  facere  sibi  amicos  de  iniqno  mam- 
«mona.B 
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Le  mot  habitas  mis  au  lieu  de  avitas  me 
rappelle  le  souvenir  d’une  faute  toute  sem- 
blable à la  fin  d'une  lettre  de  quelque  cm- 
ereurou  on  lit,  //abe  Donate  Charissime  no- 
ir pour  Ave  Donate. 

La  proximité  du  son  entre  les  lettres  b,  p, 
a fait  assez  souvent  mettre  l’une  pour  l’au- 
tre; par  exemple  : 

im  Atpinum  pour  albinum,à  la  fin  du  pro- 
logue qui  précède  le  ch.  xn  du  prophète 
Jérémie,  l.  111  Hieron.,  pag.  686  : « Ip^cque 
« (Kufinus)  mutus  lait  al  per  atpinum  ranem.» 
Il  est  question  de  Pelage  qui  était  originaire 
d’Angleterre  (albinum  canem). 

2*  Turbatur  au  lieu  de  turpatur9  Hieron. 
in  Ezcch.  cap.  xvi  : a Si  quis  non  est  indulus 
«visceribus  miscricordiæ,  honitatis,  humili- 
«talis,  pudicitiœ,  mansuetudinis,  patientiæ, 
«jacet  super  facicm  lcrræ;  fl  pulchriludo 
«ejus  confusione  et  nodilaie  turbatur . » 

3 Bette  au  lieu  de  pene , Cassiod.  in  psalm. 
x L' in,  17  : « Veros  ailoquitur  cliristiauos,  ne 
■ terrarum  diviles  pertimescant  : quoniain 
• bene  gcneraliler  pecuniosus  pavescilur.» 

$ III.  De  la  leure  C. 

La  lettre  c sc  mettait  au  lieu  de  qu;  et 
Poutanus  dans  ses  notes  sur  Macrobc,  pag. 
G’*l  de  l’édition  de  Leyde,  remarque  qu’ou 
écrivait  presque  toujours  anciennement  aca 
pour  uqua ; coud  pour  quand  : d’où  il  con- 
clut qu  il  faut  lire  pro  qua  au  lieu  de  proca , 
dans  un  endroit  qu’il  cite  de  Catulle. 

Je  crois  par  la  même  raison  que,  tom.  IX. 
Aug.,  png.  287  F,  il  faut  lire  siquidem  au  lieu 
de  sic  idem  dans  le  texte  suivant  : a Nos  iiihil 
« habenlcs  et  oninia  possidenlcs.ccnsum  ani- 
«mam  rredimus,  noslrisque  pœnis  et  san- 
« guinc  ælernns  divilias  cœli  mercamur.  .Sic 
«idem  Dominus  dicil,  qui  pcrdideril  substan- 
«tiam  suam,  cenluplum  recipiet  eani.»  Rien 
n’est  plus  clair  que  cet  endroit,  en  lisant 
avec  la  ponctuation  suivante  :«  Noslrisque 
« pœnis  et  sanguine  ælcrnas  divilias  cœli  mer- 
« ramur  : tiquidem  Dominus  dicit,  etc.  » 

C sc  prononçai!  au  reste  de  la  mémo  ma- 
nière que  71*  ; Cajusct , par  exemple,  comme 
cujusque , ou  plutôt  enjuske  (pour  l’écrire  au- 
jourd  hui  comme  on  prononçait  alors)  : Coce 
comme  quoque  ou  koke ; et  c’est  là  dessus 
qu'est  fondé  un  bon  mol  que  Cicéron  dit  à un 
candidat  qui  avait  pour  père  un  cuisinier  : 
Ego  tibi , coce,  faetbo.  Voyez  une  note  des 
savants  éditeurs  de  saint  Ambroise,  tom.  Il, 
pag.  1 103,  not.  a. 

De  là  les  variantes  licct,  tique t , tom.  X 
Aug.,  pag.  112V  E : Cyriaci,  qniriaci,[om.  11 
Leon.,  pag.  93  edil.  Quesnelliaiiæ;  et  voiià 
pourquoi  le  concile  d’Ancyre  est  appelé  par 
les  uns  Ancyranum,  et  par  les  autres  An- 
quiranum. 

Ca  s'écrivant,  comme  on  a vu,  pour  qua, 
et  ce  pour  que,  on  écrivait  sans  doute  de 
niéme  ci  pour  qui  ; et  connue  les  lettres  c et  s 
se  rencontrent  en  bien  des  endroits  l'une 
pour  l’autre,  les  syllabes  si  et  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d étre  assez  souvent  (con- 
fondues. On  en  trouve  en  effet  bien  des 
exemples;  et  en  voici  un  entre  autres,  pris 
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du  ton».  III,  1 p.  Aug.,  pag.  650  B Annot.  in 
Job.  cap.  xxxi,  31  :«  Detontura  oviummearu/n 
« calefacti  surit,  quoi!  a frigore  spei  terren®, 
« il  loi  uni  vindicati  sunl  considcratione,  si 
«carnalia  per  rcnunliationem  posuerunl, 
«exemple  gregis  detonsarum.  » 

Il  parait  clair  qu’il  faut  lire....  illorum .... 
qui  carnalia. 

On  trouve  fréquemment,  parla  même  rai- 
son, les  monosyllabes  cui  cl  7111  mutuelle- 
ment confondus  ; cl  l’on  ne  peut  douter,  par 
exemple,  qu’il  ne  faille  lire  eut  pour' qui, 
lom.  \ Il  Aug.,  pag.  366  F : «Sed  a se  quoque 
« dissentiens,  sub  il to 701  peccnndo  contenait, 
«pro  liticrlate  quain  concupivii,  durant  mi- 
« seramque  agerel  servilutem.» 

Les  deux  exemples  de  corrections  qu’on 
vient  de  voir  pourront  se  trouver  placés 
ailleurs  avec  d’autres  semblables;  mais  les 
uns  et  les  autres  sont  fondés  sur  ce  qu'on 
vient  de  voir  sur  la  lettre  c. 

C est  encore  l'usage  d’écrire  indifférem- 
ment, c et  qu,  qui  a fait  mettre  collocantur , 
au  lieu  de  colloquaniur , dans  le  discours  de 
Tribus  I irtulibus,  lom.  V Hieron.,  pag.  80, 
versus  fincm  : « Moyses  nu  lies  erat  : Jésus  Na  vu 
« nubes  erat.  Isti  si  sccum  collocantur , ex 
« serinonibus  oorum  fulgura  mirant.» 

Disque  par  la  même  raison,  été  mis  au 
lieu  de  hisce,  dans  Marius  Meicalor,  pag.  10 
edit.  Baluzianœ  : «Qui...  luum  sermoncm  in 
«scriptis  hisque  prudenlcr  inspexerint.  » 

La  forme  seule  des  lettres,  c,  e,  fait  voir 
que  rien  n’élait  plus  aisé,  que  de  prendro 
l’une  pour  l’autre.  De  là  les  variâmes,  cum 
Jesu  non  erat , eum  Jésus  noterai , tom.  1 
Antbr.,  pag.  873  II;  cluditur,  eluditur , lom. 
X Aug.,  pag.  1316  H;  cumque,  e imque,  tom. 

1 Aug.,  pag.  33G  E;  clusione , elusione,  Pau- 
lin. epist.  1,  ad  Severum,  num.  11,  pag.  7 
ull.  edilionis. 

La  ressemblance  de  ces  deux  lettres  a fait 

écrire  : 

1*  De  Noe,  pour,  de  Enoc , Comment,  in 
Marc.  ton».  V Ilieron.,  p.  913  : « Ne  malilia 
«liujus  Icmpons  mulet  inlellectuiu  eorum, 
«sicut  de  Noe  dicilur.» 

2*  Ecce  a été  écrit,  au  lieu  de  quatre  cccc , 
qu’il  faut  mettre  dans  Sévèrc-Solpice,  sous  le 
litre  concernant  le  prophète  Eiie,  pag.  6^ 
d'une  édition  donnée  à Paris  l'an  1633,  où  on 
1 il  : « Accilis  idolorum  ac  lucorum  sacerdo- 
« tihus  ecce  fere  et/;  au  lieu  de,  ccccfere  et  l.» 

(Il  y avait  450  prophètes  de  Baal,  111  Hcg. 
xviii,  2*2). 

3"  E pris  pour  C,  et  suivi  de  la  leltre  x, 
qui  se  confondait,  comme  on  verra,  avec  a, 
et  par  conséquent  avec  0,  a fait  mettre: 

Contorsit  au  lieu  de  exlorsit,  Ang.  epist. 
50,  tom.  Il,  pag.  116  C : «Reddite  igitur  ani- 
« mas,  quas  manus  vestra  contorsit.  » Le  mot 
contorsit  ne  convient  point  à cet  endroit; 
au  lieu  que  exlorsit  est  le  terme  propre  : 
Itendez-nous  donc  aux  d qui  vous  avez  arra- 
ché la  vie.  Confcr  loin.  IX,  pag. 651  C :«Quitl 
«sibi  volunl  isti  anitnarum  suarum  extorlo- 
* res,  cl  aiienurum  lortores?»  (Les  donalislcs, 
en  se  tuant  eux-mémes,  étaient  pour  les  ca- 
tholiques un  sujet  de  peine  et  d'amertume.) 
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4"  Je  pense  que  c'est  la  mémo  cause  qui 
o fait  écrire  conservant  au  lieu  de  exor - 
vont,  Au?,  de  Gratin  et  lib.  Arbitrio,  cap. 
20,  tom.  X,  pag.  736  D : «Oslcndit  non  solum 
« bonas  hominum  voluntates,  quas... in  ætrr- 
« nam  dirigil  vitam,  verum  eliam  illas  quæ 
« conservant  sæculi  crcaturain,  ila  esse  in 
cr  Dei  potc*late,  ut,  etc.  » 

L'idée  de  celle  correction  m’est  venue  en 
premier  lieu  de  ce  que  dit  saint  Léon.  lib.  I 
de  Vocal,  gentium,  cap.  4 , tom.  I,  pag.  3: 
« Et  cum  præsentem  vitam  decanter  exor - 
« nenf,  œternæ  tamen  beat itudm is  præmiiim 
« non  habenl.»  Item  pag.  7 : «Hujus  tantum 
« lemporis  vitam  steriliter ornavit.  »On  dirait 
que  saint  Léon  a emprunté  la  pensée  de  saint 
Augustin  , qu'il  avait  en  effet  beaucoup  lu. 

Mais  saint  Augustin  lui-méme  semble 
rendre  le  rétablissement  que  je  propose  in- 
dubitable , eu  employant  ailleurs  dans  la 
même  pcmée  le  terme  que  je  rétablis;  tom. 
X,  pag.  626  B : «In  .ris  (dans  les  réprouvés) 
«humannm  créât  naturam.  et  ex  ois  ordinern 
« sæculi  præsentis  exornat.»  Confer  tom.  VII, 
pag.  600  C.  « Loquimtir  enim  nunc  de  nalura 
« mentis  humauæ.  qua  i*ta  vita  mortalis  or- 
■ natur,  non  de  fide  atque  ilinere  veritatis.» 

J’ai  remarqué  en  certains  endroits  des 
échantillons  d’écriture  ancienne  rapportés 
dans  la  Diplomatique,  que  la  lettre  c ne 
différait  guère  de  la  liquide  /;  cl  M.  de  Va- 
lois dans  son  édition  d'Ammien  Marcellin, 
pag.  404,  not.  a,  dit  que  ces  deux  lettres  so 
confondaient  souvent  : Sape  enim  monui,  dit- 
il,  fias  litteras  (c,  /)  confundi  solere  : coulis, 
par  exemple,  s’écrivant  pour  lautis. 

Je  crois  que  par  celte  raison  on  a écrit  : 
1*  Docendi  au  lieu  de  dolendi , tom.  V 
llieron.,  pag.  1078.  Le  commentaire  qu'on  y 
trouve  sur  les  paroles,  Ne  quein  veslrum  grn- 
taremus,  I ad  I hcss.  cap.  n,  porte  :«Apud 
« islos  et  Corinthios,  et  Ephesios  laboravit, 
« quibus  occaiionem  auferre  cupiebat,  vel 
« docendi , vel  de  se  aliquid  suspicnndi.  » 

Il  parait  visible  que  docendi  ne  peut  en 
aucune  sorte  convenir  à cet  endroit,  cl  que 
dolendi  y avait  été  mis  par  l'auteur  pour 
commenter  le  mot  gravaremus. 

2°  Docebit  pour  dolebit , dans  le  poème 
adversus  Afarcionem,  p.  6*0,  col.  1,  ver»us 
linrm,  de  l’édition  de  Tcrtullicn  : 

Hinc  tropidans  peniius,  vet  quanta  est  terra  remugit 
rarturieus  hoiuitius,  quos  reddere  junsa  docebit. 

3°  Cudere  pour  ludere,  Comment,  in  Gant. 
Prolog,  nom.  3 Appcnd.,  tom.  I Ambr.,  pag. 
15i8  A : a Sic  eliam  virgonostra  debuii  prius 
«arnorc  pio  cudere....  ne  se  prius  duminico 
• jugo  tirm  facta  subducerct.  » 

Confer  pag.  1566  F : Tamquum  lascivicnti 
ludens  amore. 

Confer  eliam  Ambr.  de  Yirginibus  lib.  II f 
cap.  6,  tom.  II,  p;lg.  181  C : Ludere  oculis'. 

Les  variantes  qui  vont  suivre,  montrent 
que  la  lettre  c se  confondait  avec  s ; desi- 
pitis,  de  ci  pi  lis,  tom.  V Aug.,  pag.  645  B : con- 
eors,  consors,  loin.  VII,  p«lg.  iü  A.  Mais  les 
fautes  qu’on  peut  corriger  sur  cette  observa- 
tion le  montreront  cncoro  davantage  : 
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1“  Lrcessat  a été  mis  au  lieu  de  Inssescat , 
llieron.  in  Mal  (b.,  cap.  v,  I.  IV,  pag.  10  : «Si 
« nos  bærelicus  in  disputatione  perçussent, 

« et  dextrum  dogina  voluerit  vulnerare,  op- 
« ponalurei  aliud  deScripluris  testimonium  ; 

« et  lamdiu  verberanti  succedcnles  sibi  dex- 
« teras  præbeaimis.donec  iuimici  ira  lacessal .» 

2”  Hoc  pour  h os.  U péris  imper  f.  num.  11, 
tom.  X Aug.,  pag.  1303  A : « Hoc  postquam 
« uli  cœperunt  propria  volunlatc,  id  est,  molu 
«animi  cogenle  nullo,  tu  dicis  liberuui  arbi- 
« li  ium  perdidisse.  » 

Il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  qu’il  faut 
lire  hos  (primos  parentes). 

3*  Conanle  fétu  verbi,  ou,  comme  portent 
d'autres  manuscrits,  cernantes  et  vetbis , au 
lieu  de,  son  n/c  fétu  verbi,  Aug.  de  Fide  et 
Sgmbolo , cap.  3,  n.  4,  lom.  VI,  pag.  153  E: 

« id  facimus  connûtes  et  ver  bit.  et  ipso  sono 
« vocis,  et  vullu,  et  çeslu  corporis,  lot  sci- 
« licet  macbinamends  id  quod  inlus  est  de- 
« monstrarc  cupienles.» 

Sonnns  fétus  verbi,  est  la  voix.  Confer  tom. 

V,  pag.  070  C : «Nostra  quidem  verba  cogi- 
«tationc  conripiunlur,  voce  pnriuntur.»  Lo 
rétablissement  de  ce  texte  sulfirait  seul  pour 
démontrer  que  les  lettres  c,  s,  se  mettaient 
l’une  pour  l’autre. 

4’  Auctoritate  pour  ans  ter  il  ale,  Exposit. 
in  Canl.  cap.  n,  13,  lom.  Il  Cassiod.,  pag. 
510  ; « Emcrserunl  multi  de  synagoga  Judæo- 
« rum,  qui  et  in  Cliristum  credcrenl,  cl  tamen 
<i  legem  carnalitcr  observare  voilent,  inagis- 
« que  auctoritate  legis  delectarenlur , quam 
« dulcedine  Evangelii.  » 

La  lettre  s.  prise  pour  un,  c,  dans  lo  mot, 
austeritatc , détermina  le  copiste  à prendre 
e pour  o,  qui  lui  ressemblait  beaucoup;  et 
lui  fit  lire  auctoritate.  Le  même  auteur  (quo 
je  crois  étrô  Gilbert  l’ünivcrsel)  dit  plus 
haut,  p.ig.  505,  in  cap.  i,  1 : « Fer  ubera 
« Christ i dulcedo  Evangelii  intclligilur...  Vi- 
« num  aulem  austeritatem  legis  signifient.  » 

5*  Acceptum  pour  assertum , dans  Apülée, 
de  Doctrina  Plat.  lib.  II,  pag.  5%  de  la  der- 
nière édition,  an  1688  : « gui  natura  imbutus 
«est  ad  sequendum  bonum,  non  modo  sibi- 
« met  nalum  pillât,  sed  omnibus  : nec  pari 
«aut  simili  modo,  verum  patriæ  unumqucm- 
« que  acceptum  esse,  dehinc  proximis , et 
«mox  ræteris,  qui  familiari  usu  vel  notilia 
« jtingunlur.  » 

On  fera  voir  d’ailleurs,  en  parlant  de  la 
lettre  p,  qu’elle  se  confondait  avec  r;  cl  l’on  t 
ne  peut  guère  douter  qu’Apuiée  n’eût  écrit 
assertum;  soit  qu  on  considère  la  ressem- 
blance des  lettres  qui  composaient  les  deux 
mots,  soit  qu'on  fasse  attention  au  sens  de 
cet  endroit.  L’édileur,  que  le  mol  acceptum 
parait  avoir  beaucoup  exercé,  aurait  sou- 
haité trouver  quelque  fondement  à mettre 
addtclum  à la  place;  mais  ce  dernier  terme 
n a malheureusement  aucun  rapport  avec 
acceptum , ni  par  les  lettres,  ni  par  le  son; 
et  I on  trouve  dans  assertum  la  mémo  si- 
gnification précisément  qu’aurait  addictum. 

Je  pense  aussi  qu’outre  la  faute  acceptum , 
mis  pour  assertum  dans  le  texte  d’Apulée, 
il  6 en  trouvo  une  autre,  par  l’omissiou  du 
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monosyllabe  se,  avant  sibi;  et  que  l'auteur 
avait  écrit,  non  modo  se  sibi  nalum  putat. 
Cette  dernière  méprise  a pu  avoir  sa  source 
dans  la  précipitation  du  copiste,  qui  crut 
que  celui  qui  lui  dictait  s’était  trompé,  en 
prononçant  do  suite  deux  cas  du  pronom 
personnel,  et  avait  corrigé  le  premier  par  le 
second. 

J IV.  De  la  lettre  D. 

Dans  les  manuscrits,  la  lettre  d ne  se 
distingue  aucunement  des  deux  lettres  c,  l. 
On  peut  s’en  convaincre  dans  les  échantil- 
lons d’écriture  rapportés  dans  la  Diploma- 
tique. Divers  savants  en  ont  fait  la  remarque, 
et  ont  corrigé  en  conséquence  différentes  fau- 
tes dans  les  ouvrages  des  anciens  écrivains. 
Voyet  la  dernière  édition  de  Cassiodore, 
toni.  I,  p.  177,  not.  b : clcmentes , pour  dé- 
mentes, etc. 

De  là  les  variantes,  seduduntur , seducun- 
tur,  tom.  III  Aug.,  pag.  630  F : Pro  nobit 
indigna,  pro  nobis  se  inclinons , loin.  V Aug., 
pag.  893  G. 

1*  Cela  a occasionné  une  faute,  tom.  1 
Ambr.,  pag.  25  C,  où  on  lit  catadupa , au 
lieu  de  cataclyta , mot  dont  la  forme  des  let- 
tres était  entièrement  semblable  à celle  do 
tous  les  caractères  qui  composent  catadyta , 
que  portent  les  meilleurs  manuscrits.  On 
peut  s’assurer  qu’il  faut  lire  cataclyta,  en 
consultant  tom.  X Aug.,  1209  F. 

2"  C’est  sans  doute  celle  forme  de  la  let- 
tre d qui  a fait  donner  tant  de  noms  diffé- 
rents au  siège  épiscopal  du  fameux  Julien 
d’Eclane.  Voyei  la  préface  de  l’Ouvrage  Im- 
parfait, tom.  X Aug.,  pag.  867.  Pierre  Dia- 
cre l’appelle  Julianus  Edanensis.  Ce  dernier 
mot  ayant  été  substitué  à Eclanensis , qui 
présentait  la  même  forme  de  lettres,  les  écri- 
vains postérieurs,  qui  ne  trouvaient  aucune 
ville  de  ce  nom,  en  ont  cherché  quelqu’une 
qui  en  approchât,  et  l’ont  appelée,  les  uus 
Celanensis,  les  autres  Atellanensis. 

3“  Le  nom  du  prêtre  Eraclius,  désigné  par 
saint  Augustin  pour  être  son  successeur.se 
trouve  par  la  même  raison  défiguré  en  bien 
des  endroits  où  il  est  question  de  lui;  et  Bi- 
ronius  lui-même  le  nomme  Eradius  dans 
son  Epi  tome,  pag.  513. 

Celui  de  sainte  Thèclu  l'est  également  dans 
le  catalogue  du  pape  Gélase,  rapporté  par 
Gralien  sous  lo  litre,  (Jute  concilia  sancla 
Jtomana  Ecclesia  suscipint , distinct.  15.  «Li- 
ft ber  qui  appcllalur  Thcde  et  Pauli,  apocry- 
« phns.  » 

Thcde,  a pris  la  place  de  Theclœ,  ou,  comme 
on  écrivait  souvent,  Thcclc. 

k*  C’est  la  môme  cause  qui  a fait  mettre 
verudatus  au  lieu  de  veruclatus,  dans  le  vo- 
cabulaire universel  latin-français,  imprimé 
à Paris  en  175V.  Car  la  raison  de  l’étymolo- 
gie, rendue  indubitable  par  un  endroit  de 
saint  Augustin,  quest.  22,  m Judices,  tom.  III, 
pag.  602  D , démontre  que  verudutus  est 
une  faute. 

Voici  ce  que  dit  saint  Augustin  dans  l’en- 
droit que  je  viens  de  citer  : « Aul  taie  clausu- 
« rœgenus  fuit, quod  siuc  cia vi  pusset  claudi, 


« nec  sine  clavi  aperiri.  Nam  sont  quœ  lani 
« lalia,  sicut  ea  quæ  veruclula  dicunlur.  » 

5*  Celle  forme  de  la  lettre  d a fait  chan- 
ger odiis  en  oculis,  Leon.  Serm.  52,  cap.  6, 
tom.  1,  pag.  250  : «Mullas  illusiones  Domino 
« saeerdotalibus  servieus  oculis,  liccnlia  po- 
« pularis  ingessit.» 

La  première  partie  du  d étant  prise  pour 
un  c,  la  seconde  jointe  à i,  qui  suivait,  pré- 
senta la  forme  de  la  lettre  u;  parce  que  l se 
confondait  avec  i et  u avec  deux  ti;  ce  qui 
donna  les  deux  syllabes,  ocu  : après  quoi  is , 
qui  restait,  fut  pris  pour  Is , qu'on  regarda 
comme  une  abréviation  de  lis,  qui  devait  né- 
cessairement Onirte  mot. 

6*  On  trouve,  par  une  méprise  de  la  même 
espèce,  clamante  au  lieu  de  damnante,  Aug. 
serm.  12,  alias  10,  de  Üiversis , loin.  V,  pag. 
7+  D.  «Nam  et  approbarc  quod  benc  facit,  et 
« improbare  quod  peccat,  nemo  recle  potes t, 
« nisi  ad  eadem  ilia  in  silentio  cordis  vet  lau- 
« Jante,  vcl  clamante  voce  veritutis.  » 

11  suffit  de  faire  attention  que,  comme  il  y 
a une  antithèse  cnlreapproôare  et  improbare, 
il  devrait  y en  avoir  une  aussi  qui  manquo 
entre  laudante  et  clamante.  L’attention  à la 
forme  du  d nous  rend  cette  antithèse  avec 
toute  la  beauté  de  la  pensée  de  saint  Augus- 
tin, en  nous  conduisant  au  rétablissement 
du  mot  damnante.  On  voit  que  le  saint  doc- 
teur fait  allusion  à Rom.  u,  15  : Inter  se  tn- 
vicem  cogitationibus  acc usant ib us , aut  eiiam 
defendenlibus. 

Il  faut  d’uillebrs  observer  qu’on  doit  lire 
en  cet  endroit  ab  eadem,  à la  place  de  ad 
eadem;  et  celle  dernière  correction  est  fondée 
sur  ce  qu'on  va  faire  voir  ci-après,  sur  lo 
changement  mutuel  des  lettres  d,  b. 

7*  Cette  observation  sur  la  lettre  d nous 
procure  la  connaissance  du  véritable  nom 
d'une  ville  célèbre  dans  l’histoire  de  France. 
M.  le  Bœuf  a fait  voir  que  Châtean-M cillan 
est  la  ville  nommée  par  nos  historiens  Cus- 
trum  Mediolanense . La  seule  difficulté  qu  il 
avait  sur  sa  découverte,  c’est  qu’il  ne  voit 
p;is  assez  de  rapport  entre  le  nom  français 
Mcillan  cl  te  latiu  Mediolanense.  Mais  ce  rap- 
port devient  le  plus  juste  et  le  plus  parfait, 
dès  qu’ou  lira  Mediolanense,  comme  ou  no 
peut  guère  douter  qu’il  ne  faille  lire. 

Il  y a entre  les  lettres  d , b,  un  certain  rap- 
port, soit  pour  le  son,  soit  pour  la  forme,  qui 
les  a fait  quelquefois  changer  par  les  copis- 
tes. Us  ont  mis,  par  exemple  : 

1*  Arbore  pour  ardore,  Ambr.  Hexaem. 
lib.  V,  cap.  7,  tom.  I,  p.  87  U : « Hoc  docel 
« muræuœ  et  viper®  non  jure  generis,  sed 
« arbore  libidinis  expelitus  amplcxus.» 

2*  Adsumtura , pour  ubsumtura , Ambr.  de 
excessu  satyri,  lib.  I,  n.  71,  tom.  Il,  pag.  1 132 
F : «Non  euim  amilti,  sed  præmilti  videntur, 
« quos  non  adsumtura  mors,  sed  œlcrnitas 
« rcccplura  est.  » 

D.  Mabillon,  Diplom.  pag.  59  B,  observo 
que  la  lettre  t se  mettait  pour  d,  set  pour 
sed,  aput  pour  apud.  Et  D.  Couslant^dit 
daus  sou  édition  de  saint  Hilaire,  pag.  776, 
not.  g : < Auliquis  libris  solemue  est  uiulurc 
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« fin  J.  » Le  changement  réciproque  de  cc9 
deux  lellres  a fail  écrire  : 

1*  Trepidandi  à la  place  de  trépidant i, 
lli'ar.  in  Malh.  cap.  xiv,  n.  10,  pag.  ('83  F : 
«Quod  aulcrn  trepidandi  illi,  non  virlulem 
« perveniendi  ad  se  Dominus  induisit,  sed  ma- 
«num  extendit,  apprehensumque  sustinuil, 
a hœc  ralio  est.  » 

2*  Otiosus  pour  odiosu s,  dans  l’cxplica- 
lioninlerlinéairedcJob,  cap.  xi. Hier. loin.  Il, 
il  p.,  pag.  80,  inilio  : «Numquid  polest  vir 
« verbusus  laudem  habere,  cum  s i in  ofTen- 
«sior.e  nirniæ  vcrbositalis  otiosus  ?» 

3’  Solitam  pour  solidam,  Tertul.  de  Re- 
surreclione  carnis,  num.  36,  pag. 34-7  B : «Ha- 
« bes  igitur  Dominum  confîrniantcm  advci  sus 
o hsreticos...  solitam  resurreclioiicui.» 

4*  Ostendet  pour  ostentet , Append.  tom.  X 
Aug.,  p.  104  A : «Perspectum  (est)  hoc  lan- 
oium  eos  de  gralia  conlileri,  quod  quœdam 
alibero  arbilrio  sit  magistra,  seque  per  co- 
« hortaliones,  per  legem,  per  doctrinal»... 

• perque  lerrores  exlrinsccus  judicio  ejus  os - 
« tendet.  » 

5“  tiradus  , pour  gratus , Ambr.  tom.  I, 
pag.  322  C : « Possessio  enim  jusli  gratum  esse 
« Deo  : insipientium  aulem  nullus  gradus.» 

6-  Inviti  pour  invidi , Ambr.  de  Ôbitu  Va- 
lentin., num.  3,  tom  II,  pag.  1174  B : «Fient 
« omîtes,  fient  et  ignoti,  fient  et  timentes,  fient 
«et  inviti.»  Ce  prince  avait  des  envieux.  Ibid., 
1178  E : « Jactabant  invidi,  quod...» 

7"  Stipidum  pour  stipitum , Cassiod.  de 
Orlhogr.  cap.  1,  tom.  Il,  pag.  607,  col.  2 ; 
« Varro  dicit  intcrvalia  esse  spalin,  quæ  sint 

• inier  capita  vallorum,  id  est,  stipidum  qui- 
«bus  vallum  fit.  » 

§ V.  De  lu  Icltrc  K. 

Les  savants  éditeurs  de  saint  Ambroise 
remarquent  que  lib.  VIII  in  Lucam,  num.  02, 
loin.  1,  1494  B.  quelques  manuscrits  portent 
un  e simple  au  lieu  de  la  diphlbouguc  œ 
dans  le  mol  istœ;  cl  l’on  rencontre  en  diffé- 
rents endroits  des  exemples  d’un  pareil 
changement. 

1“  J*arte,  au  lieu  de  partœ , Amm.  Marcel- 
lin. pag.  642  edit.  Vabsianæ  : «Vieil  larnen 
« runes  la  principis  deslinalio,  cl  adulabilis 
« quorumdam  seulentia  regiorum  : qui  ne 
« pene  jam  parle  victoriœ  (ut  opinabanlur) 
«consors  fieret  Gralianus,"  properari  cursu 
«celeri  suadebani.  » 

2 - Pro  certo  quæ,  au  lieu  de  pro  cer toque , 
dans  la  lettre  de  l'empereur  Constantin  à Cel- 
sus,  vicaire  d'Afrique,  pag.  291,  col.  2,  des 
monuments  donnés  par  M.  Dupin,  à la  suite 
des  œuvres  de  saint  Optai:  «Scirc  ilaque 
« pro  certo  quæ  habere  debeant,  etc.» 

On  voit  par  ce  secouü  exemple  que  la 
diphthonguc  sc  mettait  à son  tour  à la  place 
de  l’e  simple. 

3*  Eaque , au  lieu  de  en  quæ,  ibid.,  pag.  479, 
col.  1,  vers  la  fin  : «Nimirum  iilud  attendis, 
«ne  pelitoris  suscipicns  personam,  eaque  in 
«judiciuin  millis...  docere  in  judicio  cornpel- 

• laris.  » 

4*  Comte  et  ornaie , pour  comtæ  cl  ornatæf 
toui.  V Hieron.,  pag.  111,  à lu  fin  : « Si  in 
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« carne  placendi  studio  comte  et  ornate  pro- 
« ridant. » 

Confer  7'ertul.  pag.  139  D : Si  impudica- 
run»  ritu  procédai is  culta  et  expiclœ. 

5*  Judæœ  pour  Judæe,  llieron.  Epist.  ad 
Dnrdanum,  tom. II,  p.609  : «Hæcesl,  Judæœ , 
«luartim  longiludo  et  latiluUo  terrarum  : in 
« his  gloriaris,  elc.» 

6*  Buby  longue  pour  Babylon  quæ.  Hieron. 
in  Nulium  cap.  n,  tom.  111,  pag.  1574,  vers 
la  (in  : • Ut  quod  Ninivc  habucral,  Babylon - 
aÿue  vicerat,  possideret.» 

7“  Juste  severitaiie  pour  justœ  severitatis, 
Leon,  serm.21,  loin.  I,  pag.  143  : «Deum  quo- 
« que  juste  severitatis  exigente  ratione.  erga 
« tiominem. ..  an  tiqua  m mutasse  sententiam.» 
C’est,  juste,  écrit  au  lieu  de  justœ,  qui  a fait 
mettre  avant  sccerituti>  la  virgule  qu’il  faut 
supprimer. 

8*  Mense  pour  tncnsœ , Leon.  loin.  Il, 
pag.  120  : «A  Dominicæ  aulem  mense  convi- 
« vio  segregcnlur.  » 

Les  anciens  terminaient  en  a i,  le  génitif 
singulier  des  noms  féminins  de  la  première 
déclinaison,  et  mettaient,  par  exemple,  men- 
sui  pour  mensa;  magnai  pour  magna ?.  Dans 
la  suite,  l’i  fui  changé  en  e , cl  l’on  écrivit 
i nagnae  au  lieu  de  magnai;  après  quoi  sc 
forma  la  diphthonguc  en  uuissanl  les  deux 
lettres  ae;  et  écrivant  magna , pf>ur  magnai, 
ou  magnae. 

Celte  manière  d'écrire  la  diphlhongue  œ 
par  deux  lettres  séparées  l’une  do  l’autre  a 
occasionné  bien  des  fautes,  cl  l’on  en  verra 
divers  exemples  dans  l’arliclc  concernant  la 
lettre  e.  En  attendant  je  vais  en  citer  un  qui 
fera  voir  ce  qui  pouvait  arriver  dans  le  cas 
ou  celle  diphlhongue  écrite  de  la  sorte  sc 
trouvait  au  commencement  d’un  mot. 

On  lit  dans  le  discours  de  saint  Yictrice, 
de  Lande  sanctorum,  public  par  M.  le  Bœuf, 
num. 14:  «Ilia  virgo  moui/iti  œlernitalis  orna- 
« monta  percussori  colla  suhjecil  .»La  première 
syllabe  du  mot  æternitatis , se  trouvant  écrite 
avec  les  deux  lettres  séparées  ae , le  copiste 
joignit  la  à monili , que  le  sens  exige  visible- 
ment, et  changea  en  conséquence  ornata  en 
ornamenla.  Car  on  ne  peut  s’empêcher  du 
voir  qu’on  a la  pensée  et  les  expressions  de 
saint  Viclricc  en  lisant  : « Ilia  virgo  monili 
« æternitatis  orna/a  pcrcussori  colla  subjecit.  • 
Sur  quoi  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer 
qu 'ornata  sc  rapporte  à colla , et  non  pas  à 
virgo.  Les  docteurs  de  Louvain  eux-mêmes 
sont  tombés  dans  une  méprise  semblable  par 
rapport  à la  diphthonguc  <c , et  ils  ont  mis  i» 
memoria  elalis  opibus,  pour  in  memoriœ  latis 
opibus , Aug.  Confcss.  lib.  X,  cap.  40. 

Les  lellres  e,  i,  se  mettaient  souvent  l’une 
pour  l’autre,  cl  le  dernier  éditeur  de  saint 
Jérôme  en  fait  la  remarque,  loin.  III  Hie- 
ron., p.  76,  not.  b : ae  et  t,  dit-il,  promiscue 
« scribuut  librarii.  » D.  Mabillon  observe  la 
même  chose,  Diplora.  pag.  59  B. 

De  là  les  variantes,  vir  os,  veros,  t.  VII 
Aug.,  p.  437  A;  colliniant  collineant , loin. 
VIII,  pag.  170  F;  liniamentis , linéament is , 
ibid.,  pag.  71  Gj  audit  e,  audere,  loiu.  IV, 
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pag.  1490  H\minetur,  meretur,  tom.  II  Ambr., 
pag.  3%  B. 

De  là  aussi  les  fautes  dont  on  va  voir  les 
exemples  : 

1°  Objeci  pour  objici  dans  les  actes  du  con- 
cile d'Aquilée,  nuin.  47,  Amhr.  loin.  II,  pag. 
798  F : « Posteaquam  objeci  tibi , vidisli  epi- 
« stolam  Arii  quain  damnare  noluisti,  asse- 
«rerc  aulem  non  potes,  idcirco  nunc  refugis 
« et  cavillaris.  » 

11  faut  d’ailleurs  supprimer  !a  virgule  qui 
suit  tibi,  et  écrire  de  suite  : Posteaquam  oü- 
jici  tibi  vidisti  epitlolam  Arii. 

2 • Pensel  at  pour  pensitat , Marii  Mercat. 
pag.  183  ult.  edit  : «Judex  omnium  domi- 
« nanlibus  tributum  penset,  al  Dominus  crea- 
«turæ  deducitur  in  spcluncam.»  11  faut  ponc- 
tuer : Tributum  pensitat  : Dominus  créatures. 
Confcr  ibid.  pag.  301  : Didragmam  pensi - 
tabat. 

3*  Repente  non  pour  repentino  dans  l’ex- 
plication interlinéaire  de  J ub  cap.  xxvu,lom.  U 
Hieron.,  ii  p.,  pag.  93:  «Senlentia  Dei  dam- 
« nans  ilium,  repente  non  iinpclu  præveniel.  » 

4°  Conciden s pour  concédais , Hieron.  lom. 
IV,  ii  p.,  pag.  714  : «Ncc  vanilatem  appel- 
«lamus  subslanliam  corporalem,  ut  illc  æsti- 
«mat,  aliis  verbis  in  Manichæi  scita  conci- 
« dens.  » Confertom.  111,  pag.  107,  lin.  13  : In 
Origenis  scita  concedit.  Julien  d’Kclanc  dit 
de  même  : Qui  in  traducis  scita  concedunt , 
lom.  X Aug.,  pag.  1083  A. 

5*  Vcndentcs  pour  vendentis,  Leon.  lom.  Il, 
pag.  223  : a Quos  vero  constilcrit  sacrain 
«mercatos  esse  pretio  dignitatem,  convictos 
«oporlel  arceri,  non  sine  periculo  faciuus 
«talc  vendenles.  » 

6“  Omîtes  pour  omnis,  Ambr.  de  Spiritu 
sancto , lib.  1,  cap.  3,  num.  46,  tom.  11,  pag. 
609  E:  aSubtcr  crealura  omnis,  supra  divi- 
«nitas  Patris  et  Filii  et  Spirilus  sancli.  Ilia 
«servit,  hæc  régnai: ilia  subjacct,  ista  domi- 
«natur:  ilia  opus,  hæc  auctor  estoperis  : ilia 
«ador.it  omn»,  hæc adoralur  ab  omnibus.» 

7"  Victoriam  au  lieu  de  wcorrfiam, Thcoph. 
Alexandrini  lib.Pasch.  Il,  tom. IV  Hicr.,ii  p., 
pag.  710  : « Vcrum  quid  ista  mernoramus  ? 
« Cum  in  tantam  irruperil  victoriam  (Ori- 
« genes),  ut  aliud  Salvatori  crimeu  impin- 
« gai,  etc.  » 

8°  Jlle  pour  illi,  Tcrtul.  adversu s Praxram , 
num.  17,  pag.  510  : « Rex  Israelis,  quia  itle 
« proprie  excidit  sors  gcnlis  istius.  » 

9°  Aude  pour  audi,  August.cpisl.217,  alias 
107,  tom.  II,  pag.  800  A : « Quod  si  de  pre- 
« cibus  Kcclcsiæ  cl  de  martyre  Cyprinno 
« parum  putas  cvsc  quod  dixi , aude  ma- 
« jora.  » 

10°  Irœ  pour  e re , epist.  Zosimi  papœ 
nd  cpiscopos  Afric.,  Appcnd.  tom.  X Aug. , 
pag.  99  A : « Tara  caduco  ac  nullo  fuuda- 
« mine  crimiualionis  ignolæ,  procul  dubio 
« irœ  fuit,  ut  de  persona  lalium. . . quœrc- 
« relur.  » 

Le  copiste  n’entendant  rien  à la  locution 
e récit,  ere  mea  est , prit  e pour  i.  cl  mit  irœ, 
d’autant  plus  aisément  que  la  diphlhongue 
s'écrivait  communément  par  un  e simple,  et 
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que  les  deux  mots  n'etaient  point  séparés 
l’un  de  l'autre. 

11°  Yiri  pacifici  pour  rert  pacifici , Expo- 
sit.  in  Cant.  cap.  ni,  7,  tom.  11  Cassiod., 
pag.  513  : a Proltabilius  lamen  præsens  ac- 
« cipilur  Ecclesia,  iu  qua  sancli  Dei  sopitis 
« tumullibus  viliorum,  amplexu  Saiomonis  , 
« id  est,  viri  pacifici  dclectantur.  » Confer 
1 11.  pag.  514  : « Yidele  regem  Salomoncm, 
« id  est,  vcrum  pacificum  Christum.  » Item  , 
cap.  8,  y 11,  pag.  534  : Dilecto  meo , qui  est 
verus  pacifiais. 

La  pensée  verus  paci ficus  (ou,  verus  Salo- 
mon) , se  rencontre  communément  dans  les 
écrivains  ecclésiasliques  , et  clic  y est  sou- 
vent défigurée  comme  ici  par  le  changement 
d’e  en  i,  lorsque  ccs  mots  sont  employés  au 
génitif,  veri  pacifici. 

12"  Pendet , au  lieu  de  pendit,  Aug.  de  Ci - 
vitale  Dei , lib.  11,  cap.  lé  , dans  le  titre  du 
chapitre  : « De  gradihuset  difTereutiis  crea- 
« lurarum,  quod  aliter  pendet  usus  utilitalis, 
« aliter  ordo  raliouis.  » 

Le  sens  exige  un  mot  qui  ait  la  même  si- 
gnification que  pensât  ou  œstimal;  et  c’est 
ce  qu’on  trouve  dans  pendit.  Confer de  libero 
Arbitrio  lib.  111,  cap.  5,  tom.  I,  pag.  G17  B : 
Aliter  œstimat  ratio,  aliter  usus. 

Ces  deux  endroits  comparés  l’un  à l’autre, 
paraissent  démontrer,  pour  le  dire  ici  en 
passanl,  que  les  litres  des  chapitres  de  la 
Cité  de  Dieu  sont  de  la  main  de  saint  Au- 
gustin. Et  si  le  P.  Hardouin  a pu,  dans  son 
délire  scandaleux  assaillir  en  particulier, 
comme  un  fruit  de  l’imposture,  l’ouvrage  de 
Libero  Arbitrio,  il  pouvait  avec  autant  de 
fondement  exercer  de  même  son  impudente 
censure  contre  la  production  si  admirable 
et  si  universellement  admirée  de  Civitate 
Dei. 

§ VI.  De  la  lettre  F. 

Rien  n’était  plus  ordinaire  anx  copistes 
que  d'écrire  l’une  pour  l'autre  les  lettres  f,  s ; 
et  cela  a occasionné  un  grand  nombre  de 
variantes,  comme  : facial , sapiat , Aug.  t.  X, 
p.l393E;  seriam,feriam,[otn . I Ambr. ,320  B; 
sœviendi,  feriendi,  loin.  Il  Ambr.,  393  D;  se- 
dem,  fidem,  ibid.,  399  C ; deferunt,  deserunt, 
ibid.,  605  A;  figurata , signala , ibid.,  030  B; 
mortifiera  veslibuht , mortis  sera  veslibulu , 
ibid.,  979  E. 

C’esl  ce  qui  a fait  écrire  : 

1°  Insulas  pour  infiulas , Hieron.  epist.  54, 
alias  26,  ad  Pammachium  , loni.  III , n p., 
pag.  584,  versus  fincm  : « Antequnro  Chrislo 
a iota  mente  serviret,  notus  eral  in  senatu  ; 
« sed  multi  alii  habebant  insulas  proconsu- 
« lares.  » 

2“  Falsis  nu  lieu  de  saisis,  Ilieron.  tom 
III,  pag.  873,  in  Ezcchielis  cap.  xxv  :«  Per- 
« dilque  Dominus  omîtes  reliquias  mari- 
« limæ  regionis  , quæ  fiat  sis  tundilur  fiu- 
« rlibus.  » 

3“  Inslantia  pour  inflantia , Hieron.  tom. 
V,  pag.  359:  « El  non  solum  de  carnibns 
« loquor;  sed  in  ipsis  leguminibus  inslantia 
« et  grnvia  declinanda  sunt.  » 

4*  Site  au  lieu  de  fine,  lom.  V Hieron.,  |»« 
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914,  versus  Initium  : « Hoc  sive  conctudit 
« sermoncm.  » 

5*  Profector , an  lieu  de  prosector , TVrtul. 
de  Anima,  num.  25,  pag.  283  : « Hocel  Hip- 
« pocralcs  habuil. . . et  majorum  quoque 
« profector  Herophilus.  » Conter  pag.  270, 
à la  fin.  Hérophile  était  un  anatomiste  qui 
fit  la  dissection  de  deux  cents  corps  envie. 

G*  Confidentium  pour  considenlium , Con- 
cil.  Tolel.  in,  can.  17,  dans  la  Somme  de 
Carranza,  pag.  338:  « Tanlie  crudelitalis 
« opus  est  nunlialum,  quantum  confiden - 
« hum  aurcs  sacerdolum  non  possent  susli- 
c nere.  » 

7*  Insectione  pour  infections , dans  le  dis- 
cours de  saint  Victrice,  donne  au  public  par 
M.  le  Bœuf,  num.  11  : « Corpus  autem  t'nse- 
« ctione  spiritus  œteroari  divina  colligimus 
« lectione.  « 

' Les  anciens  voyaient  dans  la  teinture  ( tn- 
fectio  ) qui  pénètre  une  étoffe  l’image  de  la 
manière  dont  l'âme  est  répandue  dans  tout 
le  corps. 

La  lettre  f sc  confondait  avec»;  et  D.  Ma- 
billon  fait  observer  dans  sa  Diplomatique, 
pag.  50.  B,  que  les  copistes  écrivaient  refe- 
rrntia  pour  reverentia  ; provanus  pour  pro- 
fanus.  On  trouve  à cause  de  cela  les  varian- 
tes fers,  vere.  lonv.  11  Amhr.,  pag.  1119  E, 
et  les  fautes  dont  on  va  voir  les  exemples  î 

1*  Infectam  pour  invectam  , Hilar.  de 
Trinxtate  lib.  XII , num.  10,  pag.  1117  D : 
« Cum  tamen  ultra  parlium  infectam  compa- 
« raiionetn  Deuset  v élit , clprovidcat,  et  per- 
« agat.  » 

Cela  veut  dire  que  la  volonté,  la  science 
et  l’action  de  Dieu  sont  inûniinent  au-dessus 
des  Choses  dont  l’Ecriture  sainte  apporte  ta 
comparaison,  pournousdonner  l’idée  des  per- 
fections et  des  opérations  do  la  Divinité. 

2*  Invita  pour  infida  , Àmbr.  epist.  G , 
num.  16,  lom.  Il,  pag.  776  C : « Sane  si 
« puellarum  parentes  vindiclam  cfllagitarent, 
« parlim  prece,  partim  etiani  relorqucndo 
a in  ipsos  invita  culpam  custodiæ,  sese  re- 
« vocaturos.  » 

Je  suis  presque  persuadé  que  les  varian- 
tes qu’on  a trouvées  trop  corrompues,  et  que 
par  cette  raison  on  n’a  pas  mises  au  jour, 
fourniraient , si  elles  étaient  comparées  les 
unes  aux  autres,  plus  que  de  la  probabilité 
au  rétablissement  du  mol  infida. 

3*  V eracissime  au  lieu  de  feracissime , lom. 
IX  Àug.,  pag.  274  A ï « Quare  ipsi  fructui, 
« quod  per  lotum  mundum  veracissime  pro- 
« venerit,  invidelis  ? » 

4*  Fera  au  lieu  de  vrrn,  Tertul.  Apol.  nom. 
14, pag.  14  C:  «Malus  Jupiter,  si  fulmcnillius 
« est,  imnius  in  nepotem,  invidus  in  artifi- 
ce cem  : bec  neque  fera  prodi,  neque  falsa 
« confingi  apud  religiosissimos  oporlebal.1» 

Quelquefois  ceUeîetlrc  est  confondue  avec 
f comme  le  montrent  les  variantes  quidfuga, 
quid  tu  agas,  lom.  1 Ambr.,  pag.  135  E : 
forliludo,  fortitudo,  ibid.,  pag.  861  F. 

Je  n’hésiterais  presque  pas, en  conséquence 
de  celle  observation,  à substituer,  tunduntur  à 
funduntur.  Cassiod.  in  psal.  lxxvii,  51,  loin. 
Jl,  pag.  268:  «Morte  pccudum,  slultorum  si- 
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« gnificatur  occasus,  qui  malis  lnnumcris 
« cœsi,  lamquam  villa  jumenta  funduntur.  t 

Je  mettrais  aussi  infimo  au  lieu  de  intimo , 
Aug.  tom.  V,  pag.  93  E:  « Dicunt  in  corde 
« suo,  quia  res  humanas  Deus  nec  respicit 
* nec  régit,  sed  ornnino  in  intimo  quodam 
« hujus  mundi  fundo  dimisit  nos  casibus 
« volvi.  >» 

Confer  tom.  VIII,  pag.  353  F : « In  islo 
« quasi  fundo  infimo  universœ  crcaluræ.  » 

Un  endroit  do  saint  Ambroise  de  Viduis 
cap.  I,  num.  4,  tom.  II,  pag.  186  C,  me  por- 
terait à croire  que  les  lettres  f,  l,  se  ressem- 
blaient quelquefois  ; car  il  paraît  au  moins 
très-probable  qu’il  faut  y lire  prœlatio  au 
lieu  de  præfatio  : c Sollicitas  igilur  aures  pro- 
ie fatio  facil.  p 

Il  est  question  de  la  préférence  donnée 
entre  les  autres  veuves  à celle  qui  fut  choi- 
sie pour  nourrir  le  prophète  Elie;  et  il  est 
dit  trois  lignes  plus  haut  : « Nam  utique 
« mnllæ  viduœ  ante,  sed  una  omnibus  ante - 
« fertur.  » Ce  dernier  mot  semble  annoncer 
que  prœlatio  était  la  leçon  originale. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer 
que  la  lettre  f s’employait  quelquefois  à la 
place  des  deux  letlrcs  ph  ; et  l’on  en  trouve 
la  preuve  dans  la  lettre  18  du  pape  Hormis- 
das,  où  le  savant  D.  Constant  a si  heureu- 
sement substitué  phineeese  à fine  esse.  Voyez 
son  livre  intitulé,  Veterum  codicum  tindiciœ 
confirmatœ.  pag.  718.  J’ai  rapporté  l’endroit 
en  entier  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage-ci. 

5 VII.  De  la  lettre  G. 

Les  anciens,  suivant  la  remarque  de  Cas- 
siodore,  tom.  II,  pag.  593,  n'avaient  pas  la 
lettre  g,  et  ils  la  remplaçaient  par  c qu’ils 
prononçaient  comme  g dans  l’occasion.  Ils 
écrivaient,  par  exemple,  eemma  qu’ils  pro- 
nonçaient gemma.  El  voilà  pourquoi,  selon  le 
même  auteur,  on  conservait  l'ancienne  écri- 
ture du  nom  propre  Caius , quoiqu’on  pro- 
nonçât encore  de  son  temps  G (fi  us,  comme 
faisaient  les  anciens. 

C’est  sans  doute  par  celte  raison  que  des 
copistes  à qui  l’on  dictait  ont  écrit  Gain - 
seius,  tom.  IV  Aug.,  pag.  1572  C;  et  dans 
d’autres  endroits  encore  au  lieu  de  Caius 
Seius,  qui  s’eslconscrvédansTertuliien,  imité 
ce  semble,  par  saint  Augustin  en  cet  endroit. 

De  là  sont  venus  les  changements  si  fré- 
quents dans  les  manuscrits  des  lettres  c,  g : 
Solemnis  ve  ter  Unis  commulatio  fuit  littera- 
rum  c,  g,  dit  Ponlanus  in  Macrob.,  pag.  641. 
El  d’ailleurs,  comme  le  remarque  Erasme, 
rien  n’élait  plus  facile  qu’un  pareil  change- 
ment : Facilis  transitas  est  a c in  g cognalam 
litleram.  chil.  5,  cent.  1,  adng.  56. 

De  là  les  variantes,  pcrcenseat , pergens  cal, 
Hilar.  pag.  1 154  B ; rectjm,  ref/iam.  tom.  X 
Aug..  pag.  911  F : Ecdiciœ,  Ègdigiœ , tom. 
II,  888  F. 

De  là  enfin  les  fautes  suivantes*. 

1*  Crassutam  pour  grassatam,  Cassiod.  in 
psal.LXxxiv,  1 :«Dicendo  avcrtisli  captiyila- 
« ton,  osteudil  eaui  pro  bumanis  quidein 
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• iniqultalibns  fukfC  crassatam , scd  divina 
« miseralionc  submot am.  » 

2”  Vacante»  pour  voyantes,  tom.  Il  Ilieron., 
h p.  it>  p sal.  xux,.pag.  250.  Le  commenta* 
leur  expliquant  ce>  paroles,  nteæ  sunt  ont  ne» 
ftrœ  sylvartun,  dit  : « Irralionabiles  et  divri'* 

« sis  montibus  vacante s hommes,  quos  opor- 
« tel  vocalione  (il.i  Dei  salvos  (îori.  » 

La  proximité  du  son  pouvait  faire  confon- 
dre la  lettre  g avec  z et  avec  s:  et  I on  en 
voit  des  exemples  dans  les  variantes  yclu, 
zetus,  loin.  Il  Ambr.,  pag.  283  G : ingéra»,  in- 
séras, dans  l’Appendice  de  saint  Cyprin»  de 
l'édition  d'Oxford,  pag.  115,  not.  6;  gnaviier, 
suaviter , Appeud.  loin.  X Aup.,  20 1 A.^Co 
dernier  exemple  inc  potlcrail  à croire  qu’in- 
dépendanimcnt  de  la  proximité  du  son  qui 
avait  toujours  lieu  lorsque  T*  se  trouvait  en- 
tre deux  voyelles  d’un  même  mot,  et  assez 
souvent  même  lorsqu'elle  servait  d’initiale, 
il  fallait  qu’elle  eut  pour  la  forme  en  elle- 
iiiéme  quelque  ressemblance  avec  g.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ii  parait  indubitable  que  g a pris 
la  place  d’f,  cl  s celle  de  y,  daus  les  deux  tex- 
tes qu’on  va  voir. 

1 • Gerere  a été  mis  au  lieu  de  terere , Ter- 
tu  l.  ad  Vxorcm , Iib.  I,  num.  5:  « Nam  quid 
« gesliamus  lihcros  gerere , quos  cum  lia Ims— 
m mus,  prœmillere  oplamus,  respeclu  scili— 

« cet  imminenlium  angusliarum,  cupidi  cl 
« ipsi  iiiiquissiuiü  islo  .*æcu!o  eximi  ?» 

2*  Suaviter  au  lieu  de  gnaviter,  Cassiod. 
in  psal.  xvii,  22,  loin.  II,  pag.  (H,  initio  : 

« Tune  incendium  charilatis  ardcscit,  i-l  facto 
« agininc  in  gladios  suaviter  ruunt.  » (Il  fut 
aisé  de  mettre  suaviter,  parce  que  l’n  se  con- 
fondait avec  u,  comme  s avec  g.) 

La  forme  assez  approchante  des  lettres  g , 
g,  a fait  mettre  le  mot  barbare  anteguis  à ta 
place  di>  mit  eguis.  Comment,  iu  novuin  Test, 
tom.  V Hier.,  8Ü0.  post  medium  : « Non  cuin 
a pecuniis  anteguis,  sed  cum  proprio  laborc 
• débet  honiD  sequi  L)eum.»  En  substituant 
aul  haut  dins  anteguis,  j’use  du  droit  que 
m’en  donne  la  ressemblance  entière  des  let- 
tres n,  u,  dans  les  manuscrits. 

Je  crois  devoir  avertir  en  finissant  cct  ar- 
ticle que,  selon  Cas>iodore,  tom.  11.  pag. 
548,  les  copistes  ajoutaient  quelquefois  In 
lettre  g au  commencement  du  mot  narratio  et 
écrivaient  i/narra/io,  comme  si  ce  mot  lût  venu 
de  gnarus.  Cela  pourrait  avoir  occasionné  en 
certains eudroils ÿfnrrafio au  lieu  de  mirrulto. 

§ VIII.  Du  la  lettre  H. 

La  lettre  h ressemblait  si  fort  au  b,  qu’on 
a bien  de  la  peine  à les  distinguer  l’une  de 
l’autre  dans  les  manuscrits;  et  M.  Valois  en 
fait  l’observation  dans  son  édition  d’Amm. 
Marcellin,  pag.  178,  not.  c. 

C’est  ce  qui  a fait  mettre: 

1"  Bonorum  au  lieu  «le  honorum,  Cassiod. 
in  psal.  lxxxv,  9 : u CuMus  houiinuin  non 
■ facit  houorabilcm  Dcum,  quem  constat 
« bonorum  omnium  procul  dubiolargitorem.» 

Voyez  dans  le  dixième  tome  de  saint  Au- 
guslin,  pag.  1144  C,  ces  mêmes  mots  Oono- 


rum,  honorum,  mis  l’un  pour  l’autre  en  dif- 
ferent* manuscrits. 

2"  Pro  ItabUilate  au  lieu  de  prohubiliiaie  , 
daus  les  Adages  de  Junius,  mis  à la  suite  do 
ceux  d’Erasme,  centur.  3,  adag.  43  : « Sic 
a milii  nulla  est  Grma  perlinaxquc  seutenlia 
a scquenli  id  quod  pro  habit itute  nnimuui 
« commovel.  » 

U se  confondait  souvent  avec  n;  et  Dod- 
xvel,  dans  sa  dissertation  de  Diptycliis  h'ccle- 
siœ,  § 0,  remarque  que  rien  n’était  plus  aisé, 
par  exemple  , que  le  changement  des  mois 
hominum  et  nominum . 

C’est  ce  qui  a donné  lieu  aux  fautes  qui 
suivent  : 

1*  N’ominc  au  lieu  de  homine , Marii  Merc. , 
p g.  39G  edit.  Baluziamu  : « Homo  igilur 
« factus  est  vi  re  is  per  quem  fecil  et  sæcula 
« Dcus  et  Pater  : et  non  , ut  nonnulli  existi- 
« manl  , in  noim’ne  fuit , ut  tanquam  homo 
« intelligatur  a nobis  Dcum  habens  inhabi- 
« Innlem.  » 

2'  Cohibentibus  au  lieu  de  conicentibus , 
Micron,  in  Epist.  ad  (lalatas,  cap.  n , tom. 
IV',  pag.  239,  lin.  ult . : « Immincnlibus  hinc 
« indc  falsis  fratribus,  et  bis  qui  majores 
« craiil  aliqu.i  ex  parle  cohibentibus.  » Il 
n’est  pas  inutile  de  remarquer  à celle  occa- 
sion que  les  mots  cohibere,  conivere , se  trou- 
vent fréquemment  l'un  pour  l’autre,  cl  qu’on 
ne  les  rencontre  que  rarement  sans  variante. 

3*  Homine  pour  nomiitt,  Tertul.  adversus 
Alarcioncm , Iib.  V,  pag.  473  D.  ; « Eodem 
« modo  et  in  homine  hominis  rovincetur.  » 

4“  Nos  pour  ho»,  dans  Sévère-Sulpic<\  de 
Vita  beali  Martini,  p.  176,  edit.  anu.  1093. 
On  y lit , après  les  noms  des  convives  qui  so 
trouvèrent  au  repas  donné  à saint  Martin 
par  l’empereur  Maxime  : « Médius  inter  nos 
« Martini  Preshytcr  ncrubuerat;  » et  il  est 
évident  qu’il  faut  lire  : Médius  inter  hos. 

Il  se  confondait  quelquefois  avec  u ou  v , 
qui  sc  formaient  do  la  même  manière  , et  on 
en  a la  preuve  dans  les  variantes , subha- 
s/afœ,  tubvastalœ , tom.  VU  Aug,  pag.  85 
A : hylem  , v item  , tom.  1 Ambr.,  140  A. 
Voilà  pourquoi  on  lit  prohibeamus  au  lieu 
de  provideamus,  Coinm.  in  1 ad  Cor.  cap.  x, 
24,  Append.  tom.  11  Ambr.  pag.  140  B : 
<■  Ùt  et  inagis  quæ  sunt  sain ti  proximi  ne- 
« erssaria  prohibeamus , quam  nos  trot  vo- 
« luntali.  » 

Un  endroit  de  la  lettre  , ad  amicmn  œyro- 
tum,  tom.  V Ilieron. , pag.  52,  versus  finem, 
montre  que  la  lettre  h pouvait  être  prise 
pour  l;  car  il  est  visible  qu'on  doit  y lire 
viihi  te,  au  lieu  de  milite,  dans  la  phrase 
suivante  : « Hœc  milite  absente  mundus  iste 
a suggessil , qui  te  præscnle  in  me  non  ha- 
* bcbal  consilinm.  » 

La  forme  de  17/  majuscule  approche  assez 
de  celle  des  deux  lettres  EL  ; et  c’est  pour 
cela  que,  tom.  1 Ambr.,  pag.  78  D,  un  ma- 
nuscrit porte  Ilijinnum,  au  lieu  de  Elymam . 

Cussiodore,  tome  11 , page  547,  vers  la  fin, 
observe  que  les  copistes  ajoutaient  quelque- 
fois ou  retranchaient  rnal  à propos  la  lettre 
h ; et  il  recommande  de  corriger  les  endroits 
où  l’on  rencontre  cct!  faute  : Aspirutionem 
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vero  super fluam  deme,  oui  Ujice  competcnter. 

Cette  observation  m’a  procuré  l'intelli- 
gence d’un  Irxle  de  saint  Jérôme  , in  Junte 
caput  ii,  5 : « Hoc  quasi  homo  locutus  sunr: 
« cæîcrum  quasi  Drus,  et  his , qui  cum  essem 
« in  forma  tua,  non  sum  rapiuam  arbilralus 
« æqualem  inc  esse  lui...  dico,  etc.  » 

Si  j’avais  eu  présent  à l'esprit  l'avis  de 
Cassiodore  , cet  endroit  m'aurait  moins  ar- 
rête qu'il  n’a  fait.  J’aurais  supprimé  sur-le- 
champ  la  lettre  h , et  lu  ts,  au  lieu  de  his, 
comme  il  faut  évidemment  le  faire. 

11  faut  de  même  supprimer  h dans  hœc 
ferre , et  mettre  efferre  , ou , comme  on  écri- 
vait anciennement,  eeferre , Marii  Merc. 
pag.  188  , edit.  Baluzianæ  : « Talia  admiltit, 
c quæ  sanctitatem  vestram  cominovebunt 
« justas  in  eum  compeleulesquc  pœnas  hœc 
■ ferre . » 

§ IX.  De  la  IcUrc  I. 

Cette  lettre  s’écrivait  anciennement  sans 
point,  et  ce  n'est  qu’au  treizième  siècle, 
comme  l’observe  I).  Mabillon  , qu’on  a 
commencé  d’y  en  mettre  un.  Cela  ne  pouvait 
manquer  de  présenter  aux  copistes  une  dou- 
ble leçon  dans  un  même  mot,  lorsque  celte 
voyelle  se  trouvait  jointe  aux  lettres  m , n , 
u,  etc.,  parce  que  les  traits  do  plume  qui 
forment  ces  lettres  ne  différaient  en  rien  de 
la  voyelle  i. 

De  là  les  variantes  hinc , huic , tom.  VI 
Aug. , 144  E ; Africain  , Africani , tom.  IX  , 
pag.  71 , not.  d ; eminel , enim  rt,  ibid. , pag. 
466,  nul.  b;  injuncta , invicta,  ibid.,  pag.  4-93, 
not.  a ; imam,  tmum,  tom.  1 Arnbr.,  11  iG  A; 
geminum , genuinum , Apprnd.  tom.  Il  Ambr., 
38  B ; nascentcm,  irascentem,  tom.  V Aug., 
pag.  1439  A;  mutantur , imilantur,  loin.  III 
Aug.,  88  B;  lanamve  , lunamine  , tom.  I 
Leon.,  pag.  742;  initiari , imilari , tom.  I 
Ambr.  , 322  B ; tn  eo  , meo  , ibid.  , 716  B ; 
tneos  in  os , tom.  11  Amb. , 1118  E;  ruinant, 
rimam , ibid.,  1088  E;  gestumque , gestiunt , 

«aœ,  ibid.,  1061  E;  mentis,  meritis,  ibid. , 
14  E ; <nnuti,  imimt,  loin.  1 Ambr.,  581  D; 
mundtilioncm  , inundalionem , tom.  I Aug., 
pag.  G77  F ; minus , in  usu,  loin.  V Aug. , 
72o  A. 

J’ai  cru  devoir  rassembler  cotte  multitude 
de  variantes  à l’occasion  de  la  voyelle  i , 
parce  qu’aucun  caractère  de  l’alphabet  n'a 
donné  lieu  à un  aussi  grand  nombre  de  fautes, 
et  que  ces  variantes  mettent  sur  les  voies , 
pour  corriger  une  inGnilé  d’endroits  des  an- 
ciens écrivains. 

Je  vais  en  présenter  différents  exemples 
qui  serviront,  avec  les  variantes  qu’on  a 
vues  ci-dessus  , à montrer  à combien  de  mé- 
prises. et  souvent  assez  importantes,  étaient 
exposé»  les  copistes  par  le  défaut  de  point 
sur  les  t.  C’est  ce  qui  a fait  mettre  : 

1*  Jngluvium  (mol  harbtre)  au  lieu  de 
inguinum , Aug.  serin.  16,  nuiii.  4,  tom.  V, 
pag.  93  C : « Nam  si  prnpier  dies  præsentis 
« sæculi , qui  boni  dicunlur  et  non  sunt , in 
« scpullura  cordis  per  cpularum  aggeres , 

« iu  luxuriæ  ac  vinolcnliæ  gurgilibus  , in 
« lurpissimis  ing/uvium  voluptalibus , etc.  » 
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Il  était  assez  difGcile  que  des  copistes  peu 
habiles,  comme  ils  l'étaient  communémrnt 
tous,  parvinssent  à tirer  le  mot  inguinum 
des  caractères  qui  le  composaient,  lesquels, 
à la  réserve  d’un  seul,  resscmblaicut  tous  à 
des  t. 

Les  différentes  éditions , excepté  la  der- 
nière, qui  a conservé  la  leçon  fautive  des 
manuscrits,  ont  substitué  ingluviurum.  Mais 
ce  terme  est  tout  aussi  barbare  que  l’autre, 
et  il  suffit,  pour  rétablir  inguinum , de  faire 
attention  soit  au  sens  de  cet  endroit,  soit  à 
la  ressemblance  entière  des  caractères  qui 
formaient  anciennement  ces  deux  mots. 

Si  cette  correction  au  reste  avait  besoin 
de  quelque  appui  étranger,  on  en  trouverait 
un,  soit  dans  saint  Augustin  lui-même,  qui 
emploie  l’expression  voluptalem  genitalium , 
tom.  X , pag.  1 148  F , soit  dans  le  philosophe 
Apulée,  qui  dans  son  Apologie,  pag.  433 
ult.  edit.,  dit , en  parlant  de  la  philosophie  : 
a Delicias  ventris  et  inguinum , neque  vult 
« ullas,  nequepotest.  » 

2*  Unum  au  lieu  de  vtvum,  Comment,  in  I 
ad  Cor.  cap.  xv.  43,  Append.  tom.  II  Ambr., 
pag.  165,  lin.  ult.  : • Surgct  aulcm  (corpus) 
« in  virtutc,  quia  jam  lotum  tmum  erit  ac 
« vegetum.  » 

Le  inol  vivum  était  composé  de  dix  traits 
de  plume  qui  tous  paraissaient  être  des  t ; 
et  1*1111  de  ces  traits  pouvait  aisément  échap- 
per au  copiste  qui  alors  écrivait  unum  au 
lieu  de  vivum. 

3"  Ait  pour  nul,  dans  la  traduction  de 
l’ouvrage  de  D.dyme,  de  Spiri/u  sancto , 
Hirron.  tom.  lVr,  pag.  518  : « Scrutantes... 
« in  quo  ait,  qualc  tempus  signiGcabal  is 
a qui  eru!  in  ris  Spiritus  Chrisli,  etc.  » 

Il  parait  certain  que  ait  a pris  la  place  de 
aut , dont  la  Vulgalc  porte  le  synonyme  vel. 
11  y a d’ailleurs  ici  une  autre  faute,  in  quo 
pour  in  quod  ; mais  on  sait  que  rien  u’est 
plus  ordinaire  que  le  changement  de  quod  eu 
quo  dans  1rs  manuscrits. 

4"  Le  défaut  de  point  sur  lï  faisait  con- 
fondre in  avec  ui. 

Hinc,  par  exemple,  a été  mis  pour  huic. 
Aug.  epist.  108  , alias  255  , ii.  5 , loin.  Il  , 
pag.  306  E : « Hinc  alii  duodecim...  non  di- 
a lata  dainnatione  conjuncli  sunt.  » 

Jn  civitate  pour  vicinitate,  dans  Jean  do 
Sarisbéri , de  Nugis  curia/ium  lib.  II , cap. 
27,  vers  la  fin,  pag.  117  de  l'édition  de  Loyde  ï 
« Sicul  nec  mundilia,  dum  soi  inlegrilale 
« viget , quaruincumquü  sordium  in  civitate 
a polluitur.  b 

On  sait  que  la  consonne  v ne  sc  distinguait 
pas  de  l’u  voyelle  par  la  forme , el  par  con- 
séquent in  se  confondait  avec  vi  comme  avec 
ui  ; et  les  deux  mots  in  civitate  prirent  d’au- 
lanl  plus  aisément  la  place  de  vicinitate,  quo 
l'tt  el  l’u  ou  v étaient  entièrement  semblables 
dans  les  manuscrits. 

5*  La  mémo  raison  faisait  confondre  ju 
avec  ri,  el  le  savant  éditeur  de  saint  Hilaire 
observe,  pag.  896,  not.  i,  que  les  mots  vis  et 
jus  s’écrivaient  l’un  comme  l’autre,  cl  c’est 
par  celle  raison,  pour  le  dire  en  passant, 
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que  tom.  IV  Aug.,  1 GCI  D,  on  lil  vis  où  il 
fallait  jus  ; in  psal.  cxlvii,  nutn.  10. 

Cela  a fait  mettre  : 

Vindicarent  au  lieu  de  judicarent , tom.  V 
Hieron.  in  lob.  cap.  xxix,  pag.  735.  « Mani- 
« feslum  est,  quia  judices  in  portis  sedebant, 

« ul  vindicarent  populum.  » 

Judicari  au  lieu  de  vindicari , ibid.inca- 
put  xix,  p.  710,  lin.  ultima  : « Quo  juilicio 
« jusli  judicis  Del , potero  de  subsannalo- 
« ri  bu  s judicari.  » 

Juris  pour  viris  , dans  Jean  de  Sarisbéri , 
de  Nugis  curialium , lib.  VII  , cap.  23,  pag. 
4i5  de  l’édiliou  de  Leydc  : « Inscrit  sc  juris 
« libcri  spirilus,  niulicr  barba  ri  sanguinis, 

« quæ  a Pnilippo  rege  tumullui  mœrens  dain- 
« nata , provocarera,  inquit,  ad  Philippum, 

« sed  sobrium.  » 

Il  faut  d'ailleurs,  comme  il  est  aisé  de  voir, 
changer  dans  ce  texte  tumultui  en  temulento. 

Viribus  au  lieu  de  juribus,  dans  uno  loi 
du  grand  Théodose,  Append.  tom.  X Aug. , 
pag.  40  A : « Locum  saue,  in  quo  vetita  ten- 
« lanlur  , ( ccnscmus  ) Osci  nostri  viribus 
« aggregari.  » 

Comme  ces  deux  mots  s’écrivaient  sans 
aucune  différence,  et  que  viribus  était  plus 
familier  aux  copistes,  ce  dernier  a souvent 
pris  la  place  de  l’autre,  dans  le  texte  des  lois, 
ci  juribus  ne  s’y  trouve  que  rarement  :on  le 
rencontre,  par  exemple,  Append.  tom.  X 
Auç. . pag.  265  E. 

Yidct  au  lieu  d e jubet,  Aug.  in  Joan.  tract. 
112,  num.  4 , tom.  III , il  p. , 78V  G : « Si  me, 
« inquit,  quærilis,  sinite  hos  abire.  Inimicus 
« videt , cl  hoc  faciunt  quod  jubet.  Smunl 
« abire,  quos  non  vull  perire.  » 

Videt  donne  une  pensée  pour  le  moins  très- 
froide,  qui  ne  sent  en  aucune  sorte  le  génie 
de  saint  Augustin  ; mais  on  le  retrouve  avec 
sa  beauté  ordinaire  dans  le  mot  jubet.  (Jésus- 
Christ  donne  des  ordres  à ses  propres  enne- 
mis, et  ils  les  exécutent.) 

Le  changement  a été  d’autant  plus  facile, 
qu'outre  que  le  d sc  confondait  souvent  avec 
b,  te  copiste  ne  connaissant  nas  l’emploi  du 
verbe  jubere,  dans  une  signification  absolue 
cl  indépendante  d’aucune  suite  ( jubere  ali- 
guem  , donner  des  ordres  à quelqu’un),  se 
détermina  à écrire  videt  plutôt  que  jubet. 
Cet  emploi  du  verbe  jubere  se  trouve  dans  un 
passage  de  Cicéron,  cité  par  Lactance,  Divin. 
Inslil.  lib.  \ I,  cap.  8,  tom.  1 , pag.  551  novæ 
edit.  : « Est  quidem  vera  lex,  recta  ratio.... 
« quæ  (amen  neque  probos  frustra  jubet , nul 
« vêlai;  ncc  improbos  jubendo,  aul  vetando 
« raovei.  » 

G*  Les  syllabes  in,  ni,  sc  confondaient 
entre  elles  par  la  même  raison  , et  on  lit 
septem  in  au  lieu  de  septenni,  dans  Sévère- 
Sulpice,  Sacræ  Ilisl.  lib.  1 in  Jacob  : « Sed 
« implcto  (emporc  Lia  ci  supponitur  : ac 
« sursum  septem  in  servilio  subditur,  alquo 
« ei  Kachd  traditur.  » 

Je  croyais  d'abord  que  c’était  une  faute 
d’impression  ; mais  ayant  consulté  une  autre 
édition,  plus  ancienne  et  plus  correcte  que 
celle  dont  je  me  servais  , j’y  ai  trouvé  de 
même  septem  in  servilio , au  lieu  de  septenni 


servitio  ; ce  qui  n ’a  fait  penser  que  la  faute 
est  ancienne  , cl  peut  - être  commune  à tous 
les  manuscrits  qui  nous  restent. 

7a  Cela  faisait  aussi  prendre  la  syllabe  in 
cl  la  lettre  m réciproquement  l’une  pour 
l’autre  , et  l'on  trouve  en  conséquence  : 
Mullum  au  lieu  de  inuUum , epist.  Innoc. 
papæ  ad  episcopos  Maced.  num.  3,  tom.  II , 
Leon.,  pag.  93,  lin.  2 : a S»pc  occidit,  quo- 
« lies  a populis,  aul  a lurba  peccatur,  quia 
a in  omnes  propter  mulliludincm  non  potest 
a vindicari , multum  solerc  transire.  » 

Inire  au  lieu  de  mire , Ambr.  de  Noe  et 
Area , cap.  12,  tom.  I,  pag.  242  II  : « Et  ut 
« ego  arbilror,  inire  mundam  adserit  heb- 
« domadam.  » 

In  ira  au  lieu  de  mira  , tom.  V Aug. , pag. 
115  E : « Rcmansit  ci  in  ira  simplex,  per- 
« fecla et immulabilisjucundilascordisojus.» 

La  syllabe  in,  ne  sc  distinguant  point  de 
la  lettre  rn , pouvait  par  conséquent  être  ai- 
sément omise  ou  ajoutée,  lorsqu'elle  se  ren- 
contrait immédiatement  après  celte  lettre. 

Elle  a été  omise  tom.  1 Ambr.,  pag.  513  D, 
où  il  faut  lire  : Tribuum  inveniretur , pour 
tribuum  venir  etur,  comme  il  est  marqué  dans 
l’crrala. 

Elle  a été  ajoutée,  tom.  II , pag.  314  C, 
dans  ce  texte  : « Hæc  enim  incorruptibilia  : 

« quod  aulcm  vere  bunum , hoc  incorru- 
c plibile.  » 

On  ne  peut  douter,  ce  me  semble,  qu’il  ne 
faille  lire  hæc  enim  corruptibilia. 

8'  On  a vu  plus  haut  que  les  syllabes  ju 
et  ci  sc  confondaient  mutuellement,  en  con- 
séquence du  défaut  de  point  sur  i.  La  même 
chose  arrivait  aux  syllabes  ju  et  in , parce 
que  la  forme  de  Un  ressemblait  à celle  ue  l’ti. 
C’est  ce  qui  a fait  écrire  : 

J ttdiciwn  pour  indicium  , Comment,  in 
Proverb.  cap.  xix  , tom.  V Hier.,  pag.  564  : 

« Quod  autem  mulla  sæpius  ilerantur,  firmi- 
« lalis  judicium  est;  ut.  Joseph  somnium 
« regis  interpretans  ait  : co  quod  sil  scrmo 
« Dei,  et  veracilcr  implcatur.  » 

Il  faut  corriger  la  même  faute,  Leon.  serm. 
50,  cap.  3,  loin.  I , pag.  2G0  : « Cumquo  se 
« a ciho  alii  in  quo  judicium  Dominus  po- 
« suerai,  contincrenl,  lu  manum  non  rclra- 
« his  a paropsidc.  » 

La  voyelle  i , outre  sa  destination  propre; 
s’employait  aussi,  comme  on  sait,  pour  la 
consonne  y,  et  s’appelait  alors  improprement 
t consonne. 

Cela  a pu  en  certains  cas  occasionner  des 
fautes  , et  je  pense  que  le  mot  etiam  a,  par 
cette  raison , été  écrit  au  lieu  des  deux  mo- 
nosyllabes cl  jam  , Comment,  in  I ad  Cor. 
cap.  xi,  tom.  V Hieron. , pag.  998  : « Bcnc- 
« dicens  , etiam  pnssurus  , ullimnm  nobis 
« comniemoraiionem  , sivc  memoriam  dc- 
« reliquit.  * 

On  voit  aisément  par  la  forme  des  deux 
lettres  i,  /,  qu’elles  ont  pu  souvent  être  mises 
l’une  pour  l’autre,  selon  que  la  voyelle  se 
trouvait  plus  allongée  et  la  liquide  plus  rac- 
courcie. 

C’e»t  pour  cela  quon  trouve  les  variantes 
plus  , pi  us  , tom.  Il  Ambr.  ,1185  A , et  que 
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les  mois  injecta  , inlccta , se  confondent  par 
les  copistes,  comme  l'observe  M.  le  président 
Rouliier  dans  scs  Remarques  sur  Cicéron  , 
pag.  399.  Celle  confusion  des  deux  lettres  a 
fait  mettre  : 

1°  Fieri  à la  place  de  fieri , Comment,  in  I 
ad  Thess.  cap.  iv,  loin.  V Micron. , pag.  1080  : 

« Aliter  débet  fieri  qui  peregre  pergil,  aliter 
« ille  qui  morilur.  » 

2J  Plus  au  lieu  de  pius , Sulp.  Severi 
Dialog.  1 , circa  initium  : « Enim  vero  salis 
« probalis  (il  faut  probasti  ) quantum  plus 
o urnur  possil , qui  no>lri  causa  toi  inaria 
« tantumque  lerrarum  cmeiisus...  vcnisli.  » 

3*  Vitro  pour  uhro , Laclanlii  Sympo*. 
OEnigin.  27,  tom.  11,  pag.  254  nova)  edit.  : 

« Vivo  novcin  vilas,  si  non  me  Giæcia  fal- 
« lit  ; Atraque  sum  semper  uullo  compulsa 
a dolorc:  Et  non  irasens  cifro  conviciadico.» 

11  faut  d'ailleurs  changer  la  ponctuation 
du  second  vers  de  la  manière  suivante  : 

« Atraque  sum  semper  : nullo  compulsa  do* 

8 lore,  et  non  irasccns.  » 

4*  Visionis  pour  ultionis,  Ambr.  in  psal. 
xxxn,  num.  33  : 8 Cngnilio  ergo  Dei  digna- 
8 tionis  est,  non  visionis.  » 

5*  Ludet  au  lieu  de  jactet , dans  le  dis- 
cours de  saint  Victrice , publié  par  M.  le 
Bœuf,  num.  13:  « Ne  aut  cupiditas  vuxel, 

8 aut  luctet  ambilio.  » 

On  a vu  que  l’u  se  formait  souvent  de 
même  que  l'a. 

On  rencontre  aussi  quelquefois  les  leltres 
i , r,  Tune  pour  l'autre  : et  voici  des  exem- 
ples qui  rendront  ce  changement,  ce  me 
semble  , indubitable  , en  les  joignant  d'ail- 
leurs aux  variantes  pio,  pro,  tom.  11  Ambr., 
pag.  1193  D;  pie  dicta , prœdicla , Append. 
tom.  X Aug.,  pag.  32  F : ferire , ferre , tom. 
VJ1 , pag.  23  F. 

1°  Pro  a été  mis  au  lieu  de  pio  , Append. 
tom.  11  Uieron.,  pag.  540  (de  psalmocxxxi)  : 

8 Pro  quidern  sensu,  sed  errantes  Duvid  hic 
t Chrislum  intcrprelantur.  » 

Voyei  l’expression  pio  sensu , employée  en 
pareil  cas  dans  trois  endroits  du  tome  111  de 
saint  Jérôme,  pp.  464,  323,  1804. 

2*  Urbibus  au  lieu  de  viribus  , Comment. 
In  Lamenl.  cap.  n,  tom.  V Micron.,  pag.  812  : 

8 Ne  enim  puiarenl  Hebi  æi  se  triumphatores 
8 urbibus  suis  rxstitisse,  proûlctur  illos  non 
% in  suo  gladio  fuisse  vicion  s.  » 

La  première  syllabe  de  viribus  ayant  été 
prise  pour  ur,  le  copiste  fut  comme  natu- 
rellement déterminé  à rendre  les  deux  der- 
nières par  bibus , cl  a écrire  urbibus  au  lieu 
de  urrtbus,  qu'il  croyait  voir  dans  le  cahier 
qu'il  copiait. 

3*  Président  pour  pie  sedent , Lactnnt. 
Divin.  Inslit.  lib.  1,  cap.  20,  loin.  I,  pag.  90 
novs  edit.  : 8 El  Tulinus , in  cujus  sinu  pu- 
m dendo  nubenles  président , ut  illarum  pu- 
8 diciliam  prior  De  us  dolibasse  videalur.  » 
Celte  correction  parait  indubitable,  soit 
par  le  sens,  soit  par  ce  qu'on  vient  de  voir 
eur  le  changement  d’»  en  r;  soit  principale- 
ment par  ce  que  dit  saint  Augustin,  tom.  Vil, 
pag.  157  F : e Priapus...  super  cujus  imma- 
(I)  Vuycs  au  cliaj».  8,  u.  A,  l'emploi  que  Taisaient  les  co; 
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8 nissimum  cl  (urpissimum  fascinum  seder- 
8 nova  nupta  jubebatur,  more  honeslissimo 
a et  rcligiosissimo  matronarum.  » 

Le  mol  religiosissimo , du  passage  de  saint 
Augustin  , semble  fait  pour  autoriser  le 
changement  de  prœsident  en  pie  sedent . ( Je 
pense  d’ailleurs  que,  dans  ce  passage  de  saint 
Augustin,  la  leçon  primitive  portait  ore  au 
lieu  de  more  : Jubebatur  ore  matronarum.) 

Joignez  à cet  exemple  du  changemeut  de 
pie  eu  prœ  celui  que  vous  trouverez  ci- 
après  , mis  incidemment  sur  la  lettre  o , 
num.  5 : Prœdicentium  pour  pie  dicenlium. 

4*  Les  corrections  précédentes  serviront 
d'appui  à celle  qui  va  suivre,  laquelle  est 
beaucoup  plus  importante  et  très-propre  à 
répandre  un  grand  jour  sur  ce  qui  fait  la  ma- 
tière du  présent  article. 

Dans  S.  Hilaire,  pag.  1319,  fragment.  3, 
nuin.  24,  on  lit  : 8 Inhiber  e iiesciunt  enim, 
a et  forliores  de  scclcribus  efüciuntur.  * 

Le  manuscrit  porte  inbere , vel  jubere 
(deux  leçons  qui,  suivant  ce  qu’on  a vu  plus 
haut,  ne  se  distinguaient  pas  l'une  de  l’au- 
tre, ji*  se  confondant  avec  in)  (1). 

Le  P.  Sirmond  en  a fait  juvenescunt  enim  ; 
mais  il  ne  parait  pas  douteux,  après  les 
exemples  précédents,  que  le  saint  et  illustre 
docteur  n’ait  écrit,  en  composant  son  ouvra- 
c,  Hubert  nesciunt  enim,  faisant  allusion  à 
érém.  vi,  13  : Erubescere  nescierunt. 

Dans  le  même  ouvrage  de  saint  Hilaire, 
pag.  1326  B,  la  leçon  a Gu  sia , comparée  à 
celle  du  manuscrit  a Gusra , vient  encore 
confirmer  l'affinité  des  lettres  »,  r,  par  rap- 
port à leur  forme. 

J'ai  remarqué  dans  saint  Augustin  quel- 
ques endroit'»,  où  l'i  el  le  t se  trouvent  con- 
fondu*; et  D.  Constant  fournit  la  preuve 
du  changement  qu'éprouvaient  ces  deux  let- 
tres, en  disant  pag.  64  de  S.  Hilaire,  nul.  t : 
a Rcponimus  ex  manuscriplo  Vatic.  : Alta 
8 sunt , quamvis  legi  queat,  alia  sunl.  » 

Voici  d'ailleurs  des  variantes  qui  le  con- 
firment : denique,  dent  quæ,  tom.  VIII  Aug., 
pag.  793  A ; regiam , redam , tom.  X,  pag. 
911  F;  alternés,  a lient  s,  tom.  VII,  pag.  31  A; 
alio,  alto,  tom.  IV,  pag.  315  C. 

| X.  De  la  lettre  K. 

Les  anciens  employaient  la  lettre  k h la 
place  du  c,  cl  écrivaient,  par  exemple,  kon- 
demno  pour  condemno.  Do  là  vient  qu’ils 
donnaient  à un  calomniateur  la  dénomina- 
tion d'officier  de  la  lettre  k,  comme  le  dit 
Cassiodorc,  in  psal.  lxxi,  4 ; a K litteram  ju- 
8 dices  anliqui  damnalionibus  afligebant,  et 
a quoniam  crudclis  impugnator  condemna- 
8 lionibus  favel  alienis  , K litterœ  militent 
c calumniatorcm  appetlare  voluerunt.  » 

On  sait  que,  par  celle  raison,  la  lettre  c a 
été  appelée  triste  et  malheureuse,  et , pour 
le  dire  en  passant,  j’entendrais  tout  simple- 
ment de  celle  dernière  lettre  l’endroit  de 
saint  Ambroise  qui  a tant  embarrassé  les 
iiiierprèles  : Lugubre  cerœ  prima  littera  su - 
nat,  de  Tobia,  cap.  un.  (L'initiale  du  mot 
cera  esl  une  lettre  funeste.) 
îles  de  la  particule  vel. 
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Dans  r Appendice  dosai  ni  Cypricn  (édition 
cî’Oxford,  pag.  208),  Jean  Vallis,  vers  la  fin 
de  sa  préface  sur  le  Compul  de  saint  Cyprien, 
observe  que,  dans  l’écriture  ancienne,  ou 
employait  le  k pour  tenir  la  place  des  deux 
lettres  cat  et  qu’on  écrivait  krus  pour  carus. 
On  voit  môme  que,  toute  seule  en  caractère 
majuscule,  elle  signifie  carissime , Append. 
tout.  IX  Aug.,  pag.  47  D,  où  K.  NB.  doit  se 
rendre  par  cari  aime  nabis.  De  même,  dans 
une  lettre  de  l'empereur  Constance,  aux 
évêques,  Hilar.  pag.  1341  D,  parentes  k si- 
gnifie parentes  carissimi. 

Les  Bretons  ont  conservé  l'usage  de  faire 
servir  celle  lettre  à indiquer  une  syllabe  en- 
tière; et  figurée  de  celle  sorte,  d.  elle  a chez 
eux  la  même  valeur  que  ker.  ils  écrivent, 
par  exemple,  i^  monan,  le  nom  propre  Ker- 
tnorvan 

§ XI.  D?  la  lettre  L 

L pouvait  être  prise  pour  6 dans  les  cas  où 
la  seconde  partie  de  celte  dernière  lelU3 
n 'était  pas  formée  avec  assez  d’exactitude. 
On  en  voit  la  preuve  dans  les  variantes  pro- 
latum , probntum , loin.  X Aug.,  pag.  180  C : 
viüicibus,  rili,  cibo , loin.  Il  Ambr.  pag.  12, 
D,  où  le  copiste,  lisant  vili  pour  vibit  chan- 
gea cibus  en  cibo. 

La  confusion  de  ces  deux  caractères  a fait 
mettre  î 

1*  Bene  au  lieu  de  Une,  loin.  IX  Aug., 
pag.  307  E : « Atego  inter  strepituiu  vel  posl 
« slrcpitum  ejus  grande!»,  cl  nimis  ut  pulat 
« ipse  tcrribilcm  , lente,  ut  dicilur,  et  bene 
« hoc  ipsum  repeto.  » 

L'expression  ut  dicilur  annonce  un  adage; 
et  l’on  ne  trouve  que  de  la  platitude,  pour 
ne  rien  dire  de  nlus,  dans  bene , de  la  part 
d’un  homme  parlant  de  lui-même , comme 
fait  ici  saint  Augustin.  Coufer  lom.  V,  pag. 
796  D : Kationem  leniter  reddamus;  ibid. 
pag.  1394 E : Dicile  leniter . 

Les  mois  lente  et  lene  semblent  fails,  au 
reste,  pour  entrer  dans  la  composition  d’un 
adage,  soit  par  leur  signification,  soit  par  leur 
son,  soit  par  les  lettres  dont  ils  sont  for- 
mé«. 

3*  Prubata  au  lieu  de  prolata , lom.  X 
Aug.,  pag.  1291  B : «c  Sententia  Manichæo- 
« rum  de  criminuin  est  probata  consiliis.  » 
La  même  chose  poovail  avoir  lieu  par  la 
même  raison  par  rapport  à la  lettre  d,  lors- 
que la  première  partie  du  d (qui  se  formait 
comme  dans  nos  imprimés)  u'élait  pas  nette- 
ment distinguée  de  la  dernière. 

C’est  pour  cela  qu’on  lit  : 

1*  Tululii  au  lieu  de  tuludil , qu’il  faut  ré- 
tablir dans  les  Actes  des  martyrs  Saturnin, 
Félix,  etc.,  placés  par  M.  Dupin  à la  suite 
des  œuvres  de  saint  Optai,  pag.  236,  nam.  4 : 
« Ingcmisccns  (proconsul)  spirila.i  gladio 
« graviter  vulneratus...  marlyrcm  Chrisli 
« gravissions  ielibus  tululit.  » 

‘2°  Dedicala , au  lieu  de  delicata , lom.  III 
Hicron.,  pag.  408  : « Efficiamur  cuin  eo  unus 
m spiritus  irnpleamusque  sabbata  dedicala.  » 
On  a vu  sur  la  lettre  i qu’elle  a été  chan- 


gée dans  quelques  endroits  en  r.  La  liquide 
t.  qui  souvent  ne  se  distinguait  pas  de  la 
voyelle  t,  pouvait  par  conséquent  éprouver 
le  même  sort;  et  cela  parait  être  arrivédans 
la  lettre  43,  alias  162,  de  saint  Augustin, 
min».  13,  tom.  Il,  p.  94  C,  où  on  lit  : a Certe 
« eliam  ipsis  securalibus  legibus  pœnas  juslas 
c et  débitas  lucnl  : » au  lieu  de  sœcularibua 
legibus , comme  d’autres  endroits  de  saint 
Augustin  font  voir  qu’il  faut  lire,  et  qu’il  est 
porté  dans  quatre  manuscrits  du  Vatican, 
cités  à la  fin  du  tome,  pag.  909. 

On  trouve  d'ailleurs  d’autres  variantes 
qui  confirment  ce  changement  : reverendat 
revelandat  tom.  H Amhr.  pag.  1014  B;  </a- 
» nari,  damalit  ibid.,  1028  C;  tectum , rectum , 
tom.  VI  Aug.,  pag.  137  F. 

On  peut  donc  mettre  sans  hésiter  : 

1*  Fluctue  au  lieu  de  fructus , Append. 
tom.  Il  Hicron.,  pag.  200,  in  psal.  xxxi  s 
« Molli-  fructus  diluviorum  in  judicio  irn- 
« pios  vallabunt,  qui  sanclis  nocituri  non 
« orunl.  » 

2"  De  même,  fragrat  à la  place  de  flagrat , 
Ambr.  Hexaem.  lib.  VI,  cap.  9,  tom.  i,  pag. 
138  E : « Ideo  diulius  odor  flagrat  acceptus, 
« qu.tin  s rmo  rcsonal,  aut  visus  apparet.  » 

3*  H y a bien  de  l’apparence  que  saint  Am- 
broise, qui  fait  si  souvent  usage  des  pensées 
et  des  expressions  de  Virgile,  avait  écrit 
«rro,  au  lieu  d’«/ro  qu’on  lit,  Hexaem.  lib.  V, 
cap.  18,  lom.  I,  pag.  103 D : « ln  utero  pro- 
« prios  nrcant  fétus,  et  parricidalibus  suc- 
* cis  in  ipso  geuilali  alvo  pignora  sui  ven- 
« tris  exslinguunt.  » 

Il  est  en  effet  plus  que  probable,  par  utero 
qui  précède  et  ventris  qui  suit,  que  l’éloquent 
cl  illustre  docteur  n’aurait  pas  voulu  em- 
ployer, dans  l’espace  de  deux  lignes,  trois 
termes  synonymes,  et  qu’il  s’étaii  servi  des 
expressions  de  Virgile,  Georg.  111. 

4*  Je  substituerais  avec  presque  autant  de 
confiance  repelluntur  à reperiuntur , qoo 
portent  les  meilleurs  manuscrits,  Ambr.  do 
Pœnit.  lib.  Il,  cap.  10,  lom.  Il,  pag.  436  D; 
et  où  l’on  a admis  reprehendunlur.  « Mcrito 
« reprehendunlur  t qui  sœpius  agendain  pro- 
« nilcnliam  putani;  quia  Iuxuriantur  in 
a Christo.  » 

JL  se  confondant  avec  r,  et  i avec!;  on  trouve 
dans  reperiuntur  toutes  les  lettres  de  repel - 
luntur , expression  qui  aurait  plus  de  rap* 

Îiort  à adolescentiores  rida  as  de  vilnt  à quoi 
c saint  docteur  fait  allusion  et  qu’il  emploie 
dans  un  cas  tout  semblable,  pag.  551  D,  do 
Fide  lib.  V,  uum.  4,  à l’occasion  d’uu  pas- 
sage de  saint  Paul  où  se  trouve  aussi  le  mot 
devita  : c llærclicum  a commisso  sibi  o\ili 
« repellit.  » 

lia  pu  arriver  quelquefois  que  la  lettre  s , 
n 'étant  pas  courbée  bien  distinctement,  ait 
été  changée  cil  /,  cl  l'on  en  trouve  un  exem- 
ple Hicron.  in  Mallh.  cap.  xvm.  tom.  IV, 
pag.  85  ullimffl  edil.  ; « Sin  autrui  ob  factain 
« canlumcliam  simul  implacables...  nonne 
« nobis  videmur  rccte  redigendi  in  carcc- 
« rem?  » 

Il  parait  clair  en  clTclque  le  mol  simul  a 
pris  la  place  de  simus;  el  cel  exemple  suffi- 
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rail  seul  pour  établir  le  rhangemenl  réci- 
proque des  lettres  /,*;  mais  ce  changement 
est  confirmé  d’ailleurs  par  les  variantes  /•- 
fium,  sinum,  dans  la  vio  de  saint  Hilaire  d’Ar- 
les, cap.  xiv,  tom.  I Leon.,  pag.  7V2  ; musti 
modo , multimode , dans  saint  Hilaire,  pag. 
718  E;  ligno,  signo , tom.  IV  Aug.,  409  D. 

§ XII.  De  lu  lellre  M. 

On  a vu  dans  ce  qui  a été  dit  sur  la  lettre  t 
quedansles  manuscrits  la  lettre  m nesedistin- 
guait  point  de  la  syllabe  in.  De  là  in  ea  pour 
mea,  pag.  1247,  not.  y,  de  la  dernière  édi- 
tion de  saint  Hilaire. 

Il  me  semble  que  in  eis  a de  même  été 
mis  au  lieu  de  meis , dans  le  commentaire 
pcWigicn  des  Epitres  de  saint  Paul,  in  caput 
vu  ad  Rom.,  tom.  V Hieron.,  pag.  9V6,  à la 
(in  : « Aliéna  desidero,  in  eis  frauüare  non 
« optaus.  » 

Il  faut  d’ailleurs  lire  dans  ce  texte  fraudari 
au  lieu  de  fraudarc,  la  lettre  i ayant  été 
changée  en  e,  ainsi  qu'on  a vu  ci-dessus  que 
cela  arrivait  fréquemment.  On  a,  en  eIT.-t,  à 
ce  qu’il  me  parait,  la  pensée  et  les  expres- 
sions do  l’auteur,  en  lisant  : Aliéna  desidero , 
mtis  fraudari  non  optons. 

Celte  lellre  ne  se  distinguait  point  non 
plus  de  la  sjllabc  ni;  et  on  lisait  ancienne- 
ment  etiam  susceptus  hospitio , dans  un  en- 
droit de  Minucius  Félix,  au  lieu  de  et  Jani 
susceptus  hospilio,  qu’Hérald  n rétabli  sur  le 
manuscrit  du  roi.  Voyez  ses  notes,  ad  Aliuuc. 
Fc!.,  pag.  27  de  l'édition  de  Lcyde. 

Promiscue  scribuntur  m et  n,  dit  le  der- 
nier éditeur  de  saint  Jérôme , tom.  III , pag. 
76,  not.  b;  et  Cassiodorc  avertit  de  corriger 
les  mots  ou  l’on  trouve  l’une  de  ces  lettres 
pour  l’autre.  De  là,  les  variantes  mutatione , 
nutatione , lom.I  Arnbr.,  1 12  I)  -.sinunli,  simu- 
lait, ibid.,781  A : nascimur,  maximus , loin.  II, 
pag.  900  A.  De  là  aussi  les  fautes  suivantes  : 

1"  Impiis  pour  in  piis , Comment,  in  Prov., 
cap.  x\ii,  tom.  V Hieron.,  pag.  573  ; a Nec 
« valco  Irnlatiouibus  resistere , sed  impiis 
« boni  proposili  vincor  inceplis.» 

2"  I mini  ter  pour  immaniter , ibfd.,  pag.  822, 
Comment,  in  Lameiil.  cap.  ni  : « Mundi 
a cnim  gloriam  siliens,  duin  mullas  pro  ea 
« Iribulatioues  reperit,  amarum  est  quod 
« bibit;  sed  quia  hoc  nimis  inaniter  sum- 
« psit,  cjusdciu  ainariludinis  inalum  disccr- 
« nere  jum  præ  ebrietatc  non  sulticit.» 

Il  est  aisé  de  voir  pur  le  sens  et  par  le 
rapport  des  lettres  que  dans  l'origine  l’auteur 
avait  écrit  immuniter. 

3U  fumus  au  lieu  de  f anus , Tcrlul.  de 
Anima,  num.  33,  pag.  *289  A : « Si  ila  judica- 
« bilur,  nonne  ilia  anima  plus  solalii  quam 
« suppiicii  relalura  est,  quod  fumus  inter 
« cocos  preliosissimos  invenil?  » 

V In  per  fret  a pour  imper fecta,  tom.  IX 
Aug.,  pag.  47  li  : a Sicul  autem  spe  suivi 
« f.icti  sumus,  ita  spe  tmmdali  sumus,  in 
« perfecta  sa  lu  le  et  in  perfecta  mundilia.» 

5*  Neque  au  lieu  de  metfue,  tom.  X Aug., 
pag.  387  A : « Neque  tibi  junior!  major,  et 
« prœpositus  subdilo,  correctionis  exeuiplum, 


« qnanlo  humilius,  lanto  salubrius  exhibe- 
« rem.» 

On  voit,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Di- 
plomatique, que  les  jambages  des  lettres  m, 
n,  avaient,  dans  certains  siècles,  une  forme 
presque  entièrement  semblable  à celle  des 
lettres  c ou  o;  de  sorte  que  dans  le  cas  où 
ces  deux  lettres  se  trouvent  l'une  auprès  de 
l’autre,  on  n’aperçoit  qu’une  tirade  cc presque 
fermés  cl  approchants  de  Fo.  C’est  pour  cela 
que,  loin.  VII  Aug.,  pag.  288  D,  on  voit  les 
variantes  inoporluno,  importuna. 

La  lettre  m s’employait  par  les  anciens 
dans  des  endroits  où  l'on  a mis  dans  la  suite 
un  d à la  place.  On  écrivait,  par  exemple, 
ammiratione  pour  ndmiralione ; et  cet  usage, 
dont  les  copistes  postérieurs  n’avaient  pas 
de  connaissance,  a pu  être  une  occasion  do 
bien  des  fautes.  Les  docteurs  de  Louvain 
eux-méines  ont  substitué  animi  ratione  à 
ammiratione,  comme  on  l'observe  tom.  1 
Aug.,  pag.  41 V de  la  dernière  édition. 

On  trouve  à cause  de  cela  amocere  au  lieu 
de  ndmovere  ou  ammovere,  dans  la  Vie  du 
saint  Honorât,  cap.  5,  tom.  I Leon.,  pag. 
763  : « Ad  conversalionem  (ou  plutôt  con- 
a vtrsionem)  suam  slimulos  amovere  potuis- 
« sel.» 

Il  y a des  mots  où  l’m  entrait  au  lieu  du  b 
qui  y a été  substitué,  et  l’on  écrivait,  par 
exemple,  sumministrat  pour  subministrat  ; ce 
qui  a occasionné  la  variante  suum  ministrat , 
tom.  VI  Aug.,  278  C. 

Celte  observation  présente  un  moyen  , ce 
me  semble , indubitable  de  rétablir  le  texte 
suivant  de  saint  Augustin,  tom.  X,  pag. 
236  E : « Incrcrncnluin  suum  ministrat  oc- 
« cultus,  ila  ut  non  ostemlat  tanlummndo 
« veritatem  , verum  cliam  impcrlial  cliarita- 
« lem.  » 

Les  copistes  ajoutaient  ou  supprimaient 
souvent  la  lettre  m à la  (in  des  mots  : Libra - 
rii  grammaticœ  artis  expertes , ibi  maxime 
probantur  errare.  JSamsi  m litleram  inconvé- 
nients addas  aut  demas , diclio  tota  confusa 
est , dit  Cassiodorc,  de  Inslilulione  divin. 
Lilter.,  cap.  15. 

Je  joins  à ce  témoignage  celui  du  savant 
éditeur  de  saint  Hilaire,  p.  1247,  not.  g : 
Veteribus  in  libris  in  fine  verburum  sœpissime 
abundat  littera  m.  On  corrigera,  en  consé- 
quence de  celle  observation,  les  endroits  sui- 
vants : 

1°  Voici,  dans  un  seul  texte  ass-z  court, 
le  double  exemple  de  i’m  ajoutée  il  suppri- 
mée mal  à propos  à la  (in  d’un  mot.  C’est 
vers  le  commencement  du  premier  livre 
Pasch.  de  Théophile  d'Alexandrie,  tom.  IV 
Hieron., n p.,  pag.  692  : « Intimas  scriptura- 
« rum  meduilas  bibunt,  veritatem  dogui.itum 
« falsi  nomiuis  scientia  condcmnanlcs.  » 

Il  n’osl  personne,  je  pense,  qui  ne  con- 
vienne qu’il  faut,  suivant  l’avis  dcCassiodorc, 
supprimer  l'm  à la  lin  de  veritatem , et  l’a- 
jouter à scientia, en  lisant  : « V cri  ta  te  dogina 
« tuin  falsi  nominis  scientiam  condcmuan- 
« les.  » 

2°  Il  me  semble  que  la  même  faute  sa 
rcuconlrc  aussi  dans  deux  mots  du  passago 
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suivant  de  saint  Ambroise,  de  Apologin  Da- 
vid , cap.  6,  in  fine  toni.  I,  pag.  685  F : 
« Ecce  verborum  contumelia  parricidii  leva- 
« vit  (frumnam.a  Et  je  ne  puis,  en  mon  par- 
ticulier, entendre  cet  endroit , qu’cn  lisant  : 
« Ecce  verborum  coniumeliam  parricidii  le- 
a vavit  œrumna.  » 

(La  douleur  accablante  que  causent  à Da- 
vid les  attentats  d’un  (ils  parricide  diminue, 
à ses  yeux,  le  crime  des  paroles  outrageantes 
de  Séméi.) 

3*  L'm  a été  ajoutée  dans  les  trois  mots, 
illam  fidem  spretam,  Marii  Merc.  p.  188 
edit.  Baluzinnæ  ; « Simpliciores  quoxlam 
« cleriros  decepit,  et  illam  fidem  spretam 
« quara  Patres  Nicææ  ediderunt,  fidei  allers, 
« immo  vero  pcrfldis  subscribcre  compulit.» 
(Au  lieu  de  ilia  fide  spretn.) 

4°  Même  faute  dans  qualem , mis  au  lieu  de 
quale  } ibid.,  pag.  371  : s Ad  perfcctionern 
« alicujus  hujusmodi  negolii , qunlem  factum 
« esse  dicimus  sub  Cyro  Persarum  cl  Medo- 
« rum  rege.  » 

5’  Ibid.,  pag.  381,  dans  omnrw»  se  confert 
in  lignum,  où  il  faut  omne. 

6“  Item  ibid. , pag.  V07  : Inlcllectumque 
(lictumque  difficile  est,  au  lieu  de  intelleclu- 
que  dicluque. 

(Je  n'ai  point  lu  d'auteur  où  les  fautes  de 
copistes,  remarquées  par  Cassiodore  tou- 
chant la  lettre  ni,  sc  rencontrent  si  fréquem- 
ment, et  je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  point 
en  tirer  quelque  induction  relative  aux  ma- 
nuscrits qui  restent  des  ouvrages  de  Marius 
Mercalor.  Toujours  parall-il,  ou  qu’ils  ne 
se  trouvaient  pas  dans  la  bibliothèque  de 
Cassiodore,  ou  qu'ils  n'y  ont  pas  été  copiés 
de  son  vivant,  ou  du  moins  qu’il  n'en  avait 
pas  revu  les  copies.) 

T.  Il  faut  aussi  supprimer  l’m  dans  mentem 
complectere  , et  écrire  mente  complectere , 
Hieron.  in  Agg.  cap.  u,  tom.  111,  pag.  1699, 
in  line  : « Quidquid  rétro gestum  est,  mentem 
« complectere,  cl  proplerquæ,  quanta  susti- 
« nueris;  ut  cum  d«  inceps  prospéra  tibi 
« evenerint,  scies  qua  causa  evenerint.» 

Il  faut  d’ailleurs  , dans  ce  texte,  lire  scias 
au  lieu  de  scies. 

§ XIII.  De  la  Icllre  N. 

La  lettre  n sc  trouve  souvent  confondue 
avec  u ou  r;  et  on  le  voit  par  les  variantes 
necessitudinis,  vicissiludimt,  loin.  Il  Aug., 
425  G;  nostrorum , vestrorum , (oui.  \ , pag. 
49  H;  v obis,  nabis,  loin.  VIII,  pag.  356  A ; 
noterai , non  erat , lom.  1 Ambr.,  873  B,  etc. 

Cela  est  venu  de  ce  que  la  consonne  v 
s’écrivait  connue  la  voyelle  u,  ainsi  qu’il  est 
marqué  dans  la  Diplomatique,  pag.  215  E. 
Or  u et  n ont  presque  toujours  la  même 
forme  dans  les  manuscrits.  De  là,  indicatif 
pour  judicavit,  lom.  1 Ambr.,  257  C ; indi- 
gnum  pour  indignum,  lom.  1 Aug.,  C04  E. 
(On  écrivait  anciennement  indiguum  pour 
indigum.  Conter  lom.  Il  Aug.,  627  B,  ou  les 
manuscrits  portent  indiguœ  pour  indiyœ.) 

Cela  a fait  mettre  : 

1*  Factions  au  lieu  de  factiote , tom.  A 1 1 
Aug.,  pag.  49  D : « Qnoniaui  ( respublica  ) 
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a non  esset  res  populi,  cum  lyrannos  eam 
« [actions  capesseret.»  Ce  qui  précède  exige 
visiblement  celle  correction. 

2"  Y élit  pour  nolil.  Lactantii  Institut, 
lib.  VII,  cap.  ulL,  pag.  591  novæ  edil.  : « Et 
« quis  est,  qui  hase  bona  parure  et  acquirere 
■ sibi  velit?  » {E  se  cunfoudail  d’ailleurs 
avec  o.) 

3*  Augustior  pour  angxutior,  Amb.  de  Ja- 
cob et  Vila  beata,  lib.  I,  cap.  6,  num.  23, 
tom.  1,  pag.  452  D : « Quid  enim  le  angil?... 
« Num  census  tenuior,  victus  augustior f Sed 
« erunl  tibi  diviliæ  remuneralionis  ælorræ, 
« in  quibus  rei  ullius  egere  non  possis.» 

4*  Enim  pour  cum,  tom.  IV  Hieron.,  pag. 
245  : « Quia  scilicel  gentes  simulationc  sua 
« judaizare  compcilerel , dum  enim  cupiunt 
« æmulari.» 

L’u  du  mol  cum  ayant  été  pris  et  écrit  pour 
n,  les  traits  de  plume  qui  restaient  et  qui 
tous  avaient  ta  même  forme,  ne  pouvaient 
manquer  d’étre  rendus  par  imt  pour  former 
un  mot  latin  (enim). 

Æmulari  aUqucin,  signifie  se  piquer  de  faire 
comme  quelqu'un  et  d’imiter  sa  conduite. 

5°  lox  au  lieu  de  nox%  de  Ci  vitale  Dei,  lib. 
XIX.  cap.  13,  lom.  Vil  Aug.,  558  C.  Les  ma- 
nuscrits portent  lux,  v ox.  aurcespirabites , à 
quoi  l’on  a substitué  sans  fondement  lux  ista 
visibitis , aura  spirabiles  ; tandis  qu'il  n'élait 
question  que  de  changer  une  lettre  en  une 
autre,  avec  laquelle  clic  sc  confondait. 

N sc  confondant  avec  u,  comme  on  vient 
de  voir,  cl  u avec  a , comme  on  a vu  dans  ce 
qui  a été  dit  de  cette  dernière  lettre,  r.um  1 , 
il  pouvait  arriver  que  lu  fut  pris  pour  l’n, 
et  l’on  en  trouve  un  exemple  tom.  V Hieron., 
pag.  1059,  lin.  1 : « Subjecta  sit  ci  (uxor  viro) 
« tnmquam  infirmior,  ut  regnatur.  » On  voit 
qu’il  faut  regnlur. 

Cela  sert  à éclaircir  un  endroit  de  saint 
Augustin,  lom.  N 11 , pag.  637  B,  où  on  lit  : 
« Sed  ilium  (Origcncm)...  «on  immerilo  rc- 
« probavit  Ecclesia  : quia  cl  hoc  quod  misc- 
« ricors  videbalur  amisit,  etc.  » 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  entendre  cela 
comme  il  faut  qu’eu  lisant  quin  au  lieu  de 
quia , cl  en  ponctuant  d’ailleurs  de  celte 
sorte  : Sed  ilium  non  immerilo  reprobavit 
Ecclesia.  Quin  et  hoc  quod  misericors  videba - 
iur  amisit. 

l-a  manière  dont  sc  formaient  les  lettres  n, 
r,  les  a fait  assez  souvent  changer  : par 
exemple,  insemiratrix  pour  inseminutrix, 
lom.  VI  Aug.,  81  1);  coutioncm,  cautiorem, 
lom.  Il  Ambr.,  320  B.  Je  me  borne  à ces 
deux  exemples  de  variantes  occasionné  s 
par  la  forme  de  ces  lettres,  parce  que  les 
corrections  que  je  vais  présenter  suffiraient 
seules  pour  eu  établir  la  ressemblance. 

On  ne  peut  en  cfTel  douter,  ce  inc  semble, 
que  les  copistes  n’aient  écrit  : 

1*  Annorum  pour  armorumt  Comment,  in 
Job.  cap.  xxxix,  tom.  V Hieron.,  pag.  78V  : 
« In  lucem  jacula  tua  ibunt,  in  splcndorcm 
« corascatioois  «nnonim  luorum.  » 

2"  Animo  pour  armo,  dans  le  discours 
de  saint  Victrice,  publié  par  M.  le  Bœuf, 
uuin.  8;  «Hic  (iuvenielis)  Euftmiam,  qu« 
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« quondam  ustulato  onimo  sub  percussore 
« virgo  non  palluit.  » 

(On  a imprimé  à Auxerre,  en  1704,  une 
traduction  de  cet  ouvrage,  dans  laquelle , 
par  une  omission  faite  chez  l’imprimeur,  le 
mot  quondam  de  cet  endroit  ne  se  trouve  pas 
rendu;  ce  qui  était  cependant  assez  impor- 
tant pour  faire  voir  que  sainte  Euphémie 
avait  déjà  rendu  autrefois  à Jésus-Christ  un 
premier  témoignage,  dans  lequel  elle  avait 
eu  l’épaule  marquée  d’un  fer  rouge.) 

3*  Servus  au  lieu  de  sensu*,  Append.  tom. 
V Aug.,  pag.  501  D,  serin.  298,  alias  3 de 
Tempère  : « Numquid  ferreœ  sunt  carnes 
« hominum,  eliam  si  servus  ferreus  in  aliqui- 
« bus  inveniatur?  » 

4*  Recordant  pour  recondant.  Comment, 
in  Prov.  cap.  i,  tom.  V Hieron.,  pag.  518: 
« Ostendit...  sempcr  moris  esse  sapienlum  , 
« utdictis  majorum,  aliquando  etiam  mino- 
« rum  auscultent;  ctquidquid  in  eis  utilila- 
« tis  audierint,  ad  se  replicent,  suoque  in 
« corde  recordant. » 

Ratio  au  lieu  de  nafio,  Sulpic.  Sever. 
dialug.  1 : « Quemdam  illius  ( Hieronymi  ) 
« libellum  legi,  in  quo  tota  nostrorum  ratio 
« monachorum  ab  eo  vchementissime  vexa- 
« tur  et  carpitur.  » 

6“  La  même  faute  se  rencontre,  tom.  X 
Aug.,  pag.  972  E.  « Kant  nunc,  et  omnia 
« quidquid  possunt  Manichsæ  rationis  mo- 
« lianlur  ingénia. » 

Il  faut  mettre  naftont*. 

T*  Terrens  au  lieu  de  tenens,  dans  ce 
qu’Ennode  dit  de  saint  Crénin,  évêque  de 
ravie,  tom.  II  Leon.,  pag.  8G9,  col.  2,  in 
medio  : «Favoris  nescius,  pcrlinaci  terrens 
« disiriclione  censuram.» 

La  forme  des  deux  lettres  n,  p,  parait 
entièrement  la  même  dans  l'écriture  du 
v*  et  du  vi#  siècle , comme  on  le  voit 
dans  les  échantillons  de  la  Diplomatique; 
et  Pontanus  en  fait  la  remarque  dans  ses 
notes  sur  Macrobe,  pag.  727  de  l’édition  de 
Leyde.  De  là  les  variantes  volunlatem , vo- 
lupiatemr  mots  très-souvent  confondus  dans 
les  écrits  anciens, comme  tom.  1 Ambr.,149C; 
tom.  X Aug.,  1156  D;  tom.  IV,  191  F;  tom. 
VI ,84  G.  De  là  encore  caperis,  coneris , tom.V 
Aug.,  1025  D ; fpte,  in  se,  Hilar.  pag.  689  A. 

Voilà  pourquoi  on  rencontre  assez  souvent 
les  deux  mois  tn  se,  mis  par  erreur  à la 
place  du  pronom  ipse;  et  eu  voici  deux  ou 
trois  exemples  : 

1*  Append.  tom.  III  Aug.  pag.  152  A : 
« lia  et  Salvator  in  se  Mariarn  arguit,  dicens  : 
« nondum  ascendi  ad  Patrem.  » 

2°  Tom.  X Aug.,  pag.  673  F : « Ecce  cir- 
« cumcisus  iradit  nascenli  de  se,  quo  caruit 
« tn  se.  » Voyez  une  demi-page  au-dessous  : 
« Dicitis  per  rerum  naturam  ueri  non  posse, 
« ut  quo  ipse  caruit,  iradat  proli  parens.» 
Item,  pag.  98^  C : « Circumcisus  præpu- 
« tiatum  gignit,  trajiciens  in  ilium  quo  ipse 
« jam  caruit.  » 

3°  On  lit  aussi  homo  in  se  au  lieu  de  homo 
ipse,  dans  Junilius,  Bibl.  PP.  tom.  VI,  pag. 
31  D;  edil.  Paris,  ann.  1576. 

4*  La  ressemblance  de  ces  deux  lettres  a 
Diction*,  db  Diplomatique. 


donné  lieu  à une  faute  grossière  dans  Tertul. 
de  Oratione  , nom.  7 : Senties  pour  septiet . 
« De  Cain  senties , de  Lamech  aulem  septua- 
« gies  septies  ultio  repulata  est.  » 

La  forme  de  la  lettre  n ressemblait  à celle 
des  deux  r i;  et  c’est  ce  qui  a occasionné  les 
variantes  seducens , seduceris,  tom.  III,  n p. 
Aug.,  pag.  381  F : Varios , vanos , tom.  VI, 
pag.  52  A. 

Cette  lettre  pouvait  par  conséquent,  en 
certains  cas,  être  changée  en  ti , parce  que, 
comme  on  verra  dans  la  suite,  r et  i se  con- 
fondaient assez  souvent. 

De  là  est  venue  la  leçon  fautive,  baptisons 
au  lieu  de  baptixatis , tom.  II  Aug.,  pag. 
304  B : « Felicianus...  modo  cum  Primiano 
« vester  episcopus  (scdel),  et  neminem  post 
« eum  baptixans. » 

J’ai  mis  sedet  à la  place  de  sed  &,  qui  est 
dans  le  texte  ; et  on  en  verra  ailleurs  la  raison . 

Les  anciens  niellaient  n / dans  certains 
mots  où  nous  employons  deux  II  à la  place, 
et  ils  écrivaient,  par  exemple,  inluminant 
pour  illuminant;  inleclus  pour  illectus;  inli - 
ces  pour  illices;  inludere  pour  illudere;  in- 
lusio  pour  illusio,  etc.  La  syllabe  tn  pouvait 
en  certaines  occasions  être  prise  pour  une 
préposition  et  occasionner  differentes  fautes. 

La  même  chose  avait  lieu  par  rapport  à la 
lettre  r;  et  pour  adoucir  le  son  de  celle  der- 
nière liquide,  qui  était  extrêmement  rude 
lorsqu’elle  sc  trouvait  deux  fois  de  suite,  ils 
disaient,  par  exemple,  inritarc  pour  irritare. 

C'est  sans  doute  ce  qui  a fait  mettre  inci- 
tent au  lieu  de  irritent  (écrit  inritent)  dans 
saint  Paulin,  serin,  de  Gazophylacio,  nom.  8, 
pag.  220  ult.  edilionis  : « Vide  ne...  adver- 
« sum  te  edili  gemilus,  quos  nécessitas  labo- 
« rantium,  te  non  miserantc,  confettis  extor- 
« serit , ferianl  et  invitent  patrem  orphano- 
« rum,  etc.» 

L’habile  éditeur  (M.  le  Brun  de  Boucn) 
met  à la  marge  irritent,  cl  l’on  voit  que  celle 
correction  est  des  mieux  fondées. 

Celle  observation  conduit  au  rétablisse- 
ment d’un  texte  du  faux  Ambroise,  in  II  ad 
Tim.  cap.  n,  23,  Append.  tom.  Il  Ambr., 
pag.  309  E ; on  y Ut  : « Insensatæ  qussiio- 
« lies...  modeslos  homines  cogunt  ad  litem  : 
« immutantur  cnim  nimia  contradiction»  im- 
« piclalis  eorum;  et  irali  dicunl  aliquid  con- 
« Ira  propositum  suuni.» 

Au  lieu  de  immutantur , un  manuscrit 
porte  invitantur;  et  il  est  visible  que  ce  mot 
a été  substitué  à inritanlur , qui  formait  la 
leçon  primitive,  comme  le  sens  et  la  ma- 
nière dont  s’écrivait  irritantur  ne  permettent 
pas  d'en  douter. 

Ou  rencontre  une  faute  tout  opposée, 
mais  qui  a la  même  source,  dans  le  discours 
de  saint  Victrice,  de  Laude  sanctorum , mis 
au  jour  par  M.  le  Bœuf,  il.  4 : « Irritatio 
« polestatuin  est  viduarum  et  conlinentium 
« multitude.  » 

Le  sens  exige  invitatio.  ( C’est  nn  specta- 
cle attrayant  pour  les  princes  de  la  cour  cé- 
leste, qu’une  multitude  de,  etc.) 

Les  savants  éditeurs  de  saint  Augustin 
remarquent,  ton).  111,  pag.  601,  not.  c,que 
33 
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les  anciens  faisaient  anssi  entrer  la  lettre  n 
dans  des  mots  où  noos  employons  m à la 
place,  et  qu’ils  écriraient  inmanibsss,  inèulu»,  • 
inpunis,  inmtnsus,  pour  «mmunifru»,  etc. 

Cela  n pu  quelquefois  donner  lieu  à des 
fautes  de  la  part  des  copistes  postérieurs;  et 
je  crois  qu'on  parliculicr  inmo , écrit  pour 
immo,  a fait  mettre  in  me  À la  place  de  ce 
dernier  mol,  dans  saint  Augustin,  in  psal. 
eu,  num.  9,  toui.  IV,  p.  1118  E , où  le  teste 
porte  : « Itaque  modo  quodam  naturali  in 
I mensura  reparand®  quasi  juveululis,  aquila 
« dicilur  colliderc  et  percutcre  ad  petram 
< ipsum  quasi  labium  suum  superius,  quo 
« nimis  crcscenle  edendi  aditus  claudilur.» 

Il  est,  ce  me  semble,  au  moins  très-vrai- 
semblable, ru  d'ailleurs  l’affinité  des  lettres 
c,  »,  et  celle  de  e,  o,  que  le  teste  primitif 
était  : in mo  cura,  dont  in  mensura  prit  en- 
suite la  place. 

J XIV.  De  II  lettre  O. 

La  figure  circulaire  do  l’o  n'étant  pas 
exactement  formée,  pourait  le  faire  prendre 
pour  les  deux  lettres  ci;  el  j’ai  cru  en  trou- 
ver une  preuve  dans  uu  endroit  de  Tcrtul- 
lien,  lib.  11  ad  Uxorern,  num.  8,  pag.  171  B 
de  l’édition  de  1075.  On  y lit  : « Unde  nisi  a 

• diabolo  maritum  pelant  idoneum  exhiben- 
« d»  sellse,  et  mulabus,  et  cinerariis  pcrc- 
e grinse  proceritalis?  > 

Le  mot  cinerariis  m’embarrassant,  parce 
qu’il  ne  me  paraissait  pas  vraisemblable  que 
la  grandeur  de  la  taille  fûl  recherchée  dans 
un  baigneur,  comme  elle  l'était  dans  un  por- 
teur de  chaise,  il  me  vint  en  pensée  que  ci- 
nerariis pourait  avoir  pris  la  place  d'onera- 
rii»,  qui  me  paraissait  convenir  parfaite- 
ment. Le  lecteur  jugera  de  la  solidité  de  ce 
soupçon,  qu’on  pourrait  appuyer  par  ce  qui 
est  dit  plus  haul,  pag.  164  A,  lib.  I : Nec 
Uermamcos  bajulos. 

L’o  et  le  D majuscule  se  ressemblaient  si 
fort,  qu’ils  pouvaient  frès-aisèment  être  con- 
fondus, et  c’est  ce  qui  a fait  mettre  degra- 
datio  pour  o gradalio,  tom.  IX  Aug.,  pag. 
505  F : « Degradatio  mira-prœdiceniium  lio- 
« milium,  non  jam  ut  velus  pruverbium  fer- 

• tur,  quod  volucnus  sancluni  est  ; sod  rliain, 
< quand»  volunius,  cl  quamdiu  volumes.  » 

Il  faut  d'ailleurs  lire  pie  dicenlium,  au  lieu 
de  prœdicentium,  dans  ce  texlc  : U gradalio 
mira  pie  dicenlium.  Voyci  la  le Ure  i,  num.  4, 
cl  les  variantes  pradicla,  pie  dicta,  Appcnd. 
tom.  X,  pag.  52  F. 

Les  dunatistes  sc  contentaient  d abord  de 
dire  quod  volumus  sanctum  csl.  Ils  viennent 
par  degrés  jusqu'à  dire  quando  volumus,  et 
quamdiu  volumus  ; voilà  la  gradation.  Collier 
infra,  596  B,  o mira  defensio  1 

L’ironie  contenue  dans  pie  dicenlium  se 
trouve  de  même  en  différents  endroits;  com- 
me lom.  111,  n p. , 8-17  E,  pii  hommes;  tom. 
VI1L  265  a,  Plus  homo  Fauslus  dote I;  ibid., 
jlstui  pios  hommes  interroge. 

La  forme  de  l'o  ne  pouvait  manquer  de  le 
faire  souvent  confondre  avec  e.  Cela  arrive 
encore  aujourd’hui;  et  l’on  a mis,  pag.  273 
du  Traité  de  ta  prière  publique  : Nos  dis- 
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traclions  doivent  nous  inspirer  ces  doux  sen- 
timents, au  lieu  de  ces  deux  sentiments  (d’ad- 
mirer... et  de  déplorer). 

On  trouve  en  conséquence  les  variantes 
merum,  morum,  tom.  I Ambr.,  pag.  1200  F ; 
Eo  quo,  eoque,  lom.  1 Aug.,  3o6  E.  C’est  la 
même  cause  qui  a donné  naissance  aux  fau- 
tes qui  suivent  : 

1-  Nescit  au  lieu  denoseit,  Amhr.  de  Vir- 
giuitale,  cap.  19,  num.  121,  tom.  Il,  pag. 
§43  D : « Altom  mare  scriptura  nescil.  » 

2*  Ne  me  au  lieu  de  nemo,  dans  la  traduc- 
tion du  premier  sermon  de  Neslorius,  par 
Marius  Mercalor,  pag.  55  edil.  Baluzians  : 

« Ne  nie  inclinons  reura  levare  qui  cecidil, 

« tamquam  ille  corrocrit,  vituperatur.  • 

(On  ne  reproche  pas  à un  homme  qui  se 
baisse,  pour  en  relever  un  autre  qui  était 
tombé,  de  s'étre  laissé  tomber  lui-méme.) 

3"  Semper  quo  pour  sev  perque , Appcnd. 

I.  Il  Ambr.,  p.  *285  D : « Ut  débitas  reddanl 
< pœnas  interitus  in  œlernum,  semper  pa- 
« ticnles,  non  tnuicn  penitus  déficientes;  ut 
« ipsa  pâma  illos  qnoaammodo  generet  MM» 

« per,  quo  consumanlur.  > 

On  est,  ce  me  semble,  autorisé,  soit  par 
le  sens,  soit  par  les  exemples  précédents,  à 
ponctuer  et  à lire  : « Ut  ipsa  pœna  illos  quo- 
v dammodo  generet,  semperq us  coniuman- 
« Inr.  » 

4*  Fluente  pour  fluento,  tom.  IV  Hirron., 
pag.  297  : « Baplismnm  in  Jordanis  fluente 
s accipit.  e 

5’  Ipse  pour  ip»o,  lom.  Il  Aug.,  315  E : 

• Quamvis  insolenter  elalus,  el  ipse  suo  tu- 

• more  eæcatus  andeat  dicere,  Noii  me  tan- 
« gere.  » 

t oyez  plus  haut,  310  D : Ipso  suo  tumore 
cceeali. 

6“  Docuit  pour  decuit , Append.  tom.  V 
Aug.,  266  F : « Sincerilali  non  clebuil  amari- 
« ludo  misceri;  quia  pro  nobis  Dominuin 
« sine  peccato  docuit  crucifigi.  » 

7'  Halo,  mis  au  lieu  de  male,  a fait  tota- 
lement défigurer  un  endroit  du  livre  eonlro 
Fulgentium  Vonatistam,  Append.  tom.  IX 
Aug.,  pag.  6 F : « Interprètes  malo  desuper. 

« l.ege,  ut  sensum  possis  nccipcrd.  » 

Il  ne  parait  pas  possible  au  douter  qu'il 
n’y  eût  dans  l’origine  : Interpres  male,  desu- 
per lege,  ut  sensum  possis  acciperc. 

8’  JVoeum  au  lieu  de  nseiim  (qui  s'écrivait 
pour  nrrcumj,  Comment,  in  Epist.  ad  Boni., 
cap.  xrv,  16,  Appcnd.  lom.  Il  Ambr.,  pag. 
103  B : « Talc  est,  si  quis  decorus  novum 
s forte  habeat  in  fronlc,  unde  deformelur 

< species  ejus.  > 

(J'ai  préscnlé  la  leçon  de  ceux  des  manu- 
scrits qui  approchent  le  plus  de  la  véritable, 
comme  il  est  aisé  île  s’eu  convaincre.) 

»•  Ove pour  ovo,  dans  le  symbole  de  Rufin, 
tom.  V Hieron.,  pag.  133,  inllio  : • De  ove 

< natum  Caslorein  Pollnccmque  confirmant.  * 
10-  Calorquc  pour  calor  quo,  Cassiod.  de 

Anima,  lom.  Il,  pag.’  629,  col.  1 : a Quod  si 
« virtus  ejus  (aiiimæj  tantum  cssel,  calorquc 
« corpus  vegelaret,  incisum  digilum  non  po- 

< teral  condolere;  sicul  nec  sol  probalur 
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« quidquam  sentirc , si  ejus  radios  secare 
« lenlaveris.  » 

Il  faut  d'ailleurs  changer  la  ponctuation 
de  cette  sorte  : Quod  si  virtus  ejus  tantum 
esset  calor , quo  corpus  vegetaret,  etc. 

La  faute  contenue  dans  ce  dixième  exem- 
ple est  précisément  le  contraire  de  celle  qui 
a été  corrigée  ci-dessus  dans  le  troisième,  et 
toates  deux  ont  leur  origine  dans  la  ressem- 
blance d’o  avec  e. 

Il*  Cen&ucrunt  pour  consuerunt,  Cassiod. 
in  psat.  cxliv,  21,  lom.  Il,  pag.  r*89  : « Ëxpo- 
« silis  omnibus  locis,  quæ  laudem  Domini 
« generare  ac  producere  censuerunt,  etc.  » 

O se  mettait  par  les  copistes  dans  des  en- 
droits où  il  fallait  m.  Voyez  Cassiodore,  tom. 
Il,  pag.  547,  vers  la  fin  ; et  la  Diplomatique, 
pag.  59  B. 

C’est  ce  qui  a donné  lieu  aux  variantes 
tnurali,  morali,  tom.  I Ambr.,  pag.  1020  E; 
siurum,  mortim,  ibid.,  1243  E;  dos,  dux,  tom. 
11  Ambr.,  250  C ; putanda,  potunda,  lom.  U 
Aug.  530  B;  nunc  rident , non  credunl,  tom.  1 
Ambr.,  1372  C;  adhuc,  ad  hoc,  lom.  IV  Aug. 
738  G. 

On  est  donc  bien  fondé  Â changer  : 

1*  Conversum  en  cum  versum , vers  la  fin 
de  la  lettre  de  Sécondin  à saint  Augustin, 
tom.  VIII , pag.  524  A,  où  on  lit  : « Tu  autem 
« conversum  lacis  et  pedem  ponis,  ut  est  : 
« orbis,  Tita , salua,  lumen , lex , ordo , polc- 
« stas,  etc.  » 

Cette  faute  revient  à celle  oui  a clé  corri- 
gée dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
en  rétablissant  la  pensée  si  belle  et  si  éner- 
giquement exprimée  : Veritas,  cum  putatur 
premi,  resurgit. 

2*  Consedulilati  en  cum  sedulitati  dans  le 
discours  de  saint  Victricc,  publié  par  M.  Le 
Btt’uf,  num.  3 : « Tuæ  nuoqne,  dileclissiine 
« frater  Æliane,  consedulitali , tum  eliam 
« exspectationl  gralias  ngo.  » 

3“  Confuderunt  en  confoderunt , Comment, 
in  1 ad  Cor.  cap.  xv,  39,  Appcnd.  loin.  Il 
Ambr.,  pag.  103  B : « Omîtes  mundani  phi— 
« iosophi,  qui  mentent  suam  legi  Dei  humi- 
< liarc,  ut  fidem  ejus  susciperent,  noluerunt, 
« «U versa  semper  et  contraria  asserrntes, 
« inanissimis  dispulalionibus  invicem  se  con~ 
« fuderunt.  » 

4-  Potandus  en  putandus  dans  le  livre  con- 
tru  Fulgentium  Donatistam , Appcnd.  tom.  IX 
Aug.,  pag.  6 B : « Ut  puta  Manlchæus,  quia 
« numquain  fuit  in  paradiso,  aqua  paradisi 
« potandus  est.  » 

Il  se  trouve  une  négation  quelques  lignes 
plus  haut;  et  il  est  évident,  par  tout  le  con- 
texte, qu’il  faut  lire  aqua  (au  nominatif;  pu - 
raditi  putandus  est. 

5-  Ürbis  en  orbis,  llb.  Pasch.  Il,  tom.  IV 
Hieron.,  pag.  705,  lin.  ult.  : « Immincntia 
« festa  tolius  nobiscura  urbis  festivitate  celo- 
« bremus.  » 

6*  Nobis  en  nubis,  Comment,  in  Job  cap. 
zxx,  tom.  V Hieron.,  pag.  737  : « Quasi  venii 
« impetu,  et  quasi  transvolanlis  nobis  celc- 
« ritale,  etc.  » 

7*  Ad  hoc  en  adhuc , Append.  tom.  111  Aug., 
pag.  166  B : « Kecle  autem  agentibus  dicit# 


« quod  non  sunt  in  carne,  sed  in  spiritu:  et 
« utique  ad  hoc  in  corpore  sunt.  » 

8*  Adhuc  en  ad  hoc,  tom.  V Aug.,  pag. 
846  B : « Adhuc  habentur  diviliæ  mullumque 
« amantur  : nidus  colligitur  superbi»,  ubi 
a nutriator  et  crescat  : quod  pejus  est,  mm 
« volet,  sed  maneat.  » 

J’ai  mis,  pour  plus  de  clarté,  deux  poi  u 
après  amantur. 

9-  Computatur  en  cum  putatur , Comment, 
in  Epist.  ad  Rom.,  cap.  ix,  23,  Appcnd.  tom. 
II  Ambr.,  pag.  83F  : « Hoc  est  autem  mani- 
a feslarc  polenliam  in  rnulta  palientia;  quia 
« computatur  non  vindicalurus,  quia  diu  dis- 
« simulât...  apparebit  ejus  potentia,  etc.  » 
§ XV.  De  la  IcUre  P. 

La  lettre  p ressemblait  ouelquefois  à f, 
comme  l’observe  M.  Valois  dans  son  édition 
d'Ammien  Marcellin,  pag.  21,  not.  e ; et  le 
mot  flexuosüt , par  exemple,  se  trouve  changé 
en  plrxuosas.  C’est  sans  doute  ce' qui  a fait 
écrire  Farisenm  civitatem , au  lieu  de  Pari- 
siam  civitatem,  dans  saint  Hilaire,  Frag- 
mento  2.  pag.  1353  A.  La  même  cause  a fait 
mettre  factum  au  lieu  de  pnelum,  Ambr. 
epist.  12,  num.  5,  tom.  II,  pag.  813  Ë : « Juxta 
« partluin  factum  poposcimus,  ut  allero  de- 
« cedenle,  penes  supcrslitem  Ecclesiæ  jura 
« permanerenl.  » 

C’est  une  correction  qui  est  duc  à M.  Va- 
lois, et  qui  est  fondée,  soit  sur  le  sens  de  cet 
endroit,  soit  sur  la  ressemblance  des  lettres 
p,  f,  dans  les  manuscrits. 

Le  changement  réciproque  de  ces  deux 
lettres,  a aussi,  si  je  ne  me  trompe,  fait 
écrire  : 

1*  Hepellendo  au  lieu  de  refellendo , Ap- 
pend. tom.  V Aug.,  serm.  152,  pag.  207  D : 
« Accusationem  ergo  suam  Dominu9  tacen  io 
« non  firmat,  sed  despicîl  non  repellcndo.  » 
Confer  tom.  1 Ambr.,  pag.  1525  B : « Non 
« ergo  accusationem  timendo  confirmât,  sed 
despicit  non  refellendo.  » 

2*  Patrum  au  lieu  de  fratrum,  dans  la  vie 
de  saint  Honorai  d’Arles,  cap.  4,  tom.  I Leon., 
pag.  761,  lin.  4 : « Ipsos,  si  dici  polest,  sin- 
a gulorum  patrum  somnos  pio  pensavil  af- 
« lectu.  » 

Je  propose  celle  correction  avec  d’autant 
plus  de  confiance,  que  le  savant  M.  le  Bruu, 
dernier  éditeur  de  saint  Paulin,  observe,  in 
Paulini  Vila,  cap.  50,  pag.  8G,  que  les  co- 
pistes tombaient  aisément  dans  la  faute  d'é- 
crire fratri  pour  palri,  et  sans  doute  vice 
versa,  parce  que  celte  méprise  avait  pour 
source  la  ressemblance  des  lettres  p,  f. 

(On  sait  que  la  dénomination  des  simplet 
religieux  n’était  point  alors  celle  de  Patres 
mais  de  Fratres.) 

3*  Fons  au  lieu  de  pons,  Adg.  in  psal.  l, 
num.  1,  tom  IV,  pag.  402  E ; « Non  enim  vo- 
« bis  jam  ista  pericula  prœtergressis,  fons 
« misericordi»  Dei  præcisus  est.  • Confer 
loin.  V,  pp.  1235  B,  1266  F,  1273  A. 

P se  confondait  avec  q : torquens  avec  tor- 
pens,  lom.  X Aug.,  290  Ë.  (Voyez  le  Sylla- 
bus  à la  fin  du  touic  : ) Pueris  avec  quœrit , 
tom.  V Aug.,  pag.  839  G : Patiuntur  avec 
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quatiuntur,  Paulini  Poein.  20,  66,  pag.  92, 
nol.  d. 

Ces  variantes  pourraient,  ce 'me  semble, 
autoriser  la  substitution  de  quatitur  à pa - 
titur,  dans  le  texte  suivant  de  saint  Augus- 
tin, tom.  V,  p.  122  K : « Qui  ergo  stat  et 
« audit,  in  verbo  non  o Rendit.  Qui  autem  lo- 
ft ijuitur,  etsi  (quod  difficile  est)  non  oiïcndit, 
« patitur  lamon  et  timet  ne  oRendat.  » 

Outre  la  variante  dans  saint  Paulin,  citée 
ci-dessus,  on  en  voit  une  semblable  tom.  Il 
Antbr.,  pag.  626  D,  où  des  manuscrits  por- 
tent tempestatem  patiamur,  au  lieu  de  tempe - 
siale  çuafia/ur, qui  estdans  le  texte.  Au  reste, 
le  mot  o/fendit  qui  précède  parait  favoriser 
beaucoup  le  changement  de  patitur  en  qua- 
titur, dans  le  passage  de  saint  Augustin  que 
je  viens  de  transcrire. 

On  voit,  pag.  VJ  B de  la  Diplomatique,  que 
p et  r se  ressemblaient  dans  les  caractères 
lombards,  incertis , par  exemple,  s'écrivant 
comme  ineéptit;  et  M.  Valois,  dans  son  édi- 
tion d'Amm.  Marcell.  pag.  73,  not.  a,  dit  en 
parlant  de  la  lettre  r ; « ln  vetuslis  codicibus 
« observavi,  plerumque  caninam  litleram 
« scribi  instar  p.  » 

Cela  a amené  un  terme  barbare  dans  un 
sermon  de  saint  Césaire,  Append.  tom.  V 
Aug.,  pag.  VIA  D.  On  y lit  : « Omnia  speela- 
« cula  vel  furiosa  vcl  cruenta,  vol  fuma, 
« pompa;  diaboli  sunt.  » 

Il  est  évident  que  saint  Césaire  caractérise 
les  trois  principaux  spectacles  par  les  em- 
portements du  cirque,  les  meurtres  de  l'am- 
phithéâtre et  les  obscénités  de  la  scène  ; et  c’est 
à ce  dernier  que  se  rapporte  le  mot  turpia 
qu'il  faut  dans  cet  endroit. 

Ne  pourrait-on  pas  croire  que  la  ressem- 
blance de  ces  deux  lettres  a fait  mettre  redi- 
meretur  à la  place  de  perimerelur,  Ambr.  de 
Spiritu  sanclo,  lib.  X,  c.  9,  tom.  II,  pag.  622 
F?  « Suscepil  enim  quod  non  erat,  ul  celarel 
a quod  erat  : celavit  quod  erat,  ut  lenlaretur 
« in  eo  et  redimeretur  quod  non  erat.  » 

On  verra  ci-après,  sur  la  lettre  r,  num.  1, 
qu’elle  se  confondait  avec  d,  de  sorte  que 
rien  n’était  plus  facile  que  le  changement  de 
périmer elur  en  redimeretur. 

On  a vu,  $ 13,  oum.  4,  que  p se  confon- 
dait avec  n;  et  ibid.,  num.  1,  que  n se  con- 
fondait avec  u.  Le  p pouvait  par  conséquent 
être  mis  quelquefois  pour  u;  et  cela  parait 
être  arrivé,  tom.  X Aug.,  pag.  1219  C,  où 
l’on  trouve  le  mot  pocutis  au  lieu  de  voculit 
que  le  sens  revendique  : « Patiantur  ergo 
« pueruli  de  istis  verborum  contrarietatibus 
< quæstionem,  ut  nullius  majoris  rei  quam 
« sonorum  capaces  pro  alludenlibus  sibi  po- 
« culu  prælientur.  » 

| XVI.  De  la  lettre  Q. 

Voyex  ce  qui  en  a été  dit  sur  les  lettres  c, 
num.  1,  et  p,  num.  2. 

8 XVII.  De  la  lettre  R. 

La  lettre  r ressemblait  quelquefois  au  d : 
et  voilà  pourquoi  les  mots  repellere , depel- 
Ure  se  trouvent  l’un  pour  l’autre,  comme 
l'observe  M.  le  président  Bouhier  dans  ses 


Remarques  sur  Cicéron,  pag.  381.  Delà  les  va- 
riantes revictamt  deviclamt  Lactantii  tom.  Il, 
pag.  59,  lin.  5,  nova  edit  : refectione,  dile- 
ctione , tom.  X Aug.,  pag.  600  A. 

Mettez  en  conséquence  : 

1"  Deponeremus  à la  place  de  repontre- 
mus,  epist.  42  Ambr.,  ad  Sororem,  num.  6, 
tom.  1,  pag.  957  D : « Deinde  si  competentia 
« gratis  viris  officia  reponeremu s,  ipsius  gra- 
« liæ  remunerationem  futuram  omnium  in 
« hac  mulierc  declaravit.  » 

2*  Detorquere  à la  place  de  retorquere,  Ma- 
rii  Merc.  pag.  329,  lin.  7,  ultimæ  edit.  : 
« ...  Testiraonia  sanclorum  Palrum...  scele- 
a stus  et  impius  ad  suum  nefarium  sensum 
« retorquere  contendit.  » 

Ueprehensus  au  lieu  de  reprehensus,  Àp- 
pend.  tom.  III  Aug.,  pag.  78  G : « Numquid 
« fur  reprehensus , cum  in  quadruplum  juxta 
« legem  damnatur,  non  damnum  patitur?  » 
La  forme  de  la  lettre  r est  absolument  la 
même  que  celle  de  l’i,  dans  les  manuscrits  du 
vir  <>u  vnr  siècle,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Diplomatique. 

De  là  les  variantes  partus , pastus,  tom.  II 
Ambr.,  pag.  118  B;  rapi(t  tapit,  ibid.,  pag. 
838  D;  docemur , docemut , tom.  IX  Aug.,  142 
E ; Contincnter,  continentes,  tom.  X,  pag.  722 
À ; Rcparatis , sépara  lis , ibid.,  p.  1231  G. 

On  peut  donc  lire  sans  hésiter  : 

1*  Videamur  au  lieu  de  videamus,  Ambr. 
de  Abraham,  lib.  1,  cap.  3,  tom.  I,  p.  289  C : 
* Bonum  est  ut  rationem  prœveniat  fides;  ne 
« tamquam  ab  homine,  Ua  a Domino  Deo 
« nostro  rationem  videamus  exigere.  » 

2 • Dolose  au  lieu  de  doloref  tom.  V Hie- 
ron.,  pag.  1062,  medio  : « Alii  dolore  prædi- 
« cant  ad  me  gravandum.  » 

3*  Rata  au  lieu  do  sala,  Ambr.  epist.  82, 
num.  8,  tom.  Il,  pag.  1102  A : « Si  nimia 
« siccilate  aruerinl  locorum  gignentia,  sorori 
« tainen  tuæ  sala  non  minuetur  fccunditas.  » 
(Le  produit  fixe  et  convenu  qu'elle  devait 
tirer  des  fonds.) 

4°  Teitarum  au  lieu  de  terrarumf  dans  le 
discours  de  saint  \ ictrice  publié  par  M.  le 
Bœuf,  num.  14  : « In  squulore  sordibusquo 
« jactanlur,  ipsisque  terrarum  cuhilibuslrans- 
« punguntur.  » On  va  voir  ci-dessous  que 
r cl  t se  confondaient  aussi. 

5*  Pateremus  au  lieu  de  pateremur , dans 
les  Invectives  de  Rufin,  Hieron.  tom.  IV,  ii  p., 
pag.  358  : « Latius  quam  proposucram... 
« respondi,  verens  ne  iterum  per  brevilatem 
« aliquibus  cnlumniis  pateremur.  » 

6°  Arbitros  pour  arbitror,  Tcrtull.  de  Mo- 
nogamia,  num.  8 : c Taies  arbitror  infans 
c Doinious  expertus , non  alios  habuit  et 
« adultus.  » 

7*  Gratiora  pour  graliosa,  tom.  IV  Aug., 
pag.  68V  G : « Et  quæ  muncra  gratiota,  quam 
« sacrificia  laudis?  » 

11  est  assez  ordinaire  de  rencontrer  l'une 
pour  l'autre  les  lettres  r,  t , dont  la  forme 
est  en  eRet  presque  la  mémo  dans  les  ma- 
nuscrits, comme  l’observe  Dom  Marlianai, 
tom.  111  Hieron.,  pag.  528,  not.  6.  De  là,  Afe- 
lutmus  et  meruimus , tom.  X Aug.,  pag.  746, 
lin.  Il  : Seplima  et  se  prima , dans  un  passags 
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cité  par  Dodvel,  disserl  xt.  de  paucitate  Mar- 
tyrum,  3 07,  in  Append.  Cyprian. 

On  est  donc  bien  fondé  à substituer. 

1*  Nares  à n aies,  Hieron.  adversus  Jovin. 
lib.  H,  versus  flnem,  tom.  IV,  n p.,  pag.  227  : 
« In  circulis  plalearum  quotidie  ficius  hario- 
« lus  stullorum  notes  verberal , et  obtorto 
« fustr  dentes  mordenlium  quatit.  » 

2*  Prophetarum  à propbetatum,  Hieron. 
tom.  IV,  i p.,  pag.  511  : a Serino  Dei  ad  eos 
a dicitur  foetus,  ut  ad  id  quod  ad  consuetu- 
« dinem  propbetatum  est,  hæc  dicit  Dominus, 

< etiam  illud  addatur  : serino  qui  factus  est 

« ad  Isaiain,  etc.  » 1 

3*  Attaclu  à la  place  de  otractu,  Hieron. 
tom.  III,  p.  787,  in  One  : « Hemorrhoissam, 
a quæ  duodecim  annis  cruorc  manabal,  Om- 
it briæ  sanavil  atractu . » 

4-  Urunlur  au  lieu  de  utuntur,  Leon.  serm. 
47,  cap.  2.  tom.  I,  pag.  23's  : « Mulli  enim, 
« quoi!  dolcndum  est , profeciibus  utuntur 
« alienis.  » 

5“  /Ittitu/entur  au  lieu  de  arlicuientur  His- 
tor.  de  Originibus  Monast.  Carit.  dans  le 
tom.  I du  Recueil  de  divers  écrits  de  M.  le 
Bœuf,  pag.  414  : « Altaria  vero...  quibus  or- 

• liculenlur  cœli  senatoribns...  et  visus  (pour 

< usus)  ipso,  et  singuloram  palam  facit  su- 
it perscriptio.  » 

0"  Parère!  pour  pateret , à la  On  du  pre- 
mier alinéa  de  la  vie  de  saint  Martin,  par 
Sévère  Sulpice  : « Sitnul  et  legentibus  consu- 
« lendum  fuit,  ne  quod  his  pateret  copia  con- 

< gesta  fastidiuin.  r 

7”  Adversatio  au  lieu  de  adtersario,  Ter- 
tul.  Scorp.  num.  5,  pag.  491  A : « Quid  aliud 
« est  adtersario  idololalriœ  atque  martyrii, 

< q uam  mortis  et  vilæ?  » 

8*  Norat  à la  place  de  notai,  Tertul.  de 
Spectaeulis,  initio,  pag.  224  B : « Quintilla 
« monslrosissima...  oplime  notât  pisciculos 
« necare,  de  aqua  anferens.  » ... . . 

9”  Gente  pour  yenere , de  Vocat.  gentinm, 
lib.  Il,  cap.  9,  tom.  1 Leon.,  pag.  46  : « ln 
«omni  yenere,  quæ  est  sub  coelo,  mullipli- 
« calum  Abrabœ  semenoriretur.s  Le  copiste, 
prenant  le  t pour  un  r,  supposa  là  une  abré- 
viation, et  écrivit  yenere. 

10"  Coneecrata  pour  consectala.  Ambr.  de 
Mysleriis,  cap.  3,  num.  14,  t.  U,  p.  328  D : 
« Aqua  enim  sine  prœdicatioiic  Dominion 
« crucis  ad  nullos  usus  futur, r salulis  est; 
« cuin  vero  fucril  crucis  mysterio  conseclata, 

« tune  ad  usum  spiritalis  et  salutaris  poculi 
« temperatur.  s (Il  s'agit  dans  ce  passage 
des  signes  de  croix  employés  dans  la  béné- 
diction de  l’eau.) 

Il"  Converrens  pour  concertent,  Ambr.  in 
Lucent,  lib.  V,  num.  16,  loin.  1,  pag.  1359 
A : « ltaque  ille  (Matlhæus)  prius  avara  de 
« merccdibus,  dura  de  laboribus  pcriculisque 
« nautarum  emolumenta  convenons , verbo 
« vocatus,  propria  dereiiquit,  qui  rapiebat 

• aliéna.  » 

La  lettre  r se  confondant  avec  t,  comme 
on  vientde  voir,  et  t avec  c,  comme  on  verra 
ci-après  sur  la  lettre  t,  num.  2,  on  pouvait 
de  même  confondre  entre  elles  les  lettres  r, 
c,  et  l'on  trouve  à cause  de  cela  coeaoit  au 


lieu  de  voravit,  Tertull.  carm.  de  JonaetNi- 
■ive,  pag.  576,  col.  2,  versus  Ouem  : 

Vivcnlemque  dapcm  longam  |>ercepit  la  alvura  ; 

Clinique  viro  cœli  rablem,  pélagique  vocaeit. 

La  même  faule  se  rencontre  dans  saint 
Augustin,  de  Beata  vita,  lom.  I,  pag.  301  F : 
« Omnes  se  vullu  ipso,  et  consentiente  voce 
« quidquid  præparassem  jam  sumere  ac  to- 
it tare  velte  dixerunt.  » 

Il  faut  lire  vorare,  comme  il  est  aisé  de 
voir. 

S XVIII.  De  l>  lettre  S. 

Voyei  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  dans  les 
articles  concernant  les  lettres  c,  num.  4;  f, 
num.  1;  I,  num.  4;  r,  num.  2. 

3 XIX.  De  1s  lettre  T. 

Le  1*.  Que-ttel,  dans  son  édition  de  saint 
Léon,  tom.  Il,  pag.  737,  dit  de  la  lettre  t : 
« Ex  littera  t,  ut  habetur  in  anliquis  codici- 
« bus  mannscriptis,  facilis  lapsus  est  ad  lit- 
« teram  c,  vcl  x,  si  dormilent  scribæ.  » 

De  là  les  variâmes  nihil  tibi  darent,  niltil 
cibi  darent , lom.  IV  Aug.,  pag.  1500  F;  ex - 
cellentiam,  extollenliam , dans  le  recueil  des 
variantes  mis  à la  fin  de  la  dernière  édition 
de  saint  Paulin,  pag.  161,  lin.  nlt. 

C’est  celte  ressemblance  des  lettres  t,  c, 
qui  a fait  écrire  : 

1*  Cristatos  au  lieu  de  triilalas,  traclat.l 
Origen.  in  Cant.  lom.  Il  Hieron.,  pag.  815, 
versus  finem  : « Demergo  in  fiuctibus  Plia- 
« raonem,  et  cristatos  ejus.  » 

On  peut  s’assurer  qu'il  faut  lire  tristatas, 
par  le  commentaire  in  cap.  xxm  Ezech., 
tom.  III,  pag.  857  où  le  .terme  tristatee  est 
expliqué  par  saint  Jérémc  lui-méme. 

2"  Arte  au  lieu  de  orce,  de  vita  Eremitica, 
cap.  12,  Append.  tom.  I Aug.,  pag.  44  B : 
« lu  omnibus  qu®  in  publico,  vel  in  occulto 
« aut  objiciunlur,  aut  susurrantur,  ex  con- 
« scientiœ  serenioris  arte  contemnat.  » 

3"  Vendicare  au  lieu  de  venditare,  Append. 
tom.  H Ambr.,  pag.  310  B : « Aliud  colere,  et 
« aliud  profitent  aliud  inlU9  agere,  et  foris 
« aliud  vcndicnre.  » 

4*  Ulrum  au  lieu  de  verum.  Hieron.  in 
Matth.  cap.  xvn,  tom.  IV,  pag.  78,  in  fine  : 
« Postquam  legis  et  prophetarum  umbra  ili- 
« cesserit...  ulrum  lumen  in  Evangelio  repe- 
« ritur.  • 

Le  t ressemblant  au  c,  et  celui-ci  à e,  lo 
copiste  lut  et  écrivit  ulrum  pour  verum. 

5*  La  même  raison  précisément  a fait  met- 
tre teneat  au  lieu  de  tentât,  Tertul.  de  Ora- 
tione,  num.  8 : « Ne  nos  inducas  in  tenlatio- 
« nem,  id  est,  ne  nos  paliaris  induci,  ab  eo 
« utique  qui  teneat.  s 

Il  est  visible  queTcrlullien  a en  vue  en  di- 
sant cela,  1 Tliess.  tu,  5 : Ne  forte  tentaverit 
vos  is  qui  tentai. 

6”  Temperatur  au  lieu  de  comparatur,  Ap- 
pend. tom.  V Aug.,  serm.  166,  pag.  291  F : 

« Salutis  human®  , fratres  cliarissimi  , et 
« rnundi  rediviva  libertés  non  modica  taxa- 
« lione  requiritur,  sed  Christi  sanguine  lent- 
« veratur.  » 
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Le  copiste,  ayant  pris  c pour  t,  mit  comme 
naturellement  « pour  o qui  loi  ressemblait, 
et  rendit  la  première  syllabe  du  mot  compa- 
ratur  par  tem,  au  lieu  de  com  ; après  quoi  il 
ne  pouvait  manquer  de  rendre  la  seconde 

Îiar  pe,  les  voyelles  a,  e,  se  confondant  d’ail— 
eurs  asseï  souvent. 

La  lettre  t se  confondant  avec  r,  ainsi 
qu’on  l'a  fait  voir  ci-dessus  en  parlant  de 
celte  dernière  lellre,  num.  3,  et  celle-ci  se 
confondant  d’ailleurs  avec  /,  comme  on  l’a 
vu  dans  l'article  concernant  J,  num.  3,  il 
pouvait  se  faire  quelquefois  que  les  deux 
lettres  t,  /,  fussent  mises  l’une  pour  l'autre, 
et  cela  est  en  effet  arrivé,  Ambr.  ton».  I,  pag. 
78  D,  où  l’on  trouve  les  variantes  Elymnm , 
Etymum. 

Il  s’en  rencontre  un  autre  exemple,  si  je 
ne  me  trompe,  dans  saint  Jérôme,  in  Epitaph. 
Paul»,  tom.  IV,  il  p.,  pag.  686.  On  lit  à la  On 
de  la  page  : « Nunc  in  scopulos  incurrit  ora- 
« llo,  et  lumenlibus  flucluum  motibus,  prœ- 
- sens  qtrique  nostrum  iulentalur  naufra- 
« gium.  » 

J’ai  peine  à croire  que  motibus  soit  de 
saint  Jérôme.  Ce  n’est  pas  proprement  motus 
nquœ,  qui  tumet;  mais  c’est  aqua  mota;  et  je 
ense  que  la  leçon  primitive  était  mohbus. 
ien  d’ailleurs,  comme  on  sait,  n’est  plus 
commun  dans  les  anciens  écrivains  que  l’ex- 
pression fluet  num  moles;  cl  on  peut  la  voir 
en  particulier  dans  Apulée,  pag.  730,  lin. 
ull.  do  la  dernière  édition;  dans  saint  Am- 
broise, lom.  I,  pag.  6 >1  F ; et  saint  Jérôme 
dit  lui-méme,  tom.  III,  p.  178  C,  undarum 
motibus. 

On  a vu  sur  la  lettre  c,  num.  4,  qu'elle  se 
confondait  souvent  «avec  s.  La  mémo  chose 
pouvait  donc  arriver  à la  lettre  t , qui, 
comme  on  vient  de  voir,  se  distinguait  à 
peine  du  c. 

Je  croirais  qu'en  conséquence  tam  multa 
initia  a pris  la  place  de  tam  mulsa  initia, 
serm.  de  decem  Chordis,  tom.  V Aug.,  pag. 
A8  E,  où  l’on  trouve  les  variantes  tam  multa 
milia , tam  multa  initia. 

Bien  en  ePTct  ne  conviendrait  mieux  que  la 
leçon  suivante,  formée  par  le  seul  change- 
ment de  t en  s : « Sed  si  amas  tam  wulsa  ini- 
« tin,  time  ibi  et  ultimnm  quod  ait,  etc.  » 

La  variante  tam  multam  misericordiam  ne 
mérite  pas  qu’on  s’y  arrête,  parce  que  si  elle 
avait  formé  la  leçon  primitive,  les  autres 
n’auraient  pu  en  aucune  sorte  y être  substi- 
tuées. 

Il  se  présente  dans  le  même  tome,  pag.  102 
D,  une  autre  preuve  du  changement  récipro- 
que des  lettres  t , i.  On  y lit  : « Sed  in  Isaac 
« et  aries  et  Christus;  » et  l’on  ne  peut  dou- 
ter, en  consultant  le  sens  et  ce  que  dit  saint 
Aug.  tom.  Mil,  pag.  439  D,  qu’il  ne  faille, 
Sed  in  Isaae  et  ariete  Christus.  El  ce  change- 
ment a eu  sa  source,  soit  dans  la  confusion 
des  lettres  t,  s , soit  dans  l’usage  d’écrire  la 
conjonction  et  par  une  simple. 

$ XX.  Do  la  lettre  U 

La  voyelle  u ne  se  distinguait  pas  de  la 
consonne  v dans  l’écriture  ancienne,  et  ces 


denx  lettres  avaient  indifféremment  la  forme 
d’u  ou  de  «,  pour  servir,  soit  de  voyelle,  soit 
de  consonne.  Le  mol  virbius,  par  exemple, 
s’écrivait  virbius;  et  urbieua  se  mettait  pour 
urbicus. 

Cela  a donné  lieu  à une  faute  assez  re- 
marquable dans  le  Commentaire  de  saint  Jé- 
rôme, in  Isaiœ  cap.  xxiu,  ton».  111 , pag.  144, 
medio;  on  y lit  : « Ecce  multo  anie  ilia  tem- 
« pora  negoliatores  et  institorcs  Tyri , prin- 
« cipes  et  inclyti  describijntur,  ut  per  h«c 
• ostendalur  opulentiœ  magnitudo,  cum  ne- 
« goliator  Tyri  alteriu»  verbie  esse  rex 
€ possit.  » 

Il  faut  évidemment  lire  urbis  au  lieu  de 
verbie;  mais  le  copiste,  trouvant  v au  lieu 
d’t<  au  commencement  du  mot  qui  était  écrit 
vrbis,  supposa  que  la  voyelle  e avait  été  sup- 
primée après  cette  lettre,  suivant  l'ancien 
usage  de  ne  pas  écrire  les  voyelles,  et  mit 
verbie  au  lieu  d’uréis. 

Dans  l'exemple  qui  précède  c’est  le  v mis 
au  lieu  de  Vu  qui  a occasionné  la  faute.  En 
voici  un  ou  u mis  pour  c en  a fait  nattre  une 
qui  n’est  guère  moindre.  C'est  dans  le  Com- 
mentaire pélagien  sur  saint  Paul,  tom.  V, 
Hieron.,  pag.  10VG,  de  la  dernière  édition. 
Un  y lit  : < Inimicitias  et  cætcra  sequentia, 
« carnalia  dicit  ; quæ  animœ  sunt  non  car- 
« nis  ; ne  Manichsi  eum  substantiam  carnis 
« accusare  pularent:  sed  omnemaium,  car- 
« nale  definiunt  : omne  bonum,  spiritale, 
«quia  cœlcste.  * 

On  voil,  en  consultant  le  sens  de  cet  en- 
droit, nu’on  y lisait  originairement  definivit , 
dont  definiunt  a pris  la  place  à l’occasion 
d’u  écrit  pour  v. 

Les  lettres  u et  n présentant  la  même 
forme,  et  cette  dernière  so  trouvant  quel- 
quefois pour  m,  il  était  aisé  que  m fût  chan- 
gée en  u. 

C’est  sans  douleparcellc  raison  qu’on  trou- 
ve servo  au  lieu  de  sermo,  Hieron.  in  Isaiæ 
cap.  m,  tom.  111.  pag.  36  : a Qui  enirn  pres- 
« bylerum  perdid.  runt , qualcm  superior 
« servo  monslravil...  reele  juvenes  princi- 
« pes  accipiunt.  » 

Le  premier  jambage  de  la  lellre  u,  se  trou- 
vant quelquefois  plus  long  que  l’autre,  pré- 
sentait la  forme  des  deux  leitres  U,  et  de  là 
les  variantes  libertati  , ubertaii , lom.  IX 
Aug.,  pag.  Ml  B. 

Je  mettrais  en  conséquence  ubertatem  à la 
place  de  Ubertatem , tom.  X Aug.,  p.  2 )5  D, 
où  on  Ut  : a Quod  quia  vires  naluræ  non 
« babent,  conferri  nccesse  est  per  gralia 
c Ubertatem.  » 

On  a vu  ci-devant  que  la  lettre  n se  con- 
fondait avec  les  deux  lettres  t,i.  La  même 
chose  arrivait  à u oui  ressemblait  tout  à fait 
à n,  et  l’on  trouve  a cause  de  cela  Theude  an 
lieu  de  Thetide  dans  le  manuscrit  de  l'Epi- 
tome  de  Lactance,  cap.  10. 

Il  était  encore  plus  aisé  que  l’t<  fût  pris 

fiour  deux  «t,  ou  deux  iï  pour  u,  parce  que 
es  yeux  n’y  apercevaient  aucune  différence. 

Cette  méprise  a eu  lieu  dans  un  vers  de 
Fortunat,  cité  par  M.  l’abbé  Dubos,  Hist. 
crit.  de  la  monarchie  française,  tom.  III, 
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pag.  405.  On  y lit  tervitui  au  lieu  de  serci- 

liit  : 

Sunt  djta  urnlut  liber»  doua  lui». 

f XXI.  De  la  lettre  X 

La  lettre  x avait  quelque  ressemblance 
avec  a,  comme  le  remarque  M.  Valois  dans 
son  édition  il’Armn.  Marcellin,  pag.  68, 
nol.  c,  et  c’est,  dit-il,  pour  celte  raison  qu’on 
trouve  ultra  pour  ultrix  : disccptatria  pour 
diiceplulrix  : perpleae  pour  perplexe. 

La  forme  de  la  lettre  x pouvait  la  faire 
prendre  pour  les  deux  lettres  r»,  et  c'est  ce 
qui  avait  fait  mettre  pnra  au  lieu  depox,  ré- 
tabli par  le  H.  Sachin,  Epist.  32,  alias  12, 
Paulin,  ad  Severum,  num.  14,  pag.  208, 
lin.  13,  ult.  édition». 

La  même  faute  se  trouve  tom.  111,  Aog., 
pag.  109  B,  dans  la  phrase  suivante  : « Hoc 
« enim  nominc  firmamenti  magna  part  re- 
« rum  significari  potest.  » 

On  peut  s’assurer  que  c’est  le  mot  pax  qui 
est  la  vraie  leçon,  en  lisant  ce  qui  est  dit 
dans  le  même  tome,  pag.  147  B : Tranquil- 
listima  et  pacntinimi  spntia. 

Dans  te  tome  IV  de  saint  Augustin , 
pag.  1068 C,  le  grand  nombre  des  manuscrits 

fiorte  vit,  où  l'on  croit  avec  raison  qu'il  faut 
Ire  m'x.  Cela  est  venu  de  ce  que  le  copiste 
prit  x pour  s , comme  il  avait  d’abord  pris 
• pour  u,  qui  en  effet  ne  s’en  distinguait 
point. 

Cette  observation  sur  la  lettre  x pourrait, 
ce  me  semble,  contribuer  au  rétablissement 
d’un  texte  de  saint  Augustin,  dans  son  livre 
contre  Sécondin.  On  y lit,  tom.  VIII,  pag. 
525  D : « Hoc  ergo  timoré,  cum  in  pucrtli 
« ingenio  sapèrent,  me  ab  ilia  socielale  di- 
■ vulsi.  » 

Le  senl  manuscrit  qui  noua  reste  de  ce 
bel  ouvrage  porte  servit  taperem  , et  il  me 
parait  assez  vraisemblable  que  la  leçon  pri- 
mitive était  : « Cum  in  puerilt  ingenio  Afer 
vix  taperem.  La  tlnate  d't'nomfo  se  confon- 
dant avec  l'initiale  d 'afer,  fut  supprimée,  Vf 
fut  prise  pour  t,  aussi  bien  qu’x,  ce  qui 
donna  terris. 

L'altération  de  cet  endroit  a été  d’autant 
plus  aisée,  qu’il  s'y  trouve  une  ironie  déli- 
cate pour  l’intelligence  de  laquelle  il  faut 
avoir  présent  à l'esprit  ce  que  ait  Sécondin, 
pag.  520C  : « Punit*  geulis...  recesgionem, 
• qu®  per  timorem  facta  est...  Romani  ho- 
• minis  ingenium.  > 

Dotn  Coustanl  remarque  dans  son  édition 
de  saint  Hilaire,  pag.  1283,  nol.  b,  que  ex 
est  formé  comme  et  dans  les  anciens  livres. 

Et  comme  rien  n’est  plus  ordinaire  aux 
copistes  que  de  confondre  et  avec  eit,  ce  der- 
nier mot  a été  changé  en  ex,  Tertull.  de  Co- 
rona,  num.  13,  pag.  109  A,  edit.  ann.  1675  : 
« El  ex  omuîs  publicas  lœlilia  luxuria  capta- 
* trix.  i 

Il  est  évident  qu’il  faut  lire:  Et  estomnis... 
Par  la  même  raison  et!  parait  avoir  été 
écrit  pour  ex  dans  l'explication  du  Cantique 
dos  Cantiques,  cap.  il,  ni,  inter  Opéra  Cas- 
siodori,  tom.  Il,  pag.  509,  col.  t : « lpse 
« enim  Dei  Filius  per  naturam  est,  reliqui 
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• electi  per  gratiam,  potestate  accepta  eit 
« unico  FiiioDii.ul  sint  filii  Dei.» 

Cette  ressemblance  dans  la  forme  des  mo- 
nosyllabes ex,  et , me  parait  fournir  un 
moyen  presque  sûr  de  rétablir  le  texte  sui- 
vant de  saint  Augustin,  serm.362.de  Rc- 
surrectione,  cap.  15,  tom.  V,  pag.  1427  D : 
a In  voluptatibus  manducandi  et  bihendi, 
o niiheudi,  uxorcs  ducendi,  et  eot  carnaliter 
a gencrandi.  s 

La  leçon  visiblement  fautive  «t  eot,  a sans 
doute  pris  la  place  de  ex  ris,  parce  que  le 
copiste  prenant  d’abord  ex  pour  et,  substitua 
en  conséquence  eot  i eit. 

J «II.  De  la  lettre  Y 

Cassiodore  dit  de  cette  lettro  : « K lit  fera 
< antiqui  non  semper  usi  sunt,  sed  aliquando 
« loco  illius,  u ponebant  : Suriam.Suracutat, 
« pro  Syriam,  Syracutas.  » Tom  . 11,  pag. 
608,  ult.  édition». 

De  là  sont  venues  les  variantes  Catadupa, 
Catndyla,  tom.  I Ambr.,  pag.  25  C. 

le  n'ai  pas  d’autre  remarque  à faire  sur 
cette  lettre,  et  je  n'en  aurai  guère  plus  à (aire 
sur  celle  qui  va  suivre. 

i XXIII.  De  la  lettre  Z. 

La  proximité  du  son  a fait  confondre  la 
lettre  z : 

1*  Avec  c,  ainsi  qu’on  le  volt  par  les  va- 
riantes celandot,  xelandot,  tom.  III  Aug., 
pag.  72.  G.  Il  en  est  venu  une  faute,  tom.  V. 
Hieron.  pag.  1 18,  init.,  où  on  lit  : Aurii  cali 
audit  omnia  an  lieu  de  auris  zeli. 

2-  Avec  g : Gelu  et  teins,  font  des  varian- 
tes, tom.  II,  Ambr.  pag.  283  C. 

3‘  Cette  lettre  pouvait,  par  la  même  raison, 
être  confondue  avec  et  c'est  pour  cela 
qu’on  trouve  Sara  an  lieu  de  Zara,  comment, 
in  Marc.  cap.  xtv,  tom  V Hieron.  pag.  914. 
« Coccum  in  manu  nostra,  ut  sara  ligemus.» 

H est  visible  qu'il  y a là  une  allusion  au 
verset  30  du  xxxviu-  chap.de  la  Genèse. 

$ XXIV.  De  la  lettre  &. 

On  se  servait  du  caractère  A non-seule- 
ment pour  indiquer  la  conjonction  et,  mais 
encore  pour  le  faire  entrer  dans  la  composi- 
tion des  mots  à la  place  des  deux  lettres  et, 
et  l'on  écrivait,  par  exemple,  red’nA  pour 
relinet. 

La  conjonction  4t  se  trouve  écrite  comme 
la  diphthongue  œ,  pag.  369  de  la  Diplomati- 
que, dans  l'extrait  du  cahier  de  saint  Ger- 
main. 

Dans  le  même  ouvrage,  pag.  209  A,  cotte 
conjonction  «si  marquée  par  on  i simple  : 
é fnciunt  pour  et  faciunt. 

Celle  observation  présente  un  moyen  éga- 
lement simple  et  sûr  pourrendreà  différents 
textes  l’intégrité  qu’ils  avaient  reçue  de  la 
main  de  leurs  auteurs,  et  que  les  copistes 
leur  ont  fait  perdre  dans  la  suite  parle  chan- 
gement d'et  en  e,  ou  d e en  et. 

1*  t’en  ai  rencontré  un  qui  m'a  beaucoup 
et  longtemps  embarrassé,  dans  la  lettre  du 
pape  Gélase  aux  évêques  de  la  marche 
d'Ancône. 
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Celle  letlre,  imprimée  dans  l'Appendice 
du  tom.  X de  saint  Augustin,  porte,  page 
1A?*  D de  cet  Append.  « Nam  cum  spiritua- 
« les  animi,  ctiam  cum  desint  isla  consorlia, 
« imaginariis  infestentur  illecebris  ; quemad- 
« modutn  altcrni  sexus  in  lui  tu,  qui  illicite 
« nolenles,  non  vehementius  incitenlur?  » 

Je  ne  pense  pas  que  qui  que  ce  soit  puisse 
douter  de  l'altération  de  ce  texte,  elle  est 
trop  évidente  : mais  il  suffit  de  faire  atten- 
tion à la  manière  dont  on  écrivait  la  con- 
jonction et,  pour  en  rendre  le  rétablissement 
tout  aussi  évident.  On  n’a  qu’à  séparer  la 
voyelle  «du  mot  illicite , et  la  rendre  par  et, 
on  trouvera  illicit  et  nol entes , qui  est  visi- 
blement la  leçon  primitive. 
t 2*  De  même  que  ea  été  mis  pour  et  dans 
l’exemple  précédent,  et  de  son  côté  a été  mis 
pour  e dans  celui  qui  va  suivre.  Il  se  trouve, 
Leon,  serin.  15,  cap.  A , tom.  I , pag.  131  : 
« Superat  enim  verborum  copiam  criminum 
« mollit udo;  cl  quibus  ad  indirandum  pauca 
« Miffiriiint.  » Un  peu  d'attention  sufGl  pour 
voir  qu'il  faut  lire  e quibus,  en  ne  mettant 
d'ailleurs  qu'une  virgule  après  multitudo. 

3*  La  voyelle  e parait  «le  même  avoir  été 
changée  en  et,  Lactant.  Div.  Institut. lib.  VI, 
cap.  18,  tom.  I,  pag.  A85,  nov.  edit.  : « Sed 
• videlicet  hæc  ilium  res  fefellit,  quod  cura 
« de  virtute  loqucrctur.  in  quacumquc  con- 
« tentione  vinceret  putavit  esse  virtulis.  » 

Je  suis  très-porté  à croire  que  la  leçon 
primitive  était  vincere , au  lieu  de  vinceret ; 
mais  la  lettre  finale  du  premier  de  ces  mots 
fut  d’autant  plus  aisément  rendae  par  et, 
que  le  copiste  peu  habile  voulait  trouver  un 
subjonctif  à la  suite  de  quacumque,  et  mit 
sans  hésiter  vinceret. 

A*  Il  faut  au  contraire  esset  facturus,  au 
lieu  de  esse  facturus  dans  la  lettre  de  Pelage 
à la  vierge  Démétriadc  ; Append.  tom.  H 
Aug.  pag.  5 G : « Quem  dum  ad  imagincm 
« et  simililudinem  su, un  facere  disposuit , 
« qualem  esse  facturus  ostendit.  * 

C'est  principalement  par  rapport  à la 
diphthongue  que  les  copistes  sesontêqui- 
voqués  en  écrivant  e au  lieu  d 'et , ou  et  au 
Heu  d>. 

On  a vu  dans  ce  qui  a été  dit  sur  la  lettre  e , 
num.  2,  que  les  deux  lettres  qui  composent 
cette  diphthongue  s’écrivaientséparces  l’une 
de  l’autre  sans  aucune  liaison  entre  a et  e ; 
et  dom  Mabillon  en  fait  la  remarque,  Di- 
ploui.,  pag.  58  F. 

Agricoles,  par  exemple,  s’écrivait  agri- 
colae  ; ce  qui  présentait  sans  aucune  diffé- 
rence les  caractères  dont  on  se  servait  pour 
exprimer  agricola  et.  Ces  deux  leçons  pou- 
vaient donc  être  confondues,  et  elles  l’ont 
été  effectivement  tom.  II  Ambr.,  pag.  550  E, 
où  la  plupart  des  manuscrits  portent  agri- 
colce,  au  lieu  de  agricola  et. 

Je  n’ai  pas  recueilli  un  nombre  bien  con- 
sidérable d'exemples  de  fautes  occasionnées 
par  la  manière  dont  on  écrivait  la  diphlhon- 
guc,  parce  que  je  n’ai  connu  qu'assez  tard 
la  source  des  méprises  qui  en  ont  été  la 
suite,  cl  que  daus  les  endroits  où  j’ai  pu 
être  arrêté  par  ces  méprises,  je  passais  outre 


sans  apporter  de  remède  à un  mal  dont  j’i- 
gnorais la  cause  et  souvent  même  sans  en 
chercher.  Je  présenterai  cependant  encore  as- 
sez ùe  ces  sortes  de  fautes  avec  leur  correc- 
tion pour  faire  sentir  combien  elles  peuvent 
se  rencontrer  fréquemment  dans  les  ma- 
nuscrits, et  pour  en  indiquer  le  remède. 
Gomme  elles  ont  toutes  la  même  origine 
ue  celles  dont  on  vient  de  voir  ci-dessus 
es  exemples,  c’est-à-dire  la  confusion  d 'et 
avec  e et  de  avec  et,  je  les  placerai  sous  les 
caractères  numériques  qui  suivent  ceux 
que  j’ai  employés  pour  les  exemples  précé- 
dents. 

5°  Substantia  et  imago  se  trouve  écrit  au 
lieu  de  su6*/anfi<F  imago;  Ambr.  de  Elia  et 
Jejunio  , cap.  3,  tom.  I,  pag.  537  A : « Quid 
c est  enim  jejunium,  nisi  substantia  et  imago 
« cœlcslis  ? » 

Il  est  évident  que  Pc  séparé  de  l’a,  dans  la 
diphthongue, fut  regardé  parlecopistecointne 
servant  à exprimer  la  conjonction  et,  et  que 
les  expressions  de  saint  Ambroise  étaient 
dans  l’origine  : « Quid  est  enim  jejunium  , 
« nisi  substantiœ  imago  cœlcstis?  » (Le  jeûne 
est-il  autre  chose  qu’une  image  de  ce  qui 
sert  de  nourriture  dans  le  ciel?) 

Le  mot  substantia  est  très-souvent  em- 
ployé par  les  anciens  dans  la  signification  de 
nourriture,  et  en  général  de  tout  ce  qui  fait 
vivre  et  subsister. 

6°  Dans  le  commentaire  sur  saint  Paul,  ad 
Ephes.  cap.  v,  tom.  V Hieron.,  p.  1058  , on 
lit  : n Aqua  lavit  corpus  , animant  doctrina 
« rnundavit  : ita  et  vos  corpora  uxorum 
« conscientiœ  animas , mundalc  doctrinis.  » 
C’est  une  pensée  pélagienne , et,  selon 
toute  apparence,  de  Pélage  lui-même,  dé- 
figurée 1*  par  la  ponctuation,  2*  par  con- 
scientiœ mis  à la  place  de  continentiœ  qui 
s’y  trouvait,  quoique  non  dès  l’origine;  3 et 
c’est  ce  qui  fait  à notre  sujet  par  continentiœ 
au  lieu  de  continentia  et. 

Il  parait  en  effet  certain  que  la  leçon  pri- 
mitive était  : a...  Ita  et  vos  corpora  uxo- 
« rum  continentia , et  animas  mundalcdoc- 
« trinis.  » 

7a  Scient iœ  virtute  a été  écrit  par  une  sem- 
blable méprise,  au  lieu  de  scientia  et  virtute  ; 
Lactant.  Divin.  Inst.  lib.  III,  cap.  12,  tom.I, 
pag.  217,  nov.  edit.  : « Summum  igilur  ho- 
« num  soin  iramortalitas  iuvenitur,  quœ  nec 
« aliud  animal,  nec  corpus  atlingil,  nec  po- 
te test  cuiquam  sine  scientiœ  virtute  , id  est 
k sine  Dei  cognitione  ac  juslitia  proyenire.  » 
Confer  inferius,  p.  218,  medio  : « Qui  aut  pro 
« suramo  bono  scientiam,  aut  virlutem  sunt 
« amplexi.  » 

8°  Il  faut  an  contraire,  mais  toujours  par 
la  même  raison,  c’esl-à-dire  à cause  du 
changement  réciproque  des  lettres  e,  et,  sub- 
stituer prophetissœ  à prophelissa  et,  Dialog. 
adversus  Lucif.  tom.  IV,  ii  p.  Hieron.,  pag. 
30A,  medio  : « Item  apud  Angelum  Thiaty- 
« rorum,  Jezabel  prophelissa  et  simulacro- 
« rum  escæ  cl  fornicalioncs  increpantur.  » 
( Prophetissœ  est  au  datif  : on  reproche  à la 
fausse  prophélesse  Jézabel  de  manger  des 
viandes  immolées  aux  idoles,  etc.  ) 
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9"  Il  faut  île  même  substituer  ira  affecta 
à ira  et  affectu.  Laclant.  de  Ira  Dei,  cap.  18, 
tom.  H.  pag. 168,  novæedit.:  « Vcrum  u qui 
« nesciunt  fines  bonorum  ac  malorum,  si- 
« eut  libidine  ulunlur  ad  cnrruptelas  et  ad 

0 voiuptates,  sic  ira  et  affeelu,  ad  nocendum 
« iis  quos  odio  liabenl,  irascuntur.  » Con- 
ter pag.  177  : « Cuilibet  humili  eripe  hune 
« alfeclun.  (iræ),  quis  eum  non  spoliabitî  » 

1D'  Je  mettrais  aussi  ignoranliœ  tenebris, 
au  lieu  de  ignornntia  et  tenebris . Marii  Merc. 
pag.  384.  edi!.  Baluz.  : « Cum  esset  (hurna- 
« atlas)  ignornntia  et  tenebris  occupant,  et 
< peccati  sordibus  inquinata.» 

Il-  Après  tout  ce  qu’on  vient  de  voir.il  no 
saurait  être  douteux  que  pâli  et  n’ait  pris 
la  place  de pntriœ.  Aug.  serin.  145,num.  3, 
tout.  V,  pag.  697  D,  où  on  lit  : « Non  potes 

1 dulcedinem  pnti  et  gustare  captivus.  » 

L'e  simple  qui  tenait  la  placcdela  diphlhon- 

g UC  à la  fin  de  patrie  ayant  clé  pris  pour  et, 
t supprimer  l’r,  et  mettre  pâli,  et  cela  d au- 
tant plus  aisément  que  la  liquide  ressem- 
blant comme  on  a vu  ci-dessus  à la  voyelle,  le 
copiste  crut  voir  deux  ii  de  suite,  et  en  re- 
trancha un  sans  hésiter. 

On  retrouve  la  beauté  ordinaire  des  pensées 
de  saint  Augustin  dans  Non  potes  dulcedi- 
nem  pntriœ  gustare  captivus , et  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  voir  qu’on  a en  même  temps 
6es  propres  expressions. 

CHAPITRE  II. 

Seconde  source  d'altération.  Abréviations. 

1 1.  Usage  des  abréviations.  Difficulté  des  copistes  ît  les 
bien  rendre 

On  écrivait  par  abréviation  ou  des  mots 
entiers  , ou  seulement  des  syllabes.  Ces 
abréviations  sont  quelquefois  indiquées 
par  un  trait;  mais  souvent  elles  no  sont 
accompagnées  d'aucune  indication  , et 
l’on  écrivait,  par  exemple,  a pli  lui  pour 
apostoli  lui.  Les  unes  et  les  autres  ont 
été  une  source  abondante  d’altérations , 
parce  qu'on  les  employait  quelquefois  pour 
des  syllabes  et  des  mots  tout  différents  ; et 
que,  dans  le  cas  où  l’abréviation  n'était  pas 
marquée  par  un  trait,  il  pouvait  arriver 
qu’elle  renfermât  toutes  les  lettres  néces- 
saires pour  former  un  mot  ; et  alors  les  copis- 
tes s'en  tenaient  à ce  mot , à moins  qu  un 
sens  visiblement  absurde  ou  une  construc- 
tion irrégulière  ne  s’y  opposât.  Dans  le 
tom.  I de  saint  Ambroise,  pag.  1292  E, 
l'abréviation  du  mot  Domino  se  trouve  ren- 
due en  certains  cahiers  par  domo  , et  en 
d’autres  par  dono.  Dans  le  même  tome  , 
page  247  F,  un  copiste  a mis  purgetur  au 
lieu  de  perurgetur , parce  que  l’abréviation 
de  ce  dernier  mot  présentait  toutes  les  let- 
tres qui  composent  l'autre.  On  trouve  potior 
pour  potentior,  tom.  111  Aug.,  u part.,  pag. 
13  B;  Insla  pour  in  ista,  tom.  IV,  pag.  370 
C;  aplissima  pour  apertissima  , tom.  VII, 
pag.  471  E. 

On  voit  par  ces  exemplesquelcs copistes  ne 
voyaienlpas  la  nécessité  desupposer  des  a tiré- 
viationsdans  desendroits  où  ils  auraientdùle 
faire;  mais  il  leur  arrivait  presque  aussi  sou- 
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vent  d’en  supposer  où  il  n’y  en  avait  ni  n'en 
fallait  point.lt  y en  a qui  ont  rendu  en  con- 
séquence le  mot  explosum  par  exempt o su- 
mendnm,  dans  saint  Ambroise,  tom.  11,  pag. 
1148  F.  Le  monosyllabe  per  a été  pris  pour 
une  abréviation  do  propler  dans  saint  Cy- 
prien,  pag.  130  de  l’édition  d’Oxford,  Pecln- 
ribus  a été  regardé  comme  abréviation  de 
peccntoribus,  tom.  1 Ambr.,  pag.  894  A ; et 
je  suis  très-porté  â croire  que  dans  la  se- 
conde partie  du  tom.  IV  de  saint  Jérôme, 
pag.  723  , le  mol  peccaloris  a par  cette  rai- 
son pris  la  place  de  pectoris  dans  le  texte  sui- 
vant : « (Avaritia  semper  immensa,  semper 
o immodica,  ardorem  peccaloris  opum  ina- 
« gnitudine  non  reslinguens.  » 

C’était  ordinairement  le  sens  seul  qui  pou- 
vait décider  de  quelle  manière  une  abréviation 
devait  être  rendue,  et  commo  la  plupart  des 
copistes  n'étaient  pas  assez  habiles  pour  en 
faire  le  discernement , il  leur  est  arrivé  en 
bien  des  occasions  de  mettre  des  mots  tout 
différents  de  ceux  que  le  sens  exigeait. 

C’est  une  abréviation  mal  rendue  qui  a 
répandu  sur  un  trait  de  l’histoire  romaine 
concernant  la  mort  de  l'illustre  Archimède, 
une  obscurité  que  nos  historiens  n'ont  pu 
dissiper.  On  lit  dans  Valèrc  Maxime.lib.  VIH, 
cap.  7 : « 1s  ( Archimodes  ) dum  animo  et 
c ocnlis  in  lerram  deûxis  formas  describit , 

« milili  qui  prædandi  gralia  domum  irrupc- 
« ratjStrictoquc  super  caput  gladio,  quisnam 
■ esset  interrogabal...  noinen  suunt  indicaro 
« non  poluit;  sed  proiracto  manibus  pul- 
« vere,  Noli,  inquil,  obsecro,  islum  distur- 
< bare  : ac  proinde  quasi  négligées  imperii 
« vicloris  obtruncalus  , sanguine  suo  arlis 
a suæ  lineamenta  confudil.  » 

Tout  l'embarras  de  cet  endroit  inintelligi- 
ble consiste  dans  le  mot  protracto  mis  à la 
place  de  l’abréviation  plclo  , par  un  copiste 
qui,  ne  connaissant  pas  l'usage  où  étaient 
les  anciens  géomètres,  de  tracer  leurs  figu- 
res sur  une  poudre  préparéo  et  mise  en  cou- 
leur, dont  ils  couvraient  une  planche,  ne 
vit  point  qu'il  fallait  lire  protecto,  cl  qu’ Ar- 
chimède étendit  les  mains  sur  sa  planche  en 
priant  le  soldat  de  ne  rien  déranger  dans  scs 
figures. 

Si  cet  endroit  ainsi  rétabli  avait  besoin 
de  quelque  éclaircissement,  on  le  trouve- 
rait dans  les  deux  textes  qui  vont  suivre, 
l’un  de  saint  Ambroise  , l'autre  de  Cassio- 
dore. 

Saint  Ambroise  de  Abraham,  lib.  Il,  cap. 
11,  num.  80,  dit  : « Nec  mundum  radio  for- 
« mamus,  nec  cœlum  in  pulvere  quærimus, 
a nec  intra  augustes  abacos  orbem  conclu- 
« dimtis  : sed  vera  aperimus  myslerin.  » 

Cassiodore.de  Gcomelria.pag- 588,  tom.  Il, 
de  la  dernière  édition  : s Jovcin  suum  in 
« operibus  propriis  geomelram  fuisse  lestan- 
<t  tur.  Quod  ncscio  utrum  laudibus  an  vilu- 
v perationibus  applicetur  : quando  quod  illi 
« pingunt  in  pulvere  coloreo,  Jovem  facere 
« meuliuntur  in  ccelo.  » 

Cela  me  présente  une  occasion  dont  je 
crois  pouvoir  profiter  pour  répandre  quelque 
luuiiéro  sur  un  endroit  de  Cicéron  où  il  dit, 


!0M 

lib.  Il  de  Nntura  Deorum,  cap.  18  : Numauam 

eruditum  ilium  pulverem  attigislis.  M.  I abbé 
d'Olivet  trouve  là  une  métaphore  qui  lui 

f tarait  trop  hardie,  et  qui  en  effet  serait 
ntolérable  si  c'en  était  une.  Mais  on  ne 
doit  y voir,  ce  me  semble,  que  la  significa- 
tion la  plus  simple  et  la  plus  littérale.  Eru • 
dit  us  dans  le  sens  propre,  signifie  qu'on  a 
préparé,  qu'on  a dégrossi , qu'on  a poli;  et 
l’on  en  trouve  la  preuve  dans  le  passage 
suivant  de  Tertullii  n,  de  Pudicitia,  nuin.  8 : 

« Sed  enim  plerosquc  interprètes  parabola- 
« rum  idem  e xi  tu  s decipit,  quem  in  vestibus 
« purpura  orulandis  sæpissime  evenire  est  : 

« cum  putaveris  recte  conciliasse  tempera- 
« menta  colorum.  • . trudito  moi  utroque 
c corpore,  et  luminihus  expressis,  rrrorem 
« omnem  traducta  diversitas  evomet.  » Voyez 
là -dessus  les  notes  du  savant  Rigault. 

Me  nermettra-t-on  d'ajouter  à cette  petite 
digression  une  pensée  qui  m'est  venue 
après  le  rétablissement  du  texte  de  Valero 
Maxime?  Il  m’a  semblé  que  la  peinture  pou- 
vait trouver  dans  ce  trait  d'histoire  la  ma- 
tière d’un  tableau  assez  intéressant  : Archi- 
mède au  milieu  des  horreurs  du  sac  d'une 
ville,  plus  occupé  de  ses  figures  et  de  leur 
conservation  que  du  péril  qui  le  menaçait.  Ce 
tableau  piquant  par  l’événement  en  lui- 
méme  et  par  l’attitude  du  géomètre  étendant 
les  mains  sur  sa  planche,  tandis  que  le  soldat 
tient  l’épée  nue  sur  sa  télé,  pourrait  le  deve- 
nir encore  plus , si  le  peintre  représentait 
sur  les  murs  de  la  ville,  du  côté  baigné  par 
la  mer,  les  machines  inventées  par  Archi- 
mède pour  accrocher  les  vaisseaux  romains, 
dont  on  verrait  les  uns  secoués  en  l’air,  vo- 
mir dans  les  eaux  ceux  qui  les  montaient, 
et  les  autres  s'éloigner  à force  de  rames  dès 
qu’on  apercevait  quelque  chose  de  suspendu 
le  long  des  murailles. 

§ II.  Différâmes  espèces  tTabré*  talions.  Stglc.  Voyel- 
les supprimées.  Lettres  majuscules.  Caractères  liro- 
uiona,  etc. 

On  employait  quelquefois  pour  abréger, 
ce  qu’on  appelle  sigle , la  lettre  initiale  d'un 
mol,  s,  p,  pour  sine  paire , d’où  est  venu 
spurius  : V.  C.pour  vir  clarissimus,  ce  que 
des  copistes  peu  au  fait  ont  rendu  en  cer- 
tains endroits  par  ctsarius  ; C.  F.  pour  cia - 
rissima  femina  (du  rang  des  clarissimes),  au 
lieu  de  quoi  un  copiste  a mis  quelque  part, 
Consul  Félix , etc. 

D’autres  foison  mettait  plus  d’une  lettre,  et 
cela  avait  souvent  lieu  dans  la  citation  des 
passages  de  l’Ecriture  : Cujut  habit,  in  lut . 
dom.  pour  cujus  habitaculum  in  luteis  dotni- 
bus , Ambr.,  loin.  I.  pag.  394  F,  note  c. 

Cet  usage  pouvait,  comme  on  voit,  être 
la  source  de  beaucoup  d’altérations.  l)e  là, 
lex  quinque  novit  civitates  pour  1er  vêtus 
novii  civitates , Ambr.  Ions.  1,  pag.  426  A.  Le 
mol  velus  était  écrit  par  sa  lettre  initiale  t>; 
et  celle  lettre  fut  prise  pour  un  caractère 
numérioue,  comme  on  en  fait  lu  remarque 
au  bas  de  la  page. 

Dans  la  préface  de  Cassiodore  sur  le 
Psautier  ( lom.  II,  pag.  1),  les  manuscrits 
présentent,  par  les  trois  premières  lettres 
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d’un  mol,  une  abréviation  qui  a été  mal 
rendue  : Inclinât  sup.  humilitati,  à la  place 
de  quoi  on  a mis  dans  les  imprimés,  inclinât 
superbos  humiliât is.  Le  mol  humilitati  por- 
tait comme  de  lui-méme  à mettre  superbiam 
à la  place  de  l’abréviation  sup.;  mais  on 
voit  par  humiliatis , suhslilué  à humilitati , 
que  la  signification  des  mots  superbiam  et 
humilitati  en  cet  endroit,  avait  échappé  aux 
éditeurs.  Ils  ne  firent  pas  attention  que  c’é- 
tait la  même  chose  que  s’il  y avait  eu,  su- 
perbos humitibus  ou  nubiles  ignobilibus ; et  si 
quelqu’un  eu  doutait,  il  pourrait  s’en  con- 
vaincre par  l’endroit  suivant  de  saint  Au- 
gustin, tom.  V,  pag.  1031  A : « Ad  islam 
« graliam  accipiendam  non  sc  præponalsu- 
« perbia  humilitati,  njhil  scienti,  nihil  ha- 
« bcnlL  » 

Erasme,  dans  ses  Adages,  chil.  3,  cent.  7, 
prov.  87,  observe  que  les  anciens  suivaient 
l’usage  des  Grec*  dans  la  suppression  des 
voyelles.  Celle  espèce  d’abréviation  pouvait 
en  bien  des  cas  faire  défigurer  le  texte,  surtout 
lorsque  l’endroit  où  la  voyelle  était  suppri- 
mée présentait,  malgré  cela,  une  expression 
latine.  On  en  trouve  un  exemple  remarqua- 
ble. tom.  III,  n p.  Aug.,  pag.  827 C.  Tract.  1, 
in  Epist.  ioan.  : « Atquc  utinam  sic  habitet 
« et  in  corde,  ut  passioncs  marlyrum  imile- 
« mur , non  eos  calcibus  persequamnr.  » 
Tout  annonce  qu’il  fallait  mettre  calicibus  ; 
mais  la  suppression  delà  voyelle i,  laissant 
subsister  un  terme  latin  (calcibus),  le  copiste 
s’eu  contenta.  Confer  tom.  Vlll,  pag.  348  A: 
Qui  autem  se  in  memoriis  martyrum  ïne- 
brt'an/.  Item,  tom.  V,  pag.  1108  D : Ode- 
runt  martyres  tayenas  vestras. . . ebrietates 
t restras. 

La  mémo  chose  est  arrivée  dans  l’histoire 
de  Richard  de  Clugui.de  Originibus  monnaie- 
rii  Caritalis,  pag.  Ali  du  tom.  I du  Recueil 
de  divers  écrits  de  M.  le  Bœuf  : « Altaria 
a vero  estera  tam  majoris  ecclesiæ  quant 
a plia  m capcllœ,  quibus  articulcniur  cœll 
« senatoribus,quasve  inserfashaboanl  mar- 
« garitas,  et  usus  ipse,  et  singularum  palam 
a facit  superscrlptio.  » Il  est  évident  qu’il 
fallait  suppléer  i dans  le  mot  usus,  et  lire 
en  mettant  d'ailleurs  attitulenlur  à la 
place  de  articulentur. 

Le  sixième  livre  de  Lactance,  Divin.  In- 
stitut. can.  6,  tom.  1,  pag.  448,  novæ  edit., 
présente  Ià-de9sus  un  autre  exemple  dans  le 
texte  suivant  : « Nec  enfin  virtus  est  opes 
« quœrerc,  quurum  neque  inventio,  neque 
« possessio  in  nostrn  potestatc  est.  Itaqne  et 
« quœstu  et  ohlenlu  faciliores  su nt  ntalis, 
« quam  bonis.  » Le  sens  et  le  mot  quœrere 
qui  précède;  demandaient  quœsitu nu  lieu  de 
quœstu  ; mais  ce  dernier  terme  était  latin,  et 
le  copiste  ne  s’avisa  pas  de  chercher  s’il  n’y 
avait  point  là  une  abréviation. 

On  trouve  par  la  même  raison  instructo - 
ribus  an  lieu  de  instructioribus,  dans  le  troi- 
sième concile  de  Carthage,  can.  23,  pag.  158 
de  la  Somme  de  Carnmza  : « Quascumque 
• sibi  preces  aliquis  describit,  non  cis  uta- 
« lur , nisi  prius  cas  cum  l'nifrucforiéu# 
« fratribus  contuleril.  » 
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On  trouve  dans  la  Diplomatique  , pag.  58 
A.  une  pratique  des  copistes,  qui  doit  être 
comprise  dans  le  rang  des  abréviations.  On 
employait  des  caractères  majuscules  pour 
Indiquer  que  les  lettres  formées  de  celte  sorte 
devaient  être  répétées,  soit  dans  l’ordre  na- 
turel, soit  en  rétrogradant  : dans  l’ordre  na- 
turel, comme  sa  TEmporis  pour  sat  te  tem- 
poris;  en  rétrogradant,  comme  lemurES  re- 
formant pour  lemures  se  reformant ; qulD 
dicit  pour  quid  didicit. 

Je  pense  que  celte  dernière  manière  d’em- 
ployer les  majuscules  n’ayant  pas  été  en- 
tendue par  un  copiste,  a occasionné  la  sup- 
pression du  monosyllabe  te  dans  le  texte 
suivant  de  saint  Augustin,  t.  V,  pag.  7G0  C : 

« El  si  tecta  laqueata  (te)  conlegunt,  simul 
« vos  et  pauperem  contegil  tectum  mundi  cœ- 
« loin.  » Il  y avait  sans  doute  dans  l'origine 
c simul  vos , te  et  pauperem  contegil  tectum 
« mundi  cœlum.  » Mais  les  deux  mots  te  et 
se  trouvant  abrégés  par  les  majuscules  TE , 
qui  devaient  se  répéter  à rebours,  le  copiste 
qui  ne  voyait  là  que  le  monosyllabe  te,  ne 
put  souffrir  simul  vos  te  pauperem,  et  changea 
te  en  et , d'autant  plus  aisément  que  ces  mots 
se  confondaient  quelquefois  l’un  avec  l’autre. 

La  connaissance  de  cet  emploi  des  majus- 
cules peut  servir  à rétablir  bien  des  en- 
droits où  les  copistes,  qui  u'entcudaienl  rien 
à celle  indication,  n’ont  écrit  qu’une  fois  des 
lettres,  des  syllabes,  ou  des  mots  qui  devaient 
être  répétés.  De  là  vient  que  dans  le  tom.  1 
de  saint  Ambroise,  1187  E,  le  grand  nombre 
des  manuscrits  porte  pro  affectibus , au  lieu 
de  pro  profectibus , qui  était  écrit  PRO  fecti- 
bus.  Un  copiste,  ne  sachant  pas  qu'il  fallait 
répéter  la  syllabe  pro , changea  fectibus  en 
affectibus. 

Dans  le  même  tome,  pag.  708  A,  nE  tibi , 
qui  devait  être  rendu  par  ne  et  ibi,  l’a  été  par 
ne  tibi  dans  la  plupart  des  manuscrits. 

On  lit  tom.  V Aug.,  1515  C : Guitare  aquam 
maris  nemo  potest , pisces  manducare  ; et  les 
savants  éditeurs  observent  à la  marge  que  le 
mot  potest , doit  être  répété  avant  pisces. 
Celte  omission  a sans  doute  son  origine  dans 
l'usage  dont  il  est  ici  question  , et  qui  était 
inconnu  aux  copistes  postérieurs. 

Dans  le  tome  1 de  saint  Ambroise  , page 
942  D,  le  mot  fœnerat,  qui  devait  être  répété, 
ne  se  trouve  écrit  qu’une  fois  dans  presque 
tous  les  manuscrits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste,  de  ce  qui  a oc- 
casionné cette  espèce  de  fautes,  elles  se  ren- 
contrent assez  souvent , soit  dans  l'origine 
par  la  raison  qu’on  vient  de  dire,  soit  parce 
que,  dans  la  suite , les  copistes  se  mirent 
dans  l'usage  de  n'écrire  qu'une  fois  des  syl- 
labes qui  se  trouvaient  répétées  de  suite , 
comme  le  remarque  Higault  dans  ses  Obser- 
vations sur  Minucius  Félix,  pag.  10.  lis  écri- 
vaient, par  exemple,  tam  vêtus,  tam  utilem , 
pour  tam  vetustam , tom  utilem. 

Eu  faisant  usage  do  ce  qui  vient  d'étre  dit 
dans  ce  nombre,  on  peut,  ce  semble,  parve- 
nir à la  restitution  des  textes  suivants  , dont 
l’altération  est  évidente. 

1°  Tom.  I Atnbr.,  1285  E,  lib.  Il  in  Lucam 
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num.  12,  on  lit  : « Sialterum  negas,  nlterum 
« adstruis,  utrumque  sequerc,  et  ulrumque 
« confirmas.  » 

11  paraît  fort  vraisemblable  que  la  leçon 
primitive  était  : « Si  altcruin  negas  alterum 
a adstruis  , destruis  utrumque  : utrumque 
« sequere,  et  utrumque  confirmas.  » 

Utrumque ti'ayanl élé écrit  qu’mir  lois,  l’en- 
droit devint  inintelligible,  et  l’on  supprima 
destruis , qui  d'ailleurs  put  être  regardé 
comme  une  variante,  sans  parler  de  l'embar- 
ras que  causaient  à l’esprit  les  mots  adstruis 
et  destruis , écrits  de  suile  dans  un  temps  où 
il  n’y  avait  aucune  ponctuation. 

Pour  plus  grande  clarté  , j’ai  mis  deux 
points  entre  les  mots  utrumque , sans  mettre 
do  virgule  après  negas. 

2*  Dans  le  même  saint  Ambroise,  de  Fide, 
lib.  V,  cap.  17,  num.  212,  loin.  11  , pag.  589 
E : « Uiule  alibi  quoque  ipse  Dominus  inler- 
« rogalus  ab  apostolis  , inqunin  , qui  utique 
« non  sicul  Arius  intclligcbaut,  etc.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  ab  apostolis  devait 
étro  répété,  cl  que  le  saint  docteur  avait 
écrit  : « Inlcrrogatus  ab  apostolis  , ab  apo- 
« stolis,  inqu&ra,  qui , etc.  » 

S*  Aug.  loin.  IV,  pag.  529  D : « Toleremus 
« malos  , simus  boni  : quia  et  nos  fuimus 
« mali.  » Il  fallait  écrire  si  simus  boni;  et 
saint  Augustin  exprime  ailleurs  la  même 
pensée  en  ces  termes  : Toléra  xisania , *i  frt- 
ticum  es,  tom.  V,  pag.  350  G. 

4a  Ibid.,  pag.  1363  B : « Sa  ne  u6i  audiamus 
« qund  sequilur,  Concupivi  snlutnre  tuum  , 
« Domine,  etiam  nolenlibus  omnibus  inimi- 
■ cis,  salutare  Dci  nobis  Chrtslus  occurral.  » 
Il  fallait  répéter  ubi  : « ubi  ubi  audiamus.  » 
Il  faut  aussi  comprendre  dans  les  différen- 
tes espèces  d'abréviations  les  caractères  ti- 
roniens,  ou  l’art  célèbre  d'écrire  en  notes. 
Ces  caractères,  dont  on  faisait  usage  pour  les 
actes  des  conciles,  les  serinons  et  les  procès- 
verbaux  , se  ressemblaient  nécessairement 
beaucoup  en  certaines  occasions.  Il  devait , 
par  exemple,  être  fort  aisé  de  confondre  entre 
eux  ceux  qui  exprimaient  les  mots  cunnam 
longam , et  caninam  linguam;  et  c’est  ce  qui  a 
occasionné  uno  faute  des  plus  grossières  dans 
un  sermon  de  saint  Augustin  , in  psal.  xci, 
num.  3 (l.  IV,  pag.  982  G)  : « Restât  ergo,  ut 
« sive  per  transennam,  sive  per  cannum  lon- 
« f/am,  sive  per  proximam,  Deuni  accuse!;  et 
« cum  Deus  punial  peccata,  Dcum  facial  au- 
« ctorem  peccalorum  suorum.  » 

Il  est  visible  qu'il  faut  lire  sive  per  cani- 
nnm  linguam,  sive  per  porcinam.  Celle  faute, 
au  reste,  pourrait  avoir  eu  sa  source  dans  la 
suppression  de  la  voyelle  i dans  caninam. 
Voyez  ci-dessus,  num.  11. 

Uii  endroit  du  tome  V de  saint  Augustin, 
pag.  973  E , où  on  lit , Oleum  etenirn  ignis 
nostri,  Spiritus  sancti  est  sacramentum , m'a 
fait  naître  au  sujet  des  abréviations  une  con- 
jecture dont  on  jugera.  Dans  cet  endroit  le 
manuscrit  de  Fleury  porte  ignis  nutrii ...» 
qu’on  rend  par  ignis  nutrilus.  Rien  ne  con- 
viendrait mieux  là  que  nutritius;  et  il  pour- 
rait se  faire  que  les  trois  points,  qui  suivent 
nutrii,  fussent  uue  abréviation  destinée  A 
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marquer  qu’i!  faut  ajouter  trois  lettres  à nu - 
trit,  et  ces  trois  lettres  ne  peuvent  être  que 
ius,  eu  égard  au  sens  et  à la  latinité  : Olcum 
etenim  ignis  nutritius,  Spin  lus  sancti  est  sa- 
cramentum.  (Car  l'huile  qui  sert  de  nourri- 
ture au  feu,  est  un  signe  sacré  qui  est  le 
symbole  du  Saint-Esprit.) 

On  voit  dans  la  Diplomatique,  pag.  57  D, 
que  les  copistes  supprimaient  quelquefois 
une  syllabe  entière,  et  qu'ils  écrivaient , par 
exemple  storia  pour  historin.  C’est  sans 
doute  ce  qui  a occasionné  la  méprise  de  quel- 
ques copistes,  qui  ont  rendu  storico  stylo  par 
stoico  stylo, au  lieu  de  le  rendre  par  historico 
stylo,  loin.  11  Ambr.,  pag.  1028  11. 

§ III.  Abrêviiiioni  propres  II  certains  mois. 

On  sait  par  Lactancc  que  l'empereur  Con- 
fltantin  Ol  tracer  la  lettre  X sur  les  boucliers 
de  ses  soldats,  pour  signifier  le  mot  Christus. 
On  fit  dans  la  suite  usage  de  celte  abréviation 
en  écrivant,  cl  on  la  fil  entrer  dans  le  mot 
Christ  innus,  pour  en  exprimer  les  deux  pre- 
mières syllabes.  Mais  comme  elle  était  in- 
connue à certains  copistes,  elle  leur  a sou- 
vent occasionné  des  fautes,  et  quelquefois 
des  suppressions.  Dans  une  pièce  d'écriture 
ancienne  rapportée  dans  la  Diplomatique  , 
pag.  376,  on  lit , ou  du  moins  on  doit  lire  : 
Corda  Christianorum  sonctorum  ; mais  l’a- 
bréviation des  deux  syllabes  Christi  n’ayant 
pas  été  entendue,  ou  plutôt  aperçue,  par  le 
savant  dom  Mahillon  , il  a supprimé  le  mot 
Christianorum , dans  la  page  466  D , où  cette 
pièce  d'écriture  se  trouve  rendue  en  carac- 
tères ordinaires. 

C’est  sans  doute  cette  abréviation  qui  a fait 
écrire,  lom.  X Aug.,  pag.  611  E : « O fidein 
« qualiumeumquo  castorumf  » au  lieu  de 
qualiumeumque  Christianorum , qui  semble 
avoir  été  la  leçon  primitive  , et  que  d’autres 
endroits  de  saint  Augustin  rendent  pour  le 
moins  très-vraisemblable. 

La  même  cause  apparemment  a fait  mettre 
Christum  au  lieu  de  Christianum.  Comment, 
in  U ad  Corinlh.  cap.  iv,  tom.  V Hieron., 
pag.  1018  : « Dedeceus  est  cnim  dclinquere 
« Christum.  » 

Dans  le  tome  1 de  saint  Jérôme,  Pro- 
legomen.  3,  num.  5,  vers  la  fin  de  l’anlé- 
pémillième  alinéa,  dom  Martianai  remarque 
qu'une  ligne  tirée  au  milieu  de  deux  points 
se  mettait  pour  est  : Quis  -f  i»  vobis  pour 
(Juis  est  in  vobis?  Celte  observation  sert  a ré- 
tablir différents  endroits  où  le  verbe  est  pa- 
rait manquer,  comme  je  l’ai  remarqué  assez 
souvent,  mais  sans  on  faire  de  note.  Les 
copistes,  ne  connaissant  point  celle  abré- 
viation, la  passaient  sans  rien  mettre  à la 
place. 

J’ai  remarqué  en  un  grand  nombre  d’en- 
droits d’une  édilion  de  Gratien,  imprimée 
en  l’année  1511,  que  la  figure  2 se  mettait 
pour  abréviation  de  la  syllabe  con  ; par 
exemple,  'Iversus  pour  contwrsus,  Sfunaam 
pour  confundnm;  et  que  la  même  figure,  sur- 
montée de  celle  sorte  ï,  servait  d'abrévia- 
tion pour  les  deux  syllabes  contra  : teta 
pour  contracta;  ’ldicerc  pour  contradicerc. 
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On  peut  en  voir  des  exemples,  folio  267. 
col.  1 de  celle  édition,  et  folio  286  col.  4. 
C’est  apparemment  cette  abréviation  qui 
tom.  IX  Aug.,  pag.  17  C,  a fait  mettre  du- 
cenli  ou  ducentos , au  lieu  de  contra  que 
porte  un  seul  manuscrit  : parce  que  celte 
abréviation  de  contra  parut  aux  copistes 
être  le  caractère  numérique  2 multiplié  par 
cent.  11  faudrait  au  reste  examiner  si  les 
manuscrits  qui  portent,  les  uns  ducenti , les 
autres  ducentos , sont  plus  ou  moins  anciens 
que  celui  qui  a conservé  contra.  En  atten- 
dant, il  parait  que  si  l'origine  que  je  sup- 
pose à la  faute  adoptée  par  tous  ceux  qui  ne 
portent  pas  contra,  est  fondée,  ils  onl  tous 
élé  écrits  après  l’invention  des  chiffres  arabes. 

$ IV.  Abréviations  communes  à des  mots  différents.  Exem- 
ples de  fautes  qui  en  ont  éié  la  suite. 

Parmi  les  différentes  causes  de  l'altération 
des  textes,  les  abréviations  paraissent  tenir 
la  principale  place,  elil  peut  être  de  quelque 
utilité  d’entrer  là-dessus  dans  un  certain  dé- 
tail, parce  que  souvent  cela  peut  servir  à 
découvrir  la  cause  d’une  leçon  fautive,  et 
par  conséquent  à la  rétablir.  Il  arrive  en 
effet  très -fréquemment  que  des  endroits 
corrompus,  où  les  manuscrits  ne  fournis- 
sent aucune  variante,  recouvrent  leur  inté- 
grité par  la  seule  attention  à examiner  si 
ce  ne  serait  point  une  abréviation  mal  ren- 
due qui  en  aurait  causé  la  corruption. 

Cela  ne  pouvait  manquer  d'avoir  surtout 
lieu  par  rapport  aux  mots  dans  lesquels  ou 
employait  une  abréviation  qui  était  ou  la 
même,  ou  presque  la  même  que  celle  qui 
servait  pour  un  autre  mot  tout  différeut. 
Alors  rien  n'était  plus  aisé  que  de  prendre 
un  de  ces  mots  pour  l’autre,  et  les  copiâtes 
(communément  fort  peu  habiles,  et  incapa- 
bles de  discerner  celui  qu'il  fallait  écrire), 
se  sont  très-souvent  équivoqués  en  pareille 
occasion. 

Mais  il  n’y  a point  de  mots  sur  lesquels 
ils  aient  pris  plus  fréquemment  le  change, 
que  ceux  où  entraient  les  prépositions  per , 
prœ  et  pro;  parce  que  l'abréviation  en  était 
presque  toujours  absolument  la  même. 

0*1  pour  cela  qu’on  trouve  le  mot  pro- 
fectio  confondu  avec  perfectio , dans  le  pre- 
mier tome  de  saint  Ambr.,  pag.  315  B,  comme 
les  savants  éditeurs  en  font  fa  remarque  au 
bas  de  la  page.  De  là  les  variantes  provenitt 
pervenit , tom.  X Aug.,  701  F;  perception, 
pnreeptione,  ibid.,  pag.  1319  D;  prœteritis , 
perterritis , l.  I Amb.,  1191  A;  persfrinyï, 
prœstringi,  t.  11  Amb.,  1005  B ; providentibus, 
pravidentibus,  dans  saint  Cyprien,  édition 
d’Oxford,  p.  153,  lin.  5. 

On  est  donc  bien  fondé  à faire  les  correc- 
tions suivantes,  et  à mettre  : 

1°  Prœscribam  à la  place  de  perscribam, 
vers  le  milieu  du  second  sermon  de  Nesto- 
rius,  dans  Marius  Mercator,  pag.  63  de  la 
dernière  édilion,  lin.  1 : « Si  de  corruplione 
« qu»  ex  Adam  mihi  facta  est  conlrovcrsiam 
« moverit,  ex  illius  qui  peccalum  non  fecit 
« vila  ego  e di  verso  perscribam.  » 

Le  seus  et  le  style  du  barreau  employé 
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dans  tout  cet  endroit,  démontrent  que  Mer- 
cator  avait  écrit  prœscribam.  (Je  proposerai 
fin  de  non-recevoir.) 

2*  Perceplum  au  lieu  de  prœceptum,  dans 
Lactancc,  Divin.  Instit.  lib.  111,  cap.  6, 
pag.  200  novæ  edit.  : « Itaque  qui  velut  sen- 
* tentiæ  loco  pronuntiat  nihtl  sciri,  tamqunm 
« prœceplum  profitelur  et  cognilum  : ergo 
« aliquid  sein  potest.  » J’ai  changé  quelque 
chose  dans  la  ponctuation  pour  rendre  cet 
endroit  plus  clair. 

3°  Perditions  au  lieu  de  proditione,  dans 
l'Histoire  Tripartitc,  tom.  1 Cassiod.,  p.  330  : 
« Barbari  aulem  venientes  ad  vicum,  ubi 
« Valens  agnita  proditione  latitare  et  se  cc- 
« lare  nitebatur,  imniisso  igné  concrema- 
« verunl  cum  vico  eliam  pictalis  inimicum.  » 
Il  n’est  aucunement  question  de  trahison  en 
cet  endroit,  mais  uniquement  de  la  perte 
d’une  bataille,  perditions;  et  Cassiodore  em- 
ploie la  même  expression,  pag.  378,  col.  2, 
medio  : Facta  posthoc  perditione  barbarorum. 

4°  On  trouve  de  même  prodilionis , au  lieu 
de  perditionis , Amb.  tom.  II,  pag.  76  D,  de 
Officiis,  lib.  ii,  cap.  6 : « Sicut  in  Juda  pro- 
« ditore  legimus,  qui  avarilia  studio  et  pe- 
« cutiiæ  cupidilate,  laqueum  prodilionis  in- 
« currit.  * Saint  Ambroise  avait  mis  là  la- 
queum perditionis , relatif  à I Timoth.  vi.  9. 

5*  Prœ  omnibus  à la  place  de  pro  omnibus , 
Gelas,  de  Anatli.  vinculo,  cap.  10,  tom.  il 
Leon.,  pag.  170  : « Ecce  qui  reum  absulvere 
« potuerunt,  qui  rei  pro  omnibus  docebantur 
« efTccli.  » Il  faut  d’ailleurs  mettre  deux 
points  au  lieu  de  la  virgule,  après  potuerunt. 

6°  Profuturos  au  lieu  de  prœfuluros,  tom  I 
Leon.,  pag.  419,  epist.  ad  Anast.,  cap.  4 : 
« Quamvis  enim  omnes  anlistiles  probatos  et 
« Deo  placitos  dcceat  consecrari,  hos  tamen 
« præcellere  volumus,  quos  prœfuluros  bis, 
« qui  ad  se  pertinent,  sacerdotibus,  nove- 
« rimas.  * 

7*  Providete  au  lieu  de  prœvideie , Append. 
tom.  V Aug.,  pag.  26  E : « Hæc  ergo...  velut 
« munda  animalia  spiritualiler  ruminantes, 
« utilem  et  necessarium  cibum  yeslris  animis 
« prœvideie.  » 

8°  Pervidet  au  lieu  de  providet,  Append. 
tom.  111  Aug.,  pag.  75  D : « Cordis  enim  in- 
« spector  providet  postulantis  mentem  an 
« merealur  accipcre.  » 

9*  Prœ  ceteris  au  lieu  de  pro  céleris , Ap- 
pend. tom.  H Ambr.,  pag.  203  C : « Majore 
« enim  invidia  laborabat  (l’aulus)  apud  Ju- 
« dœos  pro  cœteris  aposlolis,  quia,  etc.  » 

10°  Prœponebant  au  lieu  de  proponebant , 
ibid.,  p.  199  G : * lnflati  erant,  eo  quod 
« sumplus  ab  eis  accipere  noluit,  et  propler 
« hoc  alios  ei  proponebant.  » 

11*  Persequendo  au  lieu  de  prosequendo , 
ibid.  pag.  175  A : « Ut  calcata  superbia  tro- 
« psum  habeat  fides,  dum  ex  perfidis  Ount 
« fidèles,  et  malcvoli  non  proûciunt  in  pro- 
« sequendo  credentes.  » 

12*  Proseeutione  pour  persécutions , au 
commencement  du  quatrième  concile  do  To- 
lède, dans  la  Somme  de  Carranza,  pag.  360  : 
« Deinde  religiosa  persécutions  synodum  cx- 
« horUlus  est,  ut,  etc.  » Rien  de  plus  corn- 
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mun  que  les  expressions  prosequi , prosecu- 
tio , pour  marquer  la  teneur  et  la  suite  des 
dire  et  des  allégations  de  quelqu’un. 

13«  La  même  faute  se  trouve,  ibid.  pag.  389, 
initio  : «Hic  Paulus  hærelicus  suggessit  im- 
« peratori  ut  deduceretur  Marlinus  Conslan- 
« linopolim  occidendus,  nisi  cessaret  a sua 
« persecuiione.  » 

14"  Proturbastis  au  lieu  de  perturbastis , 
Aug.  epist.  51,  nuin,  3,  tom.  II,  pag.  117  E : 
« De  basilicis  quas  tenebant  (MaximianMæ) 
« in  quibus  eos  invenit  ipsa  conscissio,  et 
« controversiarum  slrepitu  et  jussionum  po- 
« tentalu  et  auxiliorum  inipelu  perturbastis. b 

15"  Prœfecta  au  lieu  de  perfecta,  can.  46 
concilii  sexli  generalis,  dans  Carranza,  pag. 
4i5  : « Quæ  in  monasleriis  sunt  couslitutæ, 
« ne  omnino  progredianlur.  Si  qua  autem 
« inexorabilis  nécessitas  ad  hoc  trahit,  cum 
« benediclione  ejus  quæ  præest,  hoc  agant 
« Tuncque  non  solæ  per  se,  sed  cura  aliqui- 
« bus  vetulis,  et  quæ  in  monaslerio  primæ 
« sunt,  cum  mandalo  ejus  quæ  perfecta  est.  » 

On  voit  par  ces  différents  exemples,  que 
si  les  mots  perfectus,  prœfectus%  profectus, 
forment  de  l'embarras  dans  quelque  endroit, 
on  peut  sans  difficulté  substituer  celui  de  ces 
mots  que  le  sens  exige;  et  l’on  peut  en  dire 
autant  de  tous  ceux  où  entre  quelqu'une  des 
trois  prépositions,  per,  prœ , pro;  dès  qu’on 
n’y  fera  d’autre  changement,  que  dans  la 
préposition. 

On  rencontre  différents  autres  mots  , 
qu’une  abréviation,  ou  semblable,  ou  appro- 
chante, faisait  confondre  et  mettre  l'un  pour 
l'autre. 

1°  Prœler  et  propter  sont  de  ce  nombre, 
et  le  P.  Qucsncl,  dans  l’errata  de  son  pre- 
mier tome  de  saint  Léon,  présente  l’abrévia- 
tion qui  a occasionné  la  leçon  propter  dans 
un  endroit  où  le  sens  parait  exiger  prœler. 
La  même  chose  est,  ce  semble,  arrivée  tom.  I 
Aug.,  pag.  12C,Relract.  lib.  I,  cap.  9,  num2: 
« De  gratia  vero  Dei...  nihil  in  his  libris  dis— 
« putatum  est,  propter  hoc  proposita  quæ- 
« slione.  » Prœler  à la  place  de  propter  , 
donne  le  sens  de  cet  endroit.  (La  question 
ayant  un  autre  objet , et  étant  étrangère  à 
cela.)  Je  crois  voir  aussi  propler  mis  au  lieu 
de  prœter  dans  la  lettre  du  pape  Gélase,  ad 
Anast.  imp.  cap.  4,  tom.  11  Leon.,  pag.  177  : 
« Talem  (pacem)  nos  velle  doceamus,  qualis 
« soia  pax  esse,  et  propter  quam  nulla  pax 
« esse  monstretur.  » 

Cette  abréviation,  qui  faisait  confondre 
propter  ci  prœter,  pouvait  très-aisément  être 
rendue  par  per , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre, en  l’examinant  dans  l’endroit  indi- 
qué ci-dessus;  et  l’on  en  trouve,  ce  me 
semble,  un  exemple,  t.  IV  Aug.,  p.  756  D,  in 
psal.  lxxii,  num.  4 : « Deficientibus  rebus 
« temporalibus,  per  quas  solebal  a carnali 
« populo  laudari  Deus.  » Il  faut  vraisembla- 
blement propter  quas.  On  trouve  de  même 
per  Deum  au  lieu  de  propter  Deum , tom.  V 
Hieron.,  pag.  1031,  initio  : « Ostendit  inte- 
« gritalem  suam,  qua  per  Deum  omnia  fece- 
« rit  : cum  nec  avariti.im,  nec  gulam,  nec 
« gloriam  ab  eis  aliquando  quæreret.  » 
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2*  Enim  , etiam  »c  marquaient  de  même 

Par  une  abrérialion,  qui  les  faisait  mettre 
un  pour  l’autre,  comme  le  remarque  le 
même  P.  Quesnel,  tora.  II  Leon.,  pag.  611; 
lin.  15.  Cette  abréviation,  formée  de  la  ma- 
nière suivante,  em  , a,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, fait  mettre  cogitationca  immortuium 
pour  cogitationea  enim  mortalium,  dans  le 
livre  de  Singularitnte  clericorum , Append. 
Cypr.  de  l’édition  d’Oxford,  pag.  145,  lin.  39; 
et,  selon  toute  apparence,  eminentiua  pour 
enim  amentiua , tom.  X Àng.,  1297  O • « Qua 
« opinione  haud  facile  quidquam  vel  eminen- 
« nus,  vel  iinpudentius  offcndi  potest.  » 
Celle  abréviation,  qui  faisait  confondre 
enim  et  etiam , me  semble  avoir  fait  mettre 
enim  au  lieu  de  etiam,  Append.  tom.  Il  Ambr., 
pag.  87  B : « Nec  enim  Jtidaos  commendare 
« poteril  prsrogativa  Patrura,  aut  enim  le- 
« gislatio,  qui  meritum  et  promissionem  Pa- 
« (rum  non  receperunt.  » 

Je  pense  que,  par  la  même  raison,  il  faut 
lire  etiam  au  lieu  de  enim  tom.  V Aug.,  pag. 
948  C : « Hæc  de  Jesu  Christo  salis  dicta 
« sint.  Credimus  enim  in  Spiritum  san- 
« ctum,  etc.  » 

3*  La  conjonction  vel  s’écrivait  par  une 
abréviation  qui  ne  se  distingue  aucunement 
du  monosyllabe  ut,  comme  ou  peut  s’en 
convaincre  en  consultant  In  fin  de  l'échan- 
tillon d’un  manuscrit  donné  par  le  dernier 
éditeur  de  Lactance,  à la  tête  du  livre  de  Mor- 
tibua  persecutorum , p.  179,  i.  11.  Le  trait  qui 
indique  l’abréviation,  coupe  la  finale  l,  et  la 
ferait  prendre  pour  un  t ; de  sorte  qu’on  li- 
rait ut  au  lieu  de  vel,  si  le  sens  ne  s'y  op- 
posait. 

Mais  il  pouvait  arriver  des  cas  dans  les- 
quels une  locution  ou  inconnue , ou  peu 
usitée,  empêchât  de  saisir  le  sens;  et  alors 
rien  n’était  plus  aisé  que  d’écrire  ui  pour 
tel,  ou  vel  pour  ut. 

En  voici  un  exemple  qui  est  intéressant, 
soit  par  lui- même,  soit  par  la  pièce  dans  la- 
ueile  il  se  trouve.  C’est  dans  la  procuration 
ounée  par  les  évêques  catholiques  à ceux 
de  leurs  collègues,  qui  devaient  être  les  te- 
nants de  l’Eglise  dans  la  célèbre  conférence 
de  Carthage.  On  y lit,  Append.  lotn.  IX  Aug., 
p.  56  B : a Tune  utiaue  ad  causam  Ëcclesiæ 
« perlinebit,  aliain  fartasse  susciperc  atque 
• disculere  qusstioneoi,  ut  rum  Cœcilianus 
« ejusque  colleg©  vel  taies  fuerinl  quales  ab 
« islis  fuisse  dicuntur,  sic  inuotescerc  potue- 
« rinl  Christian®  quæ  jam  tune  cral  unitali 
« usquequaquc  diffusas,  ut  eam  usque  ad 
■ ultimas  terras  ipsius  nolionis  contagioue 
« macularinl  cl  perderent.  » 

Le  seul  changement  de  vel  en  ut,  rétablit 
cet  endroit,  qui  doit  d'ailleurs  être  ponctué 
de  la  manière  suivante  : * Tune  ulique  ad 
« causam  Ecclesis  perlinebit,  aliain  fartasse 
« suscipcre  atque  discutere  quæslionem  ; 
c utruin  Cœcilianus  ejusque  collega,  ut  talcs 
• fuerinl  quales,  êlc.  » 

Ut  taies  fuerinl  signifie  eu6scnt-its  été  tels  ; 
en  les  supposant  tels;  quand  ils  auraient  été 
tels;  cl  saint  Augustin,  qui  a rédigé  l'impor- 
tante pièce  où  se  trouve  celte  locution,  rem- 


ploie dans  le  même  sens  en  différents  en- 
droits, dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  quelques-uns,  pour  rendre  la  correction 
que  je  propose  tout  à fait  indubitable. 

Tom.  1,  pag.  708  E î « Quis  enim  non  vi- 
« deat  eos...  ut  illud  non  tint  quod  hommes 
« suspicantur,  cerle  latnen  non  esse  chri- 
« slianos?  » 

Tom.  IV,  pag.  523  B : « Ut  multum  sæviat, 
« accusalurus  est,  fnls.i  crimina  dicturus  est.» 

Tom.  V,  pag.  1423  B : « Nam  et  lucerna 
« ipsa,  etiamsi  subinde  semper  mittas  oleum, 
a non  valet  semper  ardere;  quia,  ut  aliia 
« casibus  non  exslinguatur,  ipsa  stuppa  dé- 
fi ficit,  et  quadam  quasi  seoeclute  consu- 
c niitur.  » 

Tom.  VIII , pag.  87  D : « Postremo,  ut 
a nihil  horum  laudandorum  habeant  illm 
« animæ  , quæ  illorum  rationibus  habere 
« coguntur , quærerem  utruin  aliquas  an 
« nullas  animas  Deus  damnet.  » 

Tora.  IX,  pag.  143  F : « Sed,  ut  certum 
« nondum  sil,  saltem  adhuc  esse  duhium, 
« quisquis  ca  quæ  dicta  sunt  etiam  renitens 
« cogitaverit,  coufiletur.  » 

4*  Ouzel,  in  A/tnucium  Felicem,  pag.  24, 
lin.  9,  de  l’édition  de  Leyde,  observe  que  la 
mot  rerum  s’écrivait  rum,  par  abréviation. 

La  même  abréviation  servait  sans  doute 
aussi  pour  le  mot  reüm;  et  elle  a été  mal 
rendue  par  rerum,  tom.  V Hieron.,  pag.  1040, 
vers  la  fin  : « Et  Jacobus  apostolus,  unius 
« mandali  transgressorem,  omnium  rerum 
« esse  dcinonslravit.  » 

5'  Dom  Coustant,  dans  son  édition  de  saint 
Hilaire,  pag.  110,  note  h,  dit  que  le  mot  sci- 
licct  s’écrivait  de  même  que  anneti  licet. 

C’est  apparemment  l’embarras  que  cau- 
sait aux  copistes  l'abréviation  do  ce  mot 
qui  l’a  fait  supprimer  dans  la  lettre  40  de 
saint  Paulin,  num.  7,  où  deux  manuscrits 
l’ont  conservé  dans  ipsi  acilicet  diabolo  au 
lieu  de  ipsi  diabolo , qu’on  a mis  dans  le 
texte.  Voyez  les  variantes  sur  cette  lettre,  à 
la  fin  du  tom.,  pag.  158. 

Le  même  embarras  parait  avoir  fait  mettre 
licet  au  lien  de  acilicet , dans  saint  Ambr.,  in 
Psal.  lxi,  tom.  I,  pag.  955  D : « Et  quia  pro 
a loti  us  mundi  abolmdo  erroro  suscipicnda 
« Domini  corporis  passio  foret,  hujus  licet  no- 
ir mine  cujus  sedulitas  prob.ireiur,  connmen- 
c daliorem  eruditiouem  plebis  expressif.  » 

Je  crois  trouver  la  même  faute  dans  le 
mémoire  envoyé  au  pape  Zosirno  par  le 
diacre  Paulin,  Append.  tom.  X Aug..  pag. 
103  F : a Unde  oro  be.itum  aposiolatUm 
a tuum,  ut  hune  meum  libelium  suscipi  ju- 
« béas...  quem  idcirco  direz»,  quia  me  licet 
« sermone  Basiliscus  subdiaconus...  Cartha- 
« gine  convenit...  ut  adessem  ad  aposloii- 
« cam  sedem,  et  tus  judicio  sanctitalis.  • 

6*  Casaubon  observe  que  les  scribes  abré- 
geaient neceaae  esaet  par  ntc  eaaet.  Annot.  va- 
riorum  in  Optati  libros,  pag.  166  D,  de  la 
dernière  édition  de  saint  Optât.  Cette  obser- 
vation peut  être  d’usage  pour  rétablir  cer- 
tains endroits;  et  je  me  rappelle  en  avoir 
marqué  où  nec  eaeet  ne  saurait  convenir  ; 
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mais  je  ne  les  ai  pas  actuellement  sous  la  Item,  Paulini  epist.  49,  num.  11,  pag.  289 
main.  ultim.  editionis  : « Sed  non  minus  ex  hoc 


T Les  différents  cas  du  pronom  relatif 
qui,  quœ,  quod,  s'écrivaient  par  leur  seule 
lettre  initiale  q ; comme  l'observe  M.  le  pré- 
aident Bouhier  dans  ses  Remarques  sur  Ci- 
céron, pag.  250.  C’est  sans  doute  ce  qui  a 
occasionné  tant  de  fautes  au  sujet  de  ce  pro- 
nom; parce  que  les  copistes  notaient  com- 
munément poiut  en  étal  de  suppléer  à propos 
les  lettres  qui  manquaient.  Je  vais  en  citer 
quelques  exemples. 

Qui  a été  mis  au  lieu  do  quœ , dans  Lac- 
tance,  Epitom.  cap.  52,  tom.  II,  pag.  39,  vers 
la  fin  : « Nec  ullus  post  arma  deposita  cru- 
« ciatus  (in  bustes),  quamvis  omnia  pati 
« merueriut,  qui  facere  voluerunt.  » Le  co- 
islc  ne  vit  pas  que  le  relatif  se  rapportait 
omnia. 

( Juam  au  lieu  de  quo , dans  Tertullien,  de 
Monogamia , num.  5,  à la  fin,  pag.  528  A : 
« Sed  donato  infirmitati  tus  carnis  sus 
« exemplo,  perfeclior  Adam,  id  est  Christus, 
« eo  quoque  nomine  perfeclior  quam  inte- 
« grior  volcnti  quidem  tibi  spado  occurril  in 
« carne.  » 

Quem  au  lieu  de  quœ , tom.  V Aug.  pag. 
484  F : « Primo  quid  arbor  pcccaveral,  quo* 
« niam  fruclus  non  babebal,  quem  si  suo 
c tempore,  hoc  est,  illorum  pomorum,  fru- 
« clus  non  haberet,  nulia  essel  ulique  ligni 
« culpa.  » 

11  faudrait  d'ailleurs  ponctuer  : Primo, 

ni  arbor  peccaverat , quoniam  fructus  non 
ebul?  quœ  si... 

Quœ  au  lieu  de  quas , tom.  IX  Aug.,  pag. 
21G  D : « Saltem  ad  suos  li lieras  mittaut, 
« quœ  lamen  nobis  occultari  non  jubeant.  » 
Quod  au  lieu  de  qui , tom.  X Aug.,  pag.  883 
F : «Ostendo  (Apostolum)  nibil  taie  sensisse, 
« quale  tu  persuadere  conaris,  quod  repu- 
< gnanlibus  inodis  et  ilium  catholicum  con- 
• uteris,  et  dicta  ejus  Manichœu  æslimas 
« sutTragari.  » 

Confer  pag.  902  E : « Dicis  trahi  naturæ 
« conditione  peccatum,  qui  vis  hoc  malum  a 
« volunlale  primi  hominis  accidisse.  # 

Quod  au  lieu  de  quo,  tom.  111,  il  p.  Aug., 
pag.  211  B : «Nam  pecuniam  diinittere  illo 
« polius  jubemur  præecplo,  quod  superius 
« dicluinest,siquislibilunicam  tollere  volue- 
c rit...  » Les  savants  éditeurs  de  S.  Aug.  re- 
marquent, tom.  1,  pag.  033,  nul.  c,  que  les  co- 
pistes écrivent  très-souvent  quod  pour  quo  ; 
et  en  voici  unaulrcexemple,tom.  \ 111, p. 986, 
F : « Dicuntur  quidem  tliam  in  Scripluris 
« sanclis  cogilaliones  Dei,  sed  eo  loculionis 
« modo,  quod  ibi  et  oblivio  Dei  dicilur,  quœ 
« ulique  ad  proprictatem  in  Deo  nulia  est.  » 
Quo  pour  quod,  Cussiod.  in  psal.  cvk,  0, 
tom.  II,  pag.  371  : «Salvumselieri  deprccalur, 
« ut  crcdenlium  turba  liberelur.  Quo  Icrn- 
c pore  Resurreclioiiis  evenisse  non  dubium 
« est,  quando...  » 

La  même  faute  se  trouve  dans  l’Appendice, 
tom.  11  Ambrosii,  pag.  1 14  D : « Quibus  testi- 
€ monium  dat,  quo  in  minisleriuin  sanclis  se 
« constitueront.  » Il  faut  écrire  quod  'con- 
jonction). 


« possumus  in  divinis  operibus  navigio  glu-. 
« riari...  (cui)  in  unico  nauta  ipse  Apostoli 
« Deus  adfuit  gubernator,  et  quo  pro  unius 
« innocenlis  salule  meruil  liberari.  » Quod 
(pronom  relatif)  mis  à la  place  de  quo,  ré- 
tablit visiblement  cet  endroit,  dans  lequel  la 
correction  a quo  du  P.  Sackin  ne  ferait 
qu’augmenter  la  plaie. 

Quos  au  lieu  de  quod , tom.  1 Leon.,  p.  544, 
epist. 52,  num. 2:  « Quam  primum  ad  nosCon- 
« stantinopolitani  episcopi...  scripta  perve- 
c niant,  aperle  scilicct  atque  lucide  protc- 
« stanlia,  quos  si  quis  de  Incarnalione  Verbi 
« Dcialiud  aliquid  credal  aut  asserat,  quam 
« Calholicoruin  omnium  et  raen  professio  pro- 
« teslutur,hunca  suacommunionesecernat.» 

On  rencontre  la  môme  faute  dans  Cassio- 
dorede  liistit.Dir.Lill.  cap.  5,  tom.  II, p. 542  : 
« ln  Cantico  Canticorum  duabus  homiliis  ex- 
c positionem  Origcnis  idem  sanclus  Hiero- 
« njmus...  sua  nobis...  translalione  pro- 
« spexil.  Quos  item  Kufinus...  tribus  libris 
« latius  explanavit.  » Le  relatif  gués  n’a  au- 
cun antécédent  auquel  on  puisse  le  rappor- 
ter, au  lieu  que  quod  se  rapporte  à Cantico . 

SV.  Abréviations  arbitraires 

Outre  les  abréviations  dont  on  rient  de 
parler,  et  qui  s’employaient,  par  une  espèce 
de  convention  générale,  par  tous  les  copistes 
pour  écrire  certains  mots  particuliers,  il  en 
est  qu’on  peut  appeler  arbitraires , et  dont 
l’emploi  dépendait  uniquement  du  caprice 
de  quelques  scribes,  qui  cherchaient  prin- 
cipalement à avancer  leur  besogne.  Ces 
sortes  d’abréviations  ont  eu  lieu,  surtout 
dans  les  derniers  siècles,  et  voilà  pourquoi 
on  rencontre  tant  d’endroits  défigurés  dans 
les  monuments  ecclésiastiques  du  bas  âge. 
J’ai  lu  une  édition  de  Gratien,  donnée  en 
l’année  1511,  dont  presque  tontes  les  pages 
sont  pleines  de  celle  espèce  d’abrévl.itions, 
et  où  je  me  suis  trouvé  arrêté  très-fréquem- 
ment par  la  difficulté  d’en  entendre  un  assez 
bon  nombre. 

Je  vais  ici  présenter  un  certain  nombre  de 
textes,  où  il  parait  que  ce  sont  de  ces  abré- 
viations arbitraires,  qui  en  ont  causé  l’al- 
tération. 

1*  Deus  Adam  au  lien  de  duos  Adam , t.  V 
Hicron.,  pag.  1010  de  la  dernière  édition  : 
« Notant! um  quod  cum  Deus  Adam  dicit  , 
< ejusdein  naturæ  iitrosque  deninnstral.  » 

2*  Quid  au  lieu  de  quod , ihid.,  pag.  708,  in 
Job.,  cap.  xxxviii  : « Ubi  ergo  dictum  est, 
« ostia  tenebrosa  vidisti,  quia  nos  jam  expe- 
« suimns;  alii  interprètes  locum  ipsum  ma- 
« nifestius  transiulerunt,  ita  direntes,  etc  v 

3*  Dominus  pour  do  mus,  Append.  tom.  Il 
Hicron.,pag.  225,  à la  fin  : «Adhérera  facinin 
« linguam  tuam  palato  tuo,  quia  Dominus 
a exasperans  est.  » 

La  même  faute  sc  trouve,  tom.  III  ; 
pag.  270  : « Dominus  enim  id  est,  lemplum 
« meum  dimissum  est.  » 

4*  Sicut  au  lieu  de  sciunf,  Lib.  I Pasch. 
Thcophili,  tom.  IV, u p.  Hierou.,  pag.  091,  à 
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la  fin  : « Clamitant  : Non  habemus  hic  ma- 
« nentem  civitatcm.  sed  fuluram  inquirirnus. 
« Sicut  enim  omnium  laborum  suorum... 
« hancesse  reposilam  spcm,  et  hœc  in  fuluro 
« præmia  constilula,  pro  quibus  nul  la  peri- 
« cula  formulantes,  quolidic  vil*  suœ  cur- 
« sum  dirigunt.  » 

5”  Une  abréviation  où  l’on  avait  employé 
des  caractères  numériques  pour  exprimer  le 
mot  quarta  a fait  substituer  à ce  mot  celui 
de  inifa,  tout.  V Hier.,  pag.  800,  medio  : 
« Tetrarcha  (ou  plutôt  Tetrarchia ),  id  est, 
« inita  pars  regni.  » 

L'abréviation,  formée  de  cette  sorte,  im/a 
(nous  mettrions  aujourd'hui  4U)  fut  rendue 
par  inita,  parce  que,  suivant  ce  qui  a été  dit 
sur  la  lettre  i,  elle  contenait  en  effet  tous  les 
caractères  qui  pouvaient  composer  inita. 

0"  Peccatores  au  lieu  de  prœdicatores , 
tom.  IV,  il  p.  Hieron.,  pag.  694  : « Sed  nec 
« illud  quod  ejusdein  hæreseos  peccatores  ca- 
« villantur  et  garriunt  Ecclesia  suscepit, 
« ut...  » 

7°  Bit  pour  ejus , ibid. , pag.  702,  à la  fin  : 
« Nivea  membra  sapientiæ  pressis  figentes 
« osculis,  in  eis  hærcmus  amplexibus.  » 

8*  Spiritus  sanctus  pour  Spiritus  sanc'ti , 
tom.  IV,  i p.  Hieron.,  pag.  511,  lin.  ultima  : 
« Isaias  quoque...  Spiritus  sunc/us  imperio 
« prophetasse  perhibetur.  » Le  mol  sunc/i 
écrit  par  abréviation,  avec  la  seule  lettre 
initiale,  fut  rendu  par  sanr/us. 

9-  Differt  au  lieu  de  defert , dans  le  dis- 
cours de  saint  Viclrice,  publié  par  M.  le 
Bœuf,  num.  4 : « Bona  conscienlia  sanctis 
« libenlcr  obsequitur.  Nihil  enim  differt  quod 
« aul  rumor  lacerct,  aul  lacita  cogitationis 
« vexet  injuria.  » 

10°  Perversores  au  lieu  do  pervasores , dans 
le  premier  concile  de  Paris,  can.  2,  pag.  323 
de  la  Somme  de  Carranza  : « Kt  quia  epi- 
c scoporum  res  propriai  Ecclcsiarum  res  esse 
« noscanlur...  perversores  rcrum  memora- 
« tarum  canonum  distrielione  feriantur.  » 
Yoy.  plus  bas  pervadere.  (Le  môme  que  in*- 
vadere.) 

11°  Perlinet  au  lieu  de  per/ eti/t/  dans  le  neu- 
vième concile  de  Tolède,  can.  9,  page  397, 
du  même  Carranza  : a Commuai  decreto 
« sancimus  ut  cum  pontificcm  mori  conti- 
« geril,  episco|>us  qui  ad  humanduin  corpus 
« advenerit...  lion  amplius  quam  iibram  auri 
« cum  gralia  offcrenlium  auferre  pertinet.  » 
On  trouve  en  différents  endroits  de  Gralieu 
le  verbe  pertrntare  employé  de  la  mémo 
sorte. 

12*  Aptiiis  pour  apertius , tom.  1 Leon., 
pag.  C73,  epist.  120  : « Miror  sane  calum- 
« nianlium  vanituli  aliquid  adhuc  in  epislola 
« inea,  quæ  universo  mundo  placuit,  obscu- 
« rum  videri,  ut  de  ca  putent  aptius  expo- 
« nendum.  » Yoy.  tom.  \r II  Aug.,  pag.  V71 
E,  le  mol  aptis.-nma  confondu  avec  apertis - 
tima;  en  conséquence  saus  doute  d’une 
abréviation  semblable. 

13°  Alodi  au  lieu  de  mundt.  L’abréviation 
a occasionné  des  variantes  par  rapport  à ces 
mots,  dans  S.  Aug.  in  psal.  xliii,  num.  16, 
jU)in.  IV,  pag.  376  C.  Uujusmodi  et  hu}ut 


mundi.  De  même,  tom.  VII,  pag.  647  G. 
Mundum  est  aussi  confondu  avec  modum , 
Append.  tom.  Il  Ambr.,  pag.  73  E. 

C’est  ce  qui  a fait  mettre  kujutmodi , et  em- 
brouiller ensuite  par  les  copistes  un  texte 
de  S.  Ambroise  que  la  substitution  de  huju» 
mundi  rend  à son  intégrité  primitive,  sans 
faire  aucun  autre  changement  dans  la  leçon 
des  manuscrits.  C'est  dans  le  tom.  II.  p.  1058 
D,  epist.  67,  num.  6:  <*  Spccie  prœsentium 
« pœnitentia  excluditur,  et  tamquam  exuri- 
« lur  aiïeclus  ejus  et  hujus  modi  aboletur  in 
« viliis.  » Rien  de  plus  clair  que  aboletur  in 
vitiis  hujus  mundi. 

14*  Sua  pour  sana,  Append.  tom.  Il  Ambr., 
pag.  311  D : « Veritas  illis  aspera  videbitur 
« ut  relicta  sua  doctrina,  fabulis  vacenl.  » 
L’abréviation  de  sana  était  apparemment 
sna,  et  l’on  sait  que  l’n  se  confondait  avec  u, 
ce  qui  présentait  sua  aux  yeux  du  copiste. 

15*  Firiôus  au  lieu  de  verbis , ibid., 
pag.  305,  C : « Quis  enim  iaudem  iiiorum  au- 
« diens,  quorum  io  eo  ipso  particeps  est, 
« non  crescat,  addens  animum  hujusmodi 
« viribus  f » 

169  Potentiora  pour  potiora , Cassiod.  Va- 
riarum,  lib.  XI,  num.  22  : « Juste  potentiora 
« consequitur,  qui  de  commissa  sibi  negolii 
« perfeclione  laudatur.»  Les  mots  potior  et 
potentior  se  trouvent,  par  la  même  raison, 
confondus  l’un  avec  l’autre,  tom.  IV  Aug., 
.202  D. 

7”  Quamvis  pour  çum’s  dans  Marias  Mer- 
entor,  pag.  285,  ullinue  edit.  à la  fin  : « Ani- 
« madverle  quamvis  sapiens,  primumquidem 
« quid  obscura  dicta  nostra  esse  menliatur; 
« et  cum  ipse  caliginosatn...  habeat  men- 
ti tem,  obscurum  esse  ail  tam  planum  sa- 
« pienlibus  cvidenlissimurnque  sermonem.  » 
L'abréviation  qvis  fut  prise  pour  quamvis  au 
lieu  de  quivis. 

18*  Posset  an  lien  de  possidel , tom.  III,  n 
p.  Aug. , pag.  325  F : « Plus  ad  ilium  perli- 
<r  net  quod  Christianus  (est) , quam  quod 
« homo.  Nam  quod  Christianus  , renovatur 
e ad  imaginem  Dei...  quod  autem  homo,  pos- 
« set , et  malus,  posset  et  paganus,  posset  et 
« idoiolatra.  » La  même  abréviation  lut  ré- 
pétée cl  toujours  mal  rendue  , trois  fois  de 
suile. 

19n  Discat  pour  descendat , tom.  V,  Aug. , 
pag.  405  F : « Et  hic  nihit  est,  quod  sic 
« quisquecogitare  debeat,  nisit  ut  in  semet- 
« ipsum  oculos  convcrtat,  in  se  discat,  se 
« discutiat,  se  inspiciat.  e Descendere  in  se, 
est  une  locution  proverbiale  expliquée  par 
Erasme,  chil.  i,  ccntur.  6,  prov.  86,  et 
employée  par  saint  Augustin  lui-même , 
pag.  1343  A du  même  tome-  Chacun  connaît 
les  deux  vers  de  Perse  : 

L't  nemo  in  sese  tentai  descendere  nemo  : 

Sed  praecedemi  speciainr  maniica  lergo. 

20*  Oplione  pour  obtention. , tom.  Il 
Ambr.,  pag.  70o  D : a Sub  optione  nominis 
. Christian)  et  quadam  uuiicnpativa  fidei 
« germnnilate  parricidalibus  gladiis  nos 
« cupiunt  vulncrare.  » Voyez  supra,  pag. 
A52  C : Chrittianœ  nette  nome n obtendit  ; et 
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infra  psg.  715  D : Nicœni  eonrilii  rxomen 
obtenditur  : item  lom.  I,  pag.  1505  E : Si 
quis  falso  Christi  nomen  obtendat. 

CHAPITRE  III. 

Troisième  source  d'altération. 

$ I.  Ignorance  des  copistes. 

On  ne  pouvait  guère  s’attendre  à trouver 
beaucoup  d'exactitude  dans  des  copiesécrites 
ou  par  des  religieuses  ou  mémo  par  des  filles 
esclaves.  Car  on  sait  que  le  travail  de  copier 
entrait  dans  les  occupations  des  premières  , 
comme  il  paraît  par  l’avis  que  leur  donne 
l’auteur  du  livre  intitulé  : Régula  monacha- 
rum  ( Patrol . XXX  , Hieron.  XI) . cap.  13  : 
Sacri  codices  vel  legendo,  vel  scribendo  ge - 
nua  premant  ; et  on  lo  voit  encore  plus  clai- 
rement par  les  cahiers  écrits  de  leur  main  , 
qui  se  conservent  dans  la  bibliothèque  du 
roi.  El  pour  ce  qui  concerne  à cet  egard  les 
filles  esclaves,  il  y en  avait  anciennement 
qui  joignaient  même  l’art  d écrire  en  notes 
à celui  de  l’écriture  ordinaire  : Ancilla  ascita 
notarurn  perita,  dit  quelque  part  Ammicn 
Marcellin. 

Les  hommes  eux-mêmes,  qu’on  employait 
plus  communément  au  travail  de  transcrire, 
n'avaient  guère  plus  de  capacité  que  les 
filles  ; et  iron  voit  dans  Cassiodore  qu’il  y 
en  avait  (et  c’était  communément  le  plus 
grand  nombre)  qui  ne  connaissaient  pas 
même  les  règles  de  la  grammaire.  Que  pou- 
vait-on attendre  de  pareils  copistes  ? et  qu’at- 
tendre même  de  ceux  qui  revoyaient  leur 
travail,  dans  un  temps  où  l’on  ne  connaissait 
plus  ni  la  pureté  cl  la  beauté  du  langage 
ancien,  ni  encore  moins  les  idiomes  de  la 
langue  , ce  qui  a eu  lieu  pendant  un  assez 
grand  nombre  de  siècles?  Il  aurait  fallu, 
pour  rendre  les  copies  exactes , qu’elles 
eussent  été  retouchées  par  une  main  habile 
et  intelligente.  Mais  ce  secours  manquait  le 
plus  souvent,  et  les  fautes  se  multipliaient 
quelquefois  sous  la  main  même  des  réviseurs. 

Aucun  auteur , dit  saint  Augustin  , n’a  eu 
le  talent  de  s’exprimer  de  manière  à «e  faire 
comprendre  en  tout  par  tous  scs  lecteurs  : 
Nullus  hominum  ita  locutusestt  ut  ab  omni- 
bus in  omnibus  intelliqeretur  , de  Trinit.  lib. 
1,  num.  5.  Mais,  indépendamment  de  cela, 
bien  des  endroits  étaient  inintelligibles  aux 
copistes  , par  le  peu  de  connaissance  qu’ils 
avaient  et  de  la  langue  en  elle-même,  et  de 
ses  locutions  particulières.  Ils  se  trouvaient 
arrêtés  presque  à chaque  pas  par  ces  deux 
causes  : Aut  ignotum  verbum  facit  hœrere 
lectorem,  aut  ignota  locutio,  dit  le  même  saint 
docteur  , de  Doclr.  Christ,  lib.  II , cap.  11. 
La  beauté  même  du  langage  des  anciens 
docteurs  de  l’Eglise  venait  encore  augmen- 
ter l'embarras,  non- seulement  des  copistes, 
mais  des  écrivains  mêmes  du  bas  âge  ; et  l’un 
d’eux,  qui  paratl  être  du  ix*  siècle,  dit,  vers 
le  commencement  de  l’appendice  du  tome  VI 
de  saint  Augustin  ces  paroles  â peu  près  : 
Propter  eloauii  venustatem  non  facile  intelli- 
guntur  a nobis  sanoti  Patres . 

Dans  ces  occasions  les  copistes  substi- 
tuaient au  terme  ou  à l’idiome  qui  leur  pa- 
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raissail  irrégulier,  des  expressions  à leur 
portée  qui  y eussent  quelque  rapport,  mais 
sans  avoir  égard  bien  souvent  au  sens,  ni 
quelquefois  aux  règles  de  la  syntaxe.  On 
peut  voir  à cet'e  occasion  les  variantes  qu*a 
fait  naître  le  inol  reliquiarium , non  compris 

f>ar  le  grand  nombre  des  copistes  dans 
es  Confessions  de  saint  Augustin , lib.  V, 
cap.  8. 

Il  arrivait  quelquefois  aux  scribes  on  â 
ceux  qui  revoyaient  leurs  copies,  de  vouloir 
corriger  les  leçons  vicieuses  ; mais  leurs  ten- 
tatives n'ont  souvent  abouti  qu'à  augmenter 
le  mal.  Ils  n’avaient  pas  assez  de  critique 
pour  en  découvrir  la  source,  et,  peu  satisfaits 
eux-mêmes  de  leur  travail,  ils  avertissent 
quelquefois  de  s’en  tenir  à leur  leçon  , jus- 
qu'à co  qu’on  en  trouve  une  meilleure  : Sic 
lege  donec  melius  inventas , dit  l’un  d eux  dans 
l’appendice  du  lom.  V de  saint  Augustin  , 
pag.  442  C.  Malheureusement  ils  niellent 
assez  souvent  dans  l’impossibilité  d’y  parve- 
nir, parce  que  leurs  corrections  téméraires 
ayant  fait  disparaître  la  première  faute,  il  uo 
resle  plus  aucune  trace  qui  puisse  conduire 
à la  leçon  originale  : de  sorte  qu’en  ces 
occasions  on  n’a  d’autre  ressource  que  la 
découverte,  assez  rare  aujourd’hui,  de  quel- 
que manuscrit  plus  ancien,  dans  lequel  se 
soit  conservée  l’ancienne  râute  qui  a oc- 
casionné les  suivantes. 

Voici  un  exemple  du  procédé  des  copistes 
en  pareille  occasion.  Ou  lit  dans  saint  Am- 
broise , de  Abraham , lib.  II,  cap.  4,  tom. 
1 de  la  dernière  édition,  pag.  319  B : « Exo- 
« ritur  cnim  sæva  menlis  faines,  quando 
< appetentia carnis  hujus  cxundal, et  exspec- 
« tatœ  aquœ  saluti  adversœ  sunt.  » Personne 
ne  doutera,  je  pense,  qu’il  ne  faille  lire  ex- 
speclnt  ea  quœ  saluti  aaversa  sunt.  Les  trois 
mots,  erspectat  ea  quœ , étaient  écrits  sans 
aucune  distinction,  suivant  l’ancien  usage,  et 
avec  un  e simple  à la  fin,  au  lieu  do  la 
diphtongue  : exspectateaque.  Un  premier  co- 
piste ayant  rendu  cela  par  exspectatœ  aquœ , 
comme  en  effet  on  pouvait  le  rendre,  suivant 
ce  qui  a été  ci-dcssus  , en  parlant  de  la 
voyelle  e,  les  copistes  suivants  n’hésilèretil 

ftoinl  a substituer  adversœ  à ad  versa , pour 
aire  accorder  l’adjectif  avec  le  substantif.  Kl 
ce  dernier  mol,  qui  déposait  contre  l'altéra- 
tion des  précédents,  se  trouvant  lui-mémn 
altéré,  on  a lu  cet  endroit  dans  la  suite  et 
jusqu’à  cette  heure,  sans  soupçonner  même 
qu’il  fût  corrompu,  quoique  sûrement  ou 
n’y  comprit  rien. 

Go  n’était  pas  seulement  dans  des  endroits 
réellement  fautifs  que  les  copistes  entrepre- 
naient de  faire  des  changements  : leur  igno- 
rance leur  faisait  souvent  supposer  des  fau- 
tes dans  des  textes  parfaitement  sains.  Alors 
ils  sc  donnaient  la  liberté  de  les  changer  et 
d’y  substituer  quelque  chose  qu’ils  entendis- 
sent ; et  saint  Jérôme  leur  en  fait  le  repro- 
che, epist.  52,  alias  28.  « Scribunt  librarii 
« non  quod  inveniunt,  sed  quod  inlclligunt  ; 
« et  dum  alienos  errores  emendare  uiluutur, 
« ostendunt  suos.  » 

Le  saint  docteur  en  donne  un  exemple, 
34 
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loin.  III,  pag.  401,  en  avertissant  que  des 
scribes  ignorants  avaient  substitué  dans 
quelques  exemplaires,  emite,  et  bibile  à imite 
tl  corne  dite,  Isni  cap.  l \,  pistantes,  dit-il, 
eue  consequentius , si  bibermtur  potins  a quel 
qwim  comederentur.  Ils  avaient  aussi,  comme 
on  voit  ibid . , pag.  1241,  mis  Juda  à la  place 
de  Jehu,  parce  que,  ne  connaissant  pas  ce 
dernier  mot,  qui  ne  se  rencontre  pas  sou- 
vent, ils  lui  substituèrent  celui  de  Juda,  qui 
leur  était  familier. 

§ II.  Exemples  de  fautes  occasionnées  par  l'ignorance  des 
copistes. 

On  pourrait  en  citer  un  très-grand  nom- 
bre , niais  je  nie  bornerai  à une  certaine 
quantité,  assez  grande  cependant  pour  faire 
connaître  la  marche  et  le  procédé  des  co- 
pistes, dans  les  endroits  qu'ils  ne  compre- 
naient pas. 

1*  C’est  l’impéritie  d'un  copiste  qui  lui  a 
fait  mettre  cujus  sanitas  in  calis  est , au  lieu 
de  cujus  sanitas  in  pennis  est , Append.  tom. 
Il  Hieron.  pag.  288,  in  psalm.  lxvh  : » Si  non 
« nobis  occidat  sol  iniquitatis,  non  potest 
• nobis  oriri  sol  justiliæ,  cujus  sanitas  in 
« calis  est.  » Le  scribe  lisait  sans  doute  dans 
le  cahier  qu’il  copiait , panis  au  lieu  de  prn- 
nii,  cl  crut  remplacer  habilement  ce  mot  par 
celui  de  calis  , sans  faire  attention , ou 
plutôt  sans  savoir  que  cela  était  pris  du  pro- 
phète Malach.  iv,  2. 

_ û’est  celte  impéritie  jointe  à la  témé- 
rité de  changer  ce  qu’on  ne  comprenait  pas, 
qui  a rendu  méconnaissable  en  un  endroit 
l'élégance  de  Sévèrc-Sulpice.  C’est  vers  le 
commencement  du  premier  dialogue,  pag. 
199  d'une  édition  de  l’an  1693  : Fuisse  au - 
tem  illic  pluviam,  y est-il  dit,  ne  quando 
quidem  auditum  est.  Ces  derniers  mots  ont 
visiblement  pris  la  place  de  nf  fando  quidem 
auditum  est  ; mais  cela  était  trop  au-dessus 
de  la  sphère  des  copistes  pour  qu’il  demeu- 
rât hors  d’atteinte  à leurs  mains  grossières  , 
et  je  ne  sais  si  aujourd'hui  même  la  cor- 
rection que  je  propose  aura  l'approbation 
de  certains  littérateurs , ou,  comme  les 
appelle  saint  Augustin,  litteriones.  Car  j’ai 
otiï  dire  que  quelques  maîtres  d'un  college 
trouvaient  à redire  au  premier  vers  de 
l’hymne  de  M.  Coffin  : Fando  quis  audivit  ? 
C’est  pour  cette  raison  que  je  crois  devoir 
ici  appuyer  celte  expression  de  l’autorité  de 
deux  des  plus  élégants  écrivains,  Cicéron  et 
Apulée.  Le  premier  emploie,  lib.  I de  Nalura 
Deor.  cap.  29,  toutes  les  expressions  que 
notre  saint  historien  avait  visiblement 
empruntées  de  lui,  ne  fando  quidem  auditum 
est.  Le  second  dit  dans  son  Apologie,  pag. 530 
de  la  dernière  édition  : Multa  fando,  Maxime, 
audisti. 

3*  C'est  sans  doute  la  même  cause,  c’est- 
à-dire  l’ignorance,  qui  dans  la  page  suivante 
du  même  historien  a introduit  malilia  à la 

Îdace  de  mnlacia  , comme  on  va  le  voir  par 
e texte  : « Ejcclos  nos  in  illud  littus  expo- 
a nimus,  el  ne  slalim  repelere  cursum  possi- 
« mus,  maris  malitiu  atlineri.  » 

4*  On  lit  par  la  même  raison  Scorpions 
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au  lieu  de  Scipione,  Hieron.  Àpologia,  tom 
IV,  ii  part.,  pag.  369  : « Quotidie  in  plateis 
« fictus  hariolus  stultorum  nares  verberat,  cl 
« obtorto  scorpione  dentés  mordcnlium 
a quntit.  » Lo  copiste  ne  vit  dans  ce  mol 
que  le  nom  propre  de  Scipion,  sans  qnc  l’i- 
dée de  bâton  'exprimée  pag.  227,  dans  la 
même  pensée , par  le  mol  faste)  lui  vint  en 
aucune  sorte. 

5”  Ne  nutum  quidem  au  lieu  de  ne  mu 
quidem , tom.  III  Hieron.,  pag.  frO,  in  Isai. 
cap.  in  : « Scd  et  ad  nostros  principes  reterri 
« polesl,  si  altérant  subjeclam  si bi  plebem, 
« et  pauperes  delinqucnlcs  publice  arguant 
« atque  confondant , divilibus  aulem  pejora 
« peceantibus  ne  nutum  quidem  lacère  au- 
« dcant.  » Le  copiste  ne  connaissait  pas 
l’adage  (employé  en  différents  endroits  par 
saint  Jérôme)  ne  mu  quidem  facere  mulet. 
Voyez  Erasm.  chil.  i,  cent.  8,  proverb.  2. 

6*  \ ilificant  au  lieu  de  velificunt,  ibid.,  p. 
393,  in  Isai.  cap.  liv  : « Hicarnici  Judæorum 
« vilificant  mu  lièrent  derelictam...  quam  ad 
« punctum  et  ad  modicum  dereliquil  Domi- 
« mis,  Jérusalem  esse  dicentes.  » Les  co- 
pistes ne  virent  pas  qu’il  fallait  faire  une 
pause  après,  velificant  (qui  doit  être  suivi 
d’une  virgule) , el  regardèrent  ce  mol  comme 
un  verbe  actif,  tandis  qu’il  est  neutre. 

7*  Vinculo  pour  ciculo,  Iiicron.  in  Jerem. 
cap.  i,  tom.  111,  p.  528  : « Fuit  aulem  (Je- 
« remias)  de  generc  saccrdolum,  et  vinculo 
a Analhol.  » 

La  même  faute  se  trouve,  Tertul.  adver- 
sus  Marciouem,  lib.  IV,  num.  29,  pag. 44G : 
a Discipulos,  ne  ignem  poslularenl  inhuma- 
« nissimo  vinculo.  coercuit.  » 

8°  Quœ  pour  quem , Hieron.  in  Malach. 
cap.  i,  tom.  III,  pag.  1808:  « Sentiat  per 
c tonnent;',  quœ  non  sensit  per  bénéficia.  • 

9"  In  suis  humeris  au  lieu  de  , in  suorum 
humer is , idem  in  Z-ich.  cap.  xi,  tom.  III  , 
p.  1779  : « Ezechiel  perfodit  parielem  , et  in 
a suis  humeris  cxcipitur.  » Le  copiste  vou- 
lut là,  comme  on  voit,  faire  accorder  le  pro- 
nom possessif  avec  humeris. 

1(F  Oculos  au  lieu  de  oculis , et  sanctos 
quosque,  au  lieu  de  sunctus  quisque , ibid.,  pag. 
1809  : « Et  postquam  fuermt  hostilium  ter- 
« minorum  cuncla  subversa  , tune  oculos 
a possumus  viderc  Israelis  , et  sanctos  quos - 
a que  dicere  : Magnificelur  Dominus  in  1er- 
k miniscorumqui  menleconspiciunlDeum. s 
(On  sait  que  les  anciens  expliquaient  com- 
munément le  mot  Israël  par  videns  Deum.) 

On  ne  saurait  rien  entendre  a cet  endroit, 
à moins  qu’on  n’y  lise  : Tune  oculis  possumus 
videre  Israelis , et  sanctus  quisque  dicere,  et 
l’on  comprend  par  tout  ce  qu’on  vient  de 
voir  ci-dcssus  que  les  trois  lettres  que  j’ai 
changées  pour  rétablir  le  texte  y avaient  été 
introduites  par  l’ignorance  des  copistes  qui, 
comme  dit  saint  Jérôme , changeaient  co 
qu’ils  ne  comprenaient  pas.  Pour  ce  qui 
regarde  la  locution,  oculis  videre  Israelis,  on 
peut  voir  ce  que  dit  sainl  Paulin  pag.  2 kS, 
num.  8,  de  la  dernière  édition  : Nicticorcê 
oculis  cernere  inter  sœculi  obscura. 

11*  Christo  pro  vobis  infirmuntibus,  au  lieu 
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dr  Chriiti  pro  vobis  infirmitatibus , serm. 
145  Aug.,  lom.  V,  pag.  100  E : « Krgo  gra- 
« lias  agile  Christu  pro  vobis  infirmanlibus, 
a et  laucei  saliandas  parale  Christi  divini— 
« lati.  » 

La  correction  que  je  propose,  gratins  agite 
Christi  pro  vobis  infirmitatibus,  est  fondée, 
soit  sur  le  rapport  des  mot»,  soit  sur  fa  con- 
naissance des  procédés  ordinaires  au*  co- 
pistes dans  les  endroits  qu'ils  n’entendaient 
pas.  Mais  si  celle  restitution  du  teste  pou- 
vait paraître  douteuse  , il  me  semble  qu  elle 
deviendra  indubitable , en  rapprochant  de 
cpl  endroit  ce  que  dit  ailleurs  le  même  saint 
docteur,  lom.  III,  u part.,  pag.  55">  Il  : « Aga- 

• mus  itaque  gratins  et  potealali  dmnilalis, 
« et  miserationi  infirmitalis  cjus.  » 

Gratins  agite  Christi  choqua  d'abord  un 
copiste  iguoraot,  qui  ne  prenait  pas  garde 
d la  suite,  et  qui  ne  pouvant  plus  laisser 
infirmitatibus,  après  avoir  mis  Christo,  ne 
trouva  rien  de  plus  approchant  que  le  mot 
infirmantibus,  qui  du  moins  convenait  à 
vobis. 

13"  Catholicæ  au  lieu  do  eatholiei,  lom.  IX 
Aug,,  pag.  558  G : » llli  (Donalislæj  inten- 
« tionem  in  aiiud  detorserunt,  redeuutes  ad 
a Cnciliani  persnnam.  quant  diecbant  cailla- 
« liae  Ecclesiæ  non  obesse.  » 

line  fanic  toute  semblable  se  ironve  pag. 
371,  num.  333,  de  la  dernière  édition  de  saint 
Optât:  « Ubi  Donalislæ rcspondenl, rceitatio- 
« nem  de  Ceciliano  ealholico  non  potuisse 
« compctcre.  » Il  faut  lire  tatholias. 

13*  invidam  tu  ml  cm  au  lieu  de  tnetdum 
dentem  , Append.  lotn.  V Aug.,  pag.  133  A : 
« Erigamus  iu  cœlo  mentem,  cl  non  cure- 
« mus  invidam  mentrm.  » l.’auteur  étaittrop 
habile  pour  parler  de  la  sorte,  et  il  connats- 
Mll  l’expression  d’Horace  : El  jam  dente 
minus  mordeor  invido  ; mais  son  copiste 
n’en  savait  pas  tant , et  prétendit  le  corri- 
ger. 

1 ’>■  Ipsa  engnitio  Dei  au  lieu  de  ipsa  co- 
gnitionem  Dei,  dans  un  sermon  de  saint  Cé- 
saire,  Append.  lom.  V Aug.,  pag.  507  E'  : 
« Sapientiaui  divinam  discere  diiigatis,  et 
« ititelligere  appelait»,  quia  ipsa  cognitio  Dei 
« Bdcliter  se  quavrenlihus  et  inslantcr  tnrdi- 
« ta  n t i lius  tribuit.  » Ipsa  est  relatif  A sapien- 
tiam  , et  cognilionem  est  régime  de  tribuit. 

13"  In  ma  las  causas  an  lieu  de  tn  malo 
causas,  Append.  loin.  V Aug.,  pag.  30 7 E : 
« Taccat  linguâ  in  bono  negolio,  quæ  in 

• mal  as  causas  obtinere  consucvit.  » 

16*  Humana  pour  humunu  , Atnbr.  de 
Ofiiciis , lib.  1 , cap.  16,  lom.  Il , pag.  17  C : 
« Non  dixil  : Beati  dlvites.  sed  pauperes. 
« Inde  incipit  heaiiiudo  judicio divino  , ubi 
« ccrumu;  sslimator  humana.  > 

17"  Sui  pour  suilli,  loin,  t Ainbr.,  pag. 930 
A : o Magmt  impelu  se  præeipilavit  in  mare 
« (legio  dœnioniormn)  . et  aqun  illæ  gregts 

• smprto  ipitatione  i urbain  sunl.  » 

18.  Octav u pour  octane,  ou,  octavi,  tom. 
IIIHieron..  p ig.  ’ti'i,  medio  : « Rursumque 
« octavo  oddilo  sacrameoto , tricesimum 

• sextum  psalmum  cllïeil  litleratum.  » Le 
copiste  ne  connaissait  pas  l'expression  si 
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commune  dans  les  écrivains  ecclésiastiques, 
oefatu  sacTamenlum.  (I.c  mystère  renfermé 
dans  le  nombre  huit.)  Voyez  en  particulier 
loin.  Il  Aug.,  136  G. 

19.  Berne  pacis  pour  bono  pacis,  lom.  Il 
Leon.,  pag.  830  , col.  2 , lin.  12  : « Ôt  Dlcli- 
« nius  borne  pacis  locum  leneret  presbylerii, 
« non  acciperct  honoris  augmentum.  » 

20*  F idem  au  lieu  de  fi  de.  dans  sainl  l'ait - 
lin,  epist.  2 1,  ad  Severom,  num.  1,  pag.  2i8, 
lin.  2,  ull.  odilionis  : « Ex  quo  m.miiestuiii 
« est.  o iudœe,  nobis  acquisilam  fidem,  lilii 
« pertidia  périsse  naturam.  » 

21"  Seguuta  sunl  pour  scquutœ  sunt,  Hie- 
ron.  epist.  ad  Demctriadem,  tom.  IV  , p.  u, 
pag.  787  : « Atquc  nlinam  rarnm  essel  exetn- 
« plum,  quoi!  quanto  errbrius  est,  tanin 
« islæ  felieiores , quæ  ne  piurimaruoi  qui- 
« dem  cxeuipla  seguuta  sunt.  » 

22*  Utilitas  pour  utilitalis , lom.  IV  Hie- 
ron.,  pag.  283  : « Tune  liquident  non  pro- 
« dcsl  circumcisio  . cum  aliqoid  per  seinc- 
« lipsani  pulalur  utilitas  afferre.  » 

21“  lu  illas  féminin  pour  in  ilia  femin/is, 
Terlu'l.  de  velandis  Virginibus , pag.  76  A 
editionis  ami.  1075  : « Ut  non  utique  do  ipsa 
« Eva  dixerit,  sed  in  illas  leuiinas  fuluras  , 
« quas  (il  faut  quasi ) in  matrice  gencris 
« bumnni  nominarit.  » 

IV  Eotram  pour  parum,  Gcnnad.  Cata- 
log.  nom.  (6,  lom.  1 Hieron.  pag.  31  :Scri- 
« psit  (Commodianus)  adversum  paganos  ; et 
< quia  palrum  nostrorum  attigerat  littéral, 
« magis  illorum  dogmata  destruere  potuit, 
« quam  noslra  Ormare.  > 

. On  trouve  au  contraire , mais  également 
par  un  effet  de  l'ignorance  des  copistes , pa- 
ru»! au  lieu  de  palrum,  Ambr.  de  Officii», 
lib.  I,  cap.  50,  loin.  11,  pag.  65  C : « Nam  cum 
« dividorctur  a Moyse  possessio  terrena  po- 
« pulo  parum,  excepit  levilas  Dominus  a 
« terreDæ  possessioois  consorlio.  » 

Saint  Ambroise  emploie  assez  souvent  les 
mois  poputus  potrum,  pour  désigner  la  na- 
tion juive,  dont  les  chrétiens  sont  regardés 
comme  les  successeurs  et  le»  descendants  , 
suivant  l’expression  de  Laclance,  Divin.  In- 
stitut. lib.  1 , eap.  23  : « Nam  cum  passe! po- 
« pulo  suc  et  opes  et  régna  largiri,  sicut  de- 
« derat  ante  Judæis,  quorum  nos  successoral 
« ac  posteri  suntus,  etc.  » tom.  I,  pag.  423, 
ultimæ  edit. 

25*  Cunetus  pour  cunclu,  dans  Jornan- 
dès, cap.  I,  tom.  1 Cassiod.,  pag.  397  : Uabet 
« in  parte  occidua  ideot  Oceanus  aliquantas 
« insulas  , et  pene  cunelas  ob  frequentîam 
« cuntium  et  redeunlium  notas,  n 
26*  Malignorurn  spiriluum,  pour , malignos 
spirilus,  lom.  II  Cassiod.,  pag.  525,  col.  1 : 
« Unusquisque  ordo  Eccicsiæ  velut  iu  acie 
« contra  hosles  malignorurn  spirituum  con- 

* sislit.  » 

27’  Arcanttque  natnrœ  , pour  , ureanoque 
naturn,  Ambr.  do  lucarnatione,  cap.  3,  tom. 
11,  p.  706  A : v Lave;: mus  ne  a sinu  Patris 

* et  quodam  ulero  pateruo,  arcunaque  na- 
v turæ  (ubstantiam  unigenili  lilii  separe- 
« mus.  » Rien  de  plus  ordinaire  à saint  Am- 
broise que  d’employer  ainsi  des  adjectifs 
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neutres,  comme,  paradisi  œterna,  arborum 
occulta,  etc. 

28*  Intelligibilem  pour  intelligibilis , Am- 
br.  de  S.  Spirilu  lib.  1,  cap.  11,  lom.  II,  pag. 
625  A : « Spiritus  veritalis...  omnem  intelli - 
« gibilcm  substanliæ  créa  lu  ram  inenarrabili 
« divinitalis  plenitudine  supercminet.  » 

29*  Quoi  factum  est  pour  quod  faclus  est. 
Appoint.  lom.  III  Aug.,  pag.  85  F : « llomi- 
<t  nom  fnlsa  spe  dejecit,  no  in  hoc  mancret 
« quod  factum  est  per  Christum  Domintim.  » 
ÿuod  foetus  est  parut  un  solécisme  au  co- 
piste, qui  ne  vit  pas  le  rapport  do  faclus 
avec  homiuem. 

30*  Virgines  dictas  pour  virgines  dictos , 
Appoint,  loin.  Il  Ambr.,  p.  198  R : « Nain  si 
« mulieres  intclligas,  ut  ideo  putes  virgines 
« dictas  , quia  corpora  sua  incontaminata 
« serva  vcruni , cxcludis  ab  hac  gloria  san- 
« ctos ; quia  omnes  apostoli,  exceplis  Joanne 
« et  Paulo,  uxures  habuerunt.  » Si  l’on  no 
met  virgines  dictos , il  n’y  a là  aucun  sens 
juste.  Voyez  ce  qui  précède. 

31*  Protoplasto  au  Heu  de  protoplasti , 
Append.  loin.  X Aug.,  p.  123  B : « lit  nec 
« homines  Deo  proxiini  valeaul  oslendere... 
« quai  es  a Deo  protoplasto  facli  sunt.  » 11 
faut  évidemment  protoplasti , dénomination 
d'Adam  et  Eve,  très-commune  chez  les  an- 
ciens; mais  le  copiste  ne  comprenait  pas  ce 
terme,  et  il  crut,  en  mcllanl  protoplasto  , 
faire  accorder  l’adjectif  avec  le  substantif. 

32*  Mentein  menm  pour  mentem  me  suam , 
dans  la  Vie  de  saint  Honorai,  cap.  5,  num. 
2V,  pag.  T ( i i , lom.  1 Leon.  : « Quolics  mentem 
« m'imi,  quülics  animum  , quolies  linguam 
« nominab.it  I » C’est  une  expression  de  ten- 
dresse , employée  par  saint  Paulin,  poem. 
xxi,  38V  : Mens  mea  (Therldius). 

33*  Connais  pour  connexi , epist.  Gelas, 
ad  Orient,  cap.  9,  lom.  Il  Leon.,  pag.  195: 

« Cum  illis  non  eslis  passione  conjuncli,  sed 
« polios  persecutoribus  corum  sociétale  con - 
« nexis.  » 

34*  Autore  gratiæ,  pour,  autore  gratin , de 
Vocal.  Gent.  lib.  11,  cap.  27,  lom.  I Leon., 
pag.  63:  « lu  cujus  utique  devotione  devota 
« est  et  votunlas,  quæ  autore  gratiæ  eodem 
« proûcit  timoré,  quo  rœpii.  » Conter  epist. 
40,  cap,  2,  pag.  510  : « Cum  ipsa  (Trinités) 

« vestri  si t cuslos  et  autor  imperii.  » 

35* /osa  petra  au  lieu  de  ipse  petra,  Leon, 
serm.  »,  cap.  4,  tom.  I,  pag.  112:  «Solidilas 
« enim  ilia,  quarn  de  petra  Christo  etiam  ipsa 
«petra  faclus  accepil , in  suos  quoque  se 
« transfudit  hærcdcs.  » 

36*  Fore  pour  forem,  dans  Ladance,  Di- 
vin. Inslit.  lib.  111,  cap.  6,  pag.  199  novœ 
edit.  : « liaque  neque  hi  clara,  ncque  illi  ob- 
« scura  videront , sed  utrique,  durn  solam 
« scientiam  conserlis  manibus  vel  relinent, 

« vel  eripiunt,  non  videruntin  medio  consli- 
« tutam  fore , quæ  illos  ad  sapiential»  Irans- 
« mitteret.  » 

H est  visible  qu’il  faut  lire  : Non  viderunt 
in  medio  constitutam  forem;  mais  le  copiste 
ne  savait  pas  qu’on  disait  fores  au  singu- 
lier, et  il  défigura  le  texte,  en  substituant  à 
l’aventure  le  verbe  fore.  On  peut  consulter 


sur  le  mot  fores , employé  au  singulier  pour 
orta,  l'index  d<:  l’excellente  édition  de  saint 
aulin  donnée  par  M.  le  Brun  des  Marelles, 
arolyte  de  Rouen,  et  voir  en  particulier  epist. 
28,  alias  9,  num.  5,  ad  Severum 

CHAPITRE  IV. 

Quu/riVme  source  d'altération.  Méprises  or- 
dinaires  aux  copistes, 

§ I.  Lettre  initiale  ou  Anale  supprimée  lorsque  le  mot 

précédent  finissait,  ou  que  le  uilvaut  commençait  par  la 

même  lettre. 

Les  copistes  supprimaient  souvent  nne 
lettre,  soit  au  commencement,  soit  à la  fin 
d’un  mot,  lorsque  deux  mots  écrits  de  suite 
avaient  la  même  lettre,  le  premier  pour  fi- 
nale, et  le  suivant  pour  initiale.  Voyez  la 
Diplomatique,  pag.  57,  D : Bonorum  eorum 
pour  bonorum  meorum ; hœredilate  suas  pour 
hcereditates  suas. 

On  observe  dans  le  tome  VII  de  saint  Au- 
gustin, pag.  128,  note  c,  que  rien  n’était  plus 
ordinaire  aux  copistes  qu’une  pareille  faute, 
parce  que  dans  ce  cas  celui  qui  dictait  ne 
faisait  entendre  bien  clairement  que  le  son 
de  la  lettre  qui  commençait  le  second  mot , 
et  que  le  scribe  en  conséquence  mettait»  par 
exemple,  labe  superabant , pour  tabes  supera - 
boni.  Celle  raison  peut  avoir  lieu  en  bien  des 
occasions,  cl  elle  ferait  rentrer  ce  qui  est  dit 
ici  dans  l’article  qui  regarde  l’identité  ou  la 
proximité  du  son.  Mais  on  pourrait  en  trou- 
ver une  plus  générale  et  qui  renfermerait 
tous  les  cas,  dans  l’usage  d’employer  les  ca- 
ractères majuscules  pour  marquer  qu'une 
lettre  devait  être  répétée.  Car  il  est  aisé  de 
voir  que  les  copistes  postérieurs,  n’entendant 
rien  à celle  manière  d’employer  les  majuscu- 
les, tic  s'avisaient  pas  de  les  répéter,  à moins 
qu’ils  n’y  fussent  contraints  d’ailleurs  par 
quelque  défaut  trop  grossier  contro  le  sens 
ou  contre  la  syntaxe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  indubitable  que 
lorsque  la  suppression  ou  l’addition  d’une 
lettre  n’opérait  aucune  différence  dans  le  son 
de  deux  mots  prononcés  de  suite , souvent 
les  copistes  supprimaient  ou  ajoutaient  cette 
lettre,  soit  à la  fin  du  premier  mot,  soit  au 
commencement  de  celui  qui  suivait.  C’est 
une  chose  qui  arrive  encore  tous  les  jours, 
lorsque  quelqu’un  écrit  sous  la  dictée  d un 
autre. 

De  là  les  variantes  pasluris  serventur  , 
pastoris  eruentur,  lom.  V Aug.,  265  C ; m«- 
diocrem  metum , mediocrem  œstum , tom.  I 
Ambr.,  pag.  145  B.  (Un  copiste  avait  écrit, 
mediocrem  mœslum,  et  ce  dernier  mol  fut  en- 
suite changé  en  metum,  parce  qu'il  fallait  là 
un  substantif,  et  qu’on  ne  faisait  pas  atten- 
tion que,  pour  l’avoir,  il  n’était  question  que 
de  supprimer  la  lettre  m)  ; ex  eadem  mor- 
tuus  parente , ex  eadem  ortus  parente,  lom.  I 
Ambr.,  561  C:  Servilis  saltem  (ou  saltim), 
servilis  Al tini,  tom.  11  Ambr.,  767 C;  dignis 
œdibus , dignis  sedibus , tom.  II  Ambr., 
878  A. 

De  là  sont  venues  aussi  les  fautes  sui- 
vantes : 

1*  Major  abuteris  au  lieu  de  majora  abu- 
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leris,  Comment,  in  Epist.  ad  Rom.  cap.  11 , 
tom.  V Hicron.,  pag.  931,  medio  : « Tu  au- 
« tem  iinprudens  æger,  ad  vulnera  major  a bu- 
« leris  ipso  remedio.  » 

2*  Qua  mundum  au  lieu  de  quam  mun - 
dum,  tom.  Il,  it  p.  Hieron.,  pag.  242,  in 
psalm.  xi  v : « Inspection?  sancla  qua  mun- 
« dum  promerebitur  cor.  Bcati  enim  mundo 
« corde...  » 

5*  Si  circiimcidimf  pour  sic  circumci - 
disse,  Apprnd.  tom.  111  Aug.,  p.  155,  B : 
« Ideo  simulationcm  banc  vocal  Apostolus 
« Paulus,  quem  constat  si  circumcidisset  Ti- 
« motheum,  ut  non  taceret  rem  se  super- 
« fluam  proplcr  illorum  scandaium  facere.  9 

On  a vu,  dans  ce  qui  a été  dit  sur  e ou  et , 
qu’on  l'écrivait  souvent  par  un  e seul.  Le 
copiste  ne  pouvait  donc  manquer  de  rendre 
par  et  la  finale  de  circumcidisse,  après  avoir 
écrit  it  au  lieu  de  sic  avant  ce  mot. 

4°  On  trouve  de  même  si  credilis  pour  sic 
creditis  , tom.  X Aug.,  pag.  1136  B : « Qui- 
« bus  duobus  si  creditis  , tolum  traducis 
« dogma  conteritur.  » En  lisant  si  creditis, 
il  faudrait  quœ  duo  au  lieu  de  quibu3  duobus. 

5*  Philosophis  sed  au  lieu  de  philosophis 
et , Terlull.  adversus  Marcionem  , lib.  il , 
nuni.  16,  pag.  389  D : « Deum  nos  a prophe- 
« lis  et  a Christo,  non  a philosophis , sed  ab 
« Epicuro  erudimur.  » 

6*  La  même  faute  se  trouve,  par  la  même 
raison,  lom.  X Aug.,  pag.  334  A.  « lia  ut 
« ipsis  quoque  pudicis  non  obtemperet  con-> 
« jugalis,  sed  et  quando  non  est  necessaria 
« moveatur,  et  quando  necessaria  est,  ali— 
« quando  cilius,  aliquando  tardius  , non  eo- 
« rum  sequalur  nutus,  sed  suos  exseral  mo- 

« lus.  9 

Nutus,  sed  a été  écrit  pour  nutus  et  ; après 
quoi  la  conjonction  sed  a fait  ajouter  non  , 
contre  la  foi  de  presque  tous  les  manuscrits. 
Rien  de  plus  clair  que  cet  endroit , en  lisant 
et  ponctuant....  Aliquando  citius , aliquando 
tardius  eorum  sequuiur  nutus,  et  suos  exte- 
rat  motus. 

7*  Le  texte  suivant  de  saint  Ambroise,  in 
salm.  cxvui , num.  19,  tom.  I , pag.  1227 
, fournit  un  autre  exemple.de  sed  mis  pour 
et  dans  un  cas  semblable  : « Gratias  libi  agi- 
« mus,  Domine  Jesu,  quod  creasli  nos  , sed 
« crealos  feris  , bestiis  , mulis  animantibus 
« prafecisli.  * On  voit  qu’il  faut  lire  nos  et. 
D’ailleurs  on  sait  que  le  d et  le  t se  mettaient 
fréquemment  l’un  pour  l’autre. 

8*  Honorandi  suscepit  pour  honorandis 
suscepit,  Terlull.  de  Pudicilia,  num.  16,  pag. 
568,  in  fine  : « Inceslorum  plane  fideiissi- 
■ mus  advocatus , quibus  honorandi  suscepit 
« hanc  causai»  adversus  Spiritum  san- 
« ctum.  > 

9"  Certa  cogitatione  sectari  pour  certas  co- 
gitationes  sectari , dans  Marins  Merralor, 
pag.  408 , edit.  Baluzianæ  : « Oporlet  igitur 
« ad  rationem  piclatis  omnia  refcrcnles , 

« certa  cogitatione  sectari.  9 Le  mot  cogita- 
tione, ayant  pris  la  place  de  cogitationes , fit 
mettre  ensuite  certa  pour  certas. 

10*  Muiuo  sollicitos  pour  mutuos  sollicito , 
Ambr.  de  Excessu  Sulyri  , lib.  H,  num.  23. 


tom.  I,pag.  1120  A : c Non  iotento  adspectu 
a legereiter,  sed  mutuo  sollicitos  excipere 
« sermones.  » Je  préfère  à experit  i la  leçon 
du  grand  nombre  des  manuscrits,  qui  porte 
excipere. 

11°  Aller  amore  pour  altéra  amore  , Ambr. 
de  Offiriis,  lib.  I,  cap.  24,  tom  II,  pag.  30  D : 
« (Jacob)  acccptus  domi  parenlibus,  ut  aller 
« mnluntalc  provocatus  obsequii  benedi- 
« clionem  daret,  aller  amore  propenderct.  9 
Il  est  question,  dans  le  second  membre,  de 
Rebecca,  sa  mère. 

12*  Totus  omni  tempore  pour  totus  somni 
tempore,  Ambr.  de  Excessu  Salyri,  num.  73, 
tom.  Il,  pag.  1133  C : « Mibi  conquerenli 
« quod  non  revigores  quiescenlem  , totus 
« omni  tempore  individuus  cornes  adfuisli , 
« ita  ulillo  perfusussopore  mcmbrorurn,elc.» 

13’  Lapsus  in  terra  sim  pour  lapsus  in  ter- 
ras sim,  tom.  1 Ambr.,  pag.  1G9  E:  « Hoc  est 
« ergo  quod  invidel  (diabolus)  dicens...  Isto 
« de  terris  migrabit  ad  ccelum,  cum  ego  de 
a coelo  lapsus  in  terra  sim.  » La  mémo  faute 
se  trouve  p.  635  B : « Non  solum  veniret  in 
« terra,  sed  etiam;  et  on  l’a  corrigée  dans  l’er- 
« rata,  en  mettant  terras .» 

$ II.  Lettre  ajoutée  k la  fin  d’uo  mot. 

La  suppression  d'une  lettre  finale  dans  le 
cas  qu’on  vient  de  voir  est  assez  ordiuaire  : 
mais  on  rencontre  presque  aussi  fréquem- 
ment des  exemples  de  lettres  ajoutées  à la  fin 
d’un  mol  , lorsque  l’initiale  du  mot  qui  sui- 
vait pouvait  servir  de  finale  au  précédent. 

1*  Ainsi  la  conjonction  quoque  s’écrivant 
anciennement  coce , le  c pouvait  se  joindre 
au  mol  précédent,  cl  faire  mettre,  par  exem- 
ple, hœc  quoque  au  lieu  de  hœ  quoque.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  Mirius  Merralor  , ul- 
tim.  ediliouis  pag.  316,  in  fine,  où  le  texte 
porte  : « Nonne  supra  memoralis  hœc  quo- 
* que  sunt  germante  sententiæ,  eamdem  blas- 
er phemiam  parturientes?  9 
2’  Essel  tradilio  a été  mis  par  la  même 
méprise,  au  lieu  de  esse  traaitio  , tom.  III 
Aug.,  de  Gencsi  ad  lillerara,  lib.  \,  cap.  23, 
pag.  272  C : « Consucludo  lamcn  malris  Ec- 
« clesiœ  in  baptizandis  parvulis  ncquaquatn 
« spernenda  est...  nec  omnino  crcdenda  niai 
« apostolica  esset  traditio.  9 
3*  Finem  monstrarem  au  lieu  do  fine  mon - 
slrarem,  tom.  X Aug.,  pag.  1232  D : c Quasi 
« ego  proplcr  aliud  tcslimonii  recordatus 
a sim,  quai»  ut  ejus  finem  monstrarem  forma- 
■ torem  seminum  omnium  Deumcrcdi  opor- 
« terc.  9 Julien,  qui  parle  en  cet  endroit,  dit 
qu’il  n’a  cité  le  passage  de  saint  Paul  que 
pour  montrer,  par  la  fin  du  passage  qu’il 
rapporte,  que,  etc.  Cela  est  évident,  soit 
par  le  contexte  entier,  soit  par  le  livre  il  de 
Nuptiis  et  Concup.,  cap.  14. 

k*Superstitionissuœ  pour  super  stitioni  suer, 
Append.  tom.  H Ambr.,  pag.  116  C : « Ipsi 
« etiam  nobiles,  per  quos  superstitionis  suas 
« originel»  antiquilalis  adsignanl.  9 
5°  Prœsligiis  Satanœ  au  lieu  de  prœsligii 
Satanœ,  ibid.,  p.  2 >8  F.  « Commoncl  ut  per- 
« severent  in  abrenuntialiono  pompa  ctpr®. 

« stiqiis  Satanœ.  t Le  mot  prœsligium,  it,  est 
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employé  par  le  même  auteur  , Append.  lom. 
III  Aug.,  pag.  51  B. 

6“  Quid  divin#  au  lieu  de  qui  tft'ein®,  epist. 
Pelagii  ad  Demetriadem , Append.  tom.  II 
August.,  pag.  6 D : «Vide  quid  Christian!  fa- 
« cere  possunt,  quorum  in  melius  per  Cliri- 
« sium  nalura  et  vita  instrueta  est,  et  quiddi- 
« vinœ  qooque  graliœ  juvanlur  auxilio.  » 

7*  AUigntos  forte  au  lieu  do  alligato  forte, 
tom.  Ifl  Hiero».  pag.  1331  : « Sanctos  intelli- 
« girnus,  quos  nlligatos  forte  Dmninus  eri- 
« puit...  de  inferis.  » L’initiale  do  forte  se 
confondant  avec  s,  le  copiste  joignit  celte 
lettre  à alligato. 

8*  Sert'os  euos  au  lieu  de  servosvo8,Unn.  V 
Hieron.  pag.  45,  lin.  prima  : « lia  et  isti  ser - 
« vossuos  sibi  similes  facere  nitunlur.  * 

9°  Dans  l'admirable  éloge  que  fait  en  deux 
mots  Cassiudorc  du  grand  pape  saint  Léon, 
il  parait  que  la  letlre  s a été  par  la  même 
raison  ajoutée  mal  à propos  dans  le  mot 
redis,  et  qu'il  faut  lire  : « Papa  Léo  sedi  suœ 
■ compur , » au  lieu  de  sedis  suœ.  Cassiod.  in 
psalm.  liv,  iu  fine.  («  Dont  le  mérite  allait 
de  pair  avec  la  sublimité  de  son  siège.») 

HP  Dans  l'explication  du  Cantique  des 
Cantiques,  mise  p irrni  les  œuvres  deCassio- 
dore  (et  que  je  crois  être  du  célèbre  chanoine 
d'Auxerre  Gilbert  POnifersel , mort  évêque 
de  Londres),  on  lit  pag.  529,  tom.  Il,  col.  2, 
lin.  pcnult.  : « Secundum  meum  sensum,  quo 
« per  palmam  crux  intelligitur  , etc.;  » et  il 
est  visible  que  la  finale  de  secundum  a fait 
mettre  meum  au  lieu  de  suit»  qu’il  faut  réta- 
blir. 

Il*  Jpsis  specialiter  au  lieu  de  ipsi  spécia- 
litér,  dans  la  Vie  de  saint  Honorai,  cap.  6, 
nuin.  27,  tom.  I Leon.,  pag.  7 05  : « In  nullo 
u vilæordine  non  ita  viguil,  ut  ipsis  spéciali- 
té ter  nptus  viderelur.  » («  Il  se  conduisit 
dans  tous  les  emplois  qu'on  lui  confia  comme 
si  chacun  en  particulier  eût  été  celui  qui  con- 
venait à ses  talents.  ») 

12"  Quolibet  tali  commotions  pour  quoli- 
bet alia  commotions,  dans  le  canon  8 du  con- 
cile de  Nicée,  tom.  Il  Leon.,  pag.  83  : « Re- 
e quiratur  sanc  ne  qui  forte  pro  aliqua  in- 
« dignalione  anii'ni  , aul  conlenlionc,  aut 
« quolibet  tali  commolione  stomachanlis 
« cpiscopi  abjecti  «ont.  » Il  est  visible  que 
cette  leçon  est  celle  qui  approche  le  plus  de 
Ja  primitive,  et  c’est  la  répétition  de  la  let- 
tre t qui  a fait  défigurer  ce  canon. 

§ III.  Lettre*  ou  .syllabe»  de  plus  ou  de  moins  qu’il  u’eu 
fallait  dans  un  mot. 

C’est  une  faute  ou  sont  souvent  tombés  les 
copistes  (et  ou  quiconque  écrit  tombe  en- 
core tous  les  jours).  Saint  Ambroise  en  fait  la 
remarque,  in  psalm.  cxvm,  serin.  17,  outn. 
35,  lom.  1,  pag.  1194  : Putest  fieri , dit-il,  ut 
in  utramlibet  parbsm  duurum  adjectione  aut 
diminutions  litterorum  scriptor  erraverit. 

Exemples  d'une  lettre  ajoutée  dans  un  mot , 
et  quelquefois  supprimée. 

t*  Tempore  a été  mis  à la  place  de  tepore , 
dans  le  texte  suivant  de  Cassiodorc  in  psalm. 
ci  VU!»  117  : « £p.mper  regarni  us  est  [Domi- 


« nus)  ut  jugiter  donet  ne  colla  la  bénéficia 
« possint  à nobis  fidei  tempore  discedere.  » 
I.e  sens  et  l’expression  fidei  calor , si  commune 
chez  les  anciens,  démontrent  que  la  lettre  m 
a été  ajoutée  par  le  copiste, 

2j  Factus  au  lieu  de  fatus,  dans  le  Com- 
mentaire sur  les  Epllrcs  de  saint  Paul,  Ap- 
pend. lom.  Il  Ambr.,  pag.  280  C,  Epist.  Il  ad 
Tbessal.it,  6,  où  l’onlit  : « Quoi!  supra  quasi 
« subvelamine  factus  est,  diceus  : nisi  vene- 
« rit  diserssio  priiuum.  » 

3a  Âmbigit  pour  abigit , lom.  III  Hieron., 
pag.  1621,  in  Habacuc  in  : « Unde  et  in  Can- 
« lico  Canticorun»,  Aquilonem  sponsus  am- 
« bigit , et  Austrum  vocal.  » 

A°  Crassa  au  lieu  de  carra,  lom.  III  Hie- 
ron., p.  1AA8  : « Ut  omnes  illius  repromis- 
« siones  quas  sancli  prophétie  ore  su»  ceci- 
« neruut,  non  inanein  sonum  haheant,  elcrr/i- 
« sa  solius  tropologiæ  Domina.  » 

5*  Serons  au  lieu  de  seras,  epist.  ad  Pam- 
mach.  tom.  IV,  u p.  Hier., pag.  582  : « lia  el 
* ego  sérvus  consolator,  qui  importune  per 
« biennium  lacui.  » 

6“  Turbarum  pour  tubarum  , ibid.,  pag. 
589,  epist.  ad  Abiguiiui  : «Ut Jéricho  corrual, 
« sacerdutalium  turbarum  subversa  clangori- 
« bus.  » 

7*  Surdum  pour  sudum,  epist.  ad  amicum 
œgrolum  , tom.  V Hieron.,  pag.  A6  : « Per 
« has  vins  illi  prœcipiles  gradiunlur...  quos 
c fallit  surdum  lempus  et  deccpil.  » 

8*  Constituimus  an  lieu  de  constilimus  , 
dans  l’Apologétique  de  Tertuliicn,  num.  f»6, 
p.  35  B,  edit.  an.  1075  : « Constituimus  , ut 
« api n or,  ad  versus  omnium  criminuin  inten- 
« talionem  , quœ  Chrisüanorum  snnguinem 
« flagitat.»  Tertuliicn  emploie  assez  souvent 
le  verbe  consislere  dans  la  signification  de 
défendre  une  cause  contre  quelqu’un.  Vojesr 
les  pages  5 B,  36  B,  61  lin.  ult.,  93  A. 

9’  Serviebant  pour  sarviebant  , Gelas,  ad 
Orient,  cap.  9,  lom.  II  Leon.,  pag.  195: 
« Aut  calholici  enim  erant,  aul  hwretici , do 
« quibus  ilia  ludibria  passim  gerebantur  et 
« latrocinia  detcslanda  servisbant.  » 

10*  Trépida  pour  tepida,  Leon.  setm.  72. 
cap.  2,  loin.  I , pag.  312:  «Flammatn  fidei 
« illuminai.!  corda  concipionl  ; et  qu®  erant 
« trépida , reserante  scripluras  Domino,  ef- 
« ficiuntur  ardentia.  » L’antithèse  exige  te- 
pida. On  peut  d’ailleurs  comparer  avec  ceci, 
serin.  73,  cap.  5:  « lu  tcmplo  suo  , nec  te- 
« nebrosum  aliquid  vult  esse,  nec  tepidum.  » 
11*  Adulterium  pour  adulterum , Aug.  de 
Ulilitate  jejunii,  cap.  7,  tom.  VI  , pag.  619 
C : « VuJcanu9  et  Mars  inimici  sunt,  et  jus- 
« tam  causarn  habet  Vulcanus.  Odit  enim 
« miser  uxoris  adulterium.  » 

12°  Oerminaverint  pour  qettiinaeerinf  , 
concil.  Eliberit.  can.  2,  p.  80  do  la  Somme 
de  Carranza  : «Eo  quod  germinaverint  sce- 
« lora  accedente  homicidio,  vol  triplicarenl 
« ( oliærente  mœchia,  elc.  » Il  faut  d’ailleurs 
triplicarint  à la  place  de  triplicarent. 

13*  Jtnpedimur  pour  impendimur,  Terlull. 
Apolog.  num.  AA,  pag.  .‘IA  C : « At  enim  illud 
« delrimcntum  reipublica  tam  grande  quai» 
« verum  netüu  circumspicit  : illam  injuriant 
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u civiUtis  nullus  expendit,  eut»  loi  jusli  tm- 
« pedimur , cum  toi  innocentes  crogatnur.  » 
Cou  fer  de  Spcclaculis,  pag.  81  B : « Cum  ma* 
« gis  cotnpelal  innocenti  dolere,  quod  liomo 
« par  ejus  tam  nocens  factus  est,  ut  lum 
V crudelilcr  impendatur . » 

Ce  dernier  exemple  regarde  la  suppression 
d’une  lettre  dans  un  mot,  et  je  vais  y en  join- 
dre trois  autres. 

14®  Voient  pour  volvens , Marii  Merc.  pag. 
151  ullimffi  edilionis  : « Eadem  et  per  eadem 
« volent,  in  codent  lut»  versuram  suivit.  » 

15°  Jterum  pour  in terim,  dans  le  symbole 
de  llufîn,  tom.  V Hieron.,  pag.  143  , versus 
finom  : « Ad  quos  primam  iterum  responsio- 
« nom  sermonibus  Pauli  faciamus  , il  i centra 
« cis  : insipirns , etc.  » 

16°  Confixistis  au  Heu  de  confinxistis , 
tom.  III  Hieron.,  p.  940  : «Deinde  oculos  ves- 
« tros  levatis  ad  abominalionesvcslras,  quas 
« de  vestro  animo  confixistis.  « La  même 
faute  est  répétée  , pag.  1028,  con fixeront  au 
lieu  de  confinxerant. 

Exemples  d'une  syllabe  ajoutée  ou 
supprimée. 

1°  Opacitatis  pour  opacatis,  Comment,  in 
Job,  cap. 28,  tom.  V Hieron.,  pag.  731  : «Hi 

• ergo  Christum  legis  littera  obteclum.... 
« opacitatis  signifientionum  umbraculis  non 
« polueruut  omnino  pcrspiccre.  » 

2e  Manifestissime  pour  manifesti  me.  tom. 
IV  Hieron.,  h p.,  lib.  111  adversus  Rufinam  , 
pag-  457  : « Si  a me  fietam  epistolam  suspi- 
■ caris,  cur  eam  in  Romanœ  Ecclesiæ  char- 
« tario  non  requiris,  ut  cum  deprehenderis 
« ab  episcopo  non  dalam,  manifestissime  cri - 
« minis  reum  teneas?  » 

3°  Solicitudinem  pour  solitudinem , Terlul  : 
de  Monogamia  nnm.  10,  pag.  535  A : «Quid 
« si  solicitudinem  donius  obtendat  ? quasi 
« una  ntulier  frequenliam  prœstel  nontitii  ad 
« fugarn  proximo.»  Le  mot  frequenliam  exige 
solitudinem. 

4®  Derelinquit  pour  delinquit,  Hieron.  ad- 
versus Helvid.  tom.  IV,  u p.,  pag.  143  : 
« Unde  et  virgo  majoris  est  mercedis  , dum 
a id  contentait,  quod  si  fecerit , non  dere- 
« linquit.  » 

5*  Miserabilcs  pMr  mirabiles  , de  Vocal, 
omn.  sent.  lib.  Il,  cap.  11,  tom.  1 Leon., 
pag.  47  : « Exeritquidem  fréquenter  polens 
« et  ntisericors  Deus  miserabiles  islos  suæ 
« operationis  effeclus.  » 

6®  Legislator  pour  legis  xelator , Marii 
Mercat.  pag.  242  ultimæ  edit.  : a Ait  enim 
« Hebræus  ex  Hebræis,  legislator  vere,  et  ex 

* tribu  Benjamin.  » Oonfer  Philipp.  m , 5 et 
6;  item  Àct.  xxn,  3,  œmulator  legis. 

7°  Quasfides  pour  quas  fideles , Leon,  epist. 
56,  cap.  2 , tom.  I,  pag.  549  : « Si  quæ  sunt 
« morædc  bis  que  poscimus  ordinandis,  per 
« occasiones,  quas  fides  gratis  divina  provi- 
« derit,  litteris  nos  vestræ  dilectionis  in- 
« struile.  » Conferpag.  698,  lin.  4,  fideli  oc- 
casions. 

8"  Solitœ  pour  solicita,  Leon.  scrm.  37, 
cap.  4,  toin.  1 , pag.  203  : « Ac  ne  in  muUis 
« laboret  solitœ  discrelienis  inspeclio,  ipsam 


« matrem  virlutum  omnium  charilulcm  in 
« sec  relis  sue  mentis  inquirat.  » 

9®  Libertate  pour  liberalitate,  Tertull.  ad- 
versus Mnrcionem , lib.  IV,  nutn.  39,  pag. 
457  À : « Par  erit  in  libertate  oplimo  Deo.  t> 
Le  sens  décide  pour  liberalitate. 

10’  Mysterii  pour  ministerii , tom.  V Hie- 
ron., pag.  760,  initio  , Comm.  in  Job,  cap. 
38  : « Te  forsitan  disponente  mysterii  sui 
« pergunt  cursum  (eleinenla  astruruni).* 

11°  Pradicaverimus  au  lieu  de  prœjudica - 
verimus,  Tertull.  de  Cultu  femin.  lib.  1,  num. 
2,  in  fine  : «Nisi  ergo  hic  jam  prœdicaveri- 
« mus, res  eorum  (dæmonnm)  prædainnando, 

« quas  in  illis  tune  damnnluri  s uni  us  , illi 
« poli  us  nos  judicabuut  atque  dainnabunt.  » 
12'  Sequatur  au  lieu  de  se  queratur,  tom.  V 
Hieron.,  Comni.  in  1 ad  Corinth.,  cap.  xji, 
pag.  1001  : a Ct  pro  in  vice  ni  sollicili  simus, 

« dum  alterutroiiidigemus  , ne  quis  sequatur 
« et  gratis  et  honore  privalunt.  i> 

13®  Il  faut  de  même  lire  se  queruntur  à la 
place  deseÿuunfur,  Ambr.  epist.  18,  num.  11, 
tom.  II,  pag.  835  E : « Dudum  cœpimus,  ct 
« jam  sequuntur  exclusos.»  Il  est  à propos  de 
remarquer  sur  cet  endroit , que  duaum  y 
signifie  depuispeu , ct  que  c’estcomincsi  nous 
disions  en  français  : Nous  ne  sommes  venus 
que  d'hier:  nous  commençons  seulement  à pa- 
raître. Cette  signification  de  dudum  se  ren- 
contre en  différents  endroits , ct  Ton  pour- 
rait en  citer  plusieurs  exemples  qui  font 
voir  que  cet  adverbe  s'employait  de  la  même 
manière  que  olim  , pour  signifier  il  y a peu 
de  temps,  aussi  bien  que  il  y a longtemps. 

§ IV.  Suppression  d'une  syllabe,  lorsqu'elle  se  trouvait 
écrite  deux  fuis  de  suite. 

On  a vu  ci-dessus  que  lorsqu’une  leltro 
était  répétée  de  suite,  souvent  lescopisrtes  ne 
l’écrivaient  qu’une  seule  fois.  La  même  chose 
arrivait  dans  le  même  cas  par  rapport  aux 
syllabes,  et  en  voici  quelques  exemples. 

1®  Invidiam  se  trouve  au  lieu  de  în  tnt>ï- 
diatn  , tom.  IX  Aug.,  pag.  561  C : « Qui  de 
« inipcralorurn  legibus  conqueruntur,  invi- 
« diam  catholicorum  exaggerantes,  sive  mor- 
« tes...  sive  ontnia  quæ  patiuntur.  » li  est 
visible  qu’il  faut  lire  in  invidiam  («pour  ren- 
dre odieux  les  catholiques  »),  parce  que  le 
régime  de  exaggerantes  ne  saurail  être  que 
mortes  et  omntn.  Confer  ibid.,  pag.  637  E : 
Quod  etiam  in  invidiam  nostram  fteisse  asse- 
veramini. 

2®  On  lit  de  même  injuria  au  lieu  de  in  in- 
juria, tom.  I Ambr.,  pag.  685  D ; « Unus  ex 
« sociis  (David}  ininitatus  est  quod  injuria 
« pretium  caput  ejus  (Semei)  auferret.  » 

3"  Intelligibilemau  lieu  de  inintelligibilem , 
dans  Marius  Mercator  , pag.  201  de  la  der- 
nière édition  : « At  nos  naturas  quidem  in- 
« confusas  servamus,  et  summam  divinam- 
« que  unilatem  ct  nobis  inlelliyibilem  confi- 
« temur.  » Confer  pag.  267  : Summa  quadam 
et  ipsi  soli  nota  conjunctione 
4®  Enim  mortale  pour  enim  t mmortale, 
dans  le  livre  de  Novalien,  de  Trinilatc,  cap. 
7,  pag.  710  C de  l’édition  de  Tcrtullien  : 
« Quod  enim  mortale  est , quidquid  est,  illud 
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u ip»ura  onom  et  simplex  et  semper  est.»  Les 
deux  dernières  lettres  de  enim  firent  suppri- 
mer les  deux  premières  de  immortale . 

5*  Interpretatum  pour  ininterpretalum , 
tom.  III  Hieron.,  pag.  130.1,  lin.  k : « Non 
« ignoro,  Pammacni,  difficillimum  me  duo- 
• tlccim  prophetarum  opus  eudere,  cerle  in- 
« terpretatum  Lnlinis,  cl  quod  magis  lemeri- 
« ritalcm  nostram  possit  arguere,  quara 
« scicniiam  prodere.  » 

6 •Deo  splendeat au  lieu  de  de  Deo  splendeat , 
Leon,  epist.  ad  Dem  trindem,  cap.  7,  tom.  I, 
pag.  95  : « Dignum  quippc  est,  ut  imago  Dei 
« Deo  splendeat , et  indc  pulchra,  inde  sit 
« compta.  » Le  scus  exige,  ut  imago  Dei  de 
Deo  splendeat . 

7“  Illi  rera  pour  illi  libéra , tom.  X Aug., 
pag.  1159  B : * Non  ilaque  illi  vera  nudi- 
« tate  importune  genitaliuin  secréta  vulga- 
é banl.  » 

En  se  rappelant  que  les  lettres  b cl  t;  se 
menaient  l'une  pour  l'autre,  et  en  suivant 
les  vues  qui  sont  une  suite  de  co  qu’on  vient 
de  voir  sur  la  suppression  d'une  syllabe  qui 
se  trouvait  répétée,  il  est  aisé  de  voir  que  la 
leçon  primitive  de  ce  texte  était  : « Non  ila- 
« que  illi  libéra  nuditale  importune  genita- 
« liurn  sécréta  vulgnbaiit.  » Confer  Cassiod. 
de  Anima  cap.  12,  tom.  Il,  pag.  638  : lbi 
tiu llus  probat u r liberam  erubescere  nudita- 
tem.  Item  Aug.  tom.  V,  pag.  773  B : Latenli 
came,.,  libéra  fronte. 

8’  llabere  cœptum  au  lieu  de  habere  re- 
ceptum.  dans  Marius  Mercalor,  pag.  37  de 
la  dernière  édition  : « lllud  quoque  memi— 

« ncris  nos  tencre,  et  in  fidem  nostram  ha~ 

« bere  cœptum  de  duabus  mortibus,  etc.» 
Confer  supra,  pag.  33:  « Quœ  a te  anlen 
« improbata...  nunc...  in  fidem  tuam  recipi 
« meruerunl.  » 

Ces  textes  de  Marius  Mcrcalor  me  four- 
nissent une  occasion  dont  je  crois  pouvoir 
profiler  ici  pour  en  éclaircir  un  de  saint 
Augustin,  de  Civitate  Dei,  lib.  X,  cap.  32. 
On  y lit,  tom.' Vil,  pag.  268  B : Dicit  Por- 
phyriui...,  nondum  recep'tam  unam  quamdam 
sectam , quœ  universatem  contineat  viam  ani - 
mœ  liberandœ.  Les  manuscrits  portent  pour 
la  plupart  : « Nondum  receplum  in  unam 
« quamdam  sectam,  quod  universalem  con- 
« tineat  viam,  etc.;  » cl  cette  leçon  parait 
claire  et  indubitable,  en  la  rapprochant  des 
expressions  de  Marius  Mercator. 

9*  On  lit  dans  Laclancc,  Divin.  Instit.  lib. 
1,  cap.  22,  tom.  I,  pag.  103  de  la  nouvelle 
édition  : « Potuerunt  enim  et  libri  aboleri, 
« et  res  tamen  tn  memoriam  non  exire.  » Ja 
suis  presque  persuadé  qu’il  y avait  dans  l’o- 
rigine, in  immemoriam , et  que  ce  dernier 
mol  a perdu  d'autant  plus  aisément  sa  pre- 
mière syllabe,  qu'outre  qu’il  sc  trouvait  pré- 
cédé d’in,  il  était  d’ailleurs  peu  usité.  Le 
sens  exige  au  reste  celte  correction,  à moins 
que  quelqu’un  ne  voulut  lire,  tamen  me-. 
tnoria  non  exire , ce  qui  demanderait  un 
changement  trop  considérable  et  peu  fondé 
üur  les  causes  ordinaires  des  fautes  de  co- 
pistes 


$ V.  Suppression  de  mois  entiers. 

Non-seulement  les  copistes  supprimaient 
une  syllabe  dans  les  cas  qu’on  vient  de  voir, 
mais  il  leur  arrivait  aussi  de  faire  la  même 
chose  par  rapport  à des  mots  entiers  dans  la 
même  occasion  , c’est-à-dire  lorsque  les  mê- 
mes mots  se  trouvaient  écrits  deux  fois  do 
suite. 

Ceci  peut  se  rapporter  en  partie  à ce  qui 
a été  dit  dans  le  chapitre  des  abréviations, 

§ 2.  Mais  il  y a des  cas  où  ce  ne  peut  être 
l’emploi  des  lettres  majuscules  qui  ait  oc- 
casionné la  suppression  de  certains  mots, 
et  dans  lesquels  cette  suppression  ne  peut 
être  attribuée  qu’à  des  méprises  de  copistes. 
En  voici  quelques  exemples. 

1*  Le  mot  pares  a été  supprimé  par  cette 
raison  dans  le  texte  suivant  de  saint  Augus- 
tin, tom.  V,  pag.  BV6  C : « Præcipe  bujus 
« mundi  divilibus  non  superbe  sapere.  Ag- 
« noscant  pauperes  suos  : pauperes  homincs, 

« sunl  cl  homincs;  dissirailis  vestis,  sed  si- 
« milis  cutis.  » Il  faut,  pauperes  pares  suos; 
mais  pares  fut  supprimé,  parce  qu’il  se  con- 
fondait, aux  yeux  du  copiste,  avec  les  deux 
dernières  syllabes  de  pauperes. 

2'  Les  deux  mots  ex  parte  manquent  par 
l’etTel  d’une  semblable  méprise,  ibid.,  pag. 
10*8:  « limno  quia  dat  fruclum,  ex  parle 
« non  dat  fruclum;  veniet  Dominos  ejus,  et 
« dividcl  cuin.  » On  voit  qu’il  faut  lire  : 

« Immo  quia  dat  fructucu  ex  parte,  ex  parte 
« non  dat  fructum.  » 

3*  La  même  cause  a fait  disparaître  le 
mot  tacens , dans  S.  Ambr.  in  psaim.  cxvm, 
serm.  20,  num.  35,  tom.  1,  pag.  1231  C : 
« Deniquo  qui  Susannam  absolvit  tacentem , 

« se  obtulil  morti.  » Tout  semble  annoncer 
que  saint  Ambroise  avait  écrit:  « Denique 
« qui  Susannam  absolvit  tacentem , tacens  se 
« obtulil  morti.  » 

Oo  pourrait  autoriser  cette  correction  par 
une  semblable  tournure  d’expression , em- 
ployée par  le  saint  docteur,  lom.  I , pag.  47A 
G:  « Nec  te,  Eleazare,  prœtermiltam,  ut 
« pote  sacerdotem  eacerdos.  » 

V 11  me  paraît  évident  que  le  mot  réfu- 
giant ne  Be  trouve  plus,  par  la  même  rai- 
son, dans  Gassiodore  in  psalm.  lxxvi,  v.  13, 
où  l’on  lit  : « Ergo  hic  versus  contra  illos 
« increpandos  dicitur,  qui  adhuc  supersti- 
« lionum  errore  cæcabanlur;  ut  infeliccs 
« agnoscant  quem  refugiunt , quos  sequun- 
« tur.  » Qu’on  lise  : « Agnoscant  quem  refu- 
« giunt,  réfugiant  quos  sequuntur;  » et  l’on 
a indubitablement,  ce  me  semble,  dans  son 
intégrité  primitive,  le  texte  de  Gassiodore. 

5 Je  ne  doute  point  non  plus  que  dans  le 
sermon  133  de  saint  Pierre  Chrysologue  il 
ne  faille  répéter  le  mot  ligno  dans  la  phrase 
suivante,  où  il  est  question  du  martyre  de 
saint  Pierre  et  do  saint  André,  tous  deux 
couronnes  par  le  supplice  de  la  croix  : • Ut 
c qui  Christo  compati  gesliebant,  in  semet- 
« ipsis  figurant , forinainque  exprimèrent 
« passionis , cl  rcdempli  ligno  consuinma- 
« renlur  ad  palmam.  » (Ut  rcdempli  ligno, 
ligno  cousuumiQrcnlur  J 
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On  voil  par  ccs  exemples  que  c’était  la 
confusion  causée  dans  l’esprit  des  copistes, 
soit  par  le  mémo  mot  répété,  soit  par  la 
suite  immédiate  d’un  autre,  fort  approchant 
du  premier,  qui  leur  faisait  Quelquefois  sup- 
primer l’un  des  deux. 

9 VI.  Transposition  de  lettres,  de  syllabes  et  de  roots. 

On  rencontre  de  temps  en  temps  dans  les 
ouvrages  des  anciens  écrivains  des  lettres, 
des  syllabes  et  même  des  mots  entiers  qui 
ne  sont  point  dans  leur  place  naturelle.  Mais 
c’est  surtout  par  rapport  à la  transposition 
des  lettres  que  celle  méprise  a eu  lieu  ; et 
Rigaolt  s’en  plaint  dans  une  note  sur  Tcr- 
tullien,  pag.  164  de  la  dernière  édition.  Les 
copistes  écrivaient  quelquefois,  par  exem- 
ple, calligos  pour  gallicos;  locuntur  pour  co- 
I untur ; calonica  pour  faconica;  et  dom  Ma- 
billon  fait  la  môme  remarque,  Diplom.  pag. 
57  D,  en  citant  l’exemple  de  spallenlium , 
mis  au  lieu  do  psallentium. 

C’est  sans  doute  ce  qui  a occasionné  les 
variantes  laicos , aliquos  (ou  plutôt  comme 
on  écrivait  alors  alicos),  tom.  ' 1 Aug.,  pag. 
74V,  note  b;  Da,  ad,  tom.V,  pag.  43  E;  So- 
pilum,  positum , Appeud.  tom.  Il  Arnbr.,  p. 
75  E. 

Cette  espèce  de  fautes  pourrait  peut-être 
en  certaines  occasions  avoir  eu  sa  source 
dans  les  caractères  tironiens,  qui  pouvaient 
se  ressembler  beaucoup,  et  peut-être  même 
avoir  la  même  forme  pour  l’expression  de 
mots,  dans  la  composition  desquels  entraient 
les  mêmes  lettres,  quoique  dans  un  ordre 
différent.  Mais  il  parait  que  communément 
c’était  de  la  part  des  copistes  l’effet  d’une 
méprise  à peu  près  semblable  à celle  qui 
ferait  dire,  dans  une  conversation,  les  con- 
serves d'un  couvent,  au  lieu  de  converses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  trouve  différents 
exemples  de  pareilles  transpositions  (sur- 
tout par  rapport  aux  lettres) , et  j’en  citerai 
quelques-uns  qui  pourront  mettre  pour 
ainsi  dire  sur  les  voies,  et  faire  parvenir 
peut-être  en  quelques  occasions  au  rétablis- 
sement de  leçons  primitives. 

On  peut,  en  faisant  usage  de  la  con- 
naissance des  méprises  où  tombaient  les  co- 
pistes à cet  égard,  se  convaincre  qu’ils  ont 
écrit  : 

1*  Probalis  au  lieu  de  probasli , Sulp.  Se- 
veri  dial.  I,  circa  initium  : « Enim  vero,  in- 
« quam,  salis  probalis  quantum  plus  amor 
« posait,  qui  noslri  causa  lot  maria  tantum- 
« que  lerrarum  emensus....  venisii.  » Il  faut 
d’ailleurs  lire  ptur  au  lieu  de  plus.  Voy.  les 
lettres  « , l. 

2°  Partem  au  lieu  de  natrem , dans  les  ac- 
tes d**  la  conférence  de  Carthage,  num.  222, 
p.  368  de  la  dernière  édition  de  saint  Optât  : 
• Ne  Chrislianus  partem  sibi  dic.it  in  terra.» 

3'  Notoria  pour  notiora , Sulp.  Severi  Hist. 
in  Eliscum  prophetam  : «Onæ  omnia  notoria 
« sunl,  quam  ut  nostro stylo  egeanl.  » 

4°  Potins  au  lieu  de  posuit , tom.  IV  Aug., 
pag.  427  A : « El  hœc  n potlta  potins.  » On 


peut  consulter  I endroit  pour  se  convaincre 
que  potius  n’y  convient  en  aucune  sorte. 
Posuit  contient  toutes  les  lettres  qui  com- 
posent potius,  et  rétablit  visiblement  la 
texte. 

5*  Revelandum  au  Yieuderelevandum,  Sulp. 
Scv.  Dial.  3,  pag.  2V4  editionis  ann.  1693  : 

« Cœterum  et  si  dialogi  speciem,  quo  ad  re- 
« velandum  fastidium  leclio  variaretur  as- 
« sumpsimus,  nos  pic  præstare  profitemur 
« historiæ  vcrilnlem.  » 

6*  Unde  qui  pour  undique,  tom.  VII  Aug., 
pag.  128  A : « Unde  qui  taies  iarn  moruin  la- 
« bes  superabant  atquc  abundabant,  quando 
« srribebat  ista  Sallustius,  canebatque  Vir- 
« gilius.  » ^ «I 

7°  Posito  au  lieu  de  sopito , Cassiod.  de 
Anima,  cap.  5,  tom.  Il,  pag.  632.  « Si  Divi- 
« nitas  perfeclas  et  rationabiles  animas 
«créât,  cur  aul  posito  sensu  vivunt  in- 
« fa  nies  , aut  juvencs  inveniunlur  excor- 
« des  ? » 

8"  Veniam  pour  vineatn,  Cassiod.  in  psalm. 
79,  in  fine  : « Qui  veniam  Christ!  dilalalam 
« loto  orbe  conspexit.  » 

9'  Carere  pour  arccre,  Cassiod.  in  psalm. 
xlix,  22  : « Amenlia  est  cerle  ilium  memoria 
« carere , quem  prœsenlem  semper  constat 
« existere.  » 

10*  Crudelitatem  pour  credulitatem  (le 
même  que  fidetn).  Hieron.  in  Matlh.  cap.  kx, 
tom.  IV,  p.  32,  lin.  1 : « Ne  per  aosteritatera 
« nimiam,  ctiain  crudelitatem  quam  nunc  ha- 
« bere  videlur,  amillat.  » 

11*  Credulilatc  pour  crudelitate , Append. 
tom.  II  ; Ambr.,  pag.  266  B : « Ut  et  perfide» 
« gravet  impietatis  suæ  credulitate,  et  fideli- 
« bus  Dei  prdbdicel  veritatem.  » Le  même 
auteur  dit  impietatis  suæ  crudelitatem,  Ap- 
pend. tom.  III  Aug.,  pag.  147  D. 

12*  La  même  faute  se  trouve  ibid.,  pag. 
279  B,  credulitate , au  lieu  de  crudelitate  : 
« De  impictale  atque  credulitate  queritur  Ju- 
« dæorum.  » Confer.  Append.  tom.  111  Aug.t 
png.  69  E : Impietatis  et  crudelitalis. 

13°  Dixerimus  pour  direximus , Append. 
tom.  X Aug.,  pag.  92  C : « Hœc  ad  sancti- 
« talem  Itiam  de  concilio  Numidiæ  scripta 
« dixerimus.  » 

14° /fa  pour  ait,  Ambr.  lu  Luc.  cap.  x, 
tom.  I,  pag.  1421  B : « Mitteus  ergo  discipu- 
c los  in  messcm  suam,  quæ  sollicilum  mu- 
et nus  operarii  requirebat,  neaves  cœli  sparsa 
« semina  dissipareni,  ifu  ; ecce  egomillo  vos, 
« sicut  agnos  inter  lupos.  » 

15*  Immunitio  pour  tmmtnufio,  Ambr.  de 
Officiis,  lib.  1,  cap.  36,  tom.  Il,  pag.  48  E : 
« Quidquid  accident  quo  frangi  anirni  soient, 
« aut  palrimonii  amissio,  aut  honoris  tmmu- 
« niiio , etc.  » 

1C°  Moverent  au  lieu  de  vomerent,  dans  le 
discours  de  S.  Victrice,  publié  par  M.  le 
Bcuf,  num.  13  : « Prolinus  sertis  spatia  om- 
« nia  redimita  ridèrent,  maires  tecta  compte* 
« rcnl,  portas  undam  populi  moverent.  » 

17*  Pâtre  au  lieu  de  parte , Leon.  serm.  32, 
cap.  2,  tom.  I,  p.  185  : «De  quibus  (genli- 
a bus)  quondam  bealissimo  patriarr.tu»  Abra* 
« hœ  iuuumerabilis  fueral  promtesa  succès- 


<083  DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRÉTIENNE.  U84 


« sio,  non  carnis  scmine,  sed  fldci  fecundi- 
« lato  gencranria  : et  idco  slcllarum  multi- 
« tudini  compara  la,  nt  ab  omni  genlium  /;a- 
« Ire , non  lerrena,  sed  cœleslis  progenies  spe- 
« raretur.  » 

18*  Parte  an  lieu  âa  pâtre.  A p pend.  tom.  V 
Ang.,  pag.  6 E : « Egredere,  inquit,  el  de 
« cognatione  tua.  Cognatio  isia,  vilia  inlelli- 
« gunlur  atque  peccala,  quæ  nobiscum  quo- 
« dam  modo  ex  parle  mscutilur,  et  ab  in- 
« fantia  malis  aelibus  addunlur  ac  nulriun- 
« tor.  w 

19°  Palrtbus  pour  pnrtibus,  tom.  VI,  pag. 
002  B : In  patribus  luis  non  haltes  lapidein 
«angularem,  quern  sccundoin  div initateu; 
« patri  æqualem  non  crcdis.  » 

20°  Audi  tores  pour  adjutores,  Cassiod.  Va- 
riant m lib.  XI,  epist.  7,  lora.  I,  pag.  177,  in 
fine  : « Habebunt  nos  bene  agonies,  in  quo 
« possumus,  auditores.  Remuneratorcm  enim 
« îlli  esse  promilto,  quem  sc  aliqua  lioue- 
« State  tractasse  cognovero.  » 

On  roit  dans  le  mémo  auteur,  tom.  II, 
pag.  639,  une  variante  qui  porte  adjutores  à 
la  place  de  aurfilom  ; et  l’on  trouve  dans 
l’Append.  de  S.  Cyprien,  pag.  174  de  l’édi- 
tion d'Oxford,  col.  1,  vers  la  fin,  prudent  cm 
ùdjutorem,  au  lieu  de  prudentem  auditorem , 
ue  plusieurs  anciens  lisaient,  Isai.  cap.  m, 

: où  notre  Vnlgate  porte  prudentem  eioquii 
m ffstici. 

21*  Admiftendo  pour  adimendo,  tom.  V 
Hieron.,  pag.  1017,  Comment,  in  II  ad  Cor. 
cap.  m : « (Minislerium,  jusliliæ)  quod  mini- 
« strat  justitiam  admittendo  peccala.  » (On 
ne  trouve  pas  toutes  les  mêmes  lettres  dans 
cet  exemple,  mais  il  est  visible  que  la  faute 
a été  occasionnée  par  une  transposition.) 

22"  Conabi  tus  pour  conafibus,  Hieron.  in 
Zach.  cap  vin,  tom.  III,  pag.  1748.  « Tain 
« hommes  qnam  jumenta  in  agricultura,  iu 
« mercimoniis , operibusque  diversis,  cassis 
« conabitus  frustrabnntur.  » 

Cet  exemple  de  transposition  ressemble  à 
celui  de  getese  poor  segete,  dans  Vincent  de 
Lértns,  Biblioth.  PP.  edit.  ann.  1576,  tom. 
V,  pag.  82  B. 

23°  Pugntttaribus  vtris  au  lieu  de  pugnato- 
ris  viribus,  tom.  III  Hieron.,  pag.  1461, in 
Abdiœ  cap.  i : «Qui  ante  lumen  sibi  scienliæ 
« promittebant...  limebunt  et  formidabunt, 
« ecclesiastico  vfro  oblinenlc  sophismata  eo- 
« rum  : in  tantum  ut  nul  lus  resideat  qui  pos- 
«att,  vel  regis  consilio,  vel  pugnatoribus 
« viris , pro  hœreticorum  superbia  et  falso* 
« dogmate  dimicare.  » 

24*  Repente  de  cœlo  pour  derepen  te  cœlo , 
tom.  V Hieron.,  pag.  70,  versus  finem,  de 
Sctentia  divinœ  legis,  post  medium  : « Ecce 
« si  umbrato  repente  de  cœlo,  solis  claritas 
« nos  tri  s aspectibus  denegetur....  pavemus, 

« contremiscimus,  etc.  » 

• 25*  Quod  propter  au  lieu  de  propter  quod , 
Marii  Marc.  pag.  372,  lin.  1,  ultim.  edit.  : 

« Dicitur  ergo  Christus  Dei  Verbum,  quod 
m propter  nostri  similis  homo  est,  et  factum 
« est  in  servi  forma»... 

26*  Mox  ut  ad  se  pour  mox  ut  se  ad,  Cas- 
iiod.  Variarum  lib.  XI,  epist.  40,  tom.  1, 


pag.  187  : « Scarus  esca  pcllrctus,  cuin  jun- 
« ceum  carcerem  cœperil  iutroire,  mox  ut 
« ad  se  exitium  suum  invilalum  fuisse  cogno- 
« veril,  in  eau  dam  labitur,  paulalim  sc  ab 
« anguslo  subducens.  » 

27*  Evade re  potuisset,  ut  ostendit  pour 
ut  evadere  potuisset,  ostendit,  Cassiod.  in 
psalm.  cxxix,  8,  tom.  Il,  pag.  448  :«  Sed 
« cum  dicitur,  ipse  redimet,  nullam  possi- 
« hilitalem  in  boiniue , evadere  potuisset,  ut 
« ostendit.  » 

On  voit,  par  les  différents  exemples  qui 
viennent  d’étre  rapportés,  qu’on  rencontre 
beaucoup  plus  fréquemment  des  transposi- 
tions de  lettres  qu’on  n’en  rencontre  de 
mois  ; et  l’on  seul  assez  que  les  premières 
sont  effectivement  beaucoup  plus  faciles  et 
devaient  par  conséquent  être  plus  communes 
que  les  autres. 

S VU.  I.isit»  de  quolqncs  mots  en  particulier  sur  lesquels 

il  arrivait  plus  ordinairement  aux  copistes  do  se  mé- 
prendre, eu  écrivaut  l'un  au  lieu  de  l’autre. 

Il  est  un  certain  nombre  de  mots,  surtoat 
parmi  les  monosyllabes,  à l’égard  desquels 
les  méprises  des  copistes  ont  été  assez  fré- 
quentes, et  qu’ils  écrivaient  communément 
i un  pour  l’autre.  Comme  ces  mots  revien- 
nent souvent  dans  les  auteurs , du  moins 
pour  la  plupart,  parce  qu’ils  sont  d’un  usage 
fort  commun,  il  ne  sera  pas  inutile  d’en  pré- 
senter ici  un  petit  catalogue,  mais  sans  en- 
trer dans  l’examen  des  causes  différentes  qui 
ont  pu  les  faire  confondre  et  mettre  réci- 
proquement l’un  pour  L’autre.  Cos  causes, 
par  rapport  à quelques-uns,  seraient  diffi- 
ciles à être  assignées  bien  précisément,  et 
par  rapport  à d autres  on  les  trouve  dans 
ce  qui  a élé  dit  ci-dessus,  en  parlant  de  la 
ressemblance  que  certaines  lettres  avaient 
avec  d’autres.  Je  me  contenterai  d’exposer 
ici  le  fait  tel  qu’il  est,  en  l’accompagnant, 
soit  d’autorités,  soit  principalement  d’exem- 
ples qui  le  rendronl  indubitable. 

1.  Non,  nos.  Les  copistes  mettaient  asseK 
souvent  les  mots  non  et  nos  l’un  pour 
l’autre,  cl  en  voici  différents  exemples  : 
s 1*  Quasi  nos  simus  nu  lica  de  quasi  non 
simu8,  Comm.  in  I ad  Cor.  cap.  vu,  tom.  V 
Hieron.,  pag.  989  : m An  forte  nos  solos  cre- 
« dimus  iminortales,  quasi  nos  simus  ex  ho- 
« minibus  generati?  » 

2®  Quantum  non  facimus  pour  quantum 
nos  facim us,  ibid.  in  cap.  vi  ad  Gnlatas,  pag. 
1647  : « Inanis  aliter  gloria  est,  si  ex  his  quæ 
« non  prœcipiuntur  in  lege,  omnes  cogamus 
o faccre  , quantum  non  facimus  ; et  cum 
« ipsi  non  poterimus,  hæc  superflua  dicamns.» 

3°  Non  similem  pour  nos  similem,  Append. 
tom.  V Aug.,  pag.  312  F : «Si  hune  mun- 
« dum  relinquimus,  non  similem  Paracletum, 

« sicut  apostoli,  id  est,  Spiritum  verilatis 
« quem  mitlet  nobis  Pater,  accipiemus  : quo- 
« ni  ara  non  est  persouaruin  acceplio  apud 
« Deum.  » 

4°  A’on  habere  au  lieu  de  nos  habere , Con- 
cil.  Aurelian.  m,  can.  24,  pag.  307,  de  la 
Somme  de  Carranza  : « Judex  civilalis  vel 
«loci,  si  hæreticum...  quameumque  perso- 
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« nam  de  catholicis  rebaptizasso  cognoverit, 
« quia  reges  non  constat  habere  calbolicos, 
« non  stntim  rcbaptizantes  adslrinxeril,  et  ad 
4 regis  fnlern  propterea  dislringendos  addu- 
« xerit , aunuali  excommunication!  sub- 
« dalur.  » 

5"  Quos  non  pour  quos  no#,  Cassiod.  de  Or- 
thogr.  toni.  Il , pag.  606  : <*  Ut  latius  dicta 
« probarc  possetis  in  auctoribus  suis,  quos 
« non  propter  faslidiuin  veslrum  defloran- 
« dos  esse  putavimos.  » 

6°  Et  non  crcdimus  pour  et  nos  créditons, 
Terlull.  ndversus  Prnxoam,  n.  21,  in  fine: 
« Quo  discedimus?  verba  vitœ  habrs,  et  non 
« créditons  quod  lu  sis  Chrislus.  » 

<fii  lit  dans  S.  Aug.  lom  IV,  p.  8.)2  K : 
a Noluisti  vidcre  peccata  nostra  , et  ideo  non 
« vidisti , quia  ipsa  videre  noluisti.  » Les 
meilleurs  manuscrits  portent  nos  vidisti , qui 
paraît  être  la  véritable  leçon,  comme  on 
pourrait  le  faire  voir  par  d'autres  endroits  ; 
mais  ces  variantes  montrent  que  nos  se 
confondait  avec  non,  et  cela  nous  surfil  ici. 

7°  Non  esse  vipents  au  lieu  de  nos  esse 
riperas , (oui.  IX  Aug.,  p.  225  D:  «Jam  vi- 
« dete  utrum  vos  possilis  osteudcrc  non  esse 
« viperas,  nisi  ostenderitis  omnes  christia- 
« nos  omnium  gcutium  , traditorcs  esse  et 
« homicidas,  et  non  esse  chrislianos?  » 

8 Nos  intelligentes  pour  non  intelligentes, 
Appcnd.  tom.  Il  îlieron.,  pag. 250, in  psaim.xL: 
« lu  die  judicii,  in  qua  Judæos  nos  intelli- 
« gentes  damnabit  Christus.  » 

9*  Nos  agnoscit  pour  non  agnoscit,  Hie- 
ron.  episl.  47,  ad  Furiam,  de  Virginitate  ser- 
vanda,  tom.  IV,  ii  part.,  pag.  557  :«  Qua 
« fiducia  crigit  ad  cœlum  vullus,  quos  Con- 
a ditor  nos  agnoscit?  » 

10*  Ad  nos  tôles  pour  ad  non  taies , tom.  II 
Leon.,  pag.  167,  lin.  34 , de  anathematis 
vinculo,  cap.  7 : « Pcrierunl  itaque  duplici 
« modo,  aul  permanentes  in  eu  quo  talein 
« scnlenliam  susceperant , aut  déficientes  ab 
« co  quo  taies  fuerant,  et  incipicnles  esse 
n quo  non  taies  fuerant,  quibus  est  ilia  præ- 
« fixa  sententia  : ut  conscquenler  ad  nos 
« laies  non  pertinerel  ilia  sententia,  quæ  non 
« lalibus  præfixa  non  fuerat.D 

2.  Et,  ut.  Dom  Coustant  fait  observer  dans 
son  édition  de  saint  Hilaire,  pag.  40,  not.  g,  et 
pag.  135,  not.  a,  que  rien  n’est  plus  fréquent 
dans  les  manuscrits  que  le  changement  ré- 
ciproque des  monosyllabes  et,  ut.  C’est  ce 
qui  a fait  mettre  : 

1*  Ita  ut  sit  au  lieu  de  ita  et  sit,  tom.  X 
Àng.,  pag.  170  F : « Quia  vero  pcccavit  vo- 
« luntas,  secuta  est  peccantem  pcccatum  ha- 
« bondi  dura  nécessitas,  douée  Iota  sanctur 
« inûrmitas,  et  accipialur  tanta  libcrlas,  in 
« qua  sicul  necossc  est  permaneat  beale  vi- 
« vendi  voluatas,  ita  ut  sit  eliaiu  bene  vi- 
c vendi  et  nunquam  pcccandi  voluntaria 
« felixque  nécessitas.  » 
i 2*  Ut  Spiritus  snnetus  au  lieu  de  et  Spi- 
ritus  snnetus  , tom.  III,  i p.  Aug.,  pag.  443 
C : «A  festi vitale  Agni  iiumaculali  Chrisli 
« Jcsu  quinquaginta  dios  numerantur,  ut 
« Spiritus  sanctus  de  allissiinis  dalus  est.  » 
Conter  tom.  V,  pag.  47  A ; «c  Ab  ilia  resur- 


« rectione....  numerantur  quinquaginta  die?, 

■ et  venit  Spiritus  sanclus.  » Item  ibid  , pag. 

48  C. 

3a  Et  post  au  lieu  de  uf  post,  Cassiod.  de 
lnstit.  Div.  Litt.  cap.  24,  inilio  : « Dennis  ita— 

« que  operatn,  et  post  inlroductorios  libros 
« auctoritalem  cum  expositoribus  suis  se- 
« dula  inlenlione  curramus.  » 

4’  Ut  ut. pour  ut  et,  dans  le  discours  de 
saint  Victrico,  publié  par  M.  leBœuf,  num.  14: 

« Superest,  amaniissimi,  ut  ut  peccatoram 
a nosirorum  confessio  subsequatur.  » 

3.  Est,  et.  Dom  Coustant  fait,  par  rapport 
aux  monosyllabes  est,  et.  la  même  remarque 
qu'il  a faite  sur  et,  ut,  ibid.  note  t.  On  lit 
a cause  de  cela  : 

1°  Tribulatio  et  au  lieu  de  tribulatio  est. 
Hier,  in  Zach.  cap.  vin,  tom.  III,  pag.  1748: 

« Et  sunt  in  nobis  bella  alque  discordiæ,  et 
a uhique  tribulatio  et  sine  pace  Chrisli,  quam 
« ad  Paire  ni  vadens  apostolis  dereliquit.  » 

Et  id  pour  est  id,  tom.  VIII  Aug.,  pag. 
523  A : « Nisi  (aliter  et  de  illo  sentias  sæ- 
« culo , et  id  quod  dicilur  stultum  salis  et 
a incplum.  » 

3*  Et  ilia  pour  est  ilia , ibid.,  pag.  538  A : 

« Qiiid  enim,  si  (ali  jam  dileclione  peccatrix 
« anima  nique  vitiôsa  idem  pcccatum  alteri 
« persuadent,  nonne  et  ilia  quæ  persuadenti 
« consentit,  tali  vitio  depravata,  quali  vilio 
« depravata  ilia  quam  sequilur  ? » 

4.  Qui,  cui.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
de  rencontrer  iin  de  ces  mots  pour  l’autre  ; 
en  voici  différents  exemples  : 

I*  Qui  placere  pour  cuiplacere , dans  l’ou- 
vrage intitulé  Virginis  Laus , tom.  V Hieron., 
pag.  112,  inifio  : «Dirai  ergo  mihi  quæ  virum 
« non  hahet,  et  tamen  quæ  mündi  suut  cogi- 
« tat  qui  placere  desiderat?  » 

2"#  Atiqui  pour  ali  cui , ibid.,  pag.  933,  post 
initium  : «Non  est  una  mœchia.  Nam  omne 
o quod  Dco  débet  anima,  si  aliqui  prætcr- 
« quam  Deo  reddiderit,  iiiœchatur.  » 

3'  Qui  eam  pour  cui  eûm,  Tertull.  deResurr. 
carnis,  num.  '>6,  pag.  353  A : «Cæterum  fru- 
« stra  opposuil  vilain  morti,  si  non  est  illic 
« ubi  est  et  ipsa,  qui  eam  opposuit,  exclu- 
« dendæ  utique  de  corpore.  » 

4°  Qui  dure  pour  cui  dare , ibid.  pag.  358 
B : « Ergo  salvum  est,  qui  dare  habel  Dcus 
« corpus.  Quomodo  autem  salvum  est,  si 
« nusquam  est?  Si  uon  resurgit?  Si  non  idip-  » 
« sum  resurgit? » t 

5°  Cui  cum  pour  qui  cum,  Tertull.  de  Prnli- 
citia,  in  fine,  pag.  573  C : «Quis  ma  gis  nega- 
« vit,  qui  Chrislum  vexalus,  an  qui  delecla- 
« tus  amisit?  qui  cum  amitteret  doluit;  an 
« cui  cum  amitteret  lusil?  # 

6°  Qui  vindicte  pour  cui  vindictœ,  Ambr. 
epist.  19,  num.  20,  lom.  II,  pag.  8’*8  D:«A  vo- 
« bis  eum  in  raorlein  affici  volunt,  quem  ipsi 
« ullioue  dignum  de  iis  qui  læseranl,  judica- 
« verunt,  et  qui  vindictœ  præbuere  ministe- 
« rium.  » [Eum...  cui,  celui  à la  vengeance 
duquel  ils  ont  eux-mêmes  servi  de  mi- 
nistres.) 

7a  Cui  cum  pour  qui  cum,  Leon.  serm.  52r 
cap.  5,  tom.  1,  pag.  249  : « Quantum  autetn 
« umvems  ûdelibus  bac  humililato  collatum 
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• sil,  primus  bealissimus  aposlolus  cxpcrtns 
« csl  : cui  fum  Ilium  instanlis  sœvitiæ  vclie- 
« menlior  procclla  lurbasscl,  ad  reparatio- 
« nem  Yigoris  cclori  mulalione  convcrsus 
c csl.  » 

8*  Cui  nostra  pour  qui  nostra,  Hier,  epist. 
49,  ad  Paulinum,  tom.  IV,  n p.,  pag.  563, 
in  fine  : « Sub  prætexlu  eleemosynæ,  prisli- 
« nis  opibus  incubantes,  quoraodo  possumui 
« aliéna  fidclilcr  dislribucre,  eu»  nostra  li- 
« mide  réserva  mus  ? » 

5.  Jsta , ita.  1°  Tom.  I Aug.,  pag.  671  B : 
Quod  autem  ista  au  lieu  de  quod  autan  ita  : 
«Quod  autem  ista  conslilutus  est  homo  in 
« paradiso,  ut  operarclurel  ciislodirel  : ope- 
« ratio  ilia  laudabilior,  laboriosa  non  erat.  » 
2“  lia  intérim  pour  ista  intérim.  Sulp.  Se- 
veri  diatog.  3,  ante  finem,  pag.  254-  edit. 
ann.  1693  : « De  Martino  autem  exspeclare 
« non  debes,  ut  ulla  sit  meta  referendi.  La- 
« lius  illc  ditTunditur,  quam  ut  ulio  valent 
« sermone  concludi.  Ita  intérim  de  illo  viro 
« portabis  Orienli.  » 

3*  If  ta  esse  pour  ita  esse , Appcnd.  tom.  V 
August.,  pag.  519  C : « Tamcn  adquicsca- 
« mus  ista  esse  ut  asserit.  » Conter  Appcnd. 
tom.  VI,  pag.  226  F : Si  enim  ita  est  ut  as - 
serunt. 

G. Si, qui.  1 *Si  subterfugerint  pour  quisub- 
terfugerint , dans  l'ouvrage  intitulé:  Virgi - 
nitatis  /au*,  tom.  V Hieron.,  pag.  112,iniÜo: 

« Stullum  est  enim  timuissc  quod  minus  est, 

« et  non  timere  quod  majus  est  ; aul  ah  bis 
« non  vilari  quæ  prohibentur,  si  subterfuge - 
« rint  quæ  concedunlur.  » 

2°  Si  carnalia  pour  qui  carnalia,  tom.  III 
Aug.,  i p.,  pag.  656  B : a De  tunsura  oviurn 
« mearum  calefacti  sunt  : quod  a frigorc  spei 
« terrenæ  iliorum  vindicati  sunt  considéra- 
" tione,  si  carnalia  per  renunlialionem  po- 
« suerunl  cxemplo  gregis  detonsarum.  » 

3*  Perituri  qui  au  lieu  de  perituri  si,  tom. 
X Aug.,  pag.  1103  K : «In  quantum  autem 
■ cum  pcccato  nascuntur,  perituri  qui  non 
« rcnascuntur,  ad  senten  pertinet  maledi- 
« ctum  ab  initio  , illius  nntiquæ  inobedien- 
« (iæ  vilio.  » Conter  pag.  318  A. 

7.  Quasi,  quia.  Je  trou  ve  dans  saint  Augustin 
deux  endroits  où  les  mots  quasi  cl  quia  ont 
été  confondus.  l’Tom.  Y,  p.334  E,  où  un  seul 
manuscrit  porte  quasi , tandis  que  tous  les 
imprimés  (copiés  sans  doute  d'après  d’autres 
manuscrits)  portent  quia.  2°Tom.  VI,  pag.  481 
F,  où  le  texte  de  S.  Paul,  II  Thoss.  ni  : ATon 
quasi  non  Jtabuerimus  poleslatem , est  changé 
ni  non  quia , quoique  saint  Augustin,  dans 
son  Spéculum  , lise  comme  la  Vulgate  , non 
quasi. 

Cette  remarque  sur  la  confusion  des  deux 
mots  quasi , quia , sert  au  rétablissement  d’un 
bel  endroit  de  saint  Augustin,  tom.  VI,  pag. 
426  E,  de  Mendacio,  cap.  7:  « Pudicitia 
« (comme  portent  tous  les  manuscrits)  quip- 
« pe  corporis,  quia  multum  honorabilis  per- 
« sona,  videtur  occnrrere  et  pro  se  flagitaro 
« mendacium.  » Qu’on  lise  quasi  pour  quia , 
et  l’on  n,  avec  le  texte  primitif  de  saint 
Augustin,  une  pensée  tout  a fait  digne  de  lui. 

8.  Simult  semel.  Ces  deux  mots  forment  des 


variantes,  tom.VHI  Aug.,  pag.  341  G,  et  les 
copistes  ont  mis  semel  au  lieu  de  simul  qu’il 
faut  rétablir,  Hieron.  libro  Quæst.  Hebraica- 
rum  in  Gcnesim,  tom.  Il,  pag.  520  : « Quia 
« semel  opusculum  nostrum,  vcl  Quæslionum 
« Hebraicarum,  vel  tradilionum  congregatio 
« est,  propterea  quid  Hcbræi  de  boc  sen- 
te liant,  inferamus.  » 

9.  Que,  ve.  M.  le  président  Bouhier  observe 
dans  ses  Remarques  sur  Cicéron,  pp.  131  et 
419,  que  les  copistes  écrivaient  l'une  de  ces 
particules  pour  l’autre, et  l’on  en  voit  un  exem- 
ple, Paulin,  poein.  x, 326,  où  le  manuscrit  du 
roi,  cité  dans  les  variantes  à la  fin  du  tonie, 
porte  curarumque  au  lieu  de  curarumv e. 
C’est  sans  doute  par  cette  raison  qu’on  lit 
manuque  pour  manuve,  Lactantii  Epitom., 
c»p.  71,  tom.  Il,  pag.  65,  de  la  nouvelle 
édition  : « Vis  et  audacia  prœvalebil;  nerno 
* quidquam  habebit,  nisi  male  partum,  ma- 
« nuque  deiensum.  » Confer  tom.  1,  pag.  559, 
in  fine.  Divin.  Instit.  lih.  VII,  cap.  15. 

« Nihil  quisquam  tune  habebit,  nisi  aut  male 
« qnæsitum,  aul  defensum  manu.  » 

10.  h'nim,  autem.  C’est  encore  une  re- 
marque dcM.  le  président  Bouhier,  pag.  358, 
que  les  copistes  confondaient  enim  et  autem , 
et  l’on  voit  en  effet  que  ce  dernier  mol  se 
trouve  au  lieu  d’entm  dans  l’Epilomc  de 
Lactancc,  chap.  30,  lin.  18,  de  la  dernière 
édition,  tom.  Il,  pag.  20. 

Je  suis  très-porté  à croire  que  la  même 
faute  se.  rencontre,  Sulpic.  Sevcri  dial,  i, 
versus  initium,  pag.  199,  in  fine,  edit.  ann. 
169  I : a Non  quod  ibi  vis  imbrium  ulla  timea- 
« lur;  fuisse  autem  illic  pluviam.  ne  fando 
« (au  lieu  de  quando)  quidem  auditum  est.  » 
11  me  semble  qu’au/cm  a été  confondu  là  avec 
enim,  et  en  a pris  la  place  par  une  méprise 
de  copiste. 

CHAPITRE  V. 

Cinquième  source  d'altération.  Identité  ou 
proximité  du  son  de  deux  mots  différents. 
Comme  les  copistes  écrivaient  ordinaire- 
ment sous  la  dictée  de  quelqu’un,  il  ne  pou- 
vait guère  se  faire  quais  ne  confondissent 
quelquefois  et  n’écrivissent  l’un  pour  l’autro 
des  mots  qui  avaient  un  son  soit  semblable, 
soit  approchant  : Multa  aurem  prœlereunt , 
multn  quibusdam  aliter  sonant,  dit  saint  Am- 
broise. Il  pouvait  môme  arriver  (et  l’expé- 
rience l’apprend  îou9  les  jours)  qu'un  co- 
piste, sans  qu’on  lui  dictât,  écrivit  un  mot 
différent  de  celui  qu’il  venait  de  lire,  lorsquo 
le  son  en  était  ou  tout  à fait  ou  à peu  près 
le  même. 

Voici  différents  exemples  qui  leront  juger 
de  ce  qui  a pu  arriver  à ccl  égard  : 

1“  C’est  pour  celle  raison  que,  dans  la  let- 
tre ad  virginem  in  exsilium  missam,  tom.  V 
Hieron.,  pag.  42,  versus  finem,  on  lit  esse 
inopiam  au  lieu  de  escœ  inopium  : « Ipse  vero 
« Isaac  quibus  tenlationuni  gencribus  quali- 
« lur.  dum  esse  inopiam  patitur,  dum  pere- 
« grinationis  experilur  dolorcs?  » 

2°  Par  la  même  raison  on  lit  si  quis  se  a 
an  lieu  de  si  quis  en,  Auibr.  de  Noc  et 
Area,  cap.  13,  iiuiü.  43,  l.  1,  pag.  243  A : 
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• O cœlcslium  pulchriludo  verborum,  si  quis 
t se  a decoro  intelleclu  piat  nicnlis  exauti- 
« ncl  I » 

3*  Vossit  au  lieu  de  poscit.  Hier,  in  Eccle., 
lom.  II,  p.  719  : « Nec  sermo  valet  explicare 
■ causas  nalurasque  rerumj  nec  oculus  ut 

• rei  possit  dignitas  iulueri.  > Il  faut  d'ail- 
leurs ponctuer  : nec  oculus,  ut  rei  poscit  di- 
gnitas, intueri. 

V Sedentibus  pour  cedentibus,  lom.  111 
Hieron.,  pag.  128  : « Aliis  sedentibus,  et  aliis 
« ropugnaulibus.  » 

5"  Ore  pour  nure,  Tertull.  de  Corona,  pag. 
103  D,  ediU  1675  : « Tam  contra  naturam  est 
« florem  capile  sec  tari,  quam  cibum  ore, 
a quam  sonum  nare.  • 

6’  Merentem  au  lieu  de  marentem,  Tertull. 
de  Carne  Chrisli,  num.  9,  pag.  316,  lin.  ult.  : 
« An  ausus  esset  aliquis  ungue  summo  per- 
a stringere  corpus  novurnî  Sputaininibus 
« contaminare  faciem,  nisi  merentem  1 > Cette 
expression,  qui  cause  avec  raison  lant  d'hor- 
reur au  savant  Rigaull,  et  dont  l’odieux  ne 
peut  en  aucune  sorte  tomber  sur  Tertuilien, 
a pour  cause  unique  l'identité  du  son  des 
deux  mots  : marentem  et  merentem  (dont  le 
premier,  opposé  à cœlcstis  claritatis  qui  pré- 
cédé, signifie  abattu,  affligé). 

7*  Fer  o runes  horas  au  lieu  de  per  omnes 
auras,  i la  Ou  du  quatrième  livre  contre 
Fauste,  tom.  VIII  Aug.,  pag.  193  : < Üivi- 
« nautique  naturam....  per  omnes  terras,  et 
« per  omnes  aquas,  et  per  omnes  horas... 
« coinquinari.  » Confer  pag.  208  G.,  in 
terra,  in  aqua,  fit  aere. 

8*  Lacessit  pour  lassescit,  Leon,  serin.  2, 
cap.  2,  editionis  Quesnellianœ,  lom.  I,  pag. 
10»  : « Firmitas  fundamenti,  cui  lolius  Eccle- 
« site  superstruitur  altiludo,  nulla  incutnbcn- 
« lis  sibi  tcmpli  mole  lacessit.  » 

p*  C onsequenlia,  à l’ablatif,  au  lieu  de  con- 
sequcnlia,  accusatif  pluriel  neutre,  Lactanl. 
Divin,  lnstit.,  lib.  Il,  cap.  6,  pag.  135,  nota 
edit.  : « Argumentorum  suorum  consequcnlia 
a non  viderunt.  > Confer  tom.  II,  de  Ira 
Dei,  cap.  8,  pag.  133  : a Quod  cum  illi  ve- 
a rum  et  inexpugnable  videretur,  non  pote- 
a rat  consequenlia  recusare.  » 

10*  On  rencontre  une  semblable  faute  dans 
le  mémo  auteur,  lom.  II,  pag.  39,  Epitom., 
cap.  52,  ou  l’on  lit  : a Inaudita  est  crudelitas 
a cum  innocentia,  nec  viclorum  liostium  con- 
a ditionem  meretur.  » On  a fait  là  une  pré- 
position de  la  conjonction  cum,  et  un  abla- 
tif d'un  nominatif,  et  l'on  ne  saurait  rien  en- 
tendre à cet  endroit,  à moins  qu'on  ne  l’é- 
crive de  la  manière  suivante,  en  changeant 
d'ailleurs  la  ponctuation  : a Inaudita  est  cru- 
a délitas,  cum  innocentia  nec  viclorum  ho- 
a slium  condiiioncni  meretur.  > C'est  une 
cruauté  inouïe  de  refuser  à des  innocents  (qui 
ne  font,  ni  ne  venleut  faire  aucun  mal  à per- 
sonne) le  traitement  qu’on  accorde  même  à 
des  ennemis  vaincut.  J'ai  réuni  dans  la  tra- 
duction la  double  signification  du  mot  inno- 
cents, parce  que  le  contexte  entierexigc  prin- 
cipalement celle  que  j'ai  mise  la  dernière. 

11*  Sensu  au  lieu  de  ernso,  encore  dans  le 
même  auteur,  lom.  I,  pag.  266,  lib.  III,  cap. 
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29  : « Forlnna  ergo  per  so  nihil  est;  nec 
a sic  liabendum  est,  tanqnam  sit  in  aliquo 
a sensu.  » Le  mot  eensu  donne  seul  le  sens 
do  cet  endroit.  Il  s'y  trouve  une  allusion  au 
dénombrement  qu'on  faisait  des  biens  et  des 
personnes,  et  c'est  comme  s’il  y avait  : fnm- 
quam  aliquatenus  censeri  queat.  Confer  pag. 
268  : a Temere  innocentent  accusarc  forlu- 
a nam  : que  eliamsi  sit  aliqua,  nihil  la- 
a men,  etc.  » 

12*  lloc  habentes  pour  hoc  caventes,  Ambr. 
de  l'omit.,  lib.  Il,  cap.  v,  tom.  Il,  pag.  828  C : 
a Sed  apostoli  hoc  habentes,  secundum  Chri- 
a sli  uiagisteriuni  pœnitentiam  docuerunt, 
a spoponderuut  veniam.  s (Caventes  ne  ile - 
randi  baptismatis  locum  hœrcticis  relinque - 
renl  : voyez  ce  qui  précède.)  Le  v,  prononcé 
comme  le  b,  donna  le  mémo  son  à des  leçons 
tout  à fait  différentes,  et  fil  écrire  l'un  pour 
l’autre. 

13*  Substanlia  aliter  ne  se  distinguant  au- 
cunement par  le  son  du  mot  substintialiter, 
ce  dernier  inol  a été  écrit  au  lieu  des  deux 
autres,  Append.,  tom.  III  Aug.,  pag.  107  Ë : 
a Dei  subslantia  bcata  semper  est  securilate 
a invincihilis  œternitalis  su»  : hominis  au- 
a lom  substantialiter  beata  fit  per  laborem.  > 

18*  Yoces...  suffocatis  pour  faue.es...  suffo- 
cutis,  tom.  X Augustin.,  970  E : a Nam  ubi 
a mats  consuetudinis  voces  esse  contenditis, 
a atquc  ila  voces  veslri  dogmatis  suffocatis, 
a die  si  audes,  etc.  > Il  est  visible  que  saint 
Augustin  a voulu  mettre  là  un  jeu  de  mots 
entre  eoces  et  fautes,  que  les  Gascons  pro- 
noncent encore  de  la  même  manière;  cl 
d'ailleurs  le  verbe  suffocatis  exige  fauces 
dans  le  second  membre,  Confer  pag.  1023  F : 
a Cum  stalim  libi  Aposlolus  fauces  premat.  » 

15*  Dicendi  pour  discendi  dans  la  lettre  de 
Pelage  à la  vierge  Dêmétriade , Append. 
tom.  Il  Aug.,  pag.  o C : a Est  autem  difficil— 
a limum  cum  ejus  persona  facere,  in  qua 
a cupiditas  tanta  dicendi  est,  tantusque  per- 
a fcctionis  ardor,  ut  ei  quamlibet  pcrfecta 
a doctrina  par  esse  vix  possit.  » 

16*  Uicentla  pour  disernda,  tom.  X Aug.; 
p.  975  F : a Quomodo  ergo  te  ipsi  saltem  Pe- 
a lagiani  intellecluri  sunt,  nisi  prius  ad  scho- 
a las  dialecticorum  propter  hæc  dieenda  mit- 
a tanturf  * 

17*  Discendum  au  lieu  de  dierndum,  tom. 
111  Hieron.,  pag.  222:  a Semperque  discen- 
a dum  est  non  solum  in  corporis,  sed  etiam 
a in  nnimsssanitalc:  Benedic,  anima  mea,  Do- 
a minuot,  qui  sanat  omnes  languores  tuos.  m 

18'  Qui  Ceo,  pour  qui  ideo,  dans  le  Com- 
mentaire Pélagien  des  Epltresde  saint  Paul, 
in  epist.  II  ad  Thess.  cap.  u,  15,  lom.  V Hie- 
ron., pag.  1088  : a Contra  Arium  facit,  qui 
a Dca  majorent  Palrem  putat,  quia  prior 
a solcal  notninari.  » 

19*  Resislere  qui  in,  au  lien  de  resislere 
qui n,  Ambr.  de  Abraham  lib.  1,  cap.  8,  num. 
30,  tom.  I,  pag.  298  B : a Ut  fidèles  proba- 
a rentur,  quorum  multitudo  innumera  cru- 
a cent  lollcret,  suamque  pro  Christo  animant 
a devoveret  ; cl  increduli  non  possent  resi- 
a stere,  qui  in  lolius  corporis  immolatione 
a quand  saluletn  putarent,  qui  exiguum  cir- 
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« cumcisionls  suæ  sanguinem  salularem  ar- 
« hilrarenlur.  p Il  faut  d'ailleurs  supprimer 
la  virgule,  qui  suit,  resistere.  ( Non  postent 
resistere  quin  putarent , ne  pussent  s’empê- 
cher de  reconnaître.) 

20*  Convicio,  au  lieu  de  convictio , Ambr. 
epist.  Il,  nom.  V,  loin.  Il,  pag.  81 1 L)  : « Pu- 
« del  cnim  dicere,  inverecundum  est  recen- 
« sere,  quarn  lurpis  fama  ejus  convicio  sau- 
« ciavcrit.  p 11  est  aisé  de  voir  que  d’un  autre 
côté  le  copiste  est  tombé,  par  rapport  an  mot 
fama,  dans  la  faute  assez  ordinaire  de  sup- 
primer l’m  finale,  et  que  saint  Ambroise  avait 
écrit  : Quam  turpis  famam  ejus  convictio 
sauciaverit.  Voyez  ee  qui  a été  dit  là-dessus 
dans  l’article  concernant  la  lettre  m.  num.  I. 

21  Nesçiens,  au  lieu  de  nec  scient,  dans 
les  Constitutions  du  pape  (iélase,  cap.  22, 
tom.  11  Leon.,  pag.  226  edit.  Quesnrtlinnæ: 
« Quomagisexcusalio  nulla  succurrit  errait- 
« tibus  : quia  nesciens  proposait  servare 
« qund  norat,  nec  ignorans  curavit  nosse 
« quod  gereret.  » L’antithèse  exige  visible- 
ment nec  scient. 

22"  O/ferrent , pour  auferrent , tom.  X Ang., 
pag.  366  B ; « Qui  cum  furtuin  de  interdiciis 
a o (ferrent,  utque  in  ipso  cerlamine  cecidis- 
« sent , etc.  p On  lit  au  contraire,  mais  par 
la  même  raison,  auferunt , au  lieu  de  offe- 
runt,  Leon.  serm.  30,  cap.  2,  tom.  1,  pag.  13. 
« Thus  De»,  myrrham  homini,  aurum  aufe- 
« runt  régi.» 

23*  Suscipiant , pour  suspiciant,  tom.  III 
Hieron.,  pag.  1813.  « Ut  non  causas,  sed 
c personas  considèrent,  justumque  paupe- 
« rem  despicientes,  iniquos  divites  suscipiant 
« et  honorent.  » 

2V  Sutcipiebamuf  se  trouve  de  même  pour 
tuspici  charnus , tom.  IV,  pari,  u Hieron., 
pag.  725:  « Dejectos  prostratosque  calcantes, 
t quosduduraproptcrdiviliasiurct/jtefuimui.p 
Ces  mots  au  reste  ont  été  confondus  par  les 
copistes  en  cent  endroits  : Suscipere , suspi- 
cere. 

25*  Suscitons  au  lieu  de  scisci tans,  tom.  IV, 
kl  p.  Hieron.,  pag.  91.  Vita  Malchi  monachi, 
initio  : « Qua  cupiditale  illectus  , adorsus 
<r  «uni  hominem,etciiriosius#tt«cifatu  rerum 
a fidem,  hnc  a b eo  occepi.  p 

26"  Jmmutescentium , pour  intumescentium, 
tom.  IV,  u p.  Hieron.,  pag.  723,  versus 
flnetn  : « Venientes  ex  alto  fluet  us,  et  rabiem 
« immutesetntium  gurgitum  portus  vel  ma- 
« nufacti,  vel  natura  firmissimi  prohibent.  » 

27*  làcirco,  pour  in  circo  , Append.  loin. 
VI  Aug.,  pag.  207  E:  «Quid  cnim  idcirco 
« faciebat?  quid  cum  superbia  dispulabat? 
« quid,  etc.  » Confer  Append.  tom.  VIII,  pag. 
13  E : Quid  enim  in  circo  faciebat ? On  voit, 
en  comparant  les  deux  endroits,  que  Paulin 
d’Aquilée  n’a  presque  fait  que  copier. 

23"  Apta  est  pour  actn  est , Tertull.  de  Pu- 
dicilia,  n«Hn.  12,  pag.  60V  A :«  Compensations 
• rcs  apta  est  : tuerait  sumus  multa,  ut  ali— 
« qua  præslrmus.  p 

29°  înciinatione  pour  inquinatione,  tom.  V 
Ang.,  pag.  IV36  B : « iléus  veritas  e*.t  in- 
« coinmutabilis ..  .sine  alicujos  falsilnlis  in- 
« c/inatione.  » Confer  tom.  Vil»  pag.  262  1): 


m* 

Inquinant  falsilate;  item  tom.  IX,  pag.  115 
G : Falsi  ta  tibus  inquinata. 

30*  Vubis  somniarcmini  pour  vobis  omina- 
remini,  tom.  VIII  Aug.,  pag.  325  B ...  « Ubi 
« quid  cgcrilis  nescio,  nisi  -ut  expressius 
« vobis  somniarcmini  (comme  portent  quel- 
« ques  manuscrits)  insaniam.  » On  a mis 
somniaretis  dans  le  texte  ; mais  il  parait  clair, 
vu  le  sens  et  la  proximité  des  sons,  que  le 
mot  ominaremim  formait  la  leçon  primitive. 

31°  Admirations  pour  admirjratione, tom. X 
Aug.,  pag.  1356  A : « (Annues  profeelo  spi- 
« nas  et  sudores...  ad  nostram  ælatem;  sine 
« peccati  illius  admiratione  venisse.  p 

3*2°  Fulgore  fulserit  pour  fulgor  refaite- 
rit,  tom.  I Ambr.  319  F : « Sed  cum  onmis 
« nebnla  transierit,  et  sapientiæ  fulgore  fui- 
« seritt  gravia  tormenta  exercentur  in  quo- 
« dam  male  conscii  secrelariô.  p 

33*  Sepnrari,  pour  superari , Marii  More, 
pag.  69  uliimæ  edit.  : « Sed  noslrum  scrmo- 
o nem  vestra  audientia  vincit,  et  me  vinci 
« confcssus  ad  tacilurnitatcm  confugio, 
« oplans  semper  hac  cupiditate  vestræ  au- 
« dientiæ  separari.  » 

34*  Aboleantur  pour  abluanlur,  dans  le 
recueil  des  canons  de  l’Eglise  romaine,  tom. 
Il  1 „eon.,  pag.  VI,  initio  : « Non  oporlcl  du- 
« bilari  quod  remolo  scandaio  dissensionis 
« in  universœ  plebis  unilale,  pacis  compen- 
« saiione  et  sacrificio  chnritatis  aboleantur , 
« qui  majorum  suorum  aucloritalemsequen- 
« les,  repelitioncm  baptismi  coinmiseriul.  p 

35*  Excusata  pour  exsecuta,  Leon.  serm. 
52.  cap.  ü,  tom.  I,  pag.  230:  « Post  banc 
« damnalioneni  Christi,  qua  excusata  est  Pi- 
« lati  præsidis  ignavia,  magis  quarn  potcslas, 
« etc.  ■ On  nu  peut  douter,  ce  semble,  qu'il 
ne  faille  lire  quarn  exsecuta  est , cl  ceux  qui 
auraient  là-dtssus  quelque  difficulté  n'ont 
pour  la  faire  disparaître  qu'à  consulter  uu 
autre  sermon  sur  la  Passion,  pag.  263,  cap. 2, 
où  saint  Léon  dit,  en  employant  la  même 
pensée  : Exp>  tierunl  exsecutorem  magistœvi* 
tiœ , quarn  arbilrum  causa.  Le  mol  excusata , 
mis  a la  place  de  exsecuta , (il  ensuite  sub- 
stituer qua  a quarn;  et  l’on  sait  d'ailleurs 
que  les  copistes  retranchaient  ou  ajoutaient 
souvent  la  lettre  m à la  fin  des  mots.  \ oyez 
ce  qui  a été  dit  là  - dessus  dans  l'article  con- 
cernant celle  lettre. 

36*  Deorwn  pour  diieorum,  Lactant.  Epi- 
toni.  cup.  5V,  loin.  il,  pag.  V2  : « llauc  ad- 
« versus  innocentes  carnmcinam  cxerceiiles, 
a pios  utique  se,  et... religiosos  putanl  (la- 
c libus  enim  sacris  deurum  deleclanlur), 
« iilos  vero  impios  et  desperatos  nuncu- 
« pant.  p 

37*  Renthverint  pour  revaluerint , can.  23 
conc.  Arelal.,  pag.  96  de  la  Somme  de  Car- 
ranza  : « De  (ils  qui  apostatant ...  et  poslea 
• inftriuilate  arrepti  petunl  communionem , 
c placuit  eis- non  dandam  communionem, 
« nisi  revr/averint  et  cgerinl  dignos  fruclus 
« pœnilenliœ.P  On  rencontre  la  même  faute, 
pag.  371,  can.  52  conc.  Tolct.  quarti.  Confer 
epist.  Leon,  ad  Kusticuin  Narbon.  episco- 
puin  : « Qui  in  «‘griludine  pœnitentiam  ac- 
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« cipiunt,  et  com  rtvaluerinl,  agere  eara 
« nolunl,  etc.  » 

38“  Humilitate  pour  sublimitatc , Leon, 
episl.  ail  Dumclriadem,  cap.  8,  tom.  I,  pag. 
87  : « Cura  iis  angelis  quos  in  conscnsum 
« impietatis  sua  traxerat,  a cœlcsli  hutnili- 
« talc  dejectus.  » Le  son  des  trois  dernières 
lettres  de  cœlesti  contribua  principalement 
à faire  confondre  et  changer  celui  des  trois 
premières  du  mot  suivant. 

39*  Quas  in  pour  quasi  in,  Tcrtull.  de  Ve- 
tandis  Virgiuibus,  pag. 70  A , cdil.  ann.  1675: 
a Ul  non  utique  dé  ipsa  K va  dixeril,  sed  in 
« illas  (il  faut  ilia)  feroinas  fuluras  quas  in 
« matrice  generis  feminini  nommant.  » 

40“  Quasi,  pour  quia  si,  Append.  loin.  II 
Ambr.,  pag  167  E:  «Mors  per  peccatum 
« auctorilatem  accepil,  quasi  pcccalum  non 
« esset,  diabolus  obtorpuissel,  et  mors  non 
« esset.  ® 

41  •Ilium  pour  ultum,  tom.  X Aug.,  pag. 
1319  D:  « Nalur»  igilur ...  ilium  creatorem 
« nisi  eumf  qui  bona  créai,  babere  non  pos- 
« sunt.  » On  trouve  les  variantes  ilia,  ulla, 
tom.  VU,  pag.  422  E. 

42*  Ullius  pour  illius,  Append.  tom.  II 
Ang.,  pag.  13  E : « Yerum  hurailem  patien- 
« lia  entendit  injuria.  Nullus  ergo  unquam 
« in  mente  tua  sii  ullius  vilii  locus.  » Le 
sens  parait  exiger  illius. 

43'  F elicitatem)  pour  facilitalem.  Tertull. 
de  l'ræscripl.  num.  39,  pag.  216  R : « Etideo 
« habent  vira,  et  in  excogitandis  inslrucn- 
« disque  crrortbus  fclicitutcm  : non  adeo  rni- 
« randam,  quasi  difficilcui  et  inexplicabilem, 
« cura  de  sæcularibus  quoque  scripturis 
« exempluin  præslo  sit.  d 

44“  Felicitatis  crit  pour  facUilalit  erit, 
Aug.  epist.  102,  tom.  Il,  pag.  273  1)  : « Fu- 
« turæ  resurrcctionis  corpus,  imperfect»  fe~ 
« licitatis  erit,  si  cibos  suinere  non  potuerit: 
« imper  fer  t ce  felicitatis,  si  cibi»  eguerit.  » 

45°  Qua  pour  quia,  Append.  tom.  Il  Ambr., 
pag.  355  E : « Merilo  quidem  prophetia  onmi 
« dignut»  (Joannes),  sed  non  usque  adeo  ut 
« inlueri  Deum  valeret,  qua  hoino  tantum- 
« rnodo  esset.  » 

46*  Quia  pour  qua,  ibid.,  p.  144  B : «Hæc 
« luxuriaest,  quia  semper  delectati,  in  Dei 
« rebus  infidèles  invcnli  sunt.  » 

47°  Sicut  pour  si,  ul » Cassiod.  in  psalm. 
cxvi,  2 : « Nain  sicut  putat  dementissimus 
« Arianus,  (quod  dici  ne  fa  s est)  erat  lempus 
« quando  non  erat  Filius,  fuerat  utique 
« lempus  quando  esset  Pater  sine  veritate, 
« sine  via,  sine  vita.  » 

48“  Omnibus  pour  hominibus.  Conc.  To- 
let.  iv,  can.  12,  pag.  363  de  la  Somme  de 
Carranza;  « Rcspuuntergo  ilium  hymnum  ab 
« omnibus  composiluni,quem  in  fine  omnium 
r psalmorum  diçimus,  Gloria  el  bunor  Pa- 
« tri,  etc.  p 

49°  Causam  au  lieu  de  pausam,  Append. 
tom.  111  Aug.,  pag.  146  C : « Quando  a Cyro 
« diroissi  (Judæi)  reversi  sunt  ad  sua,  nun- 
« quant  lamen  causam  vcl  requiem  habue- 
« ruut.  » Cou  fer  pag.  138  F : Pausare  in 
olio.  Item  Append.  tom.  Il  Ambr.,  p.  232  A, 
Puusam  haUeret,  du  même  auteur. 
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50*  Familiœ , au  lieu  de  famuli  Elire , Tcr- 
tull. adversus  Marcionem,  lib.  IV,  num.  20, 
pag. 433 C:  «Loge  et  sortes  familiœ  dirimen- 
« dæ,  in  transitum  ejus  Jordanie  machæram 
« fuisse  , cujus  impelum  atque  decursunt 
« plane  et  Jésus  docuerat  prophelis  traus- 
« meanlibus  stare.  p 

Le  mol  familiœ  ayant  été  écrit  pour  famuli 
Eliœ,  à cause  de  la  proximité  du  son,  a été 
la  source  de  l'altération  de  cet  endroit,  qai 
a donné  bien  de  1 exercice  à Rigaull , et  qui 
est  en  effet  très- embarrassant.  Ce  mot  a en- 
suite fait  substituer  dirimendœ  à dirimendi , 
comme  on  ne  pourra,  ce  me  semble,  en  dou- 
ter, par  la  correction  que  je  vais  proposer. 
Je  lis  el  ponctue  : « Loge  et  sortes  famuli  Eliœ, 
« dirimendi  in  transitum  ejus  Jordanis  rna- 
« cliæram  fuisse,  cujus  impelum,  etc.  » 

Mais  comme  les  explications  données  par 
Rigaull  augmentent  encore  plus  l’embarras 
de  ce  texte,  je  crois  devoir  le  traduire  mot  à 
mot  de  cette  sorte  : Voyez  dans  l'Ecriture 
que  le  manteau  échu  au  serviteur  d'Elie  fut 
comme  une  épée  qui,  pour  lui  ouvrir  un  pas- 
sage, sépara  les  eaux  du  Jourdain,  lesquelles 
avaient  appris  auparavant  de  Josué  à suspen- 
dre leur  cours  impétueux,  lorsque  des  prophè- 
tes (Eüe  el  Elisée)  auraient  d les  traverser. 

CHAPITRE  VI. 

Sixième  source  d'altération.  Usage  de  n'em- 
ployer aucune  sorte  de  ponctuation. 

Les  Latins  mirent  d’abord  un  point  après 
chaque  mot , et  celte  pratique,  quelque  im- 
parfaite qu’elle  fût , ne  laissait  pas  d'avoir 
son  utilité,  en  empêchant  du  moins  qu’on  no 
partageât  un  mot  en  deux,  ou  que  de  deux 
on  n’en  fil  qu’un,  comme  cela  est  quelque- 
fois arrivé  dans  la  suite.  Mais  cet  usage 
fut  ensuite  négligé  , el  l'on  ne  vit  plus,  jus- 
qu'au commencement  du  il*  siècle,  au- 
cune espèce  do  ponctuation.  Alors  Alcuin 
inventa  l’art  de  ponctuer,  mais  sans  em- 
ployer toutes  les  ligures  dont  nous  nous 
servons  aujourd’hui. 

Cn  point  placé  vers  l’extrémité  inférieure 
d'un  mot  avait  l’effet  de  notre  virgule.  Lo 
même  point  placé  vers  le  milieu  d’un  mot 
faisait  comme  nos  deux  points , et  il  revenait 
à notre  point  simple,  lorsqu’il  se  trouvait 
vers  l’extrémité  supérieure.  Dans  ce  dernier 
cas,  où  il  était  question  d’indiquer  un  sens 
fini , on  employait  aussi  quelquefois  trois 
points.  Voyez  là-dessus  la  Diplomatique  du 
modeste  et  illustre  savant  dom  Mubitlon,  pp. 
51  F et  52  A. 

Avant  l’introduction  do  la  ponctuation, on 
ne  pouvait  manquer  d’être  souvent  arrêté 
dans  la  lecture  d’un  auteur.  Il  se  trouvait 
même  des  évêques  qui,  dans  la  récitation  de* 
prières  publiques,  défiguraient  le  sens  des 
paroles  qu’il9  prononçaient,  parce  qu’ils  ne 
faisaient  pas  les  distinctions  et  les  pauses 
que  des  enfants  font  aujourd’hui  sans  aucun 
embarras,  par  le  secours  de  la  ponctuation. 
Aag.de  Catech.  rudibu9,  cap.  9,  tom.  VI,  pag. 

D. 

Cn  lectenr,  par  le  ton  dont  il  prononçait. 
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ou  par  les  pauses  qu’il  faisait,  pouvait  don- 
ner à une  phrase  un  sens  (oui  différent  de 
celui  qu’elle  avait. Qu'on  prononce,  dit  saint 
Augustin,  avec  un  Ion  confirmai  if  ces  paro- 
les : Unis  qui  justificat  (Rom.  vtu,  3-1),  qui 
servent  de  réponse  à l'interrogation,  Quisac- 
cusabit  adversus  clectos  Dri  ? quel  sens  per- 
vers n’en  résultera-t-il  pas?  Tom.  VI,  pag. 
118  G. 

Le  même  saint  dans  un  autre  endroit  (De 
Doct.  Christ.  lib.  III,  cap.  2)  donne  un  exem- 
ple  d’une  distinction  ou  pause  qu'il  appelle 
hérétique,  et  qui  avait  été  inventée  par  les 
Photiniens  pour  éluder  la  preuve  de  la  di- 
vinité du  Verbe,  qui  se  tire  du  commence- 
ment de  l’Evangile  selon  saint  Jean.  Ces 
hérétiques,  après  avoir  lu  les  paroles,  In  prin- 
cipioerat  Verbum , et  Verbum  erat  apud  Deum, 
ei  Deus  erat,  faisaient  une  pause;  et  ils  conti- 
nuaient ensuite  de  lire  sans  distinction,  Ver- 
bum  hoc  erat  apud  Deum.  Voyez  les  questions 
sur  le  nouveau  Testament,  Append.  tom.  111 
Aug.,  pag.  82.  G,  quæst.  90. 

C’est  pour  cela  que  dans  les  endroits  em- 
barrassants le  saint  docteur  veut  qu’on 
commence  par  examiner  si  l’on  y suit  la 
dislinclion  et  la  prononciation  qu’ils  exi- 
gent : Primo  videndum  est  ne  male  distinxe - 
rimus  aut  pronunliaverimus , tom.  111,  i p., 
pag.  45  A. 

Le  grand  nombre  des  lecteurs  n'étant  pas 
en  état  de  faire  cctle  dislinclion  dans  cer- 
tains endroits,  et  surtout  dans  des  périodes 
de  longue  haleine,  il  arrivait  quelquefois 
aux  copistes  de  faire  des  changements  par 
le  moyen  desquels  ils  s’imaginaient  rétablir 
des  textes  qui  étaient  parfaitement  sains,  et 
dont  tout  l’embarras  venait  de  leur  peu  d’in- 
telligence et  de  leur  impéritie. 

LUieurcuse  invention  d’Alcuin  remédia  à 
ces  inconvénients,  par  rapport  aux  ouvrages 
qui  ont  été  composés  dans  les  siècles  sui- 
vants. La  ponctuation  présenta  aux  auteurs 

2ui  ont  écrit  après  Alcuin  un  moyen  sûr  de 
xer  invariablement  ic  sens  qu’ils  avaient 
en  vue,  en  forçant  leurs  lecteurs  de  faire  les 
pauses  et  de  prendre  le  ton  qui  convenaient 
à chaque  endroit. 

Mais  il  faut  convenir  que  si  cette  décou- 
verte est  en  elle -même  de  la  plus  grando 
utilité,  l’usage  qu’en  ont  fait  des  mains  peu 
habiles  a nui  bien  souvent  aux  ouvrages 
des  écrivains  antérieurs.  On  y trouve  des 
endroits  entièrement  défigurés  par  la  ponc- 
tuation vicieuse  qui  y a été  introduite,  et 
d'autres  où  à ce  premier  défaut,  qu’on  cor- 
rigerait aisément  s’il  était  seul,  les  copistes, 
au  lieu  d’aller  à la  source  du  mal,  ont  ajouté 
celui  de  faire  au  texte  des  changements  qui 
mettent  presque  dans  l'impossibilité  de  re- 
trouver la  leçon  primitive. 

En  voici  un  exemple  remarquable  pris 
du  tome  IX  de  saint  Augustin , pag.  304 
G,  contra  lilleras  Peliliani.  iib.  III,  cap. 
11  : c Nam  qooniam  divin»  Scriplura  testi- 
c monia,  cunt  nro  Ecdesia  calhulica  tam 
« densa  et  tam  cfara  recilantur,  vobis  dolen- 
« tibus  remaiiel  mulus  ( Pclilianus  ) ; elegit 
« materiam,  ubi  vobis  faveulibus  loquatur , 


« et  vietns  rerum  similans  statum , talia  tel 
« etiam  sccleraliora  dicat  in  me.  Mihi  sat  est 
a ad  rem  quam  nunc  ngn,  quod  qualiscum- 
« que  in  ea  sim,  lamen  Ecclesia  pro  qua  lo- 
« quor  invicta  est.  » 

Cet  endroit,  si  visiblement  corrompu,  re- 
couvrerait, ce  semble,  son  intégrité  origi- 
nale, si  l’on  ponctuait  et  lisait ...  loquatur  et 
victus.  Yerum  si  millies  tantum  talia  vel  etiam 
scehratiora  dicat  in  me  , mihi  sat  est  ad  rem 
quam  nunc  ago,  etc. 

Il  est  évident,  soit  par  le  sens,  soit  par  le 
nombre  et  la  cadence  qui  doit  se  trouver 
dans  le  second  membre  de  la  période,  qu'il 
faut  un  point  après  victus.  Le  ponctuateur 
n’y  ayant  pas  même  mis  une  virgule  , et  fai- 
sant faire  une  pause  après  loquatur,  la  suite 
devenait  inintelligible  , et  c’est  pour  y trou- 
ver quelque  sens  que  les  copistes  suivants 
changèrent  si  millies  tantum  en  simlans  sta- 
tum, au  lieu  de  s’attacher  à l’examen  de  la 
ponctuation,  pour  voir  si  elle  était  régulière. 
Mais itsn’ensavaientpeuUélre  pas  assez  pour 
la  suspecter,  et  ils  la  regardaient  apparem- 
ment comme  l'ouvrage  de  la  main  même  de 
saint  Augustin. 

A cet  exemple  je  vais  en  joindre  d’autres 
qui  feront  voir  qu'on  peut  rétablir  un  grand 
nombre  de  textes  anciens  par  l’attention 
seule  à ce  qui  concerne  la  ponctuation.  On  a 
en  effet  à cet  égard  une  liberté  entière  de 
faire  des  changements  dans  tous  les  ou- 
vrages composes  avant  le  ix*  siècle,  et 
l’on  doit  poser  pour  principe  qu'aucun 
manuscrit  ne  doit  servir  là- dessus  de  règle. 
C’est  le  sens  seul  qui  doit  décider  , et  l’on 
est  aussi  fondé  à changer  la  pontualion 
qu’on  l'est  à former  des  mots  différents  de 
ceux  que  présentent  tes  manuscrits,  lors- 
qu’on n’eniploie  pour  cela  que  les  mêmes 
lettres  arrangées  différemment, etqu’on  écrit, 
par  exemple,  fraudem  utla  pour  fraude  mut  ta. 
Quand  dans  ces  deux  cas  différents  tous  les 
manuscrits  se  réuniraient  à présenter  la 
même  leçon  ou  la  même  ponctuation,  on  ne 
doit  pas  hésiter  à en  préférer  une  différente  ; 
supposé  que  celle  dernière  ait  pour  elle  le 
sens  et  la  liaison  des  pensées;  car  alors  on 
a une  certitude  entière  d’avoir  rétabli  le 
texte. 

Exemples  de  ponctuations  vicieuses. 

1*  Aug.  epist.  35,  alias  169,  nurn.  h : «Quid 
«enim  aliud  manda  vit  Procolcianus,  si  vere 
« ipse  manda  vit;  si  christianus  es,  serva  hoc 
«judicio  Di  i,  nisi  nos  faciamus,  tu  face,  s 
La  ponctuation  rend  cela  inintelligible,  et 
M.  Dubois  lui-méme  ne  l'a  pas  en  effet  com- 
pris, comme  on  le  voit  par  sa  traduction.  11 
fallait  ponctuer,  nisi  : nos  faciamus , lu  tact . ; 

On  trouve  une  semblable  faute,  tom.  IX, 
pag.  643  F : «Hæc  diccntes,  quid  aliud  dici— 
«lis,  nisi  nulta  hominis  potestas  contradicat 
« atquc  obslrcpat  uostro  libero  arbitrio,  quan* 
«do  iniuriam  facimus  Deo?  » Ponctuez  : nisi, 
nulta  hominis. 

Item  tom.  X,  pag.  624  C:  «Quid  est  enîm, 
sauce  nute m honesta  sunt  nostra  non  opus 
thabenl  : nisi  ilia  inhonesta  sunt,  qu»  opus 
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«habenl?  > I!  faut  pond uer,  nisi  : ilia  inAo- 
nesta  tant. 

3*  Tom.  X August.,  pag.  293  B,  lib.  I do 
Nuptiis  el  Conc.  cap.  23:  «Sed  quia  modo 
«quodam  loqucndi  peccalum  vocalur  (con- 

• cupiscentia j , quod  cl  peccato  f.icla  est,  el 
•peccalum  SI  v icerit  facil;  rea lus  ejus  valet  in 
« generato , etc.  » Un  manuscrit  porte  verum 
reatut,  et  ce  premier  mot  raccommode  tout, 
en  le  prenant,  non  pour  une  conjonction, 
comme  a fait  le  copiste  qui  l’a  conservé, 
mais  pour  un  nom  adjectif,  et  en  ponctuant: 
et  peccalum,  si  vicerit,  facit  verum;  rcatus 
ejus,  etc. 

3*  Tom.  VIII  Aug.,  pag.  H'i3  G,  contra 
Secundinnm,  cap.  23  : « Nisi  forte  non  qui- 
«detn  caste  tangere  humani  corporis  mem- 
«brum,  sed  pu  Jet  jurare  per  Deum  tam 
«lurpiter  vinclum.  Tanta  illic  deformitate 

• capliro  nomine  pancarpi....  exagitalis  ar- 
« cam  Noe,  etc. 

C'est  visiblement  une  ponctuation  fautive 
qui  a fait  si  horriblement  défigurer  ce  texte, 
et  l’on  ne  peut  douter,  ce  semble,  qu’il  ne 
faille  ponctuer  el  lire  : Sed  pudet  jurare 
per  Deum  tam  lurpiter  vinclum,  tanta  illic 
deformitate  captivum.  Nomine  pancarpi,  etc. 

Cet  endroit  peut  faire  juger  des  plaies  qu’a 
pu  occasionner  une  mauvaise  ponctuation. 
I.es  copistes  qui  sont  venus  après  le  ni* 
siècle , temps  où  s'introduisit  l'usage  de 
ponctuer,  ne  pensèrent  aucunement  ù la 
nouveauté  de  cet  usage,  et  s’en  tinrent  bon- 
nement à la  ponctuation  qu'ils  trouvaient 
dans  leurs  livres,  sans  que  l'idée  leur  vint  d'y 
rien  changer.  Mais  comme  il  arrivait  quel- 
quefois que  cette  ponctuation  formait  des 
contre-sens,  ils  ne  trouvaient  d’autre  res- 
source que  de  faire  au  texte  des  changements 
qui  ne  pouvaient  que  le  défigurer.  Captivo, 
par  exemple,  fut  mis  ici  i la  place  de  captivum, 
parce  que  le  copiste  voyait  un  solécisme  dans 
captivum  nomine. 

V Tom.  IX  Aug.,  pag.  266  D : Poslremo, 
quœ  est  ratio  persequendi  vos,  miseri,  inter- 
roge. Ponctuez  : qua  est  ratio  persequendi  t 
Vus,  miseri,  interroge. 

5*  Ibid.,  pag.  315  E : a Vide!  raras  esse  ec- 
«clesias  qua  non  babcant  in  criminibus 
«delectos,  et  a clericatu  dejectos  /tontines, 
« c uni  lalerent,  bonosque  se  videri  vsllent  cum 
« mali  estent , et  castes  putari  cum  rirent 
« adulteri.  Nempe  ficti  eranl,  elc.  » Ce  texte, 
en  apparence  si  corrompu , n'a  besoin  que 
de  la  ponctuation  suivante  : et  a clericatu  de- 
jectos  homines.  Cum  lalerent,  bonosque  se 
videri  vsllent  cum  mali  estent,  el  castor  putari 
cum  usent  adulteri,  nempe  ficti  erant. 

6*  Tom.  X Aug.,  pag.  12V0  B:  «Utque 
«presse  interrogemns  et  breviter  apostolum 
« Paulum,  cum  naturalem  usum  feminæ  nuu- 
«cupavit,  possibilitatem  rei  et  bonestatem, 
« an  solam  possibilitatem  indicasse  arbi- 
« traris  1 » 

La  ponctuation  doit  évidemment  être  chan- 
gée de  celte  sorte  : « Utqne  presse  interroge- 

«mus  et  breviter  : apostolum  Paulum indi- 

«casse  arbilraris?  » 

7*  Ambr.  in  Locam  lib.  VII,  num.  18, 
Pictioniuiks  dk  Diplomatique. 


tom.  I,  pag.  1815  E : «Sod  non  capit  humana 
«conditio  in  hoc  corruptibili  corpore  facero 
« tabernaculum  Deo.  Site  in  animo,  sive  in 
«corpore,  sive  alio  loco  fuge  quarere  quod 
«non  licet  scire.  » Il  faut  ponctuer...  Deo, 
«sive  in  animo,  sive.. ..alio  loco.  Fuge  qua- 
« rerc.  » 

8*  Ambr.  de  Fide  resurrectionis,  lib.  II, 
num.  97:  «Distrinxil  super  filium  gladium 
«paterna  manu,  et  patrio  perçu  ssii  affectu, 
«ne  periret  poena  : trepidavil  ne  ictus  erraret, 
«dexlcra  deficeret.  » 

On  rendra  cet  endroit  intelligible,  en  ponc- 
tuant : «Et  patrio  percussit  affectu.  Ne  pe- 
riret pœna  trepidavil,  ne  ictus,  etc.  • («  Abra- 
ham craignit  que  cette  occasion  de  souffrir 
ne  lui  échappât.  >)  C'est  la  ponctuation  fau- 
tive qui  a fait  accentuer  mal  à propos  pœna. 
Voyez  dans  ce  même  tome,  page  160  B : Ne 
pereat  vobis  pœna  trepidatis. 

9*  Ambr.  tom.  I,  pag.  829  C:  «Extcntos 
«sibi  sed  absconditos  laqueos  querebalur , ne 
«deprehensus  caderet.  Volebat  fugero  sicut 
« passer  ; sed,  etc.  > Ponctuez  : querebatur . Ne 
deprehensus  caderet,  volebat  fugere,  elc. 

JO*  Ibid.,  pag.  1012  D:  «Obstruil  ergo  os 
«ejus  (diaboti),  qui  ipse  de  se  fuerit  ante 
«confessus,  et  prestruit  veniam  conflentis. 
« V erecundia  excusa  t reum,  pudor  suus  accusai 
eauctorem.  » 

Il  y a Ut  deux  fautes  visibles  de  ponctua- 
tion, cl  il  faut  rétablir  cet  endroit  de  la  ma- 
nière suivante  : « Prcslruit  veniam  confitentis 
sverecundia.  Excusai  reum  pudor  suus,  accu, 
tsal  auctorem.  » Ce  dernier  mot  s'entend  du 
démon , qui  est  la  source  et  l'origine  du  pé- 
ché. 

11*  Aug.  de  Moribus  M.vniclueorum,  lib.  II, 
cap.  3,  tom.  I,  pag.  718 C:  «Non  cnim  sub- 

• stantia  est  ipsa  corruptio.  Ea  igitur  res  qnam 

• corrumpit  corruptio,  non  est  malum,  non 
■ est.  » Ponctuez  : Ea  igitur  res  quam  corrum, 
pit,  corruptio  non  est,  malum  non  est.  Le 
verbe  corrumpit  a pour  nominatif  corruptio 
qui  le  précède  de  quatre  mots,  et  non  pas 
corruptio  dont  il  est  suivi. 

12*  Aug.  tom.  III,  il  p.,  pag.  207  A:  «(Et 
«gratias)  misericordiœ  ipsins,  qui  hoc  a no- 
tais exigit  ut  pater  natter  sit  : quod  nullo 
«sumptu,  sed  sola  bona  voluntale  comparari 
«potest.  » 

Cette  ponctuation  a occasionné  quelque 
chose  de  louche  dans  l’index  de  ce  tome  sur 
le  mol  Deus,  et  elle  doit  être  changée  delà 
manière  suivante  : Qui  hoc  a n obis  exigit,  ut 
Pater  noster  sit,  quod... sola  bona  voluntale 
comparant  potest.  (Ut  Pater  noster  sit,  hoc  a 
nobis  exigit,  quod.) 

13°  Aug.  tom.  V,  pag.  615  D : «Ecce,  in- 
« quam,  assumpsit  corpus;  indutus  est  carne, 
«processif  ex  utero.  Jamne  vides?  Jam,  in- 
equam,  vides  cornent  : interrogo,  sed  cornent 
« ostendo . » 

Les  savants  éditeurs  avertissent  à la  marge 
que  cet  endroit  est  corrompu,  et  il  le  parait 
en  effet  beaucoup;  mais  il  va  devenir  parfai- 
tement sain  par  le  seul  changement  de  la 
ponctuation,  qu'il  faut  corriger  de  celte  sorte  : 
Jamne  vides?  Jam,  inquam  vides ? Carnem 
35 
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interrogo,  sed  carnem  oslendo.  Confcr  infra, 
pag.  918  B : Garni  est  manifestatus  in  carne. 
Ilcrn  tora.  IV,  pag.  893  D : Sed  caro  curuein 
videbut. 

IV*  Aug.  loin.  IX,  pag.  318  D:  oSic  rc- 
« spondeat  quisquam  hominum,  sic  respon- 
« dent,  niai  qui  veritali  adrersatur,  contra 
« quart)  non  invenit  quid  respondeatur?  » 

Les  copistes  n’ont  rien  entendu  à la  leçon 
des  manuscrits  : Sic  respondeatquis  qui»  nam 
hominum  sic  respondeat , nisi,  etc.  Il  fallait  la 
ponctuer  et  l’écrire  de  cette  sorte  : Sic  re - 
spondeat  qu<  s?  Quisnam  hominum  sic  rispou- 
dcal,  nisi,  etc.  Conter  tom.  X,  pag.  69.)  E.  Sic 
intelligat  quis,  niai,  etc.  Ibid.  pag.  1111  E: 
Sic  sapiant  qui,  nisi  hœrtlici  Pelagiani? 

15°  Le  texte  que  je  vais  transcrire  prêtera, 
par  son  rétablissement,  de  la  lumière  à celui 
qui  précède,  et  il  en  recevra  à son  tour.  Il 
se  trouve  dans  le  traité  33,  nuui.  8,  in  Joan. 
Evang.  tom.  III,  n p.,  pag.  533  D:«Spe- 
* rondo  decipiiur , qui  decipitur , qui  dicil, 
« Bonus  est  Drus,  misericors  est  Dcus.  faciatu 
«quod  mihi  plaçât,  quod  libet,  etc.» 

1!  fallait  ponctuer  : Sperando  decipitur, 
qui  ? Decipitur , qui  dicit.  Bonus  est. 

16°  Aug.  tom.  X,  pag.  830  F : «Et  intncii 
«umim  horum  teneo.  loi  quoque  a me  satis 
« ©videnter  expressum,  quod  non  sit  istn  na- 
clura  instituli  hominis,  sed  pœua  damnati.  » 

Ponctuez  : a Et  tamen  uuum  borum  teneo, 
*ibi  quoque  a me  satis  evidcnlcr  expressum  : 
non  sit  ista  natura.  » 

17n  Aug.  tom.  X,  pag.  1375  B : «Amor, 
«inquit,  peccatorum  diflidere  vos  suadet  de 
« futuris  putatur  non  esse  judicium,  ut  ma- 
«jore  peccetur  audneia.  » 11  faut  ponctuer: 
«Amor,  inquit,  peccatorum  diffidere vos  sua- 
« dot  de  futuris  : putatur  uon  esse  judicium, 
« ut.  » 

18“  Aug.  tom.  X,  pag.  10:16  E:  «Nihil  di- 
«cis,  et  tamen  dicis  ; et  dicis,  quoniam  re- 
«ctum  non  potes  invenire  quod  üicas.  » 

Ponctuez  : «Nihil  dicis,  et  tamen  dicis  et 
dicis  ; quoniam...  » 

19’  Hieron.  in  Mattli.  cap.  xi,  tom.  IV, 
paç.  fc2  : «Cur  divilias  cupiat  uf  affluai  da- 
«pi bus?  Locustis  vesciturel  melle  silvestri.» 
Ponctuez  : «Cur  divilias  cupiat?  Ut  affluai 
«dapibus?  Locustis  vescitur  el  melle  silves- 
«tri.  » 

20*  Hieron.  in  Bzcehielis  cap.  xxm,  tom. 
III,  pag.  8 4 : « Unde  et  Jéroboam,  qui  scidit 
« eas  (tribus),  adomo  David  fuisse  letjimus.  » 
Cette  ponctuation  forme  un  contre-sens  : H 
faut  : « Unde  et  Jéroboam,  qui  scidit  eas  a 
« domo  David,  fuisse  legimus.  » 

21°  Hieron.  tom.  III,  pag.  1814,  initio  : 
« El  quotnodo  legi  Evangelium,  sic  rursurn 
« Evangelio  ea  quœ  non  sunt  fulura  succe- 
« dent.  » On  voit  par  la  leçon  rapportée  au 
bas  de  la  page  que  les  copistes  ont  trouvé 
ici  de  la  difficulté.  L’éditeur  aurait  pu  la  faire 
disparaître  en  ponctuant  : Sic  rursum  Evan- 
gslio  ea  quœ  non  sunt,  futura  succèdent. 

22*  Epi  si.  3 Pasch.  Thcophili  Alexandr.  in 
fine,  tom.  IV  il  p.  Hieron.,  pag.  720,  lin. 
ullima  : « Et  hoc  nosse  debetis  : pro  defun- 
« clis  episcopis  in  locis  singulorum  consti- 


« tutis.  In  urbe  Nichium  pro  fîeopemto, 
a Theodosium  : in  Tercnulhidc  Arsinlhium: 
« in  oppido  Gérai  Perosum  : in,  etc.  * 

Il  est  visible  que  le  défaut  dans  la  ponctua- 
tion a occasionné  la  leçon , constitutif,  et 
qu’il  faut  mettre  constituios,  suivi  d'une  vir- 
gule ou  de  deux  points. 

23*  Dans  la  Vie  de  saint  Honorât,  cap.  4 , 
num.  21,  tom.  1 Leon.,  pag.  762  edil.  Ques- 
m llianœ  : « Et  vere  quantum  fides  sua  sup- 
pedilabat  dispensare  sua,  tantum  manu  non 
occurrit.  » Ponctuez  : « El  vere  quantum 
fides  sua  suppeditabat,  dispensare  sua  tantum 
manu  non  occurrit . ( « Il  ne  pouvait  suffire 
à distribuer  par  scs  propres  mains  tous  les 
fonds  que  sa  foi  lui  procurait.  » ) 

2V*  Aug.  in  Joan.  Evang.  tract.  38,  num. 
6,  tom.  111,  n p.,  pag.  557  D : « Tota  ergo 
« iufclicitas  Judæorum  ipsa  crut,  nonpecca- 
< tu/n  habere,  sed  in  peccalis  mûri.  » il  fal- 
lait ponctuer,  ipsa  erai,  non,  peccatum  ha- 
bere. 

C’est  sans  doute  le  vice  de  la  ponctuation 
qui  a fait  traduire  dans  le  Bréviaire  de  Pa- 
ris, Iroisième  leçon  du  lundi  de  la  seconde 
semaine  de  carême  : Le  malheur  des  Juifs 
consistait,  non  d n avoir  point  de  péché,  mais 
à mourir  dans  leurs  péchés.  Ce  n'esl  pas  un 
malheur  de  n’avoir  point  de  péché  ; el  il  fal- 
lait traduire  , non  a n'étre  pas  sans  péché, 
mais... 

25*  Aug.  in  psaim.  lxu,  num.  7,  tom.  IV, 
pag.  607  D : « Quando  audimus  vocem  ipsius, 
« el  ex  capile  debemns  au  lire,  cl  ex  cor- 
« pore  : quia  quidquid  passus  esl  in  itlo,  el 
« nos  passi  sutuus  : quia  el  nos  quod  pati- 
« mur  in  nobis,  et  ipse  patilur.  » 

Ponctuez  : « Quia  quidquid  passus  est , in 
« ilto  et  nos  passi  sumus  : quia  el  nos  quod 
« putimur,  in  nobis  et  ipse  pâlit ur.  » 

26°  Ibid,  in  psalm.  eu,  12,  pag.  1126  D : 
« Non  undecumquc  possunt  similitudines 
« dnei  ad  perfectum,  possunt  collineari  ipsæ 
« res  rebas  ad  quas  udhibentur.  » 

Ponctuez  : « Non,  undecumque  possunl 
« simililudines  duci,  ad  perfectum  possunt 
« collineari  ipsæ  res  rebus....»  («  Les  objets 
dont  on  peut  tirer  des  comparaisons  ne  sau- 
raient convenir  dans  tous  leurs  points  aux 
choses  mêmes  pour  lesquelles  on  les  fait 
servir  de  comparaison.  ») 

27*  Lactanlii  Enitom.  cap.  35,  t.  11,  pag. 
25,  novæ  edil.  : «Quod  si  el  physica  superva- 
« cua  est,  cl  hæc  logica  ; in  ethica  vero  qua 
« sola  ncccssaria  est,  philosophi  erraverunt, 
« qui  summum  bonum  nullo  modo  invenire 
« potuerunt.  Inanis  igitur  el  inutilis  omnis 
« philosophia  reperilur,  quæ  nec,  etc.  » 

Un  peu  d’attention  suffît  pour  faire  voir 
qu’il  fallait  ponctuer  : Potuerunt;  Jnanis 
igitur,  etc. 

28*  Append.  tom.  II  Ambr.,  pag.  66.  B. 
« Ut  ea  quæ  ante  logent  male  gesta  sunt,  per 
« iltecebram  cupidinis  probarentur  esse  pec- 
« eata,  data  est  lex,  etc.  » Pour  faire  dispa- 
raître le  sens  faux  que  cela  présente,  trans- 
posez la  virgule  de  celte  sorte  : « Ut  ca  qua 
■ aute  legem  male  gesta  sunt  per  illece-* 
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■ bram  cupidinis,  probarenlur  esse  peccata, 

« data  est  fex,  etc.  » 

29*  Ibid.,  pag.  123  E,  la  ponctnatlon  n’est 
pas  moins  fautive  : « Quando  enim  non  ver- 
< borum  strepitu  neqne  humana  sapientia 
« nitebalur  intelligi  ; debuit  sacramentum 

• Christi  dispensare.  s 11  faut  ponctuer  : 

« Quando  enim  non  verborum  strepitu,  ne- 
« que  Humana  sapientia  nitebalur,  intelligi 
« debuit,  etc.  » j « En  voyant  que  saint  Paul 
ne  s'appuyait  ni  sur  l'éloquence  ni  sur  la 
sagesse  humaine,  on  devait  comprendre  qu'il 
était  le  dispensateur  du  mystère  de  Jésus- 
Cbrist.  ■ ) 

30“  Aug.  in  psal.  exxtu,  num.  9,  tom.  IV, 
pag.  1408  C : « Quod  adquisisti  aurum  vo- 

• catur,  quod  perdidisti  Odes  vocatur  : coin- 
« para  lidrm  auro  : si  venalis  essel  in  nuu- 
« dinis  fides,  haberet  pretium,  » 

M.  Dubois  traduit  d une  manière  confir- 
mative : Si  la  foi  était  uns  chose  que  l'on  pût 
vendre  au  marché  comme  les  autres  choses,  on 
y pourrait  mettre  le  prix.  Mais  il  suffit . ce 
semble,  d'avertir  qu’il  faudrait  un  point  d’in- 
terrogation après  prrli'um,  pour  en  faire 
sentir  la  nécessité  ( pourrait-on  y mettre  un 
prix  î).  Et  si  l'on  avait  là-dessus  quelque 
doute,  il  serait  aisé  de  le  dissiper  par  les 
textes  suivants.  Saint  Augustin  dit  dans  ce 
même  tome,  pag.  223  B : Si  fidem  invenircs 
venaient,  quantum  pro  ilia  dores  t Et  tom.  V, 

n.  178  G : « Quomodn  laudat  etiam  avorus 
ominus  servum  fidclem  ? Nihil  illo  dicit 
« esse  pretiosios  : imino  eum  omnino  pretium 
« non  habere  testatur. 

Cassiodore  parle  de  même,  in  psal.  cxxxv, 
25:  iMagno  prelio  redempti  estis.  Hoc  enim 
« fuit  pretium,  quod  pretium  non  haberet.  » 
La  même  expression  se  trouve  dans  l'au- 
teur du  traité  Adversus  quinque  luereses , 
Append.  tom.  VIH  Aug.,  gag.  10  G. 

Au  reste,  en  lisant  haberet  pretium  , avee 
le  ton  confirmatif,  rien  ne  serait,  ce  semble, 
plus  froid  que  cette  pensée,  pour  ne  pas  dire 
qu'elle  manquerait  même  de  justesse. 

31*  Operis  lmperf.  num.  53,  tom.  X.  Aug. 
p.  1164  D : « Nihil  ergo  me  pudet  in  Domino 
« mro,  in  quœ  propter  salvlem  mcam  ventt  : 
• teneo  veritatem  membrorum,  ut  exempli 
« ejus  soliditatem  arcemque  suscipiam.  > 

On  rendra  cet  endroit  et  latin  et  intelligi- 
ble en  ponctuant  : « Nihil  ergo  me  pudet 
« in  Domino  meo  : in  qui t propter  salutem 
* mcam  venit  , teneo  veritatem  membro- 
< rum,  etc.  > 

(Teneo  veritatem  membrorum,  in  que... 
venit.) 

32*  Aug.  epist.  239,  alias  175,  tom.  II, 
pag.  863 .F  : « Ut  quid  dicerem,  quod  quem- 
< admodum  velles  me  dixisse  narrares,  et 
• ego  non  babercm  unde  ostenderem  quid 
« vel  quemadmodum  dixerim.  > 

Un  point  d'interrogation  après  dixerim 
suffit  pour  rétablir  cet  endroit  en  effaçant 
l'accent  du  monosyllabe  quod,  qui  est  là  un 
pronom  relatif.  M.  Dubois  supprime  quod, 
trompé,  soit  par  l'accent  qu'on  trouve  sur 
ce  mol,  soit  par  le  vice  de  la  ponctuation  ; 
et  il  a été  suivi  par  l'ancien  possesseur  de 


mon  exemplaire,  qui  a fait  disparaître  ce 
mot  par  une  rature. 

33’  Atnbr.  in  psal.  cxrni,  18,  tom.  I.  pag. 
1002  C : « Quis  paierai  intelligere,  si  non 
« haberet  ? Quis  offerre,  verbi  gratia,  arietem, 

« quia  non  solvebatur  ejus  peccatum  t » 
Pour  rendre  cela  Intelligible  et  avoir  la 
pensée  de  saint  Ambroise,  il  fallait  ponctuer  : 

« Quis  polerat  intelligere,  si  non  haberet  quis 
« offerre  verbi  gratia  arietem,  quia  non  sol^ 
a vebatur  ejus  peccalum  î » ( « Comment 
comprendre  qu’un  homme  inii  n’avait  par 
exemple  point  de  bélier  à offrir,  n’obtenait 
pas  à cause  de  cela  la  rémission  de  son  pé- 
ché ï » ] 

34’  Ambr.  in  Luc.  lib.  X,  num.  38,  tom.  I, 
pag.  1512  A : a Quæ  oportet  Geri,  donre 
« Ecclésial  in  omnibus  virlutum,  in  singulis 
« plcniludo  cumulelur.  > 

Ponctuez  : « Douer  Ecclesiæ  in  omnibus , 
a virlutum  in  singulis  plenitudo  cumulc- 
■ tur.  » 

35’  Ibid,  de  Tobia,  cap.  12,  p.  60V  C. 
« Echidna  ( vipera  femina  ) lamcn  fecunda 
« pa-nis  viscera  trahens  , partu  suo  rumpi- 
« tur.  Et  morte  materna  docet  sobolem  non 

< esse  degenerem  in  matrem.  Jgitur  incipiunt 
« esse  serpentes,  illatn  morsibus  suis  sciu- 
« dunt.  > 11  fallait  mettre  un  point  après  de- 
generem, et  supprimer  le  monosyllabe  in, 

ui  a été  ajouté  soit  en  conséquence  du  vice 
e la  ponctuation,  soit  parce  que  rien  n'était 
plus  ordinaire  aux  copistes  que  d'ajouter  ou 
de  supprimer  celte  syllabe  après  la  lettre  m, 
dont  elle  ne  se  distinguait  aucunement  : et 
l'addition  en  a été  d’autant  plus  facile  ici, 
qu’il  s’y  trourait  deux  ni  de  suite.  Une  ponc- 
tuation régulière  va  rendre  à ce  texte  si 
embrouillé  et  inintelligible,  sa  beauté  cl  sa 
clarté  primitives  : « Echidna  tamen  fecunda 
<■  pamis  viscera  trahens,  partu  suo  rumpitur; 
« et  morte  materna  docet  sobolem  non  esse 
« degenerem.  Matrem  igilur  incipiunt  esse 
« serpentes  : ilium  morsibus  suis  scindunt.» 

Il  pourrait  bien  aussi  être  arrivé  qus  le 
mot  esse,  non  compris  par  les  copistes,  eût 
contribué  pour  sa  part  a l'altération  de  cet 
endroit.  Il  a ici  la  signification  du  verbe 
edere. 

36*.  Lactantii  Divin.  Instit.  lib.  Il,  cap.  1, 
tom.  I,  pag.  115  novæ  edit.  : « Est  autem 
« pravissimum,  cum  ratio  corporis  recta  sit, 
î quod  est  temporale,  ipsum  vero  animtim, 
i qui  sit  eternus,  humilemfieri;  cum  figura 
« et  status  nihil  aliud  significenl,  nisi  men- 
<i  lem  hominis  eo  spectare  oporlere,  quo 
« vultum  et  animum  lam  rectum  esse  debere, 

< quant  corpus,  ut  id  , cui  dominari  débet 

< imitelur.  > Ce  texte  est  inintelligible,  et  il 
m’a  longtemps  arrêté,  parce  que  je  no  m'étais 
pas  avisé  d'en  suspecter  la  ponctuation.  Il 
fallait  un  point  avec  virgule  après  vultum; 
et  voici  d'ailleurs  comment  il  faudrait,  ce  me 
semble,  le  ponctuer  dans  sa  totalité  pour  lé 
rendre  et  plus  net  et  plus  clair  : « Est  autem 
« pravissimum,  corn  ratio  eorpofîs  recta  sit 
« quod  est  temporale,  ipsum  vero  animum 
« qui  sic  nierons,  humili  m fieri  : cum  figura 
« cl  status  nibil  aliud  siguifieent,  nisi  men- 
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« Icm  hominis  eo  sprctare  oportcre,  quo 
• vnltum  ; et  animum  tant  rectum  esse  de- 
« bcre  quam  corpus,  ul  id,  cui  dominari  do- 
it Del,  imitelur.  » 

CHAPITRE  VII. 

Septième  source  d'altération.  Ancienne  cou- 
tume d'écrire  sans  aucune  distinction  de 
mots. 

On  voit  dans  la  Diplomatique,  pag.  57  F, 
qu'on  a dans  certains  temps  écrit  des  lignes 
entières  sans  aucune  distinction  tic  mots,  et 
cela  a occasionné  une  inBnité  de  fautes  de  la 
pari  des  copistes,  qui,  ayant  voulu  dans  la 
suite  distinguer  les  mots,  ont  ôté  aux  uns 
des  lettres  ou  des  syllabes  qu'ils  joignaient 
aux  autres,  et  qui  ne  leur  convenant  pas 
ont  été  une  source  d'altération  pour  les  mots 
suivants.  C'est  de  là  sans  doute  qu’est  venue 
la  leçon  salubriler  régula,  au  lieu  de  salubri 
terriculo,  lotn.  Il  Aug.,  pag.  231  B,  epist.  93, 
alias  48.  De  là  encore  ndvtrsum  Israël,  pour 
adterum  Israël,  tom.  VIII  Aug.,  pag.  32  B : 
Argumenta  moralia  pour  argumentamur  alia, 
loin.  I Ambr.,  pag.  110  E,  Nulli Justorum 
pour  nu//ius  forum,  ibid.,  p.  1240  B. 

On  trouve  aussi  quelquefois  des  mots  qui 
ont  été  pour  ainsi  dire  disséqués,  de  manière 
que  d'un  seul  on  en  a fait  deux,  et  quelque- 
fois trois  : comme  philosophas  fer  pour  p/it- 
losophaster , tom.  VII  Aug.,  pag.  56  F j et 
hic  cum,  pour  cthicum,  loin.  1 Ambr.,  pag. 
110  B;  falsorum  ore,  pour  falso  rumore , 
tom.  11  Micron. , p.  616,  inedio. 

Cela  a pu  au  reste  venir  en  cerlaines  occa- 
sions d’une  pratique  des  copistes  dont  la 
raison  m’est  inconnue.  Ils  séparaient  quel- 
quefois d’un  mol  une  syllabe  ou  une  lettre, 
qu'ils  joignaient  au  mot  suivant,  dontellc  ne 
peut  faire  partie;  et  ils  écrivaient  par  exemple 
crealur  omette,  pour  creaturam  este,  Diplom. 
pag.  355,  cum  rallies,  pour  ctirn  rabiet,  ibid. 
pag.  867  B. 

Je  ne  sais  si  celte  pratique  n’aurait  point 
sa  source  dans  celle  d’écrire  une  ligne  en- 
tière sans  aucune  distinction  de  mots;  et 
si  les  copistes  qui  Iranscrivaienl  un  cahier 
écrit  de  cette  sorte  ne  voulaient  point  dis- 
tinguer par  ce  moyen  les  différentes  lignes 
du  manuscrit  qu’ils  copiaient,  en  mettant  un 
intervalle  entre  la  lettre  qui  finissait  une 
ligne  et  celle  qui  faisait  le  commencement 
de  la  ligne  suivante. 

Je  vais  présenter  ici  différents  endroits  où 
les  copistes  n'ont  pas  été  assez  habiles  pour 
trouver  la  dislincliou  qu'il  fallait  mettre  en- 
tre des  mots  qui  paraissaient  n’en  faire  qu’un 
seul  dans  toute  la  suite  d’une  ligne. 

Exemples  de  fautes  occasionnées  par  l'usage 
d'écrire  les  mots  sans  aucune  distinction  en- 
tre eux. 

1*  Hieron.,  prologo  lib.  II  in  Midi,  proph. 
tom.  III,  p.  1526  : « Si  enim  criminis  est 
« Grœcorum  benedicta  transferre,  accuselur 
« Ennius  et  Maro,  etc.  » 11  fallait  faire  deux 
mois  de  benedicta,  et  écrire  bene  dicta. 

2*  Dans  les  Commentaires  sur  le  nouveau 
Testament,  faussement  attribués  à saint  Jé- 


rôme, tom.  V,  pag.  857,  on  trouve  une  dis- 
tinction de  mois  lout  à fait  ridicule,  t Qui 
« divitiis  servit,  diabolos  eruit,  > au  lieu  de 
diabolo  sertit  ; et  l’on  a lieu  d’étre  surpris 
que  l’éditeur  n’ait  pas  ajouté  cette  correction 
au  petit  nombre  de  celles  qu’il  dit  avoir  fai- 
tes. Car  cet  ouvrage  porte  un  caractère  d'an- 
tiquité qui  méritait  plus  de  soin  de  la  part 
d’un  éditeur.  Et  il  pourrait  bien  n’élre  autre 
chose  que  la  courte  et  grossière  production 
suç-les  Evangiles,  attribuée  par  saint  Jérôme 
à Fortunatien,  évêque  d’Aquilée,  premier 
auteur  de  la  triste  signature  du  pape  Libère. 
Les  mots  de  saint  Jérôme,  Catalog.  num. 
98,  Brevi  et  rustico  sermone  , conviennent 
tout  à fait  à cet  écrit  (qui  fourmille  d'ailleurs 
presque  dans  son  entier,  de  fautes  de  co- 
pistes:. 

3*  Ambr.  epist.  71,  ad  Horant.  n.  10,  tom. 
II,  pag.  1070  E : < Hsc  filia  Ecclcsiæ  , longe 
< melior  e curtu,  quam  ilia  ex  Judæa  pru- 
« jecta  — ad  superiora  se  bonis  consiliis  et 
« operibus  adtollrns.  » 

Il  faut  sans  doute  meliore,  dont  un  copiste 
fit  mal  à propos  deux  mots. 

4*  Dans  le  prologue  des  Commentaires 
sur  Job,  tom.  V,  Hieron.,  677  : a Hi  enim 
« elali  pro  eo  quod  per  naturæ  bonum,  ali— 

• qua  sapienler  prædicabant,  apud  sejaefi- 
« tantes  seteritalem,  cum  assertores  sint 

• mcndacii.  > 

Il  est  aisé  de  voir  que  quoiqu’on  ait  con- 
servé là  toutes  les  lettres  que  présentait  le 
manuscrit,  on  a tout  à fait  gâté  co  texte,  en 
y mettant  une  distinction  de  mois  très-fau- 
tive, et  n’en  formant  que  deux,  de  (rois  qu’il 
y faut  et  qui  s’y  trouvent  : Jactitant  esse 
terilalem. 

5“  Dans  les  Actes  de  la  conférence  de 
Carthage,  nuin.  129,  pag.  470  de  la  dernière 
édition  de  saint  Optât,  ou  a fait  un  seul  mot 
des  cinq  syllabes  intelligalit,  qui  devaient  en 
composer  deux,  tnfelltÿaf  is  ; « Si  enim  ista 

• dixisscs,  possem  le  digestorum  fide  in  ju- 
« dicio  confutare.  Si  autem  non  dixisses,  tn- 
« telligatis  qui  cognitor  datus  est,  de  omni- 
« bus  se  iinperatoriffi  notioni  referre  opor- 
« tere.  » 

6*  On  n’a  de  même  formé  qu’un  mot  d'in- 
discreta,  qui  devait  être  distingué  en  deux, 
tom,  I,  Ambr.,  pag.  195  D : « lrrationabilem 

• et  superflui  vulgarisque  sermonis  loquaci- 
« lalem  indiscrète  qutedarn  sohriæ  doctrine 
« coegit  mysleria  ( au  lieu  de  in  discrela  ).  » 

7*  Dans  le  môme  saint  Ambroise,  tom.  II, 
pag.  184  C,  lib.  111  de  Virginibus,  cap.  7, 
num.  37,  on  trouve  un  texte  fort  embarrassé, 
où  on  lit  : < Ut  que  religioni  debitum  solve- 

• rat,  pietate  hærede  moreretur.  » La  plu- 
part des  manuscrits  portent  pietatis  hæ- 
rede moreretur , et  il  n’y  avait  à changer 
dans  celte  leçon  que  la  distinction  fautive 
des  syllabes,  en  lisant,  pietatis  hæres  demort - 
retur.  Après  s’élrc  contenté  pour  former  un 
mot,  des  quatre  syllabes  moreretur,  auxquel- 
les il  fallait  joindre  celle  qui  précédait,  on  ne 
pouvait  manquer  de  supprimer  la  lettre 
finale  A'hœres. 

8'.  Comment,  in  II  ad  Cor.  cap.  vu,  12, 
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Appcnd.  lom.  Il  Amhr.,  pag.  189  D : « Hi 
« inique  tractati  sunt,  quia  fr.itribus  conlra- 

• ria  passi  sunt.  » Le  mot  quia  devait  être 
divisé  en  deux,  en  lisant,  qui  a fralribus. 

9*  Il  fallait  de  même  fairo  deux  mots  d'in- 
quam , lom.  V Bieron.,  pag.  52’»,  lin.  ult. 
Comment,  in  Prov.  cap.  u : « Yiam  malam, 

• inquam,  vocanl,  qui  dicunt,  veni  nobiscum, 

• insidiemur  sanguini.  » (Yiam  malam,  in 
quam  vocant.) 

10*  Les  denx  mots,  cuiaspera,  étant  écrits 
sans  aucune  distinction,  les  cinq  premières 
lettres  pouvaient  être  prises  pour  cujus,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  lettres  a et  u ; 
et  dans  ce  cas  les  quatre  dernières  se  ren- 
daient comme  naturellement  par  vera , si  le 
sens  n'exigeait  pas  d’ailleurs  le  mot  pera; 
parce  que,  comme  on  a vu,  le  p ressemblait 
A n, et n à u. 

C est  ce  qui  parait  être  arrivé,  tom.  111 
Hicron.,  pag.  1519,  in  Micb.  cap.  m : « iltec 
« contra  populum  Judæorum  , cujus  vera 
« caplivitas  , et  extremæ  ruinæ  irrogata 

< sunt.  » On  ne  trouve  ni  syntaxe  dans  cu- 
l'u s,  ni  justesse  dans  vera  ; et  je  répondrais 
presque  quo  saint  Jérôme  avait  écrit  eut 
atpera  caplivilat. 

11*  C’est  de  même  une  distinction  mal 
faite  qui  a fait  mettre,  eermo  tire  laceal,  pour 
eermone  taceat,  Uieron.  lom.  IV,  u p.,  pag. 
699  : s Quod  licet  eermo  ne  c taceal.  ...lamen 

• ipsa  dicerc  necessitale  compcllilur.  » Con- 
fcrCyprian.  deldolorum  vanilate  : El  si  voce 
taeenl,  exil  u confitenlur. 

12*  Profanalura,  au  lieu  de  profana  tara 
( ce  dernier  mot  s'écrivait  souvent  sans  A ) 
Ibid.,  p.  711  : > Quis....tot  errorum  fabrica- 
« lus  altaria  est,  et  ararum  profanalura  suc- 

• cendit  ? > 

1.1*  Arc  ubi,  pour  necubi.  Ibid,  i p.,  pag. 
95,  in  Mallh.  cap.  xxi  : « Apostoli  vestimenta 
« sua  super  asinuin  ponunt,  turba  quai  vi- 

• lior  est,  subslernit  pedibus  asini  ; nee  ubi 

< offendat  in  lapidem,  etc.  » 

H*  Quando  minantur,  au  lieu  de  qua  do  mi- 
nant ur,  lom.  V Hieron.,  pag.  816  : « Cum 

• polestatem  quando  minanlur  plcbi  vel  aoi- 
« mæ  pcccalrici  suœ  ascribunt  potentiœ.  > 

15*  Flagellatus  tendit  pour  flagella  sutli- 
nuit,  tom.  V Hieron.,  pag.  861»,  in  One: 
«Immunditiam  Judæorum  accopit,ut  nostram 
«immunditiam  purgaret,  flagellatus  lenuil, 
«ut  nos  de  flagellis  peccatorum  liberaret.» 

16*  Sed  et,  au  lieu  de,  sedet,  Aug.  lom.  11, 
pag. 305B.«Felicianus...  modo  cum  Primiano 

• rester  episcopus,  sed  cl  neminem  post  cum 

• baplixans.  > Il  faut  d’ailleurs  ponctuer  et 
lire  : Vestcr  episcopus  sedet;  et  neminrm  post 
eum  baptixatis.  On  a vu  sur  la  lettre  n 
qu  elle  pouvait  être  prise  pour  les  syllabes 
ri  et  ti. 

17*  5 waei,  au  lieu  de,  sua  ci,  en  deux  mots, 
Tertull.  de  Anima,  num.  18,  pag.  277  C: 
« Contendam...  ipsam  animai»  nec  vidissc, 
«nec  audisse,  quia  alibi  fuerit  cum  suaei,  id 
«est,  anima.» 

18*  Crepitu  ac  illo,  au  lieu  do  crepitacillo, 
Tertull.  adversus  M.ircionem,  lib.  III,  num. 
13,  pag.  505  A : «Scilicet  vagilu  ad  arma 


«esset  convocalnrus  infans,  et  signa  belli, 
«non  tuba,  sed  crepituac  illo  daturus. » 

19*  Sic  sica  captivitatis  a pris  la  place  de, 
sic,  sic.  a captivalis,  dans  Jean  de  Sarisberi, 
de  nugis  curialium,  lib.  VI],  à la  Qn  du  pro- 
logue. 

20*  Te  ipsum  audio,  Aposlole,  an  lieu  de 
ts  ipsum  audi,  t Aposlole!  Aug.  tom.  IV,  pag. 
175  B.  Il  est  visible,  par  le  contexte  entier, 
que  saint  Augustin  avait  employé  dans  cet 
endroit  la  locution  dont  il  se  sert  en  plu- 
sieurs autres,  audire  se  ipsum  (être  d’accord 
avec  soi-même,  ne  pas  se  contredire). 

21*  La  dernière  syllabe  de  quare  ayant 
été  jointe  kvocati,  qui  suivait,  tom.  IV  Aug., 
pag.  515  G,  a fait  défigurer  un  beau  texte, 
où  il  est  visible,  en  consultant  les  variantes, 
qu’il  faat  lire  el  ponctuer  : «Teneamus  ergo, 
« fratres,  bumililatem....Quarecocati  sumus, 
«illis  reprobatis?  Vel  iltorum  exemplo  su- 
«perbire  limeamus.» 

22*  Quamvis  devait  former  deux  mois, 
quam  vis,  lom.  X Aug.,  pag.  1065  C : «Do 
«his  duabus  opinionibus....quam  pulas  jus- 
«litiam  (on,  juslam)  crcdi  debere?  Si  dixeris 
« tuam  quamvis  eliam  ultimo  convenire  judî— 
«cio,  etc.» 

23*  Le  mot  recursui  ayant  élé  partagé  en 
deux,  a fait  mettre  obnoxiaretur  sui,  au  lieu 
de  obnoxia  recursui,  t.  X Aug.,  p.  1257  A. 
«Qualilatem  ergo  suam  omnibus  suppositis 
«speciebus  impertit,  non  lamen  obnoxiare- 
etur  sui,  ut,  etc.»  Voyez  quelques  lignes 
plus  haut,  non  lamen  recurrit. 

On  sait  d’ailleurs  que  la  forme  du  c le 
faisait  confondre  arec,  t;  et  le  copiste  put 
d’abord  lire  do  suite  obnoxiaretur;  après 
quoi  il  forma  un  mot  des  deux  syllabes,  sui, 
qui  suivaient. 

25*  Fraude  multa,  se  trouve  pour, fraudent 
ulla,  Ambr.  tom.  I,  pag.  818  F.  in  psal. 
xxxvii,  num.  9 : «Sobolcs  illius  feminso 
«circumvenlione  parentis,  et  fraude  multa 
«serpentis,  armis  eum  suis  exuit,  et  caput 
«illius  ampulavit.» 

Il  faut  lire  d’ailleurs  circumventionem  A 
la  place  de  cireumeention*,  dans  ce  texte. 
Fraude,  mis  pour  fraudem,  a fait  mettre 
circumvenlione  pour  circumventionem;  sans 
parler  de  la  faute  si  commune  aux  copistes 
de  supprimer  ou  d’ajouter  mal  à propos  la 
lettre  m à la  fin  des  mois. 

25*  Les  deux  mots  in  pia  n’étant  point 
distingués  l’un  de  l’autre  ont  été  changés 
en  inopia,  tom.  V Aog.,  pag.  928  F;  ce  qui 
a donné  un  texte  dont  il  parait  que  saint 
Thomas  a été  embarrassé  dans  sa  Chaîne  ad 
Mattb.ix  : «Omnis  qui  recto  jejnnat,  aut  a ni. 
«mam  suam  in  gemitu  orationis  et  casliga- 
«tione  corporis  humiliât  ex  Gde  non  Gcta, 
«aut  ab  illecebra  carnali  inopia  aliqua  spi— 
«rilali  veritalis  et  sapienliæ  delectalione 
«suspensa  ad  famem  sitimqne  sentiendara 
«descendit  cjus  intentio.» 

La  construction  de  cette  période  est:  Aut 
ejus  inlenlio  suspensa  ab  illecebra  carnali  in 
pia  aliqua  spiritali  delectalione  veritalis  e . 
sapienliæ,  descendit  ad  famem  sitimque  sen- 
tiendam.  11  faudrait  d'ailleurs  pour  une  plut 
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grande  clarté  mettre  un  point  avec  virgule 
entre  les  mots,  fie  la  et  aut. 

26*  Dans  le  livre  de  saint  Augustin  à Orosc, 
«tom.  VIII,  pag.  618,  lin.  ult.  :«Nec  ea  sane 
«ignorantia  péricliter»  mo  puto,  sicut  «n 
« obedienlia,  si  Domini  prœcepta  neglexero.» 
Il  fallait  écrire  d’un  mot,  inobedientia,  à 
l'ablatif. 

27*  Hieron.  lom.  III,  pag.  1329  : «Dicit  in 
« opibus  prudentie,  panes  occultos  libenter 
«aüingite.  » Il  faut  inopibus  d’un  seul  mot. 

28*  Hieron.  tom.  IV  , pag.  379:  «Non  ail, 
«Imilatores  moi  eslote,  ne  -,  imita  tores  Chri- 
«sli;  sed,  imitalores  Dei.  Non  quominus  sit 
cimitatorem  Cbristi  esse  quam  Dei  (Deus 
«quippe  ChrUtus  est),  sed,  etc.  » Il  faut,  quo 
minus , en  deux  mots. 

29°  Leon.  tom.  I,  pag.  45,  de  Vocal.  Gont. 
lib.  II,  cap.  8:  «Sedenle  filio  hominis  in  sedo 
«majestatis  suæ,  antequam  facta  congrega- 
«tione  omnium  gentium,  alii  dicuntur  ad 
« dexteram,  alii  ad  sinistram  constituendi  ; 
«laudalis  dexlris,  etc.»  Il  fallait  écrire  en 
deux  mots,  ante  quam  (sedem). 

30*  Aug.  epist.  162,  ad  Evodium,  num.  5: 
«Quomodo  enim  apparuerit,  vel  corpus  an- 
• geli  cum  oculis  clausis...  vel  spirllus  spiri- 
« tui  dormientis.  » 

Il  fallait  écrire,  en  un  seul  mol,  angelicum. 

31*11  fallait  de  même  ne  former  qu’un  seul 
mot  des  cinq  syllabes,  incircumspecta.  dont 
on  en  a fait  deux,  tom.  II  Aug.,  pag.  344, 
epist.  119,  alias  231,  num.  3 : « Ego  siquidem 
« tu  circumspecta  admodum  simplicilate  cre- 
«debam  Deum  esse  inæstimabilis  cujusdam 
«lucis  inflnilam  magnitudinem...quam  ctiam 
«carnalibus  oculis  saltcm  Gbristus  aspiciat.» 

32*  Dans  Marins  Mercalor,  pag.  378,  lin. 
ult.  edit.  Baluzians  : «Et  nihil  mirum  si  in 
«hujusmodi  cogitatione  vincamur,  cum  res 
«nostras,  quomodo  se  habeant,  inquirentes, 
«ultra  modum  nostræ  mentis  inventionem 
« esse  confiteamur, quonamque  modo  animam 
«hominis  suo  corporî  adunatam  esse  pulavi- 
«mus.  quis  est  qui  id  possit  exprimere?»  Il 
y a plus  d’une  faute  dans  ce  texte;  mais  ce 
qui  vient  à notre  sujet,  c'est  que  le  copiste 
n’a  fait  qu’un  mot  de  quonamque,  qoi  devait 
en  former  deux.  Il  a d’ailleurs  mis putavi- 
mu»  au  lieu  de  pufaétmus,  et  introduit  une 
ponctuation  tout  à fait  défectueuse.  Voici, 
ce  me  semble,  comment  tout  cet  endroit  doit 
être  rétabli  : «Cum  res  nostras,  quomodo  se 
«habeant,  inquirentes,  ultra  modum  nostræ 
«menti*  inventionem  esse  confiteamur.  Quo 
«namque  modo  animam  hominis  suo  corporî 
«adunatam  esse  putabimus?  Quis  est  qui  id 
f posait  exprimere?» 

33* Lactantii Divin.  Instit.  lib.  I,  cap.  4,  pag. 
13  novæ  edit.  : « At  quin  impleta  esse  implc- 
«rique  quolidie  illorum  valicinia  videmus.» 

Il  fallait  ne  faire  qu’un  mot  de  Atquin , 
que  les  anciens  mettaient  pour  atqui,  et  qui 
ne  se  trouve  jamais  autrement  dans  Terlul- 
lien. 

34*  On  trouve  quelques  lignes  au-dessous 
dans  la  même  page  ex  temporali , en  deux 
mots,  au  lieu  de  extemporali  : «lia  enim  de- 
«Iegato  sibi  olïicio  functi  sunt  (prophei»)  ut 


«non  modo  in  futurom,  sed  ne  in  diem  qui- 
« dt*m  laborarent,  contenu  ex  temporali  c»bof 
«quem  Deus  subministrasset.  » 

35*  Dans  le  dernier  sermon  de  l’Appendice 
du  tom.  V de  saint  Augustin,  pag.  532  E: 
«Quaiis  tune  rerum  spccies,  dileclissimi, 
«quam  cruenta celas,  per  quam videbatur  mi- 
«seranda  et  horrenda  cernentibus,  sed,  etc.» 

Ce  n’est  qu’une  distinction  mal  faite  entre 
les  syilabes,  qui  a fait  si  fort  défigurer  ce 
texte',  et  on  l’aura,  ce  semble,  dans  toute  sa 
pureté,  en  lisant  et  ponctuant:  «Quaiis  tune 
« rerum  spccies,  dileclissimi  1 Quam  cruenta, 
a et  atpcral  Quam  videbatur  miseranda  et 
« horrenda  cernentibus  I » Cou  fer  tom.  X.  Aug., 
pag.  988  G : Sœvis  et  asperis. 

36  De  Miraculis  sancti  Slepbani,  lib.  II, 
cap.  2,  Append.  tom.  VII  Aug.,  pag.  36  G : 
«Cumque  somnii  soi  quid  ratio  portenderot 
«cogilarel,  nec  liquida  inteliigere  vnluissel, 
«exinde  oravit  visitari,  confirmarique  po- 
«poscit.  » 

Il  faul,  ora  vi  fi  tari , confirmarique  popo 
ecit ; mais  la  première  syllabe  de  visitari 
ayant  été  jointe  à ora,  le  texte  se  trouva  dé- 
figuré, et  les  copistes  y firent  en  conséquence 
d’autres  changements. 

Le  mal  de  cette  femme  était  au  visage 
dont  la  mâchoire  était  dérangée,  et  c’est  à 
cela  que  le  mot  confirmari  a rapport.  Quant 
â celui  de  visitari , saint  Ambroise  l’emploie 
de  même,  en  matière  de  miracles,  epist.  22, 
num.  19:  «Utrum  a martyribus  possint  ali- 
«qui  visitari.  » 

37*  Append.  lom.  111  Aug.,  pag.  110  B: 
«Qui  enltn  in  concessa  presumil,  reus  est.» 
Il  fallait  mettre  inconcessa  d’un  seul  mot. 

38*  On  devait  de  même  écriro  en  un  seul 
mot  intermortuos , au  lieu  de  inter  mortuos , 
Ambr.  de  PcBnit.  lib.  II,  cap.  1,  num.  5,  tom. 
II,  pag.  516,  in  fine  : «Scn les  ampulaf,  fru- 
«ctus  adoiet,  quos  inter  mortuos  esse  crede- 
«bat.  » 

39*  Separatos  doit  former  deux  mots  se 
paratos,  dans  les  statuts  synodaux  impri- 
més à la  fin  de  la  Somme  de  Caranza,  pag. 
791,  lin.  5 : « Ad  sacramentum  ex  tréma  un- 
«clionis  moneant  populum  sacerdotes...  et 
« omnes  communiter,  ut  separatos  exhibeant, 
«cum  nccesse  fuerit.» 

CHAPITRE  VIII. 

Huitième  source  d'altération.  Explications 
marginales  et  avis  des  copistes  ou  des  ré- 
viseurs, pris  pour  portion  du  texte. 

Il  est  quelquefois  arrivé  aux  copistes  de 
faire  entrer  dans  le  texte  des  notes  qu’un 
lecteur  avait  mises  à la  marge  d'un  cahier, 
pour  éclaircir  ce  qui  était  obscur  ou  qui  lui 
araissait  tel.  ou  pour  prémunir  contre  le 
anger  d’adopter  quelque  erreur.  Cela  ne 
pouvait  manquer,  en  troublant  le  sens  de 
l’endroit,  d’occasionner  des  corrections  qui 
souvent  l’ont  gâté  sans  ressource. 

Dans  les  questions  snr  l’ancien  Testament, 
Append.  tom.  III  Aug.,  pag.  54  G ( quœst . 41), 
on  lit  : Si  videlurhic  errasse  in  ista  sententia , 
non  est  accipiendum  quod  dixit.  11  est  évi- 
dent, soit  par  le  sens,  soit  par  la  leçou  de* 
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manuscrits  du  second  genre,  que  les  onze 
mots  qui  suivent  le  monosyllabe  si  ont  été 
amenés  de  la  marge  dans  le  texte,  et  qu’ils 
étaient  originairement  un  avis  de  réviseur, 
qui  voulait  mettre  les  lecteurs  en  garde  con- 
tie  ia  témérité  de  l'assertion  qui  suivait. 

L'ein  barras  causé  par  les  explications  mar- 
ginales  insérées  dans  le  texte  est  encore  plus 
grai  d cl  presque  irrémédiable,  lorsqu'elles 
sont  venues  occuper  qne  place  qui  leur  est 
absolument  étrangère. 

On  en  trouve  un  exemple  remarquable 
dans  le  premier  livre  Pascli.  de  Théophile 
d’Alexandrie,  traduit  par  saint  Jérôme.  On 
lit,  Hieron.  lom.  IV,  h p.,  pag.  693,  ullimte 
edi t.  : « Nulloqne,  quod  noslræ  similitudinis 
« est,  caruil,  nisi  solo  peceato,  quod  subslau- 
« tiara  non  babel  inunimam  sine  anima;  ne- 
« que  enim  inaniraam  caruem  habuit,  et  pro 
« anima  rationali  ipse  in  ca  Deus  Verbuui 
« fuit,  j» 

On  ne  peut,  ce  semble,  en  examinant  cet 
endroit,  s’empêcher  de  voir  que  les  mots  ina - 
ntmam  sine  anima  doivent  être  supprimés,  et 
qu'ils  avaient  d’abord  été  rais  en  marge  à 
côté  de  manima/n  carnem , qu'un  réviseur 
voulut  expliquer  en  faveur  des  lecteurs  peu 
habiles,  après  quoi  celui  qui  les  introduisit 
dans  le  texte  leur  donna  une  place  qui  ne 
leur  convenait  en  aucune  sorte. 

Le  savant  auteur  de  la  Diplomatique,  dom 
Mabillon,  remarque,  pag.  58  A,  que  quand 
un  copiste  trouvait  quelque  mot  écrit  de  ma- 
nière qu’on  pouvait  le  lire  de  deux  façons 
didérentes,  il  écrivait  quelquefois  de  suite 
les  deux  leçons,  par  exemple,  de  nolis , de- 
votis. 

C’est  pour  cela  sans  doute  que  dans  les 
Commentaires  sur  Job,  tom.  V Hieron., 
pag.  778,  on  trouve  écrites  de  suite  les  deux 
leçons  proficienfes,  proficiscentes , dans  le 
texte  suivant  : Quolidie  proficientes  profi - 
çiscentes  virtutum  merito  in  w'f«ni  ptrfccluin. 

C’est  par  la  même  raison  que  dans  le  tome 
II  da saint  Léon,  pag.  142,  lin.  20,  le  mot 
•pie  se  trouve  joint  aux  deux  monosyllabes 
in  se,  qui  ue  s'en  distinguaient  aucunement 
à cause  de  la  ressemblance  des  lettres  n et  p : 
« lise  Yerbum  caro  factum  loquebatur,  et 
« homo  Jésus  Christus,  Dominus  majestatis 
« docebat,  mediator  ipse  in  se  ad  salutem 
< Ëcclesis  conslitutus,  et  ipso  illo  inter 
« Deum  et  hommes  mediatoris  sacramento, 
« utrumque  unus  existens.  » 

Il  semble  que  in  se  doit  être  supprimé, 
et  qu’il  n'a  été  mis  là  que  comme  une  leçon 
différente  que  le  copiste  ou  le  réviseur  trou- 
vait dans  un  autre  manuscrit,  par  la  raison 
qu’on  vient  de  voir. 

D'autres  fois  le  copiste  avertissait,  par  la 
particule  vel  mise  entre  deux  mots,  qu'on 
pouvait  lire  l’un  ou  l'autre,  et  l’on  sent  quel 
dérangement  cela  devait  amener  dans  le 
texte  de  la  part  des  copistes  postérieurs,  qui 
n’eulendaient  rien  à ces  indications  de  ceux 
qui  les  avaient  précédés. 

On  en  voit  un  exemple,  lib.  IV  Operis 
Imperf.  cap.  119,  tom.  X.  Aug.,  pag.  121 V B: 
« YoLualaria  peccata  patuerunt,  quorum  re- 
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« jectio  exspeclabatur  et  petebalur.  » Les 
deux  mois,  exspectabatur , expetebatur , pou- 
vant aisément  se  lire  l’un  pour  l’autre  : un 
copiste  mit,  selon  la  pratique  usitée  de  ton 
temps, exspeclabatur  vel  expetabatur;  et  cette 
leçon  a été  conservée  dans  le  manuscrit  de 
la  Chartreuse  * de  Portes,  qu’on  cite  au  bas 
de  ta  page.  Les  autres  copistes,  dont  on  a 
admis  la  leçon,  ne  connaissant  pas  cet  usage 
de  la  particule  vel , l’ont  supprimée  cl  ont 
changé  expetebatur  en  et  petebalur , tandis 
qu’il  fallait  supprimer  en  entier  les  deux 
mots  vel  expetebatur , parce  que  la  leçon 
exspectabatur  donne  un  sens  plus  juste,  et 
ue  c'est  le  sens  qui  doit  en  ces  occasions 
écidcr  de  la  préférence  qu’il  faut  donner  à 
une  leçon  plutôt  qu'à  une  autre. 

Je  serais  fort  porté  à croire  que  des  co- 
pistes qui  consultaient  différents  manu- 
scrits écrivaient  quelquefois  les  variantes 
précédées  du  mot  alibi.  Je  me  fonde  sur 
deux  ou  trois  endroits  que  ce  mot  défigure, 
parce  quo  les  copistes,  qui  n’en  connais- 
saient pas  la  destination,  font  conservé 
en  même  temps  qu’ils  ont  supprimé  les  va- 
riantes dont  il  était  suivi,  et  dans  lesquelles 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  de  l’absurdité 
en  les  prenant,  comme  ils  faisaient,  pour 
portion  du  texte. 

Dans  le  sermon  76,  alias  13,  de  Verbis 
Domini,  tom.  V Aug.,  p. 4 17  C,  on  lit  : o Ne- 
c que  enim  agendum  est  cum  ftrmis  alibis 
c ut  sint  infirmi  ; sed  agendum  est  cum  in- 
« firmis,  ut  sint  lirmi.  » Le  copiste  trouvait 
apparemment  des  cahiers  qui  portaient  cum 
infirmis  au  lieu  de  cum  firmis  ; ce  qui  pou- 
vait avoir  été  occasionné  par  la  finale  du 
mot  cum  jointe  à firmis  : ünalc  qui  ne  su 
distinguait  aucunement  de  la  syllabe  tn.  Il 
écrivit  donc  cum  firmis  alibi  infirmis.  Les 
copistes  postérieurs,  n’y  comprenant  rien, 
supprimèrent  infirmis  et  conservèrent  alibi, 
qui,  s’il  ne  leur  donnait  pas  un  sens  clair, 
ne  leur  présentait  du  moins  rien  d’absurde. 

Ils  ont  employé  le  même  procédé  dans  le 
sermon  98,  alias  44,  de  Verbis  Domini, 
cap.  1,  où  tous  les  manuscrits  portent,  comme 
on  voit  au  bas  de  la  page  : « Iliorum  mors 
« invisibilis  alibi  nec  quserehalur,  nec  vide- 
« balur.  » Un  ancien  copiste  avait  sans  doute 
écrit  invisibilis  alibi  visihilis. 

La  même  chose  parait  être  arrivée  dans 
le  tome  I de  saint  Ambroise,  pag.  804  B, 
Enarr.  in  Psal.  xxxvi,  num.  59  : « Postea 
« qnoquea/i&i  et  usu  robornlus  et  munere.  » 

On  voit  que  dans  ces  endroits  et  autres 
semblables  il  n'csl  question  que  de  suppri- 
mer alibi  ; el  peut-être  aussi,  lorsque  le  mot 
qui  précède  alibi  ne  donne  pas  tin  sens  juste, 
d’en  chercher  un  qui  y ait  du  rapport,  soit 
pour  le  son,  soit  pour  les  lettres  qui  le  com- 
posent : car  dans  ces  occasions  il  peut  être 
arrivé  aux  copistes  d'avoir  fait  un  mauvais 
choix. 

Ma  conjecture,  au  reste,  sur  l’emploi  du 
mot  alibi , parait  devenir  une  certitude  par 
l’endroit  suivant  d’une  lettre  de  saint  Jé- 
rôme au  pape  Damase,  lom.  IV,  pag.  148,  in 
One  : on  lit  dans  le  grand  nombre  des  ma- 
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nuscrils  : « De  aliéna  lingoa  fictam  alibi  fal- 

■ sam  referre  sentent  iam.  » 

Il  pouvait  encore  se  faire  que  les  copistes 
employassent  d'autres  expressions  pour  in- 
diquer les  variantes.  Le  mot  aliçuantif  par 
exemple,  parait  destiné  à cela,  lom.  X Aug., 
pag.  878  A,  Operis  Imperf.  lib.  I,  num.  8. 
On  trouve  deux  manuscrits  qui  portent  a/t- 
quand  confodiantur  aeerrime , mots  qui  pa- 
raissent avoir  été  ajoutés  par  un  copiste 
pour  avertir  que  quelques  cahiers (aliquanti) 
portaient  confodiantur  aeerrime  au  lieu  de 
convincantur  facillime.  La  place  différente 
qu’occupent  les  mots  aliquanti  confodiantur 
aeerrime , dans  les  deux  manuscrits  où  ils  se 
trouvent  , semble  indiquer  qu'ils  furent 
d'abord  mis  à la  marge  cl  ensuite  introduits 
dans  le  texte  par  différents  copistes,  qui  leur 
donnèrent  les  uns  une  place,  les  autres  une 
autre. 

Je  croirais  presque  que  dans  le  livre  De 
fide  rerum  quœ  non  videntur,  tom.  VI  Aug., 
pag.  142  E,  num.  3,  la  leçon  quando  quidem 
et  nondum  a pris  la  place  de  quando  quidam 
quomodo  et  nondum , qu’un  copiste  avait  mis 
pour  marquer  que  des  cahiers  portaient 
quando , et  quelques  autres  ( quidam ) quo- 
modo : mots  que  l'abréviation  de  quomodo 
avait  fait  confondre.  Cela  étant  inintelligible 
aux  copistes  postérieurs,  ils  supprimèrent 
quomodo  et  se  trouvèrent  forcés  de  changer 
quidam  en  quidem.  C'était  quomodo  qu'ils 
devaient  conserver,  comme  le  sens  le  dé- 
montre, et  mettre  des  points  d’interrogation 
après  credimus  et  cidemu*.  On  trouve  en 
effet  le  sens  le  plus  juste  en  lisant  cet  en- 
droit, si  embarrassé,  de  la  manière  sui- 
vante : « Certe  enim  si  rebus  non  visis  cre- 
« dere  non  dehemus,  quomodo  et  nondum 
« certius  probatis  amicorutn  cordibus  crédi- 
te mus  ? et  cum  ea  malis  noslris  bona  proba- 
« verimus,  etiam  tune  eorum  erga  nos  be- 

■ ncvolentiam  credimus  potius  quam  vide- 
« mus î nisi  quia,  etc.  » 

Les  copistes  ou  les  réviseurs  n'étaient  sû- 
rement pas  assujettis  à l'usage  de  la  seule 
particule  vel  pour  indiquer  des  variantes;  et 
il  est  très-possible  qu’ils  aient  aussi  employé 
les  expressions  que  je  viens  de  marquer,  et 
d’autres  encore  qui  leur  sont  synonymes, 
comme  in  aliis , in  aliquibus , in  quibusdam 
fsupplc  codicibus ),  etc.  Et  comme  dans  les 
endroits  embarrassants  des  anciens  auteurs, 
où  sc  trouve  la  particule  ce/,  on  est  bien  fondé 
à faire  usage,  pour  les  éclaircir,  de  ce  que 
remarque  dom  Mabillon  sur  l’emploi  de 
cette  particule,  on  peut  l’élre  également, 
lorsqu’on  rencontre,  dans  de  pareils  en- 
droits, les  termes  synonymes  marqués  ci- 
dessus. 

Le  savant  dom  Couslant  observe,  dans  sou 
édition  de  saint  Hilaire,  que  les  copistes  (ou 
les  réviseurs)  menaient  la  lettre  r initiale  de 
requirendum , /mot  qu’ils  écrivaient  quelque- 
lois  en  entier),  pour  marquer  qu'il  y avait 
faute  dans  le  manuscrit  qu’ils  copiaient,  et 
qu’il  fallait  faire  des  recherches  pour  la  cor- 
riger. Voyez  dans  saiut  Hilaire,  les  pp.  1338 
A et  1337,  nul.  n. 


On  lit  dans  Marins  Marrator,pag.  264,  lin.  I 
ult.,  edit.  Baluzianæ  : Humanis  ratiocinatio - 
«iléus  ea  subjiciens , quœ  et  inexquisita  fide 
creduntur  ; et  M.  Baluze  remarque,  pag.  462 
de  ses  notes,  que  le  manuscrit  de  Beauvais 
porte...  quœro  et  in  exquisita. 

Je  soupçonnerais  que  ro ? ou  plutôt  re  (qui 
se  confondait  avec  ro),  était  la  première  syl- 
labe de  requirendum  ; et  que  c’était  un  avis 
de  réviseur,  qui  trouvait  de  l’embarras  dans 
le  texte,  comme  il  parait  effectivement  y en 
avoir. 

On  voit  que  dans  ces  occasions  il  faut 
commencer  par  mettre  à l’écart  la  lettre  r, 
ou  le  mol  requirendum , et  examiner  à la  lu- 
mière de  la  critique  en  quoi  consiste  la  faute 

S|u’on  est  averti  de  corriger,  et  comment  it 
aul  s’y  prendre  pour  en  venir  à bout. 

Ce  principe  conduit  à rétablir  des  endroits 
qui  paraissent  absolument  inintelligibles. 
Mais  il  faut  observer  que  le  mot  requirendum 
pouvait  être  remplacé  par  des  expressions 
synonymes,  et  l’on  en  trouve  un  exemple 
remarquable  dans  le  sermon  de  saint  Pau- 
lin, de  Gazophylacio,  vers  la  fin  du  nomb.2, 
pag.  217  de  la  dernière  édition.  Je  vais  pré- 
senter la  leçon  des  manuscrits  telle  que  la 
rapporte  l’habile  éditeur  au  bas  de  la  page  : 

« Si  rcminiscaris  in  Evangelio  illos  suscepto* 

« rcs  Domini  talentorum,  et  quid  cuique  pa- 
« terfamilias  rétribuent,  scies  quanto  sit  uli- 
« lias  poncre  ad  rnensam  Domini  mullipli- 
« candarn  peetmiam, quam  sterili  fide  odiosam 
« reminiscant  quare  nullo  redilu  creditoris, 

« magno  inulilis  servi  dispendio  in  sola  pœ- 
« narum  illius  incrementa  esse  servatam.  » 
Le  P.  Chifllet  corrige  à l'aventure,  sans 
qu'on  puisse  trop  voir  ce  qu'il  a voulu  dire  : 
quam  sterili  fide  odiosam  reminisci  aie  avare 
nullo  redilu.  etc.  Les  autres  éditeurs,  aux- 
quels le  dernier  a cru,  dit-il,  devoir  9’cn 
tenir  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  quelque  ma- 
nuscrit qui  fournisse  pins  de  lumière,  ont 
mis  : quam  sterili  fide  nullo  redilu , etc. 

En  réfléchissant  sur  la  desliualion  du  mot 
requirendum,  dans  les  endroits  où  les  copis- 
tes trouvaient  quelque  faute,  il  est  aise  de 
voir  que  d’abord  il  faut  supprimer  remini- 
scant quare , ou  plutôt,  reminiscant  quœrere 
(ce  dernier  mot  ayant  été  changé  en  quare 
à cause  de  l’abréviation),  et  chercher  en- 
suite de  quel  terme  la  leçon  odiosam , indi- 
quée par  le  copiste  comme  fautive,  et  qui 
l’est  en  effet,  a pu  prendre  la  place. 

11  n’est  pas  nécessaire,  pour  le  trouver,  de 
faire  de  grandes  recherches,  et  il  suffit  de 
savoir  que  rien  n’est  plus  ordinaire  que 
de  rencontrer  dans  les  manuscrits  les  lettres 
d et  / mises  l’une  pour  l'autre.  On  n’a  donc, 
après  avoir  supprimé  reminiscant  quœrere , 
qu’à  substituer  otiosam  à odiosam,  et  l’oo 
est  assuré  d’avoir  dans  son  intégrité  primi 
live  le  texte  de  saint  Paulin,  en  lisant  de 
suite  : quam  sterili  fide  otiosam , nullo  redilu 
creditoris , etc. 

Il  me  semble  que  c’est  un  pareil  avis  de 
copiste  qui,  ayant  troublé  un  texte  de  la 
question  intitulée  de  Jactantia  Jiomanorsun 
levitarum,  Appcnd.  lom.  111  Aug.,  pag.  92  E, 
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a empêché,  du  moins  en  partie,  d’y  voir  le 
nom  de  ce  diacre  ambitieux,  que  sa  témérité 
rendit  célèbre  dans  le  iv'  siècle,  et  qui  pous- 
sait son  orgueilleuse  prétention  jusqu’à 
vouloir  non-seulement  égaler  son  ordre  à 
celui  des  prêtres,  mais  même  le  mettre  au- 
dessus.  Saint  Jérôme  en  parle,  mais  sans  le 
nommer,  epist.  101,  alias  8G,  ad  Evangolum. 
Et  voici  ce  qu’en  dit,  entre  autres  cnoscs, 
l’auteur  de  la  question  citée  : « Quidam  igi- 
« turqui  nomen  habet  Falcidii,  duce  slulli- 
« lia  et  civitalis  Roman»  jacianlia,  levitas 
« sacerdolibus,  et  diaconos  presbyteris  co- 
« æquare  contendit.  » 

Celui  des  manuscrits  qui,  quand  on  en 
examine  de  près  les  variantes,  parait  évi- 
demment êtrele  plus  ancien,  porte  à la  place 
de  Falcidii , les  quatre  mots  Falsi-ae-re- 
quœrunt,  avec  les  traits  de  plume  que  j’ai 
marqués.  Ou  sent  aisément  que  celte  der- 
nière leçon  est  antérieure  à l’autre  , et 
qu'elle  n’aurait  jamais  pu  en  prendre  la 
place,  parce  que  la  première  ne  causant  au- 
cune espèce  d’embarras,  aurait  été  écrite 
sans  la  moindre  hésitation  telle  qu’elle  se 
trouvait.  Mais  on  comprend  tout  aussi  aisé- 
ment, quand  on  connaît  le  peu  d'habileté 
des  copistes,  que  la  locution  nomen  habet  falsi 
de  re  ne  pouvait  manquer  de  les  embarras- 
ser et  de  leur  être  môme  totalement  inin- 
telligible. 

11  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  dans 
l’impuissance  où  était  le  copiste  d’entendre 
cette  locution,  il  écrivit  à la  suite  le  mot 
quœrant , pour  avertir  de  chercher  dans  d’au- 
tres cahiers  une  leçon  différente.  Ce  mot  re- 
vient au  reminiscant  quœrere  qu’on  vient  de 
voir  ci-dessus  dans  saint  Paulin  ; et  si  on 
lit  aujourd’hui  quœrunt  au  lieu  de  quœrant , 
c’est  que,  comme  on  l’a  vu  au  chapitre  pre- 
mier, § 1,  l’a  ne  se  distinguait  aucunement 
de  i’u. 

On  n’a  donc  qu’à  supprimer  dans  ce  texte 
le  mot  quœrunt , ou  plutôt  quœrant,  et  l’on 
trouvera  qu’au  lieu  de  Falcidius  (nom  pro- 


pre visiblement  forgé  sur  Falti-d+re,  qu’on 
voulut  latiniser  en  n’en  faisant  qu’un  mot, 
quoique  les  traits  de  plume  destinés  à pré- 
venir à cet  égard  les  méprises,  en  indi- 
cassent  trois),  on  trouvera,  dis-je,  que  lo 
diacre  romain  s’appelait  Falsus.  Rien  de 
plus  clair  en  effet  que  ce  que  dit  l’auteur, 
quand  on  connaît  l’emploi  si  fréquent  des 
mots  nomen  et  res,  mis  en  opposition  : comme 
nomen  habet,  rem  non  habet,  en  parlant  des 
mauvais  chrétiens,  etc.  Mais  les  copistes 
n'étaient  pas  assez  habiles  pour  saisir  la 
raillerie  contenue  dans  nomen  habet  Falsi 
dere;  et  il  aurait  fallu  dire,  pour  se  mettre 
Â leur  portée,  en  parlant  un  langage  qu'ils 
pussent  entendre,  qui  nomen  habet  Falsi , ob 
falsilalem  quœ  ineo  est.  ils  ne  connaissaient 
point  d’ailleurs  ce  qui  se  dit  du  tournesol, 
e re  nomen  habens  (heliotropium). 

Il  pouvait  se  faire  que  dans  quelques  ma- 
nuscrits, au  lieu  d’avis  de  copiste  concernant 
l’éclaircissement  du  texte,  on  trouvât  des 
choses  qui  y sont  totalement  étrangères,  et 
ui  dans  certaines  occasions  causeraient 
e l’embarras,  surtout  si  elles  étaient  en- 
trées, par  la  suite  des  temps,  dans  le  corps 
même  du  texte. 

On  voit  un  exemple  de  ce  qui  a pu  arriver 
à cet  égard  dans  deux  vers  de  la  façon  d’un 
scribe,  qui  a voulu  s’égayer  en  joignant  à 
la  description  faite  par  saint  Jérôme,  des 
avantages  d'une  vie  de  communauté,  le  por- 
trait du  désagrément  qu’il  y éprouvait  : 
Prœpositis  vinum,  dit-il,  nos  degustamus  ace* 
tum  : Prœpositis  triplex , nobis  fit  portio  sim • 
plex.  Hieron,  lom.  H,  pag.  739,  note  d. 

Il  est  vrai  qu’une  semblable  adjonction 
au  texte  ne  peut  guère  arrêter  un  lecteur; 
mais  elle  fait  voir  ce  qui  a pu  arriver  ail- 
leurs de  la  part  de  quelque  copiste  occupé 
d’une  idée  soit  agréable,  soit  chagrine,  et 
cette  observatiou  peut,  en  mettant  en  quel- 
que sorte  sur  les  voies,  faire  parvenir  en 
quelques  rencontres  à l’éclaircissement  de 
certains  endroits. 


CONCLUSION. 


J’ai  tâché  de  remplir,  dans  les  deux  par- 
ties de  l’ouvrage  qu'on  vient  de  lire,  les  en- 
gagements qui  étaient  une  suite  du  titre  que 
j’ai  mis  en  tête.  C’est  au  public  à décider  si 
j’en  suis  venu  à bout,  c’est-à-dire,  si  le  re- 
cueil que  je  présente  des  différentes  causes 
d’altération  des  textes  latins  ne  contient  pas 
les  principes  qui  doivent  servir  de  fonde- 
ment à toute  opération  de  critique;  si,  en 
faisant  usage  de  ces  principes,  une  personne 
qui  possède  parfaitement  la  langue,  soit  dans 
elle-même,  soit  dans  ses  idiomes,1  n’est  pas 
eu  état,  généralement  parlant,  de  lever  une 
grande  partie  des  difficultés  qui  peuvent 
l’arrêter  dans  ses  lectures;  si,  dans  un  très- 
grand  nombre  d’occasions,  le  travail  de  ré- 
tablir des  textes  corrompus  ne  deviendrait 
pas  une  opération  en  quelque  sorte  méca- 
nique, pour  quiconque  ayant  bien  présentes 
à l'esprit  les  différentes  sources  des  mépri- 


ses où  tombaient  les  copistes,  aurait  d’ail- 
leurs assez  de  sagacité  pour  apercevoir  ces 
méprises  , assez  de  patience  pour  en  cher- 
cher les  remèdes  spécifiques,  et  assez  de 
dextérité  pour  les  appliquer  à propos  ; si , 
enfin,  pour  parvenir  a son  but,  la  critique 
n’a  pas  ses  éléments  propres,  comme  les  au- 
tres sciences  ont  les  leurs  ; et  si,  quoiqu’â 
travers  de  plus  de  difficultés  et  de  peines, 
ces  principes  ne  la  conduisent  pas  aussi  in-* 
failliblement  à la  fin  qu’elle  se  propose. 

Je  suis  infioimeut  éloigné,  en  parlant  de 
la  sorte,  de  penser  qu’avec  l’aide  seule  de 
ces  Eléments  on  puisse  venir  à bout  de  réta- 
blir tous  les  textes  sans  exception,  qui  ont 
été  altérés  par  les  copistes.  Quelque  loin  qu’on 
puisse  pousser  les  découvertes  en  ce  genre,  il 
restera  toujours,  selon  toute  apparence,  des 
endroits  si  obscurs,  si  sombres  et  si  héris- 
sés do  difficultés,  qu’ou  no  pourra  peut-élro 
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jamais  y pénétrer.  Mais  la  certitude  et  l’utilité 
des  principes  que  j’ai  rassemblés  n’en  pa- 
raissent pas  poar  cela  moins  évidentes. 

On  n’a  pour  s'en  convaincre,  en  mettant 
même,  si  l’on  veut,  à l'écart  la  multitude  des 
corrections  Faites  à la  lumière  de  ces  princi- 
pes, d'un  bout  à l'autre  de  ces  Eléments,  on 
n’a,  dis-je,  qu’à  examiner  celles  qui,  propo- 
sées par  divers  savants  depuis  plus  de  deux 
siècles  , ont  eu  constamment  une  appro- 
bation universelle  de  la  part  des  connais- 
seurs. Je  ne  crains  pas  de  me  trop  avancer, 
en  disant  qu’il  n’encslaucunede  ceenractère, 
ui  n’eût  pu  être  faite  par  la  direction  feule 
e quelques-unes  des  observations  recueillies 
dans  cet  ouvrage:  de  sorte  que  ce  qui  n’a 
été  pour  l'ordinaire  que  la  production  labo- 
rieuse et  fortuite  en  quelque  sorte  d’une 

Grande  application  d'esprit,  pouvait  devenir 
) fruit  naturel  et  aisé  de  la  méthode  et 
de  l’art. 

Chacun  peut  en  faire  l'essai.  Je  me  con- 
tente d’en  indiquer  un,  sur  la  substitution 
( admirée  par  le  grand  Arnauld)  de  salubri 
terriculo  a salubri  ter  régula , dont  il  a été 
fait  mention  au  commencement  de  la  pre- 
mière partie.  On  vient  de  voir  au  chapitre  7 
que  les  copistes  décomposaient  quelquefois 
les  mots,  et  qu’ils  ôtaient  ou  ajoutaient  à l'un 
deslettresou  des  syllabes,  qui  apparlenaientà 
l’autre. On  a vu  d’un  autre  côté  au  ch.  !,dans 
les  paragraphes,  5, 7,  1, qu'ils  écrivaient;  pour 
i,  g pour  c,  et  a pour  o.Cela  suffit  pour  mon- 
trer qu e salubrxler  régula  pouvait  être  rais 
par  les  copistes  à la  place  de  salubri  terriculo: 
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après  quoi  l’on  n’a  qu'à  consulter  le  sens 
pour  être  pleinement  assuré  que  cela  est 
effectivement  arrivé  en  cet  endroit. 

Qu'on  observe  un  semblable  procédé  à 
l’égard  de  toute  autre  correction  sur  la  cer- 
titude de  laquelle  tous  les  suffrages  se 
réunissent,  sans  que  personne  ait  jamais 
douté  qu’elle  ne  rétablisse  les  propres  expres- 
sions d'un  auteur,  et  ait  eu  seulement  la 
pensée  de  faire  là-dessus  des  recherches 
ultérieures.  En  tenant  la  même  roule,  on 
parviendra  au  même  terme,  et  l’on  finira 
par  se  convaincre  que,  comme  ces  correc- 
tions viennent  à l’appui  des  règles  de  criti- 
ue  contenues  dans  ces  Eléments,  ces  règles 
e leur  côté  vionnent  déposer  en  faveur  des 
corrections,  et  y mettre  même,  pour  ainsi 
dire,  le  dernier  sceau. 

Il  est  vrai  que  ce  principe  conduirait  à ne 
pas  recevoir  avec  toute  la  docilité  et  la  con- 
fiance qu’exigent  certains  critiques,  un  grand 
nombre  de  corrections  présentées  par  eux 
comme  indubitables.  Car  la  plupart  de  ces 
corrections  ne  sauraient  soutenir  l'examen 
des  règles  qu’on  vient  d'établir;  et  ii  serait 
impossible  do  leur  en  faire  l’application. 
Mais  le  principe  n’en  est  pas  en  soi  moins 
certain.  Et  si  l'on  veut  se  donner  la  peine 
d'approfondir  un  peu  ces  corrections  préten- 
dues, on  trouvera  toujours  qu’elles  s'éloi- 
gnent du  sens  de  l’auteur,  ou  pour  le  moins 
de  ses  expressions,  à proportion  que  ceux 
qui  les  proposent  se  sont  éloignés,  en  y tra- 
vaillant, de  la  marche  indiquée  par  les  règles. 
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A 


Abacus  (Table  de  Pytbagore),  194. 

Abbus,  cornes,  miles,  13. 

AbbtUa  ntiirau,  14. 

A bbatWa.  656. 

Abbé,  Abbat,  tS. 

— conjimiklauire,  tbid. 

Abbé  de* abbé»,  IL 

Abbé*  (amH)irles  sur  les  sceaux  des),  97. 

Abbesse,  Abbatissa,  15. 

Abolere,  146. 

Abrazas,  serrent  de  sceaux,  15. 

Abréviaieur»,  officiers  de  la  chancellerie  romaine,  15. 
4èr*Ti<tfiwu,  généralités , 16 

— considérables  au  xui*  siècle,  18. 

— par  contraction  ta  par  suspension,  19. 

— dans  les  chartes , {7. 

— dans  les  manuscrits , 16;  — les  plus  faciens,  17. 

— par  lettres  coujolntes,  enclavées  et  mcnogranunali- 

queg,  22. 

— par  lettres  supérieures,  il. 

— par  sigles,  19. 

— par  signes  abréviatifs,  19. 

— liste  des  principales,  28. 

Accents  usités  cbea  les  tirées  et  les  Latins,  43. 

sur  fi,  45;—  remplacé  par  lo  point,  0*6. 

AcevUute . 45. 


Actes,  documents  diplomatiques,  44. 

— nom  donné  aux  nièces  récentes  pour  les  distinguer 

des  chartes,  44. 

— privés , 45. 

— publics,  44. 

Aetuarii , 45- 

Adresse  des  bulles,  chartes  et  diplômes,  44. 

— des  lettres,  46. 

Adresse  politique , inventée  par  les  Anglais,  4fi. 

Advoctui,  avoues,  103;  — eu ppléaols  des  comtes,  103. 
Affranchissement , 46. 

— chet  lot  (iremiers  chrétiens,  47. 

— des  communes  et  des  habitants  des  villages,  49. 

— prescrit  pir  les  édits  royaux  , 49. 

— cher  les  Romains,  47. 

Age  des  chartes  ne  peut  se  reconnaître  par  l’aspect  du 
parchemin,  607. 

— des  manuscrits  par  l'orthographe,  384. 

Alinéa.  51. 

AUegaiio  ( Y on.  Insinuation  *797). 

Alpha  et  Oméga,  31 . ... 

Alphabet  lutin,  52.  L’empereur  Claude  veut  y ajouter  trois 

— d’écriture  capitale  romaine  (analyse) , 293. 

— d'é'  riture  cursive  romaine  ( fac-similé  cl  analyse  ), 

540. 

— d'écriture  majuscule  gothique  ( fac-similé  et  analyse), 

36t. 
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— d*écrUorc  ralnoscule  romaine  ( foc-limite  et  analyse), 

— «récriture  onciale  romaine  ( fac-similé  et  analyse), 

300,301. 

Allocati,  procureurs,  638. 

Aheiu,  52. 

— litre  pris  par  Henri  YIII,  525. 

Amans  53  et  528 

Amanuenses , 53. 

Ambascialor.  53. 

Aînés  et  féaux  , 53. 

Amortissement , 33. 

Anachronisme,  54. 

— dans  les  originaux,  54. 

— dans  les  copies,  55. 

Anathème  (Foy.  Imprécations). 

Ancre,  signe  dans  les  anciens  manuscrit!,  53. 

Andelanc,  55. 

Angleterre,  liste  chronologique  de*  rois,  53. 

Anneau  du  Pécheur,  58. 

Anneaux  à sceller,  57 . . M 

— conservé  par  les  papes  ( Voy.  Anneau  du  Pêcheur),  58. 

— petits  chez  les  rob  Francs;  —s’agrandissent sous  les 

CarlovingiiMii,  58.  , 

— usités  jusqu’au  xu*  siècle  par  nos  rois,  ou. 

— usités  par  les  évêques,  59. 

Année , 59.  Voy  (Dates  du  temps). 

— bissextile,  116,  133.  t , ...  „ 

— commence  * différentes  époques  chez  les  chrétiens,  60. 

— commune , 63. 
diverses  espèces,  59. 

— embollsmique,  63. 

— de  liucaruatiou,  63. 

— des  Juifs,  59. 

— des  peuples  païens,  59. 

— p bau e , 63. 

Anniversaire , 59. 

Annonce  en  général  dans  les  chartes,  64. 

— de  l'anneau  ; — du  sceau  ; — des  souscriptions  ; — du 

monogramme  ; — des  témoins;  — de  l’invesiitqre 
dans  les  chartes  du  «•  au  ivi*  siècle , 65-75. 

Annotalio,  797. 

Annotation,  76. 

Anti-lambda,  signe,  76. 

Anliiimires  ,97. 

Anti-sigma,  signe  et  lettre,  77. 

Antiques,  servant  de  sceaux  , 59. 

Antistes,  nom  douné  aux  abbés,  15. 

Antrustion,  634.  ,,  ... 

Apocnsiatre,  officier  des  rois  Francs,  77,  610. 

Apostille,  77  ; — dans  les  actes,  79. 

AiHtstolalus,  79. 

Apostoli  (Fou.  Apostolique). 

Apostolique,  titre  douné  aux  papes  cl  aux  évêqoes,  79. 
Arbre  (écorce  d’écorco). 

Archevêque,  79 

— nom  donné  au  pape  ,80. 

— Les  évêques  métropolitains  en  r rance  ne  lo  pren- 
nent qu  au  ix*  Siècle,  80. 

Arcbirbanceliers,  81.  17t. 

— en  France  ; — de  l’empire  ; — des  papes , 82,  83. 
Archuhapelain  sous  la  première  race  , 83. 

— litre  supprimé  sous  Heurt  lw,  84. 

Archidiacre , 84. 

Archiduc  ,84.  ^ 

— titre  réservé  h la  maison  d’Autriche,  85. 
Archimandrite foj.  Archevêque). 

— nom  donne  aux  abbés,  15. 

Archipresbyter  Francis,  85. 

Archtpr êtres,  85.  , , 

— en  Angleterre,  après  la  Réforme,  85. 

Archives  (origine  des),  86. 

— dans  l'empire  romain,  86. 

— en  France,  87. 

— de  l'empire  d’Allemagne , 87. 

Archives  ecclésiastiques . 88. 

— origine  Importance,  8H.  89. 

— accusées  de  fausseté  aux  deux  derniers  siècles  par 

les  protestants,  etc  , 90. 

Archives  depuis  1789  eu  France  ; — Organisation  des,  91. 

— du  royaume,  h Paris,  92. 

Archives  publiques  ( autorité  des),  91. 

Archivistes,  93. 

— des  papes,  du  clergé,  93. 

— du  royaume  et  des  préfectures,  93. 

Armani,  566. 

Armigeri , 356. 

Armoiries,  94. 


— du  clergé  su  moyen  âge , 05. 

— des  papes,  97. 

— simples  daus  l'origine , 94. 

— sur  les  sceaux,  94,  742. 

Arestum.  98. 

Arriis,  97. 

Arrière  fief.  452. 

Articuli  statuts,  98. 

Atsigmtio,  98. 

Assises,  99. 

Assisia,  99. 

— de  Champagne,  99. 

Astérisque,  100. 

Attaches  des  sceaux  {Voy.  Sceaux , 732). 

Auclorilat,  pièce  légMalive,  100, 635. 

Augustin,  dignité  romaine.  100. 

— litre  prb  par  Clovis,  Charlemagne,  etc,  100. 
Auricularius,  779. 

Authenticité  dp*  actes,  41. 

Authentique  (Charte),  101,  581  (Foy.  Actes). 

— diverses  manières  d’aulhenliquer,  101. 

Areu  et  dénombrement,  45, 102. 

Avocat,  103. 

Avoués,  défenseurs  des  égtbes,  105. 

— rois  de  France  avoués,  104. 

— origine  et  fonctions  en  Allemagne,  104. 

B 

Bachelier,  103. 

Bailliage , 105. 

Baillis,  103. 

— d'épée,  106. 

— de  Vordre  de  Malle,  106. 

— inconnus  avant  le  xn*  siècle,  105. 

— royaux  ; — des  seigneurs,  105. 

— tiennent  les  assises,  99. 

Baillium  (Foy.  Baux). 

Bajulus,  103. 

Baisement  des  pieds  du  pape,  107, 693 
Baiser  de  paix , 107. 

Bandesde  cuir  suppléant  aax  sceaux,  102. 

Baimerct,  107. 

Banquiers,  107. 

— en  cour  de  Rome,  107. 

Barbe,  108. 

— dans  les  différents  ordres  de  l'Etat,  109. 

— sur  les  sceaux  royaux,  108. 

Barons,  110. 

— nom  commun  h tous  les  grands  seigneurs  au 

âge,  110. 

Basilique,  111. 

Bâtards,  111. 

— filii  nulrlti,  donati,  etc  , dans  les  chartes,  113. 
Baux,  espèces  diverses  112, 113. 

Bénédiction  (formules  de),  114. 

Bénéfices,  114. 

— ecclésiastiques,  115. 

— sous  les  Francs,  i 1 4. 

— héréditaires  après  la  mort  do  Charlemagne,  il 

— origine  des  lieu,  450. 

Beneflciura , 114. 

Bene  vulete  (formule)  {Voy.  Salutation), 

Besans,  115. 

Bible,  115. 

Bibliothécaire,  113. 

— des  églises  et  des  monastères,  113,566. 

— des  papes,  115. 

— des  rou,  113. 

Bibliothèque  royale  ; — ses  manuscrits,  529 
Bill.  116. 

BiUa,  116. 

Bdletta  (Foy.Billa). 

Billets  de  mort,  116. 

Bitlelus  ( Foy.  Bill*). 

Bissextile,  116. 

Blason  (Foy.  Armoiries). 

Boni  homlnes,  110 
Bouclier,  116. 

— origine  de  Vécu,  117. 

Bourgeois  de  Taris  nobles,  558. 

Boustrophédon.  117. 

Bouteillier,  117. 

Brefs,  117  ; — différentes  espèces  de,  118. 

— des  papes  en  français,  117. 

— en  italien,  117. 

— manière  de  les  sceller,  119. 

— su  b anoolo  Tiscatoris,  119. 

Brève,  brevis,  117. 
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Brève  annuitatis,  118. 

*-  codidlli,  828. 

— Inquisition».  118. 

— juuirialia,  118. 

— magistral!  a,  118. 

— memoratorlmu,  371. 

— originale,  1 18. 

— principis,  118. 

— pro  questa.  118. 

— record altonis,  371. 

— aacramenli,  117. 

— stabilia.  113. 

— vie  tonale,  118. 

Brevets,  117. 

Uulla,  sceau  de  (uéial , 696. 

Huile,  119. 

Bulles  métalliques,  190. 

— d'or,  120, 

— de  plomb,  717,  718. 

Bulles  métalliques  des  papes,  190. 

— fac-similé  d’une.  121. 

— fausses,  discernement,  123. 

— forme  «les,  122. 

— place  des  apôtres  sur  les,  121. 

— variations  dans  les  types,  123. 

— demi-  ou  défectives,  1J3. 

Bulles  ou  rescrits  des  papes,  124. 

— consistoriales,  128. 

— crucial*,  128. 

— grandes,  124,  117. 

— pancartes,  117. 

— petites,  129. 

— prr s iléges , 1 28  ; — sans  sentences,  quand  suspectes, 

— lu  salut  y est  très-varié,  693. 

Bulles  des  papes;  caractères  extrinsèques,  1». 

— Règles  Je  critique,  129. 

Butleia  ( Voy . Cédule). 

But  telle,  132. 

Bultcularius,  117. 


Cachets,  131. 

Calamus,  Ut'.,  484. 

Calcul  décimal  coau u au  xui*  siècle,  191. 

Calendes,  131. 

Calendrier,  131. 

— grégorien , 133. 

— des  Juifs.  143. 

— Julien.  132. 

— perpétuel  ( usage  du  ),  134. 

— des  Bornait».  131. 

— do  Weigel,  133,  noie. 

Camérier . 148. 

Canccllation.  143. 

— cancellare  ,639. 

Cancellarii,  138. 

Canne  à écrire,  146,  484. 

Canonisation,  146. 

Caorslns,  I06. 

Capitolins  (date  des  jeux),  147. 

Capitulaires  (recueil  des),  147. 

Capitulalio  ( Fou.  Lois). 

CaratJlura,  639. 

Cardinal  ,148. 

Cardinaux -évêques  ; — ■ p 

— costume  des,  151. 

Cartulaire,  131. 

— authenticité,  133. 

— différentes  espèces,  132. 

Cartularii,  47. 

Cass  Del,  813. 

Casait.  330. 

Cas  royaux , 497. 

Catholique,  titre  donné  aux  rois,  153. 

Causidicus,  avocat,  103. 

Cavallarii,  336. 

Cédule,  133. 

Cell»,  636,  813. 

Centaines  supprimées  dans  les  dates  , 260. 

Céraumon,  153. 

Cercles  des  bulles,  134. 

Cerngraphi.  nom  des  cachets,  38. 

Certificats  d'affiche»  dns  bulles,  154. 

Certificats  ( Voy.  Cédule*), 

Chambellans  des  rois,  153. 

— gardent  le  sceau  secret,  155. 

Chambres  des  comptes  de  Parts  cl  d'autre*  villes,  155. 


- préires j—  diacres,  149. 


Ch\$&re ecci**iaUtque’ 156  Particulière  et  souveraine, 

Chambrier,  office  de,  136. 

— des  monastères  , 157. 

Chanceliers,  138. 

— des  comtes  et  des  souverains  étrangers,  160. 

— des  églises,  170;  — distincts  des  notaires,  170. 

— des  papes,  171;—  quand  trouve-t  on  leurs  signa- 

tures, 171. 

— des  rois  de  France  ; — paraissent  au  rui*  siècle,  138  : 

— remplacent  les  référendaires,  159,  641; — rem- 

Éacés  par  d’autres  officiers  au  nu*  sJède,  137;  — 
4e  des  chanceliers  de.  France  depuis  Pépia  le 
Bref  jusqu’à  Philippe  IV,  160,  lti9 
— des  Romains,  158. 

Chancellerie  de  France,  157. 

— petite  et  grande,  157. 

— romaine  (officiers  de  la) , 157. 

Chanoines,  172. 

Chanoinesses.  172. 

Chapeau  et  chaperon  {Voy.  Mitre). 

Chapeau  de  cardinal,  173- 
Chapelain  ( Voy.  Arcbichapeiaiu). 

Chapelains  royaux,  83. 

Chapelle,  nom  de  tout  ou  de  partie  des  monuments,  175. 

— nom  d’une  église  paroissiale,  173. 

— nom  donné  à l’assemblée  des  chapelains,  173. 
Chapelle  royale  devient  le  dépôt  du  trésor  des  rois.  83. 
Chapitre  {Voy.  Chanoines). 

Chapitres  dés  Evangiles.  Leur  division  sert  à reconnaître 
I âge  d'un  manuscrit , 173. 

Char  acier,  nom  donné  aux  monogrammes,  173;—  aus 
sceaux , 173. 

Charlemugne  commence  l'année  au  23  décembre,  60. 

— est  le  dernier  de  nos  rois  qui  ait  pris  le  titre  de  pa- 
trlce  des  Romains,  611 

— emploie  le  premier  constamment  le  monogramme 
pour  signature,  805 

Charles  Martel,  donne  les  évêchés  et  les  abbayes  à scs  aol- 
d.u,  U. 

Charta,  nom  donné  au  papier  d'Kgyptc,  G01. 

Chartes,  nom  donné  à toute  eapècc  d'actes,  174. 

— distinguées  entre  elles  par  leur  objet,  175. 

— d'abjuration,  175. 

— audelaue,  173. 

— apennes , 175. 

— audientiales  {Voy.  Citation,  173). 

— bénéficiaires,  175. 

— de  citation,  175. 

— de  confirmation , 175. 

— de  défi,  175. 

— de  divlsiouis,  173. 

— de  donation,  173. 

— de  fidélité,  ou  sacrameolales , 176. 

— de  garantie,  ou  pignoratioals,  176. 

— d'héritage,  176. 

— ingenuitatis , 48. 

— legataria  ( Voy.  Testament,  176). 

— de  Mundeburdc  , 176. 

— nuptiales,  207. 

— pagenses,  176. 

— preslaires,  ou  précaires , 176. 

— rogate,  176. 

— tradition!*,  176. 

— de  vente,  177. 

Chartes  distinguées  entre  elles  par  leurs  caractères  maté- 
riels, 178. 

— dentelées,  178. 

— incie  niai®,  177. 

— parides,  177. 

— parties,  178. 

— ondulât®,  178. 

Chartes,  caractères  intrinsèques  et  extrinsèques  des,  179, 
— originales  (variations  dans  les),  580. 

— suspectées,  reconnues  vraies  par  le  duel,  520. 

Chartes  renouvelées  par  les  rois , 180. 

— confirmées  |>ar  les  papes,  180. 

Charte  (grande)  d’Angleterre,  177. 

— de  charité  de  l’ordre  de  Ctleaux,  177. 

— normande,  177. 

Charlularii,  151. 

Cher,  litre  dans  les  actes,  181 . 

Chevalerie,  origine,  181. 

Chevaliers,  synonyme  du  mol  miles,  181. 

— âge  auquel  un  était  reçu,  181  ; —mode  de  réception, 

— bacheliers,  6.  103, 

— bauuerels  107 
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— des  églises,  181. 

— du  parlement,  609. 

Cheveux  sur  les  sceaux  des  rois,  etc.,  182. 

Chiffres,  184. 

— des  Arabes,  185. 

— des  Egyptiens,  18*. 

— des  Grecs,  185. 

— des  Indiens,  185. 

— des  Romains,  188-  . . 

— arabes  chez  les  chrétiens  (origine  des),  192. 

— en  France  au  moyon  4ge,  Fac-similé,  197. 

— gallo-romains  et  hispano-romains,  196. 

— romains  employés  au  moyen  Igp,  187,  191, 195. 

— romains  et  arabes  d'Allemagne  (fac-ssmile),  197. 
Chirographe,  178,  179, 198. 

Choré vécue,  202. 

Chrisme , lettres  grecques  figurant  le  nom  du  Christ,  199. 
Christo  régnant e,  formule  de  date,  199. 

Christus  vtncii,  elc.  Légende  des  monnaies  d'or  en  France, 

199.  

Cinabre  (souscriptions  en),  199. 

Circada,  608. 

Cire  (Voy.  Sceaux). 

Cire  d'Espagne,  711. 

Qarissimi,  554. 

Clames,  199. 

— comminatoires  et  pénales,  199. 

— dérogatoires,  199. 

— imprécatoires,  300. 

— de  précaution,  200. 

— de  renonciation,  200. 

— de  réserve,  200. 

Clefs  des  fêtes  mobiles,  201  ; — Concordance  avec  les  an- 
nées de  Jésus-Christ,  230. 

Clercs  (ordre  des),  201. 

— du  secret.  ( Voy . Secrétaires,  779). 

— exclus  des  tribunaux  civils  au  xtn*  siècle,  49*. 

— nom  donné  aux  moines,  aux  écrivains,  aux  notaires, 

201. 

— légistes  au  xtr*  siècle,  *91. 

— siègent  au  parlement,  009. 

Clovis  reçoit  les  litres  de  patrice,  de  cobsul  et  d'auguste , 
611. 

Codicillus,  828;  — Honorarius,  555. 

Coeinscopus,  202. 

Coins  ..  696. 

Colliberti,  48. 

Colori,  48. 

Cornes  stabuli  (Voy.  Connétable). 

Coinitissa,  204. 

Commit  liai  us  (droit  de),  202. 

Comptes  (Voy.  Chambre  des). 

Commit,  203. 

— de  Jules  l'Africain;  — d’Eusèbe,  203. 

Comtes,  203. 

— palatins,  20*. 

Comtés  devenus  héréditaires,  20*. 

Concambium,  177,  207. 

Coucordia,  832. 

Concurrents , éléments  de  dates,  204. 

— tableau  de  concordance  avec  les  années  de  Jésns- 

Christ,  225. 

Confesseur  du  roi , 205. 

Lonlirmatio,  797. 

Confirmation  de  charte  n'emporte  pas  toujours  vidiraus , 
831. 

Conjonction  de  lettres  [Voy.  Abréviation). 

Connétable , 205. 

Constantinople,  empereurs  français  (liste  des),  205. 
Constitution,  205. 

— des  rois  et  des  papes,  205. 

Coostilutum,  205. 

Consuls  chez  les  Romains,  205. 

— chez  les  Francs  ; — au  moyen  Ige,  205. 

— juges,  205. 

Coulestationes,  658. 

Contrat,  ses  divers  noms,  206. 

— de  mariage,  107, 

— de  rentea  constituées  (création),  207. 

Contre-sceaux,  espèces,  210;  — forme  des,  209 ; images, 

211:  — leurs  noms,  211;  — origine,  207. 

— avec  inscriptiou,  209, 111  ; — sans  inscriptions,  211  ; 

en  quelle  langue,  211 

— Introduits  dans  la  chancellerie  royale  par  Louis  le 
Jeune,  208. 

— des  seigneurs  cl  des  évêques,  208. 

— quand  rusage  en  a-i-U  été  négligé,  209. 

— différents  du  sceau  secret,  699. 


Contreseing,  212  ; — formules  variées,  212. 

Convenant,'  bail  en  Bretagne,  113. 

t'onventus,  mis  pour  capituium  sur  les  sceaux,  776. 

Copies,  213;  — noms  et  espèces,  213  ; — distinction  d'a- 
vec les  originaux,  213;  — fautes,  213;  — autorité  , 
115. 

— remplies  d'anachronismes,  55. 

Copistes  dans  l'antiquité,  215,  note. 

Correction  (signes  de),  216. 

— sur  les  manuscrits,  77-78. 

Couronne  sur  les  sceaux,  217,  7*0. 

Cousin...  dans  les  chartes,  217. 

Cour  du  roi,  609. 

Coutumes  (rédaction  des),  28*. 

Coutumier  (droit),  28*. 

Critique  des  diplômes,  217. 

— des  bulles,  130. 

Croix,  221. 

— signe  honorifique,  222;  — signe  d’invocation  dans 

les  chartes,  fil  ; — sur  les  sceaux,  739. 

— avant  les  signatures  et  en  tenaut  lieu,  222. 

Crux  pour  signature,  797. 

gSBr*"-* 

Curé,  quand  ce  titre  est-il  devenu  ordinaire,  224. 

— remplace  presbyter,  636. 

— sceaux  des,  770. 


Cycle,  terme  de  chronologie,  22*. 

— lunaire,  228  ; — tableau  de  concordance  avec  les  an- 

nées de  Jésus-Christ,  230. 

— de  dix-neuf  ans  ou  nombre  (for,  226  ; — concordance 

avec  les  années  de  Jésus-Christ,  230. 

— pascal,  229  ; — concordance  avec  les  années  do  Jé- 

sus-Christ, 231,  23*. 

— solaire,  concordance  avec  les  années  de  Jésus-Christ, 

224-225. 

Cyrographum,  579  (Voy.  Chirographe). 


Dapifer,  780. 

Dataires,  nom  des  officiers  qui  dressent  la  seconde  data 
des  bulles,  233. 

— prennent  des  litres  variés,  235. 

Datene,  tribunal  de  1a  chancellerie  romaine,  235. 

Dates  des  actes  de  toute  nature,  236. 

— divisées  en  quatre  classes,  236. 

— de  l'an  de  grèce,  236. 

— du  consulat  et  du  post-consulat,  2*3. 


— des  cycles,  etc.,  3 

— doubles.  239. 

— erreurs  dans  les,  256. 

— de  l’ère  chrétienne  et  des  autres  ères,  236. 

— emprunté  es  aux  cérémonies  religieuses  ( glossaire 

des),  260. 

— fausses,  règles  des  Bénédictins  sur  leur  appréciation, 
— fréquence  et  rareté  des,  dans  les  différents  siècles , 

— glossaire  des  dates  empruntées  aux  cérémonies  relh 

gieuses,  260. 

— du  gouvernement  des  ducs,  des  comtes,  etc.,  253. 

— de  l'heure,  241. 

— historiques,  254. 

— de  l'Incarnation,  237. 

— de  l’Indic lion, 238. 

— des  jeux  Capitolin*.  1*7. 


— des  jeux  Capitolin*,  1 

— du  jour,  240. 

' — du  lieu,  2*2. 


— de  la  lune,  2*1. 

— du  mois,  2*0. 

— du  monde,  236. 

— de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur,  237. 

— de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  238. 

— des  personnes,  243. 

— du  pontificat  des  papes  et  des  évêques,  253. 

— du  règne  des  empereurs  et  des  rois,  245. 

— du  règne  de  Jésus-Cbrisi,  238. 

— des  semaines,  240. 

— du  tempe,  236. 

— de  la  trabéaiion,  238. 

Dauphm,  litre  donné  au  fils  aîné  du  roi  de  France,  235. 

— d'Auvergne  et  de  Dauphiné,  235. 

Décimes  (chambre  des),  156. 

Décrétales,  510. 

Decreium  securilaüs  et  flrmitatis,  572. 

Delere,  639. 

Demi- bulles,  279. 

Dénombrement  ( Voy.  Aveu). 
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Doscripllo  memorialis,  375. 

Devises  des  ramilles  et  des  ordres  de  chevalerie,  211 L 
Diffuses  des  popes  ( Voy . Cercle). 

Devises  sur  les  sceaux,  279. 

Diadème,  i79. 

Diple,  signe  de  distinction  dans  les  manuscrits,  279. 
Diplomaiique.  279. 

— liste  des  ouvrages  de,  833. 

Diplôme s,  déliniuou  et  formes,  28Ô. 

— après  Philippe  le  Bel,  2â£L 

— autorité  des,  281. 

— écriture  cursive  toujours  employée,  M4. 

— mode  de  souscription  des,  iHO. 

— originaux,  caractères  des,  381. 

— les  plus  anciens  sur  japyrus,  606. 

—.sur  parchemin,  exceptionnels  avant  l’an  630,  G07. 

— des  rois  de  France,  quand  signes  de  leur  main,  803, 

— vrais  et  faux  ; — règles  de  discernement,  216. 
Diptyque»,  281, 

Distinction  des  mots  dans  les  manuscrits  et  le*  chartes. 
516-347. 

— dans  le  discours  chez  les  anciens,  623. 

Docteur,  origine  de  ce  nom,  282. 

Domimis,  282. 

Donarc,  synonyme  de  conflrm«re,283. 

Donalio,  espèce  d'actes,  282. 

Donations,  formalités  lors  de  la  passation  des,  283. 

— sanction  religieuse  des,  283. 

Droit  coutumier,  281 

Droit  romain,  provinces  de  France  soumises  au,  284. 

— l'usage  persiste  au  moyen  Age,  284. 

Dur^fonc^ops  ; — origine,  285. 

Duplarium,  213. 

E 


Ecclesia  Gallicam.  A quelle  époque  à-t-on  commencé  & 
faire  usage  de  ce  tenue?  414. 

Ecclesia  seuior , 111. 

Ecole  de»  chartes  du  royaume , 285. 

Ecriture  en  chiffres,  225 
Ecritures,  en  tenues  de  (valais  , 287. 

— en  diplomatique,  287. 

Ecriture  sainte,  Age  dos  manuscrits  de,  287. 

Ecriture,  287. 

— allongée,  déchiffrement  et  fac-similé,  554. 

— anglo-saxonne,  412. 

— bmistrophédooe,  117. 

— capitale  romaine , 293. 

— capitale  romaine  des  manuscrits  (déchiffrement  et 

fac-sinâlei,  295. 

— capitale  romaine  des  sceaux,  298. 

— capitale  gothique  ( Voy . Majuscule). 

— cursive  gothique,  387. 

— cursive  gothique  (fac-sèmle et déchiffre  mon  t ),  387. 

— cursive  romaine,  337. 

— cursive  romaine  des  diplômes  (déchiffrement  <6  fac- 

similé),  34L 

— cursive  romaine  des  manuscrits  {fac-surnt*  et  dé- 

chiffrement), 341. 

— diriséo  en  deux  périodes  ;—  différentes  espèces, 

— des  Gaulois,  403. 

— germanique,  413. 

— des  Gotha,  404. 

— gothique,  361. 

— iulo-goihiqiie , 406. 

— lorabardique  ( fac-similé ),  406,  407. 

— ludovicieune , 400. 

— majuscule  gothique  des  chartes,  manuscrits  et  sceaux, 

— minuscule  gothique  ( fac-similé  et  déchiffrement) , 

— minuscule  gothique  des  diplômes  (fac-similé  et  dé- 

chiffrement), 582. 

— minuscule  gothique  des  sceaux,  381. 

— minuscule  romaine  diplomatique  (fac-similé  et  dé- 

chiffrement), 329-337. 

— minuscule  romaine  des  manuscrits,  310  ; — fac-similé 
et  déchiffrement,  316. 

— ml  v te  gothique , ,402. 

— mixte  romaine,  507. 

— mixte  romaine  (fac-similé  et  déchiffrement),  307  h 

310. 

— nationales,  303. 

— onciale  romaine,  300. 

— onciale  romaine  des  manuscrits  (fae-smUe  et  déchif- 

frement) , 503. 


— origine  clict  les  anciens  peuples  , 287. 

— origine  des  écritures  employées  eu  Europe  depuis 

1 invasion  des  barbares,  291. 

— des  peuples  scaudlnaves  , 406. 

— romaine , 292. 

— scolastique,  406 

— visigotmque  ,411. 

Ecuyer*,  synonyme  d'armiger,  414. 

— ont  des  sceaux,  703. 

Edit.  414. 

Eglises,  possèdent  des  biens  au  nr  sièclo,  285. 

Empereur,  414. 

— éln,  distinct  de  l'empereur  sacré  en  Allemagne  # 

“■  1*1^  employé  pour  relui  de  roi.  413. 

Empereurs  français  de  Constantinople,  Jb5. 

— d'Occidcnt.  chronologie  des  , 4tl. 

— d Oricnt,  418. 

— romains,  416. 

Empbytéose  (Voy.  Baux). 

Knq  hyléotique,  413. 

Empire  ( S ami 428. 

Entre,  428. 

— d'argent  dans  les  manuscrits,  430- 

de  couleur*  diverses , employées  par  les  Souverains 

— ( couleur  de  1*  ) ne  peut  servir  pour  discerner  l'Age 

des  pièces,  429.  * 

— d’or  dans  les  manuscrits,  429. 

Endentures  (Voy.  Charles-partie*). 

Enquête,  terme  de  procédure,  430. 

Enregistrement  clics  les  Humains  et  dans  les  temr*  ni© 

dernes,  430. 

Enseignements,  nom  générique  desdlarles,  4SI. 

E pactes  du  soleil,  ou  rnaforrs,  204. 

— tableau  de  concordance  avec  les  années  de  Jésus* 

Christ,  455. 

*«*,  433  (Voy.  Chiffres  des  Grecs  et  des  Romains, 

Episiota,  adfatim®,  ou  conslitationis . 281 

— caution»,  433. 

— collecüonis,  434. 

— conoulcatoria,  434. 

— precaria,  113. 

Epitre,  nom  générique  d’une  espèce  de  chartes,  433. 

— d'adoption , 453. 

— de  donation  , 112L 

— evacuatoria,  453. 

— de  manumission,  ibid. 

— de  notoriété,  ibtd. 

— praxiaru,  ibid. 

— precaria,  ibid. 

— precaluria,  t/rûl. 

— rogatoria,  ibid. 

— securilatis,  ibid. 

— suggestion is , ibid. 

Eres,  terme  de  chronologie,  436. 

— aeliaquo  ; —des  Augustes  : — <f£spagfl®,  440. 

— <f  Abraham,  445. 

— ofouréeane  d Antioche,  439. 

— chrétienne,  436. 

— de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  441. 

— fleuve  de  la  période  julienne,  442. 

— de  la  fondation  de  Home,  441. 

— de  l’Hégire,  443. 

— julienne,  439. 

— mondaine  d’Alexandrie,  457. 

— mondaine  «/Aatîoehe,  438. 

— mondaine  de  Constantinople,  458. 

— de  la  Passion  et  de  l’Ascension,  456. 

— desSéleucides des  Grecs,  ou  des  Syro-Maoédonieuu, 

Eres  moins  usitées,  d’Abraham  , des  Arméniens , d'isde- 
gerde,  de  Nabonassar,  des  olympiades,  4(5. 

— tableau  de  concordance  des  principales  avec  l'ère 

chrétienne,  445. 

Estampille  servant  de  sceaux  et  do  signatures , 446. 
Elreure  des  Ermicres(Fuy.  Kres,  416). 

Eugène  IV  fait  beaucoup  de  changements  aux  formules  de 
la  chancellerie  romaine,  127. 

Evangiles  divisés  en  chapitres,  174 
Evêque,  titre  pris  pur  les  papes,  447. 

— litres  variés  donnés  aux  évèquos,  447. 

— souscription  des  chartes  des.  803. 

— in  parlibus , 448 

— des  monastères,  447. 

Exceotores  43 
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Exception^  pagina , 115. 

Excommunication,  quand  en  troove-t-on  des  exemples 
dans  les  chartes?  448. 

Exemption  ( Voy.  Juridiction  et  privilège). 

Ksplf  iuru,  638. 

El  ponctions des  manuscrits,  21U. 

F 


Faction,  terme  de  procédure , 449. 

Faussaires,  poursuivis;  — leur  petit  nombre,  449. 

Fausses  pièces  rares  dans  les  archives,  449. 

Feria,  nom  des  sept  jours  de  la  semaine,  450. 

Fêtes  mobiles  ( Voy.  Clef  des). 

Files  religieuses,  glossaire  des  {Voy.  Dates,  §8). 

Fevum,  450. 

Fidèles,  555 

Fief,  origine,  différentes  espèces,  450. 

— de  dignité  n'anobliaseut  plus,  558. 

Fils , nom  donné  aux  souverains  par  les  papes,  459. 

— aux  évêques,  453. 

Fleur  de  lis,  origine,  symbole,  formes  diverses,  459. 
Fendus,  839. 

Formides  de  débat  dans  les  scies  de  toute  uature  du  i**  au 
xvi*  siècle,  454. 

— finales,  très- variées,  461. 

— Formules  de  stylo , 458. 

— Idem,  féliciter;  — explieit  felteiler  ; — ex  or  are  de- 

lectet;  — mundl  termiuo  appropinqoante,  459. 

— ob  amorem  Dei  ; — pro  remedio  intm*;  — felicls 

recordatiouis  ; — sancUe  meuioria  ; — lune  lemporis  ; 

— iu  perpetunm;  — ad  perpetuam  rei  memomm  ; 

— ad  majorent  caulelam,  460. 

— par  La  plénitude  de  notre  puissance  royale;— de  »©tfe 

autorité  ; — car  tel  est  notre  plaisir,  461, 

— par  la  grâce  de  Dieu,  816. 

Francs,  rois  de,  liste  chrowiloglqne,  463. 

Francia.'  rex,  formule  en  usage  h quelle  époque?  404. 
Francorum  rex,  4 quelle  époque  celte  formule  a-t-elle  été 
usitée  ? 464. 

Frères,  titre  donné  par  les  papes,  464. 

— par  les  rois  entre  eux , 464 . 

— aux  moines,  464. 


G 

Gadium , 838. 

Gardes  uu  sceau,  159. 

Garde,  — Gurdienne,  lettres  de,  467. 

Gens  de  nuân-tnorit , 467 . 

G esta  puhlica  ecclcsuslica,  44. 

Globe  (Voy.  Sceaux,  symboles  des). 

Glossaire  des  dates  usitées  dans  les  chutes  et  les  ma- 
nuscrits, 360. 

Grands  officiers  de  la  couronne,  468. 

— liste  des,  depuis  Henri  1"  jusqu’à  Philippe  IV,  469. 
Greffes,  origine  des,  473. 

Greffier,  officier  public  chez  les  Romains,  473. 

Grégoire  Xîll  réforme  le  cadeadrier,  133. 

Grosse  ( Voy.  Notaire). 

Gui  ri’Arezzo  règle  la  musique,  101. 

Guillemets  ( Voy.  Anti-lambda). 

H 


Hébreux,  manuscrits,  caractères  dlstinctirs  de  l'âge,  473. 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne  , prend  le  litre  de  pa- 
trice  des  Kotnaius  , 612. 

Hommes  de  corpore  , 49. 

Hospites,  «. 


Ides,  divisiou  du  mois  chez  les  Romains,  473. 

IllusUe,  titre  romain  donné  aux  rois,  aux  maires  du  pa- 
lais, etc,  474. 

Illustres,  554. 
imprécations , 475. 

— duos  les  actes  ecclésiastiques,  477. 

— dans  les  bulles,  475. 

— dans  les  diplômes.  477. 

Indictions,  |*arile  du  coinpol  477. 

— commencements  divers  de  (Voy.  Date  parrindlction). 

— de  Constantinople,  477. 

— impériale,  pontificale,  478. 

— tableau  de  concordance  avec  les  années  de  Jésus- 

Christ.  479. 

Indkules,  pièce  diplomatique,  481. 

Induccrc,  639. 

Inquestte , 638. 

Inquisiliones,  638. 


Inscriptions  des  légendes  des  sceaux,  737. 

Insinuation  chez  les  Romains  et  dans  les  temps  modernes, 
481. 

Instrument  , instrumenitim , terme  générique  d’âctes, 
484. 

Instruments  de  F écrivain,  482. 

— emploi  pour  la  confection  des  mannscrits,  483. 

— moyeu  de  discerner  l'âge  d’un  manuscrit  par  les  in- 

struments employés  pour  le  faire  , 483. 

Interligne  ( Vog . Apostille) 

Inceuiture,  cérémonie  de  , 283,  486. 

Invocation,  486 

— abrégées,  représentant  le  monogramme  de  Jésus- 

Christ,  487. 

— dans  les  actes  ecclésiastiques,  492. 

— dans  les  bulles,  491. 

—dans  les  diplômes  et  les  chartes  privées  da  n#  su  xn* 
siècle,  488- 

— mono^rammaUque  (Voy.  Ecriture,  fac-similé  n°  29, 


Journaux,  document  qu’on  rcocontre  dans  quelques  ar- 
chives. 491. 

Judicia,  97. 

Jugements,  divers  noms  donnés  aux,  491. 

Jugcs-cousuls,  création  des,  206. 

Juifs  bauquiers,  907. 

Jules  César  réforme  le  calendrier,  132. 

Juridiction  ecclésiastique,  494. 

— attaquée  par  les  juges  royaux  au  xrv'  siècle,  49o. 
Juridiction  civile  du  clergé,  493. 

— monastères  exempts,  496 
Juridiction  de  la  noblesse,  496 

Jus&io,  nom  du  précepte  chez  les  Francs,  631. 

Justice  royale,  sous  les  Francs;  — pendant  la  féoJalilé;— 
depuis  Philippe  Auguste  , 498. 

L 


Labarum.  étendard  Impérial , enseigne  sur  laquelle  est  h 
croix,  497. 

— en  diplomatique,  499. 

Lacs  des  sceaux  (Voy.  Sceaux). 

Langues  employées  dans  les  actes,  499. 

— dans  l’empire  romain;  — en  Orleot;  — ehèxles  Gau- 

lois ; — chez  les  Anglo-Saxons,  499. 

— en  Espagne  et  en  Portugal  ; — en  Italie,  500. 

— en  France,  501, 

Langue  grecque  en  France  dans  quelques  chartes,  do  u* 
aa  xi*  siècle,  501,  nul. 

— latine,  supprimée  en  France,  quand?  304. 

— vulgaire  en  France,  dans  le  Sfkli  et  dans  le  Nord, 

501. 

— documents  anehfwdaos  les  dent  Idiomes , 501-505. 

Largitio  aticiuriUs,  635. 

Légendes  des  sceaux,  735. 

— disposition  des,  737. 

— eu  langue  vulgaire,  quand?  736. 

— apmg  différents  de  ceux  des  chartes,  736. 

— simples  .-foos  Icâ  Hérdvingieos,  735  ; — s’augmentent 

au  lui'  siècle , 737. 

Légitimation,  584. 

Lmnisque,  signe  employé  dsns  les  manuscrits,  503 
Lcmnwjtus  de  parchemin  ( Voy.  Sceaux). 

Lettres,  505. 

Lettres  considérées  comme  élément  de  l'écriture,  505. 

— de  farine , — guffes , — de  cour,  — torneures  , — 

bourgeoises,  505. 

— tons»,  ou  tondues,  — barbues,  — bâtardes,  — ca- 

deaux solides, — en  marqueterie,—  armoiriées , — 
perlées,  — enclavées,  -.grises,  506. 

— historiées , 507  ; — indiquant  par  leur  formé  l'âge 

des  manuscrits,  508- 

en  broderie , — en  treillis , — fleorunnées  ou  fleu- 
ries, 508. 

— d’or  et  d’argent , 509. 

*-  mises  les  ânes  pour  les  antres  dans  les  monuments, 
582 

— considérées  comme  Instruments,  missives,  é:  tires, 

509. 

— apostoliqoes  , — alisolulorfce  , — allegantiarum,  — 

apert»,  — nppares,  — a fwri  ou  a panhus,  — cam- 
httori»,  canoniques,  on  formées  régulières,  310. 

— closes,  — commonitori»,  31 1 . 

— eompuJaeires,  — commeiilallli»,  comtnunicatoriæ, — 

cou  f essor  Le,  — dlmitner  iales,  em.meipstorie,  — fyr- 
malci,  — pagenses  ou  nagauleap,  Sta. 

— patentes,  — apertæ,  — Je  placet,  — pcwiitentiUfe, 
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— preceploriales  , — de  rémission  refusorl* , 

— reversâtes,  — révérend®,  de  sang,  — sacrées, 

— synodiques  et  synodales,  515. 

— Iractatoriz  el  traclori®  , 514. 

— rasuræ , 638. 

— de  ralo,  659. 

Lettres  dominicales,  515. 

— concordance  avec  les  années  de  Jésus-Christ , 225. 

— concordance  avec  les  dates  des  Quatre-Temps  d'au- 

tomne et  d'hiver,  216. 

Lettres  initiales  employées  comme  sigles,  786. 

Leudes,  555. 

Libelles,  différentes  espèces,  516. 

Libellus,  316. 

— employé  pour  charte,  115,  587. 

Liber  pris  p ur  charte , 587^ 

Liber  diurnus , ou  pontifical»»,  516. 

Uèves , 516. 

Ligatio,  832. 

Lige  (fief).  452. 

Lignes,  manière  de  les  tracer,  517. 

Lu  de  juslice,  518. 

Livres,  origine  des,  518. 

Logolbèle,  519. 

Lois,  leurs  divers  noms,  519. 

H 

MabUlon  (Dom), créateur  de  la  science  diplomatique. 

279. 

— défend  les  archives  ecclésiastiques,  90. 

— ouvrage  de,  837. 

Main-morte  définie,  42L 

— gens  de , 467,  576. 

M aire,  519. 

— du  palais,  519. 

— des  villes  et  des  villages,  520. 

— des  communes  annihilés  par  la  royauté,  BU. 

Mairie,  oQice  de,  — anoblit  dans  certaines  villes,  521. 
Maine  (Voy.  Chancelier  des  papes). 

Maître  des  courriers,  155. 

Majesté,  litre  donné  aux  évêques  et  aux  seigneurs , 521. 

— quel  est  le  premier  souverain  qui  s’est  ainsi  intitulé. 

Majorants,  521. 

Majorité,  âge  de  1»,  ponr  les  rois;  — erreur  de  Bréquigny, 

, 521. 

— chez  lesnatiODS  étrangères,  521. 

Malédictions  (Voy.  Imprécations). 

Mallut  ou  Mullum,  assemblée  publique  chex  les  Fraucs, 
521 

— distingué  du  placilum,  523. 

— ne  doit  se  tenir  dans  l’église,  523. 

— présidé  par  les  officiers  royaux  , 523. 

M allât  r,  impôt,  — origine  de  la,  523. 

Maliôliers  ( Voy.  Maltôte). 

Manclpil,  48.  , 

Mandamenlum,  origine  des  mandements  épiscopaux,  524. 
Mandats,  pièces  diplomatiques,  523. 

— apostoliques,  523. 

— pracepiorum  ; — pleins  pouvoir  de  dépoté,  523. 
Msndatum,  638. 

Manifestes,  pièces  diplomatiques  ; — origine,  524. 
Manumission  f Foy.  ÀOranchisseroenl). 

Manuscrits,  524. 

— Age  des,  par  rorlhograi>hc,  584. 

— caractères  des  plus  ancieus,  524. 

— écritures  employées  dans  les  plus  anciens  , 524. 

— tous  en  capitales  rares,  — disparaissent  après  ie  vm* 

siècle,  5z4. 

— les  plus  anciens  sor  parchemin.  618. 

Manuscrits  a miniatures  , — depuis  le  vi*  siècle,  — nom- 
breux A la  bibliothèque  royale,  534. 

Manuscrits,  notices  sur  les  plus  anciens  connus , 524. 

— Virgile  d’Asper,  — celui  du  Vatican,  — celui  de  Flo- 
rence, — l’Kvangile  saint  Matthieu  , à Saiut- 
Germaiu-des-Prés,  — traité  de  saint  Hdalre  sur 
la  Trinité,  A la  bibliothèque  du  roi,  — le  Térence 
du  Vatican,  — l’Evangile  saint  Marc  , h Venise,  — 
le  Psautier  de  saint  Germain,  — les  Œuvres  de 
saint  Cyprien,  les  Epltres  de  saint  Paul,—  le  Saint 
Prosper  de  la  bibliothèque  royale,  524  A 529. 

— du  vu*  au  x*  siècle,  530  ; — le  Saint  Jérôme  , com- 

mentaires sur  Jérémie,  — le  Gode  Théodosien,  — 
Morales  sur  Joli,  par  le  pape  saint  Grégoire.  — les 
Eptires  et  les  Evangiles  de  saint  Jean,  — Glossaire 
d'Ansibah  , évéque  golh  , — Bible  de  Charles  le 
Chauve,  530-533. 

Marelûoues,  53V 


Marqtàs,  origine  ; — création  par  Charlemagne,  534. 

— sceaux  des,  aux  xn%  xm*  et  xiv*  siècles,  533. 
Memori.i,  572. 

Memoriales,  nom  d’âne  classe  d’officiers  des  archives  im- 
périales, 535. 

— greffiers  cheiles  Francs,  535. 

Mémonales,  pièces  dliilomaliqaes,  535. 

Menaces  dans  les  bulles  et  autres  actes  ecclésiastiques  , 

— dans  les  diplômes  royaux  el  les  chartes  privées,  de- 

puis les  Francs  jusqu’au  xiv*  siècle,  335. 

Messe,  lecture  de  l’épUre  et  de  l'évangile  en  grec  el  en 
latin  A Home , 530. 

— four  les  morts,  — aussi  ancienne  que  l’Eglise;  — di- 

plôme de  Charlemagne  sur  cct  objet , 536. 
Métropolitain,  titre  des  évêques , 537. 

— quand  parall-il  en  Orient  el  en  Occident  T 537. 

— A quelle  époque  est-U  un  signe  de  faux  dans  uoa 

pièce?  537. 

Miles  ( Foi/.  Chevalier). 

Milites,  556-557. 

Militaire,  formule  de  date,  537. 

Millième  et  centième  omis.  Voy.  Date,  § VIL 
Ministériales,  536, 

Minuscule  (Fou  Ecriture). 

Minute,  nom  générique  des  originaux , 537. 

— différentes  espèces,  — définitions,  formalités,  537. 

— forme  publique  des,  au  xv*  siècle,  538. 

— des  notaires,  depuis  le  xm*  siècle  ; — ordonnance  de 

Philippe  le  Bel  et  de  scs  successeurs  sur  cet  objet, 
538 

— des  notaires,  signée  quand,  538. 

— chei  les  Romains,  557. 

Missaticum,  539. 

Missi  dominici,  envoyés  royaux  créés  par  Charlemagne, 

— noms  divers,  — fondions,  539. 

Mitre  des  évéques  et  abbés,  559. 

— description  par  D.  Marlène , 540. 

— sur  les  sceaux,  540. 

Moines,  leurs  noms.  — fonctions  ecclésiastiques,  541. 

— contresignent  les  diplômes  royaux , 3AL 

— distingués des  religieux,  543. 

— laïques,  — prêtres,  541. 

— au  moyen  Age , 541. 

— notaires  et  avocats,  541. 

— science  et  travaux  des.  542. 

Monastères,  époque  de  leur  établissement  an  Occident, 
541. 

Moniloire,  usité  depuis  Alexandre  III,  543. 

Monnaies  des  barons,  des  évêques , etc.,  544. 

— droit  de  lattre,  acheté  par  les  roi»,  544. 

— parlais  et  tournois,  543. 

— très-variées  dans  les  chartes,  543. 

Monogramme,  annonce  du  , 544  ; — formules  d'annonce, 

545. 

— caractères  employés  poar  le  tracer,  545. 

— du  clergé,  ÎÜ5. 

— définition, — origine, — connu  de  toute  antiquité, 

544. 

— en  encre  rouge,  545. 

— des  rois  de  France  quand  cessèrent-ils  de  s’en 

servir,  544-545. 

— signature  des  rois , 805. 

— supprimé  dans  les  diplômes  royaux  depuis  Maximi- 

lien 1" , 809. 

Montre,  nom  d'une  pièce  diplomatique,  545. 

Monuments,  terme  générique  des  dunes.  545. 

Mots  distincts  indiquant  l'absence  du  point,  621. 

Mots  en  ois,  origine  des,  581- 

Mots  indistincts  dans  les  diplômes,  — preuve  d antiquité , 

— dans  les  manuscrits  indiquent  su  moins  le  vu*  siède, 

545. 

■ — moins  fréquents  au  milieu  du  vm*  siècle,  845. 

Motus  projirii,  actes  des  papes  , 548. 

— opposition  des  parlements  A la  réception  de  ces  actes 

en  France,  548. 

Mundeburde  {Voy.  Chsirlc). 

Musique,  manuscrits  auciens  sur  U , 549. 

— anciens  traités  de,  549.  _ 

— état  avant  le  xiu*  siècle,  — le  plain-chant , — m*r- 

monie,  — les  neumes  , 549. 

— notation  par  les  neumes  usitée  du  ix*  au  xn*  siècle, 

530-551. 

— fac-similé  do  ces  signes,  351. 

Musique  régléo  et  mesurée  ; — Gui  d Aretxo,  531 . 

— histoire  de  la  uotaiion  musicale  au  moyen  Age,  535. 

— physionomie  des  manuscrits  de,  au  xm*  siècle, 
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Neumcs,  signes  do  musique,  549. 

— fac-similé,  551. 

Nubiles viri,  555.  ... 

KohOiblmes,  nom  des  filles  des  empereurs  romains  ,644. 
Nobilissini’,  554. 

Nobles, Si 3. 

— diverse  classes  dans  1rs  lemps  modernes,  5.i7. 

Noblesse, Xïi.  ... 

— ch  ri  les  Romains,  554  ; —divisée  en  plusieurs  classes, 

554. 

— cher  les  Francs,  555. 

— féodale,  diverses  classes.  556. 

— moderne,  origine,  555,  557. 

Nom.  556. 

— de  haplême , 501. 

— chez  les  Romains,  5*U. 

— cher  les  Francs,  558. 

— double  pour  la  même  personne,  511. 

— écrits  en  siglcs,  au  xit*  et  un'  siècles,  ou  supprimes, 

562. 

— orthographe  des,  561 . 

— des  papes  et  des  évêques,  changement  de,  562. 

— patronymiques  au  moyen  âge,  quand,  561. 

Nombre  distinguant  Ica  papes  du  même  nom,  505. 
Nomenelateur , 5U3. 

/fonce,  564. 

Noues,  56 i. 

Nota.  797. 

Notaires,  561. 

— apostoliques  et  Impériaux,  5G8. 

*—  archivistes,  564. 

— cher  les  Romains,  564. 

— des  évêques  et  des  monastère* , 500. 

— rares  au  moyen  âge  jusqu'au  xm*  siècle,  5C4. 

— rêgiounaires  et  cccléahstiqiies,  564  ; — signent  les 

bulles,  ibid. 

— royaux  ecclésiastiques,  566. 

— royaux,  et  tabellions  créés  par  saint  Louis,  560. 

— seigneuriaux,  566 , 705 

Notariat  organisé  par  Philippe  le  Bel,  507. 

Noies  tironiennes,  508. 

— dans  les  chartes,  — dans  les  manuscrits,  570. 

— ouv rages  qui  en  traitent,  572. 

— pratique  des,  571. 

— usitées  cher  les  Grecs  et  les  Romains,  5G8. 

Notices,  documents  paléognphiques,  572. 

— caractères,  origine  ci  noms  des,  572. 

— division  des,  en  publiques  et  privées,  573. 

— extra-judiciaires,  574. 

— judiciaires , 573. 

Notilia  de  alodo  eviudicando  , 574. 

— de  colouilio,  de  colono  cviudicato,  574. 

— de  crucc  eviudirata,  574. 

— evindicationis,  574. 

— de  herbis  malclicis,  574. 

— de  homicidio,  574. 

— de  mancipio  eviudicalo,  — de  servo,  571. 

— placili,  574. 

— sacramculi,  574. 

— solsadii,  — do  jaclivis,  — guscarla? , 57 4. 

— traditoria,  574. 

— traditionis  judicii  et  evacuatioiiis,  574. 

Nouveaux  acquêts,  574. 

O 

Obile,  signe , 575. 

Ohnoxialiones,  177. 

OfiCialités,  0"5. 

Officiaux,  575. 

Olirn,  rcgisirc  des  arrêts  du  parlement , 576. 

Omission,  signes  d\  216. 

Onciale  ( Voy.  Ecriture). 

Opisloqraphe,  577. 

— actes  rares  en  France,  577. 

Opus,  opusculiim,  587. 

Ordonnances,  577. 

— en  France.  203. 

Ordinaliones,  577. 

Originaux , 577. 

— caractères  distinctifs  d^s.  513,  561. 

— différences  dans  ceux  d’un  même  acte,  578. 

— distinction  d’anc  les  copies  aux  et  x.'  siècles, 

581. 

— multiplicité  pour  la  même  pièce,  578. 

Orthographe , 582. 

— âge  des  manuscrits  par  V,  581. 

• DicrioMüAiRi-:  te  Diplomatique 


— sa  barbarie,  que  prouve- l-elle  ? 582. 

— des  mots  en  nia , 583. 

— les  Francs  la  défigurent , 582. 

— mauvaise  dans  les  manuscrits  et  les  chartes,  529. 

— des  noms  de  lieu,  584. 

— dns  noms  propres,  561, 583. 

— des  surnoms,  561. 


Paqtna,  terme  générique  des  chartes,  587. 

— cauiionum,  587. 

— duiialiouis,  587. 

— testamenulis,  587. 

Pairie,  origine  ; — différents  âges,  587. 

— au  xir  siècle  création  royale,  587. 

— conférée  aux  \ rinces;  — aux  seigneurs  étrangers, 

58S. 

— érection  de  terres  en  pairie,  589. 

Pairs  de  France,  les  doute  pairs,  588. 

— laïques  cl  ecclésiastiques,  quels  étaient-ils  ? 589. 

Pairs  en  général  ; — détinillou  du  litre,  539. 
pairs  de  dignité,  590. 

Pairs  de  lettres,  590. 

Palatins,  officiers  du  palais  sous  la  seconde  race,  614. 
Paléographie,  science  de  la,  590. 

— liste  des  ouvrages  de.  835. 

Palimpseste,  manuscrit,  590. 

— sur  papyrus,  591. 

PonrorK,  bulle  ; — diplômes  rovanx,  591. 

Papes,  multitude  de  noms  donnés  aux,  591  » 

— changement  de  noms  des,  ?62. 

— liste  chronologique  des.  593. 

— de  même,  nom  distingués  par  des  nombres,  563. 

— souscription  des  rescrits  des,  802. 

Papier,  600. 

— de  chiffe  : son  origine,  604. 

— inconvénients  de  sou  usage  défense  d’y  insérer 

les  actes  publics,  604. 

— de  colon,  usité  en  Orient  au  ix*  siècle  ; — citer  les 

Latins  au  13*,  604. 

— d’Egypte  ( Voy.  Papyrus). 

— d'écorcc.  603. 

— nom  donné  au  papier  d’Egypte,  603. 

— de  soie,  de  paille,  etc.,  604. 

— timbré  cher  les  Romains,  603. 

— connu  cher  les  modernes  an  milieu  du  xvi*  siècle, 605. 

— nom  du  papier  d’Kgypte,  601. 

— dans  lestombeaux  égyptiens,  421. 

— espèces  de  : royal  ou  auguste  ; — ‘hiératique  ou  sacré  ; 
livien ; -*- sacerdotal;  — fannien ; — ampldléalrique  ; 
— salùquc;  — léuiolique  ; — emporétique,  601,  002. 

— claudien,  G02. 

— plus  rare  pour  les  manuscrits  que  pour  les  diplômes, 

605. 

— en  usage  en  France  et  en  Italie,  G02. 

Papyrus,  appelé  bibles,  115. 

Pâques,  date  di  s,  tableau  de  concordance  avec  les  année* 
de  Jésus-Christ,  231. 

Para  fus,  797. 

Paragraphe,  signe  usité  par  Ips  écrivains;  —sa forme,  G03. 
Paraphe,  Urni  Heu  des  signa  dans  les  chartes,  606. 
Parchemin  et  Fêlât,  606. 

— aspect  et  dimeiiMon  ne  peuvent  servir  de  règle  de 

critique,  607. 

— couleurs  de  pourpre,  blanche,  jaune,  606. 

— les notaires  ne  doivent  user  de  vieux  cl  raclé,  391,  640. 

— origine,  606. 

Parenthèse,  signe  de,  608. 

Purée  ( Parala ),  droit  de,  G08. 

Parlamenlum,  608. 

Parlement,  608. 

— origine  duc  â rassemblée  des  grands  vassaux  du  roi, 

608. 

— de  Paris  609;  — sédentaire  ; — formé  de  clercs  et 

de  chevaliers,  609. 

Parlements  autres  que  celui  de  Paris;  — établissement, 
nomenclature,  609. 

Parochin,  611. 

Pascal  (Voy.  Terme,  Cycle,  etc.). 

Passages  des  écritures,  manière  de  les  noter  caractérise 
’ l’âge  d'un  mauuscr.  ,611. 

Passe  ou  passeur,  classe  d’uflkiers  publics  en  Bretagne 
611. 

Patrice,  nom  donné  h Clovis  par  l’empereur  Anastasc,  611. 
Pris  par  Charlemagne;  — par  Henri  IV,  empereur 
d’AIlcutagnc,  611. 
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— litre  des  gouverneurs  do  Bourgogne  sous  les 

Franc-»,  ü12. 

Patricial,  Patrice.  611. 

Patriciennes,  famille»,  détruites  dans  les  proscriptions  des 
empereurs,  583. 

Pedum  osculn  dévolu,  012. 

Peines  ( Foy . Menaces  ). 

l’.  ines  pécuniaires,  clauses  et  chartes,  536. 

Peib-ctissimi,  551. 

Tergameuutn,  606. 

Pièces  législatives  ( Foy.  Lois). 

Fine  au  a écrire,  485. 

Placitum,  97,  Cl  2. 

Plaids,  assemblées  publiques  chez  les  Francs,  08,  613. 

— déliuilious,  U 2. 

— se  tenaient  deux  fois  l'an,  GU. 
riain-diant,  musqué  de,  510. 

Pituites  ( Voy.  I.e.iriiiueuls  de  l'écrivain),  481. 

Pluriel,  usage  du,  016. 

— daus  les  châties  ordinaires,  617. 

— dans  les  diplômes  royaux,  616.  — Quand  cess.vl-il? 

ibhi. 

— dans  les  rescrits  des  papes,  017. 

— règle  de  droit  c;»nou  sur  cet  objet,  618. 

— variations  de  l’usage  dans  les  bulles,  617. 
rouit,  ses  dilléri-nles  valeurs,  G 20  a 625. 

— placé  sur  l’i,  626. 

— remplacé  par  d'autres  signes,  620,  621. 

— sert  de  signe  d'abréviation,  23,  62ü. 

Points  dis|tosé>  m ni  <ngle,  marquent  les  citations  de  l’E- 
criture sainte,  22. 

Poiuts  marqués  sur du»  lettres  on  indiquent  ia  suppression, 

P"lnl  d'interrogation,  625. 
l’oiut-virgulc,  623. 
l'oletkom,  618. 

Polyptyques,  livres  «le  cens,  618. 

--  de*  élises,  618. 

— de  MMiit-üertuain-des-Prés,  publié  par  M.  Guérard, 

CIO. 

Ponctuation,  origine ; — comme  daus  les  temps  les  plus 
reculés,  610,  623. 

— sur  les  sceau  »,  630. 

— dans  les  riip'ôrn  s,  627. 

— dans  les  iiiscripliuus,  620. 

— djos  les  manuscrits,  621. 

— sa  valeur  varie  selou  les  écrivains,  027. 

Fouillés,  618. 

Piugmotique  sanction,  630. 

— de  Chai  les  VII,  630. 

— de  S.  Louis,  accusée  de  faux,  630. 

Préatnbklcs,  lui  umks  des,  631. 

— historiques,  631. 

— place  ; — u*age  ; — motifs  tirés  de  quelques  écrits 

lebgieux  ou  de  quelque  réflexion  sur  la  mon,  633. 
Préceptes,  docuuien  s émanes  des  souverains,  631. 

— impériaux  et  royaux,  634. 

— des  papes  et  des  évéques,  635. 

— di  s seigneur*  coouus  sou*  le  nom  iVuHCtoritas , 635. 
Fresbyter,  titre  pris  par  les  évéques,  633. 

— différentes  qualifications  des,  635 
Piisidi'iux  (Voy.  Justice  royale). 

— création  des,  186.  • 

Prêtre,  635. 

l'itères,  636. 

Pt  leur  Prieuré,  636,  813. 
f,ruuicicr , 636. 

Prince , litre  de  dignité,  633. 

— prodigué  II  de  siuq  les  gCnliUliomm  •*,  636. 

— despièircs,  637. 

T'ise,  terre  dounée  à bail.  116. 

Privilèges . documents  diplomatiques,  1137 

— donnés  par  les  papes  et  les  évéques,  637,  638. 

— rciKMivcIb-meul  des,  638. 

Procédures,  638. 

Prccurution,  638. 

Procureur,  C38. 

Piudatatre  ( Foy.  Da  taire  et  Paierie). 

PrÆcepliones,  037. 

Piîoceplor,  uoui  donné  aux  chaucciicri  et  aux  comte*, 
203. 

Ptæceplum  denariale,  635. 
r-  donation  is,  635. 

— emonii:ili<i,  631. 

Protocancellarius,  81. 

Protocoles  chez  les  Romains,  62 

— au  moyen  ig**,  610. 


Q 

Quatre-Temps,  275. 

R 

R aebitnbourgs,  408- 
nature,  «39. 

— cause  «le  faux,  quand?  639. 

— mention  dans  [>•*  actes.  639. 

Recez  de  l'empire,  CIO. 

Réclame,  610. 

Recior,  13. 

Référendaires,  classe  île  notaires  romains,  GW. 

— chez  les  Francs,  610. 

— en  Angleterre,  641. 

— grands,  610. 

— remplacés  par  les  chanceliers.  640. 

RegLstrateurs,  c (liciers  de  la  chancellerie  romaine,  235 
Registres  chez  les  Romains,  611. 

— au  moyen  Age,  611. 

— des  papes,  611. 

Registres  de  baptême,  origine  des,  611. 

Réguliers  annuels,  concordance  avec  les  années  de  Jé%us- 
Christ,  230 

Réguliers  lunaires  et  solaires,  612. 

— leur  emploi,  612. 

Religieux  distingué*  «les  moines,  513. 

Reliure  des  livres,  613. 

Rescrits,  613. 

— d«-s  empereurs,—  des  évéques,  — des  paptsHHS. 
Rogationcs,  176. 

Rois  de  France  (liste  des).  462. 

— d* Angleterre  (liste  des),  53. 

— de  tiermaiiie  (liste  des),  lii. 

— dTiatic  (liste  des),  421. 

Roi  d'Yvetot,  643. 

Roi,  titre  pris  par  le  duc  de  Bretagne,  643. 

Rots,  Reines,  613. 

Rôt.  s de  pardtcmio,  607. 

Rôles  connus  de  tout»*  antiquité.  6(4. 

Roseau  employé  pour  écrire,  481. 

Kotuli,  643. 

— étalon  de  mesures,  611. 

Rouleaux  de  parchemin,  6ü7,  011. 

— livre  en,  611. 

Runes,  caractères  Scandinaves,  613. 

fi 

Sacerdos,  636. 

Saint.  613. 

— titre  donné  aux  païens,  — aux  papes,  615. 

Saiui-père.  titre  doiiué  au  roi  Robert,  645. 

Saluteté.  645. 

Suints,  liste  chronologique  et  alphabétique  des  saints  dont 
le*  noms  servent  a dater  les  chartes,  616  cl  suiv. 

Salut,  formules  de,  092. 

— dans  les  actes  des  trois  premiers  siècles,  G92. 

— dans  les  huiles  des  papes,  603. 

— dans  les  chartes,  694. 

Salutation,  formules  de,  694. , 

— dans  les  bulles  et  autres  actes  ecclésiastiques,  695. 

— dans  les  diplômes  rares,  696. 

— écrites  de  la  main  des  japes  et  empereurs,  etc.,  695. 

— Varient  h fitifl  ii  dans  les  actes  ecclésiastiques,  696. 
Vrnux  Nomscti  lassiticationdesditrércntea  espèces  de, 696. 

—Antiquité  des,  703.  — Quand  l’émploi  en  a-til  été  né- 
gligé. 704- — Servent  de  contre-aceaux,  699. — Or- 
donnés en  l'absence  du  grand,  700.  — Authenticité  des, 
700.  — Remplacent  les  signatures  et  les  témoins,  70.3, 
700.  — Prêtes  !»  des  personnes  qui  n’en  ont  point.  7ihL 

— Du  prince  sur  une  charte  tiennent  lieu  de  continua- 
tion, 7o7.  — Déîruitsiila  moi  l des  possesseurs,  708.— 
Mis  dans  h-s  lutub  aux,  708.  — Perdus  ou  volés,  709. 

— des  abbaye»,  776.—  ronfowlus  par  leurs  inscririons 

avec  ceux  des  églises,  776.  — Persounages  qui  y 
soûl  représentés,  777.  — Armoiries  gravies,  777. 

— des  abbes,  772.  — Quand  distincts  de  ceux  de*  ab- 

bayes ou  des  monastères,  772,  774.  — Analogue» 
h ceux  des  é éques,  773. 

— des  abbesses,  775. 

— alsscuce  du,  763 

— des  archidiacres,  769. 

— d'argent,  717. 

— d’argile,  720. 

— armories,  94,  702. 

— allai  lies  des.  732. 

— eu  bosse.  711. 
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— de  brome,  717. 

— des  bourgeois,  76S. 

— des  cardinaux,  765. 

— de  dre,  720  ; — recouverts  de  papier,  721. 

— des  chanoines,  769. 

— changement  de.  annoncé,  709. 

— des  chapelles,  771. 

— du  clergé,  765 

— des  conciles,  766. 

— des  communes,  762. 

— cornus,  711. 

— des  corps  de  métiers,  765. 

— couleur  des,  715.  — Cire  blanche,  7JÎ.  — Bleue  et 

noire,  72*.—  J.inne,  723.  — Mixtes,  725.  — Rouge, 
723.  — Verte,  72*.  — Distinction  du  la  couleur  des 
sceaux  de  ta  chaucellerie  de  Frauce,  725. 

— des  cours  et  trlüanaux,  761. 

— des  curés,  770. 

— en  creux, 711. 

• — des  dames  de  qualité,  759. 

— des  doyens,  768,  769. 

— écriture  capitale  des,  298. 

— des  écuyers,  702.  — Changés  lorsqu’ils  sont  (ails  che- 

valiers, 702. 

— des  églises,  771. 

— équestres.  758. 

— d'étain,  717. 

— des  évêques.  766.  — Quand  farent-ils  remplacés  par 

des  cachets?  767. 

— îae-simile  des  sceaux  de  Cbildefaert  III,  7*4. 

— de  Charles  le  Chauve,  7*4. 

— de  Philippe  IV,  7*5. 

— de  la  reine  Constance.  7*5. 

— del*ierre,  comte  de  Ne  vers,  735  (1). 

— de  Milo,  seigneur  d’Hervy.  760. 

— de  la  commune  de  llomcu,  763. 

— de  Gui,  archevêque  de  Sens,  767. 

— de  Hugues,  abbé  de  Sa*»i-Germain-des-Prés, 

773. 

— (aux;  précautions  contre  la  fabrication  des,  703. 

— forme  des,  711. 

— de  glaise.  720. 

— grand,  607.  — Distinct  do  commun,  608.  — Rem- 

placé par  un  signet  sous  Philippe  de  Valois,  701. 

— des  grands  foudataires,70*,  751, 

— grandeur  des,  711,71*.  — Dimension  de  quelques- 

uns  de  ceux  de»  rois  de  France,  714.  — De  ceux 
des  empereurs  d'Allemagne,  715. 

— des  Hôtels* Dieu,  777. 

— inscriptions  des,  734. 

— des  juges,  761. 

•—  des  maladeries,  777. 

— matière  des,  715. 

* — des  moines  pour  s us  d'offices,  775. 

— des  monastères  ( Votf.  Abbayes). 

— des  nobles  de  première  classe,  751,  savoir  : 

— des  comtes  d’Auxerre  et  de  Nevrrs , 734. 

— des  comtes  île  Champagne,  753. 

— des  comtes  de  Toulouse,  753. 

— dés  comtes  de  Flandre,  751. 

— des  dauphins  d’Auvergne  et  do  Viennois,  755. 

— de#  ducs  de  Bourgogne,  752. 

— des  ducs  de  UrclagQü,  752. 

— des  durs  de  Lorraine,  753. 

— des  ducs  de  Normandie,  752. 

— des  plu#  anciens  des  autres  nobles  grands  vassaux, 

755  758. 

— des  nobles  qualiüés  chevaliers,  écuyers  , vicomtes, 

etc.,  759. 

— des  notaires,  781 

— des  oflicialités,  770. 

— des  officiaux.  771. 

— en  ogive,  713  — employés  par  les  évêque#,  les  ab- 

bés, 7 13.  — l’Ui#  rares  pour  les  monastère.#,  les  cha- 
pitres et  les  oQiciaux  , 713.  — Employés  par  les 
femmes,  715. 

— d’or,  715. 

— de  l’ordre  Tculooiqne,  778. 

— des  ordres  de  chevaliers  religieux,  778. 

— ornements  des,  738. 

— pendants,  730  —Ne  sont  pas  tou jours  synonyme# d'au* 

Uieotiques,  698. 

— quami  a-t-on  commencé  â s’en  servir?  730.  — Place 

et  ordre  qu’ils  ocnt|>etil,  732. 

— perdus,  cause  de  nudité  pour  les  chartes,  quand?  710. 

(I)  L'inscription  de  ce  sceau  a élé  irrégulièrement  re- 
produite par  le  graveur. 
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— petits,  quand  authentiques.  700.  — Remplacent  les 
grands  chez  les  seigneurs,  701. 

— plaqués , 727.  — Usage  dans  les  différents  par#,  727. 
— Abandonnés  depuis  Louis  te  Gros,  727. — Conser- 
vés encore  par  les  ecclésiastiques  jusqu'au  déclin 
du  xii«  siècle,  727.  — Reparaissent  au  xiv#,  728. 
— Place  qu’ils  occupent,  728.  — Manière  de  le#  a}— 
poser,  729-731.  — Appliqués  sur  de»  lettres  mis- 
sives, 729. 

— de  plâtre,  720. 

— de  plomb,  717. 

— des  princes  souverains,  7*3. 

— des  rois  de  France,  7*3. 

— des  reines  de  France,  7*5. 

— des  rois  d'Angleterre,  d’Ecosse  et  d’Irlande,  746. 

— des  empereurs  d’Allemagne  et  des  rofa  des  Romains, 
7*7. 

— des  rots  de  Hongrie , de  Bohême,  de  Suède,  de  Da- 
nemark et  de  Nurwége,  7*8. 

— des  roi#  et  des  princes  d’Italie  et  de  Sicile , des  em- 
pereurs français , de  Constantinople  tf  des  rois  de 
Chypre,  749. 

— des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  750. 

— publics,  697.  — Gravés  pour  des  actes  spéciaux,  700. 

— des  religieux,  775. 

— des  rois  de  France,  7*3.  — En  or,  7 16. 

— ronds,  7 H.  — Rarement  employés  par  les  femmes, 

• 712. 

— secrets,  607.  —Distincts  de#  contre-sceaux,  699.  — 
Reconnus  pour  authentiques,  699  , 700  et  701.— 
Placés  au-dessous  des  grands  sceaux,  700.  — Celui 
des  rois  de  France  sert  A sceller  les  lettres  ckuea, 
701. 

Schedula,  153. 

Scriplio,  797. 

Sertptura,  797. 

Secondieier,  779. 

Secrétaire,  779. 

Secrétaires  d'Etat,  779. 

Seing.  779. 

Sénéchal,  779. 

— des  églises,  780. 

— de#  grand#  seigneurs,  770. 

— de  Normandie,  780. 

— des  rois,  779. 

Séoéchaux,  106. 

— officiers  tenant  lieu  des  baillis,  780. 

Sentence  adoptée  par  les  papes  dans  leur  signature,  154 
Serf»  (Voif.  Affranchissement). 

Serfs,  différentes  espèces,  *8,  *9. 

Seraient,  780. 

— la  croix,  une  paille,  symboles  de,  781. 

— de  diverse#  natures.  — Sur  les  Evangiles,  781. 

*-  le#  femme#  dispensées  du.  781 

Serment  de  (IJélOé.  — Les  évêques  en  sont  dépensés 
quand,  782.  — Les  abbés  le  refuaenl  aux  évêques, 
782. 

Serras  ter  ronmi  Dei.  formule  célèbre  des  papes , 782. 

— quand  parut-elle  pour  la  première  fois?  783. 

— usitée  dans  les  diplômes  de  quelques  princes  d’Alle- 
magne, 783, 

Sigillum.  697. 

Sigles,  78*. 

— servant  cTahrévUlinns , 19 

— usage  des.  — Sur  les  inscriptions , clans  les  manus- 
crits et  les  diplômes,  78*. 

— noms  propres,  en  785- 

— composés  (liste  des),  793. 

— renversés,  787  à 790,  notes. 

— simples,  liste  de  significations,  786. 

Signaiura,  797. 

Signatures , 796. 

— des  manuscrits  en  chiffres  romains  ou  en  lettres , 797. 

— en  cour  de  Rome.  797. 

— ou  souscription#  dans  les  actes,  797. 

— des  actes  ecclésiastiques,  8ü3. 

— autographes  et  apparentes  , 798.  — Usage  de# , 798 

— de#  diplômes  royaux  et  des  chartes  privées,  80*. 

— noms  et  espèces.  797. 

— ordre  suivi  dans  les;  — place  qu'elles  occupent,  801 

— pratiques  diverses  dans  le  tracé  des , 800. 

— des  rescril#  des  |4pes,  802. 
lignes  abréviatifs,  22. 

— fac-similé  des  différentes  espèces,  23. 

— de  correction,  2lfl. 

— de  ponctuation,  24. 

Signet  Signet,  697,  "01. 

Signetum,797. 
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Signum  — - Synonyme  de  *CMn,  696,  » 

— de  croix  ou  de  signature,  698. 

Signum,  797.  : 

— -'singulier  usage  du,  dans  les  diplômes  royaux,  Cl  fi. 

— — dans  Uwrescrits  des  (tapes,  Gl7. 
Sire,  643,  RI  l . — Nom  donné  a lous  les  nobles  au  moyen 

âge,  811. 

— Quand  emplové  dans  la  chancellerie  de  France,  811. 

Sous-chancelier,  i58. 

Sous-dat  aires,  ±11. 

Souscriptions  ( Vou.  Signatures). 

Souscririons  delà  main  des  papes  sur  leurs  bulles,  123. 
Spectablles,  .131. 

Spéculum  haman*  salvalioais,  beau  cnauuscr.  delà  biüüolh. 

de  PArsetwl,  334. 

Statuts,  811. 

Stipulalio,  737. 

Slipulalhine  subnixa  (formule),  798. 

Stycométric  Introduite  dans  l'Ecriture  sainte,  632 
Style,  811  ; — vicieux  sous  les  Mérovingieus,  812. 

— réformé  par  Charlemagne,  acception  oouvelle  de 

certains  mou,  812. 

Subserf  nlio,  797. 

Subsigillum,  Ü99. 

Superinductio,  G39. 

Suppressions  de  mots,  216. 

Sunioinx,  538. 

— adoptés  d'abord  par  la  noblesse,  361. 

— cbet  les  peuples  étrangers,  360. 

— donnés  aux  nobles  d'après  le  uom  de  leur  manoir,  3C0. 

— Itéré  lllé  des,  561. 

— des  femmes,  quand,  361. 

— motifs  des,  très-variés,  333. 

— origine  des,  559. 

— orthographe  des,  561. 

Suscriptions,  811.  — Epiiliètos multipliées  dans  les,  814.— 
Ordre  suivi  dans  l'énoncé  des  personne*,  814. 

— des  bulles  et  autres  rescrils  des  papes,  818. 

•—  des  charte-i  des  seigneurs  et  des  particuliers,  826. 

— des  diplômes  royaux  ei  impériaux,  820. 

— des  empereurs  et  des  rois,  813. 

— très-simples  chex  les  évêque*  primitifs,  814. 

— des  pièces  ecclésiastiques,  819. 

Suspicion,  règles  de,  iiO. 

Symboles  d’investiture,  480  (Toy.  Inveslilurc}. 

Symboles  gravés  sur  les  sceaux,  703. 

— qui  remplacent  les  sceaux,  703. 

T 

Tabellions,  367  (Vau.  Notaires). 

Tabula,  4L 
Tabularii , 4L 
Teloneum,  830. 

Témoins  dans  les  chartes.  733. 

— apposent  leur  signature  sur  les  diplômes  au  *•  siècle, 

806 


.E. 

— leur  prêie'  ‘ 

T«’mpliini,  81 1. 

T et  tue  p.i.vrrW,  827. 

. — Oüiicord.iocc  avec  1rs  années  de  Jésus- Christ,  230. 
Testament,  828. 

— chez  les  Romains,  828. 

— ro  t ici!  es,  829. 

— nuncupaiifs,  823. 

— pour  les  mort»,  H3rt. 

— reçus  par  les  curés,  830. 

Terrien.  827. 

Tirtm  ( Votj  Notes  lirmiiennes). 

Titre,  route  espèce  de  documents,  830. 

Tilreg  faûv.  !H> 

Toga  momehortun,  813, 

Tonlieu,  830. 

Trait,  signe  usité  partes  copistes,  831. 

Traité , document  diplomatique,  K31. 

Transcription.  8SÎ.  — Règles  sur  la  transcription  des  ma- 
nuscrits, 832. 

Transposition,  signe*  de,  Î1L 
Trésor  de»  chartes,  87. 

V 

Yadiiim,  828 

Valc,  formule  ae  salutation , 694. 

Vassal,  831. 

Vassaux,  536 

Vélin  ( Voy.  Parchemin). 

Vélin  blanc,  signe  d'antiquité,  608. 

VelMen,  setuinwousuUe  visé  daus  les  actes,  200, 831 . 
ried  rr,  833 

— des  comtes,  833. 

Vicaire  de  Jésus- Christ,  nom  donné  aux  évêque*.  41T. 
Vicaire  de  saint  Pierre,  nom  donné  aux  évêques,  417. 
Vicairie,  833. 

Vicarii  eptscopi  (Voy.  Arcbidiaere). 

Vice-camérier.  ( Voij,  frmérier). 

Vice-chancelier  ( Voy.  Chancelier  ). 

— à quelle  époque  commence- 1 il  h figurer  dans  les 

bulle-  172. 

Vicomte,  L — Parait  au  iv  siècle,  833. 

— appelés  proconsuls , 833. 
ridai  ne,  833. 

Yidimus.  180,  833. 

— donnés  par  les  souverains  et  les  personnes  publiqu-  s, 

834. 

— donnés  par  les  ofllriaux,  576. 

Viril  mus  de  vidimus,  834. 

Viilani,  Ai 

Virgile  d’Aspcr,  un  des  plus  anciens  manuscrits  connu#, 
524. 

Virgule  ( Voy.  Ponclualion  ). 

— son  emploi  dans  les  manuscrits,  020 

— sert  d'abréviation,  626. 

Volumiua,  Q43,  64  4. 


FIN. 

S<SS22I4 
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ETAT  DES  PUBLICATIONS  DES  ATELIERS  CATUOLIQCES  AU  AI  AOUT  1831. 


COURS  COUPLE I DH  PATROLOGIK.ou  Bibliothèque  univer- 
selle, complète,  onifonne , commode  et  économique  de  tous  les 
saints  Père»,  docteurs  et  écrivants  ealésiasüquea,  tant  grec*  que 
latins,  uni  d'orient  que  d* Occident  ; reproduction  chronologique 
et  intégrale  de  .a  tradition  catholique  pendant  les  douze  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  d après  les  éditions  les  plus  estimées.  Soi) 
yoI.  in-4"  latins  ; Pru  : 1,000  fr.  pour  les  mille  premiers  souscri- 
pteurs: 1.200  fr.  pour  les  autres.  Lu  grec  et  le  latin  réunis  for- 
meront MH)  vol.  ei  coûteront  l,8u0  fr.  Tous  le*  Pères  sa  trouvent 
néanmoins  dans  Téd.liou  latine.  118  vo*.  oui  paru,  ut  070  souscrip- 
teurs sont  venu*. 

cour»  complets  D'Ecriture  sainte  et  dr  théolo- 
gie, I*  formes  uniquement  de  Commentaires  et  de  Traités  par- 
t-mi reconnu»  connue  des  chefs-d'œuvre,  et  démenés  par  «me 
grandi*  partie  des  évêques  et  des  théologien*  de  PEorupe,  uni- 
verselli'inent  cuti*  dlés  a cet  effet  ; 2*  puullés  et  annotés  par  une 
société  d'ecclésiastique*,  tous  curés  ou  directeurs  de  séminaires 
dan*  Paris,  et  par  11  séminaires  de  province.  Chaque  Cour a,  ter- 
miné par  une  table  universelle  analvtique  et  par  uu  grand  nombre 
<f autres  tables,  forme  ti  roi.  in  i\  Pris  : 158  fr  I uu  — On  eour 
cru  aux  Jeux  Cours  à la  /ois  ou  à cltuciai  d'eux  en  particulier. 

Ali. AS  géographique  et  icoongrapbique  du  Court  CompUl 
d’t’cri  n e sainte,  1 vol.  in-f#  de  77  planches.  Prix  : « fr.  • 

THIPI.E  GRAMMAIRE  et  TRIPLE  DICTIONNAIRE  11E- 
DR  lIQUES  et  I.IIALDAIQLES,  1 énorme  vol.  in-4«.  Pru  : 15  fr. 

C JLLLCÎ10N  INTEGRALE  Kl  UNIVERSELLE  DK.S  ORA- 
TEURS SACRES  DU  PREMIER  ET  DU  SECOND  ORDRE,  ET 
DK  LA  PLUPART  DSS  ORATEURS  SACRES  DU  TROISIEME 
ORDRE,  aelun  l'ordre  chronologique,  aliu  d • présenter,  comme 
sou*  uu  coup  d'œil,  l'histoire  de  la  prédicaiiou  eu  France,  pen- 
dant trois  siècles,  avec  ses  commencements,  se*  progrès,  sou 
apogée, *ad .'cadence  et  sa  renaissance.  GO  vol.  in-4".  Prix  : 3üt)fr., 
0 fr.  le  vol.  de  tel  ou  tel  Orateur  eu  particulier.  50  volumes  oui  paru. 

OUA  I RE  ANNEES  PASTORALES  ou  PRONES  jour  4 an*, 
pir  lUooiat  1 vol.  in-4",  Prix  : 6 fr. 

ENCYCLOPEDIE  T HEULOGIQÜK,  ou  série  de  dictionnaire* 
sur  »b»que  branche  de  ta  science  religieuse,  offrant  en  français 
et  par  ordre  alphabétique,  la  plus  claire,  la  plus  variée,  la  nius 
fa  île  et  la  plus  complète  des  Théologies.  CES  DICTIONNAI- 
RES SONT  : ceux  d'Ecrilore  sainte.  — de  Philologie  sacrée, 

— de  Liturgie,  — de  Droit  canon,  — des  Hérésies,  des  schismes, 
de*  livres  jansénistes,  des  propositions  et  des  livres  condamnés, 

— de*  Concile*.  — de»  Cé  émonics  et  de*  rites,  - de  Cas  de  cou- 
arience, — de»  Ordres  religieux  ( homme  t et  femme  s). — des 
diverses  Religions  — de  Géographie  sacrée  et  ecclésiastique,  — 
de  Théologie  morale,  ascétique  et  mystique,  — de  Théologie 
dogma.i  ,u  \ canonique,  liturgique,  disciplinaire  cl  |>olé<niqoe,— 
de  Juriqrudcnce  dvile-eodésiasÜqM,—  des  Passions, de*  venus 
et  des  vices.  — d'HagiographlC,  — des  Pèlerinages  religieux,— 
d'Aslronomie,  de  physique  et  de  météorologie  religieuse*,  — 
d'iconograplr.c  chrétienne,  — de  Chimie  et  de  minéralogie  reli- 
gieuses, — de  Dlploinaiique  chrétienne,  — des  Sciences  occul- 
te*, — de  Géologie  et  de  cliruiiologie  chrélicuues.  51  vol.  ia-4«. 
Prix  : 811  fr.  U)  vol.  ont  vu  le  jour. 

NOUVELLE  ENCYCLOPEDIE  1 HEOLOGIQUE  conteuanl  les 
DICTIONNAIRES  des  Livres  ajtocryphe*,  — des  Decret»  de* 
congrégations  romaines,  — de  Discipline  ecclésiastique, — de 
Législation,  théorique  et  pratique,  — de  Pstrulogie,  — de  Bio- 
graphie catholique,  — de*  Confréries, — d Histoire  ecclésia- 
stique, — des  Croisades  , — des  Missioos,  — de*  Légendes,  — 
d' Anecdotes  chrétiennes , — d' Ascétisme.  — de*  luvucatiou*  4 
la  sainte  Vierge,  — de*  luJulgencc*,  — des  Proidiéties  et  de* 
miracle*,  — de  Bibliographie  catholique,  — d’Erudiiion  ecclé- 
siastique,— de  Statistique  chrétienne, — d’Kcon  mile  religieuse 
et  charitable, — de*  Persécutions,— des  Athées,  incrédules, etc., 

— dr»  Erreurs  t o idistes,  — de  Philosophie  catholique,  — de 

Physiologie  sHrUujIisie.  — d’Anlipliilusophismc,  — du  Critique 
chrétienne,  — des  Apologistes  involontaires,  — d*;  la  Chaire 
chrétienne,  — tTKIoqueiice,  id.,  — de  Liitératur;*,  — d* Ar- 

chéologie, id — de  Peinture  et  de  sculpture,  ii.,  — de  Nu- 
mismatique, U..  — d'iléraldique,  id.*  — de  Musique,  id  , —de 
Paléontologie,  td.*  — de  Botanique,  id., — do  Zoologie,  »d.,  — 
de  Médecine  usuelle,  — des  Sciences,  de»  arts  et  «les  initiera. 

Prix  : 6 fr.  le  volume  pour  le  souscripteur  h l’une  ne*  deux 
Encyclopédie  « Ou  a 50  volumes  chuun*  dans  les  deux.  7 fr  , 8 fr. 
et  même  lu  fr.  le  vt  I pour  le  souscripteur  4 tel  Dictionnaire  par- 
ticulier 10  vol.  do  la  Nouvelle  Encyclopédie  ont  vu  le  juur. 

DEMONSTRATIONS  EVANGELIQUES  de  îerluuiea,  Orl- 

«ène,  Ku»èbe, S.  Augustin,  Munuigue,  Bacon.  Grotius,  Descaries, 
idielieo  . A r ii  au  IJ , de  Chut -eut  du  Plesais-Prasim  . Pascal, 
Pélistoo,  Nicole,  Boyle.  Ros»u  i,  Bourdaloue,  Locke,  Lami.  Dur- 
net,  Mal  le  branche,  Le»ley,  Leibnitz,  la  Bruyère,  Fénelon,  Huet, 
f iarke,  Duguet.  Sunbope,  Bayle,  Leclerc,  Do  Pin,  Jacquelot, 
Ttllotson,  De  Haller,  Sherlock,  Le  Moine,  Pope,  Leland,  Itaciue, 
Il «asiUon,  Dittou,  Derüam.d  Aguesseau.  de  Pohgoac,  Saurio.  Buf- 
fier.  Warburton.  fouroenuue,  Ben Je*,  LilJeiou,  Fabricio*.  Seed, 
AJdisoa,  De  Berui»,  Jean-Jacques  Rousseau,  Para  du  Phanjas, 
Stanislas  1",  Turgot,  SlaÜer,  West,  Beauxée,  Brrgbtr,  Gerdil. 
Tnomas,  Bouuet,  de  Crilloo,  Euler,  DeUmxrre,  Csraccioh,  Jea- 


nlrgs,  Duhamel,  S.  Liguorl,  Butler,  BuBet,  Y a tm*  nargues,  Gué* 
nard,  Blair,  De  Purnpiçnan,  de  Luc,  Porteos,  Gérard,  Diu&slwb, 
Jacques,  Lamouri'ii  -,  1 aharpe.  Le  Coz,  Dnvosin.  l>e  la  Luxer*i«?, 
Schmitt,  Poynter,  Moore,  Surlo  Pellico,  Ltugird,  Brtumi,  llan 
zoni,  Perrnoe,  Paley,  Dorléan*,  Campirn,  l'ercnnès,  Wiseoian, 
Buckland,  Marcel  de  Serres,  Keith,  Chalmcr*.  Dupiz  aîné,  8a 
Sainteté  Grégoire  XVI,  Cattet,  Miloer,  Sabatier,  Morris.  Bolg  ■ . 
Cbasiay,  Lombroso  et  Constmi;  contenant  les  apologie*  du  11? 
auteur»  répandue*  dans  180  vol.  ; traduites  pour  la  plnparl  de» 
diverse»  langues  dans  Rsque'les  elles  avaient  été  écrites;  re- 
produite* INTEGRALEMENT,  non  par  extraits;  ouvrage  égale- 
ment nécessaire  a ceux  qui  ue  croient  pas,  à ceux  qui  doutcul 
et  ii  ceux  qui  croient.  18  vol.  lu-4".  Prix  : 108  fr. 

DISSERTATIONS  SUR  LES  DROITS  ET  LES  DEVOIRS 
DES  EVEQUES  ET  DLS  PRETRES  DANS  L’EGLISE,  par  le 
cardinal  d.»  la  LnzerriH.  1 vol.  iu-4*  de  1900  col.  Prix  : 8 fr. 

HISTOIRE  DU  CoNCLK  DE  TRENTE,  par  le  cardinal  r*l!i- 
vicmi,  piéeéJée  ou  Mitvie  du  Catéchisme  et  du  texte  du  m^mp 
coucilo,  de  diverses  dissertation*  sur  son  autorité  dans  le  monde 
catholique,  sur  sa  réception  en  France , et  sur  mules  les  objec- 
tion* | rote-tante*,  jans'instes,  parlementaires  et  philosophique* 
auxquelles  il  a été  en  butte  ; enfin  d’uue  notice  sur  chacun  des 
membre*  qui  y prirent  part.  3 vol.  io-4*.  Prix  : 18  fr. 

PERPETUITE  DE  LA  FOI  DK  L’EGLISE  CATHOLIQUE, 
par  Nicole,  Arnanld,  Benaudot,  etc.,  suivie  de  Is  Perpétuité  de 
la  Foi  sur  la  confession  auriculaire  par  Deuis  de  Sainte- V 
et  des  15  Lettre*  de  Seheffmscher  sur  presque  toutes  les  mai  - 
res controversées  avec  les  Protestants;  4 voL  in-4\  Prix  . Si  fr. 

OKU  VUES  TRES-COMPLET  ES  DE  SA1NTETHERI.SK,  entou- 
rée» de  vignettes  4 chaque  page  ; précédées  du  portrait  de  la 
sainte,  du  fac-similé  de  »on  écriture,  de  sa  Vie  par  Ville  ore  . 
suivies  d’un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  des  méditatioi.:. 
sdr  ses  vertus  par  le  cardinal  Lamlruschloi,  de  son  éloge  par 
Rofeuet  et  par  r'ra  Lomsde  Léon, du  discours  sur  le  non-qulé- 
tismede  la  Sainte  par  Villefore;  des  OEUVRES  COMPLETES  de 
S.  Pierre  d'Alcantara,  de  S.  Jeau-de-la-Croix  et  du  bienheureux 
Jean  d'Avila;  formant  ainsi  i.n  tout  bien  complet  de  la  pic» 
célèbre  Ecole  ascétique  d'Espagne.  4 vol.  in-4\  Prix  : 24  fh 

CATECHISMES  philosophiques,  polémiques,  historiques,  dog- 
matiques, moraux,  disciplinaires,  canoniques,  pratiques,  ascé; 
que»  et  mystiques,  de  Feller,  Aimé,  Scbeffmacuer.  Iluhrbacb» . , 
Pey,  Lefrançois,  Alleu,  Almeyda,  Fleury,  Poiuey,  Ucllarnnu, 
Meosx.Challorier,  Gother,  Sunoet  Olier.  2 vol.  in-4*.  Prix  13  tr. 

PRÆLECl  ICONES  TlltOLOGlCE,  de  PERRONE,  1 V* 
in-4*.  Prix  : tî  fr. 

OEUVRES  TRES-COMPLETES  DE  DE  PRESST,  évêque  de 
Boulogne.  1 vol.  in-4*.  Pnx  : 12  fr. 

OKU\KJÇ3  DU  COMTE  JOSEPH  DK  MAISTRE,  lavoir: Cou- 
sidération»  sur  'a  France;  — E-sai  sur  le  principe  générateur 
îles  constitutions  («liliques  et  des  autres  institution*  humaines, 

— Délai*  du  la  justice  du  inc  daus  la  puniliou  de»  coupables  ; — 
Du  Pape  et  de  l'Eglise  gallicane.  I I-iUte  vol.  in-4°.  Pru  :5  fr. 

MONUMENTS  INEDIIS  SUR  L’APOSTOLAT  DE  SAINTE 
MARIE-MADELEINE  EN  PROVENCE,  et  sur  les  autres apAtrcs 
de  cette  contrée,  S.  Lazare,  S.  Maxiraiu . Sic.  Marthe  et  lut 
saintes  Mortes  Jacobé  et  Salomé,  etc.,  par  M.  Fa  lion,  de  St- 
Sulnicc.  2 forts  vol  m-4*  enrichi*  d*-  3tk»  gravures  Prix  : 20  fr. 

OEUVRES  COMPLETES  DERlAMBOURG.augnieinAesdet  lu  _ 
•leurs  traités  luéd.ts,  annulées  par  M.Foi*set,1  vol.  ln-8#.  Pr.7 fr. 

1NSTITUTIONES  CATHoLICE  IN  MODUM  CATECHESKOS. 
parPouctcT,  12  vol.  in-H*.  Pru  : 15  fr 

MANUEL  ECCLESIASTIQUE  ou  REPERTOIRE  offrant,  par 
ordre  alphabétique  et  eu  640  page»  blanche»  4 2 colonnes,  tuut 
amant  de  titre*  avec  dissions  et  sons-divisioas,  sur  le  dogme,  L 
morale  et  la  dlsci(4ioe  ; ouvrage  a l'aide  duquel  il  e>l  iiupus»!ble 
de  perdre  désormais  une  seule  bonne  pensée,  sou  qu'elle  s . r- 
vieime  en  rime,  à Tégllâe.  en  vov»gitdan*  le  monde,  la  conver- 
sation, la  lecture,  etc.  1 vol.  relié,  in- loi , |nx:6fr. 

Ou  peut  dmaodrr  tou*  ce*  volume*  reliés.  Le  prix  de  la  re- 
liure est  de  2 fr.  ou  de  I fr.  75  c.  pour  les  in-4*;  de  1 fr.  10  e. 
ou  Je  I fr  pour  les  ln-8*.  Dan*  le  premier  cas,  elle  est  pleine  ; 
dan»  le  *econd  elle  est  mi-pleine. 

Le  onzième  exemplaire  d’un  n:inis  outrage  est  donné  pour 
prime  4 celui  qui  en  prend  dix  ensemble  ou  auccrsdvemetu. 

Le*  soii-cripieora  4 20  volume*  4 la  fais,  parmi  1rs  ouvrages 
ci-dcSMts,  jouissent,  EN  FRANCE,  de  qnat  e avantages  : lo  pre- 
mier ••*«  de  pouvoir  souscrire  sans  aflraurlur  leur  lettre  do 
son*ripiion ; le  second  est  dette  psycr  bi  volumes  qu'apn  s leur 
arrivée  au  cbef-i.cu  d'arrondi0>-ni<‘iit  ou  d’èvècliè;  le  troi«ièm-t 
est  de  rece>oir  les  ouvragps  fianco  chez  noire  corre-imudant  on 
lo  leur,  ou  d'être  remboursé*  du  port;  le  quatiifeuic  est  de  ne 
verser  les  fonds  qn’4  leur  propre  domicile  et  sans  frai*. 

CANONS  D'AUTEL,  jour  les  Mûris,  en  feuilles,  noir,  7 fr  ; 
id  , coloriées,  15  fr  ; id  ; sur  carton,  Jo.«l  noir,  12  tr.;  id  colo- 
riée*, II)  fr.— U.  a*ec  cad.-es  noirs,  sujet  noir,  13  fr.  ; id.,  sujet 
colorié,  53  fr.  — id  , avec  cadres  dorés,  extra-riches, süeluotr, 
55  fr.;  id  colorié,  60  le. 

Canons  d’autel,  p«ar  la  Sainte  Vierge,  6 fr.  — 10  fir.  — 12  fr. 

— lüfr.  — 44fr.  — WR. -54Ér.  — 57  fr. 


